Dictionnaire des antiquités chrétiennes [microform]
Joseph Alexandre Martigny
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
POUR LA PREMIÈRE ÉDITION
Nous, Pierb.b-Hkkri GéRiDLT DE Langalerie» par la grâce de Dieu et du Saint Siège apostolique Évèque de Belley, aTons fait examiner attentivement le Dictiohrairb des Â^TIQ0lTé8 cHRénEicifEs, par M. l'abbé Martigny, archiprétre et chanoine honoraire de notre diocèse. Il ne renferme rien qui ne soit conforme à la saine doctrine; tout, au contraire, y respire la piété, le respect des traditions ecclésiastiques» Tamour le plus ardent pour TÉglise.
Au point de Tue scientitique, cet ouvrage a paru plein d'une érudition profonde, et il réalise de la manière la plus heureuse l'alliance de la foi avec une sage critique.
Un livre de cette nature ne pouvait arriver plus à propos qu'à une époque où la lutte est engagée sur le terrain de l'antiquité chrétienne. C'est le moment de défendre nos origines par les recherches d'une science s'inspirant aux vraies sources. Le Dictionnaire de M. l'abbé Martigny nous semble atteindre parfaitement ce but. On y trouve des notions justes et précises sur une foule de questions que la plupart des gens du monde ignorent complètement et avec lesquelles beaucoup d'ecclésiastiques même ne sont pas suffisamment familiarisés. Une partie de Touvrage est à peu près entièrement neuve pour la Fraiiee : c*est celle qui a pour objet les antiquités monumentales, les catacombes de Rome, et les produits des arts que la piété des premiers chrétiens y a multipliés à l'infini, sous forme de symboles, de 0gnres, de formules se rattachant au dogme et à la discipline de l'Ëglise.
Quant aux questions plus connues, relatives aux usages, coutumes et institutions de la primitive Eglise, elles sont traitées dans le Dictionnaire d^une manière aussi neuve que possible ; les preuves empruntée aux sources de l'archéologie proprement dite y sont partout invoquées à l'appui de celles qui sont à l'usage immémorial de l'érudition ecclésiastique.
Nous joutons que dans ce Dictionnaire les articles sont traités constamment dans de justes propor^ tiens, tout en présentant sur chaque question un ensemble complet de doctrine; pour les hommes studieux qui aspirent à une science plus développée, les citations d'auteurs et de monuments, qui n'y font jamais défaut, leur en ouvrent la voie.
Nous sommes heureux que notre diocèse, déjà si avantageusement connu par les travaux des Greppo et des Gorinî, pour ne parler que de ceux qui ne sont plus, ait produit encore un livre d'une si haute et si universelle utilité.
Eo donnant à l'auteur ce témoignage public de notre satisfaction, nous recommandons avec le plus grand empressement son Dictionnaire à notre clergé, ainsi qu'à tous les hommes qui recherchent les bonnes et solides lectures.
t PIERRE-HENRI, Évêque de Belley.
Belley, le il décembre 1861.
POUR U NOUVELLE ÉDITION
BeUey,*7 juillet 1877, Uonsieur le Chanoine,
Ainsi que je tuus en avais exprimé l'intention, j*ai profité de mon premier moment de liberté pour prendre connaissance des articles que vous ajoutez à votre DicTioaNAiRB dbs Antiquités CHaéTiBNNBs. Je les ai parcourus tous, et j*en ai relu plusieurs avec un plaisir qui rendait Fattention bien facile.
Ces articles donneront un grand prix à la nouvelle édition de votre excellent ouvrage. Il n*en est aucun» en effet, qui ne mérite la place qu'il va occuper dans cette galerie où les antiquités chrétiennes, après avoir été recueillies avec une érudition à laquelle rien n'échappe, et classées avec un ordre et une méthode qui font pénétrer partout la lumière, sont discutées, appréciées et interprétées avec une si grande sûreté de critique, un goût si fln et une si pleine intelligence des choses religieuses. Dans ces nouveaux articles, comme dans tout votre ouvrage, les hommes de goût loueront la netteté de votre exposition et cette sobrîété de votre st^, où la brièveté ne nuit point à l'élégance, ni la concision à la clarté.
Que vous dirai-j« des dessins que vous avez multipliés pour cette nouvelle édition! Ils forment un omement digne de votre livre, et je ne puis mieux les louer qu'en disant que, comme votre style, ils plaisent en même temps qu'ils éclairent.
En me laissant aller ainsi au plaisir de vous dire mes impressions, j'oublie, monsieur le chanoine, que vous m'avez demandé une approbation. Je ne sais si elle est rendue nécessaire par les développements apportés à votre œuvre primitive; je suis heureux toutefois de joindre mon suffrage à celui de mon vénéré prédécesseur, Ugr de Langalerie. Son approbation a été pleinement confirmée par l'accueil qu'ont fait à votre livre, en même temps que les dépositaires de l'autorité religieuse, les représentants les plus illustres de la science. Geux-d vous ont aussitôt ouvert leurs rangs, reconnussant dans votre Dictionnaire, non pas seulement un recueil, une sorte d'inventaire des résultats scientifiques obtenus jusqu*à ce jour, mais une œuvre qui porte votre empreinte personnelle et où vous avez réuni vos propres découvertes à celles de vos émules.
Mais, monsieur le chanoine, ce qui me fait attacher le plus grand prix à votre travail, et souhaiter qu'ail soit entre les mains de tous les prêtres, c'est le secours qu'il offre pour l'intelligence de la symbolique chrétienne, de la Uturgie sacrée, et de tout ce qui se rapporte à ces branches de la science ecclésiastique. Tout est vivant, tout parle, tout enseigne dans l'uiglise : ses édifices, ses vases sacrés, ses ornements, ses rites, tout correspond aux mystères qu'elle vénère, aux vérités qu'elle prêche, aux lois qu'elle observe, aux souvenirs qui lui rendent le passé cher et sacré, et aux espérances qui lui font supporter les douleurs du présent dans fattente des joies de l'avenir. De même que l'âme anime tout le corps et se révèle en chacun de ses organes et de ses mouvements, ainsi la foi de l'ËgUse éclate et se manifeste dans toute son existence extérieure. Or aucun livre mieux que le vôtre, monsieur le chanoine, ne met en pleine lumière ce rapport entre les mystères et les vérités de la religion, d'une part, et, de l'antre, leurs manifestations sensibles dans le culte extérieur et la liturgie. Quel fécond enseignement que celui de nos églises, de nos ornements, de nos rites, si les chrétiens de nos jours, comme ceux de l'antiquité dont vous étudiez les monuments, en avaient l'intelligence I
Mais, hélas! ce n'est plus assez d'expliquer ces symboles vénérables; il faut les défendre contre les altérations et lea non^ens auxquels ils sont exposés dans les reproductions que l'on prétend en faire sous nos yeux. N'en connaissant plus ni l'origine ni la signification, on les traite comme des ornements
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qui ne relèvent que de Tarf, et trop souvent on se contente d'èlre artiste quand il faudrait être chrétien. Que votre Dictionnaire devienne son manuel, et le clergé y puisera, en même temps qu'une science pure de tout alliage, une intelligence des choses sacrées qui réjouira sa foi, et ce goût sûr qui le préservera de tout ce qui est contraire aux vraies traditions de l'Ëglise.
D'autres vous diront, monsieur le chanoine, avec une autorité que je ne puis avoir, que vous avez bien mérité de la science, et je le tiens à honneur pour mon diocèse; mais il convient mieux à votre évèque de vous dire que vous avez utilement servi TÉglise par un livre où la fermeté de la foi s'allie à la finesse de la critique, et le goût le plus dtlicat au sentiment religieux le plus profond.
Agréez, je vous prie, monsieur le chanoine, Texpression de mon plus affectueux dévouement en N.-S.
t JOSEPH, Évêque de Belley,
PRÉFACE
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
La direction des esprits sérieux se porte, depuis quelques années, avec une ardeur de bon augure Ters les origines chrétiennes. G*est le symptôme de nouveaux triomphes pour la Térité, qui est ancienne comme son divin Auteur.
Mais jusqu'ici le mouvement n'a guère franchi le cercle des intelligences d'élite, les hommes d*étude y ont seuls participé. Peut-être même est-il permis de dire que la France ne s'y est pas encore assez résolument associée. Il en était ainsi du moins il y a une vingtaine d'années ; nous en trouvons l'aveu dans une lettre inédite (19 mai 1841) de M. Champollion Figeac au savant et regrettable abbé Greppo, qui, à peu près seul à celte époque, suivait cette carrière, et dont celui qui trace ces lignes s'honore grandement d'être le disciple.
« Les matières que vous traitez, écrit l'illustre ègyptologue, sont presque exclues des travaux actuels de l'érudition en France, ou du moins négligées, oubliées. Et cependant, elles se rattachent aux origines de la civilisation moderne, si intimement liées avec celles de l'Église chrétienne. N'abandonnez pas ces précieux sujets, afin que les antiquités chrétiennes ne soient pas entièrement délaissées en France. On vous aura une double obligation, et pour les sujets eux-mêmes, et pour la manière savante et religieuse avec laquelle vous les traitez, i
À quoi faut-il attribuer l'infériorité qui nous est ici reprochée par un juge si compétent? Cest surtout, sans doute, à la nature des monuments et des souvenirs qui abondent sur notre sol. Les merveilles du moyen âge qui brillent partout à nos regards, devaient naturelJenient, par le double attrait de l'art et de la poésie, s'emparer des esprits studieux et déterminer leur préférence. Et certes, cette mine de richesses accumulées, durant tant de siècles, par la foi et l'activité de nos pères, a été exploitée chez nous avec un zèle et un succès qui suffisent à notre gloire.
Mais toujours est-il que, dans l'histoire de la civilisation chrétienne, nous nous sommes attachés à une période intermédiaire.
Quant à l'antiquité proprement dite, dont, en général, les éléments sont plus éloignés de nous, nous n'avons pas beaucoup progressé depuis l'époque où H. Champollion Figeac écrivait la lettre que l'on vient de lire. Nous vivons toujours plus ou moins sur les grands travaux des Italiens, travaux qui, au surplus, s'adressent à un public restreint, et sont inabordables au vulgaire.
Notre patrie peut néanmoins présenter avec un juste orgueil plus d'un nom digne de rivaliser avec ceux des plus illustres étrangers. Nous ne rappellerons ici que ceux qui se trouvent le plus souvent cités dans ce Dictionnaire : l'abbé Greppo, dont la mémoire nous est si particulièrement chère, et notre éminent épigraphiste chrétien, M. Edmond Le Blant, qui, par ses doctes études sur les inscriptions antiques de la Gaule, s'est fait une si brillante position dans le monde savant.
D'une autre part, cependant, il est notoire que le feu sacré commence à se communiquer,
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dans une certaine mesure, à la masse des intelligences cultivées. Le mouvement religieux qui, aujourd'hui comme aux beaux siècles de foi, attire en foule prêtres et fidèles au tombeau des saints apôtres pour y déposer les vœux de leur piété, et autour de la chaire de Pierre pour lui faire un rempart de cœurs dévoués, contribue puissamment, tout en ravivant le sentiment catholique, à réveiller le goût ou tout au moins la curiosité des choses relatives à notre vénérable antiquité.
A Rome, on se met facilement en rapport avec les archéologues ; on trouve les divers membres de la Commission des catacombes, et notamment le plus connu de tous, le chevalier De* Rossi, toujours disposés à faire, avec une bonne grâce qui ne se lasse jamais, les honneurs des trésors confiés à leurs soins ; et chaque pèlerin rentre dans ses foyers avec son petit bagage archéologique : il y puise la matière de longues et intéressantes conversations, sur les hypogées sacrés des martyrs et des premiers chrétiens; sur les basiliques si pleines de souvenirs et de monuments; sur les musées si riches en tombeaux sculptés, en peintures reproduites de Tantique, en épitaphes de chrétiens de tous les ordres ; enfin sur ces brillantes solennités qui remplissent pour longtemps le cœur d'émotions ; sur ces imposantes cérémonies qui à Rome, plus qu'en aucun lieu du monde, sont imprégnées de toute sorte de parfums apostoliques.
Évidemment, il y a là un acheminement, un germe d'initiation qui ne demande qu'à être développé.
Aussi voit-on depuis quelque temps se manifester, de tous les points de l'opinion, la pensée qu'un interprète qui se placerait entre les savants et ceux qui aspirent à le devenir, ou qui simplement veulent acquérir quelques connaissances en antiquité chrétienne, donnerait satisfaction à un besoin du moment, prendrait une position encore inoccupée, et pourrait rendre à la religion d'utiles services, en contribuant à populariser des études qui ont pour but d'en explorer les sources.
Belle et noble tâche assurément!
Mais par suite de quelles circonstances est-elle tombée aux mains de l'auteur du présent ouvrage?
C'est ce qu'il ne saurait se dispenser de dire.
Une simple collaboration lui avait été d*abord demandée, pour la partie chrétienne d'un Dictionnaire des antiquités , dont la rédaction devait être confiée à une sorJélé d'hommes spéciaux, sous la direction du savant docteur Daremberg, bibliothécaire à la Mazarine et aujourd'hui professeur au Collège de France. Mais, resté dix ans à l'étude, ce travail avait pris des développements imprévus : si bien qu'il ne pouvait plus guère se caser à la place qui lui avait été assignée dans l'œuvre collective sans en déranger un peu l'harmonie. Alors, par un sentiment aussi amical que délicat, H. Daremberg jugea convenable de se désister d'un droit de contrôle qui, à ses yeux, n'était plus justifié; et l'éditeur M. Hachette, dont on a à déplorer la perte récente, entrant dans ses vues, consentit à détacher les antiquités chrétiennes du Dictionnaire général, pour en faire un dictionnaire à part.
C'est ainsi que, par la force des choses, l'auteur s'est trouvé isolé de ses collaborateurs, sur le voisinage desquels il avait cependant compté pour dissimuler son insuffisance, et privé du soutien qu'il était en droit d'attendre d'une direction éclairée. C'est donc avec toutes les légitimes timidités d'une position qu'il n'avait ni choisie, ni voulue, qu'il est réduit à se présenter au public.
11 devait du moins offrir à ses lecteurs toutes les garanties qui dépendaient de lui, et il l'a fait en s'entourant des conseils des hommes les plus compétents dans la science qui fait l'objet de ce livre. 11 ne saurait dire assez haut, notamment, tout ce qu'il a puisé de ressources, soit dans les écrits et la correspondance de M. De' Rossi, soit dans ses entretiens intimes pendant deux séjours à Rome, dont le dernier, provoqué par l'intelligente initiative de H. Hachette, n'eut d'autre but que l'amélioration de ce Dictionnaire.
PRÉFACE. XI
Malheareusement, le dernier ouvrage de Tillustre antiquaire romain, complété par la collaboration de son digne frère, H. Michel De* Rossi, est arrivé trop tard pour que Ton ait pu en profiter ici. La Rwna soUerranea cristiana est un travail définitif sur beaucoup de points, et un pas immense dans la science générale des catacombes. En présence d'un tel roouuroent, rarticle que l'on a consacré à cet important sujet paraîtra bien imparfait sans doute ; il suffira néanmoins pour donner aux lecteurs une connaissance générale sur les catacombes, qui réservent encore à l'avenir bien des révélations ; car, depuis l'impression de sa Aome souterraine, M. De* Rossi a dû constater lui-même dans son Bulletin (octobre 1864) la découverte de deux nouveaux cimetières qui n*étaient connus qu'historiquement : celui de Saint-Gastulus sur la voie Labicane, et celui de Saint-Nicomède sur la voie Nomentane.
Des précautions analogues ont été prises quant à l'orthodoxie; et c'est ici surtout que TaUcnlion la plus scrupuleuse était indispensable ; car, parmi les quatre cent cinquante gestions, à peu près, qui sont abordées dans ce Dictionnaire, il en est bien peu qui ne cdioieni Je dogme par quelque point. Or l'erreur est l'apanage de notre pauvre humanité, errare humanum est. Si donc, en dépit des efforts que l'on a faits pour le rendre irréprochable, il s*y était glissé quelques expressions peu exactes au point de vue de la foi, Tauteur les désavoue sans réserve, et soumet humblement son livre au jugement de l'Église (Voy. la préface de la 2* édition, n. III). Les honorables attestations que d'illustres prélats de notre Église de France ont bien voulu lui donner, lui inspirent à cet égard une sécurité qui, à coup sûr, sera partagée par les lecteurs.
La forme de dictionnaire qu'on lui a donnée pourrait provoquer une observation qui n'est pas sans quelque valeur, au moins spécieuse : c'est qu'elle semble présenter un certain décousu et accuser l'absence de cette homogénéité si nécessaire à toutes les productions de Fesprit. Hais, outre que l'auteur n'a pas eu le choix, cette forme a l'avantage de rendre la lecture plus facile et moins fatigante, sans exclure l'idée d'un plan régulier, et aussi complet que possible, dans un cadre restreint qui n'admet que les sommités de la science. La table analytique qui se trouve à la fin du volume; et encore l'article Archéologie, mettront le lecteur en mesure d'en réunir lui-même les fils épars et laisseront à sa sagacité la satisfaction d'en recomposer le tissu.
Il s'assurera alors que le Dictionnaire embrasse véritablement, dans les limites du possible, tout l'ensemble de l'état social de nos pères, institutions et monuments. On s'est efforcé de faire marcher de front l'étude de ces deux éléments, qui se prêtent une mutuelle lumière. Les questions relatives aux usages et à la discipline s'éclairent par les peintures, les sculptures, les inscriptions; et réciproquement, les monuments figurés se dépouillent de leur mystère en présence des révélations que fournissent les écrits des Pères et des autres écrivains ecclésiastiques, ainsi que les dispositions des conciles, etc. Peut-être sera-t-on d'avis que procéder ainsi, c'est introduire la démonstration catholique dans une voie nouvelle et féconde : et telle est précisément la mission de l'archéologie, cette dernière venue entre les lieux thëologiques.
Personne sans doute ne s'attend à ne rencontrer ici que des révélations. Le but d'un ouvrage de cette nature est bien moins d'exposer des choses nouvelles que de faire aimer la science, en la mettant à la portée du grand nombre, par Texposilion simple, précise, exacte de notions confinées jusque-là dans le sanctuaire jaloux de la haute érudition. Cependant il tâchera de se tenir à une égale distance de ces répertoires techniques énonçant sèchement sur toute chose des espèces d'aphorismes qui s'imposent au lecteur, sans lui fournir la possibilité d'en vérifier la valeur, ni de faire un pas de plus dans la science, et de ces compositions hérissées, indigestes, que la plus intrépide ambition de savoir ose seule aborder, et qui mettent à un si haut prix le plaisir de s'instruire.
Cet ouvrage a donc été conçu de façon à pouvoir fournir : 1*^ aux savants un instrument mnémonique qui les reportera sans peine à des monuments et à des textes qui leur son
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connus, mais dont ils n*ont pas l'annotation sous la main ; S** aux commençants un texte d*étude, c'est-à-dire des notions aussi complètes que possible dans leur forme rapide, sur chaque question, et de plus une citation exacte des sources, pour les mettre dans le cas d'acquérir d'eux-mêmes une somme de connaissances plus étendue ; 3® enfin, à tous une lecture utile et instructive sur un assez grand nombre d'objets intéressants à connaître, et généralement trop peu connus.
Les figures, toutes les fois que la chose était possible, ont été copiées sur les monuments eux>mêmes, et beaucoup sont inédites. Quant aux monuments qui n'existent plus, ou dont la recherche était peu praticable, on en a emprunté le dessin aux ouvrages les plus soignés et les plus accrédités. Dans tous les cas, on a choisi de préférence les objets les plus classiques, plutôt que de s'attacher à des raretés, intéressantes sans doute en elles-mêmes, mais qui ne se seraient pas rattachées assez directement aux généralités de la science.
Bagé-le-Chfttcl, le 15 décembre 1864.
PRÉFACE
DE LA NOUVELLE ÉDITION
I. La première édition de ce Dictionnaire a été accueillie avec faveur et jugée avec indul gence. Tous les membres de notre illustre épiscopat l'ont honorée de leur adhésion et lui ont prêté Tappui le plus sympathique ; les savants de profession ne l'ont point frappée d'ostra* cîsme; les organes de la publicité, journaux, revues littéraires et scientifiques, chez nous comme à l'étranger, s'en sont occupés avec intérêt et ne lui ont point épargné les appréciations bienveillantes. Grâce au concours de tant de suffrages, tous imposants, bien qu*à des degrés di^érents, ce modeste livre n*a pas tardé de se voir accrédité dans le public religieux et lettré.
Uautear ne pouvait manquer de comprendre la dette de reconnaissance et plus encore Tobligation de mieux faire qui lui étaient imposées par un succès dépassant toutes ses espérances. Il s'est donc remis à l'œuvre avec une nouvelle ardeur, et il peut se rendre à luimême le témoignage que les années écoulées depuis la première apparition de ce Dictionnaire ont été par lui mises à profit pour l'améliorer, le compléter, l'élever, selon la mesure de ses forces, à la hauteur de l'estime qui lui avait été si généreusement accordée. Il a interrogé plus studieusement encore les livres et les monuments; il a suivi avec une attention sans cesse en éveil les découvertes et les progrés successivement réalisés dans le domaine de ses chères études ; enfin, il a fait de fréquents appels aux lumières et au bon vouloir des maîtres de la science, dont les encouragements et les conseils ne lui ont jamais fait défaut. Un nom brille par-dessus tout à toutes les pages de ce livre, le nom de Téminent commandeur De' Rossi, ce roi désormais incontesté de l'archéologie chrétienne. Ce que l'auteur doit à ses œuvres et aux condescendances de son inappréciable amitié se résume dans cet hommage que le poète reconnaissant adressait à la Huse inspiratrice : si placeOf tuum est (Horat. Corm. IV, m, 24).
Un autre archéologue, plus spécialement voué à l'illustration des antiquités de la Gaule, H. Edmond Le Blant, s'est toujours montré disposé, lui aussi, à lui ouvrir avec un amical empressement les trésors de son érudition et à l'aider de son concours désintéressé. D'utiles conmiunications e1 de précieux renseignements lui ont encore été fournis par plusieurs savants auxquels il se fait un devoir de témoigner ici sa gratitude : H. le baron de Witte, deTlnstitut; M. Fr. Lenormant, professeur d'archéologie près la Bibliothèque nationale; H. Ant. Héron de Villefosse, conservateur adjoint au musée du Louvre ; H. le marquis Melchior de Vogué, si connu par ses travaux sur les églises de la Terre sainte et sur les édifices religieux et civils de la Syrie centrale; les professeurs Delvigne à Malines et Kraus à Bonn, etc. II. Quel parti l'auteur a-t-il tiré de tous ces éléments nouveaux pour l'amélioration de son CBUvre, et en quoi cette édition diffère-t-elle de celle qui Ta précédée? C'est ce qui doit être expliqué en peu de mots.
Bien que, pour le fond, le livre soit resté le même, presque tous les articles anciens ont
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été retouchés, beaucoup ont subi des modifications et reçu des développements plus ou moins importants.
Quant aux articles nouveaux, dont le nombre est assez considérable, ils ne sont eux-mêmes pour la plupart, sous des rubriques spéciales, que des corollaires ou appendices se dégageant naturellement des questions capitales de Tédition précédente, et que l'on a cru devoir en détacher, pour éviter les articles trop longs, qui fatiguent Tattentioh, souvent en pure perte : il est d'expérience qu'il faut diviser pour apprendre.
On va signaler au lecteur les plus saillantes de ces innovations, en lui demandant grâce pour la sécheresse d'une telle nomenclature.
1*" La haute importance des rites qui, dans Tanliquité, précédaient, accompagnaient et suivaient l'administration du baptême, rites que l'Église a conservés en les réduisant à des formes plus abrégées, exigeait des notices particulières sur certaines questions accessoires énoncées sommairement ou par de simples allusions dans l'article principal : par exemple, l'eau baptismale, les formules de sa bénédiction dans les deux Églises; les aubes baptismales ou robes blanches des nouveaux baptisés; le cierge baptismal ; les promesses, les renoncements, etc., sujets offrant tous un intérêt que beaucoup de personnes soupçonnent à peine.
2^ L'article Catacombes^ auquel, bon gré mal gré, il a bien fallu, vu la richesse de la matière, donner d'assez larges proportions, avait besoin cependant, afîn de présenter un tout aussi complet que possible, de se renouer les fils qui en avaient été détachés pour être classés, selon leur ordre alphabétique, dans le corps de l'ouvrage; et c'est ce qui a été fait par de nombreux renvois qui permettront au lecteur de se rendre un compte aussi exact que possible du grand système des cimetières de la Rome souterraine. Un trait essentiel manquait à ce tableau : Fhistoire de sainte Cécile, de la découverte de sa crypte, des translations successives de ses reliques, de ses images, histoire qui se lie étroitement à celle du cimetière de Calliste : ce sujet si attrayant sous tous les rapports a dû obtenir une place d'honneur dans cette nouvelle édition.
S"* La piété des premiers chrétiens recherchait, avec un empressement souvent indiscret, une place pour leur tombeau à côté ou le plus prés possible des mémoires des martyrs et des saints en général. Cette pratique avait été énoncée en quelques lignes seulement à Tarticle Sépultures; des développements plus étendus étaient nécessaires pour la faire connaître, on les trouvera sous le titre Ad sanctos^ — Ad martyres.
4' La nature d'un Dictionnaire, dont le rôle consiste surtout à exposer des généralités, n*exige sans doute pas que tous les monuments qui viennent successivement à la lumière y soient Tobjet de notices proprement dites; ceux-là seulement doivent y être traités à part, qui, sortant des règles générales, peuvent modifier les notions acquises et déplacer, dans des proportions quelconques, les bases de la science. Cependant, quand, sans se distinguer par des particularités tout à fait exceptionnelles, ils offrent néanmoins un intérêt historique ou artistique qui les signale naturellement à l'attention du public éclairé, une place doit leur éirc assignée dans un livre tel que celui-ci. La basilique de Sainte-Pétronille et des Saints-Néréeet-Achillée se trouve éminemment dans ces conditions : une relation succincte de la découverte récente de ce monument, découverte qui constitue un des événements archéologiques les plus mémorables de notre époque, a donc dû nécessairement se joindre à l'article capital traitant des basiliques chrétiennes.
5° Le culte de la croix, question d'une si grande importance, qui n'avait été abordée qu'incidemment dans la rédaction primitive du Dictionnaire, fait dans celle-ci l'objet d'un travail assez étendu, où Ton trouvera beaucoup de détails peu vulgaires sur la pratique et les rites de ce culte dans les différentes Églises, dans les Églises orientales particulièrement.
6** L'article consacré au culte des saints demandait aussi à être dédoublé. Il a reçu, comme développement, plusieurs notices dont il contenait le germe : sur les pèlerinages ; sur les graffiti ou in-
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scriptions pieuses et autres tracées près des tombeaux célèbres en possession de la vénération des peuples; sur les enfants (oblats) que, dans les premiers siècles, les parents chrétiens vouaient dès leur bas âge au service de Dieu devant les mémoires des saints; enfm sur la feneslella confessionis^ ouverture pratiquée au-dessus de la cellule souterraine où reposent les corps saints et où les fidèles se plaçaient pour leur adresser leurs vœux. Quant aux martyrs en particulier, les traditions chrétiennes du Cotisée ayant une relation nécessaire avec tout ce qui a été dit en divers endroits du livre, de leur nombre, de leurs supplices, on s'intéressera assurément aux recherches historiques auxquelles Tauteur s*est livré à cet égard. 7* Quelques données sur les palimpsestes viennent compléter les notions précédemment exposées relativement aux notarii, aux librani, aux différents systèmes graphiques des anciens, et surtout au rôle des moines copistes des livres de l'antiquité classique et chrétienne. 8* Le Dictionnaire contient plusieurs articles concernant les agapes et les repas en général chez les premiers chrétiens. Hais on n*avait pas suffisamment insisté sur un usage encore en vigueur parmi nous et dont on retrouve des traces jusque dans les temps les plus reculés de l'histoire, Tusage de boire à la santé. La curiosité qui s'attache naturellement à tous les détails de la vie privée des anciens trouvera une certaine .satisfaction dans le nouveau travail que Von a consacré à cette coutume sous le titre Propinare^ — Philotésie,
9* Avant les notices traitant de chacun des vases que TÊglise emploie dans le saint sacrifice, il était rationnel d'exposer tout d'abord l'origine des vases sacrés en général et la discipline réglant cette importante matière : c'est une lacune qu'on a comblée dans la nouvelle édition (Art. Yaset sacrés),
10* Les menées et les ménologes des Grecs, si souvent cités dans nos livres liturgiques et hagiologiques, se rattachent par un lien naturel à nos martyrologes et à nos calendriers. On a jugé utile de faire connaître, par des notions* sommaires, leur origine et leur usage dans l'Église grecque. Les hymnes, dits canons^ qui constituent un des éléments essentiels de Toflicede c^tte même Église, sont aussi une matière intéressante à laquelle un article spécial a été consacré ; on y a ajouté sur les hymnographes des détails biographiques qui, aussi bien que les hymnes elles-mêmes auront peut-être pour quelques lecteurs l'attrait de la nouveauté. ii* L'étude des origines de la littérature chrétienne est de première nécessité pour les ecclésiastiques et pour les hommes lettrés en général. Une notice d'une certaine étendue sur la poirologi^, c'est-à-dire sur les œuvres des Pères et des écrivains ecclésiastiques des quatre premiers siècles, fournira, sous une forme concise, la clef de cette importante science.
12' Plusieurs questions historiques sans liaison directe avec les matières traitées dans le Dictionnaire demandaient cependant à n'être pas passées sous silence. Telle est l'histoire de la légion dite vulgairement Fulminante, c est-à-dire le récit de la victoire de Marc*Aurële sur les tribus barbares du Danube, victoire due à une intervention divine contradictoirement interprétée par les chrétiens et les païens. Les notions acceptées de confiance par les écrivains qui se sont occupés de ce fait avaient besoin d'être examinées de plus prés et contrôlées à la lumière de la critique moderne : c'est ce que l'on a essayé de faire dans l'article Legio Fviminatrix. III. Une phrase de la préface de la première édition a donné lieu de la part de critiques d'une certaine école à une interprétation qui, bien qu'enveloppée de réserves élogieuses pour le Dictionnaire et pour son auteur, ne saurait néanmoins être admise ni bénéficier d'un silence qui passerait peut-être pour approbateur.
Obéissant au double sentiment de défiance de lui-même et de soumission à l'Église qui anime tout catholique et s'impose surtout à l'écrivain traitant de matières religieuses, l'an* tear avait cru devoir désavouer d'avance les incorrections de langage ou de doctrine qui, à son insu et contre son gré, auraient pu échapper à sa plume. Car, en dépit des intentions les plus droites et des plus scrupuleuses précautions, il est toujours possible que, dans un volume où tant de questions diverses sont traitées, il se glisse quelques expressions qui ne seraient pas d'une rigoureuse exactitude. L'auteur n'a pas voulu dire autre chose.
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Or, on s^est emparé de cet aveu de non-infaillibilité, dicté cependant par la plue simple probité littéraire, aussi bien que par le principe plus élevé de la foi religieuse, pour lui supposer l'intention systématique de plier aux exigences de l'orthodoxie les monuments et les textes soumis à son étude, sans attendre, en cas de contradictions apparentes, les résultats ultérieurs du travail scientifique. Une telle allégation n'irait à rien moins qu'à mettre sa bonne foi en suspicion. 11 ne l'aurait pas relevée néanmoins, si sa personne seule était ici en cause. Hais affirmer, en thèse générale, qu'il y a « obligation pour un prêtre catholique d'être orthodoxe quand même, de donner à certaines particularités des antiquités chrétiennes des interprétations qui ne sont pas conformes aux faits acquis à la science » (Bulletin des Cùmmissions royales d'art et d* archéologie^ de Bruxelles, 4* année, p. 348), c'est évidemment prendre à partie le clergé tout entier, le frapper d'incapacité et revendiquer pour les libres penseurs le privilège exclusif de disserter sur des questions archéologiques où tous les intérêts de la religion sont engagés. Un excellent travail de H. Tabbé Delvigne dans la Revue générale de Bruxelles^ février 1866, ne tarda pas à faire justice de si étranges prétentions ; ce savant professeur les réfuta par des arguments sans réplique et flétrit par des protestations indignées les atteintes portées à l'honneur de l'ordre ecclésiastique et au bon aloi de sa science.
Biais les assertions du critique bruxellois ont trouvé chez nous des contradicteui*s dont il ne saurait récuser le témoignage, attendu qu'ils sont absolument sans parti pris de partialité en faveur du clergé. Un homme d'un grand savoir et d'un esprit distingué que nous ne saurions trop regretter de trouver séparé de nous sur beaucoup de points essentiels, écrivait à l'auteur avec une sincérité qui l'honore grandement : « J'ai une estime très-grande pour le Dictionnaire que vous avez livré au public, et j'en tire pour ma part un très-grand profit. ... Je le recommande à toutes les personnes que ce genre d'études intéresse. J'exprimerai prochainement mon opinion à son égard dans un article destiné à la Revue des Deux-Mondes..,. Bien loin d'y partager les idées de H. F..., j'y exprime cette pensée que les personnes les mieux placées pour approfondir les antiquités chrétiennes sont les prêtres catholiques^ et les raisons que j'en donnerai frapperont tous les esprits (Lettre de M. Emile Bumouf, Nancy, 13 nov. 1865). » Quelques mois auparavant, un journal de Paris, qui, lui non plus, ne s'est jamais posé en champion de l'Église, la Presse (30 janv. 1865), exprimait en ces termes la même pensée au sujet du Dictionnaire : t Pour entreprendre un semblable travail, et écrire un pareil livre, il fallait être prêtre en même temps que savant. » Ces témoignages, pris en dehors du camp des apologistes habituels de la religion et de ses ministres, suffisent à rétablir le clergé dans des droits inconsidérément attaqués.
Une observation d'une tout autre nature, mais qui mérite d'être prise en considération, a été adressée à l'auteur. Quelques personnes adonnées à l'étude de l'histoire ecclésiastique se sont étonnées de voir la qualification de saint constamment attribuée dans cet ouvrage à Clément d'Alexandrie. 11 y a ici une question controversée parmi les théologiens et les savants, et l'auteur n'eut jamais la prétention de la trancher; mais, ayant adopté l'opinion favorable à la sainteté du grand docteur, il doit exposer les raisons qui expliquent et excuseront, s'il le faut, ses préférences.
Tout a été dit au sujet de l'érudition du célèbre prêtre d'Alexandrie, et elle n'est pas ici en cause. Dans plusieurs de ses écrits, il fait un fréquent usage des Livres saints, et Cassiodore nous apprend (De instit. div. lib. 8) qu'il en avait commenté plusieurs. Hais, comme il s'était donné pour mission spéciale de confondre les païens par leur propre littérature, leur théogonie, leur culte et leur histoire, c'est surtout vers les auteurs profanes qu'il avait dirigé son étude, et sa science sous ce rapport n'a été égalée par aucun autre Père de l'Église. Un calcul auquel se sont livrés quelques érudits sur les œuvres de ce docteur, et dont Petit- Radei a résumé les résultats (Rechercha sur les bibUoth. anc., p. 25], peut nous donner une idée de l'inunensilé de ses lectures. Si l'on excepte Athénée, qui cite plus de neuf cents auteurs, aucun savant du même temps n'avait fait usage d'un aussi grand nombre de livres : il cil ait six cents auteurs, tandis que Strabon n'en avait nommé que deux cent vingt et un.
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et Plutarque lui-même que cinq cent neuf, quelque nombreuses que soient les matières que cet ancien polygraphe ait traitées.
Mais, pour l'objet qui nous occupe, il s'agit bien moins de Térudition que de la piété et des vertus de ce grand homme. Or, sous ce double rapport, rien ne manque aux honorables témoignages que lui a rendus Tantiquité ecclésiastique, et dans ce concert presque unanime brillent les plus grandes lumières des deux Églises, saint Jérôme, suint Théodore, saint Cyrille d'Alexandrie et surtout saint Alexandre, évô |ue de Jérusalem, qui avait été son disciple (Euseb. UUt. eccL VI, 14. Cf. Greppo, Notes sur les premiers siècles chrétiens, p. 99). Quant à sa doctrine, on ne voit pas qu'aucun des anciens Pères de l'Église lui ait infligé le moindre biâme ; tous au contraire, en prodiguant leurs éloges à sa science, semblent donner une approbation implicite à son orthodoxie. On cite toutefois un décret du pape Gélase qui, dans un concile de Rome tenu en 494, aurait flétri quelques-uns de ses ouvrages ; mais la réprobation semble porter sur les écrits apocryphes de ce Père (peut-être même s'agit-il d'un autre Clément), opuscula alterius démentis Alexandrini apocrypha, La plupart des critiques modernes soupçonnent qu'il ne s'agit dans ce décret que des Ilypotyposes de Clément qui avaient été falsifiées par les hérétiques.
Quoi qu'il en soit, s'il no parait pas que TÉglise grecque ait jamais honoré ce Père comme un saint, il n'en est pas de même chez les latins. Le martyrologe d'Usûard, dont la leçon a été répétée par plusieurs autres, notamment par celui de Paris, fait lire au 4 décembre : Ahxandriœ, sancti Clement'is Alexandrini, qui in divinarum eruditionum scholis quam maxime flortiiU et le titre de saint ne lui a jamais été, que nous sachions, contesté en deçà des Alpes ; les Boilandistes eux-mêmes expriment le regret qu'il ait été rayé du martyrologe romain par Baronius (du Sollier,Ao/. sur S. Clément, dans Tédit. dHJsiiard de 1714). Dans une préface au même martyrologe romain, le savant pape Benoit XIV se borne à constater qu'il n'y avait pas d'assez fortes raisons pour y rétablir le nom de ce docteur. Là où ce pontife émettait des doutes, notre judicieux Tillemont articule, relativement à cette question, des faits dont il est bon de tenir compte pour la solution désirée (Tillemont. Mém. d'hist. eccl. t. III, p. 195) : « Nous avons dit que sa feste estait marquée le 4 de décembre dans plusieurs martyrologes; et quoique son nom ne se lise pas dans le romain de Baronius, cela n'a pas empesché que Ton ait cru pouvoir tirer divers endroits de ses écrits pour les mettre dans l'office de TÉglise de Paris, en lui donnant mesme le titre de saint. Et on assure que, quoiqu'on eust témoigné d'abord à Rome en être surpris, on céda aussitôt à l'autorité d'Usuard et on trouva étrange que Baronius ne Teust pas mis dans le sien, celui d'Usuard ayant esté longtemps le martyrologe ordinaire de TÉglise et Testant encore en divers endroits. »
IV. On a peu de chose à dire des autres améliorations réalisées dans celte nouvelle édition :
un répertoire analytique donnera au lecteur la facilité de se renseigner d'un coup d'œil sur
ce qui peut Tintéresser dans chacun des articles du Dictionnaire. Ce travail de patience est
dû à la sympathique obligeance de M. Vialliez, chanoine honoraire, professeur d'histoire au
petit séminaire de Belley.
Dans un but analogue, on a cru opportun d'y joindre une table des gravures, dont le nombre dépasse de quatre cents et plus celui de la première édition. Ici une mention particulièrement amicale et reconnaissante est due à M. le commandant Sériziat, qui a bien voulu mettre à la disposition de l'auteur son habile crayon, exercé de longue main à dessiner l'antique. Les nouveaux dessins sont en grande partie son œuvre, plusieurs sont inédits et ont été relevés par lui sur des monuments de l'Algérie pendant un long séjour dans nos possessions africaines.
DES LIVRES SPÉCIAUX CONSULTÉS POUR LA RÉDACTION DE CE DICTIONNAIRE
On s'abstient de mentionner ici les grands corps d'ouvrapes qui constituent le fonds commun de l'érudition eccU'-î.iastique, tels que les Pères de l'Église, les collt^ctions de conciles, les recueils liagiographiques, etc.
Ado. Jfarfyrologium edit. D. Georgii. Romae. 2 vol.
in-folio. 1745.
AL«A?ri (AxKiBAL CARoiH.). Menologium Gra?corum jussu
Basilii iraper. graecé olim editum; nunc primuin
praxè et latine edit. studio et op. A. Albani. Urbini,
1727. 3 tomes en un toI. pr in-folio.
Ai£j(A%9i. De Lateranensibus parietinis. In-4*. Allas» (Paul). Y. Morthcorte.
Au.EcaA5iA. î* Spiegazione e riflessioni sopra alcuni
sacri monumenti antichi di Hilano. Hilano, in>4".
i* De sepulcris christianis in sdibus sacris. In-4*.
Mediolani, 1773.
3» Opuscoti eruditi Latini e Italiani. Gremona,178I .
In-l».
A^AVTiksies niuorHBCARius. De vilis Romanorum poiiti-
ficiim cum iiotis Blanchinii. 4 toI. in-folio. 1718-
AsojfTMK. Monuments inédits surTapostolat deSte Slarie
Madeleine en Provence, aligne, 1848. 2 vol. in-8. A^sovTVK .'iac. Boileau). Historica disquisiiio de m
▼e^tiaria homînis sacri vitam communem more civil i
traducentis. Amstelodami, 1704.
Ass4LDi (P. G.). 1* De martyr ibus sine sanguine. Me-
dioUni. 1744. In-8*.
2* Multitude maxima eorum qui prioribus Eccle-
siae 5£culb christianam religionem professi sunt.
1765. la-«.
Aretalo. Ujmnodia bispanica. Rom», 1786. In-4''. Abi^ghi. homa subterranea. In-folio. 2 vol. Romse,
Armellmi ^Mariano). Graffilo storico nel cimitero di
PreiesUto. Roma. 1874. Â4scMA3ri. De Ecclesiis, eainim reverentia et' asylo.
ftooue, 1766. In-folio.
Bai3i (Gaspare). Memorie sacre délia capella Sancti Sanctorum, e délia scala del palazzo di Pi lato dettu volgarmente Scala santa. Roma, 1775. In-18.
B*9Dfn (Aug. Mar.). In antiquam tabulam eburneam sacra quaedam D. N. J. G. mysteria anaglypbo opère exhibentem. Florentise, 1746.
Basduri (D. Anselin.). Numismatalrapcratorum Romanorum à Trajano Decio ad Paleolopros Augustes. 2 vol. in-folio. Luleliae i'arisiorurn, 1718. Bargèis (l'abbé). Notice sur un autel chrétien antique près d'Auriol (Bouclies-du-lUiôut.'). Br. in-4". Paris, Barufaldi. Del colpo di spada o di qualunquc ferro taglicnte, non mai vano o fallace nel decapitare o dar la morte ai martiri di Cristo. Ap. Galogerà, t III. Nov. coUect. Venezia, 1758.
Baroxios. Martyrologium Romanum, cum notis et
disscitationibus. In-folio. Bomœ, 1598.
Bénédictins. Voyage littéraire de deux bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. In-4". Paris, 17G7. Bénédictins de Solesmes. Origines de l'Église romaine.
1 vol. in-4».
Benoit XIV. 1» De sacrosandae missae sacrifîcio. Venet. 1788. In-folio. Patav. 1764. In-4».
2® Sulle feste délia cattidra di S. Pietro in Roma ed Antiochia. Romse, 1828.
Z* De Synodo diœccsaiia. Collect. Migne. 4'' De beatificatione et canonizatione sanctorum. Ib.
Bernizids (Carolus) et Van Ahckel (Cornélius). Syntagma di:>sertalionum philolo^icarum. Botterodami. 1699. In-8». In quo continentur :
l** Sagittarii (Gasp.). Dissertatio inauguralis de natalitiis martyrum.
2<* Kindleri (Jolian.) Dispulatio, ex bistoria ecclesiastica, de natalitiis Christi.
3" Rechenberg (Adam.). Dissert, historica de veterum christianoruin AosCAoriA.
4" Sagittarii (Gasp.). Dissertio philologia de nudipedalibus veterum.
5* Pfeiffcr (Jos. Pbilip.). Disserta tiones philologicîE duœ, de cura virginum apud veteres. Bertiuldi (Petr.). De ara. In-8». Nannetibus, 1636. BiNGHAM. Origines sive antiquitates ecclesiasticîe. Latine vertitH. Grischovius. Halœ, 1723. 11 vol. in-4". BiRAGiii ;Ed altri). Sopra alcuni sepolcri antichi cristiani scoperti presse la basilica degli apostoli e di S. ?^azaro in Miluno, dissertazioni. Milano, 18 i5. Blanchinius. Dernonstratio histori» ecclesiaslicœ comprobatse nionumentis pertinentibus ad fidein tompoium et gcstorum. Romœ, 1752. 3 tomes. Infolio,
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BocQuiLLOT (Laz. André). Traité historique de la liturgie sacrée ou de la messe. Paris, 4701. ln-4«.
BoissiEo (Alph. de). Inscriptions antiques de Lyon. Lyon, 1846-1854. Cliap. XVII.
BoLDETTi. Osservaiioni sopra i cimiteri de santi martiri ed anlichi Cristiani di Roma. In-folio. Romae, 1720.
BosA. 1» Renim liturgicarum lib. duo. Augustae Taurinorum. 3 vol. in-folio.
2« Epistolae selectœ, etc. Ib., id. 1 vol. in-folio.
BoKNANi. Numismata pontificum Romanorum quœ à tempore Martini V usque ad annum 1697 prodiere. 2 vol. in-folio. Romœ, 1699.
BoRGiA (Steph. Cardin.). 1" Yaticana confessio B. Pétri, chrouologicis lestimoniis illustrata. Romœ, 1776.
In-4».
2» De cruce Yaticana.... Romae, 1779. In 4».
5<> De cruce Yeliterna.... Romae, 1780. In-4*. Bosio (Ant.). Roma sotterranea. In-folio. Roma, 1632. Bosio ^G.)- La trionlante e gloriosa croce. Roma, 1610.
In-folio. j . . .. .
BoTTARi. Sculture e pitture sagre estratte dai cimiten di Roma, pubblicate già dagli autori délia Roma sotterranea, ed* ora nuovamente date in luce colle spiegazioui. 3 vol. in-folio. Roma, 1737-1754.
BoxuoRSius. Qucsùones Romanae quibus sacri et profani ritus eorumque causœ et origines, plurima etiam antiquitatis monumenta eruuntur et explicantur. Lugdini Batavorum, 1637. In-4«.
BRANCADoaa iCœsare). Lettera al sig. abate Cancellieri nella dissertazione del P. G. Pouyard sopra l'anteriorità del bacio de' piedi de' sommi ponteGci ail' inlroduzione délia croce ncUe loro scarpe. Roma,
1807. ln-4». . ^
Bara (Le). Explication des prières et des cérémomes de
la messe. Paris, 1777. 8 vol. iu-8.
BuGATi ^Gaetano). Memorie storiche intorno le reliquie ed il culto di S. Celso martire. Con un appendice nella quale si spiega un dittico d'avorio délia chiesa metropolitana di Milauo. In Milano, 1782. In-4". Bhonauruoti. f Osservazioni sopra alcuni frammenti di vasi antichi di vetro, ornati di ligure, trovaU ne' cimiteri di Roma. Fireiize, ln-4^ 1716.
2» Os^-ervazioni istoriche sopra alcimi medaglioni antichi. In Roma, 1698.
Calogera. Raccolta d'opuscuU scientilici e fllologici.
93 vol. in-12. Yenezia, 1738-1787.
Cancellikr . 1* De secreiariis basilicœ Yaticanae. Romae, 1186. 4 vol. iu-4-.
2» Memorie istoriche délie sacre teste dei sanli apostoli Pietro e Paolo... ln-4''. Roma, 1806.
5» Notizie sopra l'origine e l'uso dell' anello pescatorio e degii altri anelli ecclesiastici. ln-8". Roina,
4« Délie campane. ln-4''. Roma» 1806.
5' bopra due iscnzioni délie maitiri Simphcia madré ai Orsa, e di un' aitra Orsa.
6» Memorie di b. Medico marure e citudino di OtricoU... Roma, 1812, Iu-12.
7» Descrizione di tre pouiiliciali che si celebrano per le lesie di iNaiale, di Pasqua e di 5. Pietro e délia sacra suppeileUle in essi adoperata. Romae,
!ji 12. 1814.
8« Storia de' solemni possesside' soveraniponteuci da Leone lU a Pio VU. In Roma, 1802. in-4-. Carlbtti (Giuseppe). Memorie istoriche e entiche délia chiesa e mouaslero di S. Silvestro in Capiti, di Roma. Roma, 1795. In-lolio.
Gasalius. De veteribus sacris christianonim ritibns
explanatio. Romae, 1647. In-folio.
Caveoom. 1* Ragguaglio critico dei monumenti délie arti cristiane primitive. Modena, 1849. In-8'.
2" Ragguaglio storico archeologico di due antichi cimiteri cristiani di Chiusi. Modena, 1853. 3* Beaucoup d'autres brochures archéologiques. Ceillier (Dom). Histoire générale des auteurs sacrés et
ecclésiastiques. Paris, 1722. 25 vol. in-4®. Ghamard (Dom). Établissement du christianisme et les
origines des Églises de France. Paris, 1873. In-8<>. Ghamillard. De corona, tonsura et habitu clericorum.
Parisiis, 1659.
Ghifflbt (J.-J.)- ^^ linteis sépulcral ibus Ghristi. Antw.
GiAMPiNi. l*" Yetera monimenta in quibus praecipue musiva opéra, sacrarum profanarumque aedium structura, ac nonnuUi antiqui ritus dissertationibus iconibusque illustrantur. 1690-1699. Romae, 2 vol. In-folio.
2" De sacris sdificiis a Gonstantino Magno constructis. Romae, 1693. In-folio.
GoHE5 (Henri). Description historique des monnaies frappées dans l'empire romain, comnmnémeni appelées médailles impériales. T. YI. Paris, 1862. In-8«.
CoLLix (Nicolas). 1" Traité de l'eau bénite. In-12, Paris, 2» Traité du pain bénit. In-12. Paris, 1777. GoMBRousE. Gatalogue raisonné des monnaies nationales.
GoRDEMoT (l'abbé de), i* Traité des saintes reliques. Paris, 1719. In-12.
2<' Traité des saintes images. Paris, 1715. In-12. 3*" Traité de l'invocation des saints. Paris, 1686. In-12.
GoRRiEHis (De). De sessorianis praecipuis passionis D. N. J. G. reliquiis commentarius. Romae, 1830. In-8*.
GoRTEsiDs (Greg.). De Roinano itinere gestisque prin-
cipis apostolorum, libri duo. Romae, 1770. In-4<'. GosTAOoNi (P. Aiiselm.). Del pesce, simbolo di Gesu Grislo presso gii antichi Gristiaui. Dans la collection de Galogerà. T. XLI, p. 247.
GoYER. De la prédication.
Goter et JoLT. Histoire de la prédication ou la manière dont la parole de Dieu a été prôchée dans tous les siècles. 1767. 2 vol. in-12.
Crescimbexi (Gio. Mario). L'istoria délia basilica di
Santa Anastasia. Romae, 1722. In-4*.
Gdrti (F. Gorn.). De clavis dominicis liber, cum fig. Antwerp. 1675. 1 vol. in-18.
David (Émeric). Histoh^e de la peinture au moyen âge.
In-8». Paris.
Desbassayks de RicHEMONT. Lcs nouvellcs études sur les
catacombes romaines. Paris, 1870.
DiosiGi. Dei blandimenti luiiebri, o sia délie accla-
raazioiii sepolcrali cristiane. Padova, 1799. In-4*. DosATi (Sebastiano). De' diiiici degli antichi, protani e
sacri, libri tre, coli' appendice d'alcuni necroiogi e
calendari. Lucca, 1755.
DoBTu (J.-B.j. De utraque penula... A la suite de Ru-
benius (Y. ce nom).
Drescher (J. Teoph. Frid.). De velerum christianorum
agapis. Giessae, 1824. ln-8\
Drurï Forticum. Deux mémoires en anglais sur des anneaux chi'étiens.
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Diraitn (l'abbé). Étude sur le Liber pontifiealis. Iii-8<*.
DtGcrr. Conrérences ecclésiastiques ou dissertations sur les auteurs, les conciles et la discipline des premiers siècles de TÉglise. 2 toI. in-4«. Cologne,
Dfilaxsi. Rationale dlTini officii. Hogunt. 1459. Infolio.
DrBAXTi. De ritibus Eoclesiœ cathoUoe. In-12. Lugdini. 15d4.
EmBA (Carlo Antonio). Storia dell' imagine e chiesa di Santa Maria in portico di Campitelli. Roma, 1750. In-4*.
FàMÊLKTn (Raphaël). Inscriptionam antiquarum quas
in sedîbus pa ternis asservantur explicatio. Romse,
iOdO. In-folio.
FAxaiars ^Albert). Codex apocryphus Novi Testa-
menti... 2 toI. in-8». Ilainburgi, 1719. FjixToca. Trattato di lutte le opère pie nell' aima città
di Roma. 1602.
Femléjuo (Dottore Giulio). Monument i sacri e profani
deli' impériale e reale basilica di Sanl' Ambrogio in
Kilano. In-folio. Milano, 1824.
Febkabits (Bemardinus). De ritu sacrarum Ecclesiœ
Teteris concionum. cum prsefatione Joannis Georgii
Grevii. Veronae, 1731. ln-4'.
FicoROKi (Francise.). Gemmae antiquse litteratœ. Roms,
1757. In-folio.
FurrwooD. Inscriptionum antiquarum sylloge. Londini,
FurRT. 1* Mœurs des premiers chrétiens. In-12. Paris,
2* Histoire ecclésiastique. 36 vol. in-4. F0KI51. De Romano itinere Pétri et episcopatu. Flo-
rentiae, 1744.
FoaTAJosi. Discus argenteus votivus veterum cbristia-
nonim. Roms, 1727. In-4*.
Faisi. Memorie délia Chiesa Monzese. Milano, 1774.
ln-4-.
Fbobto (F. Joannes). 1* Dissertatiuncula de episcopo-
rum et pastorura nomine, ofticio, digiiitate. 2* Kalendarium Romanum nongentis annis anti-
quius cum notis.
3* Dissertatio de diebus festivis tum nativitatis,
tom mortisGentilium Uebraeorum et Cbristianorum,
deque ritibus eorum.
4* Disfertatio de cultu sanctarum imaginum et
reliquiarum et adoratione veterum deque ritibus
ejns. In-4*. Parisiis, 1652.
FruETTi (Jos. Alex.). De musivis. In-folio. Romse, 1752.
GALLOino (Ant.). 1* Trattato degli istrumenti di mar-
tîrio. Roma, 1591. In-4*con lig. di Ant. Tempesta. 2* De SS. Martyrum cruciatibus. Paris, 1659.
Ia-4* ut supra.
GiAAMH. Notizie, regole e orazioni in honore de SS.
martiri delta basilica Yaticana. Roma, 1756. In-12. Gimacca. 1 * Tetri omati di figure in oro trovati nei
cimiteri deicristiani primitivi di Homa. Roma, 1858.
In-folio.
2* Il crodflsso graûito in casa dei Cesari. Roma,
II
Gattigo. De oratoriis domesticis et de usu altaris por-
tatilis. In-folio. Roms, 1770.
Gavanti. Thésaurus sacrorum rituum cum novis obser-
vationibus et addit. Yenet. 1828. 2 vol. in-4<*. Gazzera (Costanzo). Iscrizioni cristiane antiche del
Piemonte. Torino, 1849. In-4».
Gêner. Theologia dogmatica scholastica monum. illustr.
6 vol. in-4". Roms. 1768.
Georgh. l" De monogrammate Cbristi. Roms, 1738. In-4».
2* De lltiirgiâ Romani pontificis.
Gerbet (l'abbé Ph.). Esquisse de Rome chrétienne.
2 vol. in-8. Paris, 1850.
Goar. Euchologion, sive rituale Grscorum. Paris, 1647.
In-folio.
Gori. Thésaurus veterum diptychorum consularium et
ecclesiasticorum. Florentis, 1759. 3 vol in-foUo. Grancolas. 1" Traité de la mes^e et de l'office divin. Paris. 1717. 1 vol. in-12.
2* De l'antiquité des cérémonies qui se pratiquent dans l'administration des sacrements. In-12. Paris,
3*> Histoire de la communion sous une seule espèce. In-12. Paris, 1696.
4* Les anciennes liturgies, ou de la manière dont on a dit la messe dans chaque siècle dans les Églises d'Orient et dans celles d'Occident. Id.
Gbegorius Turonbnsis. Opéra. Ëdit. Ruinart. 1 vol. ln-4*. Gkeppo. l*" Trois mémoires relatifs à l'histoire ecclésiastique des premiers siècles. Paris, 1840. In-8*.
2" Notes historiques, biographiques, archéologiques et littéraires concernant les premiers siècles chrétiens. Lvon, 1841. In-8».
3° Dissertations relatives à Thistoire du culte des reliques dans l'antiquité chrétienne. Lyon, 1842. In-8.
4" Notice sur le corps de S. Exupère. Lyon, 1838. In-8«.
5* Sur l'usage des cierges et des lampes dans les premiers siècles de l'Eglise. Lyon, In-8«.
6" Un grand nombre d'articles dans la Revue du Lyonnais.
Ghetzer. De cruce Jesu-Christi. Ingolstadii, 1600.
3 vol. in-4%
Gruter. Inscriptiones antiqus. Heidelberg, 1601. Infolio.
GuÉiiANGER (Dom Prosper). 1* Institutions liturgiques.
7 vol. in-8». Le Mans. 1840-1841.
2« S te Cécile et la société romaine aux deux premiers siècles. In-4*. Paris, Didot, 1874.
Rallier (M. Fr.). De sacris electionibus et ordinationibus ex antiquo et novo Ecclesis usu. Roms, 1740. 3 vol. in-foJio.
UiLDEBRAND (Joach). Dc dicbus festis libellus. Heimst. 1705. ln-4*.
Honoré de Sainte-Maris. Réflexions sur les règles et sur l'usage de la critique touchant l'histoire de l'Église, les ouvrages des Pères, les actes des martyrs, etc. 2 vol. in-4». Paris, 1713.
HoRTADo. Resolutiones orthodoxo-morales de vero martyrio. Colonis Agrip. 1653.
HuRTALDcs (Hurtaut). De coronis et tonsuris, gentilitatis, synagogs et christianisme In-8.
Ittiious (Thomas). De pedilavio Chfisti imitando, inter
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exercitationes hujus auctoris theologicas. Num. lY. Lipsise, 1702.
Jabloxski (P. C). Insiitutiones historiée cbristîanœ.
Francof. 3 vol. in-8*.
Jacdxio (MatL). De epigrammat. SS. Bonus» et Menns.
Roma, 1798. In-4«.
JimGius (J.-H.). Disquisitio antiquaria de reliquiis et
protànis et sacris, earumque cultu. UanoTerœ, 1783.
In-4».
JcsTi Lipsii. De cruce libri très. Antverpiae, 1595.
KoRTHOLT. 1« De persecutionibus Ëcclesiae primitive sub imperatoribus etbnicis, deque veterum christianorum cruciatibus. lense, 1660. ln-8*.
2*> Paganus obtrectator, sive de calumniis gentilium in veteres christianos. Lubeccse, 1705.
Laderchi. (Jac). De sacris basilicis SS. Martyrum Marcellini presbyteri et Pétri exorcistse dissertatio historica. Romse, 1705. 1 vol. in-4".
Lami. De eruditione apostolorum liber singularis. Flo-
rentiœ, 1733. 2 vol. in-4".
Le Dlakt (Ed.). 1" Inscriptions chrétiennes de la Gaule. 2 vol. in-4". 1856.
2* Manuel d'ëpigraphie chrétienne d'après les marbres de la Gaule. 1 vol. in-12. 1859.
3* La question du vase de sang. 1858.
4" Réponse à une lettre du 15 janvier 1680. 1858.
5* La gravure des inscriptions antiques. 1859.
6* Lettre à M. Bonetty sur quelques observations de H. De' Rossi. 1859.
7" D'une représentation inédite de Job sur un sarcophage d'Arles. 1860.
8* Mémoire sur l'autel de l'église de Minerve. 1860.
9" D'un argument des premiers siècles de notre ère contre le dogme de la résurrection. 1862.
10" Note épigraphique sur l'état de l'église de Trêves après l'invasion des Ripuaires. 1864.
11" Recherches sur l'histoire de la parabole de la vigne aux premiers siècles chrétiens. 1865.
12" D'une publication nouvelle sur le vase de sang des catacombes romaines. 1869.
13" Recherches sur les bourreaux du Christ. 1873.
14" ^ote sur le rapport de la forme des noms propres avec la nationalité à l'époque mérovingienne.
15" Note sur la base juridique des poursuites dirigées contre les martyrs.
16" Les martyrs clirétiens et les supplices destructeurs du corps.
17" D'une lampe païenne portant la marque Anniser,
20* Mémoire sur la préparation au martyre dans les premiers siècles de l'Eglise, etc., etc. Lenormaiit (Charles). 1" Les catacombes de Rome en 1858. Broch. in-8. Paris, 1859.
2" Des signes de christianisme qu'on trouve sur quelques monuments numismatiques du troisième siècle. Broch. in-4".
L'Kpixois [Henri de]. Les catacombes de Rome. In-12.
Licetos (Fortunius). l"De lucernis aniiquorum reconditis. Venetiis, 1622. 1 vol. in-4".
2" De annuUs veterum. Utini, 1645. In-4".
Lipsnjs (F.). De cruce libri très : access. e Prxlectionibus G. Calixti, é9 vera forma crucis appendix et Cassandri in eamdem rem epistola. Brunswigac, 1540. In.l2.
Lupi (Ant. Mar.]. 1" Dissertatio et animadversiones ad nuper invcntum Se verse martyris epitaphium. Panonni, 1734. In-folio.
2" Dissertazioni, lettere ed altre opérette. Faenza, 1785. 2 vol. in-4".
MABILL05. 1" Iter italicum. 1687-89. 2 vol. in-4".
2* Epistola ad Eusebium Romanum de cultu sanctorum ignotorura.
3" Vetera analecta. Paris. 1723. In-folio. 4" Traité des études monastiques. In-8. Bruxelles,
5« De re diplomaticâ. 1 vol. in-folio avec 1 vol. de
supplément. Paris, 1681.
Macarids. iiagioglypta, sive picturse sacrse antiquio-
res, prxsertim quae Romse repcriuntur. Edil. Gar-
rucci. Lutetise Parisiorum, 1856. In-8.
Uacri. Uiero-Lexicon, sive dictionarium sacrum.
Romœ, 1677. In-folio.
Maffeus. 1* Husseum Yeronense. 1729. In-folio.
2" Verona ilustrata. In-folio. Veronae, 1732. Hagistris (De). Acta martyrum adostiaTiberina ex mss.
cod. régis Biblioth. Taurinensis. Romse, 1795. Mai (Angelo). Scriptorum veterum nova collectio. To-
mus Y. Romse, 1831.
Mamacbi. i" Origines et antiquitates chrislianae. Rom», 1749-1752. 5 vol. in-4".
2" De' costumi de' primitivi cristiani. Roma, 1753- 1754. 3 vol. in-8".
Marargom. 1" Acta S. Yictorini. Romse, 1740. In-4". 2" Délie cose gentilesche e profane trasportate ad uso ed ornamento délie chiese. Roma, 1744. In4". 3" De patriarchio Lateranense. Roma, 1747. In-4*. 4" Délie memorie sacre e profane dell' amûteatro Flavio. Roma, 1746.
Marca (De). 1* De tempore susceptae in Galliis fidei. 2* De stemmate Chiisti.
3" De singulari primatu Pétri.
4* De discrimine clericorum et laîcorum. [Opuscules publiés par Baluze. 1669. In-8".) Marchand (D' Louis). Ampoules de pèlerinages trouvées
en Bourgogne. In-4". Dijon, 1873.
Marchi. Monumenti délie arti cristiane primitive nella
meiropoli de crislianesimo. Roma, 1844.
Maringola (Aloisio). Antiquitatum christianarum insti-
tutiones. Neapoli, 1857. 2 vol. in-8".
Mariki (Gaet.). 1" Gli atti e monumenti .'de' fratelli Arvali. Roma, .1795. 2 vol. in-4".
2" Iscrizioni antiche délie ville e palazzi Albani. 1 vol. in-4". Roma, 1785.
3" Papiri diplomraatici, raccolti ed il lustra ti. In Roma, 1805. 1 vol. in-folio.
Martène. De antiquis Ëcclesiae ritibus. 4 vol. in-folio.
Yençtiis, 1783.
Mart» et Cahier. Mélanges d'archéologie. 3 vol. in-4". Mkraro (Hug.). Gregorii PP. liber Sacramentorum. Annotât. In-4». Paris, 1642.
MiLLiN. 1" Yoyage dans les départements du midi de la France. 4 vol. in-8'. 1807-1811.
2" Dictionnaire des beaux-arts. Paris, li06. 3 vol. in-8.
MoLANus. De bistoria sanctarum imaginum et picturarum, pro vero earum cultu contra abusus. Lib lY cum annot. Paquot. Lovanii, 1771.
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VoTrrâocox (Ds). Diariom italicum. In-K
XoBCELu (Steph« Ant.). 1* Opéra epigraphica, seu de
stylo inscriptionuin latinarum... cum append.
PaUTiî, i8i8-!25. ln-4\ 3 vol.
2* Africa chrisUina. Brixiœ, 1816. 3 vol. in-folia ïoam. Antiquitates Ecdesiae orientalis. Londini, 1082.
HoBLEc (J. G.). De origine agaparum ▼eteruiu ChrisUa-
Doruin. Lîpsi», 1730. In-4*.
lonoxi flgnazio). Tavole cronologiche-critiche délia
storia délia Ghiesa iiniversale. Yenezia. 1 vol. par
siècle. 9 vol. ont paru. 1855-1863.
lli:%TEB {Frid.}. Primordia Ecclesise Arricaos. Hafhiae,
1829. ln-4*.
Mcxna. Sjmbola veteris Ecclesise artis opère expressa.
Altona/l82S. In-4*.
NKouki (Joann.). 1* De siglis TeCerum. Iii-4'. Lugduni BataToniin. 1703.
^ De luctu Ghristianomm, seu de ritibus ad sepultoram pertinentibus. Ib. 1730. Io-4*.
NicQrrr ^N. P.). Titulus sanctas crucis seu historia et mysterium titoli crucis D. N. J. G. Antverpise, 1670. lD-i2.
NoETBCDTK et BiowsLow. 1* Rooie souterraine. Traduction de H. Paul Allard. In-8*. 1872 et 74.
Oimico. Sylloge Teteruminscriptionum. Roms, 1765.
II
OuAAii (J. Gothofr.). Bibliotbeca scriptorom ecclesias-
Ucorum. lens, 1711. 2 vol. io-4\ Qucsu (Fraocesco). Duplex lavacrum in coena Domini.
Romae, 1700.
Paciacm. 1* De cultu S. Joannis Baptistae. Romae, 1755.
ln-4*.
i* De sacns Oiristianorum balneis. Rom», 1758.
In-4\ PArrrsB (Tboma^). Observationes ecclesiasticse. lens;,
1694. 2 vol. in^*. pAvnsirs (Ooupbr.). De ritu sepeliendi roortuos apud
veteres christianos et eorum cœmeteriis. Lovani,
1572. ln-4*. Ronue, 1531. In-8*. Lips.. 1717. ln-4*. Passiosbi (Benedetto). Iscrisioni antiche... Lucca, 1763.
In-folio.
OAixàAios aen chronicon Paschale, curft du Fresne du
Gange editnm. Parisiis, 1688. Grand in-folio. PcLLioA. De Christian» Ecclesie prim», medi» et no-
TÎssinue aetatis politia. Yercellis, 1780. 4 vol. In-12. Pesbct (Louis). Les catacombes de Rome. 6 voL in-folio.
Pans.
PcnT-RADEL. Recherches sur les bibliothèques anciennes et modernes. 1 vol. in-8*. Paris, 1819. PnBA (J.-B. cardin.). Spidlegium Solesmense. Paris,
Didot. YoL parus 4.
PouaoBi. 1* SuUe immagini de' SS. Pielro e Paolo.
hi-18. Milan, 1834.
T Del pesce simbolo cristiano. Dans VAmico
cattolico de Milan.
3* Gonviti efTigiati. Ibid.
PbBTAL. Des couleurs symboliques dans rautiquité, le
moyen âge et les temps modernes. Paris, 1837.
In-^*.
^'uciiBB.Disscrtazione sopra Tanteriorità del baccio de'
piedi de' sommi pontefici air introdusione délia croce sulle loro scarpe o sandali. Roma, 1807. In.4".
Raocl-Rocrbtte. l' Hémoires d'antiquités chrétiennes. Dans le t. XIII des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
2* Tableau des caUcombes. In-12. Paris, 1837. 3" Discours sur l'origine et le caractère des types imitatifsqui constituent l'art du christianisme. InAi*, Raspohi (Cffis.) De basilica et patriarch. Lateranensi.
Rom», 1656. In-folio.
RxiNEtius (Thom.). Syntagma inscriptionum anliqua-
rum. Lipsi» et Francof. 1682.
Rbnaddot. Liturgiarum orientalium collectio. 2 vol.
in-4*. Paris, 1714.
Rbvillodt (Eugène). Le concile de Nicée, d'après les
textes coptes. Paris, 1873. 2 broch. in-8*. RoifDANiiri [Phil.). Desanctismartyribus Joanne et Paulo eorumque basilica in urbe Roma vêlera monumenta. Rom», 1707. In 4*.
Rossi (J.-B. De'). 1* Inscriptiones Christian» urbis Rom» septimo s»culo antiquiores. 1857-1861.
2* De cbristianis monumentis ixotn exhibentibus. In-4*. Paris, 1855.
3* De cbristianis titulis Garthaginiensibus. Paris, In-4*. 1858.
4* Sepolcri del secolo ottavo. In-8«. Roma, 1872. 5* Roma sotterranea cristiana. 3 vol. in-folio. Roma, 1864-1807-1877.
6* Bullettino di archeologia cristiana. Roma, 1» série in-4* de 1863 à 1869 inclusivement; 2« série in-8* de 1870.
Il existe une édition française de ce recueil à partir de 1867, publiée à BeUey, par M. l'abbé Martigny.
7* Beaucoup d'autres opuscules.
Rosti (Michèle Di'). Dell' ampiezza délie Romane (^ta-
combe. In-4*. Roma, 1860.
RosTAiRG (De). Rapport sur le baptistère antique de
Yalence et sa mosaïque. Br. in-8". Yalence, 1866. RuBEifius. De re vestiaria, pnecipuè de lato clavo. An-
tverpiœ, 1665. In-4*.
RuniABT (Dom). Acta marlyrum sincera. In-folio. Veron», 1731.
SABATixa (J.). Description générale des monnaies byzantines frappées sous l'empire d'Orient. 2 vol. in-8*. Paris, 1862.
Saug. De diptychis veterum.
Sarclbmezcte. Musœum. Dans le t. II, p. 193, pi. XLI, XLn.
Saiunslu (D.). 1* De priscorum Ghristianorum synaxibus extra œdes sacras. Venetiis, 1770. In-8**
2* De singularibus eucbaristi» usibus apud veteres Gr»cos. Brixi», 1769. In-8*.
SASDna. 1* Historia famili» sacr» ex antiquis monumentis collecta. Patav. 1745. In-8*.
2* Historia apostolica. 1744. In-8*.
3* Vit» pontiflcum romanorum. Ferrar. 1748.
Santb Bartoli. Le antiche luceme sepolcrali Ûgurate con l'osservasioni di Gio. Pietro Bellori. Roma, 1729. In-folio.
Sauxelli (Pompeo). 1* Antica basilicografia. Napoli, 1836. In-4*.
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2* Lettere ecclesiastiche. 12 yoI. in-iS. Kapoli,
nuova edit., 1858.
Sarti (Mauri). De casula diptycha classensi. Faventis,
Saussat (Du^. 1* Panoplia clericalis. Panoplia sacerdo-
talis. Panoplia episcopalis. 3 vol. in-folio. Parisiis,
2» Martyrologium gallicanum. 2 vol. in-folio. Paris, 1637.
ScHELSTRATE. 1* De dîsciplina arcani. Romae, 1685.
1 vol. in-4".
2« Antiquitatis Ecclesiœ dissertationibus, monu-
mentis ac notis illustratae libri très. Romse, 1692.
In-folio.
ScBiMiDii (Andr.). 1" De ciiltu externo Evangeliorum. 2" De priraitivs Ecclesiae lectionibus et prsecipuis
circa easdem ritibus. Helmst., 1697. In-4*. 3« De cereo paschali. Helmst., 1692. In-4". Secchi [G. B.). San Sabiniano martire, memoria di
archeologia. Roma, 1841.
Seine (François de). Rome ancienne et moderne. 10
vol. in-12. Leyde, 1713.
Sblvaggio. Antiquitatum christianarum institutiones.
Yercellis, 1778. 6 vol. in-12.
Serocx d'Agincodrt. Histoire de Tart par les monuments. 6 vol. in-folio. Paris, 1823.
SiBMONDi (Jac). l'Historia pœnitentiae.
2" Disquisitio de azymo, semperne in usa fuerit
apud latinos. Paris, 1651. ln-12.
Smedt (P. Garol. de). Dissertationes sélects in primam
œtatem historise ecclesiasticse. In-8*. Palmé, 1876. Spreti (Camille). Compendio istoricodell' artedi com-
porre i musaici. Ravenna, 1804.
Stellartius. De tonsura paganorum, Judœonim et
Ghristianorum. Duaci, 1625.
Steveksor. Il clmitero di S. Zotico. Br. in-8«. Hodena,
SiTiccR. Thésaurus ecclesiasticus e Patribus Grscis.
Âmstclodami, 1682. 2 vol. in-folio.
SoRiGifT (De). Agrafes chrétiennes mérovingiennes.
Br. in-4».
SuRiRGAR (J. W.). De publicis vet. Ghristianorum pre-
cibus. Lugduni Batav. 1833.
Trombelli. De cultu sanctorum. Dissertât. X quibus accedit appendix de cruce. Bononise, 1740. 5 vol. in-4-.
Texier (Charles). L'architecture byzantine, ou Recueil des monuments des premiers temps du christianisme en Orient, précédé de recherches historiques et archéologiques. Londres, 1864. 1 volume in-folio. TiUBRS (J. B.). 1* Dissertations ecclésiastiques sur les principaux autels des églises, les jubés des églises, la clôture du chœur des églises. In-12. 1688.
2* Traité de Texposition du Saint-Sacrement de l'autel. 2 vol. in-12. Paris, 1679.
3* Traité des superstitions concernant les sacrements, l'Écriture sainte, etc. 4 vol. in-12. Paris,
4* Traité des jeux et divertissements. 1 vol. in-12. Paris, 1681.
5* Histoire des peiTuques. Paris, 1690.
TnoMASHiNUs. 1" Disciplina ecclesiastica circa bénéficia et bcneficiarios. Paris, 1688. 3 vol. in-folio. 2'' Vêtus et nova Ecclesi se disciplina... TiLLEMONT (Le Naijï de). 1» Mémoires pour servira l'histoire ecclésiastique des six premiers siècles. 16 vol. in-4*.
2" Histoire des empereurs. 6 vol. in-4". TovAsi. Institutiones théologie» antiquorum Patrum. Romee, 1705 seqq. 2 vol. in-4".
Valentiki (Jos. Steph.). De osculatione pedum Romani
Pontificis. Romae, 1588.
Veixi (Giuseppe). Uemorie istoriche délie sacre teste
de' santi Pietro e Paolo.
Vert (De). Explication des cérémonies de l'Église.
Paris, 1720. 4 vol. in-8».
Verwst. De unctionibus veterum. Rotterodami, 1770. Vettori. Nummus aereus veterum Ghristianorum.
Romse, 1737. In-4*.
VicEGOMEs (Joseph). Observationes eoclesiastics. 1* De antiquis baptismi ritibus ac cseremoniis. 2° Veteres conûrmationis caeremoniœ.
3* De antiquis miss» ritibus.
4* De missœ apparatu. Romae, 1615-1626. 4 vol. in-4».
ViLLEPossE (Héron de). 1° Rapport sur une mission scientifique en Algérie. Paris, 1875. In-8*. 2* Lampes chrétiennes inédites. Paris, 1875. ViscoxTi [Pietro). Sposizione di alcune antiche iscri-
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&BDON ET SENTTEN, Hinru. — La troi- ^èroe chambre du cimetière de Pontienesl décorée d'une tresque représentant leSeigneurTuàmi-corpB dins un nuage, et déposant de chaque main une couronne sur la tète de S. Abdon el de S. Sennen, martirs de la persécution de Déce (Bottar. i, 202. taT. u-t], prés desquels se voient S. Hilix à droite etS.Yincenl à gauche. Celle peinture eslGxée a la laçade antérieure du tombeau des deux marlyrs. qui est rerèlue de briques et porte ce reste d'inscriplioD volîTe : — ont», pour de dokis dei, etc. Elle est reproduite dans le recueil des BoUandistes (Jul. m. p. 130), pour prouver l'ancienneté du culte de ces Saints, dont les corps, après avoir séjourné cinquante ou soixante ans dans la maison dn sous-diacre Quirinus, auraient é(é déposés dans ce cimetière dès le temps de Constantin, s'il Faut m croire les actes de S. Laurent, asseisuspects en beaucoup d'endroits {B^ron. .4d an 254. n. 27.— Koris. Dt tpoe. Syro-Mared. diss. m. c. 10. —Cf. Anast. In Nie. I. sec. COI}.
Les peintures ne paraissent pas antérieures au septième siècle. Les noms de ces Saints ont subi de nombreuses Tariations, comme tous ceux qui ont été transférés en latin d'un idiome étranger. On lit dîna les fragments du calendrier donné par le P. Boucher (Commenl.jn Victor, can. c.iv}, avecle canon pascalde Victor d'Aquitaine '. m. kal. aug. *b- Kn Bi Mnnur in Pontiani, quod etl ad urtampileatioK; dans le capilutaire des érangiles édité pnr Fronleau : Die iix. nalali* ibdon it mnubs ; dans rancien marlrrologe de Willibrod et dans celui de Corbie : m. kal. augiuti, Romœ, ibdo et «émus; dans celui de François Fiorentini : Hatalit tanetoram AMM n suhks (qui ne sont que des copies
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un peu différentes du martyrol(^e hiéronïmien) ; endn dans le martyrologe métrique de Wandelbert :
ABDON ET laniEK.
Nous devons donner quelques détails sur le t6tement que portent ces personnagt^, à raison de ses formes étranges.
Les martyrs Abdon el Sennenétaient Persans, et en celle qualité ils sont coiffés du bonnet phrygien que les artistes de ces temps primitifs donnent aussi aux rois H:<ges, qu'on croit avoir été du même pays. Dans la description qu'il fait de ce Tètemenl, Fiorentini {In nol. ad marh/rol. iii jul.) dit des images d'Abdon et de Sennen qu'elles iontpitealfe, leu politu acvlo capitio et aeuta chlamide, tuni~ eaipie ptllicea ornaUe, < couvertes d'un capuce aigM, velues d'une chiamyde terminée en pointe, et d'une tunique de peau. ■ Une chose iiobserver, c'est que le capuce est attaché à la chiamyde, si toutefois on peut donner Sa un tel vêtement ce nom
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qui semblerait niieui convenir » l'espèce de manteau que S. Hilix porte sur sa tunique- La chiamyde s'allachail avec une Tibule, au dire de S. Jérôme {Demulier.teplieipereuaa.c'iasa. i.ep. 1): Lictor paludamento in certsicem retorlo, duja loto» expedit vire», nenDH que crlàiidu aoRDEBAT ohjis, in Auntum excutêil, i le licteur.... réunissant toute» ses forces pour frapper sa victime, fait tomber à terre la fibule qui agrafait sa chiamyde. t Et Syromaque, ne considérant la chiamyde que comme un vêlement militaire, se sert de la même eipression [Lib. I. ep. I) :
Allica palli legil KMenim : loga pîcli pa renient.... Al mihl castrensem quam mardcl Itbula vetlem. • Pour mni, Je poii« un habil miliUirc que mard (assu- J«ttil} une flbule. >
Nais le sagutn (saie) et la chiamyde avaient celte flbule sur l'épaule et non au milieu de la poitrine, comme la portent nos deux mnrlyrs. Cet habit poui^ raît donc ître celui que S. Jérôme appelle eptndy- Un {In vit. Sitar.], mot grec que S. Augustin traduitpar (uperïn(Ju>nen(»nt{Ou(rilinyu(/ie. I.vu. q. 51 ) : c'est le lêtement dont se servait llilarion, mais plus grossier chez ce solitaire, et appelé par le même docteur tagut Tutliciu. Ce pourrait être aussi le manteau dit lacerna (Polidori. Immag. de SS. Pielro t Paolo, p. 59). Il faut encore observer la tunique des deux Saints, bien différente de celle des Romains, non-seulement parce qu'elle est de peau, mais encore parce qu'elle n'atteint que vers le milieu des jambes, laissant par les côtés les cuisses découvertes, comme celle que porte S. Jean- Bapliste dans certaines peintures, et en particulier dans la fresque représentant le baplème de Noire- Seigneur au mfme cimetière de Ponlien (Dollar. tav. xLiv). Il est probable que les Orientaux avaient une tunique aussi courte, parce que leur costume se complétait de longues chausses dites $aTaballa, ou tarabara el tarabuta, ou encore dans le langage corrompu des barbares tarabola, lesquelles, de la ceinture, descendaient jusqu'à la pointe des pieds, comme on le voit dans les statues antiques de rois barbares (Winkelman. Sioria ddV arU. éd. Fea. t. u. tav. tiii), et dont les vieilles gloses donnent l'explication suivante : larabara, crura tibiœ. live bracœ, quibu* crura Ugunlur et tibiœ. Sur le curieux vêtement d'Abdon et Seiinen, on trouvera d'autres détails Tort intéressants dans l'ouvrage de Laini De eruditione apotlotorum (pp. 121-106). Le couronnement des deux marlyrsparNotre-Seigneur exprime la récompense qui leur est donnée dans le ciel pour leur courage à subir le martyre en témoignage de la foi. Plusieurs Terres â fond d'or représentent S, Pierre et S.Paul et d'autres Saints ainsi couronnés de la main du Sauveur (Buonar. lav. IV. llg. 1 el alibi). La monnaie du Bas-Empire montre souvent Jésus-Cbrist couronnant deux empereurs (V. l'art. NumitnuUiquc, n. V.),
ABEL ET CAÏJi. ~ Les ba&-reliefs de quelques sarcophages représentent Abel et Caîn oITrant
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à Dieu leurs sacrifices, celui-ci une gerbe (Bottar. tar. cixxtii), et une autre fois une grappe de raisin qu'il tient sur sa main et des épis qui sont à ses pieds (Id. tav. li) -, celui-là offre un agneau (Cen. lï. 3. 4). (BoUari. PiU.eicult. lav. lixiu»).
Abel est la plus ancienne figure du Rédempteur. En sa qualité de pasteur, il est vêtu de la tunique et de la penula. Gain, au contraire, comme agriculteur, est à demi nu : on sait que, dans l'anliquilé, celui qui conduisait la charrue était loujours sans vêtement : nadut ara. dit Virgile dans ses Giorgiquei (i. 29»). Dieu, sous la ligure d'un homme d'âge mûr, est assis, soit sur un fragmeiil de rocher, soit sur un siège d'osier k moitié recouvert d'une draperie, en signe d'honneur ; ses pieds reposent sur un escabeau ou uippedaneum, attribut de la dignité dans les temps antiques. Par suite d'une distraction de l'arli-le, Dieu paraît saisir des deux mains la gerbe de Caïn ou diriger la droite vers le raisin qu'il lui présente, comme s'il agréait ces dons, ce qui est contraire au texte sacré. Faut-il, plutôt que de supposer une erreur si grossière dans un sculpleur chrétien, dire avec Bottari (t, m. p. 41) que ce geste signifie qu'il les repousse : l'inspection des monuments euxmêmes expliquerait tout sans doute, car les dessins de la Rome louUrraine minquenl blensouvenl de fidélité. Sur le second plan, on aperçoit, tantôt une figure de vieillard, qui est celle d'Adam, tantôt deux figures, qui sont Adam et Eve.
Le même sujet se trouve reproduit sur un sarcophage d'Arles (Hillin. Midi de la Fr. Atlas, pi- ivm). Dieu est, comme ci-dessus, »êlu de la tunique et du paltium, et drapé à la manière des philosophes grecs. Une mosaïque de Saint-Vital de Ravenne (sixième siècle) montre une représentation fort intéressante : c'est Helchisédech offrant à Dieu son sacrifice de pain et de Tin, et, de l'autre côté de l'autel, Abel élevant, lui aussi, les mains au ciel et offrant un agneau (Ciamp. Vet. mon. t. II. tab. ixi). On ne peut douter de l'identité
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des deux personnages, car leurs noms sont écrits au-dessus de leurs tètes (V. la gravure de Fart. Kwtàariêiie, \, 1*).
L*interprétalion de ce monument se présente naturellement à Tesprit de tous. L'agneau offert à Dieu par Abel est la figure de l'Agneau de Dieu qui derait un jour s'immoler pour le salut des hommes; le sacriOce de Melchisédech, composé de pain et de vin, est la figure du sacrifice euduîristîque qui est le même que celui de l'Agneau dÎTin. Nul doute que l'on n'ait voulu rapprocher ici ces deux figures du même mystère, qui se sont produites dans l'histoire à plus de deux mille ans de distance. On semble autorisé à le penser par ces paroles du canon de la messe où œ même rapprochement est exprimé : Stcuit accepta kabere dignatus et munera pueri iui jiuii Ahei^ et Maori ficium patriaréhœ nottri Abrâhœ, et (ptod tihi ohtuLii nunmiu iocerdos tutu Melchiêedeck.... « Daignez, Seigneur, regarder d'un visage propice et serein, et avoir pour agréables ces oblation>, comme vous daignâtes agréer les présents de votre enfant le juste Abel, et le sacrifice de Totre patriarche Abraham, et celui que vous offrit votre grand prêtre Melchisédech. »
ABLUTIO?fS. ~ II s'agit ici des diverses aUutions usitées dans les liturgies anciennes.
I. — L'ablution de la tète, capiiilavium, prit naissance en Espagne (Isid. Hisp. 1. i. c. 28. éd. Colon. 1616), et, comme la liturgie gallicane touche par une infinité de points à la gothique-espagnole, et que, plus d'une fois, elles se sont mutuellement emprunté leurs rites, il n'est pas étonnant que le capiUUnhan ait passé de l'Espagne dans les Gaules (Rab. Maur. 1. \\i De inst. cler, c. 35. — Cf. Placiaud. De $acr. bain. 112). Cette ablution avait lieu le dimanche des Palmes, appelé aussi dans k langue liturgique Dominica indulgenUœj et elle se faisait en ce jour par respect pour le saint chrême dont la tète des catéchumènes devait recevoir l'onction au jour du baptême solennel. Il est douteux que ce rit fût en vigueur dans l'Église romaine : un seul ordre romain en fait mention, c'est celui dont la publication est attribuée à Georges Cassandre {De ord, Rom. in 0pp. Cassaud. Paris. 1116) ou à Melchior llittorp {BibL P. Luçd. t. xin). Yisconti pense que le capitilavium fut supprimé partout après le décret du concile de Mayence de 813, prescrivant que, pour l'administration du baptême, tout fût conforme aux coutumes de l'Eglise romaine (Yicecom. De bapt, rit. 1. ni.c. 15).
n. — L'ablution des pieds, pedilamum, est beaucoup plus ancienne et fut plus universellement usitée dans la primitive Église. 11 y en avait de trois espèces : 1* La podompsia, qui se pratiquait envers les voyageurs et les hètes. On en trouve des exemples dans la plus haute antiquité : Abraham et Lot lavèrent les pieds des anges cachés sous la figure de voyageurs {Gen. xvu-xix), etc. Mais pour nous en tenir à ce qui concerne les premiers siè-
cles cliréiiens, nous savons que nos pères dans b foi , et en particulier les évèques , remplissaîenl assidûment ce devoir de l'hospitalité chrétiemwL Ainsi Spiridion, évêque de Trymitlmnle dans Hle de Chypre, lavait les pieds des pèlerins qu'il recevait dans sa maison avec libéralité (Sozom. Hist. eccl. I. 11 ). S. Augustin recommande souvent cette œuvre aux clercs et aux fidèles, et S. Athanase, ou l'auteur quelconque du livre intitulé Syntagma doclrinœ ad clericoê et laicos (Lutel. 1685. p. 13), la présente comme étant d'une obligation rigoureuse : Ne negligas lavare pedes venientium : culjMbuniur enim de pb^ceph violatione tel ipsi epiicopi, ti ionteê fuerint, • ne néglige pas de laver les pieds de ceux qui viennent à toi : car les évèques eux-mêmes seront repris pour la violation de ce précepte, s'ils s'en rendent coupables. •
2» L'ablution des pieds, qui, en certains lieux, faisait partie des rites du baptême. Là où l'ablution des pieds avant le baptême avait lieu (Yisconti. p. 531), elle était faite par l'évêque lui-même, d'abord dans le caniharv» de Vatrium (Y. ce mot), puis un peu plus tard dans de l'eau chaude. €*est le jeudi saint que se pratiquait cette cérémonie. Après l'ablution, l'évèqiie baisait les pieds et, en certains lieux, posait, à trois reprises différentes, par humilité, les talons du catéchumène sur sa tète (Id. 541). L'Église romaine paraît être restée étrangère à cette pratique. Et c'est ici le lieu de rappeler avec S. Cyprien (Epitt. lxxv. éd. Fell.) que quelques différences dans les rites accessoires de l'administralion des sacrements ne nuisent nullement à l'unité de l'Église. L'auteur des Six livres de* sacrements^ communément attribués à S. Ambroise, affirme que cette cérémonie avait lieu à Milan (Y. aussi Yicecom, lib. cit. xvii seqq.), qu'elle était fort ancienne, et que si elle ne se pratiquait pas à Rome, c'était probablement à raison de la multitude de ceux qui se présentaient au baptême. Elle était aussi en vigueur en Espagne, ainsi que l'atteste le quarante-huitième canon du concile d'Eivire, tenu avant Constantin, et l'Église gallicane, qui eut toujours des rites particuliers, conserva celui-ci longtemps encore après ce concile. Le cardinal Tomasi a édité deux anciens sacramenlaires gallicans qui ont une prière pour cette cérémonie (Cad. sacram 900 an. vetust. pp. 335-475). Bien que la liturgie en question ait été apportée dans les Gaules par des évèques grecs (Le Brun. Cérém. de la messe, t. u. diss. 4), il ne parait pas certain que, chez les Orientaux, la podonipsia ait été pratiquée comme préparation au baptême (Padaud. op. dt. 117).
3* Là podonipsia qui s'observait en mémoire du lavement des pieds des apôtres par Notre-Seigneur. Yoici la représentation de ce trait de charité du divin Sauveur, d'après un tombeau d'Arles (Millin. Midi de la France. Atlan. p. 1. lxiv. n" 1). Les savants ne sont pas d'accord sur la question de savoir si , en lavant les pieds à ses disciples, Notre-Seigneur ne fit que se conformer à un usage en vigueur chez les Juifs, ce qui est l'opinion de Scaliger (/)
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emendal. Ump. p. 570, el de Casaubon {Exercit. in Baron. 16], ou s'il êlablil lui-même celle lolion comme un rit (oui nouveau, ainsi que le soutient Buxtorf. IDiuerl. de am. Dom.). Ce qu'il y a de
liys-avêrê. «est que, depuis Li proclamation du précepte du divin Mailre presciivant d'imiter ce qu'il avait fait en cette mémorable circonstance, i) n'est aucune nation chrétienne qui n'ait pratiqué le lavement des pieds le jeudi saint. Et les Pères du concile de Tolède, tenu en 696, j attachèrent une telle importance, qu'ils infligèrent la privation de la communion pendant deux mois à tout prêtre qui l'aurait omis volontairement (Ubb. t. TU. -— Cf. Paciaud). Hais comme il n'est rien dont les 11 ommes n'abusent, il s'éleva au seizième siècle une secte d'anabaptistes qui se donnèrent le nom de PodonipfriE, et qui, faisant profession d'observer à la lettre tous les préceptes du Sauveur, soutenaient que la podoniptia était la véritable el essentielle lessère de la religion clirétienne, et même, si l'on en croit leurs principales confessions, celle de Dordreclit notamment, un sacrement établi pour la rémission des péchés (Bajle. Dict. hitl. art. ÀnabaplUlfi).
III. — L'ablution des mains, x'f^^- Nous trouvons chei tous les peuples cette opinion que l'on pourrait appeler instinctive, que l'ablution des mains doit toujours précéder le sacrifice. Les Égyptiens, les Perses, tes Étrusques, tes Grecs, tous ont obéi à cette loi de la nature qui veut que les choses divines soient traitées avec une enLère pureté, même corporelle. Citons seulement le vase d'airain placé par Moïse dans le tabernacle (I^my. Se labemac. tav. m-iv}, et la mer d'airain que Salomon fit établir dans l'alrium du temple, pour les ablutions légales. Dans cet immense hémisphère destiné à laver toules les souillures, on voit tantût une figure des sacrements en généj^t qui p.urinentlescmur8,lantùtletypespécialdubaptéme,tanlAt le symbole du Christ lavant nos crimes, lanlûl enlln les fleuves de la doctrine évangélique qui de~ valent porter leurs bienfaits à toutes tes nations.
Hais, pour en venir à notre objet, qui est l'ablulion avant le sacriGce eucharistique, il est certain qu'elle fut en usage dés le berceau de l'Église ; elle était commune aux Grecs, aui Latins, aux Maronites, aux Arméniens et à tous les Orientaux (V. Collect. deë litaig. orient, par Renaudol. Paris.
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1716). On peut donner de celle pratique deux raisons, l'une mystique, l'autre physique. La première se trouve développée dans la cinquième calèchèse myslagogique de S. Cyrille de Jérusalem {In init.), et cette explication consiste à dire que f l'ablution des mains signille la pureté du cœur que le chrétien doit toujours porter dans les choses saintes. • La raison physique ressort de la nature même de la liturgie ancienne. — four les préires d'abord. On sait qu'au commencement de la liturgie ils recevaient des fidèles les oblalions, pour les placer sur l'autel (V. l'art. Oblationt). C'était donc pour ne point louclier pen> dant I'action, c'est-à-dire depuis la consécration jusqu'à la communion, le pain consacré avec des maiiH souillées par le contact des offrandes, quand elles n'étaient que du pain, qu'ils se faisaient verser de l'eau par un ministre (Bingham. Orig. I. iv. 3-4). Nous avons une double preuve à l'appui de cette interprétation, dans l'ordre romain publié par Mabillon [Mut. liai. \i), el dans le livre (fAmalaire (DeeecUt.ofjic. m. 9) : Vt txttrm tint, i\i\. ce fermer, manu» a coitlaetu communium renm algue terrato pane, • que les mains soient purifiées du contact des choses communes et du pain terrestre. * Marque éclatante du profond respect de nas pères pour la sainte eucharistie! — Pour les l.iiques, il y avait aussi dans les premiers temps une raison de rigoureuse convenance pour qu'ils se puriliassent les mains avant la comcnunion : car ils ne la recevaient pas sur la langue, comme cela se pratique aujourd'hui, mais dans la maiu droite croisée sur la gauche, el se la portaient eux-mêmes ï la bouche (V. l'art. Communion). Ce rit est attesté par un grand nombre de monuments de l'antiquité, entre autres par la célèbre inscription grecque trouvée à Autun il y a peu d'années, où on lit : ■ Prends, mange et bois, ten.tntîxfti:, c'est-à-dire Jésus-Christle divin poisson (Y. l'art. Poiuon) dans les mains, • tiBii, ™.«(«<
îDjin /xm ï[Bi«|uUî.
Cette discipline fut abrogée dans l'Église romaine dès le sixième siècle et ailleurs au neuvième (Paciaud. op. cit. p. 137), ainsi que l'atteste un décret du concile de Tours (Ibid.). Hais on comprend que, tant qu'elle fut en vigueur, l'Église ait dû prescrire ces ablutions dont il est fait de si fréquentes mentions dans tes écrivains ecclésiastiques, entre autres dans S. Césaire (Serm. cciiu, in Append. opp. Augustin, edit. Haurin) : Omntt eiri, quandocommuniearedetideratU, lavant mama tuât, • tous les hommes, quand ils désirent commumer, lavent leurs mains; ■ et d'une manière plus claire encore dans S. Chrysostome (T. i. Hom. ad. pop. Ântioch. éd. Front. 1631) : A'on ùodet Ulolit manibtu hottîam atlreetare , eliamû mille neceuilatibut premarii, ■ lu n'oserais loucher l'hostie avec des mains souillées, alors même que tu serais pressé de mille nécessités. ■
ABRAHAM (sAcnmcE b'). — Le sacrifice d'Abraham était la figure du sacrilice de la croix.
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Isaac représentait le Sauveur, et le bélier» pris par les cornes dans le buisson, était Timage de Notre- Seigneur couronné d*épines (S. Prosp. De prom. Deiy pars i, c. 17), ou, selon S. Augustin (In p$. l). deiésus-Cbrist crucifié. Représentée dans les catacombes, et dans les lieux de réunions chrétiennes en généraU celle histoire avait pour bul d*inspirer aux fidèles la résignation dans la persécution, le courage dans le martyre, et de plus Tamour et la reconnaissance envers TAgneau de Dieu immolé pour le salut des hommes. S. Grégoire de Ny<se ne pouvait contempler sans pleurer ce touchant tableau, qal , conmie on sait , était souvent peint sur les murailles des basiliques primitives (Conc. !^ic. II. act. 4).
Une belle fresque donnée par Bosio et plus fidèlement par M. Perret (Vol. m. pi. xx) reproduit la première scène du drame, Abraham montrant du doigt le feu allumé sur un petit autel, et de l'autre côté Isaac portant le bois du sacrifice. Voici le type ordinaire de la seconde et principale scène. Isaac est agenouillé, tantôt sur un autel (Bottari. tav. XV et aUbi), ou au pied de l'autel quand le feu 7 est allumé (Id. tav. xl), tantôt sur un monceau de bois' (Id. tav. cxi), conformément au récit de la Genèse, super iiruem îignorum (xxn. 9), tantôt sur la terre nue(l(l. tav. xx), tantôt sur un rocher brut (Id. tav. xxivn). La figure ci-contre est d'une fresque du cimetière des Saints-MarcelIin-et- Pierre (Bott. tav. lxxix).
L'autel se compose quelquefois de deux pierres ddwot, et d'une troisième placée en travers, type que reproduisent quelques autels chrétiens primitifs (Boit. tav. Cl. n. 5). Les artistes Tont figuré le plus souvent sous la forme des autels profanes, avec la patère et le stmpidum sculptés sur les flancs (Id. tav. xxvn).
Isaac est velu d'une tunique simple ; par exception, on le voit, dans une fresque du cimetière de Saint-Calliste (Id tav. lix), avec une tunique élégamment ornée de deux bandes de pourpre au bout des manches et sur les épaules, et, au bas, de deux caUtculœ (V. ce mot). 11 a les mains liées derrière le dos, absolument comme dans la peinture mentionnée par S. Grégoire de Nysse, et qui fot citée au concile de Nicée. Quelquefois il a les yeox bandés, comme sur un médaillon de bronze
illustré par Buonarotti (tav. i. n. i3. V. aussi la gravure ci-après).
Abraham tient une main sur la tête de son fils, et de l'autre élève le glaive prêt à le frapper. Son regard se porte en arrière sur une main sortant d'un nuage, laquelle, dans les monuments chrétiens en général, est le signe de Tintervention de Dieu le Père, et de sa providence (V. Tart. Dieu), et, dans le sujet qui nous occupe, représente la voix de l'ange arrêtant le bras du père des croyants; l'ange lui-même se voit sur une pierre gravée qui sera citée plus bas. Abr.*ham n'a quelquefois pour vêlement qu'une tunique, libre ou ceinte, trèscourte (Perret, ni-xx. — Cf. Boit, xiix), ou descendant jusque sur les pieds (Bott. tav. lix) ; mais on le trouve le plus souvent drapé dans le pallium (Id. tav. GLix), et une fois il se montre exactement vêtu comme le grand prêtre de l'ancienne loi (Id. tav. CLxi) . Une fresque du cimetière de Priscille le fait voir ainsi qu'lsaac avec une très-ample penula aux bandes de pourpre Cet exemple nous paraît aussi unique dans son genre. Le type commun du sacrifice d'Abraham, celui que nous venons de décrire, est sculpté en bas-relief sur une des deux sections d'une noix de myrrhe trouvée dans les catacombes par BoJdelti [Oiwrv, iav, p. 298. n. 10. V. la gravure de Fart. Noix).
Nous pourrions signaler une troisième scène, qui serait l'action de grâces précédant l'immolation du bélier. Dans la fresque citée en dernier heu (Bott. tav. cLxn), Abraham est debout sur l'autel, mais d'un côté se tient Isaac également debout au pied de ce même autel, et, comme lui, étendant les bras dans l'attitude de la prière ; et de l'autre côté le bélier. Nous avons une peinture murale, d'une époqueun peu basse (Bott. tav.cLxix. 2), oùAbraliam est vu tenant parle bras son fils debout, el étendant son glaive au-dessus de la tète du bélier placé devant un autel d'où sortent des flammes. Monlfaucon [Antiq. suppL t. ii. pi. lv. n. 6) donne un abraxas (V. ce mot) où le sacrifice d'Abraham est représenté avec des circonstances tout à fait insolites. Abraham y est absolument nu, et tient par les cheveux Isaac agenouillé. Un ange survient, poussant devant lui un bélier, el fait signe au patriarche d'arrêter. A chacun des quatre angles de la pierre, on voit un ange aux ailes déployées, el, dans le champ, des lettres grecques difiiciles à décliiffrer.
Le sacrifice d'Abraham est représenté dans quelques anciennes mosaïques, et en particulier à Saint-Vital de Ravenne (Ciamp. VeL mon, i. tav. xx). Il se rencontre aussi dans les monuments de la Gaule, par exemple dans les peintures aujourd'hui détruites d'un hypogée de Reims (Le Blant. Inscr. de la Gaule, t. i. p. 448), et l'ouvrage sur les traditions relatives à Sle Madeleine (t. i. p. 774) reproduit un bas-relief où œ sujet est exécuté avec un cachet tout particulier. Abraham, vêtu d'une tunique ceinte et très-courte, avec une chaussure pleine et montante, tient par les cheveux Isaac; celui-ci est debout près d'un petit autel enflammé,
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II. — i.iiant aui abraïas propreiueiit dits et â b
signiliciti'iD quj atlact^irot le; grj>^^iques, noui
n'aions rien de mieux â faire i^ue U ir.IerTiiaier les
Pérès qui en uni parlé, el JjI>.[J :^. Iiénee : t k
1 exemple des malhrmaticieas, ijii ce Père lib. i.
cap. 21 , iJi diïirilr.tenl les [-.>^i:.ous locales de
Iroiâ ceiil Hiiunle-cinq cieui : ils inl aitoplé leurs
j tliéorÉfliespouren(aireletaraclère>kkur<kx-lrine;
I iL< préiendeiil que le princi|al de ces cieux est
I .Vbraïas. et que c'est pour cela qu'il cvntieni en
I soi le nombre trois cent s«ii:i nie-cinq. » Voici
maitilenanl ce qu'en dit Tenullien dans soo brre
des prescriptions contre tes hërétiviues cap. urii;
[ * EnsDÎle surgit llk'rétique EbsilidÀ. Celui-d dit
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qu'il est un Diea suprtoe, du nom d'Âbraxas, par qui a été créé TEsprit, qu'il appelle en grec vcûv. Ûe là le Terbe, de celui-ci la Providence, la verlu et la sagesse. De celles-ci ensuite les principautés, et les puissances, et les anges sont Tenus ; après cela d'inlinîes éditions d*anges, et par ceux-ci ont été £uts trois cent soixante-cinq cieui, et un monde en rhonneurd^Âbraxas, dont le nom lient ce nombre OHOopté en lui-même. Au reste, parmi ces dei^ mers anges , qui ont fait ce monde , il place en dernière ligne le Dieu des Juifs, c'est-à-dire le Dieu de la loi et des prophètes, qu'il nie être Dieu et qull dit être ange. Il prétend que le sort lui a fait échoir la race d'Abraham, et que c'est pourquoi de la terre d'Egypte il transporta les enfants d'Israël dans la terre de Chanaan ; qu'il est plus turbulent que les autres anges,, que c*est pourquoi il excite souvent des séditions et des guerres, et Terse le sang humain ; que le Christ a été envoyé non point ynr celui qui a fait le monde, mais par cet Âbraxas ; qu'il est venu en fantôme, qvtW a été sans substance de chair; qu'il n'a point souffert diezi«« Juifs, mais qu'à sa place a été crucilié Simon, en sorte qu'il ne faut pas croire en celui qui a été crucifié, car alors on confesserait que Ton croit en Simon. • S. Jérôme, à son tour, parle souvent du monstrueux Abraxas de Basilidès, c'est ainsi qu'il l'appelle dans son commentaire au chapitre troisième du prophète Âmos : € Basilidès appelle le Dieu tout- puissant du nom monstrueux d'Abraxas, et il prétend que, selon la valeur des lettres grecques et le nombre des jours du cours du soleil, Abraxas se trouve renfermé dans son cercle ; le même, selon la valeur des autres lettres, est appelé Uithra par les gentils. » S. Augustin (Bœres. i\) explique plus clairement encore la pensée de S. Jérôme : « Basilidès, écril-il, disait qu'il y avait trois cent soixante-cinq cieux : le même nombre de jours comprend toute l'année. C'est pour cela qu*il regardait le nom Abraxas comme saint et vénénible. Les lettres, dont ce nom se compose, selon la manière de supputer des Grecs, donnent ce nombre : il y a sept lettres, a, 6, p, a, e, s, Ç, lesquelles représentent : un, deux, cent, un et deux cents, un, soixante, et additionnées, elles font trois cent soixante-^ Inq. •
Prises dans leur ordre vé' jble, c'est-à-dire selon l'orthographe grecque, ^s lettres en question doÎTent être disposét's comme il suit :
ioo
m. — Les gnostiques de l'école de Basilidès se faisaient de ces amulettes, connus sous le nom d'Abraxas, un moyen de prosélytisme et de séduction, surtout auprès des simples et des femmes de qualité. Nous savons par S. Irénèe et S. Jérôme que
cette pernicieuse doctrine fut apportée dans les Gaules, et principalement sur les rives du Rhône, de la Garonne et dans les pays circonvoisins, et ensuite en Espagne par un disciple de Basilidès nommé Marc. Cet homme s'introduisait dans les maisons des riches, s'insinuait dans l'esprit des femmes, leur promettant de les faire pénétrer dans les plus profonds mystères de la secte, dangereuse amorce pour ce sexe mobile, naturellement enclin au merveilleux et au fanatisme; il ne réussit que trop dans ses tentatives.
C'est probablement d'une telle source que proviennent les pierres gravées de cette espèce qui se trouvent en si grand nombre dans les cabinets publics et privés. Monlfaucon affirme (AntiquiL expL t. IV. p. 357) que celui de l'abbaye de Saint^ermain-des-Prés en possédait plus de soixante. Le sénateur Capello de Venise en a publié beaucoup d'autres dans un livre intitulé Prodromus iconicus. C'est h cet antiquaire, ainsi qu'à Fabretli, à Chifflet, dans son édition de l'ouvragede Macarius (Lheureux) , à Spon et à quelques autres, que le savant bénédictin a emprunté ceux qu'il donne à son tour dans son Antiquité expliquée (pi. cxliv et suiv.). Outre les auteurs que nous avons déjà mentionnés, Baronius, Monlfaucon, Lheureux, Chifflet, nous avons encore des travaux sur les abraxas, de Gassendi, de Ducange ; le P. Hardouin a écrit une dissertation spéciale sur la matière. Feuardent et le P. Hassuet en traitent aussi dans leurs notes sur S. Irénée, etc.
ly. — Montfaucon divise les Abraxas en sept classes : !• Abraxas à tête de coq ; il en donne trente-six de cette première espèce. Ils ont à peu près tous le corps et les bras d'un homme, portent une cotte d'armes à l'antique, tiennent d'une main un bouclier et de l'autre un fouet; leurs jambes se terminent en serpents dont la tête tient la place du pied (pi. cxLv. 2). CpI'c tèle de coq et ce fouet
sont un symbole du soleil, qui est représenté au revers de quelques-unes de ces pierres (pi. cxuv. i.) avec ses attributs mythologiques, tête radiée, et excitant ses chevaux avec un fouet. Du reste, l'Àbraxas lui-même a pour légende les mots ot(AK ika^u^i, c le soleil répand sa lumière. » 11 est à remarquer que toutes ces figures d'Abraxas ont rapport au soleil ou à ses opérations, comme presque toutes les ligures égyptiennes. Et il n'est pas douteux que ces hérétiques n'aient eu l'intention de symboliser ainsi Jésus-Christ, le soleil de justice qu'ils identifiaient avec le soleil matériel. 2* Âbraxas à figure de lion, ou corps humain à I tête de lion, ou encore tète de lion et corps de
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serpent (Montfaucon^pl. cxLirni et suiy.). Quelquesunes de ces pierres portent au revers Tinscription Âdonaï. Sans trop dMnvraisemblance, on pourrait Yoir ici une allusion à ces mots de TApocalypse (vu, 5) : Vicii ho de tribu Juda, t le lion de la tribu de Juda est resté vainqueur. > Car s'ils prenaient le lion pour Mithra,qm est le soleil, ils confondaient les mystères de Jésus-Christ avec ceux de Mithra. Un autre amulette semble avoir trait à l'histoire de Samson : il montre un lion environné de caractères magiques enlromèlés d'étoiles, et une mouche à miel dans la gueule (Id. pi. id.). Nous devons une mention spéciale à une pierre de cette espèce (pi. cxLix) qui, au revers, a un abraxas à tête de coq, imposant une main (Pautre porte le bouclier et le' fouet) sur la tète d'un personnage nu agenouillé devant lui et joignant les mains, et dans lequel Montfauoon croit voir un gnostique adorant ce monstre. Peut-être serait-il plus naturel d*y reconnaître quelqu'une de ces imitiitionsou parodies des sacrements de rÉglise, en usage chez ces hérétiques à demi païens, et dont Tertullien parle dans son livre des Prescriptions (xl) :
« On demande par qui est interprété le sens des choses qui favorisent leshérésies. C'est par le diable, dont le rôle est d'intervertir la vérité, et qui, dans les mystères mêmes des idoles, veut imiter les cérémonies des sacrements divins. Il baptise, lui aussi, ses croyants et ses fidèles; il promet par le bain l'expiation des délits, et, s'il me souvient encore de Mithra, il signe au front ses soldats; il célèbre Toblation du pain; il offre l'image d'une résurrection et vous ceint de la couronne sous le glaive. • C'est cette dernière pratique qup Tertullien appelle ailleurs (De corona milita xv) « une singerie du martyre • .
5" Abraxas avec figure ou inscription de Sérapis, ou d'Isis sur la fleur de lotus (pi. clh-clhi) : mais ces pierres ne paraissent pas se rattacher trèsdirectement à la classe de monuments qui nous occupe. Jablonsky avait cru reconnaître dans deux de ces pierres qui figurent dans le recueil de Chifflet (tab. xxvT,iil,et xxvn, 142) un portrait du Sauveur introduit par les gnostiques dans leurs amulettes. Mais, bien que la tête représentée de face sur ces monuments ne soit pas sans quelque analogie avec celle du Christ dans son type traditionnel le plus ancien, les savants
n'y voient bien décidément quSine image de Sérapis.
4* Nous en dirons autant de ceux de la quatrième classe, représentant des Anubis et des scarabées. Le serpent qui se voit sur quelques-unes de ces gemmes pourrait avoir un rapport plus plausible avec les doctrines christiano-païennes des gnostiques (pi. cL-CLi). On sait que les ophites avaient le serpent en grande vénération : ils le regardaient comme leur Christ, ils le préféraient même à Jésus-Christ, au dire de Tertullien (De prœscript. xLvn), parce qu'il avait, croyaient-ils, la science du bien et du mal. Le Christ, disaient ces fanatiques, a imité la puissance du serpent quand il a dit que, comme Moïse a exalté le serpent, ainsi faut-il que le fils de l'homme soit exalté (V. l'art. Serpent), Une pierre donnée par Spon vient confirmer cette interprétation : d'un côté, elle a le serpent avec l'inscription txa sabah et de Tautre côté Moïse, HOTCH (pi. CLvi). Cette classe comprend encore des pierres avec figures de sphinx et de singe.
5* Abraxas à figure humaine et encore à figures de divinités avec ou sans ailes. L'un d'eux représente un soleil à tête radiée, fouettant ses chevaux, avec cette inscription : (riai; ikv^^t^ c le soleil répand sa lumière i (pi. gxliv. 1); au revers d'un autre on lit dislinctemement xepotbi, Cheroubi (pi. CL vu. 4). Les chérubins et les anges entraient dans les superstitions des basilidiens. D'autres présentent le soleil à choyai avec l'inscription iaa ou SABAOTH, et quelquefois au revers une autre inscription signifiant : Gardez-moi,
Les hérétiques du deuxième siècle ne se contentaient pas de mettre dans leurs symboles magiques les noms et les figures des divinités égyptiennes, mais encore celles des dieux de la Grèce et de Rome , par exemple un Jupiter foudroyant avec l'inscription un sabaû au revers. Ailleurs, le même Jupiter avec l'inscription satoviel; Mercure avec le nom de micbael, Diane avec l'inscription GABRIEL. Ailleurs une femme tenant une couronne et une pique avec sabaoth et adonai
(pi. CLX).
On trouve souvent sur ces pierres des figures humaines ailées , avec deux, quatre ou six ailes. Chifilet en a donné une à quatre ailes (pi. clxiu. 1), entourée de symboles bizarres et ayant au revers l'inscription michael-gabrieihivstikl^raphael, écrite en caractères extraordinaires et propres aux basilidiens.
6* Abraxas avec inscriptions sans figures. Ils ont un caractère d'amulettes ou de talismans plus tran< ché que les autres. Ainsi, on y lit des inscriptions telles que celle-ci : lao, Ahraxa»^ Adonaï, saint nom, AnoN onoma, puUsanceê favorables, gardez
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Vibie Pauline de loul mmaai* démon. Une aulre de 11 collection de Spon Tail lire Ma salonou sniiii. Al) milieu d une longue légende en caractères magiques on démêle uiàotb e( ua plusieurs Tois répétés, el à la fm i.ixviuiat, gardet-moi. Mous citerons eaÙB, pour celle classe, une pierre forl curieuse en ce qu'elle prouve une fois de plus que ces hérétiques idenlifiaient Jésus-Clirisl avec le soleil. D'un cblé elle montre un homme nu coiFTé d'une couronne radiée, un fouet à la main el entre deux étoiles. Voici la légende, où le nom de Jésus^lhrist. bien qu'altéré, est néanmoins reconiuissab'e : bistts cBBEsiTg eu rib umu imb
(pi. CIITU).
La corruption des mœurs, qui est ta conséquence ordinaire de la corruption de la foi, se révèle dans celte clause de monuments par des figures spintriennes, que nous devons nous borner â mentionner pour mémoire.
7* Monir^ucon range dans la septième classe beauiMup de pierres dont les caractères ne sont pas nettement déterminés; elles portent pour la plupart des inscriptions inintelligibles el des sjmboles biiarres. Il donne une énumération assez curieuse des noms que les gnostiques assignaient ant pubsances célestes ou bons anges, et qui sont les seuls mots lisibles qu'il ait pu tirer d'une fou'e de ces Abraïas.
Toici enfin une pierre que Hontraucon met au nombre des Abraïas, mais qui parait avoir été
siècle employée comme t^sman.
Alexandre deTralles, médecin de Juslînien, recommande en effet de faire
graver sur une pierre Hercule élourfant le lion de ^é^)ée el la lettre K plusieurs lois répétée, le tout comme remède contre la colique.
(Y. Charlea Lenormant, dans la Bévue arcfiéol<hgigne, 1" sér., t m, p. 510.)
T. Nous ne devons pas omettre une formule magique inventée par les basilidiens et les autres gnostiques, et dont ils se servaient pour guérir toutes les maladies, mais spécialement la fièvre double tierce. C'est le fameux Âbraïadabra que Quintiis Serùus Samonicus, médecin basilidien, >Tait adapté comme moyen curatit inraJlIible. 11 prescrivait d'écrire plusieurs fois sur un carré de papier ce mot cabalistique, en retranchant une lettre à chaque ligne , jusqu'ï ce que le tout se tominât en cône ou pyramide renversée, et d'atlacbn- le talisman au cou du malade. Voilure a exprimé celte recette en trois vers latins dans sa cent-qualre-Tingt-douiiéme lettre i l^ostar, i qui il la propose ironiquement pour le guérir de la fiètre:
Le mot Abratadabra paraît être formé d'Abraïas, et p.nr là il se rallaclie au sujet que nous Irai- Ions.
Voici le cône que forme ce mot répété et graduellement diminué :
ABSIDE. — A l'eilrémitè du bima des basiliques (V. l'art. fiaii/iguetcAr^iiennet), l'abside est un édifice de forme semi- circulaire que, à raison de sa position et d« sa forme, les auteurs anciens appellent tanlAt aptU, lanlèt exedra, et emchula betnatU. Tous ces mots expriment une structure arquée ousphèrique, imitant la voùle céleste. S. Jérôme (L. II. InEphet.c. iv) désigne toujours celle partie de l'i^lise sous le nom d'abside. D'autres disent coucha, à raison de sa ressemblance avec une coquille. nufresnelCommenl.iii Paul. SU. 56b) cite i ce j:ropos Procopc, Paul le Silentiaire et S. Paulin. Le même auteur pense que S. Augustin veut désigner cette partie de la basilique, quand il dit qu'une conférence entre les catholiques et Emeri tus, évèqiie des donalistes, fut tenue dans Vexedra ; et enefTet c'est au fond du bima, précisément au-dessous de la'coquille, que se trouvent, et la chaire de l'évéque et les sièges des prêtres (V. l'art. Chaire).
L'abside des vieilles basiliques, principalement à Rome, à Ravenne, à Milan, etc., est ordinairement décorée de mosaïques (Y. l'art. MotalqueM). Voici la reproduclion de celle qui existait dans la coquille de l'abside de l'ancienne Vaticane. La forme absidale se remarque dans l'arcliitecture des catacombes ; elle se trouve fidèlement reproduite dans les petites basiliques bâties auquatrième siècle au-dessus des plus insignes chapelles souterraines, el c'est dans les cimetières sacrés que les premiers architectes chrétiens en ont puisé le type, fi est i croire que ce type était observé dans leséglises bâties «ut dio au temps des persécutions. Les actes de S. Thèodote d'Ancyre, martyrisé sous Dioctétien, en font foi (Ruin. edit. Veron. p. 295}. Il y est dit que ce saint, ayant vnulu, un soir, al-
entrer parce que les païens en awient muré la I où élait l'auiel (V. l'art. Ba$iliquet chrétiennti).
ACCLAMATIOIVS. — Ce soiil certaine formules employées par les premiers diréliens, à l'exemple des peuples de l'anliquilé, pour exprimer, 9oil leur douli'ur ou leur arfection à l'occasion de la mort et des funéraiKes de leurs rrêres.soit leur joie et leurs souhails Tralernels dans les festins. On comprend dés l'abord que les unes s'adressent aux morts, les autres aux \ivanls. Un csraclère général à toutes les classes de formules acclamatoires, et que Buonarruotî {Velri. p. 164) restreint à tort aux acclamations funÎTaires, c'est que les noms y sont toujours au vocatif, comme par exemple : cokcohpi maia in pace dki ( Ituonarr. lav. T. 1), • Concordius, vis d^ins la paix de Dieu. >
1. — Les acclamations funéraires nous sont parvenues, écrites sur deux espèces principales de monuments ;-les marbres des (orolieaux, et une classe spéciale, bien que restreinte, de ces verres historiés qui se rencontrent en si grand nombre dans les cimetières antiques, et surtout diins ceux de la Rome souterraine.
I* Les premiers lldèles avaient pour habitude d'inscrire sur le marbre qui fermait les loculi, les dernières paroles affectueuses qu'ils avaient adressées aux morts, en forme d'adieu, au moment oii ils leur rendaient les devoirs suprêmes. Ces paroles étaient tracées isolément, ou bien elles précédaient ou suivaient l'inscription principale. Quelquefois l'acclamation élait d'abord dessinée grossièrement à la pointe sur la chuni qui scellait le locttlut , puis gravée sur le marbre lui-même. Telle est celle de Dracontius, que Buonarruoti dit avoir copiée
de sa main au cimetière de Cyriaque : sur la cliaux: DHiconn m p*ce; • Dracontius en paix; ■ sur le marbre : MiHàK l^^ocgIlTUK DHiconri qvi viiir aux.
la rare iimocence de Dracontius, qui vécut t ans, X mois, XI jours. 11 dort en paix. •
Dioni};! (Dei btandimenli funebri, ouia délie aoctamaiioni lepolcrali crislianf) dclinit les acclamations sépulcrales i des expressions de respect et d'afCeclion. ou de regret, ou de deuil, ou de prière , ou de louange envers les morts. ■ Le cercle tracé par cette définition est très-large; mais nous ne saurions avuii' 1 intention de citer ici toutes les formules, nous nous bornerons à cboisir quelques-unes de celles qui se rencontrent plus fréquemment.
Celle de toutes qui présente te caractère le plus exclusivement chrétien et le plus significatif, c'est la célèbre formule ui net. Hais son importance exige un article k part, et d'une certaine étendue (V. l'art. In pact).
La formule viv*s, qui se reproduit Irés-swivent, en se modiûant selon les contrées, exprime un souhait de vie et de bonheur pour l'étemilê : vivàs iKDEo, • vis en Dieu! • (Hural, Theiaur. vel. itiier. 1954. 4); et sur un style ou poinçon d'argent dn cabinet de t'abbé fireppo, vivts in deo ovlcis (Buonarr. IC6], et son équivalent en grec zucuc e.i
SIS OM FBuTBiBvs TviB (Boldctti. -41 !'), • sois vivantC avec tes frères. > VIVE in NOMiKE :g, ) vis au nom du Christ ! * (lUi.
CotUct. Vatic. V. 155. n. I ]. uTEii>ni vivitis u uo (Le Blant. i. Oi), • vivei élerndlemenl dans le
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Christ. » La même légende est tracée autour d'un busie d*bomme sur un caillou trouvé à Toulouse
(Id. n. 496). Voici ce singulier monument : Dans le premier exemple, le nom Ju Christ est remplacé par son monogramme. Citons encore la suivante, qui a été trouvée naguère dans Téglise de Sivaux (Vienne) : aeterxalis ||
ET SERVJLIA || VIVAT» IN DEO
(Bulletin de la Société de$ antiquaire» de VOuest, 5' irim. i86â). Voici on chaton de bague où Tacclamationcoous viTAs ne deo est écrite en monogramme :
Souvent ou trouve bibas pour vivas, confusion née de l'habitude, fréquente chez les anciens, et chez les dirétiens en particulier, de substituer le b au v, et réciproquement. C'est ainsi que dans un litulus chrétien donné par Reniesius (p. 927. n. 126), nous lisons : xabtixb et axgelvsa bibates, vivatis, « Martinus et Angeiusa, vivez ! • 11 serait aisé d*en multiplier les exemples : ivliamb vibas in deo (Buon. 1 67), fUAS isTEB SANcns (De* Rossi. Inscr. Rom. i. p. 16); 4 vis parmi les Saints! • diosgore vise im eterno (Fabretti) ; longue dvlcis bibes ; celi tibi patent BiBcs iH PACB (De^ Rossi. ixerc. p. 8), « les deux le sont ouverts, vis en paix ! » vibas in domi.no zesv (Fabretti. 573. i 49), c vis dans le Seigneur Jésus! » Une signification semblable doit assuréuient être attribuée à celle-ci, qui ne dilfère que bien peu des précédentes : vbsvla accepta sis in chuisto (VigDoli. Inur. sélect, p. 551), « sois accueillie dans le Christ ! » Quelquefois le mot vivas est supprimé, mais évidemment sous-entendu; c*est toujours un souhait de vie dans le Christ : in signo Doaui ^, € dans le signe du Seigneur Jésus- Christ! » IN SIGNO ^; siGNv ^ ( BoMctti. pp. 85. 5i5. 599). L'attribution se justifie par cette inscription où la formule est complète : zosixb vive M NoaiBB j^ (Mai. Collect. Yatic. 455. 1). D'autres fois on invoque sur les épitaphes, non-seulement Dieu, mais son Saint-Esprit, ou quelque Saint, S. Pierre pn exemple : in nomsn oei (Perret, v. 21) ; fji Arm iinevmati esor, c dans le Saint-Esprit de Dieu » (Mardii. p. 198); in nomine pétri (Boldetli. p. 588). Les iituU de notre Gaule portent des formules analogues ; nous entrouvons à Lyon : in nomlnb cubisti ; à Amiens : in xpo noiiine ; à \oste : u xpi nomene (Le Blant. t. i. p. 66).
Q est des acclamations qui contiennent, sous une forme concise, tout un éloge funèbre, comme celle-ci écrite entre deux palmes : frvctvosa bene vTxjsn VEHB gonsvmmasti, i Fructuosa, tu as bien vécu, ta as bien rempli ta carrière • (Fabretti. p. 122. n. 590). Souvent elles consistaient à prodiguer au défunt les titres les plus doux, les noms
les plus affectueux: c Douce âme, âme innocente » (Ap. Buon. p. 166). anima uvlcis; — caleivice dvlcis IN page; — ANIMA DVLGIS. — INGOMPARABILl FILIO Q VIXIT ANNIS XVII. NON MBBITVS VITA REDblT IN PAGE IMH
MUA, i à un ûls incomparable.... qui a rendu son âme dans la paix du Seigneur 1 » anima melleia (Fabretti. p. 576. n. 165) ; palvmba slne feie (Marangoni. act. i. 5. p. 120), « colombe sans fiel. » Mais en général ces formules, qui ne sont pas même des acclamations proprement dites, doivent être prises pour un éloge de la vertu du défunt, plutôt que comme un témoignage d'affection tout humaine. Elles équivalent sans doute à celles-ci qui se rencontrent plus fréquemment encore : ANIMA iNNOx (Fabrctti. p. 576. n. 65) ; animx inno- CENTi ou iNNocENTissiNiE.... [ibid, n. 165), i âme innocente.... très- innocente ! »
Il est une classe très -nombreuse d'acclamations qui se rapportent au repos, à la lumière, au rafraîchissement, etc. ; nous en avons traité aux articles Paradis, Purgatoire y lvx, refrigerivm. Comme motif de consolation, on inscrivait quelquefois sur les tombeaux celte formule , qui était commune aux païens et aux chrétiens : Nemo immortalis, « nul n*est immortel; » ou en grec : otaeis abanitoc (Âp.Buon. p. 160).
2* Il n'est pas rare de rencontrer dans les catacombes des verres sur lesquels sont tracées, avec ou sans figures, des formules absolument identiques à celles qui se lisent sur les tombeaux ; et ces vases sont ordinairement murés à Textérieur de /oct4/i qui ne portent pas d'acclamation, ni même d'inscription quelconque; aitisi : irene vivas (Buon. 166) ; gongobdi bibas in page dei (Id. tav. v), c Goncordius, vis dans la paix de Dieu! » Pour assigner à des acclamations placées dans de telles conditions une signiticalion funéraire, nous avons besoin de nous appuyer sur l'imposante autorité de fiuonarruoti ; car nous ne saurions nous dissimuler que nous sommes ici en contradiction avec plusieurs archéologues modernes. L'illustre sénateur florentin pense que , ayant été préparés pour servir aux agapes funèbres des personnes dont ils portent les noms, ces vases étaient fixés au tombeau, après le festin d'adieu, et cela pour plusieurs raisons : la première était de faire de cet objet une marque de reconnaissance pour un loculus qui n'en avait pas d'autre ; la deuxième, de perpétuer le souvenir de Tagapeet des douloureux adieux adressés au défunt ; enfin, de suppléer par la formule acdamatoire tracée dans le verre celle que, pour ce motif, ils se dispensaient de graver sur la pierre. On pourrait peut-être reconnaître le caractère que nous signalons ici aux paroles suivantes : hiuris
VIVA3 GVM TVI8 FELICITER 8EMPER REFRIGERIS IN PAGE
DEI (Buon. XX. 2), « Milans, vis avec les tiens (ce qui s^entend ordinairement avec les Saints) heureusement, sois admis au rafraîchissement dans la paix de Dieu, t Ceci est une épitaphe nettement caractérisée surtout par les mots refrigeris et or PAGE DE! (V. les art. Refrigerium et In pacé). 11 y a plus encore : des acclamations du même
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genre sont gravées sur des anneaux. Le tivas n DEO se Ht sur plusieurs pierres du recueil de Ficoroni (Gemmœant litL tabL xi), sur un sceau de fer donné par le P. Lupi (Sev. epiiaph. tab. ix. p. 57), et sur un monument absolument semblable que 8pon a publié (Mùcelîan, p. 297). Il existe un anneau sur le chaton duquel la même légende entoure le buste d*un homme, comme dans les médailles (Perret, it-xvi, 14). Quelquefois elle est jointe au nom d'un personnage, absolument comme sur les pierres tumulaires : devsdedit tivas in deo (Kicoroni. op. laud. vn. 2û). La suivante offre une intéressante variété : iiax senti vivas tvis p., cum tuis féliciter (Perret, ib. 58). ianvari vivas
est Tacclamalion d*une
y^\':\o\r^iDi:>JL
pierre extrêmement curieuse que leP.Garrucci a publiée pour la première fois (Hagioglyp, p. 222), et que nous reproduisons à Tarticle Église. Enfin un bel anneau d'or, trouvé dans la Saêne il y a peu d'années et appartenant au cabinet de S. Ém. le cardinal de Ronald, porte : tivas in deo ascoii.
Que penser de ces formules inscrites sur des monuments de ce genre? En présence des mêmes contradictions que je signalais tout à Theure, je copie le passage suivant de Buonarruoli : c Les premiers chrétiens écrivaient de dévotes acclamations envers les morts, non-seulement sur leurs verres, non- seulement sur les marbres et sur la chaux des sépultures, mais quelquefois encore sur les pierres des anneaux que, se!on l'usage où ils étaient d'orner de bijoux les cadavres des leurs, ils faisaient exécuter tout exprès, apposta, pour les laisser au doigt des morts, quand ils les ensevelissaient. » Que l'on soit en droit de contester cette attribution pour quelques-uns des anneaux que Ton cite ordinairement à l'appui de cette opinion, c'est ce que nous n'examinerons pas, n'ayant aucun parti pris à cet égard. Pour ce qui est de l'anneau d'ASBOLivs en particulier, il pourrait bien être une bague nuptiale. Mais il nous semble difficile de nier, en thèse générale, le fait de Texislence dans l'antiquité d'anneaux exécutés dans une intention purement-funéraire. Ce fait nous paraîtrait suflisamment démontré par la seule inscription suivante, tracée sur une cornaline antique : roxane d. b. qves- QVAS, Roxane dulciê bene quieêcas (Buon. p. 170), « douce Roxane, repose paisiblement ! » Adressée à un virant, quel sens pourrait avoir une pareille formule, qui est presque identique à une foule d'épitaphes chrétiennes, dont il suffira de citer une seule : bene qvesqventi fratri bacuilo in page FBiTREs (Ibid.), c au frère Bachilus qui repose en paix, ses frères ! »
ÏL — Panni les acclamations adressées aux vivants, nous plaçons en première ligne celle-ci, très-fréquemment employée sur les verres : pie
zescs, pour zHCAïc, « bois, vis, » et qui rappelle tout naturellement les agapes où ces coupes avaient servi. Elle est en grec, mais écrite en caractères latins et souvent à la suite d'une légende toute latine. C'était une coutume élégante adoptée par les Romains (et cette coutume fut conservée cliez les chrétiens) d'entremêler des mots grecs au discours latin. Nous en avons des exemples jusque dans les monuments les plus graves; ainsi, dans la vision de Sle Perpétue, le pasteur dit à cette martyre : Bene venisti twvcv, pour filia (Ad. ap. Ruin. p. 82), c sois la bienvenue , ma fille ! » Les variations que subit cette formule sont peu saillantes : pie
ZrSES CVM DONATO (BuOn. XVI. 2); pie ZE818 (Id.
tav. xxiii. 4); — au pluriel : piete zesete (Id. tav. xxviii. 3); spfs hilaris zesescvm tvis (Id. tav. ii. 1) ; — en caractères grecs : zhi.4tci» (Id. tav. xxviii. 1 ). Ce sont là évidemment des souhaits de bonheur, de plaisir et de vie (V. l'art. Propinare). A les prendre dans leur sens naturel, de telles formules ne sont que d'ardentes invitations à boire et à vivre, et diffèrent à peine de celles qui se lisent sur les monuments païens du même genre; et cependant, il est nécessaire qu'elles différent quant au sens.
En effet, quand il était employé sous formé acclamatoire dans les festins et les orgies des idolâtres, on sait quelle signitlcation s'attachait au mot vivere. Vivre, c'était, pour eux, mener joyeuse vie, se livrer au plaisir et à la débauche. Martial, Catulle, Pétrone et tous les poètes licencieux de ce temps n'entendent pas autre» chose, lorsque, évoquant le spectre de la mort aux yeux de joyeux convives, ils les exhortent à se hâter de vivre : Mors attrem velleiis^ vivite, ait, venio; — Ergo vivaniM, dum licet esse bene; — Sera nimis vita est craslina, vive hodie (Ap. Buon. p. 204), « la mort nous tirant l'oreille : Vivez, ditelle, car j'arrive ; — Vivons donc, pendant qu'il nous est donné d'être bien ; — Vivre demain, c'est trop tard, vivons dès aujourd'hui. » Leurs inscriptions funéraires même présentent des formules analogues: vixi dvmtixi bene (Gruter. p. 742. n. 7), « je n'ai vrahnent vécu que quand j'ai joui de la vie. » amici dvm vivimvs vivAMvs(ld. p. 609. 3) , « mes amis, vivons pendant que nous sommes en vie! » Les Grecs prenaient dans le même sens leur acclamation znei, « vis. > (AnthoL I. i. c. 91. épigr. 1.) Ou peut comprendre dès lors dans quel ordre d'idées se plaçaient les païens quand, au sein de leurs festins dissolus, ils s'adressaient les uns aux autres des acclamations telles que celleci : PiË ZE^ES, c bois, vis! > anima dvlgis frvamvr NOS SINE BILE zBSEs, « ma doucc âme, jouissons sans bile, vis » (Buon. p. 201). Ce n'était point simplement un souhait de vie heureuse, mais une excitation à la vie sensuelle.
Or, quand nous rencontrons sur les fonds de coupe des chrétiens des formules qui sonnent de même, est-il admissible que dans les agapes, repas de charité et d'amour fraternel des disciples du Christ, repas auxquels présidaient les pontifes.
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en présence des reliques des martyrs, elles aienl rtê prises au même sens que dans les festins désordonnés des adorateurs de Vénus et de Bacchus? £l puis les images des Saints qu'entourent ces acclamations, les images de S. Pierre, de S. Paul, relie de Ste Agnès, et même celle de Tauguste llére de Dieu, les faits de TAncien et du Nouveau Testament, et notamment le touchant symbole du Bon-Pasteur, qui y sont représentés pour exciter les fidèles à la piété, tout cela n exclut-il pas toute idée profane qui ne serait pas en harmonie a^eclos principes de Taustérité chrétienne ?
Le PIE lESEs avait donc chez les fidèles le sens d'une joie modérée paries inspirations de la foi, joie toute spirituelle à laquelle S. Paul ne cessait de les exhorter, « Réjouissez-vous toujours dans le Seigneur, > gaudeie in Domino semper (Philip, nr. 4). Le souhait qu'exprime cette formule pouvait bien a voir quelquefois pour objet une vie heureuse, mais de ce bonheur que donne la vertu, une vie sainte.
Tel est sans aucun doute le sens de ces sortes «racclamations sur des coupes que les sujets qui les décorent attestent avoir servi aux agapes nuptiai(*s (V. Ja figure de Tart. Mariage). C'est la cérémonie même du mariage, deux époux se donnant la main au-dessus d'un autel, avec la léu'ende : tivâtis in dbo ou iârtvra epectetk vivatis, « Martura, Epectête (ce sont les deux époux) , vivez! • souhaits d'une union heureuse en Dieu iGamicci. xxvi. il. 12). Ce sont ailleurs, toujours dans la même intention, deux époux figurés en buste dans un médaillon : iaiuiâ vivas cvm deo
(Id. tav. XXTIU. 5). — CARnOSA VBIIAMTI vivatis Uf DEC
(kl. tav. XXX. 2). Ces souhaits de vie fortunée étaient aussi quelquefois adressés aux époux dans le cours de leur union, peut-être à l'occasion de l'anniversaire de leur mariage ; et alors le couple est représenté avec les enfants. Exemple : poipeune noDVAA TivAris ; le monogramme du Christ complète Ja formule ui christo (Id. tav. xxix. 4). Il y a ici deux enfants avec le père et la mère. Au cinquième siècle, nous lisons sur une médaille d'or frap^ à l'occasion du mariage de Marcien et de Fiilchérïe cette légende: féliciter ndptiis (V. Fart. yunûsnuUiqme),
Mais nous croyons fermement que le plus souvent il s'agissait de la vie de l'éternité : car il ne fauf p»s oublier que ces agapes étaient dominées par les anxieuses préoccupations du martyre ; que les personnes qui y assistaient se retrouvaient bien rarement le lendemain en nombre égal ; et que par conséquent le toast fraternel qu'elles s'adressaient réciproquement était dans leur pensée un adieu, mais un adieu plein de cette douce et mélancolique joie que donnent les espérances du ciel, quelque chose comme ces paroles d'encourapeinent que S. Pierre adressait aux souffrants : « Réjouissez-vous de ce que vous avez part aux souffrances de Jésus-Christ, afin que vous vous réjouissiez avec transport au jour de la manifestation de sa gloire (1 Petr. iv. 1 3.), t communicantes
ChiisU pasêionibus gaudete, ut in revelatione gloriœ ejus gaudealis exultantes.
Dans sa dissertation sur le corps de S. Sabinien, le P. Secchi (p. 59) a émis la conjecture que beaucoup de ces verres, pour ne pas dire tous, n'étaient autre chose quedes calices dans lesquels les fidèles recevaient la sainte eucharistie sous l'espèce du vin, et que les acclamations qui y sont inscrites, voilant sous dos formes usitées chez les païens une signification arcane, avaient pour but d'exciter dans le cœur des fidèles un ardent désir de prendre ce divin breuvage. Il serait difficile en effet d'assigner une autre intention à la légende d'une belle tasse recueillie dans le cimetière des SS. Thrason et Saturnin (Lupi. Dissert in Sev. epit. in fin.), et ainsi conçue : niE zhcaic en afaboic. Dans le style des Pères grecs xo afaocn signifiait Teucharistie, le bien par excellence, et ta afaoa ce sacrement sous ses deux espèces. On devrait donc lire ainsi l'acclamation : » Bois et puisse-lu trouver la vie dans ces biens! t II est évident que cette vie n'est autre que la vie de l'âme, prélude de la vie éternelle.
La multitude des verres portant des acclamations analogues semblerait supposer, indépendant* ment d'autres preuves contribuant à établir le fait, que chaque fidèle avait son calice, dans lequel il recevait le précieux sang de la main des diacres qui le lui versaient d'un grand calice à anses appelé ministériel. Quoiqu'il en soit, que ces verres appartinssent aux fidèles, ou à l'église, il est certain qu*ils étaient confectionnés sous le magistère des pasteurs, sans l'autorité desquels rien ne se faisait en matière de culte.
Aux articles Anneaux et Amulettes on trouvera toute une classe d'acclamations spéciales qui affectent surtout la forme de prières ou d'invocations. Le poisson représenté sur les tombeaux, soit par sa figure, soit par son nom, est aussi une invocation au Christ Sauveur des hommes (V. Part. Poisson)^ et quand le mot ixerc est suivi de la lettre N-ixa, ce qui veut dire Christus vincity c'est une acclamation au Christ vainqueur de la mort (Fnbretti. p. 329). 11 en est de même du N avec le ^ (Y. l'art. Monogramme du Christ). Cette acclamation est fréquente sur les médailles byzantines, ou elle se trouve quelquefois remplacée par son équivalent m hoc vihces du labarum constantinien.
Ce serait ici le lieu de parler des acclamations qui avaient lieu dans les conciles ; mais elles ne remontent pas à une haute antiquité. La principale était le Kyrie eleison ; tous les Pères se levaient, et s'écriaient : « Qu'il en soit ainsi, nous le désirons, » et répétaient : c Christ, exauceznous! » (Ap. Macri. Hierolexic. ad h. v.) U y avait aussi le Polychroniouj noXuxp^vtov, ad multos annos! On peut voir à l'article Évêques (n. H) la mention des acclamations qui étaient en usage à l'occasion de l'élection et de Tordination des évêques; à Tarticle Prédication celles qu'on adressait aux prédicateurs comme marque d'adhésion ou d'admiration.
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ACOLYTrS. — Le mot acolythus en latin veut dire compagnon (Daude. Hierarch. eccles. c. xii), et on croit qu'on a donné ce nom aux clercs revêtus de cet ordre mineur, parce qu'un de leurs principaux offices était d'accompagner partout les évoques et les prêtres (Duaren. De benefic. 1. i. c. 14— Allaserra. Deeccleiiat.jurisdictA. ii. c. 3).
Le pape Corneille est le premier écrivain qui fasse mention des acolytes et il en compte quarante-deux à Rome. S. Cyprien, son contemporain, parle d*un Nicéphore, acolyte {EpisL xLni).
En Afrique, les fonctions des acolytes consistaient seulement à allumer les cierges et à présenter le vin pour Teucharistie. Dans TÉglise romaine, ils furent, dès leur origine, chargés de porter non-seulement les eulogies, mais encore Feucharistie aux absents. L'acolyte Tharsitius fut lapidé par les païens pour avoir été surpris portant le corps du Sauveur (MariyroL Rom. 15 aug.) dans la ville de Rome de Tun des cimetières de TAppia, probablement de celui de Galliste (Y. de Roui Rom. S. n, p. 9).
Voici comment les acolytes exerçaient leur office à la messe (Ord. Rom. i et n. pp. 13. 14. 44. 50), du moins à Rome : quand le moment de la communion était venu, les acolytes, chacun avec un sac à la main, montaient à l'autel, les uns à droite, les autres à gauclie, avec des sous-diacres qui tenaient l'embouchure des sacs ouverte, pendant que l'archidiacre y mettait les pains consacrés pour le peuple. Cela fait, les acolytes se séparaient ; les uns portaient leurs sacs aux évèques placés à la droite du pape, s'il y en avait, et les autres présentaient les leurs aux prêtres qui étaient à gauche et à qui il appartenait de rompre les pains sur deux patènes que deux sous-diacres tenaient devant les acolytes (Bocquillot. Traité de liturgie iacrée. p. 188). Cette fonction était tellement essentielle à l'ordre des acolytes, que la remise du sac faisait partie des cérémonies de leur ordination. Mais cette cérémonie avait déjà été abrogée au temps du pape Gélase, parce qu'alors on avait supprimé l'ancienne fonction de porter Feucharistie dans des sacs, soit dans la célébration de la messe, soit ailleurs (Id. p. 151). Désormais on les voit chargés de tenir la patène et le chalumenu d'or ; ils assistaient au scrutin des catéchumènes et récitaient avec eux le symbole (Ord. Rom. TH. ap. Martène. t. iDeantiq.eccl.rit.).
Il y eut à Rome trois ordres d'acolytes : les palatins qui assistaient le pape dans le palais et la basilique de Latran ; les stationnaires qui le servaient dans les églises où les stations avaient lieu; les régionnnircs qui secondaient les diacres chacun dans sa région. Bosio (Rom sott. p. 419) donne l'épitaphe d'ABVRDANTivs, acolyte de la quatrième région, du titre de Yesti ne. Nous avons le nom d'un acolyte (victor) sur une de ces lames de métal que, depuis le règne de Constantin, on avait coutume de suspendre au cou des esclaves fugitifs. Auparavant, la loi romaine ordonnait de leur imprimer sur le front avec un fer chaud certaines lettres accusant
leur fuite (Giorgi. Demonogramm.Chriiti.p.^9). Le monogramme du Christ dont cette plaque de bronze est ornée indiquait que c'était à la Rédemption que ces malheureux étaient redevables de ce premier adoucissement à leur sort, prélude d'une émancipation ultérieure et complète.
Il y eut plus tard à Rome un archiacolyte, au rapport du cardinal Benno (Vit. S. Greg. vu) et de Luitprand (L. vi. Hist. c. 6). Pour le costume des acolytes, V. la gravure de l'art. Ordra mineurs.
ACROSTICHE. — C'est une espèce de jeu de mots ou de combinaison poétique consistant à former un nom ou à exprimer une pensée par les initiales d'un certain nombre de vers, lues de haut en bas.
Le premier et le plus important des acrostiches chrétiens est celui que donne le mot ixerc, poiuon^ mot que la primitive Église avait adopté comme l'expression arcane du nom de Jésus-Christ, de ses deux natures, de sa filiation divine et de sa qualité de Sauveur (V. l'art. Poisson).
Ir,9«'j{ —
Jeêiu — Jésus.
Xpi9TÔ; —
ChrUius — Christ.
«lOJ —
Dei — De Dieu.
rcô? —
FiliuB — Fils.
Salvaior ~~ Sauveur
(îet acrostiche fut reproduit par l'auteur inconnu des nouveaux livres sibyllins, qui datent, selon toute apparence, de l'an 170 ou 180 après Jésus-Christ. 11 fut retrouvé le 25 juin 1839 sur un marbre grec chrétien, dans un polyandre de Saint-Pierre l'Estrier, près d'Autun, cimetière que S. Grégoire de Tours avait connu et dont il fait mention dans son livre De gloria confessorum (c. Lxxni). Ce monument, infiniment précieux sous plus d'un rapport, fut dès l'abord publié par M. l'abbé Pitra, devenu depuis bénédictin de Solesmes et enfin cardinal, qui en donna une première leçon dans les Annales de philosophie chrétienne (t. XIX. p. 195).
Les sigles ixerc sont aussi inscrites verticalement en tète d'une épifaphe latine plus anciennement connue, du recueil de Fabretti (p. 32^) ; mais ici elles restent isolées, sans entrer dans la composition des premiers mots de chaque ligne de Finscription ; le tiUdus d'Aschandeus d'Autun est le seul de tous ceux qu'on a jusqu'ici découverts qui présente l'acrostiche ixerc proprement dit.
Il parait que, dans les premiers siècles, on aimait, par un motif de piété sans doute, à écrire en acrosticlie le nom de Notre-Seigneur, dans des pièces de vers en son honneur, ef ceux des martyrs et des autres Saints dans les épitaplies gravées sur leurs tombeaux. Le pape S. Damase s'exerça souvent à ce genre de composition. On lui attribue deux acrostiches sur le saint nom de Jésus (Carm. IV et v) ; nous citons le premier pour exemple :
I n rébus tantis Trina conjunctio mundi E rigit humanum sensum laudare venuste : S ola salus nobis, et mundi surama potestas V enit peccati nodum dissolvere fruciu, S umma salus cunctis nituit per sscula terris.
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On sait que œ même papeaTait aussi composé une nificriptioD en acrostiche en Thonneur de Sle Constance, fille de Constantin, inscription qui fut primîtiTement placée dans fabside de la basilique de Sainte-Agnès, sur la voie Nomentane, bàlie par le premier empereur chrétien, à la prière de sa nile. On peut lire ces vers dans Touvrage de Bosio (p. 418).
naelquefois dans Finscription même on avait la prècantion d'indiquer le procédé à suivre pour trouver les noms écrits en acrostiche. Ainsi, à h suite de Tépitaphe de quatre saintes, ucinia — LC05T1A — AXPELU — FLAviA, publiée par Muratori (iVor. Th^. p. 1905. n. 5), lit-on immédiatement ces deux vers qui en donnent la clef:
KOXCU SASCTARCM LECTOR SI PORTE REQUIR»
EX Oim TEBSU TE UTERA PRIMA DOCEBIT.
« Si ta recherches, lecteur, le nom des Saintes, la première lettre de chaque vers te le révélera. >
Le tilnltts d'une chrétienne du nom d'ACATiiB donné par Harini (Ànali. p. 828) se termine par ces mois, qui renferment une explication analogue :
EITS ATTCM SOIES CAPITA VEMUtlIlt.
En voici un autre exemple (Ibid,) : is cvivs per CAPiM vEKsoBm HOMER DECLARATVR. Mais ccci paraît plus clairement encore par une inscription du recueil de Fabretti (it. 150) : reterterb fer capita vKRsoRW ET iHVBHiBs pivx NOMEii, « rctoumez à la tête des vers, et vous trouverez le pieux (ou le saint) nom ; > ce nom est anatiiolta. Nous avons dans Touvrage de Fabbé Gauera sur les inscripsioDs du Piémont (page 91) Tépitaphe de S. Eu- «(ébe, évéque de Yerceil, où les premières lettres des vers donnent : evsbbivs episcopvs et martyr ; et encore celle de Tévéque Celsus(/^. 114), dont le nom est aussi écrit en acrostiche : gelsvs episcopvs.
11 y avait encore des acrostiches doubles. Ainsi, S. AJdhelme, érêque de Salisbury au vu* siècle, a placé en téfe du livre de ses Ènigmeg un prologue composé de trente-six vers, qui donnent deux fois, c'est-à-dire par leurs initiales et leurs finales, le titre suivant : Aldhelmui cecinU millenig «ersfhif od€U (Aldlhem. Opp, ediL Oxon. 1844. p. 248).
La préface du livre du même auteur De laudibus virçinum offre aussi un acrostiche double, mais qui diffère da précédent en ce qu*il se lit, dans la colonne gauche de haut en bas, et de bas en haut dans la colonne finale. Cet acrostiche reproduit le premier vers de la pièce : Metrica Tironet nunc promant carmina casioi (Op. laud. p. 155).
On doit rapporter au même genre de poèmes celui oti les vingt-quatre lettres de Talphabet sont distribuées dans leur ordre au commencement de chaque strophe. Sedulius en fournit un exemple dans son hymne A iolis orius cardine, et Fortunat dans celle de ses pièces qui commence par ces mots : Agnoêcat omne sœculum (Carm. xvi).
La liturgie des Grecs avait aussi adopté cette espèce d*acrostiche pour les hymnes ou canom de
son office : on en trouve dont la première strophe commence par A et la dernière par n. Quelquefois ces acrostiches renferment, soit Téloge du saint dont on fait Toftice, soit une sentence relative à la fêle du jour. Ainsi, dans Thymne composée par Jean Euchaîte pour Toffice de matines de la commémoration des trois grands docteurs S. Basile, S. Grégoire de iNazianze, et S. Ghrysostome, les vingt-neufstrophes dont elle se compose forment» par rinitiale de chacune de ces strophes, Tacrostiche suivant, qui renferme le plus magnifique éloge de ces grands hommes :
TPIIHAION «QZ TPEi: ANH«rES HAion
O TRIinTAS, LUCKRB TRFS SOLES PKCI8TI.
r 0 Trinité, c'est toi qui as fait briller ces trois soleils! >
(Nie. Rayaei. De acoluthia offic. canoniei pro eccUs. orient, grxc. in Bolemni commemor. trium doctorum Batilii, Nazianzeni^ Chrysostomi.)
Les Constitutions apostoliques (ii. 27) appellent acrostichia les premiers mots des versets des psaumes que le peuple chantait dans les assemblées rhrétiennes; le reste était chanté par une seule voix : Alius quidem psalmos David canal, po^ pulus vero initia versuum succinat.
AGTrS DK8 MARTYRS. — L — L'Église mit toujours le plus grand zèle à recueillir le récit des souffrances et de la mort de ses martyrs. Ce sont là ses titres de gloire, et, après les saintes Écritures divinement inspirées, les premiers âges du christianisme ne nous ont rien laissé de plus digne de notre respect et de notre admiration. S. Clément institua sept notaires, et S. Fabien sept sous-diacres apostoliques, les premiers pour écrire ces saintes annales, les seconds pour surveiller et diriger leur œuvre.
Les papes les faisaient recueillir avec soin, pour les placer dans les archives de TÉglise. S. Antère se distingua particulièrement par son zèle dans une œuvre si importante, et on sait qu'il paya ce zèle au prix de son sang : Hic gesta martyrum, lisonsnous au Livre pontifical (xix in. Xn\.),diligentera notariis exquisivit^ et in ecclesia recondidit, prop^ ter quod a Maximo prœfeclo martyrio coronatiu est. Voici la reproduction d'une peinture du cimetière de Calliste (Aringh. T. i. p. 539) où Ton croit reconnaître la représentation de ce fait. Le pontife est assis sur sa chaire, entouré de ses diacres, et les notaires régionnaires, au nombre de trois, lui offrent avec de grandes démonstrations de respect les actes renfermés dans un scrinium déposé à ses pieds.
Et telle était l'importance qu'on attachait à leur conservation, que plus d'une fois on les écrivit sur des lames de plomb que l'on renfermait dans les tombeaux des martyrs eux-mêmes avec leurs ossements sacrés, afin de leur assurer la durée que Job voulait pour ses oracles (Job. xix) : « Qui me donnera que mes discours soient gravés dans un livre avec un style de fer, et sur une lame de plomb? » Un écrivain nommé Cyrus (Ap. Sur. Die
jiM iTiii] grava ainsi sur le plomb les actes du martyr Leontiua couronné sous Vespasien, el il
es plaça dans le tocultu où fui rféposé le corps. Notre S. firégoire de Tours raconte aussi que l'empereur Dèce ayant fait fermer l'enlrée de la grolle où s'étaient cachés les sept frères d'Éphése appelés les Sept DormanU, alln qu'ils y Irouvassent la mort que les lourmenls qu'ils avaient déjà soufferts n'avaient pu Isur donner, il se rencontra un chrélienqui eut soin d'écrire leurs nomsainsique l'hisloire abrégée de leur martyre sur unelablelle de plomb qu'il jeta furlirement dans la caverne, avant qu'elle fût complètement dose {De glor. MM. I. 05}. b'après le même écrivain, on aurail ^^^-^-^ retrouvé sous tliéodose, et les Cfïir-T>^ Saints pleins de vie, et la lame de plomb renfermant les détails de leur martyre : invenit {epiicopm) labttlam plumbeam in qtui omnia quœpertuleranth abeba ntur tcripta .
A l'époque de l'invention du corps de S. Valentin, évéque de Padoue, on recueillit aussi dans son tombeau le récit de ses actes sur une lame de plomb. Boldetli donne {tav. n. n. 3. p. 3i2|, et nous reproduisons d'après lui, un objet de ce genre qu'il avait trouvé dans un loculti* de martyr au cimetière de Cyriaque. Halheureuspmtiiil, le plomb se rompit quimd on voulut le dérouler, et il fui impossible de détliiffrer les caractères, très-risibles néanmoins, qui y étaient tracés.
(Voyez les articles Calendrier*, Martyrologe*, Notant, préliminaires obligés de celui-w.)
Hal^'ré les obstacles de toute sorte qui venaient entraver l'orilci! des notaires apostoliques, en dépit surtout des décrets portant peine de moit contre ceuï qui seraient surpris à écrire la relation des supplices inlligés il leurs frères {Ad. S. Vîneeni. et S- Ànaita*. FuHon. ap. Ruin. p. 521 et iv), les actes des martyrs durent être lorl nombreux pendant les trois premiers siècles. Si le nombre de
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ceux qui nous restent est relativement restrànl, c'est que beaucoup ont péri, soit par le feu, soit par les diverses vicissitudes el révolutions que l'Église a traversées. Ainsi nous savons que, sous Uomitien, la plupart des actes des martyrs de la persécution de Kèron furent dévorés par les dummes (Baron. ;lij an. !>8. Domitiani 15). el que. près de trois siècles plus tard, les livres de l'Ëglise furent brûlés par les ordres de Diodélien.
11. _ Les collections qui existent ai^'ourd'huî ne sont donc à proprement parler que des lambeaux du riche trésor de la primiiive Église; elles se composent des quelques monuments qui ont providentiellement échappé aux ravages du temps, il la fureur des persécutions, et aussi â l'incurie des hommes. Notons rapidement les hommes studieux et zélés pour la tzloire de l'Église auxquels nous en sommes redevables.
F.usébe Pamphile passe pour être le premier qui ait entrepris de réunir une collection des actes des martyrs. Cependant II fut précédé dans cette noble carrière par Denys, évéque d'Alexandrie au trsisiëme siècle, lequel, au rapport d'tusèbe luimèine [Hisl. eccl. vi. 3t), avait recueilli les actes des martyrs qui avaient souffert en Egypte sous la pprsécution de Déce : ce n'était qu'une collection locale et partielle. I^usèbc au contraire en Hl deux, une universelle et une spéciale. La première embrassait les actes de tous les martyrs couronnés sousdiTérenls princes et en différents lieux; c'est ce qu'indique le titre de ci-tte collection : kfjiïm Lmp-ripuv iriti-jayi, veUrum marlyrum conpenlus. Une telle œuvre n'était pas difllcile pour Ëusèbe, qui avait eu à sa disposition les bibliothèques de toutes les principales villes, et avait pu compulser les archives de presque toutes les Églises. Son second ouvrage était un Choix de* acte» de* martyrs de la Paleiline. Le premier était déjà perdu au sixième siècle, car à celte époque Eulogius, patriarche de Gonstantinople, écrivait â S. Grégoire qu'il ne se Irouvait pas plus dans les bibliotlièques de l'Orient que dans celles de Home. Depuis lors, les invasions des Barbares dans l'empire romain avant ameni' la dévastation des plus anciennes bibliothèques, toutes les primitives collections d'actes de martyrs disparurent ; de telle sorte que ce fut un travail à recommencer au début du moyen âge : il se trouva alors de savants hommes qui ne faillirent point à cette utile lâche. C'est à un évèque de Paria du comiuencement du septième siècle, S. Céran, qu'appartient l'honneur de l'avoir tentée le premier. Et ce qu'il y a de fort singulier, c'est que cet évêque ne nous est connu que P'ir ce seul lait. 11 s'était adressa un clerc de Laiigres nommé Warnhaire pour avoir les act<^ des martyrs de la contrée habitée par celui-ci; Warnhaire lui envoya les actes des trois jumeaux de Langres, Sppusippe, Ëieusippe et Héieusippe, el ceux deS. Didier, évéque de celte ville. Nous avons la lellre d'envoi dans la collection des Sollandistes (ivii jan.); Wamliaire y donne à son vénérable correspondant les plus grands éloges pour son ha-
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biielé dans les saintes lettres, et le compare « à Eusèbe de Césarée pour le soin qu'il prenait de recueillir les actes des martyrs dans la ville de Paris *. AÎDst celte lettre d'un clerc obscur est le seul document qui ait sauvé de Toubli un prélat qui sans doute mérilsiit mieux. Le martyrologe gallican d*André du Saussay inscrit le nom de S. Géran au ▼ des calendes d'octobre, c*est-à-dire au 27 septembre (t. i. p. 665) ; TÉglise de Paris Thonore le 28 septembre.
11 faut maintenant traverser deux siècles et aller jusqu*â JLnastase le Bibliothécaire qui traduisit quelques actes du grec en latin ; au même siècle (neuTîême), Jean, diacre de TÉglise Romaine, en recueillit quelques-uns, comme nous Tnpprenons par la lettre de Gaudence, évèque de Velletri, au pape Jean VIII (^fabill. Iter ital. n. 1). Nous ne devons pas omettre Fiodoard, qui, également dans le neuvième siècle, écrivit en vers les gestes des martyrs; œ poème, divisé en quinze livres, avait pour titre : De triumphit italicis mariyrwn et confeuO' rvm; û ne nous en reste qu'un fragment, publié par Matnlkm (Annal, ord, S. Bened. saec. m, pars 2) : c'est la dernière partie du douzième livre.
Au dixième siècle brille surtout Métaphraste, qui, sous rempereur Constantin Porphyrogénète, à la cour duquel il occupait un poste élevé, réunit une collection à peu prés complète des actes alors connus des martyrs. C'était un homme d* une profonde érudition, et auquel le privilège de sa position ouvrait dHmmoises ressources. Grâce à lui, nous possédons aujourd'hui beaucoup d'actes dont les originaux sont depuis longtemps perdus. La critique outrée du siècle dernier a fort maltraité Métaphraste. Bellanmn Ta attaqué, BoUand Fa défendu. Mais, bien que beaucoup d'inexactitudes et d'ornements ressemUanl à des interpolations puissent lui être reprochés, il est certain qu'il a rendu les plus grands services à la science hagiologique ; et Honoré de Sainte-Marie {Réfl. nar la crit i. 205) convient que de grands vides se feraient dans la collection des Fies de» SamU d* Arnaud d'Andilly, dans les Àdeê êineèret de Rninart, dans les Mémoires de Tillemont, et même dans les Yie$ des SainU de Baillet, si se- Tère à l'égard de cet écrivain, si on en retranchait tout œ qui leur vient de lui.
Au seizième âède, Lépoman recueillit aussi les actes des martyrs et des confesseurs; mais la meilleure et la plus complète collection que ce siècle vit paraître est celle du chartreux Laurent Surius : il disposa par mois les actes des martyrs et des saints ; il y fit quelques additions et modifications qui ne sont pas toujours puisées à des sources bien pures. Mais son éditeur Junius Mombrice oollationna les actes d'après les meilleurs manuscrits et expurgea ainsi cette œuvre importante.
Après la mort de Surius , son ouvrage fut augmenté par Jacques Murando, de trois tomes et en outre du Martyrologe d'Adon; et en troisième lieu augmenté de nouveau, distribué en doiue tomes et édité avec ces nouvelles modifications par Jean Krepsins et Herman Milius, en 1618. Aujourd'hui
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l'œuvre de Surius a presque complètement disparu sous les nombreuses refontes qu'elle a subies.
Enfin, sur le déclin du dix-septième siècle, vint la collection la plus parfaite de toutes, celle dedom Thierry Ruinart, moine de la congrégation de Saint- Maur ; elle est en tout point digne de son titre : Avta martyrum sincera, car Ruinart n'y a rien ajouté de son propre fonds, et n'a publié ces actes que d'après les manuscrits du meilleur aloi, et après lesavoir soumis à la plus sévère critique. Hais nous reviendrons tout à l'heure à cette importante collection.
En dehors des actes des martyrs, beaucoup de vies de Saints confesseurs ont été écrites par les Pères et les plus illustres auteurs ecclésiastiques, tels que S. Jérôme, S. Cyrille, Eugipius, S. Grégoire deNazianze, S. Grégoire de Tours, S. Athanase, Théodoret, Fortunat, S. Hilaire d'Arles, etc., et enfin, au treizième siècle, par l'auteur de la Légende dorée, Jacques de Voragine, dominicain, archevêque de Gènes, dont l'ouvrage est conçu à un point de vue sans doute fort respectable, mais que des écrivains, tels que Bellarmin et Baronius, n'ont pas cru pouvoir être jugé d'après les règles ordinaires de la critique. Au reste cet auteur docte et pieux trouve dans l'assentiment, bien qu'entouré de réserves, du grave P. Rolland, un ample dédommagement aux dédains de quelques aristarques d'une sévérité extrême,
La colossale compilation préparée au commencement du dix-septième siècle par Rosweide, commencée par Rolland , continuée par Henschenius , Papebroeck, etc., et reprise de nos jours par les laborieux successeurs de ces grands hommes, est le plus magnifique monument élevé à la gloire des Saints et à la gloire de lÉglise. Les limites qui nous sont imposées ne nous permettent pas de parler en détail de l'œuvre des Bollandistes, cet immense filet, comme il a été dit, renfermant toutes les espèces imaginables de poissons : sagena ex omni génère piscium congregans (Matth. xui, 47). Nous nous faisons néanmoins un devoir de signaler au lecteur le bon travail de dom Pitra (aujourd'hui cardinal) intitulé : Études sur la collection des actes des Saints par les RR. PP. jésuites Bollandistes: Paris, 1850.
m. — Les actes sincères, c'eî»t-à-dire authentiques des martyrs, peuvent se diviser en plusieurs classes. Nous prenons pour base de celte partie de notre travail la préface de l'ouvrage de Ruinart.
1* On doit mettre au premier rang les actes appelés c proconsulaires i ou « présidiaux », parce qu'ils émanent des greffas mêmes des proconsuls ou des présidents quelconques, au tribunal desquels les martyrs étaient jugés sous les empereurs païens. Ces actes n'étaient autre chose que la relation authentique des interrogatoires et des procès subis par les chrétiens, selon les formes légales. Les fidèles obtenaient quelquefois la permission de les copier, le plus souvent ils ne pouvaient se les procurer qu'au prix de sonunes d'argent considérables (Ruin. Préf, p. vu et xi) (V. les art. Exceptores et Notarii). On comprend assez que, de tous les actes
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les martyrs, ceus-ci sonl les plus sûrsel les plus dignes de confiance. Nous possédons encore aujourd'hui dans toute leur pureté seize ou dix-sept de ces précieux monuments de ranliquilé chrétienne; ce sonl les actes de S. Justin FApologisle ; de S. Acace, évêque d'Antioche-, de S. Maxime, marchand en Asie; des SS. Pierre, Paul, André, et Sle Denyse, vierge; des SS. Lucien et Marcien, de S. Gvprien, êvèque de Carthage; des SS. Claude, .\stére. Néon; des Stes Domnine et Théonille ; de S. Maximilien de Thébeste, en Numidie; de S. Marcel, cenlenier; des Stes Agape, Chionie et Irène, sœurs ; de S. Didyme et de Sle Théodore, vierge ; des SS Taraque, Probe et Andronique ; de Ste Crispine, en Afrique; de S. Serainde Sirraich, enPaimonie; de S. Philéas, évèquedcThumis, en Egypte; deS.Philorome.intendanl de justice; et de S. Quirinus, évêque de Sisseg.
Les chrétiens qui ont transcrit ou acheté les actes proconsulaires y ont quelquefois ajouté une petite préface et un épilogue où la mort du Saint est rapportée. Ceci ne leur 6te rien de leur authenticité. Ces additions ont pour but de compléter le récit des actes qui, en Tétat où ils étaient conservés dans les greffes pubUcs, finissent ordinairement par la sentence du juge, et ne mentionnent pas la mort des martyrs, sauf les cas où ceux-ci expiraient dans les tourments de la question.
2" La seconde classe d'actes auxquels on donne le nom d' • originaux > se compose de ceux que les martyrs rédigeaient eux-mêmes, lorsqu'ils en avaient la faculté, et où ils racontaient ce qu'ils avaient enduré pour lu foi, eux et leurs compagnons (l^uin. Préf. p. xi). Les seuls actes authentiques de celte classe que nous possédions sonl ceux des Stes Perpétue et Félicité, l'un des plus importants monuments en ce genre, et ceux des SS. Mouton, Fluvien et leurs compagnons, dont la plus grande partie. est due aux martyrs eux-mêmes. Le reste, concernant la suite de leurs souffrances et la consommation de leur sacrifice, a été ajouté par les chrétiens lémoins de leur mort A ces actes on pourrait joindre ceux de S. Ignace, qui, dans son épitre aux Romains, raconte une partie de ce qu'il souffrit de la part des satellites dans son voyagea Rome, et aussi ce que S. Denys d'Alexandrie a marqué de ses propres souffrances dans sa lettre à Fabien, évêque d*Antioche. Mais ces deux derniers documents se rattachent plus naturellement à la classe suivante.
3* Elle renferme les actes qu'écrivaient, en même temps que les greffiers, les chrétiens présents aux audiences, ou que les témoins mêmes de leurs combats dressaient aussitôt après la consommation de leur martyre (Ruin. Préf. p. xi). Onze ou douze pièces écrites de l'une ou de l'autre de ces deux manières sont parvenues jusqu'à nous; savoir: les actes de S. Ignace, évêque d'Anlioche ; de S. Polycarpe, évêque de Smyrne; de S. Ptolémée et de ses compagnons; des martyrs de Lyon, S. Pothin et ses compagnons; de S. Mitre, de Sle Apolline, vierge, et de plusieurs autres à Alexandrie et ailleurs ; de S. Pione, prêtre de Smyrne; des SS. Jacques, Marcienel leurs compagnons; des SS.Jérémie, Isaïe,
Samuel, et de plusieurs autres, dont le martyre est rapporté par Eusébe ; de S. Théodole l'hôtelier, et des sept vierges d'Ancyre; de S. Procope, lecteur, de S. Basile d'Ancyre, prêtre; de S. Théodoret, prêtre d'Antioche.
4* La quatrième classe renferme les actes qui ont été immédiatement tirés de ces originaux, mats en supprimant certaines formules de procédure judiciaire, fastidieuses à la lecture, et auxquels on a ajouté quelques réHexions ou agréments de style. Ou bien encore, quand on ne pouvait avoir des actes de cette nature, on y suppléait par les données de la voix publique et par les récits de ceux qui avaient vécu du temps des persécutions; et avec de tels matériaux on composait les actes des martyrs (Ruin. Préf. p. vni). Ceux qui écrivaient celte espèce d'actes s'appelaient scribœ a metnoriU. Tel était Eusignius, qui, au quatrième siècle, écrivit les actes de S. Rasiliscus, soldat et martyr, si Ton en croit les mêmes actes (Lami. De erudit. apost. p. 468). Le recueil de Ruinarl contient environ vingt-cinq monuments de cette espèce, entre lesquels on compte les actes de Ste Symphorose o^ àe ses sept enfants; de Ste Félicité et de ses sept enfants; des martyrs Scillitains; de S. Saturnin, premier évêque de Toulouse; de S. Fructueux, évèqiie de Tarragone, et de ses compagnons; de S. Genès, comédien à Rome.
5* Dom Ruinart enregistre encore une autre espèce d'actes, qui n'ont été ni tirés des greffes publics, ni composés de quelqu'une des manières que nous venons de dire. Ce sont ceux qui se trouvent dans les ouvrages des auteurs ecclésiastiques, liomélies, panégyriques, hymnes, composés depuis la paix de TEglise, et où écrivains, .orateurs ou poètes ont consigné ce qu'ils en savaient, pour l'avoir appris par une tradition constante et sûre, ou par des mémoires exacts existant de leur temps (Ruin. ibid.). La plus grande partie des actes réunis par le savant bénédictin doivent être rangés dans celte dernière classe, c'est-à-dire cinquante-deux sur un peu plus de cent. On y place le martyre de S. Jacques, évêque de Jérusalem ; celui de S. Siraéon, évêque de la même ville; ceux des SS. Ëpipode et Alexandre à Lyon ; de S. Symphorien d'Autun ; de S. Apollonius, sénateur romain ; de S. Léonide, père d'Origène; de S. Ilippolyle, prêtre romain, etc.
Dans la plupart des actes de toute classe se trouvent parsemés des faits, des expressions, des erreurs, touchant les temps, les lieux et les personnes, qui ont partagé les savants sur les rangs respectifs qu'on doit leur assigner. Mais ces taches, peu importantes, ne portant en général que sur les accessoires, provenant de la négligence ou de l'inhabilité des copistes, n'empêchent point que les actes où elles se remarquent ne soient sincères. Dans l'estime de dom Ruinart lui-même, tous ces monuments n'ont pas une égale autorité; mais ils en ont assez pour que tous puissent être estimés sincères et véritables, à quelque classe qu'ils appartiennent.
lY. — Les actes sincères des mirtyrs sont conip-
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tés au nombre des lieux théologiques ; et non sans raison, dit le P. Perrone {De loc. théol, pars a. secL 3. § 5), car ils nous fournissent les plus sûrs doonnents de la tradition dogmatique sur beaucoup d'articles de foi qui sont aujourd'hui remis en question par les novateurs. £n effet TÉcriture eUe-fflème nous enseigne que les réponses des martyrs aux questions qui leur étaient adressées par les tyrans, au tribunal desquels ils étaient traduits, doivent être regardées comme des oracles de TEsprit-Saint (Marc. ui. 11) : c Quand ils vous emmèneront pour être livrés, dit le Sauveur, ne pensez pas d'avance à ce que vous avez à dire ; mais dites ce qui vous sera donné à Tlieure même. Car ce n'est pas vous qui parlez, mais le Saint-Esprit. * ijoutons que ces réponses étaient aussi le résultat de renseignement des pasteurs, et que, comme telles, elles doivent être tenues pour la fidèle expression de la tradition et de la foi de TÉglise à Pépoque où vivant chacun des martyrs.
Ce qui donne aux actes sincères un nouveau caradère d'autorité, c'est que la lecture n'en était permise aux fidèles qu*après qu'ils avaient été reconnus et approuvés par les évèques (Ruin. Pref, i. m. n. r,); au surplus on ne les lisait dans l'assemblée publique des fidèles (V. l'art. Martyrologe, 1) qu*en présence des prélats, qui n'eussent pas manqué de s'élever contre leurs récits, s'ils eussent renfenné quelque chose de contraire à la foi de l'Église.
ADAM ET ETE. — I. — L'histoire de la chute de nos premiers parents se trouve sans cesse retracée dans les monuments de tout genre de l'antiquité chrétienne; le lecteur peut s'en convaincre eu ouvrant au liasard les ouvrages de fiosio, d'Àringhi, de Bottari, de Buonarruoti, de M. Perret, etc. L'Église primitive tint à en multiplier les représentations, à cause des nombreuses applications morales qui en ressortent.
L'image du premier Adam, dont la faute perdit le genre humain, rappelait celle du nouveau qui l'a racheté par son sang (1 Cor. xv. 45), et faisait ainsi renaître l'espérance dans le cœur des fidèles. Noos croyons voir la traduction de cette consolante pensée dans au médaillon de bronze antique (Buon. tav.i,fig. l),où, aurdessous d'Adam et d'Eve mangeant le fruit défendu, on a figuré le Bon Pasteur portant sur ses épaules la brebis retrouvée: ingénieux rapprochement du remède et du mal, du péché qui perdit le monde et de la miséricorde qui l'a sauvé! L'image d'Adam et d'Eve, qui par leur désobéissance nous ont placés dans l'état de tentation et de combat où nous sommes réduits à disputer sans cesse notre âme à l'ennemi, inculquait au chrétien la nécessité de recourir à Dieu pour obtenir la victoire ; et c'est précisément le sens de la prièxe que l'Église adresse à Dieu le quatrième dimanche après l'Epiphanie (D. Greg. LA. <acram.,ed. Ilenard. p. 26) : Deus, gui noi in tanliê periadis contiUuios pro humana scU fragi" iitaU non poue tubsiêterej da nobU salutem metUis et corporiê^ ni ea quœpro peccati» noslrispatimur,
te adjuvante vineamus: « Dieu, qui savez que, exposés à. tant de dangers, nous ne pouvons, à cause de la fragilité humaine, nous soutenir, donneznous le salut de l'Âme et du corps, afin que les tentations que nous souffrons pour nos péchés, nous puissions en triompher par votre grâce. » D'un autre pôté le spectacle de cette grande chiite inspirait aux fidèles une salutaire défiance de leurs propres forces.
L'image d'Adam et d'Eve fut encore un enseignement palpable conlre les erreurs des gnostiques réfutées par S. Irénée et par d'autres Pères. Elle affirmait contre ces novateurs, et par une représentation sensible, que la création de Thomme fut l'œuvre de Dieu, et non pas celle du mauvais principe; qu'il fut créé complet, et non pas comme un ver...; qu'Adam pénitent est sauvé'par sa confiance dans le Sauveur qui lui avait été promis, et que par conséquent on peut avoir sa mémoire en bénédiction , et non en abomination, comme l'enseigna Tatien après la mort de S. Justin son maître; et l'intention de l'Éghse est ici d'autant plus évidente, que la plupart des verres peints où se trouve l'image d'Adam et d'Eve, et dont nous parlerons plus bas avec quelques détails, furent exécutés au temps de Tatien. Dans les siècles suivants, on demeura fidèle à celte pratique, et pour des motifs analogues. S. Augustin fait une mention spéciale d'un tableau de cette nature au livre cinquième de son traité Conlre Julien (c. u) , et Prudence, dans un poème intitulé Diplychon, et que Buonarruoti (VetrL p. 10) regarde comme la description d'un véritable diptyque, atteste l'antiquité de l'usage de peindre Adam et Eve ; c'est le début du poème (aittoxaio.n, — opp. t. ii. edit. Areval. p. 665) :
Bva columba fuit tune candida, nigia deinde Facta, per anguineum malesuada fraude vcnenum Tinxit et innocuuin maculis sordentibus Adam : ' Dat nudis flculna draco mox tegmina victor.
c Eve fut d'abord une blanche colombe, elle devint noire parle poison du serpent aax funestes conseils- elle souilla aussi détaches repoussantes l'innocent Adam Lt dragon victorieux leur donne des feuilles de flguier pour couvrir leur nudité. »
Ajoutons, pour ne négliger aucune des principales interpréUtions des SS. Pères, que, d'après S. Ambroise (De Paradiso, ii;, l'arbre représente la loi divine ; quand nous désobéissons à cette loi, nous devenons nus comme Adam et Eve, c'est-àdire privés de la grâce et difformes à nos propres yeux comme à ceux de Dieu lui-même.
II. — Nous allons décrire rapidement les diverses manières dont ce sujet est représenté. Communément nos premiers parents sont debout près de l'arbre de la science autour duquel s'enroule le serpent, et ils couvrent leur nudité, quelquefois simplement avec la main, le plus souvent avec une feuille de figuier ou d'un arbre quelconque, campeetria, dit S. Augustin (In Gènes, ad litt, 1. XI. c. 1), perizomata^ selon la Vulgate (Gen. ni. 7). Sur une lampe, citée par d'Agincourt comme remontant au premier âge du christianisme ( Terres
ADAM
euiia. pi. iKir. n. 3), la mère du genre humain est représtiulée clierchant un voile, ou moment où elle vient de perdre celui de l'innocence, en acceptant la pomme. Quelques bas-reliers, celui du sarcophage de Junius Bassus par eiempje (Bosin, p. 4r>.— cf. boltari. tav. iv), font voir près d'Adam un Tiiisceau d'épis, et i c6lé d'Eve un agneau, ce qui est deslîné sans doute à rappeler la sentence divine qui condamne le premier homme à cultiver la terre, el sa compagne à travailler la laine pour le vtHement de la famille {Cen. m. 17).
ADAH
Ailleurs la scène est plus complète : Dieu luimême, sous la flgure d'un jeune bomme, qui n'est autre que le Christ par anticipation, dans l'acte sans doute de prononcer la terrible sentence, présente, d'un air irrité, la gerbe à Adam et l'agneau àÈïe(Annghi.i. 613, 621, 635).
Un verre orbiculaire du recueil de Buonarruoti {Vetri. tav. i. fig. S et p. 8) offre un enMmble de circonstances intéressantes dont l'interprétation résume à peu prés tout ce qu'il importe de dire sur cet important sujet. Observons d'abord que, l'artiste semble s'être préralu de la licence illimitée reconnueamartislescommeaui poâtes, car il décore le cou de la mère des humains d'un riche collier auquel est suspendue une bulle, ornement attribué dans l'antiquité, non-seulement aux adolescents (Plin. »ni. 1. — Hacrob. i. 6. — Perse. Sat. V. — Juven. Sal. iui-iit. — cf. Buon. loc. laud), mais aussi aui femmes (Hieron, Ad hai. c. i[[)i et il tut donne en outre deux bracelets. Peutêtre 3-t-on voulu attacber un sens moral à ces objets de la vanité inoculée surtout au seie féminin par le péché originel, car ces ornements, d'a[U-és l'enseignement des Pérès, sont une oITeose envers le Créateur, qu'ils semblent accuser de n'îtvoir pis su revêtir le corps de l'homme d'asseï de grâces. Quelques rabbins (Rab. Eheier. ip. A'uch. DiutH. de tunic. peliic. — cf. Buon. loc. laud.] prétendaient que, après son péché, Eve n'eut pis seulement les vêtements nécessaires, mais encore toute sorte d'ornements de vanité. Tertuilien (De ca/f./iemm.i. cl) combat cette opinion avec l'arme du ridicule.
U faut remarquer que, dans ce verre, comme dans la plupart des autres monuments, l'artire de la science, contrairement au texte de t'Ëcrilure,
n'a que les proportions d'un arbuste qui nedépasse point la taille d'Adam el d'Eve. Au lieu de voir dans ce fait une adhésion au sentiment qui supposait au premier homme une taille gigantesque, il est plus naturel de l'attribuer simplement à l'inhabilité des artistes de ces âges de décadence ; on pourrait encore supposer ici une certaine velléité de perspective et l'intention d'eiprimer l'éloignement oi'i l'arbre se trouvait des figures principales ; les érudits, en efTet, concluent de tout le contexte du passage de la Genèse où l'événement est rapporté. qu'Adam mangea le fruit en un lieu asseï éloigné de l'arbre, et où sa compagne était venue le lui otfrir.
On observe que l'artiste a représenté sur l'arbre sept fruits, ce qui pourrait bien renfermer uneallusion aux sept péchés capitaux qui sont sortis de la désobéissance de nos premiers parents. N'ous avons dans quelques fragments de sarcophage de Saint-Ambroise, àNihn (Allegrania. Momim.cntt. di MU. lab. V et vi) une série de scènes qui suivent cette lamentable histoire dans ses principales phases. C'e^t (n. 1) Adam debout entre deux arbres, ce qui exprime l'état de félicité dans le paradis terrestre; au n. 4, Adam et £ve assis au pied de l'arbre, et le serpent se dressant vers la femme et semblant lui adresser la parole ; c'est la tentation; la même chose à peu près se voit dans une peinture d'une chambre sépulcrale du cimetière des Sa inls.Harcelin-el -Pierre [Bollari. lav. ciivi) : ici le serpent est à terre et a la télé dirigée du cAlè d'Eve ; a côté est la scène or^tinaire, c'està-dire l'acte de la désobéissance. Enûn revenant au n. I du tombeau de Hilan, nous trouvons, en dehors des deux arbres Gguranl le paradis, d'un cdté Adam occupé i bêcher la terre, et de l'autre Eve s'arrachant une épine du pied : c'est la punition. On peut citer comme faisant suite à celle série de tableaux im bas-relief de provenance romaine où l'ange, sous b figure d'un jeune homme, chasse Adam et Eve du paradis terrestre (Bottar. tav. Li). La promesse d'un réparateur se trouve représentée d'une manière fort curieuse sur uae pierre annulaire antique (Hamachi. Origin. i. hS), Le serpent tentateur y parait avec la fatale pomme à la bouche ; mais, i côté de ce souvenir de U chute, un personnage est profondément incliné vers Adam et Eve qui sont i genoux dans l'altitude de la plus profonde humiliation. On pense que ce personnage n'est autre que le Veri» divin qui tend la main k am premiers parents pour les relever. Et ce qui donne un grand poids Ji cetleinlerprélation, c'est que, en outre de plusieurs emblèmes d'espérance dont cette scène est accompagnée, tels que l'ancre et l'arche de Noé surmontée de la colombe, le personnage en question appuie ses pieds sur un poisson, qui est le symbole de la nature humaine que le Fils de Dieu doit revêtir dans la plénitude des temps pour sauver le monde (V. l'art. PoUton, i, 1').
lU. — On a beaucoup disputé sur la nature de l'arbre de la science, el la question n'est guère
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plus avancée que le premier jour. L'inspection des monuments où il est représenté fournit peu de lumière sur le sens des traditions des premiers siècles chrétiens à cet égard. Dans la planche xxii du deuxième volume de Touvrage de M. Perret, c^est un figuier avec un seul fruit sur lequel notre mère Eve porte la main.
Adam et Eve sont Tobjet d'un culte public dans rËglîse grecque : elle célèbre leur fête, ou une commémoration, le 19 décembre, et cette fête est ainsi placée immédiatement avant celle de la Nativité de notre Sauveur, la mémoire du premier Adam k cMé de celle du second. Quaresmius (Elucida terrœ sanetœ. p. 457) décrit un oratoire qui existait -de son temps au pied du Calvaire, sous le voeatrfe de Saint Adam. Des prêtres grecs étaient préposés à la desserte de cet oratoire, mais ils ne faisaient point usage d'encens dans les prières publiques, afin de montrer qu'ils ne plaçaient point le premier homme dans la première classe des Saints.
AB SANCT08. — AD MARTYRES. — I. — Cette formule rappelle une des pratiques funéraires les p/us chères aux premiers chrétiens, pratique devenue Tulgaire parmi eux, surtout depuis le quatrième siècle, et qui consistait à rechercher une sépulture dans le voisinage des tombeaux des martyrs et des saints en général — ad
SAIKTOS. A» MARTYRES. A1ITB,0U RETRO SA NCT08, etC.
La plus noble sépulture de ce genre est celle de Ste Paule, qui fut placée à cèté même de la grotte de la Nativité, dans la crypte de Tèglise : suhier ecdenam^ et juxia tpecum Domini (Hieron. epist. xxxvi. Ad Euêioch. virgin. Edit. Martianay. t. iv. p. 688). Dés les temps apostoliques, les évêques tinrent toujours à reposer près du fondateur de leurs églises respectives, les premiers successeurs de S. Pierre près du corps de cet apôtre sur le Vatican, comme les évêques d'Alexandrie près des restes de S. Marc.
En mettant leur dépouille mortelle en contact aussi înunédiat que possible avec les saintes reliques, nos pères dans la foi entendaient se concilier la faveur et le patronage des amis de Dieu et par là, pour le salut de leur âme, la miséricorde de Dieu Im-mème. Une telle intention, qui est dans la nature des choses, nous est en outre révélée de la manière la plus exphdte par une foule de textes anciens.
Ainsi S. Ambroise trouvait une consolation à la perte de son frère Satyre dans la pensée que les dépouilles de ce frère bien-aimé allaient être pour lui un gage (de protection et de sécurité) qu'aucune pérégrination ne pouvait plus lui ravir. Haheo phme piçnut mewn, quod nulla mihi pertgrmaUo jampomi ave/lere, c j'ai, dit-il, des reliques à embrasser : j'ai un tombeau que je pourrai à mon tour couvrir de mon corps; j'ai un sépulcre sur lequel je reposerai moi-même; et je me tiendrai plus assuré d'être agréable à Dieu, si je repose sur les os de ce saint corps, • commemdahiliorem Deo futurum este me credoMf
quod nipra iancH corporU oua quiescam (Ambros. De exceuu fratris sui Satyri,L. i, § 18. 0pp. t.n. coll. 1118. édit. Paris, 1<590). Mais la salutaire influence qu'il se promettait de sa future réunion à la sépulture de son frère, Ambroise voulut d'abord la prouver à celui-ci en plaçant son corps dans la crypte de S. Nazaire et à la gauche de ce martyr. Ce fait nous est révélé par lui-même dans l'épitaphe qu'il composa pour Satyre (V. Gruter, p. MLLXvn) :
TRARIO SATTRO STPRBHTll PIUTER IIOXORBM MARTTRIS AS LJEVAM DETTLIT AMBROSIVS
BMC MERITI HSRCES AT SACRI 8AN6VIIC1S HVMOR PUnTIMAS PEIIETRAK9 ABLVAT EXVVIAS.
Le disciple de S. Ambroise, S. Augustin, ne voyait pas non plus d'autre motif à ce pieux usage répandu déjà de son temps chez tous les peuples chrétiens : Non video quod sit adjumenium moriuorum provisus sepeliendis corporibus apud memoriam sandorum locus, nin ad hoc, ut dum re^ colunt ubi sint repotita eorum quos diligunt cor^ pora,eisdemMnctig illos tanquampatronisnuceptos apud Dominum adjuvandos orando commendeni; c je ne vois pas en quoi pourrait être utile aux morts le choix, pour la sépulture de leur corps, d'un lieu voisin de la m^motr^ des saints, si ce n'est.... de les recommander à ces mêmes saints comme à des patrons qui doivent les aider de leurs prières auprès de Dieu. > (Augustin. De cura pro mortuis. iv.)
S. Maxime de Turin développe la même doctrine dans son soixantième sermon sur les martyrs de Turin, Octavius, Adventitius et Solutor (Acced. ad opp, S. Leonit, edit. Venet. 1748, p. 161). « Les martyrs, dit ce Père, nous protègent pendant la vie et nous reçoivent au moment de la mort : là pour nous préserver de la souillure des péchés, ici pour nous arracher à Thorreur de Tenfer. Et c'est pour cela que nos ancêtres ont voulu que nos corps fussent associés aux ossements des saints, ideo hoc a majoribuê provisum est ut sanctorum oêêibus nottra corpora sociemut, ut dum illos Ckmtu» illuminait a nobis tenebrarum caligo dif/ugiat. Lors donc que nous reposons avec les saints martyrs, nous échappons aux ténèbres de l'enfer en vertu de leurs mérites, associés que nous sommes à leur sainteté, cum sanclis ergo martyribus quie^ centes evadimus infemi tenehras, eorum propriis merttts, aUamen consocii Manclitate. Quiconque est associé à un martyr n'est point la proie du Tartare, qmqidê sociatur martyrij Tartaro non tene* tur.,.. Or de même que nous leur sommes unis par les ossements de nos parents, nous devons nous rapprocher d'eux par l'imitation de leur foi, et sicut eis, ossibus parenium nottrorum jtmgimur, ita ei$ fidei imitatione jungamur. Rien en effet ne pourra nous séparer d'eux, si nous leur sommes associés par la religion comme par le corps, in nulh enim ab ipsi$ separari poterimm, si sacie* mur illis tam religione quam corpore. t
A son tour» S. Paulin de Nota obéissait au même
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sentiment de piété, quand il faisait transporter les restes de son jeune fils Geisus près des martyrs de Complutum (aujourd'hui Alcala en Espagne). C'est ce qu'il atteste lui-même dans ces vers, si pleins de confiance dans les mérites du sang des héros de la foi que l'on vénérait en ce lieu, et qui ne sont autres probablement que les frères Just et Pasteur, qui souffrirent en 304 sous la persécution de Dioclétien (Paulin. Poëm. xxxvi. ▼. 605 seqq) :
Qiiem Complutensi mandayimns hi urbe, propinqiiis Conjunclum turauli fœdere martyribus.
Ut de vieino sanclorum sanguine ducat, Qui nostras illo pui-get sanguine animas!
« WoM l'avons envoyé (Celsus) dans la ville de Complutum, pour qu'ily soil associé aux martyrs par l'alliance du tombeau, afln que dans le voisinage du sang des saints, il puise celte vertu qui purifle nos ftmes comme le feu. »
Telle est encore Finspiration qui guidait la plume de S. Grégoire de Nazianze dans les nombreuses épigrammes qu'il composa sur la mort de saints personnages, par exemple dans celle qu'il consacra à son frère Césaire (1. lxvi.) qui, mort en Bithynie, fut rapporté à Naxianze, pour y être enseveli dans réglise des martyrs : Propinqui mariyret, giUs propiHi, et êinuexcipiie martyr et ve^ir os, prolem Gregmii, « ô martyrs ici présents, soyez propices, et recevez dans votre sein vos martyrs, progéniture de Grégoire (Ap. Muratori. Anecdot. Grcec. 1. 1). Voici un touchant passage du poème que ce Père consacra à sa mère Nonna, qui partagea le tombeau de son fils Césaire (Épigr. xci) ; Nonne spiritus evolatus in cœlum aêcendit; ejus vero corpuie templo martyribus apponimus. Jgitur martyres magnam bosUam suseipite, et fatigatum corpus vestrosanguini sociatum, « Tesprit de Nonna dégagé de ses liens terrestres est monté au ciel; mais nous plaçons son corps près des martyrs. Donc, recevez, 6 martyrs, la grande victime, et ce corps fatigué qui est associé à votre sang. » Cette variété de la formule qui fait l'objet de cet article
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rencontre très-fréquemment dans les inscriptions des premiers siècles.
Ici se place naturellement l'exemple de Constantin, qui, pénétré de Tesprit chrétien, voulut, lui aussi, être enseveli au milieu des monuments érigés par ses soins aux douze apôtres dans la basilique qu'il leur avait dédiée à Constanlinople : Cum igitur, dit Eusèbe (In vil. Constantini. lib. iv. cap. 60) duodecim capsas, quasi columnas in honorem ac memoriam apostolici coUegii erexisset, suam ipêius arcam in medio constituât, quœ senas uirinque apostolorum capsas dispositas habebant. Et, en cela, poursuit son historien, il fut guidé par un double motif : d*abord par le désir de participer après sa mort aux prières qui seraient adressées en ce lieu aux apôtres, ensuite et surtout par la ferme conviction que la mémoire de ces saints serait d'une grande utilité à son âme : pro certo sibi persuadens, horum memoriam non parum utilitatis animœsuœ $sse allaturam»
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Ce récit semble impliquer contradiction avec! témoignage de S. Jean Chrysostôme, qui place le tombeau du grand empereur dans le vestibule de la basilique des apôtres (OomiL xxvi in epist. ii ad Cor,) dont il était ainsi constitué le portier : on reconnaît ici l'exagération oratoire habituelle à ce Père. Il n'est pas néanmoins impossible de concilier ces deux imposantes autorités, et Valois a essayé de le faire dans ses notes à ce passage d'Eusèbe, en disant, d'après Zonaras, que Constantin, à la vérité, avait disposé que son corps fût placé au milieu du ôollége apostolique, mais que Constance ou quelqu'un de ses autres successeurs le fit transférer dans un portique construit à cet effet en avant de la basilique.
Les textes viennent constater l'usage qui nous occupe jusque dans les bas temps. Ainsi nous avons, au septième siècle, un diplôme de Clovis II, où se trouve exprimé, absolument comme aux âges antérieurs, le pieux désir de s'approprier, par une sépulture rapprochée des martyrs, les bienfaits d'un tel voisinage : In quo loco genetores (sic) nostri videntur requiescere ut per inlercesnonem SS. martyrum Dionysiiy Leutheri et Rustici, in cœlesii regno, cum omnibus sanctis mereant (sic) participari,et vitam œtemam percipere (V.Marini. Papiri diplomm. p. 09). Les saints, dont la protection est ici invoquée, sont les martyrs de Paris Denys TAréopagite, Rustique, prêtre, et Eleuthère, diacre (V. MartyroL Rom. ad diem octob. ix). Les deux derniers sont qualifiés archiprètre et archidiacre de l'Église de Paris dans le martyrologe gallican d'André duSaussay (t. n, p. 704). Bien que d'une date relativement moderne, ce document énonce un fait ancien, à savoir la sépulture prés des saints martyrs de personnages appartenant à des générations reculées dans l'histoire, genetores nostri videntur requiescere; il est en outre particulière, ment intéressant pour nous, parce qu'il nous montre près du berceau de notre monarchie nationale une précieuse communauté de foi avec les contrées plus anciennement visitées par le chris tianisme.
IL — Les épitaphes mentionnant la sépulture AD SAifCTOs, etc., sont en très-grand nombre, et se rencontrent dans toutes les contrées du monde chrétien, partout en un mot où se conservent des reliques insignes. La plus ancienne inscription da> tée que nous rencontrions dans de telles conditions est de Fan 426 : elle nous fait connaître que les époux Januarius et Brixia avaient acheté, pour le prix d*un sou et demi d'or, aux fossores Burdo, Micinus et Muscus, un tombeau dans le cimetière de Comodilla, en avant du monument de la martyre Emerila : locvm antb oomnâ bnerita (V. Marchi. Monum. pp. 86 et 150, et de' Rossi. Inscr. christ. t. I, p. 28i). Le même P. Marchi mentionne un autre marché tout semblable, contracté par les deux chrétiennes Valeria et Sabina, c'est-à-dire l'acquisition d'un loculus bisôme dans la c crypte nouvelle, derrière le sépulcre des martyrs », re~ TR0SA1ICT08 (Marchi, p. 150). Il y joint une troisième
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iiiKrîption présentant les mêmes caractères, et dans laquelle on père et uiie mère déclarent a'être préparé, pour eiu et pour leur lille, un loculia audessus de Varcoiolium où était déposé le corps de S. Uippolyte :
Enfin, une même crypte du dmeUére de Calliste ne présente pas moins de six loeuii ouverts dans ses parms, an grand dommage des peintures dont elles étaient décorées.
Ce Tait qiii, par suite d'unemalbeureuse condev ctfodance des fouorei, entre les mains desquels ■Hait tombée l'administmlion des cimetières, ne se reproduit que trop Fréquemment dans les cala- ONnlvs de Rome, constitue une preuve nourelle et toujours «isible de l'empresiement souvent in' discret des fidèles a réunir leura restes aux reliques des martjTs. Nous en donnons ici un exemple tiii du cimetière de Calliste et emprunté i la Rocoe soulemioe de H. de' Rossi (1, n. Inv. m).
Itans d'aiilres parties encore de L]_ ~~" ~— la péninsule italique, nous retrouvons des [H'evTes écrites d u pieux usage qui fiil l'objet de cette élude. Voki one épilaphe métrique des plus importantes à ce point de vue ; elle est Ibumie par la ïille d Inée en *
l>iénMDl.(V. Ganera. /icni. det Pi
Celte ép4t»phe était, selon toute apparence, placée sur la loinbe du prêtre Sylvius, dans un lieu, baalique «u oratoire, construit à ses Trais, profho immphi. et où II avait renfermé des corps saints, dont la présence devait être non-seuleiD^t une protection pour son cwps et son ime, animant evrptu^tie Uiendo, mais encore une forte prde pour sa ville natale et son peuple fidèle, fntû^omagnopatnampnpahimqM fûUlem mutUril, tantîi firman* aulùdibas urban. Quels sont les saints dont il est ici question! L'alibéGauera coniecture qu'on doit y reconnaître les sainlsSabinus, Tegnhis et Bessus, anciens patrons de la ville dltrée.
Une inscription de Verceil, donnée par le même eoUecleor (Sanera, p. 101), nous apprend aussi
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que le prêtre Sannata était attaché au sei'vice dil'église qui existait alors dans cette ville, non loin de la basilique constant inienne, dite de Sle-Marie- Hajeure, dédiée au culte des saints Nazaire et Victor. Là, vivant dans le Seigneur, il mérita d'être, par ces deux saints et en récompense de ses vertus, ainsi que des services rendus par lui per;dant trente-cinq ans à celte église, conduit i Dieu, gemino meruil martyre duci ad Dominum, et de trou- ¥er le repos, c'est-à-dire son tombeau, nu\ côlés de ces bienheureux, laUribut tulum reddunt. Voici l'inscription :
Toutes les provinces de l'nncienne Gaule Tour-
nissent un grand
1 nombre de mo-
I numents èpigra-
I (ihiques du même
t nre A Trêves
laphe du sous diacre VasiMkNvs qw lui aussi avait été associé à la sépulture des martyre pa Irons de cette
ville QII MEfillT 3*NCT0H\a sUCItRI
SËrvLCMis (Le Blaiil t i p 390) Plusieurs chrétienne» de Lolognc et de Ralisbonne °ont dites de même socutc HAaTTHiDig ainTiKiavs moâis [Id. ib p 472)
Les illustres martyrs de Lyon devaient ft bon droit inspirer aux habitants de celte ville une semblable confiance. Aussi 3-t-on trouvé, groupés autour d'eux, un grand nombre de tombeaux, dont le plus connu est celui de Flavius Florinus qui posiTvs K9T jiD iiKCTos, commc en fait foi son épitaphe retrouvée en 1736 sous les ruines de l'église de Saint-Just, et que nous transcrivons dans le savant ouvrage de H. de Boissieu (ln*cr. Lyon. p. 553) :
A Tours, l'évêque 8. Perpeluus, dont S. Grégoire de Tours nous a conserv le curieux et édi-
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fiant testament, avait voulu que son corps fût déposé aux pieds de S. Martin, ante ieoes marti.m, ainsi que porte son épitaphe consignée dans le même écrit du père de Thistoire de France (Greg. Turon. Append. ad opp. Edil. Migne, p. H52). Le même historien rapporte qu*Âvitus fut inhumé à Brioude aux pieds de S. Julien (Greg. Turon. Hist. Franc, u. xi) ; Ste Euslille, vierge et martyre, le fut prés du sarcophage de S. Eutrope à Saintes {MartyroL Gallic. t. i, p. Ï96). « Son corps virginal, dit André du Saussay (ib.), vaje d'une âme très-pure, fut porté, par la discrète sollicitude des fidèles, auprès du tombeau de S. Eutrope, de qui elle avait reçu le lait de la piété et dont elle partagea la vénération : cxijus coiptuadum purissimœ mentis vasculum tumvlo sancli ipsius Eulropii^ a quo pietatem hauserat, fidelium occulta sollicittirdine Ulatum, magna cum eo claruil veneratione.
Lorsque S. Uilaire de Toulouse eut recouvert d'un modeste édifice les restes de son prédécesseur S. Saturnin, un grand nombre de chrétiens voulurent être inhumés près de ce saint tombeau, afin, disent les actes (Ruinard.édil. Veron.p.111), de se procurer la consolation du voisinage du corps du martyr, pro solatio propter corpus martyris; et comme bientôt ce lieu se trouva encombré d'une multitude de corps, cum locus omnis tumulatorum corporum muîtiiudine fuisset impleius, révêque S. Sylvius fit construire une splendide basilique pour les abriter.
Beaucoup d'autres exemples pourraient encore être cités pour notre France, à Clermont, à Vienne, à Vaison, à Arles, etc. (V. dans l'ouvrage de M. le Blant les inscriptions 557, 412, 492, 528.)
ni. — Cependant, quelque honorable que fût en lui-même le sentiment qui inspirait en cela les fidèles, on conçoit qu'il pouvait devenir excessif et que l'Eglise dut apporter de sages restrictions à la sépulture soit dans les catacombes, soit dans les basiliques. S. Dumase, si zélé pour la conservation et l'entretien des monuments primitifs, avait déjà prévu ces abus, à une époque où l'usage en question était peut-être encore assez rapproché de son origine. Au?si, bien que sa dévotion le portât, lui aussi, à réunir ses cendres à celles des papes martyrs, ses prédécesseurs, il y renonça néanmoins par respect,. et plus encore sans doute dans la crainte d'autoriser par son exemple un fâcheux entraînement. C'est lui-même qui le témoigne sur son épitaphe inscrite dans la crypte des papes au cimetière de Calliste :
HIC FATEOR DAMASTi TOLTI HFA COXDERE MEMBRA SED aXERES TIMyi SAHCTOS VEXARI PIORDM.
« Ici, j'avais voulu, je l'avoue, moi Damase, ensevelir mes membres, mais j'ai craint de troubler la cendre vénérée des saints. »
Nous avons lieu de croire que l'avertissement, bien qu'indirect et modéré dans sa forme, ne fut pas perdu, et qu'il contribua beaucoup à contenir dans de justes limites un empressement où la vanité pouvait quelquefois avoir autant de part que La dévotion. En effet une inscription de 381 , c'est-
à-dire du temps même de S. Damase, nous fait voir que la sépulture ad sanctos était déjà une faveur presque exceptionnelle et qui s'obtenait difticilement, c faveur que beaucoup ambitionnent et que peu obtiennent ; » il s'agit d'une femme chré* tienne qui avait été admise, Inlra limina sanctotorum AGCBPiT II quod multi cupiunt et \\ rari accipivNT. (De' Rossi. Insa'. christ, t. i, n. 319.)
L'épitaphe de Sabinus, archidiacre de l'Église romaine, au cinquième siècle probablement, retrouvée naguère dans la basilique primitive de S. -Laurent in agro Kera/io, atteste qu'il avait refusé cet honneur par esprit d'humilité. 11 y déclare que, bien qu'en sa qualité de premier ministre de l'autel, il ait constamment approché de la table sacrée pendant sa vie, il a voulu néanmoins être inhumé près de la porte de l'église, blâmant l'indiscret empressement des fidèles à vouloir se faire des tombeaux en contact matériel avec les corps des martyrs. « C'est, dit-il, par l'imitation de leurs vertus qu'on doit se rapprocher d'eux, bien plutôt que par la position de son sépulcre : t
HIL IVVAT DIMO CRAVAT TVMVLI5 RCRERE PIORVM SARCTORVII MERITIS OrTIVA VITA PROPE EST
CORPORE SON OI-VS EST AXIUA TB^DAUVS AD ILLOS QViC BE5E SALVA POTEST CORPORIS ES&B SALVS.
Dès lors, dit le savant auteur de la Rome souterraine chrétienne (ib.), le but que l'on se proposait dans la sépulture souterraine n'étant plus de continuer régulièrement le système d'excavation des cimetières primitifs, mais chacun voulant se procurer un tombeau le plus rapproché possible des cryptes des martyrs, il est naturel que cette prétention ait rencontré des empêchements chaque jour plus prononcés, et que la coutiune des sépultures souterraines ait été peu à peu abolie par Tautorité ecclésiastique.
AGAPES. — l^'Le mot agape, en grec x^sim, signifie amour, charité (Tertul. Apolog. xxix), et il désigne des repas fraternels qui, dès le temps des apôtres (1 Cor. ii. 20) se donnaient entre les fidèles dans certaines circonstances dont le détail viendra plus bas.
De même que Notre-Seigneur avait institué la sainte eucharistie après la cène, il parait constant que, dans l'origine, on célébrait les agapes avant la communion : c'est ce que semblent indiquer deux passages des Actes des apôtres (n.46.xx. 11), et cet usage persévéra, durant plusieurs siècles, du moins et exceptionnellement, dans l'Église d'Afrique (Aug. ep. 4 Ad Jan. Conc. Carthag, m. can. 29) ; car les apôtres eux-mêmes durent le réformer, à cause des abus (Chrys. Hom, xxvn. — Theophyl. In 1 ad Cor. xi. — Theodoret. in tod,
loc.).
M. R. Rochelle, appliquant ici son système favori, affirme (Mém. des inscript, et helL-lett. xm. 138) que les agapes chrétiennes ne sont qu'une simple imitation des repas fiuèbres des païens, il
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est certain au contraire que eur origine se retrouTe dans les pratiques et les traditions de TÉgUse judaïque. Chei les Juifs, en effet, on avait coutume, après la sépulture, de servir un repas pour le soulagement et la consolation des «pleurants », et ce repas s'appelait c pain de la douleur et calice de la consolation t (Ackermann.i4rcA^Eo/. hibl. § 200). Il existe des témoignages formels à cet égard dans Jérémie (xy. 5. 7), Èzéchiel (xxiy. 17i, les Proverbes (xxxi. G), \e Deuiéronome (xxvi. 15). Au temps des apôtres, Tusage des festins funèbres, cfaei les juifs, avait atteint un tel excès de luxe, que souvent les riches tombaient dans Tindigence, obligés qu'ils étaient par Tusage à in?iter le peuple, sous peine de passer pour des hommes irréligieux. (Jos. BelL Jud. n. 1. 1.)
i* Dans les agapes chrétiennes, on ne servait pas seulement du pain et du vin, mais encore des viandes, epulas, et des mets de différentes sortes : agapes notlrœ pauperes pascunt tive frugibus, sive camibus, dit S. Augustin (Conl. Faust xx 20), car c'êl aient les riches qui, selon Texpression de S. Chrysostome (Hom. xxn. Oportet hœreses esse), apportaient dans ces réunions saintes alimenta et eduHa, pour les pauvres et pour eux-mêmes. TertuJlien {lœ. lauA.) appelait les agapes coûteuses, mais en même temps lucratives, attendu que dépenser par motif de piété est la meilleure des spéculalions.
Dans les premiers temps, les agapes avaient lieu dans le cénacle de quelque maison particulière, où. Ton se réunissait pour la fraction du pain (Act loc. laud.). Un peu plus tard, au temps des persàrutions, elles se tinrent dans les cimetières, près des tombeaux des martyrs, et enfin dans les basUiques et les oratoires (Tbeodoret. Hist eccl. ni. 15. — Evagr. Hisi. eccL c. m. — Cf. Baron. An. Lvi. 109). — llamachi. Costumi Crist. m. 2). On a découvert, en 1865, au cimetière de Domifille, une vaste salle, entourée de bancs, qui n'élût probablement qu*un triclinium pour les agapes. A cdté de cette salle, il y en a une autre renfermant le puits et la fontaine qui servaient à ces sortes de festins. H. de^ Rossi a donné (Bullet. mai 1865) le plan et Texplication de cet édifice.
S* Selon la lettre de S. Ignace aux Smyrniens (cap. vm), ces assemblées étaient toujours présidées par les apôtres, puis par les évèques ou les prêtres : non lidtmn est sine episcopo agapen facere, ■ il n'est pas permis de Tare Tagape sans l'évèque ». G*est à cette salutaire surveillance que doit être surtout attribué le maintien, durant les trots premiers siècles, de la cliaritè et de la sobriété dan» ces festins sacrés : spectacle admirable dont on peut jouir aujourd'hui encore en lisant en entier le trente-neuvième chapitre de V Apologétique de Terlullien. L'union la plus douce régnait là entre toutes les classes de la communauté chrétienne, fraternellement confondues, fusion tant rêvée par les sectaires de tous les temps, mais qui ne sera jamais réalisée par eux, parce que Torgueil et la cupidité ont pris dans no-
tre société corrompue la place de la charité et de Phumilité.
4* Les agapes se célébraient dans trois circonstances principales : 1" A Toccasion des fêtes des martyrs, agapes natalitiœ. Ihéoûorei (Evang,verit, 1 vni) en donne la description, et fait ressortir la différence qu*il y avait entre les festins de charité chrétienne et ceux que les païens célébraient en riionneur de leurs fausses divinités. 2* A Foccasion des mariages, agapes connûbiaks (Greg. Naz. Carm. x) ; on y conviait les prêtres et les évêques (Cane. Neocœs, can. vn), à moins que ce ne fût un festin de secondes noces. 3* A Toccasiondes funérailles, agapes funerales. S. Paulin (Epist, xui. 11) décrit un repas donné, par le sénateur Pamma cliiiis, aux pauvres de Rome, pour honorer les funérailles de Pauline, fille de Ste Paule. 4* Des agapes avaient aussi lieu le jour de la dédicace des églises ; et S. Grégoire le Grand nous fait connaître (lib. I. ep. 14) qu'il avait fourni lui-même au diacre Pierre tout ce qui était nécessaire pour Tagape de la dédicace d'un oratoire. La distinction entre les trois espèces d'agapes que nous venons d'énumérer se trouve nettement exprimée dans un passage des poésies de S. Grégoire de Nazianze [Carm. x. v. 67. 68) qu'on pourrait traduire ainsi : c Je ne rechercherai plus les festins sacrés pour les natalitia, pour les funérailles, pour les noces. »
5* Mais la corruption humaine souille tout ce qu'elle touche, même les plus saintes choses. Aussi, dès le troisième siècle, des abus scandaleux s'introduisirent, en quelques localités, dans les agapes (Tertul. Dejejun. xvn), si bien que bientôt le concile de Laodicée (c. xxvni) crut devoir interdire ces sortes de repas dans les églises. S. Grégoire de Nazianze (Carm, x) s'éleva avec véhémence contre les habitudes d'intempérance qui s y étaient glissées. S. Ambroise les supprima tout à fait dans TÉgUse de Milan, ainsi que l'atteste S. Augustin (Confess. vi. 2), ne ullaoccasio se ingurgitandi darelur ebriosis. S. Augustin lui-même, encore simple prêtre, engagea Tévêque Valère à imiter à Hippone l'exemple du grand évèque de Milan (Epist. xxn ad AureL episc.), et c'est à la lettre qu'il écrivit sur cet objet qu'on attribue le trentième canon du concile de Carthage, par lequel il est interdit à tout clerc ou évèque de donner ou tolérer aucun repas dans les églises, si ce n'est pour un motif urgent d'hospitalité à l'égard des voyageurs. S. Grégoire le Grand parait avoir été plus indulgent, car il permit les agapes pour la dédicace des églises, particulièrement aux Anglais nouvellement convertis à la foi (Epist. lxxyi.
lib. u).
Même au temps de la plus grande ferveur, cette pratique devint l'occasion des plus atroces calomnies contre les chrétiens. On accusait ceux-ci de renouveler, dans des réunions secrètes, les infâmes festins de Thyesle et de s'y livrer à des actes incestueux. Les témoignages des nombreux apologistes qui ont mentionné cette calomnie sont réu-
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■lis dans l'ouvrée de Korlhold (De calumn. pagan. c. ithi, p. 1&7-I72). (V. l'arl. Calomniet contre le* premiers chrUient.)
6' On trouve dans les cimelières romains des peintureg et des ba3-relif;r$ de sarcopli.ig rep sentant des repas , repré sent al ions que usqu onavaitprisespourdesagnpes(Arin([lii. t. pp 1 83, 119, 18;i, 199, 267) ; mais les srchéologu modernes rejetlenl celte attribulion et prou en qi s'agit ici du festin céleste. Nous renTojon d n pour ce que nous avons à dire sur ces in re s nls monumenls. h l'article Heprétentation de epat
Nais nous ne saunons passer sous s en e propos des agapes, toute une classe d'ob q s'y rapportent d'une manière on ne peu p us d recte : ce sont les verres liisloriés, trouvé com e on sait, en grand nombre dans les catacombes e dont la plupart présentent des symboles e des é gendes qui semblent Taire allusion aui diverses classes d'agapes en usage dans l'antiquité. Soit pour eiemple la figure 2 de la planche ui de Buonarruoti. On y voit une figure virile debout, velue du paltium, et tenant à la main un volume roulé. Le personnage est S. Laurent, ainsi que l'atluste la légende ; victor viv«g, pour aisis, i:i noaiiiB uvreti (sic), <■ Victor, boii au nom de Laurent!» Ktiln'esl
langage des Pères (Tertul. Àpol. toc. laud. et notre art. BefHgermm). û'pluparl des verres qui oITrent des symboles relatifs ï la résurrection furent em-
ployés dans les agapes funéraires, et ceux qui représent deux époux en pied (lav. ixi. 3) ou en buste (lav. i)(iv), dans les agapes matrimoniales. En voiciun qui appartient au cabinet des médailles de la Biblothèque nationale de Paris (V. Perret. Cafoc. iv-uvi, 47). (V. les art. Repat et Fonrft rfe anipe.)
pas douteux que la coupe n'ait ûié executive pour servir dans les agapes qui se célébraient annuellement à Rome le jour du natale de ce martyr, leqtiel avait sa vigile (GrL'g. Sacram. éd. Hénard, p. ii9) et trois messes, et en outre ses veilles qui, comme nous l'apprend S. Paulin [Nal. ii. S. Fet.). se terminaient par un 'repas| (V. l'arl. Fond» de coupe).
L'acclamation que nous venonsde citer était celle qui se prononçait en buvant en l'Iionneur du Saint, ce qui s'appelait propinnre (V. cemol) (Creg.Nai. oral. iConfra/u/ian.). Un autre verre(Buon. IX. 23), portant les noms du mftme S, Laurent et de S. Cyprien, avait servi probablement aux agapes commémoratives de la fête de ces deux Saints. On en trouve la preuve dans ces mots de la légende : snpEH REFatGERiG (stc) m MCB t>Ei, ■ tu es rafraîchi dans la paix de Dieu, t te mot refrigerivm ayant souvent le sens de festin et même d'agape dans le
Eu outre di's auteurs que nous avons cités, on consultera avec fruit l'ouvrage de DrescherrD«w(e™m diriitianorum agapii. Giessse. 183i. in-8.
AGNEAU. — Ce symbole se rapporte tantôt a Jésus^hrist, tanlût aux chrétiens.
1. — Le caractère essentiel du Hédempteur était celui de victime ; il n'est pas ('tonnant que l'agneau soit la plus ancienne figure fous laquelle il est désigné dans les livres saints {Gen. iv. i. — Exod. ■tu. 3. ixix. 58). Les prophètes de l'ancienne (Is. XII. 1. — Jerem. un. 7), comme ceux de la ncuvelle (1 Petr. i. 19. — Apoc. xin. 8), et le
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Précurseur lai-méiDe lui donnent constamment le titre d^Agneau ; et cette figure est passée dans le langage des Pères, comme aussi dans celui de VÉglise (Justin. I>iaL cum Thryph. xi. — Tertul. Àdv. Jud. Tin — Euseb. Demonstr, étang. 1. x, etc.). H était donc tout naturel que Fimage de Pagneau fût adoptée comme ornement symbolique dans les moiranients de toute nature de TÉglise primitive, tant orientale qn^occidentale (Christ. Lup. Ad can, 83,cofid7. Ti).Elle aTait FaTantagede rappeler aux fidèles le souvenir du divin Agneau immolé pour leur salul, sans trahir aux yeux des païens les mystères sacrés, ni scandaliser la foi des néophytes par des images directes de la passion de THonune- Dieu. L*agneau était le crucifix de ces temps agités par la persécution, et, en suivant, à travers les >ix premiers siècles, les diverses représentations
qui en sont faites, nous le voyons subir des transformations incessantes qui, en lui donnant des attributs de plus en plus tranchés du Dieu Sauveur, nous amènent graduellement à la réalité de cette auguste image. (Y. Fart.
Crucifix.)
1* Le premier i^ng appartiendrait, selon nous, aux images de Fagneau portant les attributs du Bon-Pasleur, c'est-à-dire le vase à lail au bout de la houlette (Aringhi. lav. i, p. 537) (Y. Fart. Mule- Ira). On trouve ce type peint dans les plus anciens cMada du cimetière de Domitille.
S* Kous placerions en second lieu celles qui foni voir l'agneau sur un monticule d'où s'échappeni quatre ruisseaux, attitude très-fréquemment attribuée à Jésus- Christ en personne (Y. Fart. FleMu [les quatre)]. Cette manière de figurer FAgneau de Dieu nous parait être du quatrième siéde; elle se trouve déjà sur quelques fonds de coupe dorés (Bnon. Yeiri. tav. vi, 1), et elle s*est maintenue longtemps, car les bas-reliefs de sarcophages, classe de monuments relativement modernes (fiottar. tav. xxi-xin. — Millin. Midi de la Fr. pi. ux, 5), en offrent d'assez nombreux exemples, complétés de circonstances plus significatives. Ainsi la figure gravée à Fart. Cerf, et qui est empruntée à un tombeau de Marseille (Millin, 26) ajoute au sujet principal deux cerfs qui viennent se désaltérer aux sources sacrées. (Y. les art. Cerf ei Baptême J)
S* Le sarcophage de Junius Bassus, monument du quatrième siècle (Bosio. tav. ni. — Aringhi. i, 3S7. — Bottar. xv), produit le type de Fagneau dans les positions les plus variées et les plus singulières. La frise, qui sépare horizontalement les deux ordres de figures, contient des agneaux exé-
cutant plusieurs scènes du Nouveau Testament^ par exemple la résurrection de Lazare, la multiplication des pains, le baptême de Jésus-Christ par Jean -Baptiste, et même quelques-unes de FAncien qui sont les figures des actions de Notre-Seigneur, telles que Moise frappant le cocher ou recevant les tables de la loi.
4* Le nimbe est un attribut exclusivement réservé à FAgneau <te Dieu ; mais ' il ne parait guère dans les monuments que vers le milieu du cinquième siècle, bien qu*on en ait des exemples pour les images directes de Notre-Seigneur dès le troisième et le quatrième. Ce que nous avons de plus ancien en ce genre, c*est la mosaïque de Saint-Jean de Latran qui est de 46:2, puis celles des Saints-C6me-et-Damien, de 530, de Saint- Yital de Ravenne, 547. On peut rapporter à peu près à la même époque le dyptique de la cathédrale de Milan qui, au centre de Fune de ses tablettes, fait voir un agneau avec un nimbe lauré.
Après cette époque, FAgneau de Dieu porte le nimbe crucifère ou iponogrammatique (Y. Fart. Nimbe) j caractère déjà très-évident du Dieu crucifié.
5*" Nous avons des monuments en assez grand nombre où Fagneau parait dans des circonstances combinées de façon à exprimer le dogme de la divinité de Jésus-Christ contre Ferreur d'Anus, et il est probable que le type de ces représentations peintes ou sculptées fut inspiré par les décrets du premier concile de Nicée qui condamna cette hérésie en 323. Elles consistent à représenter Notre-Seigneur assis ou debout dans Fattitude de l'enseignement, et Fagneau à ses pieds (Ciampini. VeL mon. t. n. tab. xlvii, 52. Mais surtout Dottar. tav. xivii. et passim). Dans ce rapprochement de la réalité et du symbole, on retrouve la vive expression des deux natures du Sauveur : d'un côté le Yerbe divin, sagesse incréée, immortelle ; de Faulre FAgneau, victime im- ^ moléepourle salut du genre humain (S. Aug. Adv Maxim, collai, n.
14). Cette intention dogmatique n'est nulle part aussi nettement accusée que dans le bas-relief du sarcophage de la basilique de Saint- Ambroise, à Milan (Allegranza, Sacr.
mon, di Mil. tav. iv) .
6* Mais comme le but de FÊglise, dans l'adoption de ce symbole, fut avant tout de retracer aux yeux
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des fidèles le souvenir des douleurs de rfiomme- Dieu, les attributs qu'elle se plut A lui donner de préférence, dès que la possibilité luien Tut laissée, sont ceux du criiciflé lui-même. La première des ormes diverses du signe du Christ que nous rencontrons sur la téle de l'agneau (V, les art. Crmx et Monogramjmdti CAnif), c'est la croix raonogrammalique (Boltar. tav. ixi), et les objets où elle parait doivent èlre de la seconde moitié du quatrième siècle, du moins s'il s'agit de Home. Quant à l.i croix simple, nous ne la trouvons dans cette posi- 'ion qu'nu cinquième siècle (V. la figure ci-drâsus, n'i).
Une lampe antique, qu*a illustrée M. de Laslérie (.V^. dfi anliquairet de France, t. ut. pi. v), mérite sous ce rapport une mention un peu détaillée. Elle an'ecte la forme d'un agneau, ce qui évidemment fail allusion au passage de l'Apocalypse (ui-33) où il est dit que l'agneau tient lieu à la cité céleste de soleil et de lune, lucerna ejm ett agnu*. Du sein de cet agneau jaillit nne source pérenne d'Iiuile qui donne aui hommes lumière et sainleté. Or, comme c'est par le mérite de sa passion qu'il opère ce prodige, l'agneau, dans ce curieux monumeni, porte une croix sur la poitrine et une autre sur la tète, et cetle dernière est surmontée d'une colombe, figure du Saint-Espril, qui vient attester sa divinité, où il puise le pouvoir de satisfaire à la justice divine.
Dés le commencement de ce même siècle, 1* figure' de l'Agneau de Dieu étnit déji employée dans la décoration des vases sacrés, témoin la patène d'argent de S.Pierre Chrvsologne (Paciaud. De cuit. S. Joann. Bapt. p. 1156).
Au sixième, voici venir l'agneau portant une croix hastée, ou haste crucifère (Aringbi, t. ii. p. 35), et quelquefois reposant sur un livre. C'est ainsi qu'il parait souvent sur la main de S. Jean-Baptiste {Num. œr. explic. p. GS), qui pour ce motif fut,
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dans les bas temps, appelé agnifenu. On voit que les transformations successives du type de l'agneau, ou mieux la signification de plus en plus prononcée de ses accessoires, nous rapprochent peu à peu
du crucirix. Désormais l'Agneau est couché sur un aulel, au pied d'une croix gemmée, lanquam oecitu* (Ciampini. Yel. mon. I. n. tab. iv-xi,vi). Un peu plus tard, mais toujours dans le cours du sixième siècle, l'agneau a le flanc ouvert, et son sang coule de cette plaie, ainsi que de celles des pieds (J, Bosio. De cnice triumph. l. vi. c. 12). Dans quelques mosaïques (Ciamp. De tacr. œdif. tab., lui), l'agneau est ddraut sur un Irûne et au pied d'une croix gemmée, et le sang qui s'échappe de son flanc tombe dans un calice. Du pied du calice el de ceux de l'agneau, le sang se divise en cinq ruisseaux, qui plus bas se réunissent en un sùul fleuve. Vif emblème du Sauveur répandant son san),' par ses cinq plaies sacrées! Enfin, vers le déclin de ce même siècle, il y eut des croix portant un ngneau, ordinairement peint, à lu place même où bientôt va paraître le Sauveur en personne (Borgia. De crue. Yelil. p. 127, 136); el l'apparilion de ce dernier type se confond avec celle des premiers cmcini. C'est à peu prés à cette époque, en effet, que S. Grégoire de Tours signale la présence du plus ancien peut-être qui soil connu, et qui de son temps était en grande vénération dans r£glise de Narbonne {De glor. mari. I. t. c. 23).
Mais alors même que l'usage de représenter sur la croix Jésus en personne était universellement admis, quelquefois encore l'agneau âgure aux pieds du Christ, et le plus souvent au revers de la croix, quand elle est portative, comme la croix stalionale de Velletri (Borgia, tt.). Cette coutume parait s'être maintenue à peu près invariablement jusqu'au dixième siècle, surtout dans l'Ëgltse occidentale.
A partir de cette époque, l'Agneau de Dieu entre dans une phase glorieuse, et les attributs qu'il reçoit ne réveillent plus que des idées de victoire et de triomphe. Tantdt, au lieu de la croix nue, il porte un petit étendard qu'on a depuis appelé croix de résurrection {V. Gori. Thei. dilyck. 1. 1, p. 'iftO) ; tautût il est ceint d'une zone d'or qui atteste sa puissance et sa justice (I. ii, 5); tantùl armé d'une croix, il repousse un serpent dressé contre lui, ce qui rappelle ce mot de VÀpoctUypie (ivn. Ai): Hi cum Agno ptignabunt, el Agruu rineet illot, ■ ils combattront (les mèdunts) contre l'Agneau, et l'Agneau les vaincra; » tantiH il porte, au lieu
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de la croix, une lance qui Tut loujours le symbole de la sagesse, mfaae chei les païens, qui en armèrent Pallas(Marti3n. Capel. Sapient. fin).
Entin. vers les huitième et neuvième siècles, la ^orificalioD de l'Agneau se présente iTec toutes fes magnificences des visions de YApoealypte (cap. it. T. Tii), dans les splendides mosaïques des arcs IriomphaDx des Saints -Cdme- et -Damien et de Sainte- Praiède (Ciaiiip. Yd. mon. t. ii. lab. iv iLTi)- Au centre, l'Agneau couché sur un trdne brillant de pierreries, autour duquel se liennent quatre anges et sept candélabres [V. la gravure de Fart. Angtt). Vers les extrémités, les quatre animaux évangéliques avec leurs livres. Plus bas, les vingt-quatre vieillards velus de blanc et tenant chacun nne couronne élevée sur leurs mains recouvertes de leurs manteaux.
[|. — L'a^tuaa $ymboledttdtTiiitnt.ïX d'abord des chrétiens considérés collectivement comme ÉgUse.Surles vases déterre historiés (Buon. Vetri. Iav.li), sur les pierres sépulcrales (Harangoni. jtd.
S. Vtd. p. Ki), et plus fréquemment encore aux époques posiérieores et jusqu'au neuvième siècle, dans les moaiques.on voit des agneaux sortant de deni diés et se dirigeant vers la montagne sainte où est placé l'Agneau de Dieu (V. l'art. Eglite], Or ces denx villes ne sont autres que Jérusalem et Bethléem, et les agneaux sortant de la première sont les fidèles venus du judaïsme, ceux qui sortent de Belhlécfn sont les chrétiens convertis du paganisme, parce que c*esl il Bethléem que le Sauveur reçut, dans la personne des Hages, les prémices des genlils(S.Aug.Serm.del«mp.£pipA.). Ces compositions avaient pour but d'entretenir l'union et la charité entre les Gdéles, en leur rappelant que, sons la loi de grâce, il n'; a pas d'acception de personnes, et que tous les chrétiens, quelle que soit d'ailleurs leur origine, sont les enfants du même Père(C(i^f. m. 38). On doit voir aussi un symbole de l'Église dans la plupart des scènes pastorales que produisent si fréquemment les mi>nnments antiques, et notamment dans le 'ufrurrw», représentation abrégée de la beryerie (V. l'aH. Êgliu).
Il n'est pas moins certain que le nom d'agnean est souvent donné par rficrilure et les Pères anx
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chrétiens pris individuellement, et que son image figure sur leurs tombeaux comme symbole de l'innocence et de la simplicité qui doivent caractériser un vrai disciple du Christ. Les monuments revêtus de ce caractère sont tellement nombreux, qu'il est ici superflu de citer. Disons seulement que ce signe hiéroglyphique y est employé tantdt comme une legon morale pour les vivants, tanlAt comme une formule d'éloge pour les morts. Ainsi, pour inculquer aux fidèles la nécessité de la prière, on reproduisait souvent des personnages dans l'attitude de l'oraison, et, pour l'aire entendre que lu prière n'est agréable k Ûieu qu'autant qu'elle sort d'un cœur simple et pur, on plaçait VoranU entre deux agneaux, symboles de l'iraiocence (V. Bosio, p. «5).
Mais que le signe de l'agneau soit aussi, et le plus souvent, une formule d'éloge pour les morts, c'est ce qui ne saurait rester douteux en présence d'unerouledemonumentsoi'i, à cdté de l'emblème, se trouve une formule écrite qui eu est comme la traduction littérale, par exemple l'épithéte insocERs OU MNOCEnESSiNvj (Boldettl, p. 365. — Nai. - CoUtcl. l'ai. p. 401. n. 3). Et, dans la pensée des premiers chrétiens, l'idée de pureté était tellement inhérente à l'image de l'agneau, que, voulant r^ présenter Susanne restée intacte sous le regard impudique des deux vieillards, un artiste ne trouva rien de plus expressif que de peindre une brebis entre deux bêles féroces. (V. Perret, vol. i. pi. uiTiu; et notre art. Svtaime.]
Deux agneaux affrontés, avec le monogramme ou la croix , ou bien un vase plein de fruits ou d'épis, dénoteraient ordinairement, selon l'opinion de quelques antiquaires, la sépulture de deux époux (Ciamp. Yel. mon. 1. n. tab. m. — Altegr. iaer. m. di Mil. tav. u). L'agneau se trouve quetquefois supprimé et remplacé par son nom, comme souvent cela a lieu pour le symbole du poisson. L'épitaphe donne alors au défunt le doux titre d'agneau, et s'il s'agit d'un enfant ou d'un adolescent, die le qualifie par le gracieux diminutif de agnellu*. petit agneau, et même de petit agneau de Dieu (Perret, vol. vi, p. H9). rLORurnvE fuix isHECLvs (ne) DU. Nous avons même un ftfai/iw où un jeune homme de quinie ans, en outre de la qualilication denaox akini, • ime innocente, > reçoit le titre extraordinairement élogieui, et toujours réservé dans l'Scriture i l'Agneau divin, d' • agneau sans tache >, icnvs uni Hicpu (Botdelti, p. 108): ce qui ne peut se dire d'un homme qu'en tant que les taches de son âme ont été effacées par la pénitence. (On trouvera des déiaib plus étendus sur ce sujet dans notre Étude ardUologiqw mr l'agntau et U Bon PaeUur. Mâcon 1860. V. en outre les ttt.BrebU elBilier dans ce Dictionnaire.)
ACnÈS (Ste). — Le culte de Ste Agnès est très-célèbre dans l'antiquité, et offre une foule de particularités intéressantes pour le chrétien, aussi bien que pour l'homme studieux d'antiquités ec-
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«lésiasliques. Ce culte est représenté par S. Jérôme 'Comme universel de son temps. Voici les paroles de ce Père, qui sont vraiment remarquables : « La bienheureuse martyre Agnès a triomphé de la fai-
blesse de Tâge ainsi que de la cruauté des tyrans, <et couronné sa chasteté par le martyre.... Toutes les nations s'accordent à célébrer les louanges d*Agnès et à lui rendre un culte religieux (ilieron. 0pp. edit Bened. t. iv. col. 786). » Ces deux passages tout empreints d*un pieux enthousiasme, et qui se trouvent dans une même épitre adressée à la vierge Demetrias, en excitant vivement notre curiosité, nous avaient engagé dès 1847 à rechercher, dans les monuments originaux, les traces d'un «ulte si célèbre autrefois, si populaire encore parmi les Romains de nos jours, et que ne semblerait pas motiver suffisamment au premier abord l'existence courte et sans événement d'une jeune martyre des premières années du quatrième siècle {Notice historiqtie, liturgique et archéologique sur ie cvUe de Ste Agnès. Paris-Lyon. 1847).
Les anciens martyrologes, non plus que les hagiographes n'écrivent pas le nom d'Agnès d'une manière uniforme. Ils font lire, tantôt agmbs, tan tôt AGNB ou AGNA, et les Grecs hagre (A p. Bolland. Diejan. xxi). Les verres historiés porlent anne, aub, anghe, agnb, AMNE8(Buonarruoti,Garrucci, pasWm). Ce$ différences d'orthographe tiennent probablement soit à la différence de prononciation chez les écrivains, soit, pour les verres, à l'impéritie des . artis^.
Dès l^s temps qui suivirent immédiatement la république, le surnom d'uAONEs avait été celui de plusieurs familles romaines, ainsi que le prouvent bon nombre d'inscriptions antiques (Melcliiorri e Visconti. SUloge d'iscriz. ant, ined. — iluratori. Nov. thés, t. n. p. 1186. n. 5). On peut donc supposer,, avec beaucoup de fondement, que Ste Agnès, bien qu'elle eût son nom de famille, et peut-être aussi un prénom, car plusieurs femmes avaient le leur, n'était néanmoins désignée que par son surnom, cognomen, comme c'était l'usage (V.Buonar. IV r/. p. 127). selon S Augustin (Serm. cclxxiu.
c. 6), le nom d'Agnès signifie en latin agneau, et en grec pure, chaste. Les Grecs l'entendaient ainsi, comme le prouve un passage des Menées, cité par les BoUandistes. (Addiemjan. xxi.)
Les données que nous possédons sur la vie de Ste Agnès sont peu abondantes, ses actes peu sûrs. Le petit nombre de faits incontestés qui nous soient parvenus sur cette existence moissonnée à son printemps, se trouvent consignés dans un hymne de Prudence {Peristeph. hymn. xiv), dont les poésies offrent, comme on sait, toute la véracité et l'exactitude de l'histoire, et aussi dans le carmen que S. Damase lui a consacré. Plusieurs Pères lui ont donné les plus magnifiques louanges, entre autres S. Augustin {Serm cglxxui), S. Ambroise {Act, S. Agnet. Enarr. in ps, civ. Offic, 1. i. c. 4), S. Martin (Ap. Sulpic Sev. Dial. ii. t4), enfin S. Damase, S. Maxime de Turin , S. Grégoire le Grand, etc.
Agnès était Romaine et, selon toute apparence, d'une naissance illustre. Elle avait voué sa virginité à Dieu dès son enfance. Or un jeune homme de qualité, que l'on croit avoir été le fils du préfet de Rome, l'ayant recherchée en inarin<'e et sans succès, la dénonça comme chrétienne, dans l'espoir de vaincre ses résistances par les menaces et l'appareil des supplices. Agnès resta ferme, et le juge eut recours , pour la vaincre, à un moyen souvent employé dans les persécutions : il la fit conduire dans un lieu de prostitution situé prés du grand cirque, bâti par Tarquin l'Ancien, et appelé depuis circus agonalis; le prostibulum où Agnès fut exposée n'est autre que la crypte que recouvre l'église construite en son honneur au commencement du dix-septième siècle, sur la place Navone. La vertu d'Agnès sortit intacte de cette épreuve ; le glaive eut seul raison de cette frêle créature que l'invincible ardeur de sa foi avait protégée contre l'apostasie, et qu'une assistance céleste avait sauvée de tout immonde contact. Elle eut la tète tranchée. S. Ambroise nous a conservé, dans son traité De virginibus (I. i. c. 2), d'intéressants détails sur ce martyre, arrivé, selon l'opinion la plus probable, en 7)04, la seconde année de la persécution de Dioclétien, alors qu'Agnès n'avait pas encore terminé sa treizième année.
Son corps, enlevé par ses parents aussitôt après sa mort, fut enseveli dans un proBdiolum de famiUe situé sur la voie Nomentane, non loin des murs de Rome. La crypte qui fut creusée pour recevoir cette précieuse dépouiUe devint le noyau du fameux cimetière de Sainte Agnès, l'un des plus riches et des plus curieux de la Rome souterraine. Cependant, bien que ce cimetière ail pris le nom de la jeune martyre, il est plus ancien dans plusieurs de ses parties. Les grands hypogées qui le composent étaient précédemment connus sous le nom de cimetière Ostrien (Y. de Rossi. R,S. t. 1. p. ISOesegg.).
La fête de Ste Agnès se célèbre le 21 janvier, jour de sa mort, et anciennement on en célébrait une seconde le 28 du même mois, probablement en
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tnémoire de Tapparition delà jeune martyres ses parents huit jours après sa mort (Tillemont, Mém, -eccL t. TT, p. 545). Il n*est pas d*Église parmi les Latins qui n*en fasse aujourd'hui la fête, qui est marquée dans tous les plus anciens martyrologes, calendriers et sacramentaires (V. notre NoUce^ p. 25). U semble, dit Tillemont (Mém. t. v, p. 545), qu'il en ait été fait autrefois quelque mémoire le 18 octobre» peut-être pour la dédicace d*une église sous son vocable. Les Grecs en font mémoire, <»mme les Lalhis, le 21 janvier, et de plus le 14 du même mois et le 5 juillet.
Le nom de Ste Agnès est inscrit au canon de la messe dans les plus anciens sacramentaires connus. Le dernier document où nous Tavons retrouvé, en remontant le cours des âges, est le sacramentaire de Gélase, lequel contient aussi des collectes et autres oraisons pour les messes du xu et du v des calendes de février. Nous ne saurions résister au plaisir de citer id la première de ces collectes qui respire une tendre dévotion et une douce allégresse (Ap. Murât. Liturg, Rom. vet, t. i, p. 635): CreMcat, Domine, semper in nobis sanctœ jocundiiaiiê (sic) affectus : et healœ Agnœ Virginie atque marifrœ (sic) iuœ veneranda fe$tivita$ augeatur ; € croisse toujours en nous, Seigneur, ralfection d'une joie sainte : et que la splendeur de la fête de la iHenheureuse Agnès, votre vierge et martyre, s'augmente dans la vénération des hommes. »
D existe à Rome deux églises sous le vocable de Sie Agnès. Nous avons mentionné celle de la place Navone, qui est moderne et dont tout l'intérêt se concentre dans la crypte.
Mais nous devons donner ici quelques détails au sujet de Tautre, qui est bâtie sur le tombeau même de la Saiute,et qui est une de celles dont une tradition constante et sûre attribue la fondation à Constantin. Constance, fille de cet empereur, ayant été miraculeusement guérie, au tombeau de Ste Agnès, d'une maladie réputée incurable, pria son père à^ëe^er en ce lieu une magnifique église, qui, en perpétuant le souvenir de cette faveur signalée, excitât la dévotion des générations futures à en venir solliciter de pareilles : Eodem tempore feeii (ContianiiHUi) basilicam sanctœ martyriê ex rogatu ùnuiantiœ fUiœ suœ (Anast. In Sih,), « au même temps, Constantin fit la basilique de la saiAte martyre, à la prière de sa fiiie. » Par un bonheur bien rare aux monuments chrétiens des premiers siècles, celte basilique, qui est l'une des plus anciennes de celles qui subsistent encore à Rome, et poit nous donner une idée aussi juste que possible des basiliques profanes, a traversé à peu près intacte toutes les révolutions et les bouleversements que la ville étemelle a subis depuis quatorze cents ans. Elle est à double portique, et à trois nefs, soutenues par seize colonnes antiques, parmi lesquelles on en remarque surtout deux de granit et quatre de porte Sainte, espèce de brèclie antique, ainsi nommée en Italie, parce que les chambranles de la porte Sainte, à la basilique de Sainti'ierre au Yalicin,en sont composés. t)n y descend
par un escalier de quarante-cinq degrés, dans les parois duquel sont incrustées quelques inscriptions sépulcrales tirées du cimetière. Le maltre-autel, tout enrichi de pierres précieuses, recouvre le corps de la Sainte, et est surmonté de sa slatue, composée du torse d'une statue antique en albâtre (M*iental, et dont la tète, les mains, les pieds sont en bronze doré. Dans la nef principale, on voyait autrefois un ambon qui n'a été enlevé qu'au dixseptième Eiècle, dans l'intérêt de nous ne savons quelle convenance matérielle. Non content d'avoir bâti cette basilique, Constantin la dota de revenus considérables ainsi que de vases sacrés et d'autres ornements de la plus grande magnificence. On peut voir la curieuse énumération qu'en donnent, d'après \eliberpontificaliSy Baronius (An. 524. n. 107) etCiampini (De sacris œdificiis a Comianiino magno constructis, c. ix, p. 126).
Anciennement on lisait dans l'abside une inscription en vers acrostiches destinée à perpétuer la mémoire de la pieuse fondation de la fille de Constantin et que l'on a quelquefois attribuée à S. Daniase (Y. notre Notice, p. 59). Elle fut remplacée en 625, sous le pape lionorius 1*% par une mosaïque représentant Agnès enlre ce pontife tenant sur sa main le modèle de la basilique restaurée par lui, et un autre personnage qu'on croit être le pape Symmaque, auquel le même monument dut aussi de notables réparations.
Constance fit bâtir auprès de la basilique un monastère qui porta aussi le nom de Sainte-Agnès, et dont il est fait mention dans la vie de Léon lll (Anast. In Léon, Ul), Celte princesse y fixa sa demeure, comme le prouvent les actes du schisme enlre Libérius et FéUx, arrivé pendant la deuxième moitié du quatrième siècle (Ap. Labb. Concd. t. n, p. 740), et elle y donna Ihospitalité au premier au retoui- de son exil de Bérée. Les martyrs Jean et Paul, qu'unit la double fraternité de la naissance et du martyre, furent, au rapport deBède (Rolland. Ad diem jun. xxvi. Act. SS: Johan. et PatUi), l'un prévôt, l'autre primicier ^e Sie Constance. Leurs actes donnent du moins pour certain (cap. i. n. 1) qu après la mort de cette princesse, ils furent préposés à la distribution des aumônes abondantes que sa munificence avait laissées entre leurs mains.
Pendant un certain laps de temps, l'église et le monastère de Sainte-Agnès furent confiés aux soins des prêtres du titre de Vesline, appelé aujourd'hui Saint- Vital. C'est de là sans doute qu'est venu Tusage d'ensevelir dans le cimetière de Sainte-Agnès les clercs de ce litre, témoin une antique épitaphe qui en e^t sortie (Bosio, p. 419) :
In pa CE ABVNDANTITS ACOL t7ff«
KC. QVARTK TT JTESTINB QVI VIXIT AS.X. XXX
DEP. in P. D. RAI. SCI MARa MEUSE OCT. IXD. XII.
« En paix, Abundanlius. acolyte de la quatrième région, du titre de Vestine, qui vécut xxx ans. Déposé en paix le jour natal de saint Marc, au mois d'octobre, indiclion xu. »
Dans les premiers si«Vles, les souverains pon-
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lires venaienl chaque aanèe dans ce célèbre sanctuaire célébrer la tête de Sle Agnès avec une grande solennité. S. Grégoire le firand j prononça plusieurs de ses homélies {Homtl. ii. In cap. \iii. Itatlh, komil. uu. In cap. ht ejutd.). C'est dins celle basilique qu'aujourd'hui encore a lieu, le 31 janirier, la bénédiclion des agneauï dont la laine est destinée à la confeclion des patlium des arclievèques(V. laJlfo(fre,p. 5;)et notre an. Pallium).
Il semble qu'aucun genre de gloire ne dût mai»quer à cette jeune marlyre. On a Irouvé dans les catacombes un grand nombre de ïerres dorés où elle esl représentée dans diverses positions; c'est un honneur qu'elle partage avec un petit nombre d'autres Saints, et S. Pierre el S. Paul sont les seuls qui l'aient obtenu plus souvent qu'elle. Le recueil de Buonarruoti renferme plusieurs de ces coupes, el celui du P. Garrucci n'en a pas moins de quatone [ Yelri con figure m oro. tav. iïi-x»n). Les caractères communs à tous ces petits monumenls, c'est en premier lieu que la Sainte y est toujours vêtue de riches draperies m mémoire de l'apparition où elle se Ht voir. — Aura textii cyctadibui indula: secondement qu'elle y est dans l'attitude de h prière ou de l'ucliun de grâces ; eu troisième lieu qu'elle est presque (oujours placée entre deux arbres, deux tiges fleuries, ou au milieu d'un champ parsemé de fleurs: trois circonstances par lesquelles les artistes des premiers siècles entendaient exprimer la gloire dea élus dans le paradis (V.lesarl.Prièi-e,Pûn«f»i,elc.}. Les autres verres se présentent chacun avec des caractères spéciaux : laiilût elle y esl seule, el alors presque toujours entre deux arbres ; laptflt à cflté de la Ste Vierge ; tantôt entre Hotre-Seigneur et S. Laurent, entre S. Vincent et S. ilippolyle, entre S. Pierre et S. Paul : celle dernière circonstance, pense-1-on, a trait à l'introduction de la jeune martyre aux noces de l'Agneau par les deux apâlres, auxquels l'antiquité iittribua cette fonction (V. la gravure de l'art. Paradii, les deux apôtres ouvrant les voiles devant une figure oranlej.
Le rapprochement de Sle Agnès avec la Ste Vierge avait aussi pour but d'honorer en elle la virginité par laquelle clic se rendit semblable et agréable à Varie.
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n'um orné sur le devant d'une riche fibule, présente celle intéressante circonstance que la Sainle est placée entre deux colombes portant ses deux couronnes, celle de la chasteté et celle du raarlyre, cequi semble éire la traduction llgurée de ces vers de Prudence {PeritUph. xir. t. 7) :
Le verre qui Ogiii-c ici, eu outre de cei tains détails de costume oH'rant de l'intérËt, tels que l'oro-
S. Anibruise avait dit aussi dans son traité De Virgiiiibm : habet igilur in una hoitia dupUx marlyrium : pudorii el religionU.
AG\1IS DEI. — On appelle de ce nom certaines bulles, ou certains médaillons de cire empreints de la ligure d'un agneau portant la craixétendard. Dans le principe, l'usage s'était établi de prendre simplement, au jour de l'octave de Pdques, les restes du cierge pascal bénit le samedi saint de l'année précédente, et de les diviser en petits fragments qu'on distribuait au peuple. Les fidèles s'en servaient pourfaife des fumigations dans leurs maisons, dans leurs champs, avec la pieuse confiance de conjurer ainsi les pièges du démon, de détourner la foudre et la tempête (Alcuin. De div. offie. c. in. — AmaUr. 1. 1. c. 17).
A Rome, au lieu de se servir uniquement des débris du cierge pascal, l'archidiacre bénissait, au jour dit, de la cire mélangée d'huile, et, avec ce mélange, moulait des médaillons portant l'ef- Bgie de l'agneau (Murât. Ulwg.Rom.vet. p. 1006). Ces médaillons, qui prirent naturellement le nom d'Agnu* Dei, étaient déposés en un lieu décent jusqu'au dimanche in albii depontU, où la distribution en était faite, après la communion de ta messe, au peuple, et spécialement aux nouveaux baptisés (Durand. Ration, i vi. c. 79). Aujourd'hui cette bénédiction est réservée au pape : elle a lieu la première aimée de chaque pontificat, el ensuite tous les sept ans.
Dans leur forme primitive, les Agmu Dei sont contemporains du cierge pascal, c'est-à-dire au moins du quatrième siècle (V. l'art. Cierge pa*eal); mais comme médaillons ornés de l'image de l'agneau, on ne saurait les [aire remonter au deli du sixiè'me. Ce qu'on peut citer de plus ancien en ce genre est un Agnia Dei qui figurait au nombre des présents que S. Grégoire le Grand envoya à Tbéodelinde, rtine des Lombards (Frisi. Memorie dîMoiaa.l. t, p. 3i). Il yen avait aussi un dans le tombeau de Flavius Clemens {De Vjtry. TU. Fiat, Clem. tum. op. Calog. t. mm, p. 380); mais il est probable qu'il y avait été mis à l'occasion de la première translation des reliques de ce marlyr, c'est-à-dire vers le septième siècle. Les textes ne ne nous lutorisenl pas i reporter cet usage à une époque plus recula. Dans les siècles de foi, les Agntit Dei étaient l'objet d'une grande vénération; on les enveloppait dans des étoffes précieuses, ou bien on les renfermiit dans de petits reliquaires en or ou en argent. Nous donncms ici , d'après
Paciaudj (De laer. chritt. bala. Prœr. p. u) un ; de ces oislodes qu'OD croit être du liuitième oj du
neuviéroe siècle. D'un cûlé esl représentée la sainte bce, de Tautre esl écrite la légende : ighk dei ■■- SEBiaa HKi on cuaiiu touis. La m^me légende se lit sur on Açioim Dei de Charlemïgne conservé aujourd'hui encore dans-le trésor d'Aix-la-Chapelle; ce ntonument est publié aiec sa nionsiranre dans les Mélanga dArchéologie (vol. i. pi. m. fig. d). (Y. pour plus amples détails notre Notice tur le* uses Kl, à U suite de notre Êtud. archéol. tur ragntam et U Bon Ptuteur. p. 88. Hâcon. 1860.)
AIGLE. — le musée lapidaire de Lyon possède une pierre tomulaire chrétienne sur laquelle sont grafésdeui aigles au toI [De Boissieu. Intcripl. anUq. de Ltfon. p. 563). M. I.e Blant, qui repro-
duit le moDument {Intcripl. chrél. de la Gaule. t. I. p. 157), Toit dans ces aigles un coibléme du ooin du défunt, nom tronqué par la rupture du marbre, et qui, d'après la restitution du savant épigraphiste, serait Aquiun. De nombreux exemples de semblaUes emblèmes sont fournis, il est TTai, par les épitaphes des premiers siècles chré- Uens, car on sait que l'usage s'établit de bonne heure dam l'Eglise de tigurer les noms propres par des signes phonétiques {V. les art. Animaux repràrnief mr U* monumenli du-élieni et JVonu det fremiert dtrilietu). Kais rejeter ici, pour ce molîT, toute idée de symbolisme, ce serait, i notre nis, aller un peu trop loin. EnefTet.il esl indubitable que plusieurs Pères de l'Église, se Tondant sur le cinquième ferset du psaume en, rentmabituT ml aiptilœ juveiUut twa, t ma jeunesse sera renoulelée comme oeUe de l'aigle, * paroles qui font allusion aux mues périodiques de l'aigle, l'ont re- $ÀTtié comme un symbole de larësuirecUon. Tyrin, réiumaat leurs témoignages, dit, dans son commentaire sur ce Terset, que le juste est complètement renouvelé dans son ime sur la terre par la autiq. cbréi.
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grâce, comme il le sera un jour au ciel, parla gloire, dans son corps et dans son âme.
C'est pour une raison analogue que S. Maxime de Turin fait de l'aigle le symbole du néophyte, qui, par le baptême, est renouvelé et inilié à une vie nouvelle (M Bibliolh. PP. t. vi. p. 27). S. Ambroise applique ce symbole à la résurrection du Sauveur (Swm, in Append.), Nous ne pouvons nous dbpenser de traduire ici ses remarquables paroles : i II n'est à proprement parler qu'un seul et véritable aigle, c'est lésus-Chrisl notre Seigneur, dont la jeuiies^e a été renouvelée alors qu'il est ressuscité des morts. Après avoir déposé, en effet, les dépouillas d'un corps corrupliblff, il a refleuri en révélant une chair glorieusi". t
Nous devons avouer que les monuments figurés offrent peu d'exemples de ce symbole, qui cependant fut, sans aucun doute, comme le texte de S. Ambroise nous autorise à le croire, l'un des nombreux emblèmes de résurrection adoptés par les premiers chrétiens. Nous le trouwns néanmoins dans une belle fresi|ue du cimetière de Priscille (Bollari. lav. ax) où se voient deux aigles sur des globes. En beaucoup d'autres endroits, les oiseaux que l'on s'est habitué à regarder, presque toujours sans examen , comme des colombes , pourraient bien être quelquefois des aigles. Il esl souvent bi^ti difficile d'en juger, vu l'imperfection des dessins des anciens ouvrages sur la Rome toidenaine. (V. l'art. Oiieaux.)
ALLELVIAH. — Mot qui signifie laudatt Deum ou lave Deo, ■ louez Dieu, ou louange a Dieu. ■ On désigne quelquefois par ce mot certains psaumes, le cent-quarante-cinquiéme par exemple et les suivants, dont il forme le début: mais le plus communément, c'est la récitation du mot même Âlleluiah. C'est du temps du pape Dnmase cl par les soins de S. Jérûmi-, selon loul.apparence, qu'il fut empi-unlé par l'Église latine à relise de Jérusalem et non point à l'Église grecque, comme on l'a faussement avancé (V. Paint. Higne. t. xm. p. 1310. n. 15.]. S.Grégoire décréta que ÏAlleluiah serait chanté, non plus seulement dans le temps pascal, mais pendant toute l'année (Baron. Ad an. 384. n. 37). On le chantait même aux funérailles; ce rit fut observé aux obsèques de Fabiola, ainsi que nous l'apprenons de S. Jè- Tirae {Epia, ad Océan.), et aux funérailles du pape Agapit, qui eurent, lieu k Constantinople [£'x cod. Yatic. n- 1538); la liturgie grecque ainsi que la mozarabe a conservé cet usage, qui existait aussi sous l'ancienne gallicane, au dire de Baronius (Ad an. 590); l'Église latine l'a aboli en signe de deud (Concil. ToUl. ht. can. 10). Un décret d'Alexandre H a retranché VAlleluiah de la liturgie depuis la septuagésime jusqu'au samedi saint; c'est l.i pratique de toutes les Églises occidentales, et le quatrième concile de Tolède (can. i) a étendu cette régie pour l'Église d'Espagne à tous les Jours de jeûne sans exception.
I Celte formule de louange en langue hébraiqur
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a été inlroduile dans la messe afla que les (rois langues dans lesquelles fui écrit le litre de la croii y fussent représentées , la langue grecque l'étant par le Kyrie eUiton. Il fut appelé alUlmaticum mélo* par Victor d'Ulique au cinquième siècle {De Peruatt. Vandal. lib. i)-
inciennemcnt on ne le chantait pas à la fêle de la Circoncision, parce que ce jour-là, qui tombe le premier janvier, l'Ëglise jeûnait (V. l'art. Janvier [Cakndei de]) pour protester conlre les désordres par lesquels tes païens le profanaient (Paulin. ep. Il- Àd Sever.). Dans la primitive Église, ce cantique était chanté à l'intérieur du temple par la masse du peuple (Paulin, «p. xii. ad Sever.); les moines s'en servaient pour s'appeler a la collecte ; les fidèles étaient aussi dans l'usage tle le faire souvent retentir, même en dehors de l'eierciee du culte public (Si don. Apollin. 1. ii. epUl.tO), comme manifestation d'une joie chrétienne, par exemple dans les travaux des champs, ou dans les exercices nautiques- En 492, les Bretons, auxquels leur évêque S, Germain avait enseigné à se faire une arme de ce cliant sacré, attaquèrent une armée ennemie en entonnant a/lt/uioA à trois reprises différentes (Polyd. I. uij, et attribuèrent leur victoire i celle invocation.
ALOGIA. — Dans le langage des anciens Pères, ce mot dérivé du grec àXi^sTs;, privé de raiion, désigne l'élat de brulalité où l'homme est réduit par l'intempérance. S. Augustin [Epiit. lxxivi) l'explique ainsi : i Qu'est-ce que Valogta , si ce n'est quand on a abusé de la lable jusqu'à dévier du sentier de la raison! ■ Q n'esl pas sans intérêt de rappeler ici que S. Grégoire de Nazianze lléirit du nom d'alogta le décret par lequel Julien l'Apostat avait interdit aux cliréliens l'élude des lettres humaines, comme si une telle défense élait l'acte d'un homme ivre.
ALUHn. — V. l'art. EnfanU trouvé*.
AMB07I- — Cemolest, selon toute probabilité, dérivé du grec iy^Sanm, monter, parce qu'on montait à l'ambon par des degrés (Catalane. Cod. i Evang. I. u. c.
6). On a encore appelé l'ambon ^fta , sùf[0{ , pulpilum , ragge*ltt*, audilarium, 0$ teniù- . Iribtt-
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le sanctuaire et la oef; mais il occupait quelquefois le point central, et d'autres fois il élail placé sur l'un des c41és de la nef, ou bien il ; en avaii un de chaque cûté. 11 s'en trouvait souvent jusqu'à trois, un pour l'évangile, uu pour l'éptti'e, un pour la lecture des prophéties et des autres livres de \'Ka~ cien Testament. Samelli [Antiea Baiilieografia. p. 73) cite comme modèle de la véritable forme de l'ambon celui de Saint-Clèmenl à Rome (V. le dessin de cet ambon dansCiamp. Yet. mon. i. p. 18); or il y signale trois d^rés, ou tribunes distiuctes ; le plateau supérieur surmonté d'un pupitre où l'on peut déposer le livre, était réservé au diacre qui y chaulait l'évangile, le visage tourné vers les hommes; on y promulguait aussi les édits. mniidements et censures de l'évéque-, ou y récitait les diptyques des vivants et des morts; on y annonçait les jeûnes, les vigiles, les fêtes-, on y lisait les lettres de paix ou de communion (V. l'art. Lettret ecelétiaitique»), les actes des martyrs au jour où l'on célébrâil la mémoire de chacun d'eux ; on y publiait les nouveaux miracles pouvant servir à l'édiOcation d«s lidéles ; enlin c'était du haut de celte tribune que lei diacres et les prêtres adressaient leurs instructions au peuple, les évèques prêchaient de leur chaire au fond de l'abside [V. les art. Prédication elChaire). Ajoutons que c'était du haut de l'ambon que les nouveaux convertis faisaient leur profession de foi. On peut citer pour exemple celle du célèbre rhéteur Victorin, dont S. Augustin raconte la conversion au huitième livre de ses Confettion* (c. n) : Denigue ut ventum e*t ad korant profitendŒ fidéi, quœ, eerbit certi*. conceptiigue relenlitque memorittr, db loco sMininTiosE, in cor^' tpectu populi fidtlit.... pronunUavit fidem veracem prœclara fidticia ; • enfin, quand l'heure fut venue de faire profession de la foi, par une formule hiératique et fixée dans sa mémoire, en présence du peuple fidèle.... il prononça la foi catholique avec une éclatante hardiesse. ■
L'èpitre se lisait sur le second degré, moins élevé que le premier, et le sous-diacre qui remplissait celte fonction avait le visage tourné vers l^autel. Le troisième plateau, toujours selon le même auteur.
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|ilace, la forme, le nombre des anibons, parce que tout cela variait beaucoup dans les anciennes basiliques. Il est certain que l'ambon était situé entre
seri
aux
clercs inférieurs qui lisaient les autres parties de l'Écriture.
Sur te prolongement des ambons, vers la nef, étaient fixées des pointes de fer pour recevoir les flambeaux destinés i éclairer les fidèles aux offices de la nuit, noctumœ conweatione* (Tertul. 1. ti. Ad uxor. c. i). En outre, un grand candélabre était ordinairement joint
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l'ambon, comme k Suot-Clémeat, par exemple, et semit i soutenir le flambeau de rënngile, ivant que TuMge se fùt introduit de placer aux cùtés du diacre deui acoljles tenant des flambeMu. Thiers s prouté par une séria non inter- Tompue de témoignages partant des premiers siècles jusqu'aux temps modernes que l'érangile a toujours été lu à la messe du lûut de l'ambon [T. Tbiers. J>ûMri. Mr lea jkM*, p. 168). LaOgure ci-dessus représente l'ambon de J'évangile tel qa'il existe aitiourdliui à Saint-Uurent in compo Fenino, bors des murs de Home. On montait par les degrés qui régnait prés de la colonne du cierge pascal, et on descendait par ceux qui se troutenl dn côté opposé.
SottS le nom d'ambon était souvent compris tout l'espace occupé pu- les clercs inféneurs ; et c'était i proprement parler le chœur. On le peut conclure de la diqrasitiondes antiques basiliques romaines, et entre antres de celle de Saint-Clément, où subciste encore l'enceinte du cbtmir dans la nef centrale , aiec ses cancels , ses ambons et les si^es pour le* cliantres, et celte partie de l'église était désignée soos le nom de idiola eaniontM. Ces cbantres étaient appelés cfl)umicip*(i/mtffiB(Cotic. Lami. can. itj, parce qu'i eux seuls était réserré, dés le temps de S. Grégoire le Grand, le droit de chanter en chœur, à l'eidusion des diacres qui ne deiaienl chanter que l'éTaugile, et des [tfëtres chargés de l'action raéme du sacriÂce.
Les ambons étaient SDUTentdécorésd'omements en mosaïque ou en bas-relief, témoin deux ambons de EaTeone sur lesquels étaient sculptés des poissons et d'autres symboles chrétiens (V. De' RossL De motamu aam aduienl., p. 3). Celui de Saint-Laurent, comme on le peut voir, montre à sa base des bas-reUeTs relatifs aux sacrifices du culte pajen. Cette circonstance n'est cependant pas Doe pnme rigoureuse de l'antiquité du monument, car, bien qne l'usage d'employer & la décontioD des basiliques des marbres tirés des édifices pmlanes soit une pratique primitive, elle s'est maintenue néanmoins dans le cours du moyen ige (T. Harangoni, Dette cou gentUetche e pnfan» tTtuporiaU ad omamento ed uio delU ckiese).
ÀME. — Les premiers chrétiens employaient difTérents symboles pour exprimer l'Ame humaine délivrée des entraves de la chûr et arrivée à la céleste patrie : 1* Le cheval. Il la course et prés d'attetadre la palme, d'après ces paroles de S. Paul ; Sk emrrite ut eomprAendatu [1 Cor. a. 24), ■ ooiuei de telle sorte que vous remportiei le prix ; > et encore celles-ci : Cwnm connonmam {i Tim. Tt. 7), ( j'ai achevé ma course-, > S' le navire voguant à pleines voiles vers un phare, ou delà arrivé au port, vive image de l'ime échappée â ses liens terrestres et se dirigeant vers l'éternité ; 3' l'agneau, ou la brebis, tantAtieole, tantôt rapportée an bercaU par le Bon Pasteur; 4* la colombe, fielquefois au vol, d'autres fois prés d'un vase
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vide, lequel est l'image du corps abandonné par respri(,ou encore posée au sein d'un jardin fleuri, image allégorique du paradis (V. les art. Chenal, JVBwre, Agneau, Colombe, Parada); 5* quelques monuments figurent l'dme par une femme qui semble sortir d'un corps inanimé. Nous en avons un curieux exemple dans un médaillon de plomb publié par le P. Lupi {Dùterl. e. Utt. i. p. 197), et où est retracé le martyre de S. Laurent ou d'uiî autre martyr. Un bourreau y est occupé i retour^
ner sur le gril le corps du saint diacre, duquel une femme vue à mi-corps, et vêtue d'une tlota blanche, s'échappe et s'élève, les raains étendues, vers le ciel, et regoit sur sa tète une couronne qu'y dépose une main, personniQcalion de Dieu le Père (V. l'art. Dieu). Nous regardons aussi comme dès images symboliques de l'âme ces ligures de femmes en prière on en contemplation, entre deux aigres, qui se présentent sur un grand nombre de tombeaux (Y. l'art. Paradit), et ce qui donne i cette opinion plus de fondement encore, c'est que ces orantes sont retracées indifféremment sur les tombeaux de personnes de l'un et de l'autre sexe, témoin, entre une infinité d'autres, la pierre sépulcrale de UBStvs ttntan. [De' Rossi. Bullet. 1868. p. 15.)
Cependant ces femmes, si elles sont placées au centre d'un sarcophage et entre deux vieillards, doivent être regardées comme la représentation de Susanne (V. l'art. Staanne).
AHEn. — C'est un mot grec en usage dans la liturgie depuis tes apôtres (Justin. Apol. 11. — Terlul. De ipedac. ixv). 11 est tantôt alfirmalif, tantôt optatif. Quand il est prononcé par le peuple après une oraison ou cottede, qui n'est autre diose qu'ime prière collective que le prêtre adresse à Dieu au nom de tous, il exprime un souhait équivalent au mot fM : t que Dieu nous exauce 1 1 (Hieron. Ep. ad MarceU. — Justin. Apol. a.) Nais quand les fidèles répondaient Amen après que le prêtre avait prononcé les paroles de la consécration (et c'était la discipline des premiers siècles), ce mot avait un sens afQrmatif, c'était un acte de foi, d'adhésion au mystère auguste qui Tenait de s'accomplir, comme dit S. Ambroite {De nupt, 1. IV. 19) : El ta dicta uu. hoc at, t»-
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rum ni, • et lu dis un, c'esl-à-dire, c'est vrai ! ■ Il en élait de même quand le fidèle receMÎt la saint* communion : i Lorsque en receTaiit (l'eucharistie), dit le même Père, tu dis Amtn, c'est que tu confesses d'esprit que tu reçois le corps du Christ. Le prêtre te dit li cobfs du christ (c'était la formule antique), lu réponds Amen, c'està-dire, c'est vrai! f
\mK:T. — '^.\'3.ri.ViiemenitdeteceUtia$ii<pie* dont le* fonction» tacrées. m. 12.
AHULA. —On appelait ainsi anciennement e vase dans lequel on oNrait le vin â la liturgie {Ordo Roman. BiblioUt. Patr,). On donnait le nom de hama à ceux de ces vases dont la panse ètail arrondie en forme de globe (Pellic. Polit, ecct. p. 199). Ils étaient nécessaires sous l'ancienne discipline, qui admettait tous les tîdéles à oflHr duïinpourle sacrifice. Les diacres recevaient ce Tin dans les amvlœ, pour le verser ensuite dans les calices. Elles étaient d'un poids souvent considérable, il'or, d'argent, enrichies de pierres précieuses, dans les grandes églises ( Lib. Pontif. In Si/lvetlr. Marc., etc.). Lorsque l'usage des oblations du peuple eut cessé, celui des ainute n'eut plus de raison d'èlre, el on lui substitua ces petites ampoules que nous nommons bareltet.
Dans ses noies i Anastase le Bibliolhè* caire (h vit. S. Vrbanij, Blaucliini reproduit en gravure une amula ou burette, en argent et d'une rare élégance; le miracle de Cana s'y trouve représenté en relteT Ce savant attribue le monument au quatrième siècle ; le \u]et qui lui sert de décoration indique sans doute le pouvoir qu'a le prêtre de changer le vin au sang de Jésus- Christ, comme Jésus- Clinst changea 1 eau en vin (V les art Cana et Ettckarttlte) Voia un autre vase de même nature, et que cet archéologue regardait aussi comme trés- . ancien, La guérison d'un aveugle par le Sauveur y est représentée.
AMULETTES CDftÉTIENS {Amuletum). — Nous devons exclure tout d'abord les idées superstitieuses que ce mot semble naturellement réveiller: en efTet, aulrerois chei les païens, comme aujourd'hui encore chei les Turcs et les Arabes, il désignait soit certaines lames de métal couvertesde caractères cabalistiques auxquelles ces peuples attribuaient Ha vertu de préserver ou de guérir de Tous les maui, soit certains remèdes propres à
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conjurer les charmes et à repousser les maléflces. On appelait encore ces objets rnupri, d'un vocable grec qui signiRe une chote stupendue, parce que les amulettes se suspendaient au cou, ou PTciicivK, en grec plié, parce que les sentences ou signes en question étaient quelquerois tracés sur des morceaux de papier ou de parchemin roulés (V. Macri. Hiero-Lex. ad h. v.].
Ces pratiques blâmables s'étaient glissées parmi les fidèles des premiers temps ; il paraît même qu'elles furent couvertes d'une certaine tolérance par Constantin (Cad. îheod. a. 16. Dt malefic. leg. iij). Aussi a-t-on trouvé dans tes catacombes divers objet; qui y sont relatifs : par exemple (Boldeiti, p. 506. Uv. iv. n. 41), une petite tessère avec l'image d'un lièvre, amulette qui, chei les païens, passait pour guérir les maux de ventre, et un masque scénique. L'usage de lels objets émanant de croyances superstitieuses fut introduit dans le christianisme par les gnostiques. LesPéres et les conciles repoussèrent toujours ces vaines praliques avec une grande sévérité (V. Thiers, Traité det superst. i pars. 1. v. c. 1). Nous devons dire néanmoins que ces objets sont quelquefois employés comme simple signe de reconnaissance des sépultures.
Mais il est toute une classe d'amulettes sacrés dont l'usage, bien loin de provoquer les censures de l'Église, fut, au contraire, l'objet de son approbation et de ses encouragements. Ce sont certains objets de dévotion, croix, médailles, reliques, fragments des saintes Ëcrilures, portés avec esprit de foi et avec cette confiance raisonnée qu'ils inspirent, >^oit par leur valeur et leur sainteté intrinsèques, comme, par exemple, le bois sacré de la vraie croix ou tes reliques des Saints, soit h raison des bénédictionsdontils sont enridiis, comme les Agnw Dei (V. l'art. Agntu Dei).
Ces saints amulettes furent quelquefois désignés sous le nom de ugolpivi, qui, bien qu'il s'applique plus sirictement k la croix des évèques, quand elle renferme des rehques, s'entend aussi de tout reliquaire suspendu sur la poitrine. On les appela aussi rKTucTuu, comme chez lesJuifs quelques objets analogues (Joan. Diac. In Ap. ad Carol. ap. Macri). Le cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale possède un amulette chrélien du deuxième siècle, trouvé dans les environs de Baîrouth (Fr. Lenormant. Mélanget archéot. m. 150). C'est une feuille d'or, sur laquelle est gravée, en caractères grecs, une inscription ainsi interprétée par N. Fr. Lenormant : ■ Je t'exorcise, i> Satan (A croix, purilîe-moi), afin que tu n'abandonnes jamais la demeure, au nom du Seigneur Dieu vivant. ■ Nous pouvons ranger parmi les objets de même nature une pierre gravée, portant, en grec, cette invocation : • Dieu, fils de Dieu, garde! ■> (Perret, t. pi. ivi. U) et celle-ci, dont l'inscription est plus explicite encore ; ■ J'invoque Jésus-Christ de Nazareth, Père, Dieu des armées. ■ Elle appartint à la collection Stosch, et se trouve publiée dans les mémoires de l'académie de Cortoiie (t. vu. p. M.
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Ut. n. n. iS). Tel est encore ce poisson de bronze emichî de TinscripUon cocaic, $alta (Y. l*art. PcMMon). On ayait des médaillons en or, en argent on autre métal, marqués du monogranune du Clirist, qu*on suspendait k son cou, et dont plusieurs ont élé recueillis dans des tombeaux de martyrs (Aringhi. 1. ti. c. 23).
L*usage s*en conserva longtemps encore après
la paix de rËgÙse; Ste GeneTÎéve portait ainsi un médaillon de bronze marqué du signe de la croix. C'est S. Germain d*Auxerre qui le lui avait donné (Giorgi. De monogr.
Chriit, p. 14). Au revers du monogramme du Christ , le pieux chrétien qui voulait se placer sous la protection tutélaire de cet auguste signe, faisait quelquefois retracer sa propre effifîie. Cest ce que nous montre cette médaille de dévotion, pn5e parmi celles qui se conservent ï la bibliothèque vaticane et que M. de' Rossi a publiées dans son Bulletin d'archéologie chrétienne (année i869, pi. 3, en regard de la page 36 de Fédition française). Gostadoni donne un poisson
de verre percé de deux trous, ce qui indique qu*il était disposé pour éfre suspendu au cou comme imuleite (Del pttce simb. n. 20); et Âllegranza
décrit une pâte de verre représentant une nativité, destinée au même usage [Monum.
di Milano. p. 64). On reproduit ici d*aprés Fabretti (p. 594, 122) un curieux amulette en forme de main, tenant une tablette inscrite de • (Y. Vwrt, Acclamation,
'^ûl
racclamation zhos, c vis n. I, !•).
Nous apprenons par les écrits des Pères (V. Lami. De erudit. apaU. p. 529) que les premiers chrétiens se Élisaient aussi des livres des Évangiles une espèce d'amulettes au moyen desquels ils obtenaient des guérisons miraculeuses, et S. Jérôme affirme [In Matih. nr. 24) s'être lui-même conformé à cet usage. Les femmes et les enfants (Isid. Pelus. 1. n. ep. 150. — Chrysost. hom. n. Ad Antioch. In Maùh. hom. Lxxm) suspendaient ces livres divins à leur cou et les portaient partout comme préservatifs, cantenaUnia. S. Grégoire le Grand
{Epiêtolar. 1. xii. ep. 7) envoya à la reine Théodelinde, pour son ûls nouveau-né Adulovald, deui phylactères ou amulettes contre les maléfices ou enchantements c des lamies qui nuisent grandement aux enfants i» : à savoir une croix renfermant une parcelle de la vraie croix, et un exemplaire des saints Évangiles renfermé dans une cassette de bois précieux. Le trésor de Monza conserve encore ces boites, au revers desquelles sont écrites en grec des adjurations analogues à celles que nous avons citées plus haut. On en peut voir des dessins trésfidèles dans Touvrage du P. Mozzoni (Tav. cronol. délia Storia eecl. sec. vu. p. 79).
Mais si les Pères approuvaient ces pratiques en elles-mêmes, ils avaient soin de tracer avec une rigoureuse exactitude la ligne de démarcation qui sépare ici la piété de la superstition ; et S. Augustin, pour ne citer que lui, recommandait instamment aux fidèles de ne pas confondre avec les ligaturée des païens l'emploi des livres saints (S . Aug. In Johan. c. vu).
Dès les temps apostoliques, on portait l'Ëvangile comme amulette, et on Tensevelissait souvent avec les morts. Témoin cet exemplaire de S. Matthieu écrit de la main de S. Barnabe, et qui fut retrouvé dans la tombe de cet apôtre, dans File de Chypre (Morcelli. Kalend, Cpolit. i. 231). Plusieurs sépultures, mises au jour à Rome par la démolition de Fancienne Vaticane, ont fourni aussi des cassettes d^argent, de bronze ou de plomb (Ciamp. Vet. mon. 1. I. c. 16), qui avaient dû renfermer des passages de rËvangiie écrits sur de petits morceaux de parchemin. Enfin on avait coutume de conserver les saints Évangiles dans les maisons pour éloigner les démons (S. Chrysost. In Johan. c. xixi), et de s'en servir pour arrêter les incendies (S. Greg. Turon. De vit, PP, n), (Y. Tari. Féncolpia.)
AN ATHÈIIE ('Avaihiaa) . — I. — On entendait par anathéme, dans l'antiquité, tout objet qui, offert à la Divinité, était suspendu dans les temples et ne pouvait plus désormais être employé à un usage profane (Justin. M. Ad quœ$t. cxxi) . Chez les premiers chrétiens, on appela de ce nom soit les choses qui étaient offertes pour servir d'ornement aux églises, soit les vases ou autres ustensiles dont ]a piété des fidèles les enrichissait. Tous ces objets sont désignés dans le texte grec de S. Luc par le mot àvaO:Q|xaTa (xxi. 1), et Eusèbe, décrivant la ba« silique du Sauveur à Jérusalem (De vit. Constant. m. 38), appelle les grands cratères d'argent dont les chapiteaux des colonnes étaient ornés, pulcherri^ mtitfi imperatorit donarium^ àva^pia, et il ajoute un peu plus loin (40) qu'on ne saurait dire de combien d'ornements de ce genre, tant en or qu'en pierres précieuses, le même empereur Constantin avait embelli ce temple. Théodoret et Sozomène donnent aussi le nom d'optaiH^ra aux ustensiles de Tautel, aux vêtements précieux des évéques,etc.
Les offrandes d'objets de cette nature étaient très-fréquentes dans la primitive Église (Y. Optât. Milev. De êchim. 1. ni. c. 3. — Greg. Il PP. Epist*
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L ap. Labb. t. tii). Cependant le mot anathème, dans un sens plus restreint, a été employé le plus communément à designer les ex-voto que les Gdèles suspendaient aux colonnes des églises en actions de grâces de qudque faveur obtenue de Dieu. G*est peut-être aussi parce qu'elles étaient suspendues aux colonnes des églises pour être à la portée de la Tue du public, que les sentences d*excommunication furent nommées anathémes (Y. Bingham, Origin, eccL 1. yiii, c. 8. t. nu p. 249. édit. Hall.). Quoi qui! en soit, les ea>-voto étaient certainement usités au cinquième siècle, car Théodoret raconte (Serm. vin. Ad fent. De martyr,) que, reconnaissants des guérisons obtenues , les fidèles suspendaient dans les sanctuaires « des simulacres d'yeux, de pieds, de mains.... exécutés en argent ou en or • : alii oculorunij alii pedum, aHt manuum si" mularra,.,, ex argento^ auroque confecia; et le témoignage de S. Paulin fait remonter cet usage jusqu'à la fm du quatrième siècle (Nat, m).
IL — On appelle aussi anathémes certaines formules d'imprécations qui se rencontrent souvent sur les monuments chrétiens, sépultures, diplômes, donations, testaments, etc. L'intérêt qui s'attache à cette matière nous oblige à citer quelques exemples. En voici qui s'adressent aux violateurs des tombeaux : halb perbat iNfiBPvLTvs || iageat nom
RESVRGAT II CVM IVDA PARTBM HABBAT {| 81 QVIS SBPVI^
CKVM nvMc II vioLAVERiT (Bosio, p. 456), fl qu'il meure d'une mauvaise mort ; qu'il reste sans sépulture; qu'il ne ressuscite point (pour la gloire) ; qu'il partage le sort de Judas celui qui oserait violer ce tombeau. • — qvisqvis || boc svstvlbrit ||
AVT LABSBRIT II VLTOIVS 8V0 || RVM MORIATVR (ReiUeS,
p. 1000, n. 441). Cette dernière inscription a cela de remarquable qu'elle fait envisager comme la la plus grande des disgrâces le malheur de mourir le dernier des siens. — qvi.... Hv^G septlcrvh estur-
BAVERIT CBRI8TV8 BIT El ANATHEMA (GaZZera. ISCT,
Piem, p. 457, c celui qui aura troublé le repos de ce sépulcre, que le Christ lui soit anathéme. i —
SI QVIS II SE. PBABSVMSERIT. CONTRA || HVNC TVHVLVM. MBW. BIOLA II RE ABBA. IlfDB. IRQVISITIO || NEM. ANTB.
TRiBvifAL. i>Mi'. NRi. (Grutcr, 1062, n. 1), « si quelqu'un était assez présomptueux pour violer ce mien tombeau, qu'il réponde (de ce crime) devant le tribunal de Notre-Seigneur. » — sites ikcvrrat
IN TIPO, SAFFIRB BT || AnantàE QVI BVM LOCVM SINB PA- RENTES Il APERVERiT (Lupi. Sev, 24), fl qu'il soit traité comme Saphire et Ananie, celui qui aurait ouvert ce lieu sans mes parents.... i — qvi a ||
BOC B088A REMOVIT A || NATEMA BIT.... (De BoiSSiCU,
Inscr. de I^on, p. 599). — -ji qvis wrnciu \\ volvm
VIOLARE TBMto || VERIT IRAM M INGVfOf || BT ANATHBHA
SET (Gazzera, licriz, crist, del Piem, p. 45), « si quelqu'un tentait de violer ce tombeau, qu'il soit anathéme. i — abeatanathbiia||aivda6iqvi8alterw
OVINE 8VPER II POSVBR.... ANATHEMA ABEAS DA TRICBNTI Il DEGBH BT OCTO PATRURCHAE QVI CHANONES|| BXP08VE- RVNT ET DA 8CA ZPI QVATVOR || BVANGEUA ( ReiueS,
p. 965. n. 290), « qu'il soit anathéme avec Judas celui qui ensevelirait un autre homme sur moi....
qu'il ait anathéme de la part des trois cent dixhuit patriarches qui ont exposé les canons, et de la part des quatre saints Évangiles du Christ. §
Cette imprécation par les pères de Nicée, en même temps que par les quatre Évangiles, témoigne que les chrétiens vénéraient les conciles, organes sacrés de la tradition catholique, presque à l'égal des livres inspirés du Nouveau Testament. Nous retrouvons la même formule dans le testament d'un évêque rapporté parPadaudi (Desacr. Bain. p. 164. n. 2), d'après un manuscrit de la bibliothèque Chiggi. Ce prélat confirme le don de tous ses biens à un monastère par une excommunication, lata judiciali êententia, en y ajoutant un anathéme contre quiconque oserait changer, ravir ou usurper ces biens : Sit maledictus a Domino Deo omnipolenti, et a trecentii decem et odo Deiferis pa-irUnu, et hceres maledictionis Judœ proditoris, « qu'il soit maudit par le Seigneur Dieu tout-puissant et par les trois cent dix-huit pères Deiferit (Porte-Dieu) ; qu'il soit l'héritier de la malédiction du traître Judas. » L'épithète de Deiferi, appliquée aux pères du concile de Nicée, est digne de fixer l'attention. Des anathémes analogues furent fulminés par les conciles et en particulier par ceux d'Auxerre et de Mâcon, aussi bien que par les pères et les évêques contre ceux qui retiendraient ou détourneraient les offrandes et legs faits aux églises (Jacut. Exercit. philoL ad septdcr. tit. Bontuœ et Mennœ. Romae, 1758).
Les trois cent dix-huit pères du concile de Nicée, qui avaient souscrit la condamnation d'Arius, furent de tout temps eh singulière vénération dans l'Église, comme le prouvent toutes ces pièces et bien d'autres encore. Le prêtre Grégoire ( Ap. Baron. An, 325), qui a écrit leur histoire, dit que Dieu voulut faire éclater leur sainteté par le don des miracles, et que leurs reliques furent dotées du privilège de Tincorruptibilité. L*Église d'Orient leur a consacré le 28 mai, comme on le voit dans le ménologe des Grecs.
L'inviolabilité des tombeaux fut toigours, chez les chrétiens, l'objet d'une vive préoccupation ; le système de sépulture isolée et personnelle qu'ils avaient adopté dans leurs cimetières souterrains, où, à l'exemple de la sépulture du Sauveur, un locultu tout neuf était creusé pour chaque corps, qui ne devait plus en être dépossédé par un autre, en offre une preuve toute primitive. Voici une inscription grecque qui nous fournit un curieux témoignage de cette jalouse sollicitude : ei ab tis
TOAMHZE ETÏPON BAAEIN A0SEI TOlZAAEAtOIX : fl Celui
qui oserait introduire un autre corps dans ma tombe, qu'il paye une amende aux frères, > c'està-dire au trésor de l'Église, colkgium Fratrum (Y. de' Rossi. jR. S. i, 106). Le motif de ce soin si exclusif était puisé dans le respect dû à des corps qui avaient été les temples dis V Esprit-Saint, et les tabernacles de la divine eucharistie, bien plus que dans une vaine crainte de voir leur résurrection devenue impossible par la dispersion de leurs membres : erreur qui put bien entrer par excep-»
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tioo dans quelques esprits grossiers, comme semblent rindiquer certains monuments épigrapbiques, mais contre laquelle proteste toute la tradition catholique. Les chrétiens restèrent toujours étrangers à des craintes si puériles, et ils répondaient à ceux qui les leur attribuaient (Minuc. Félix. Oetav. p. 397, Lugdun. fiatav. 1672) : c Disputer à Dieu qui a fait Thomme le pouvoir de lui rendre sa première forme.... ne serait-ce pas le comble de Textraragance et de la stupidité? N'est-il pas plus difGçile de donner Télre à ce qui n*est point que de reproduire ce qui a existé? Croyez-vous que ce qui se dérobe à la faiblesse de notre vue, se trouve anéanti pour la Divinité T Tout corps, soit qu*il se réduise en cendre ou en poussière, soit qu'il s^exhale en vapeur ou en fumée, est soustrait à nos sens, mais il existe pour Dieu qui en conserve les éléments. Nous ne redoutons rien, quoi que Ton puisse dire, de la sépulture par le feu ; mais si nous inhumons les corps, c'est pour suivre la meilleure et la plus ancienne coutume, • necy vC crediUst ulium damnum sepuHurœ time-' fiuft. Conséquents à ces principes, et voulant témo^er de la confiance où ils étaient que le Seigneur saurait bien, au grand jour, réunir leurs memhres dispersés et reconstituer leurs corps rédm'ts en cendres, plusieurs martyrs, entre autres S. Polycarpe, S. Pécmien, S. Fructuosus (AcL tinc, ap. Ruin.), manifestèrent publiquement leur joie de périr par le supplice du feu.
Dès le quatrième siècle , la coutume impie de rioler et de dépouiller la demeure des morts était d^ fort répandue. Nous en avons pour preare les nombreuses épigrammes que S. Grégoire de Nazianze avait composées contre celte sorte de malfaiteurs et que les fidèles inscrivaient sur leur tombe comme une protection. Muratori le^ a publiées dans ses Analecla grœca. Mais ce n*est qu'assez tard, c^est-à-dire dans le cours du sixième siècle, que la jalouse sollicitude dont nous parions plus haut se traduit par des imprécations plus ou flooins Tîolentes contre les violateurs des tombeaux. Auparavant, dans des temps où la mansuétude du Christ était encore toute vivante dans la société de ses enfants, les marbres ne font lire que d'humbles prières et de douces adjurations, comme celles qui sont exprimées sur un Ithf/M romain de 451 (De' Rossi. i. 351-752) :
kSaf%0 vos PU GJUSTTM || RE MIHl AB AUQVO VIO || LEN-
TiAM (violerUia) fut et ne sepvl || cbvm hbvm violette, f je vous adjure par le Christ que violence ne me s4Ht pas faite par qui que ce soit, et que mon sépulcre soit garanti contre toute profanation. » Et encore est-ce là le premier exemple d'une telle précaution que la religion des tombeaux avait rendue inutile dans les premiers temps. En 584, nous trouvons encore une formule très-modérée, attoidu qu'elle se contente d'exprimer pour condition à l'acquisition du tombeau, qu'il sera garanti contre toute violation : svb uxa.... condhio-
■EH (sic) VT BOC II EOEVH HOH NOLBTVE SEPVLCRVE (Id.
ib. p. 5i5). £n 522 (Id. n. 980), ce n'était qu'une
simple mention d^une concession perpétuelle faite par le pape Hormisdas : possbdatvr locvs.... hb Qvis rehobat, et celte mention suÀlsait pour le faire respecter.
m. — Le nom d'anathéme est encore appliqué à l'excommunication majeure infligée par le pape, par un évèque ou par un concile. Plusieurs décrets ou canons de conciles sont conçus en ces termes : « Si quelqu'un avance ou soutient telle erreur. .. qu'il soit anathème. » La source de cette discipline se trouve sans doute dans ce passage de S. Paul (Galai. I. 8) : « Quand nous vous annoncerions nous-mème, ou qu'un ange descendu du ciel vous annoncerait un Ëvangile différent de celui que nous vous avons annoncé, qu il soit anathème. § On trouve dans l'ouvrage de Martène sur les rites {De ant eccl. rit n. 324) quelques formules trèsanciennes d'excommunication. Dans la septième (p. 325), l'excommunié, comme nous l'ont fait lire déjà quelques inscriptions, est voué au sort des personnages les plus maudits dont l'histoire fasse mention, et en particulier à celui des grands persécuteurs de l'Église : Fiat hahUaiio eorum.,,, cum Chore, Datan et Ahirorij Judi atque Pilato, Anania atque Sapphira, Nerone aique Decio, Herode, JtUianOy Yaleriano, et Simone Mago, fl que leur habitation soit avec... Coré, Datan et Abiron, avec Judas et Pilate, Ânanie et Saphire, avec Néron et Déce, Hérode, Juhen, Valérien et Simon le Magicien. »
AiVGRE. — L'usage des emblèmes marins joue un grand rôle dans la partie figurée de l'antiquité chrétienne ; et l'ancre est un des objets qu'emploie le plus souvent, dès les premiers âges de la foi, ce genre de symbolisme, qui prend sa source dans le Nouveau Testament. L'ancre, -h à-pcupa vouruni, était, d'après S. Clément d'Alexandrie (Pœdag, I m. n. 106), l'un des principaux symboles que les premiers chrétiens faisaient graver sur leurs anneaux, et plusieurs des byoux qui en portent l'empreinte sont parvenus jusqu'à nous (V. l'art. Anneaux, fig. 2).
Prise dans son sens naturel, l'ancre est Tespoir et souvent l'unique ressource du navigateur au milieu des orages et de la tempête. Aussi les anciens y attachaientHils un sens religieux, et l'appelaient-ils sacrée, anchoram sacram iolvere, disaient-ils pour exprimer l'action de lever l'ancre. Dans son livre des hiéroglyphes, Pierius (xvui. 15) dit qu'elle est comme le symbole du salut et le type de la délivrance, salutis ac prœsidii typus comtituilur»
Les premiers chrétiens comprirent les nomhreuses relations de l'ancre considérée symboliquement , soit avec les orages inséparables de la vie humaine en général, soit, et bien plus encore, avec la position agitée que leur faisait la persécution, dont le souffle mettait sans cesse en péril la
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barque du Christ. Aussi est-elle Tune des plus anciennes images qu'ils aient fixées aux parois et aux divers monuments de leurs cimetières, afin de se souvenir que, dans la tempête des passions haineuses déchaînées contre T Église, Fassistance d*en haut était Fancre de salut qui les garantissait contre le naufrage (Bédé. In cap. vi Marci). Tel est le premier sens que Ton peut attribuer au symbole de Tancre, c'est celui qui dérive le plus directement de Tacception qui lui était donnée par les païens et qui ne fait ici que changer d'objet.
Mais nous croyon<: que Raoul-Rochelte est égaré par son préjugé favori, quand il prétend (Mém. de VAcatL des imcripl, t. xm, p. 225) que Tancreest un symbole de salut plutôt que d'espérance. A nos yeux elle est av.mt tout une tessére d'espérance, c'est là son sens chrétien par excellence. « Nous avons, dit S. Paul (Hehr. vi. 18), une puissante consolation, nous qui avons cherché à saisir l'espérance qui nous est proposée, espérance qui sert à notre âme comme d'une ancre ferme et assurée, et qui pénètre jusqu'au sanctuaire qui est au dedans du voile, où Jésus est entré comme notre précurseur, » tpem quam ticut anchoram hahemus animœ tuUnn ac firmam,,., S. Ambroise nous a laissé un élégant commentaire de ce passage (/n verbaApost, ad Hebr. vi). Plusieurs Pères, notamment S. Ghrysostome (Inpsalm. x et xx), développent aussi les sens mystérieux de l'ancre. Ruftin d'Aquilée (In psalm. clv) nous semble les résumer tous dans ces paroles : « Le navigateur, quand il craint la tempête, jette son ancre. Nous aussi, si nous avons l'ancre de l'espérance fixée en Dieu, nous ne redouterons aucune tempête de ce monde. •
lies monuments figurés conflrment ici les données de la tradition écrite. On sait, et nous démontrerons en son lieu (V. l'art. Noms des premiers chrétiens), que les symboles tracés sur les épitaphes contiennent souvent une allusion des plus claires au nom du défunt. Or le savant chevalier de' Rossi {De monum. ixotn exhib. p. 18) aflirme avoir trouvé sur des tituli portant des noms dérivés de spes ou 'Xtti;, espérance, trois fois l'image de l'ancre, à savoir sur l'épitaphe d'un ELPiDivs et sur deux autres encore inédiles du cimetière de Priscille, de deux femmes, ELPizvsA et spes; et celle-ci, au bas de laquelle est aussi une ancre, a été recueillie au cimetière de Sainte-Agnès (Perret, v. pi. uv. 1.1) : blpw et cv- RiACE FEcrr. Le cardinal Mai, ou plutôt Marini (CollecL Val. v. 449) donne la suivante, qui est accompagnée d'une ancre et de deux palmes : spes PAX TiB, « espérance, paix à toi ! » L'ancre accompagne aussi des épitaphes portant les noms agapes, agapetes, AGAPETvs(in sched. Rossi]. On ne saurait attribuer au hasard un fait si souvent répété. Mais il y a plus encore : il s'est rencontré au cimetière de Prétextât (De* Rossi, ib,) quelques marbres sans inscription, marqués seulement d'une ancre cruciforme ; or à l'extrémité de la traverse de la croix de cette ancre était écrite la lettre s toute
seule, qui est évidemment l'abréviation ou la sîgle du mot iXTctc, espérance.
Mais ce qui achève la démonstration, en assignant à la figure de l'ancre un sens plus complet et plus déterminé, c'est que le signe du poisson ou du dauphin qui était le symbole du Fils de Dieu Sauveur, ou bien son nom grec ixerc, lui sont presque toujours associés (V. Lupi. Epitaph. Sever. p. 64. — Gostadoni. Pesce. passim. — Vettori. Num. œr, rxplic, in fin.). 11 est clair que le
rapprochement de ces deux symboles exprime V pérance en Jésus-Christ, et équivaut à ces formules si communes sur les marbres chrétiens : spes
m CHRISTO, spes in DEO, spes nV DEO CHRISTO, « PCSr
pérance en Jésus-Christ, en Dieu, en Dieu-Christ. • Cette intention parait avec non moins d'évidence dans le premier dessin ci-dessus, où la haste de l'ancre est croisée avec le Xi qui, comme on sait, est la première lettre du nom du Christ, x9^^^*' C'est le monogramme du Christ sous une forme spéciale. Ce n'est pas tout : au lieu de Tixerc figuré ou écrit, la formule hiéroglyphique présente souvent, au sommet de l'ancre, la croix ellemême, et proclame dans son symbolique langage, et par une tessére unique, que c la croix est le fondement de l'espérance du chrétien • . C'est ce qui s'observe sur une pierre gravée (De' Rossi. ixerc. p. 19), plusieurs fois publiée.
Les ancres des anciens, telles que nous les voyons sur leurs monuments, avaient souvent audessous de l'anneau une traverse qui leur donnait tout à fait l'apparence d'une croix, et ce sont celles que nous appelons cruciformes. C'est ce que nous voyons dans une foule de monuments de toutes les contrées de l'ancien monde, entre autres sur un fragment inédit de pierre sépulcrale de
Cherchel (Algérie), dessiné par M. le commandant Sériziat. Mais voici un petit monument où l'inteo-
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lion de figurer la croîx*se montre dMne manière pluséridenteet tout à fait originale. (Test le chaton d\ine bague de bronze du cabinet de M. Drury- Fortnum de Stamniare flil (Middlesex), oii i^ancre
est croisée par une autre ancre à une seule patte et croisée ellemême (Broch. in-8*, p. 3). Peutêtre, dit le savant abbé Greppo {De quelques particularités des cultes paiensj p. 24), celte forme contribua-t-elle autant à fixer le choix des chrétiens sur ce symbole/ que les paroles de S. Paul (que nous avons citées plus liaut), et qui donnent Tancre elle-même comme tessére de Tespérance.
Quand Tancre figure sur les tombeaux deç chréûems et des martyrs, ce qui est très-fréquent (Y. Lapi. Sever. pp. 136, 137. — Boldetli, 566, 370, etc. — Fabretli, 568-569, etc., etc.), les interprètes de Tantiquité ecclésiastique y voient encore un emblème de la fermeté dans la foi, de la constance dans les supplices (Chrysost. In psalm, x). On die Pindare et d^autres anciens qui la considéraient déjà à ce point de vue, pro firmitate Pindarus una vtitur andiora (Pierius. Valer, lib. xlv). S. Afaxime de Turin (Homil. Lxxvm. De 5. Euseb,) emploie la même figure pour caractériser la stabilité dans la foi qui brillait dans S. Eusèbe de VerœU.
D^autres Pères l'ont regardée comme le symbole de la conscience, laquelle, par ses reproches et ses avertissements, empêche le chrétien de naufrager dans Tabime du péché (Chrysost. homil. nr. in Lttzar, — Paulin. Natal, n S. Felic); d'autres, comme celui de la pauvreté et de la tribulation, qui. par les salutaires épreuves qu'elles font subir à rhomme, Tempêchent de varier, et l'établissent solidement dans la vertu (Hugo. In Hebr. vi).
ANGES. — 1. — Les anges ne paraissent pas aToir été introduits dans la composition des tableaux chrétiens avant le quatrième siècle. Ils figurent même très-rarement avec leurs attributs particuliers dans les divers monuments de Rome souterraine. Nous ne pensons pas en effet qu'on puisse regarder comme des anges ces petits génies qui y parussent quelquefois, par exemple aux quatre angles d'une charmante peinture du cimetière de la porte Latine (Àringhi. t. n. p. 29. — Y. le sujet gravé à Tart. Vigne) , ni ces autres génies ailés qui jouent avec des coqs sur un beau sarcophage de marbre du cimetière de Sainte-Agnès (Id. n. p. 167), motif emprunté à l'antiquité profane, ni enfin ceux qui, dans les sculptures d'un grand nombre de tombeaux, soutiennent soit une coquilhB renfermant le buste d'un ou de deux personnages (Id. I. p. 325), soit la tablette destinée à recevoir Tépilaphe (id. i. p. 615), ce qui se voit quelquefois même sur de simples pierres tumulaires (Lupi. Sever. epitaph. p. 51. tab. vm. n. 3).
yous pourrions cependant citer, comme excep* ti<m, un ange ailé conduisant par la main le jeune Tobie, dans une fresque du cimetière de Priscille,
datant du deuxième siècle, s*il faut en croire d'Agincourt (Peinture, pi. vn. n. 3). Une fresque trouvée en 1849 au cimetière des Saints-Thrason-et- Satumin (Perret, m. pi. xxvi) représente Tobie avec range sans ailes, et vêtu d'une longue tunique. Mais il est plus commun de rencontrer les anges, figurant bimplement sous forme humaine, dans la représentation de faits historiques de l'Ancien et du Nouveau Testament. Ainsi en est-il de l'Ange Gabriel dans une peinture de l'Annonciation au cimetière de Priscille (Aringhi. n. 297. — V. le sujet gravé à l'art. Annonciation) ; c'est un jeune homme sans ailes, sans nimbe, vêtu du pallium sur une tunique à bandes de pourpre. Il étend la main en signe d'allocution vers Marie qui est assise sur un siège à peu près semblable à ces chaires épiscopales taillées dans le tuf au fond de l'abside de quelques chapelles des catacombes (Marchi. tav. xxxYi). Le diptyque de la cathédrale de Milan (V. Bugati. Mem. de S. Celso. Append. in fin.), monument de la fin du quatrième siècle, introduit cependant un ange ailé dans la représentation du même mystère (V. la fig. de l'art. Annonciation). Ainsi encore la mosaïque du portique intérieur de Sainte-Marie-Majeure, qui date probablement de l'époque de la construction de la basilique constantinienne (Ciampini, Yet. mon. i, 211 . tab. l-li), fait voir les trois anges figurant la Trinité (Gènes. xvui), qui apparurent à Abraham dans la vallée de Mambré, et reçurent de lui Thospitalité. Dans un premier compartiment, ils sont debout, et Abraham se prosterne devant eux ; le second nous les montre à table, ayant devant eux les pains cuits sous la cendre et de forme triangulaire que Sara leur a servis. Ici les anges n'ont pas d'ailes, mais seulement le nimbe (V. la Og. de l'art. Trinité). Mais le grand arc de la même basilique est décoré d'une autre mosaïque (Ciampini, Op. laud. i. p. 206. tab. u), exécutée sous le pape Sixte III en 443), où des anges ailés et nimbés paraissent dans le mystère de Tannonciation de la naissance de Jean-Baptiste, à Zacharie, et dans celui de l'incarnation, à Marie.
Mais comme, selon la pensée de S. Augustin (In psalm. lvi), la fonction principale des anges est de prêter au Christ un humble service : Omnes angeli creatura serviens Christo est, outre Tarchange messager de Tannonciation, deux autres anges se tiennent respectueusement debout derrière le siège de fa Mère de Dieu, comme pour rendre hommage au Verbe éternel au moment solennel de son incarnation. Et en effet, comme l'Église eut toujours l'intention d'offrir aux fidèles dans les saintes images dont elle ornait ses temples une réfutation palpable des hérésies , nous voyons que , depuis l'apparition de Tarianisme, elle adopta l'usage de représenter Notre-Seigneur assisté de deux anges, pour marquer sa foi à la divinité et à la consubstan-* tialité du Verbe. C'est ce qu'observe le savant Buonarruoti à propos de l'explication du bas-relief du diptyquede Rambona(Ve<rt.p.269). Etla mosaïque qui nous occupe en fournit elle-même une nouvelle
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preuve. Dans la seconde sedion, lu-dessous du tableau précédent, Notre-Seigneur recevant les adorations des Mages est assis sur un trône, derrière lequel deui anges se tiennent debout. Une mosaïque de l'an 400, décorant l'abside de Sainte- Agalhe-M^eure à Ravenne, représente notre Sauveur sur un Irône élégant, escorté de deui aUges ailés et nimbés (Ciamp. Vet. mon. i. tab. ilvi). Celles de Saint- tlicbel et de Saint-Vilal de la même ville en oITrent d'aulres exemples (Id. ib. u. ivnin) apparleamt >u sixième siècle.
Dans loules ces peintures, les anges sont ailés et nimbés, ils sont revêtus dupaJJium blanc, d'une tunique blanche, et d'une ètole bieue pendant de chaque côlé. Au bas du vêlement de trois d'entre eui, on remarque le monogramme 1 (Sur ces sortes de sigles, V. Yirl.ilonogramniatttriet vétemenU), Ou voit par ce qui précède que les types adoptés pour la représenlalion des anges sont d'origine antique. Conrad Brunus, dans son livre Du image* (cap. VI. — cf. Holan. p. 350) en doime une explication que ïolanus reproduit sommairement.
Des fouilles exécutées dans le palais des Césars au mont Palatin en 1 866 onl mis à découvert une lampe d'argile ayant sur son disque Notre-Seigneur appuyé sur une croix ï tiampe allongée et accosté de deux anges ailés et au vol et les mains jointes (Y. de" Rossi. Bu/W. 1867. 1" fasc. — V. le monument gravé à notre art. Serpent). Le monument ne nous parait pas antérieur au septième siècle.
Q. — Voici les principaux attributs que l'art chrèlien assigne aux anges : 1° La forme humaine, afin que les fidèles comprennent combien ces intelligences célestes sont disposées i secourir les hommes, et toujours prèles i exécuter les ordres de Dieu en noire faveur : ffonne omnet (Hebr. i. 14) adminittratorii tpirilui tuni, propler eot qiU hœTeditatem copient laluUt, • ne sont-ils pas tous des esprits délégués pour le service de ceux qui sont appelés à l'héritage du salut? i
3* De* aile*, pour les mêmes motifs : Attgeli* ttti$ Toandavil de te, iU cuttodianl le in omnibu* tii* liMf {P*alm. xc. 1i), « le Seigneur a commandé i
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ses anges de vous garder dans loules vos voies. >
3" En encevoir, parce qu'ils offrent nos prières i Dieu, selon ce qui est écrit au livre de Tobie (m 34. Sb. xn. 13), et plus explicitement encore dans VApocalypie (viii. 3, 4) : t Et il vint un autre ange, et il se tint devant l'autel, ayant un encensoir d'or ; et on lui donna beaucoup de parfums, afin qu'il présentât les prières de tous les saints sur l'autel d'or qui est devant le trône de Dieu, et la fumée des parfums qui sort des prières des saints s'éleva de la main de l'ange devant Dieu, • et aicendil fumut ineentonim de orationibut lancloTum, de manu angeli coram Deo.
4* La jeunette. D'abord parce que l'Ëcriturc les appelle jeunes, et ensuite parre qu'ainsi l'exigent et leur immortalité qui n'est autre chose qu'une jeunesse étemelle, et la nature de leurs fonctions, qu'ils sembleraient moins aptes k remplir s'ils étaient ou des enfants ou des vieillards.
5* La beauté. Car tel est le type que nous fournissent les Saintes Ecritures, et tels étaient aussi tes anges que le Seigneur ordonna de placer dans le sanctuaire (Exod. i\v. IS), aussi bien que ceux que Salomon mit au milieu du temple et qui étaient de bois d'olivier recouvert d'or (ô Reg vi. 25, '27, 38).
G* Quelqurfoi* la nudité, qui dans l'homme tombé produit la honte, mais chez les anges est une marque de sainteté, de chasteté, d'immortalité, d'innocence. La conscience de la nudité ne vint à nos premiers parents qu'après la fuite de l'innocence. Frédéric Borromée trace cependant ici de sages limites à la licence de l'art [Dt pictura *acra. lib. n. cap. 11).
7* De* attribut* militaire*. C'est ainsi que nous les représente l'histoire des Hacbabées (2 Mach. XI, 8) : Apparuil procèdent eo* equtt in teite candida, armi* aureit, haitam vibrant, t un onalier parut devant eux avec une robe blanche, des armes d'or, et agitant sa lance >. S. Jean Chrysostome avait vu et fort apprécié un tableau de ce genre, plein d'oncUon, et exécuté à la cire fondue, c'està-dire à l'encaustique, procédé d'un fréquent usage cheiles anciens.
8* De* titement* blanci, signe d'innocence et de joie, qui cependant n'exclut pas d'auU'es couleurs. Nais le blanc est préféré, parce que c'est la couleur sacerdotale, et que les anges font un acte sacerdotal, quand ils prient pour nous et dèfendi^nt noire cause devant Lieu (Y. l'art. Ctmleuri [symbolisme des], I. 8).
S" Une ceinture. Ils sont loitjours ceints quand ils apparaissent aux hommes: Prœeincti circa pectara tonitaurei* [Apoe. xv, 6), « ceints autour de la poitrine de lones d'or, ■ pour montrer qu'ils sont prêts k exécuter les ordres qui leur sont conllés (S. Greg. lib. xxvni Uoral. cap. 8). La ceinture est aussi un symbole de chasteté.
lO* De* omeTnent* de pierrtt précieutet, selon les traditions de la loi antique, et aussi pour des motifs suggérés par la raison elle-même. En effet ce n'esl pas un simple ornement, c'est le symbole
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de l'éclat des différentes yertiis, comme les qua* tone pierres qui brillaient sur la poitrine du grand prêtre (Éxod. xxTni. 17) lui rappelaient les deToîrs de son office. Et pour en donner quelques exemples, le saphir est le symbole de leur chasteté; le cristal qui, comme Tobserve S. Basile (/if Hexamer. liomil. n), rivalise avec l'air en transparence, est le symbole de la pureté de leur substance; l'hyacinthe est celui de leur conversation céleste; Témeraude, celui de leur nature tou« jours verdoyante et jeune.
il* Bs tant quelquefois enveloppée de nuagee, soit parce que leur demeure propre est dans les deoxy soit parce que souvent ils ont représenté Ih'ea lui-même dans les nuées ; soit parce que, comme la lumière du soleil n'est transmise aux bommes qu^à travers les nuages vaporeux qui les en séparent, ainsi la lumière de la vérité divine est communiquée par leur intermédiaire aux mortds selon la capacité de chacun.
12* [U ont les pieds nus. On peut croire que c'est ainsi qu'ils apparurent aux patriarches ; et les ministres de Dieu sont ordinairement envoyés pieds nus, comme nous le voyons par l'exemple d7saîe, de Ifoïse, des apôtres. Ajoutons que, diaprés les Écritures, les hommes saints, dont toute fapplication est de mener sur la terre une vie angéiique, se sont toujours abstenus de chaussure (Josué. T. 15. 16. — Exod. m. 5. — Hatth. x. 9. 10). Ced nous rappelle encore que ceux qui remplissent ici-bas l'office des anges doivent être dégagés de toute affection déréglée, afin de fournir plus aisément leur carrière toute spirituelle.
15* On assigne aux anges divers instruments» qui nous rappellent, tantôt la colère de Dieu dont Us sont les ministres, comme le glaive ; tantôt sa miséricorde dont ils sont les organes à notre égard, comme les attributs de la passion ; tantôt la justice qu'ils exercent en son nom, comme la ba* lance. La trompette réveille l'idée du jugement dernier, et les autres instruments de musique celle des saintes voluptés du séjour céleste.
14* La mosaïque de Sainte-Agathe de Ravenne déjà citée (Y. la gravure plus haut) fait voir aux deux côtés du trône du Sauveur les archanges Michel et Gabriel, ayant à la main un bâton, ou une haste, ou mieux encore un roseau d'or. Cet attribut donné aux anges se reproduit plus d'une fois dans les monuments de l'antiquité chrétienne. Il fait allusion au passage de V Apocalypse où il est dit que S. Jean vit un ange portant un roseau d'or (cap. xxi. 15). Or ce roseau était une espèce de toise destinée à mesurer la cité céleste dont TApôtre donne la description ; et ce passage concorde avec celui d'Ézéchiel sur le même sujet (xl. 5) : Et ecce vir cujus erat species quasi speciesasris, et funiadus lineus in manu ejus^ et calamus men^ turœ in manu ejus, f et voici un homme dont le regard brillait comme l'airain étinceiant, et dans sa main un cordeau de fin lin, et un roseau pour mesurer. •
15* Quelques monuments anciens placent prés
des anges, des séraphins particulièrement, des mscriptions rappelant la principale fonction qu'ils exercent prés de Dieu , qui est de chanter devant son trône l'hymne que nousavons appelée séraphique : SAifCTvs, 8ANCTVS, 8AICCTVS. C'cst cc quo uous voyous dans d'anciennes fresques découvertes il y a peu d'années dans la basilique de S. Laurent, extramuros de Rome. Des deux côtés de ia tète des anges sont inscrites les sigles ses. ses.
16* L'Église plaçait des anges sur les colonnes des autels ou des ciboria, aujourd'hui elle les place sur les gradins : nous le voyons dans beaucoup de temples chrétiens, notamment dans ceux de Tordre des chartreux. Ce vénérable usage signifie que les esprits célestes assistent au redoutable sacrifice de nos autels : Non enim dubites, dit S. Ambroise, assistere angelum^ quando Christus assistit, Christus immolaiur (In cap. i Lucœ), On trouve des témoignages analogues dans S. Grégoire le Grand (lib. iv Dialog. c. 58), dans S. Bernard (Serm. de vit. ingratit,), dans Innocent 111 (lib. m De sacr. allar, myster. c. 24). S. Jean Chrysostome enseigne en cent endroits la même doctrine. De pieux auteurs, entre autres Jean Mosch (Prat. spiritual, c. iv), et non pas S. Sophrone conmie l'affirme Molanus, pensent même qu'un ange est attaché à chaque autel consacré.
ANIMAUX RBPRésEiiTés sur les mohumbihb CHRériBNs. — Ces sortes de représentations, dans les catacombes, dans les églises et basiliques, sur les tombeaux, constituent un fait connu de tous ceux qui ont acquis une connaissance, si superficielle qu'elle soit, des monuments chrétiens des premiers âges. Nous ne portons point la manie du symbo lisme jusqu'à supposer que chacune d*elles renferme un sens allégorique. Nous avons toujours tenu pour certain que souvent ces animaux ne se trouvent là que dans un but de pur ornement, et par suite d'une tradition des arts de l'antiquité, et nous sommes heureux de voir cette opinion aujourd'hui partagée par le chevalier De* Rossi, dont l'autorité est si grande en archéologie [De monwn. IxeTN exhib. p. 14).
Tels seraient, à notre avis, ces dauphins (Âringhi. I. p. 555. H. 303. 315, etc.), ces oiseaux (Id. l. 547. 551. 561, etc.) disposés symétriquement dans les angles des cubicuH^ dans les peintures de voûtes des catacombes. Tels encore ces hippocampes, ces griffons (Millin. Iftdt de la Fr. pi. lxv.) et autres monstres marins dont les anciens aimaient à décorer leurs demeures et leurs tombeaux. Tels enfin ces dauphins entrelacés, tantôt avec une ancre, tantôt avec un trident, et qui servent comme de remplissage dans les peintures murales (Y. De Rossi. op laud. tab. u.
n. 5) . Nous hésiterions même beaucoup à assigner invariablement une si-
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gnification symbolique à ces oiseaux, colombes ou autres, qui se montrent aux frises de certains sarcophages» béquetant des fruits dans de petites corbeilles (Âringhi, p. 281, 299, 311), ou à d*autres oiseaux de différentes espèces qui sont entremêiés avec une singulière élégance dans des pampres, servant d'encadrement à des fresques (Id. i. p. 569), etc. Ce sont là le plus souvent, nous le répétons, de simples motifs d*omementation indifférents en eux-mêmes et qui par conséquent ont pu, sans inconvénient, être empruntés par les chrétiens aux habitudes de Part antique.
11 n'est pas douteux néanmoins que nos pères dans la foi niaient eu quelquefois Tintention de figurer ainsi Fâme du défunt dans les délices du paradis (V. Tart. Paradis). Dés tes premiers temps du christianisme, Tusage s'était établi de peindre, graver ou sculpter dans les oratoires des cimetières, ainsi que sur les tablettes de marbre ou de terre cuite qui fermaient les loculi, des animaux symboliques, et en particulier des colombes, d'autres oiseaux (Y. les art. Oiuaux et Colombes) au vol ou renfermés dans des cages, des tourterelles, des paons; des quadrupèdes, tels que le lion, le tigre, le bœuf, le cheval, Tagnenu, le cerf; des poissons, etc., animaux symboliques à chacun desquels un article spécial est consacré dans ce dictionnaire. Il n'est pas même jusqu'au groupe du dauphin enlacé à l'ancre ou au trident qui ne puisse se prêter à une signitication arcane, car rien ne s'oppose à ce que l'on voie dans le trident, comme cela est admis pour l'ancre, une des nombreuses formes dissimulées de la croix.
Des cimetières souterrains, l'antique usage des représentations d'animaux symboliques passa aux églises proprement dites, et s'y maintint jusqu'au seizième siècle (V. Allegranza. Monum. di Mil. p. 136). On a prétendu que, interrogé par Olympiodore au sujet dune basilique qu*il voulait construire, S. Nil, disciple de S. Chrysostome (In ad. concil. Nicam. Labb. vin. 875), lui avait interdit ces sortes d'images comme entachées d'idolâtrie. Ce Saint ne proscrivait point ceux de ces animaux que la primitive Église avait adoptés pour le sens religieux qu'elle leur attribuait, mais bien seulement l'abus qui s'était introduit de peindre sur la façade et sur les murailles intérieures des basiliques des scènes profanes, de chasse ou de pèche, qui n'étaient propres qu'à distraire les fidèles des choses saintes et à réveiller en eux des appétits sensuels (V. Borgia. Decruce Velit. p. 122). S. Paulin s'excusait d'avoir fait exécuter des peintures de cette sorte sur les parois de sa basilique, en disant qu'il l'avait fait en faveur de la multitude des paysans qui affluaient de toute part à l'occasion de la fête de Saint-Félix. Gomme les agapes étaient encore en usage à cette époque, il espérait que de telles images, attirant l'attention de ces hommes grossiers, les empêcheraient, par celte utile distraction, de se laisser aller à Tivresse et à l'intempérance. Quoi qu'il en soit, il est avéré que la coutume d'orner de ces sortes de peintures les églises
en dedans et en dehors fut universelle ; le diacre Florus l'atteste pour les Gaules (Cf. Mabill. t. vi AnaleeL). De riches étoffes, où des animaux de toute sorte étaient peints ou brodés, étaient aussi employées à la décoration des églises (Y. Boldetti, p. 302).
Des animaux symboliques se trouvent représentés sur les tombeaux ; c'est ce qu'on verra aux articles consacrés à chacun d'eux. On lira aussi à VBTiïde Noms des premiers chrétiens des détails sur ceux des animaux qui offrent avec le nom du défunt des rapports phonétiques, comme par exemple une truie sur le tombeau de porcella, un âne sur celui d'oNACsB, une chèvre sur celui de capRioLA, etc.
ANNE (FftTB DB saikte). — Y. l'art. Fêtes tmmobilesy n. Yl.
ANNEAU ÉPI9COPAL. — L'anneau que portent les évêques est le signe de leur alliance avec leur Église (Durant. De ritih. Ecoles, p. 267), alliance contractée par l'élection, ratifiée par la confirmation ou institutioTi du souverain pontife, consommée par la consécration de l'élu (V. Cancellieri. Origine eduso delV anellopescatorio^eic,,
A la cérémonie du sacre de Tévêque, on bénit l'anneau, et on le lui met au quatrième doigt de la main droite. Le pape Grégoire lY, élu en 827, assigne à cet usage la raison suivante dans son livre De cultu pontifUnim : « Les anneaux (épiscopaux) ne doivent point être mis à la mahi gauche, sans tenir compte du préjugé païen relatif à la veine cordiale, nullius venœ cordialis habita ratione quœ geniilitaiem capere videtur; mais toujours à la droite, comme plus digne, puisque c'est elle qui distribue les saintes bénédictions, sed omnino in dextera, tanquam digniore, qua sacras benedicUones impenduntur. C'est pour cela que, à la consécration soit des souverains pontifes, soit des autres évèques, on met l'anneau à leur main droite.» Par ces mots venœ cordialis, le pontife fait allusion à cette opinion reçue de son temps, que le quatrième doigt avait une veine portant le sang droit au cœur.
Yoici quelle était, dans l'ancien ordre romain, la formule de tradition de l'anneau : Accipe anurlum discretionis et honoris, fidei signum, tU quœ signanda sunt signes, et quœ aperienda suntprodaSy f reçois Tanneau de discrétion et d'honneur, signe de la foi, afin que tu scelles ce qui doit être scellé, et que tu révèles ce qui doit l'être. ■ La plupart des devoirs de l'épiscopat sont exprimés dans cette formule.
L'anneau a toujours été regardé comme l'un des insignes les plus essentiels de la dignité et de la juridiction épiscopales (Y. Isid. Hisp. 1. 1 De ecdes, offic. c. 5) ; témoin la fameuse querelle des investitures par la crosse et l'anneau, qui agita si fort rËglise et l'Empire au moyen âge, principa-
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lemenl sous le règne de Tempereur Henri IV et le pontifical de S. Grégoire VU.
Plusieurs sa? ants ont cherché à jeter quelques doutes sur Tantiquité de Tanneau épiscopal ; ils se sont fondés notamment sur le silence d*Alcuini d*Amalaire et de Raban Maur. Mais quelle que soit Tautorité qui s'attache aux noms vénérés de ces lilurgistes du neuvième siècle, que devient la preuve négative qu*on prétend tirer de leur abstention, en présence des arguments positifs que nous fournissent les monuments écrits et figurés deVantiquité la plus respectable! Nous nous contenterons d*un petit nombre de citations, qui, graduées par siècles en remontant vers l'origine, suffiront, pensons-nous, pour entourer d'un jour décisif cette intéressante question.
Mais préalablement, le lecteur sera peut-être bien aise d'avoir sous les yeux un monument de œ genre, le plus ancien qui soit venu à notre connaissance. G*est Tanneau de S. Arnoul {Arnulpàitt), évèque de Metz en 614. Après quelques autres, M. leBIanta donné (ïnscr, chrét, de la Gaule^ t. I, p. 4ii) Vempreinte du chaton, qui, sur une agate opaque d'un blanc de lait, dont la couche înférïeure est de quartz hyalin, fait voir un poisson à demi engagé dans une nasse, tandis que deux autres poissons, à droite et à gauche, se dirigent vers rorifice de la nasse (Ib.). Aucun sujet n^éCait plus propre à orner la bague d'un évèque ; les poissons représentent ici les fidèles pris aux filets des péchiuri d'hommeê. Cette pierre aurait une importance bien supérieure encore à celle que lui donne la date de l'anneau dans lequel elle est enchissée, si, comme le conjecture le savant
académicien, elle était antérieure à la fin du quatrième siècle. Le dessin que nous donnons ici a été pris sur une empreinte et une photographie exécutées avec la permission de Mgr Tévèque de Metz et que nous a communiquées M. Tabbé Thiel, directeur du séminaire.
Les témoignages postérieurs au septième siècle sont tellement nombreux et irrécusables, que nous ne croyons pas nécessaire de dépasser cette époque, qui d'ailleurs marque à peu près la Hmite, un peu vague, entre Tantiquité et le moyen âge, limite que notre dessein ne nous permet pas de franchir. Nous ferons seulement observer en passant que l'usage de l'anneau épiscopal, entre beaucoup d*autres autorités qui le constatent pour l'époque carlovingienne, a pour lui le témoignage d'un auteur bien grave aussi, et contemporain des trois écrivains dont on voudrait faire prévaloir le silence contre la tradition ecclésiastique la plus sâre : cet auteur n'est autre que Hincmar, archevêque de Reims, qui, dans une lettre adressée à Aventius, évèque de Metz, sur les rites de la consécration des évèques, mentionne formellement la tra<iition de l'anneau (Cf. Gerbert. Yet. iiturg, Ale^ mon. pars i, p. 255).
Or au septième siècle, c'est-à-dire en 633, nous avons le quatrième concile de Tolède, qui assigne à l'évèque, en outre du bâton pastoral et de Vorartum, l'anneau : Si episcoptu sit, orarium, anulum et baculum coram altari de mamhta epigeoporum recipiai (Aquirre. Conc. Hisp, t. ii, p. 484), fl qu'il reçoive l'anneau... devant l'autel des mains des évi^ques. » En 625 vivait S. Birin, premier évèque de Dorchester, et sa tombe, ouverte quelques années après sa mort, fit voir un anneau d'or et une croix pectorale de plomb (Surius, Ad diemDecemb. m). On peut rapporter encore, pour la même époque, la lettre ou le décret de S. Boniface IV, promulgué au concile de Rome de 610, où il est fait meniion. de monachis anvloponiificali mbarrhatis, c'est-à-dire des moines élevés à la dignité épiscopale, dont l'anneau est présenté ici comme l'insigne essentiel. Voilà pour le septième siècle.
QerbeTi (YeL liturg. Aleman. pars i, p. 255) cite, parmi les livres rituels de l'Allemagne, un pontifical de Salzbourg de l'an 600, lequel contient une formule pour la bénédiction de l'anneau épiscopal, et une formule de tradition absolument identique à celle que nous avons rapportée plus haut d'après l'ordre romain Le premier concile d'Orléans, célébré en 511, nous fournit encore, pour le sixième siècle, une autorité imposante, et tout à la fois un exemple mémonible. Dans une lettre adressée aux évèques composant cette sainte assemblée, Clovis met à leur disposition la délivrance des prisonniers, tant clercs que laïcs, capturés dans la guerre des Goths. 11 exige seulement qu'ils revêtent du sceau de leur anneau pastoral les actes qu'ils lui adresseront à ce sujet, s'engageant à les reconnaître pour authentiques à celte marque : Veêtras epistoloÊ de anulo vestro infra signatoê, tic ad nos omnimodis dirigantur et a parte nottra prœcepUonemlatam noveritis eêêe firmandam Nous citons cette pièce importante d'après Grégoire de Tours (édit. Migne, col. 1158). Ceci autorise à penser que, à cette époque reculée, les évèques faisaient graver leurs noms ou leurs monogrammes sur leurs cachets. Au même siècle se présente l'imposant témoignage du sacramentaire de S. Grégoire, édité par Angelo Rocca, lequel contient une formule pour conférer l'anneau à l'évèque, et cette formule n'est autre que celle que nous avons rapportée (V. Dusaussay, Panopl. epiêc. p. 181), et de plus l'autorité non moins respectable de S. Isidore de Séville, qui, à propos de la consécration des évèques, s'exprime ainsi {De offic. Ecoles. 1. n. c. 5, p. 34) : Episcopo autem, dum consecratur^ datur baculus, daturet anulus, propter signum pontificalis honoris, vel signaculum secretorum, « à Tèvèque, quand on le consacre, on remet le bâton, et on remet l'anneau, comme signe de l'honneur pontifical, et le sceau des secrets. »
Mais on peut faire remonter bien plus haut encore l'origine de l'anneau épiscopal. Nous en trouvons des traces non contestables, dès le quatrième siècle, dans les écrits de S. Optât de Milève (lib. i.
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Ad Parmenion.) : c Les hérétiques n'ont pas les clefs que S. Pierre a seul reçues, ni l'anneau par lequel il est écrit que la fontaine a été scellée, nec antdum, quo legitur fons este tignatus. Et, un peu plus loin, ce Père revient sur la même pensée. Quelques critiques ont pensé, il est vrai, que Tanneau, comme les clefs, était pris ici dans un sens allégorique, ou que S. Optât voulait parler dans ce passage du sceau [De anuîo quo foru hapiism. signât. Y. NoL ad Optât Milev,) que les évêques avaient coutume d'apposer sur les fonts baptismaux depuis le commencement du carême jusqu'au baptême solennel du samedi saint (Sarnelli, Di varie sorte di anelli. Lett. eccles. t. m, p. 84). Mais de telles difficultés s'évanouissent devant cet autre texte du même docteur et du même livre : • Le pontife porte Fanneau, afin qu'il connaisse qu'il est l'époux de son Église, et que pour elle, à l'exemple du Christ, il sacrifie sa vie, s'il le faut, ut se sponsum Ecclesiœ cognoscat^etpro Hla animam, si necesse sity sicut Chriêtus, ponat. b
D'ailleurs si le passage en question présentait quelque obscurité, il s'expliquerait encore par le témoignage d'un autre Père du même siècle, S. Augustin, témoignage que nous avons rapporté plus haut, et où le saint évêque d'Hippone consigne un fait qui lui est persomiel, à savoir : une lettre écrite par lui à l'évêque Victorinus et scellée du cachet de son anneau {Epist. ccxvn). Nous aurons Toccasion de parler plus bas de Panneau du pape S. Eusèbe, qui siégeait en 310. Nous pouvons maintenant produire un exemple du troisième siècle, celui de S. Gaîus qui occupait la chaire de S Pierre en 283, fut martyrisé en 396, et dont Tanneau lut retrouvé dans son tombeau, ouvert en 163S (Aringhi, Rom. subt. t. u, p. 436). Or il n'y à pas de raison de supposer que S. Gaîus soit le premier évêque qui ait porté un anneau comme sceau et insigne épiscopal. D'ailleurs les dernières paroles du texte de S. Optât, au si\jet des divers usages de l'anneau remis i l'évêque à la cérémonie de son ordination, ut mysieria scripturœ a perfidis sigillet, sécréta Ecclesiœ resignet^ c qu'il scelle les mystères de l'Écriture pour les perfides, et réserve les secrets de l'Église, » se rapportent évidemment à la discipline du secret et doivent par conséquent s'appliquer au temps où cette disciphne était en vigueur, c'est-à-dire à i'ftglise primitive, à l'Église des persécutions. Selon les plus anciens liturgistes (Durant, De rit, Eccles. 1. n. c. 9. n. 37), l'évêque ne devrait porter l'anneau à l'annulaire que quand il officie pontificale* ment, et, en toute autre circonstance, à l'index, parce que, comme symbole du silence, ce doigt fut ap[^é dans l'antiquité sHentiarius^ ou encore salutaris, à raison des avantages qui résultent de la discrétion.
L^anneau épiscopal doit être dW et orné d'une pierre précieuse, sans in taille ni figure quelconque (Durant. Op. et loc. /and.). L'or avertit l'évêque de l'obligation où il est de reproduire en sa personne les qualités de ce précieux métal : sa
ductilité, en se montrant toujours doux et misérieordieux envers tous; sa pureté, par l'intégrité de sa doctrine et de ses mœurs ; son éclat, par la splendeur de ses œuvres et de sa réputation ; son poids, par la gravité de sa tenue et de sa vie ; sa valeur : de même que l'or est le plus précieux des métaux, ainsi l'évêque doit se montrer le plus parfait des chrétiens (A. Dusaussay, PanopL episc. p. 197, seqq.)-
Que les anneaux épiscopaux aient été, dans l'antiquité, ornés d'une pierre précieuse, c'est ce qu'on pourrait conclure de Tusage des fidèles eux-mêmes sur lequel nous nous sommes sufGsamiuent étendu ailleurs (Y. l'art. Anneaux), et plus encore d'un grand nooibre d'anciens monumenls de ce genre qui se voient dans les musées. Nous sommes en outre autorisés par une foule d'exemples, entre autres par ceux de S. Augustin, de S. Ebr^esile, de S. Agilbert, et surtout par celui de S. ArnouJdont l'anneau est reproduit ci-dessus, à penser, contre Topinlon de Durant, que la défense d'y graver des symboles ou d'autres sujets clirétiens n était pas aussi absolue qu*il le suppose. Diaprés Dusaussay ( Op. laud. p. 215), l'anneau sigiliaire du pape S. Eusébe portait sur l'une des faces de son chaton le monogramme de son nom, sur l'autre le monogramme du Christ Du reste, Topinion du célèbre liturgiste peut se concilier avec les faits, en la prenant dans ce sens qu'il n'est pas convenable à un évêque de porter un anneau décoré d'images profanes, comme cela eut lieu plus d'une fois à cette époque de réaction passionnée en faveur des chefs-d'œuvre de l'art antique qu'on appelle la renaissance; on vit alors des évêques et des papes même orner leurs doigts de pierres païennes. Mais rien*ne s'oppose à ce que le sceau d'un successeur des apêtres soit revêtu de quelque sujet édifiant et propre à réveiller des idées pieuses, soit en lui-même, soit chez les fidèles.
L'usage le plus vulgaire de l'anneau épiscopal, celui qui lui est commun avec tous les autres, est de sceller les lettres, comme nous l'avons vu par l'exemple de S. Augustin, et d'imprimer aux actes de leur autorité le sceau de l'authenticité, ainsi que le prouvent les instructions données par Giovis aux évêques du premier concile d'Orléans. Mais il a eu, en outre, de tout temps une destination spéciale et sacrée. Dans la cérémonie de la consécration des autels, l'évêque appose son sceau sur la petite boite de reliques que l'on place sous la table consacrée. Dès la plus haute antiquité, il a servi à sceller les reliquaires. Quand Syroès, fils de Chosroés, roi des Perses, eut rendu aux chrétiens le bois sacré de la vraie croix, cette adorable relique fut trouvée intacte, et on reconnut que les sceaux n'avaient souffert aucune atteinte (Baron. Ad an. 637). Ce sont des sceaux de ce genre qui établirent aux yeux de S. Louis l'identité des firiigments de la vraie croix et celle de la couronne d'épines que ce saint roi avait roçus de l'empereur Baudouin II et fait rapporter de Constantinople en France (V. Dusaussay. Martyrol.GaU. xi. kal. jan.).
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(kl comprend que, eu égard à tous ces saints usages auxquels il est affecté, Panneau des évèques ait dû être, dans tous les temps, Tobjet d^une «rande vénération. C*est ce sentiment de pieux respect qui • sans doute a fait naître la coutume de le donner à baiser aux clercs dans certaines parties de la liturgie, et aux simples fidèles en diverses circonstances, notamment avant la réception de la sainte eucharistie. (On trouvera dans le septième chafMtre de la Panoplia episcopalis d'André Dusaussay de longs et intéressants détails sur ksâgmfications mystiques de Tanneau épiscopal.)
;. — A Texemple de tous les peuples de l*antiquité, et des Juifs en particulier, les premiers chrétiens, même dès le temps des apôtres, avaient adopté Tusage des anneaux en or, en argent, en pierres précieuses (Prudent. Peristeph, hymn. i. v. 857) ; on a recueilli à Rome d'innombrables objets de ce geiu*e, dans les cimetières des diréliens et des martyrs (Y. Boldetli. p. 502, seqq. — Marmachi. 1. 1. 56-261 et passim. — Perreto iv. pi. xTt). Nous voyons même par les écrits des Pères, et en particulier par ceux de Tertuilien (De habiL muUer. v), de S. Clément d'Alexandrie (Pœdag. n, 12), de S. Cyprien {De disciplin. et habit, nrg.), de S. Jérôme {Epist, ad Lest,), que cette coutume n'avait pas tardé de dégénérer en abus. Ces docteurs de rÉgUse s*é1èvent avec une extrême sévérité contre la prodigalitèdeTor et des pierreries.
On montre à Perouse une bague d'améthyste qui, d'après une pieuse tradition , ne serait autre que Fanneau nuptial de la Ste Vierge (Dusaussay, PanopL epitc. 194). L'église de Sainte -Anne à Rome conserve aussi, au dire de Baronius (NoL Horlyroi. Rom. vu. kal. aug.), l'anneau nuptial de cette auguste mère de Notre-Dame.
U est probable que les anneaux en usage parmi les fidèles étaient exécutés par des artistes chrétiens, car la profession d'orfèvre était une de celles qui n'étaient pas interdites aux fidèles (V. Fart. Rrofeuions des premiert chrétiens). U y avait aussi parmi eux des lapidaires et des graveurs sur pierres fines (Lami. De erudit. apast, p. 268).
Les plus communs des anneaux usités dans ces temps primitife sont de simples cercles d'ivoire sans aucun ornement; on en trouve beaucoup h Textérieur des tombeaux, et on a supposé que plusieurs avaient été faits avec cette intention fu- (Boldetti, 504). (V. l'art. Acclamation.) nous devons parier surtout ici des anneaux destinés à être portés au doigt par les vivants, et qui sont les plus nombreux et les plus intéressants. Cest cependant toigours dans les tombeaux qa*on recueille les objets de cette nature, parce que les anciens avaient coutume d*y enfermer les choses que les défunts avaient possédées et aimées pendant la vie. Qui ne sait les trésors de ce genre qui furent tirés du sarcophage de Timpératrice Marie, femme d'HonoriusT Nous apprenons de S. Grégoire de Tours (De glor. eonfess. xxxt) qu'on avait trouvé de son temps dans un antique sé-
pulcre de marbre de la basilique de Sainte Yérand le corps d'une jeune fille qui avait des anneaux aux doigts. Les sépultures franques, germaines et saxonnes explorées par M. l'abbé Cochet (Normand, sauierr. 547, 351 et atib. ) ont fourni aussi un grand nombre de bagues , la plupart en bronze, quelques-unes en argent et en or, le plus souvent passées encore au doigt du défunt. La plus remarquable de toutes est celle de Childèric, recueillie dans son tombeau à Toumay.
On peut diviser les anneaux chrétiens en sept classes principales.
1* Des anneaux très-simples, en bronze ou en fer, sans chaton ni empreinte quelconque, et appelés ansulœ par quelques auteurs ecclésiastiques, et par S. Augustin en particulier (Doctrin. Christ. n. 20). Tel est celui que S. Saturus, au moment de son martyre, prit au doigt du soldat Pudens et qu'il lui rendit ensuite teint de son sang, selon le récit qui se trouve consigné dans les actes de Ste Perpétue et de Ste Félicité (Ruinart. p. 88).
2* Mais la classe la plus riche sans contredit comprend les anneaux omés de symboles chrétiens, de ceux principalement que désigne S. Clément d'Alexandrie (Pcedag. m. 106) comme les plus convenables au sceau d'un disciple de Jésus-Christ : —k.La colombe, qui y est quelquefois seule (Boldetti, 502. tav. m. 27), ou accompagnée d'autres attributs, tels que le Bon Pasteur, l'ancre, le poisson, Jonas, etc. (Costadoni, Del pesce simb. di Cristo. n. 12). Un anneau d'or cité par M. De' Rossi (\^ç. Index, n. 97) est orné de deux pierres, dont l'une offre le poisson, l'autre une colombe et un arbre, avec l'inscription juulu. Ce type a des variétés infinies, pour lesquelles nous renvoyons à notre mémoire sur les anneaux des premiers chrétiens (p. 17). — B. le poisson. Ce symbole est celui qui se rencontre le plus souvent sur le genre de monument dont nous parlons. La dissertation du P. Costadoni sur rix<^; symbolique (Ap. Calogera. série i. t. xli. p. 226, segg.) est suivie d'une planche qui en contient un certain nombre, dont quelques-uns ont été reconnus pour faux; M. De' Rossi en mentionne néanmoins encore avec pleine confiance une trentaine qui tous montrent soit le mot ixerc, soit la figure du poisson, tantôt accomgagnée de l'inscription ihgotg ou ihcotc xpectoc, ou d'autres symboles (pour les détails, voy. le mém. cité plus haut). U s'en trouve un certain nombre où sont gravés deux poissons accostant une croix ou une ancre cruciforme (Costadoni, L /.) Ce sont, à notre avis, des bagues nuptiales. En voici une apportée d'Alexandrie d'Egypte par M. Alexis Von Fricken, qui a bien voulu nous on communiquer une empreinte. On pense que, eu égard à leur élégance, les anneaux et pierres annulaires portant cet emblème ne doivent pas être postérieurs au quatrième ou au cinquième siècle. — G . Le navire. Quand il est isolé, il signifie l'heureuse navigation vers le port de l'éternité ; mais il est le symbole de l'Ëglise,
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quand il repose sur le dos d'un poisson, comme dans la pierre annulaire illustrée par Aléaiidre (Nav, Eccles. réfèrent, gymb,) , et dans quelques autres semblables (V. les art. Navire et Égliie).Le même sens, à notre avis, doit être assigné à une gemme antique du cardinal ÉCienne Borgia (De cruce Velit. 213) où se voit un pilote qui n*est autre que Jésus-Christ, et six rameurs de chaque côté qui représentent les douze apôtres. — D. La lyre, qui est un des objets assignés par S. Clément d'Alexandrie, se trouve rarement isolée sur les anneaux arrivés jusqu'à nous. Le seul que nous connaissions figure dans le livre de M. Perret (vol. IV. p. XVI. 60). Une gemme du musée Yeltori fait voir la lyre, mais aux mains d*Orphée (Mamachi,ni.
81. nol.), et encore estil permis de douter que le monument soit chrétien. — E. L'ancre (ci, pour le navire et Vancre).
Elle est ordinairement cruciforme, c'est-à-dire qu'au-dessous de l'anneau elle est munie d'une traverse qui donne à sa partie supérieure la forme d'une croix (V. Bottari, m. li)). EHe est souvent accostée de deux poissons ou enlacée à un dauphin (Lupi. Epitaph. Sever» M. 64. not. i); quelquefois, placée entre le I et le X iniliales du nom de Jésus-Christ, et une fois entre les. lettres X et B, ce que Bottari interprète par
xi'iCTOG Bioc, Christui vita, € le Christ c*est la vie. »
Les symboles indiqués par S. Clément ne sont pas les seuls qui furent adoptés par les premiers clirétiens. Nous avons de liurs anneaux où sont giavées les sigles A et » ; d'autres qui portent le monogranme du Christ tantôt seul, tantôt accosté de l'A et de l'w, ou de deux palmes (Boldetti, ib.
nn. 29-31. 50-33.— Vettori. Nitm. œr. 52), tantôt accompagné du Bon Pasteur et d'une palme (Perret, îoc. laud. n. 49), ou du labarum et de la croix (Id. 53) ; quelquefois c'est le Bon Pasteur, tantôt isolé (Id. 61, 82, 19), tantôt avec Ja palme et le chrisme (Id. 49), avec une colombe sur un olivier (Id. 2) ; tantôt entouré de son troupeau, avec une couronne d'étoiles sur la tète, deux arbres à sa droite, le tugurium et le chien à sa gauche (Id. 80), etc., etc.; on y trouve parfois la palme, associée à d'autres suyets, ou isolée (Id. 25, 34, 13); ou bien encore l'agneau ou la brebis, avec quelquesuns de leurs attributs habituels, le nimbe, le chrisme, la croix, etc. ; ou enfin le paon (Id. 28) ou le coq (Id.66), le lion (Boldetti, tav. iv.35),etc. Toici un charmant chaton de bague où une femme
orante est placée entre deux monogrammes du
Christ et deux colombes. Une améfhvi^te de la
bibliothèque de Turin est ornée
d'une tige de vigne chargée de
raisins entre deux épis : ce sont
les deux éléments de l'eucharistie ;
mais la pierre ne doit pas être très-ancienne.
3* Viennent en troisième lieu les pierres annulaires où sont représentés soit le portrait de Notre-Seigneur d'après le type traditionnel adopté par la primitive Église (V. Fart. Jésus-Christ), soit quelque fait de sa vie, par exemple sa nativité. Ce que nous connaissons de plus ancien et de plus curieux en ce genre, c'est une calcédoine blanclie offrant la tète du Christ jeune et imberbe, représentée de profil, et accompagnée de son nom en caractères grecs xptcTOY, et au-desi^ous un poisson. Ce bijou, attribué au deuxième ou au troisième siècle, est placé comme vignette par M. Raoul Rocbette au frontispice de son Discours sur les types imitatifs qui consiituetit Vart du christianisme,
La nativité est représentée conune il suit sur une de ces gemmes imitées qui ne sont autre chose que du verre coloré (Yettori, Num. csr, explic, p. 37. tab. ni). L'enfant Jésus enveloppé de langes et couché dans la crèche, à travers les montants de laquelle paraissent de face le bœuf et l'âne. A droite, brille l'étoile des Mages; à gauche, la lune, symbole de la nuit qui couvrit la naissance du Sauveur. Au-dessous de la crèche se trouvent Marie voilée, à demi couchée sur un petit lit, et Joseph assis. La tète de Notre-Seigneur est ornée du nimbe crucifère, celles de Marie et de Joseph portent le nimbe uni. i]e fut là sans doute un type répandu chez les premiers chrétiens, bien que les exemples arrivés jusqu'à nous soient rares (V. l'art. Nativité), Comme figure du sacrifîcede la croix, BOUS avons, sur un anneau de bronze, le sacrifice d'Abraham (Drury Fortnum. Of pnger-rings of the early diriâiian période p. 21). (Y. la grav. à l'att. Abraham.)
4'' On gravait aussi sur les sceaux et les anneaux l'image des Saints, par exemple celle de S. Pierre et de S. Paul retracée sur une cornaline que rapporte Mamachi [Costumi, prefaz.), et cet usage s'est continué au moyen âge pour les sceaux des papes : l'effigie des deux apôtres figure sur celui d'Eugène IV avec cette épigraphe : sib âhtlo capi- TVM nuKCKPvif APOSTOLOBVH, fl SOUS l'amicau des tètes des princes des apôtres. » Nous apprenons de S. Jean Chrysostome que, de son temps, les chrétiens portaient des anneaux ornés de l'image de S. Me-* lecius (Ap.Metaphr. et vu Synod.). Nous en citons beaucoup d'autres exemples dans notre mémoire spécial (pp. 32-33).
5* Les anneaux et pierres enrichis d'acclamations, dont la plus fréquente est vivas » dbo qui se lit sur plusieurs de ceux du recueil de Ficoroni, sur un sceau de fer gravé dans l'ouvrage de P. Lupi (Sev, epitaph. tab. u. p. 57). Il existe un chaton d'anneau où elle est inscrite autour
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d'un buste comme l« légende des médaiUes (Pw^ r«t, ii-im, 14). Quelquefois elle est jointe >u aotn de la personne à laquelle l'inneau Alait destiné : MisiwiHT TiTis is DEo. ( Dieudouné, vis ta Dieu! * (Ficoroni, VII, 30.) Telle est encore la légende d'une baguc d'or du troisième siècle an» ri enant au ' de BMuld :
On nnoBolre souTcnt
aasù ma m dko,
• respénnee en IKen, ■ et d'autres formules ei- ' «s idées d'espérance et de vie si chères atu premiers cbrér?-";t; ■=^^,- . liens. Nous possé-
~'~' ~~ —--Ç.' -, dons une bague en iniire qui fait lire, I nutour du inono- I grammedu Christ, la légende : tictoiB .
Avu. Void la reproduction de cet anneau, qui a été trouvé il j a peu d'années dans le quartier Saînl-Geor^es à Lyon.
6* Les anneaux revêtus de caractères qui les nagent tndubiUbleroenl parmi ceux que l'antîqnté appelait tignalarii, parce qu'ils étaient des* Unes i marquer du sceau du nuitre les objets qui hù sppartenaîenl. Ces anneaux sont munis d'une petite irfaque de métal, montée sur te cercle ou SOT Panneau proprement dit ei portant la nom du pnpriètaire gravéi par exemple : vitalis (fioldetti, p. 307. tav. IV. n. 59). Nous avons, sur une pile jaune dn recueil de H. Perret, le nom de rwuou accompagné d'une palme et d'un poisson (n. 45); celui de H. Le Blant (t. i. pi. n. 316) nous fait cooaailre un anneau trouvé à Haulchic (Uainaul) avec le nom manexitn, précédé d'une croix.
La [daque métallique afTecte sonvenl la Ibrme d'une plante, de pied, comme lur le sceau d'un chrétien du nom de ranTvNivs que nous donnons ici.
» ^ ANiSO
7* Parmi les anneaux chrétiens onrant quelque particularité digne d'attention, nous signalerons enâu ceux auxquds est adaptée une petite clef, et que, pour celte raison, r«ntiquilé appela annuli ad clavet ou ad re~ rutn cuMtodiam, parce qn' on s'en servaitpour ouvrir et fermer des cassettes (Forlun. Liceti. De anulù antiq p. 147). On portail ces anneaux au doigt, alln de ne pas s'exposer à perdre la cleflNicolai. Detisî. cet. p. 147). On peut wiir dans Boldelti (tav. iv, n. 36, 57) deux exemples de ce genre de sceaux, dont l'un a la clef toute senle, et l'autre, avec la clef, un chaton en (torme de cachet (ci-contre), parce que les anciens.
Ceci Tient sans doute de la tradition antique qui faisait de cette image ou empreinte de pied un sfmbole de possession : pedit poiilio (Peliccia, t. m, p. S37). Il ; avait d'autres sceaux de celle forme qui ne portaient point le nom du propriétaire, mais un symbole, le chrisrae, par exemple, on une acclamation telle que celle-ci : sfes in deo (Perret, ib. h, 6). [Y. l'art. Plante* de pied*.)
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non contents de fermer leurs cassettes avec des clefs, y apposaient encore quelquefois un sceau en cire qu'ils marquaient de l'empreinte de leur cachet, lequel, pour ce nutif, s'appelait eiroginphu* on ctTOgrapkut.
Cette destination toute profane des anneaux ad elaeet était commune aux paiens et aux chrétiens. Hais ceux-ci portaient en outre, par dévotion, des anneaux munis de petites cleils qui avaient été sanctiUées par le contact des reliques de quelque Saint, et dont plusieurs renfermaient de la limaille des chaînes de S. Pierre (V. l'art. Am»ktie*) ; il est probable que ceux qui ont été recueillis dans les catacombes de Rome (et celui que nous avons reproduit n'a pas une autre provenance) appartiennent à cette dernière classe : c'étaient des espèces de talismans ou d'amulettes chrétiens. Les souverains pontifes envoyaient aux princes, en guise de reliques, de ces clés d'or que l'on avait auparavant fait desi^endre ad hauriendam *anctilatem, * pour y puiser la sainteté, > sur les corps de S. Pierre et de S- Paul par une petite fenèlre pratiquée au-dessus de l'autei de la confession (V. l'art. FmetteUa confe»*ionU]. U paraît que ce fut S. Grégoire qui donna cours à cet usage, si toutetois il n'en est pas le premier auteur. Il semble du moins qu'on soit autorisé a le conclure de divers passages de ses épitres qui ont trait à cette circonstance, et qu'an peut lire d.-ins BoldelU (p. 507). (V. fart. Anntau ipUcopal.)
AlVNONCIATIOn DE u viBMK. — Le plus ancien monument qui, à notre connaissance, retrace cet auguste mystère est une fresque du cimetière de Priscille(BotUri, tav. cuxn). Un jeune
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homme dr^ dnpaiiiwn sur '■ tunique se tient debout detanl une jeune flUe assise vers laquelle U dirige ia main droite, l'àidea: étendu, en signe d'alloculion. La fierge donne des marques de surprise, et la plus aimable timidité respire sur son Tisage.
Le même sujet est représenté dans la mosaïque du grand arc de Sainle-Marie-Majeure (Ciampini. Vet-ntonim. t. r. lab. ii-p. 300) ; mais ici l'ange, ailé et nimbé, est ligure deux fois : d'abord Tolant dans les airs et étendant les br»5 vers Marie, et ensuite debout derant la Sainte Vierge et lui adressant la parole. D'Agîncourt publie aussi (Peinture, pi. uni. n. 2) une miniature du sixième siècle appar* tenant ii la bibliothèque Uiurentienne du Florence; oà se voit l'AnDonciation. Ce mystère se trouve encore sur un diptyque donné par Buguli {Memorie di S. Celio. p. iSS. tav. n. n. 5), mais avec cette circonstance bizarre que la Sainte Vierge, au lieu d'être dans sa maison et assise, se trouve agenouillée près d'une source abondante jaillissant du liant d'un rocher, et reçoit de l'eau dans une amphore. Elle se retourne avec eflroi vers un ange
ailé qui est derrière elle et semble lui parler. Celte particularité, contraire au texte sacré, est empniti-
tée à l'Évangile apocryphe attribué à S. Jacques, e( que Fabricius a publié dans sa collection {Codex apoCT. jVoK. Tettam. t. i, p. 91) : Et accepta kydria exiit haurire o^uam. £( ecce cox dieent illi : Ave, gratia plena, etc. {n. ii), * et ayant pris une hyiria, elle alla puiser de l'eau. Et
ASTI
voici une voix lui disant : Salut, pleine de grice, etc. >
On peut dter beaucoup d'autres monuments où ce mystère est représenté. On le voit, enlre autres, à S. Hérée elAcfaillée de Rome, à Sainte-Marie in Tnutevere, sur les portes de S. Paul, sur cellesdu baptistère de Pise, dans les mosaïques de S. Marc de Venise, et dans les miniatures d'une (bule de manuscrits qui n'appartiennent pas à l'antiquité proprement dite.
- Voy. l'art.
- T. rart. Office divin, Ap'
ANTIENNE
pend. e*.
ANTIPnONAIRE. — V. l'art. Livrée lilurgiqaet, n. TI.
A. m. —Gravées ou peintes sur tes monuments antiques, ces deux lettres, qui sont la première et In dernière de l'alphabet grec, eiprimeni symboliquement un acte de Toi à la divinité de Jésus-Chrisl, et par conséquent à son éternité (S. Aug. De unit. EecUt. conlr. Donol.). Elles sont empruntées à VApocalypie, où S. lean a consigné cette révélation sublime de la divinité du Verbe, qui lui avail élé faite par Dieu le Père, et selon quelques docleurs (V. Corn, a Lapid. /n Apoc. un. 13), par le Verbe lui-même : Ego non â. et », primu» et noviuimtu, principiunt et finie {Apoc. loc. laud. n. 16), t je suis l'A et l'u, le premier el le dernier, le commencement et U fin. ■ Ce texte renferme en substance les motifs pour lesquels le Sauveur a voulu être désigné par ces sigles. Plusieurs Pérès en ont expliqué les mystères, entre autres Tertullien {De monogam. v), S. Clément d'Alexandrie {Pcedag. tic. p. 98. Strom. 1. u. prop. fin.), S. Jérôme (lib. I. Conti: ;orm.), Bède ( In Apoc. i. 8), Et S. Paulin {Poem. ixxi, v. 89, v. 648), dans de beaux vers.
Le poêle Prudence résume avec beaucoup de précision l'enseignement des anciens docteurs k ce sujet. {Calemerinon. h^mn. ii. 10).
Corde mlui «i parenlii,
Alpha et » cognominatiui
Omnium, quas sunt, ruemnl, OuEcque poBl futura luiil.
monde, appelé A el~; il esl U source el le lermi de
loutei choseï, de ceUei qui tont, de celles qui furent, cl de celles qui sont i venir. •
Quelques savants ont pensé que l'usage de ces lettres symboliques n'avait été introduit dans l'Église qu'après l'apparition de l'arianisme, et comme protestation contre cette secle ennemie de la divinité de Jésus-Christ. Hais les monuments protestent contre cette assertion, et notamment une belle inscription du commencement du troisièma siècle trouvée près de Chercbel. l'antique
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Césarée de Maaritanie, aà milieu des ruines d*on édifice de constrnclion romaine, monument inséré par M. Léon Rénier dans ses Inscriptions de VAlgéne, n* 40S5. Témoin encore une antre inscription donnée par Fabrelti (c. x, p. 739), et un fond de OMjpe IrouTé teint de sang par Boldetti, au cimetière de Calliste (Boldetti, taT. ni. n. 4. p. 194), monomeots auxquels les caractères les moins suspects assignent un âge bien antérieur à la naissance de rbérésie arienne. Il est certain cependant que les ariens évitèrent toujours avec soin d^employer cette formule qui condamnait leur impiété (Giorgi» De monogram. Christi. p. 10) ; et il est yraisemblable que ce fut) à dater de cette époque que les catholiques en firent un plus fréquent usage, conmie pour professer avec plus d*éclat leur foi à un dogme qui est la base essentielle du christianisme.
C*est en effet depuis lors que nous voyons surtout les lettres en question introduites dans Tintérienr du nimbe cruciforme qui ceint la tète du Rédempteur (V. fart. Nimbe), rapprochement qui accuse évidemment Tintention de protester contre l^ense^eroent d*Arius (V. Allegranza, Sacr. mon. di Milûno. p. iS). On commença aussi vers le même temps à les suspendre par des chaînettes d*or aux bras d'une croix gemmée (Âringhi, i. p. 381), ou à ceux d*un monogramme cruciforme. L*a et Tu sont ainsi suspendus aux bras d'une croix élégante et légèrement pattée, gravée sur le frontispice d'une petite basilique des premiers siècles, à An- Doonah, en Algérie. (Rev,Archéol. vi* ann. n* part. pLm.fig. 1.2.)
Hais si les catholiques adoptèrent plus universellement ces sigles, notamment sur leurs sépultures, ce n'était point, comme Timagine Ramirez (iVof . ad chrome. Luitprand. p. 362), pour distinguer les tombeaux des fidèles de ceux des sectaires ; car il est avéré que jamais les ariens, non plus qu'aucune autre secte, ne furent en possession des cimetières de Rome (Boldettij p. 537. — Aringhi. n. 434) ; il n'y avait en conséquence pas de confusion possible.
Sur les monnaies. Ta et l'u commencèrent, dès Tannée qui suivit la mort de Constantin, à être tracés aux côtés du monogramme du Christ. Les premières pièces où se remarque ce type sont un aureus de Constance, et une autre médaille du même métal frappée à l'effigie de Constantin le Grand avec la l^ende Victoria maxvma (V. l'art. Numismatique, n. IL E).
Nous ferons observer en passant que cette manière d'exprimer par la première lettre de l'alphabet grec un genre d'excellence quelconque né fut pas étrangère à l'antiquité profane. Martial (v. 26) appelle ironiquement Alpha pœnulatorum un certain Codnis, qui sans doute se faisait remarquer par son élégance à porter la pcsnula.
Comme les lettres symboliques a et <a sont à peu près constamment unies au monogramme du Christ, nous renvoyons à ce dernier mot l'énuméraf ion des diverses classes de monuments où on
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les rencontre plus fréquemment. Nous avons dit à peu près consUmment, car on trouve quelquefois ces sigles, ou tout à fait isolés, comme sur quelques pierres gravées, ou chatons d'anneaux (V. Boldetti, p. 502. lav. ni. n. 32. — V. aussi notre art. Anneaux), ou avec d'autres sigles, par exemple B. M. Bene meriiis ou Bonœ memoriœ (Gruter. 1161. 4), ou encore des deux cétés du Bon Pasteur (Gori, Prœf. ad inscript. Dorii. p. 22). (Quelques sceaux de papes, notamment celui de Deusdedit (an. 614) les font voir aussi accostant un pasteur qui caresse une brebis de chaque main (Ficoroni, tav. xxm. 3).
La forme minuscule ou mieux peut-être la majuscule onciale del'o parait être la. seule reçue dans les monuments chrétiens. Le P. Garrucci {Hagioglypta. p. 168. not.) affirme que la majuscule n, dans le groupe en question, ne se rencontre absolument sur aucun monument authentique de la primitive Église ; et il se fonde sur cette donnée pour rejeter une pierre annulaire publiée avec pleine confiance par Costadoni, où un dauphin est gravé entre I'a et n. M. De' Rossi regarde aussi cette gemme comme fausse. U n'est pas impossible néanmoins de trouver quelques exceptions à la règle posée par le savant jésuite ; mais elles sont extrêmement rares dans l'antiquité proprement dite. On a remarqué (Y. Ciampini, Vet. monim. n, p. 69) que l'anagramme numérique du mot ireptoTc^, colombe, autre symbole de Jésus- Christ, produit la même somme que les sigles A et u, et que par conséquent ces deux symboles doivent avoir le même sens.
APOGRISIAIRE (Apoerisarius, dèfrcKj^taaptc;). — Ce mot, dérivé du grec àwo)cpimç, réponse, désigne, d'une manière générale, un envoyé, un agent d'afiaires, un porteur de réponse: ce qui a fait donner aussi à ce fonctionnaire le nom de responsalis.
Dans le langage ecclésiastique, c'est le délégué d'un pape, ou d un évêque, ou d'une Église quelconque, qui résidait près de la cour impériale, pour y poursuivre les causes ecclésiastiques et autres négociations de ses commettants. L'origine de cette charge remonte à Constantin ou à une époque de peu postérieure à ce prince (Hincmar, epist. m. c. 13. 14, cf. Macri). Nous avons la définition suivante dans la sixième Novelle de Justir nien : « Ceux-là sont appelés apocrisiaires, qui gèrent les affaires des saintes Églises. » Un peu plus loin (c. n.), ce même empereur décrète qu'aucun évêque ne soit longtemps absent de son siège ; que si la nécessité l'oblige à poursuivre quelque cause en cour, qu'il en chai*ge Vapocrisiaire de son %lise, à qui cette charge incombe, ou son économe ou quelque autre clerc. Cette loi ne suppose pas clairement que les apocrisiaires appartinssent au clergé, mais nous avons d'autres autorités qui paraissent l'indiquer. Ainsi Libéra {Breviar, c. xn. — cf. Bingham, n. 78) affirme qu'Anatolius, diacre d'Alexandrie, fut, à Constantinople, apocrisiaire de Dioscore, ce qui lui fournit
APOT
APOT
l'occasion d'être nommé évèque de Gonstantinople après la mort de Flavien. Nous savons aussi que cet emploi, qui supposait nécessairement une certaine habileté dans les affaires, conduisait souvent au souverain pontificat : ainsi S. Grégoire le Grand, Vigile, Pascal, Sabinien avaient élé apocrisiaires de rÉglise romaine avant d'être papes, et étant diacres. Peut-être ce nom de diacre qui leur est donné est-il moins le litre d'un ordre sacré que celui de la fonction de délégué ; car le mot ^loxovoç a en grec le sens du latin nUnister, ministre, envoyé. Ce qui nous inclinerait à le croire, c'est un texte de S. Grégoire le Grand, qui, écrivant à Tempereur Phocas (Epist. xliu), pour s'excuser d'avoir laissé quelque temps cette place vacante à la cour de ce prince, ne désigne fapocrisiaire que sous le nom de diacre : Quod permanere in palatio juxta aniiquam conmetudinem apostolicœ sedis DiACONEH vestra serenitat non invenit^ non hoc meœ negligentiœ^ ud graviêêimœ necessitatis fuit^ c si votre sérénité n'a pas trouvé, résidant au palais, selon l'ancien usage, un diacre du siège apostolique, ce n'est point l'effet d'une négligence de ma part, mais bien celui d'une grave nécessité. » Quoi qu'il en soit, c'est là l'origine des légats et nonces apostoliques.
Les monastères avaient aussi leurs apocrisiaires, accrédKés, non point auprès des empereurs, mais auprès des évêques sous la juridiction desquels ils étaient placés, afin d'y poursuivre les causes intéressant soit le monastère lui-même, soit quelqu'un de ses membres. Ce fait nous est révélé par une novelle de Justinien (lxxix. c. 1), disposant que, dans le cas de nécessité, les moines doivent répondre par Porgane de leurs apocrisiaires, soit respon-^ sales. Et ceux-ci étaient aussi quelquefois pris parmi les clercs, comme le prouvent les actes du cinquième concile général (Act. i), où nous voyons un certain Theonas se prévaloir du titre de prêtre et d'apocrisiaire du monastère du mont Sinaî. Plus tard, les empereurs donnèrent îe nom d'apocrisiaires à leurs ambassadeurs, et même à un envoyé quelconque. Nous faisons ici cette observation d'après Suicer {Thesaur, i. 465), pour mettre le lecteur à même de ne pas confondre dans les auteurs anciens l'acception civile du mot apocrisiaire avec sa signification ecclésiastique.
APOTRES. — Il n'y a guère que S. Pierre et S. Paul pour lesquels l'art chrétien ait adopté et à peu près constamment respecté depuis le quatrième siècle des types de convention. Nous considérons ici les douze apôtres collectivement et abstraction faite de tout caractère individuel. A l'exception de S. Pierre, qui de très-bonne heure est représenté avec les clefs (V. l'art. Cle/s de S. Pierre), ce n'est pas trop avant le quatorzième siècle qu'on imagina de donner à chacun des douze apôtres un attribut spécial (V. Buonarruoti, Vetri. p. 99). Jusque-là ils ont un attribut commun et unique, le volume roulé qu'ds tiennent de la main gauche.
I. — Leurs représentations symboliques sont probablement les plus anciennes; voici les principales : 1* Les agneaux ou mieux les brebis (V. l'art. Brebis) au nombre de douze : comme des agneaux ils ont été immolés pour le Seigneur (Durant, Ao» Uon. div, offic. l. i. c. 3. n. 10), ainsi qu'il le leur avait prédit lui-même : Ecce ego miUo vos sicut agnos inter lupos, c je vous envoie comme des agneaux au milieu des loups (Luc. x. 5). • Ils sont ainsi figurés dans d'anciennes mosaïques (Giampini, Vet. mon. n. tab. xxiv), dans les bas-reliefs des sarcophages (Bottari, tav. xxvniet alibi). Il y a presque toujours un treizième agneau placé sur un monticule d'où jaillissent les quatre fleuves (V. Fart. Fleuves), et qui représente Notre-Seigneur. A l'appui du symbolisme des apôtres par les agneaux, nous pouvons citer un monument qui en offre la preuve matérielle : c'est un bas-relief de la basi-^ lique de S. Marc de Venise, représentant les douze agneaux, au-dessus desquels sont inscrits les mots 01 ATTorroÂOi, « les apôtres. »
2* Le cerf. A défaut de monuments, nous avons, pour ce symbole le témoignage de S. Jérôme (In Isa. xzxiv) et celui de Bède (Inps. xxvni).
3* Les colombes, parce que Notre-Seigneur leur avait adressé cette recommandation : Estote simplices sicut columbœ, « soyez simples comme des colombes (Matth. X. 16). i Nous savons par S. Paulin (Ep. \n. Ad. Sev.) qu'on peignait les apôtres sous ces emblèmes sur les murailles des basiliques, et son église de Nola était ornée d'une croix environnée d'une couronne composée de douze colombes. Auyourd'hui encore, on voit dans l'abside de Saint- Clément de Rome une croix en mosaïque où Notre- Seigneur est environné de douze colombes (Bottari, I. p. 1 1 8) ; et Hillin a publié un sarcophage d'Arles (Midi de la Fr. Atlas, pi. lvi) sur la frise duquel les apôtres sont figurés par douze colombes rangées six par six des deux côtés du chrisme qui occupe le centre. Le même sujet parait sur la tranche de la table d'un autel antique que nous avons reproduit à l'article Autel (V. ce mot).
4* Le palmier. Quel(|ues mosaïques de basiliques romaines (Ciampini, Vet. mon. n. lab. 23) montrent les apôtres représentés en persomie, et à côté de chacun d'eux un palmier. S. Thomas (Expos, in Cant. v) enseigne que cet arbre symbolise les apôtres, parce qu'il exprime par la hauteur de sa taille leur élévation dans l'Église de Dieu, et par les idées de victoire qu'il réveille, leurs victoires sur la persécution par le martyre, et sur l'idolâtrie par l'ascendant de leur parole.
5* Ces paroles adressées par Jésus-Christ à ses apôtres : Faciam vos piscatores hominum, c je vous ferai pêcheurs d'hommes (Matth. xix), ■ autorisent, ce semble, à voir leur représentation emblématique dans des personnages occupés aux diverses opérations de la pêche, lesquels figurent dans le bas-relief d^un curieux sarcophage du cimetière du Vatican (Bottari, tav. xlu). (V. l'art. Pêcheurs.)
II. — Les images des apôtres, sous forme hu
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■Daine, étaient plus nombreuses encore que leurs r^irésenUtioDs symboliques. Voici les principales disses de monuments oà elles se rencontrent : i* Peintures. La plupart des fresques contiennent l'image du Sauieur instruisant ses apôtres groupés autour de lui (Bottari, tav, cL\Tm et passim), Bianchini {Denumxt. kitl. eccl. tab. n. ssc. i. n. i5) a publié une fresque du cimetière de Priscille ra^vsentanl les apAtres dans le cénacle, avec le ■DM uTiarrs, monument curieui et probablement unique dans son genre. Au temps de S. Jérûme (HiCTOn. in cap. ir. Jotitt), on peignait ces ' sur une espèce de vases appelés wuromariœ. Dans la catacombe de la voie S;ilaria existe une belle fresque de style romain retraçant les douie ap4lres assis sur des tr6ues, des deui cAtés de Motre-Seigneur (Kanchini.ilffitnaffiu. t. m. Proleg. p. S5) ; on doit Toir ici sans aucun doute une alluàoo à cette promesse de Jésus-Clirist (HaUh. ui. i8) : • En tériléje tous le dis, vous qui m'iTei suivi, lorsque au temps de la régénération le Fils de l'honinie sera assb sur le irAue de sa gloire, tous aussi, vous serez assis sur douze trônes, jugeani les douie tribus d'Israël, • udebitit et voi taptr lede* duodecim, judicanU» duodecim Inhu Itrael.
2* Mosaïques. H en est une à Saint-Jean M Fonle de Ravenne, où les douze apâlres debout tiennent à la m;iin une couronne et M»)t coiffés d'une espèce de tiare (Ciamp. ¥d. mon, I. p. 33i). Cette mosaïque est du dnquiéme siècle. Celle Je Sainte-Agathe in $d>WTa(IJ. I. 27Î), à peu près de la même époque que la précédente, se distingue par cette particularité que S. Pierre seul, en signe de sa suprématie, est coiffé de celle même tiare (V. le monument gravé à l'art. S. Pierre et S. Paul). On peut citer encore celle de Saint-Jean de Lalran (Asseman. De parietin. Later. tab. u-m], et celle de Saint- Venance, près de la même basilique (Ciamp.
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sur un monticule d'où s'écliappent quatre ruisseaui (V. l'art. Fleuwi [tet quatre]). Us tiennent en général la main élevée et dirigée vers le maître, romme pour marquer leur adhésion à ses paroles. Notre-Seigneur étend majestueusement la main droite comme pour leur montrer l'univers qu'ils sont appelés h conquénr à sa foi; et de la gauche il r^met a b Pierre un volume déroulé, qui n est autre que le livre de la loi nouvelle dont il doit être le gardien Tels sont ceux que Botlan reproduit dans les planches ui-»v-uvi, elc Souvent ils sont distn-
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3* Sculptures. Constantin avait placé dans la basilique de son nom les statues des douze apôtres presque de grandeur naturelle ; elle* étaient en argent et couronnées (Dam. in Sjr/v); il avait aussi orné des statues des douzeapôtres son tombeau èConslantinople, afin qu'après sa mort il eût part aux prières qu'on viendrait leur adresser en ce lien (Euseb. Yit. Const. I. n. c. 60). Au huitième siècle, Serons 1 renouvelle les statues des apôtres tombant de vétusté (Platina. ap. Holan. p. 51, éd. Paquot).
Presque tous les larcophaget antiques, nouins ou autres, représentent quelques apôtres assistant Notre-Seigneur dans ses différents miracles. Hais il en est un colain nombre oi ils se trouvent tous ensemble, aj-ant au milieu d'eux le Sauveur debout
bues deux a deux dans des compartiments formés par d élégantes colonnes distnbution qui selon
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ifuelques laliquairea, Terait allusion à l'ordre que Noire-Seigneur leur avait donné, d'aller deux à deux prêchur l'Évangile (Nallh. i. — Luc. n. — Marc, w), et qui se remarque non-seulement à Home (Bosio, Rom.toU.p. 49 et alibi), mais aussi clans les Gaules, lémoiii le sarcophage de Sainl- Piat, prés Mainlenon (V. Le Blanl. Inter. chr. de la Gaule, i. 309), celui de Saint-Ambroise de Milan, et un de Marseille, où, par exception, Notre- Si^igiieur el les apôtres sont assis (Milliu. Midi de la Fr. pi. lu). Il en est de tnénie dans un sarcoliliage de Rigueui-te-Franc (Aiti), aujourd'hui au musée du Louvre. Ceci esl un caractère particulier aux tombeaux de la Gaule. (V. l'art. Sarcopkaget.)
4* Lampes. On pense que les premiers chrétiens :ivaient puisé l'idée de n'présenler les apûlres sur lies lampes dans oe mot que Jésus-ChrisI leur avait adressé : ¥o* eiiit lux muiidi, > tous (les la lumière du monde » (Malth. v. 14.). Le Uusœum Corloneiue (tab. uxiiv) contient la gravure d'une Tort belle lampe d'argile, autour du disque de laquelle sonl distribués les bustes des doute apûtres, des deux cOIés du clinstne gemmé. On a trouvé à Genève une lampe 1o;Lle puieille, et où le collège apostolique eM figuré d'après le mf me type. M. De' Hossi {littilet. 18U7. p. 3S) y voit un des plus anciens monumenls des origines chrélienties de Genève, et l'attribue à la fin du quatrième siècle, ou aux débuts du cinquième.
5* Bromes Lupi ( DUuri. i. 2GS) cite un basrelief en brome antique, doré, où les bustes des douie apAlres sont placés dans des espèces de boucliers de forme circulaire : au milieu esl un bouclier plus grand que les autres renfermanl une cliaire épiscopale sur laquelle repose un livre ouvert, lequel esl l'Ëvangile, tenant la place du Sauveur lui-même. Les douze apdtres en buste se voient sur le dbque de quelques-unes des fioles de Honza (V. Stàle» laintfM).
6* Pierres gravées. All^ranza (Opwcoii, p. 178) illustre un lapis-lazuli avec les douie apAtres en pied entourant le Bon Pasteur.
7° Verres peints ou dorés. Un de ces fonds de coupe fait voir les douie apdlres en pied, rangés
autour du buste du Sauveur. Nous donnons ici le dessin d'un verre tout semblable emprunté à
APOT l'ouvrage du P. Gamicci (Vtlri, iii. 4). et remarquable en ce que le nom de S. Pierre seul ; esl écrit en tète de la l^ende : petkvs
CV> TTIS OMNES ELIIIKS PIE ZESKS (Y. l'ail. Aecla"
malioru.)
S' Ëiofres. Anastase le Bibliothécaire mentionne fréquemment de riches lapis décorés de ces images, et Bède [De loc. ionct. v) parle d'un linleum opère Uilorio qui était aussi enricbi des ligures des douze apôtres.
111. — D^ns ces diverses classes de monumenis, les apAtres sont toujours velus de la tunique itt du pallium; les peintures leur donnait en outre la tunique ornée sur le devant de deux bandes perjundiculaires de pourpre (V. l'art. C/ovi), et, dans les mo> saiques, le pallium eiil marqué du monogramme L [V. l'art. Monogr. sur let o&lem.). Souvent, couune indice de pauvreté, on les revêt d'une tunique Irèscourte (BuMiar. Velri. tav. xv. 2), telle que la portaient les Romains dans leur simplicité antique. Quelquefois ils ont les pieds nus, selon l'usage â peu prés général des peuples de l'antiquité (Uottari, tav. CHU et p. G. t. m); mais le plus souvent ils sont chaussés de sandales, caligte, comme par exemple dans ta mosaïque de Saint-Aquilin à Hilan (Allegr. Monum. tav. i), et non de chaussures couvertes, calcei, conformément à l'exemple el au précepte du Sauveur (Marc. vt. 9. — Malth. x. 10), et selon ce que les Acla nous apprennent de leurs habitudes {Acl. lu), lesquelles se soni conservées longtemps chet leurs successeurs, particulièrement chez les souverains pontifes (V. Pouillard, Del bacio del piede del tommo pontifice, p. 4, el notre art. Pieds du Sûm'erain PonUte).
l.a plupart ont la chevelure courte, quelquesuns la portent longue pour indiquer qu'ils sont Nazaréens (Bott. loc. laud. et notre art. Yèlemenl* det premier* ehrilient, etc.). Toutes les fois qu'ils sont rangés autour du Sauveur pour écouter sa parole, ils étendent la main droite de son côté, en signe d'attention et de respect; dans les peintures, la main gauche est cachée sous le manteau; dans les bas-reliefs, au contraire, où lis sont vus debout, cette main tient un volume roulé ou à moitié développé. Ils sont presque toujours au nombre de douze ; cependant il arrive quelquefois, paretemph dans une belle fresque du cimetièrede Sainte-Agnès (Bottari, cxlvi} et dans la mosaïque de Saint-André tn Barbara (Ciamp. i. lab. liivi), que six apûtres seulement représentuil le collège apostolique. Une circonstance plus importante encore à noter, c'est que S. Paul figure presque toujours au nombre des douze (V. Bottari, tav.uv-L. etc.); il tient la place de S. Mathias qui, n'ayant pas été appelé directement par le Sauveur, n'était arrivé ï l'apostolat que par l'élection, pour remplacer Judas. Ced nous paraît prouvé par la mosaïque de Saint-Jean i» fonte de Ravenne (Ciamp. Yet. mon. i, lab. Liii, p. 334), oit chacun des apâtres est désigné par son nom; Mathias seul manque, et S. Paul est i côté de S. Pierre, comme à l'ordinaire [V. l'art. S. Pierre ei S. Paul).
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ARBRES- — On rencontre souvent dans les Iresques des catacombes, sur les pierres sépulcrales (V. Aringhi, 1. u. p. 522. — Lupi, sèter. epitaph. lab. iva. — Boldetli, p. 162-564), sur les verres peinis (Buonar. tav. itm. 3 et xxc. 1), des arbres de diverses espéMs. Les antiquaires les placem au nombre des symboles chrétiens et leur assignent difTérentes significations.
1* ils les regnrdent d'abord comme ud sfmbole de Jésus-Chrisi, d'après l'autorité d'Origéue (in Epitt. ad. Rot», ti), qui, commentant ces paroles de S. Paul (/tom.vi. 5) : 5( complanlali facti iumiu timililjtdim mortii ejtu, limtU et niurrectionU eriaua, > si nous avons élé entés en Jésus-Clu-ist par la ressemblance de ^ mort, nous serons aussi entés en lut par la ressemblance de sa résurrectioD, > ajoule : < Le Christ qui est la vertu de Dieu, la sagesse de Dieu, est aussi l'arbre de vie, sur lequel nous devons être entés ; et, par un nouveau non moins qu'admirable don de Dieu, la mort du Sauveur devient un arbre de vie. • (V. aussi S. Cjrilla de iénisalem, Catech. ivm.] A l'appui de cette interprétation, nous pouvons citer plusieurs monuments oii l'arbre est placé entre les lettres A et •, dont l'application au Sauveur est bien connue (F. l'art. A et a). Voici un monument de ce genre emprunté à la Roma loUeranea de K. De' Roîsi, t. II. p. 523) :
2* Se fondant sur la parole de Jésus-Christ (Vatlb. m), S. JérAme {Hom. m Canl.) compare l'boauae i on arbre, parce que, comme l'arbre, il produit de bous ou de mauvais fruits, c'est-à-dire des actes vertueux ou coupables. Ailleurs (Hom. IV m Ctuii.), il dit que chaque membre de l'Église a une analogie spéciale avec une espèce d'arbre, sdoo le graire de vertu dont il est orné. Le même Père voit aussi dans l'arbre l'emblème de l'homme juste et terme dans la vertu, et que les vents conjurés des tribulations de la vie ne sont pas capables de déraciner (Ep. vi Ad bomin. agrol. et Comnwnt. M 0*ee cxii); et aussi l'emblème des Saints, lorsque, à propos de ces mots d'Isaîe |lx) ; Gloria Libani data ett et, ■ la gloire du Liban lui a élé doaoée, > il dit que l'homme saint, comme nn ailu-e récond, ne cesse de jder dans le sein de l'Ëglise les fleurs et les fruits de ses bonnes œuvres et de ses salutaires exemptes. S. Fulgence opose b même doctrine dans son sermon sur les confesseurs de Jésus-Christ, où il dit que nous sonunes des arbres plantés dans le champ du divin agriculteur Jésus-Ôirist : Arbort* nmitu, fratra, M agro domitùco conttUuia; Donûnut auUm noiUr
agricola at; et que, si nous ne pouvims pas tous produire les mêmes fruits ou des fruits aussi abondants, aucun de nous néanmoins ne doit rester stérile, ni occuper inutilement la terre.
3' Les arbres ornés de leurs feuilles, de quelque nature qu'ils soient, ont la signification générale de désigner le paradis, c'est-à-dire la félicité éternelle où les justes sont admis. C'est pour cela qu'on en voit ordinairement dans les mosaïques des absides des basiliques romnines et autres qui représentent la plus sauvent le séjour des bienheureui (V. l'art. Paradit). Hous pouvons citer pour exemples les mosaïques des Saints-Cême-et-Damien (Ciamp. Yet. mon. t. n. tab. xv), de Sainte-Praxéde (Id. a. Ub. xLvn), de Sainte-Cécile (Id. ib. lab. m). Celle de la Nativité à Bethléem fait voir une croix stationale gemmée, ([ui n'est autre querembléme de Jésus-Christ lui-même, escortée de deux arbres au ricbe feuillage. Nous «npruntons re charmant deisinàM.deVogûé(É3ÏMMrfe/a7'frreSa(ii(e,p-72).
Les fonds de coupe offrent fréquemment les mêmes emblèmes, quand ils ont pour objet de montrer quelque Samtdans sa gloire: le Saint; est représenté, dans l'altitude de la prière, entre deux ou plusieurs arbres revêtus de leur feuillage. C'e^t ce qu'on observe en particulier pour Sainte-Agnès (Buonar. tav. xvra-xii. — Botlar. tav. icvn. 4), et le même motif se présente sur des sarcophages (Jfoniim. de Ste MadeUine. t. i. p. 704) et même sur de simples pierres sépulcrales (Perret, vol. v. pl.v).
4' D'après le livre d'Hennan (L. m. Similit. 3 et i. — Cf. fiuon. p. 123), en outre de la félicité éternelle, les arbres expriment encore les bienheureux qui en jouissent, parceque les justes, pendant l'hiver de cette vie, ne se distinguent point d'avec les pécheurs, attendu que, en cette saison, aucune différence extérieure n'existe entre les arbres vivants et les arbres morts; mais au contraire, dans l'autre vie, on reconnaîtra les justes, arbres rivants et vigoureux, parés du feuillage et des fruits de leiu^ œuvres, tandis que les impies paraîtront secs et arides.
5* Quelquefois on remarque sur les tombeaux deux arbres opposés, Pun verdoyant, l'autre fiétri
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et presque complètement dépouillé de son feuillage, comme, par exemple, sur quelques tUuli de la Gaule (Le Blant, Inscr. chrét. p. 390, 394. 409). On a cru toir dans cette représentation une allégorie relative à Timperfection de Texistence terrestre, et à Tavenir plus heureux et plus parfait qui nous attend dans un monde meilleur. M. de Florencourt (Cf. Le Blant, loc. laud.) rapporte à ce propos une inscription où figure un néophyte recevant le baptême, et placé entre un arbre fleuri et un arbre desséché. Ici Texplication indiquée nous parait insuffisante et vague. Il est plus plausible, à notre avis, de reconnaître dans l'arbre desséché rimage du misérable état de Thomme avant son baptême, et dans Tarbre fleuri Temblème de sa régénération par ce sacrement. Voici un fragment de peinture, servant de décoration à un baptistère antique de Valence, qui représente une idée tout à fait analogue. L'arbre sec qui, à la gauche d'Eve, contraste avec Tarbre de vie couvert de feuilles et de fruits, que Ton voit à sa droite, dénoie la déchéance de la mère des humains après la manducalion du fruit défendu.
6* Sur les monuments funéraires, l'arbre peut être aussi un symbole de la résurrection. Car il s'y trouve souvent associé à d*autres t)pes ayant la même signification, la résurrection de Lazare par exemple. Ainsi voit-on siu* un fond de coupe doré (Buonarruoliy tav. vu. 1) un arbre pousser vigoureusement entre les pierres qui composent le tombeau de Fami de Jésus-Christ. Ailleurs, toujours sur un verre historié (Bottar. ra. tav. cxcvn. 1), Taibre est ea avant du sépulcre, c'est-à-dire entre le Sauveur et la momie. On sait que Tarche de Noé est aussi comptée parmi les nombreux emblèmes de la résurrection (V. l'art. Noé); or nous avons observé dans les sculptures d'un très-curieux sarcophage du Vatican (Bottari, tav. xui) un grand arbre garni de ses feuilles, planté au milieu de l'arche à la place oili se montre ordinairement Noé, et à c6ié, comme pour compléter le sens, le miracle de Laxare et celui de Jonas, desquels la signification n'est pas douteuse.
Nous devons ajouter que les monuments représentant la résurrection dé Notre-Seigneur placent
presque tougours aussi des arbres ou des végétaux quelconques sur le tombeau ou autour de l'édicule : nous signalons notamment cette intéressante circonstance dans plusieurs des vases de Monxa (V. Mozzoni, Sec. vn, p. 84) ; et plus visiblement encore dans un médaillon rapporté par Munter (Symb. pars I. tab. i. n. 4); et ici on ne saurait douter de la nature du sujet, car on y lit le mot aractàcic, résurrection.
ARCHEOLOGIE. — I. — Dans son acception générale, et d'après son étymologie ^px^îc;, ancien, et Ufoç, discourt, le mot archéologie comprend Tétude complète des choses anciennes, des mœurs et coutumes, comme des monuments. Appliqué aux origines chrétiennes, il désigne la science qui a pour objet de retracer, à ces deux points de vue, ou mieux peut-être dans ces deux éléments essentiels, l'état religieux et social de nos pères dans la foi.
1* Par mœurs et coutumes (ce sont les termes successivement adoptés par Fleury et par Itamachi dans le^titre d'ouvrages spéciaux), nous entendons tout l'ensemble des habitudes et de la vie des premiers chrétiens; leur mode d'existence au sein de la société païenne d'abord, puis sous le régime de la tolérance, plus tard sous celui de la liberté, et enfin sous celui de la protection ouverte et de la reconnaissance légale et bientôt exclusive; nous comprenons leurs vertus, leurs épreuves, les calomnies et les persécutions auxquelles ils furent en butte; mais par-dessus tout, leur culte, exercé d'abord à l'ombre de la bienveillante hospitalité de demeures privées, caché dans le mystérieux asile des catacombes, puis respirant à l'aise après la pacification, et peu après développant librement ses splendeurs dans ses basiliques en plein air ; nous comprenons la discipline, qui suivait, pour la régler, la vie du chrétien dans tous ses détails; la liturgie du sacrifice, des sacrements, de la prière, la hiérarchie avec toutes ses ramifications, les conciles, les ordres religieux, les hérésies; toutes l66 institutions spéciales, relatives soit à l'assistance fraternelle, aumône, hospices, hospitalité, enfants trouvés, soit à l'éducation, aux écoles, aux bibliothèques, aux professions, au soin des mourants, aux funérailles, à la sépulture, etc., etc.
2* Nous n'ignorons pas qu'on restreint communément le mot archéologie à cette partie de la science qui a pour objet de décrire et d'expliquer les monuments figurés des anciens. Nous n'avons pas pensé devoir nous conformer à cet usage : c'eût été, à notre avis, donner une idée incomplète du champ qu'exploite l'antiquaire chrétien, et en par* ticulier du présent recueil qui embrasse un cerde d'études plus étendues, lesquelles rangées dans les deux grandes classes susénoncées s'éclairent mutuellement et s'expliquent les unes par les autres.
La vie purement civile des chrétiens ne se distinguait de celle des idolâtres que par la fidélité, la probité avec lesquelles ils en remplissaient les devoirs : extérieurement tout était semblable chez
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les uns e( les autres. Aussi Tertullien (Apolog. un), ayant à repousser Faccusation portée contre les fidèles d^étre des hommes inutiles dans les aflaires du monde, infructuoù in negotiis, (rouve-t-il dans la netteté de leur position à cet égard une facile défense : < Pourquoi ces reproches à des hommes qui TÎTent aTec tous, usent de la même nourritore, des mêmes Têtements, des mêmes meubles que tous? Nous ne sonmies pas des brachmanes ou des gymnosophistes des Indes, habitant les forêts, exilés de la vie.... Mous ne sommes pas en ce monde sans forum, sans marchés, sans bains, sans boutiques, sans hôtelleries, sans foires ; et nous aussi, nous sommes marins, soldats, laboureurs, marchands, tout comme tous ; nous mêlons notre industrie à la TÔtre ; nous travaillons pour ie public. »
Ceci explique suffisamment comment il se fait que Tarchéologie chrétienne n*ait guère à s'exercer que sur Télément religieux delà vie des fidèles des premiers siècles, le seul qui nous soit connu d*une manière explicite, et le seul aussi qui, se détachant aTec une saiUie bien prononcée du tableau général des civilisations antiques, ouvre aux inresf^tions de Tantiquaire une carrière spéciale, un texte d*études tout neuf, où toute induction tirée do passé est sans application possible.
Cependant, si spécial qu'il soit en réalité, et si restreint qu'il puisse paraître au premier abord, cet élément de Texistence des premiers chrétiens a inspiré à lui seul une telle et si riche variété de monuments, que nous pouvons aisément appliquer à leur classification toutes les grandes divisions basées sur la diversité des arts ; car tous tes arts sans exception furent mis par la primitive Eglise au service de la manifestation extérieure de la £01 et du sentiment religieux si prodigieusement développé chez nos pères.
Or ces divisions générales peuTent se réduire à cinq, que nous plaçons ici sous les yeux du lecteur, avec leurs principales subdivisions.
A. ABcarTECTURB : édifices religieux ou funéraires, dans les catacombes^ en plein air : cryptes, chapelles, cubicula, basiliques, baptistères, autels, tiMobeaux, etc.
B. SccLnuRE : statues, bustes; bas-reliefs; sur marbre, sarcophages; — sur ivoire, diptyques; — sur métal, vases et autres instruments, etc.
C- Pewtcre: peintures murales, fresques, etc.; peùtiures sur verre, fonds de coupes ; peinture en moêoMque, dans les catacombes, sur les tombeaux, et surtout dans les basiliques, etc.
D. Gbavuu : sur marbre ou sur terre cuite, inscriptions de toute sorte; — sur pierres fines, en creux ou en relief; — sur métaux, médailles, anneaux, etc.
E. Meubles et usterbues : religieux, Tases sacrés ou liturgiques, Tases de verre ou d'argile renfermant du sang de martyrs, ou ayant servi dans les a^pes, instruments de torture ; ustensiles dômestiques, objets de toute sorte, Têtements, bijoux, amulettes, jouets d'enfant, recueillis dans les sé-
pultures; ustensiles mixtes, lampes en métal ou en terre cuite, ornéQS de symboles, et ayant senri soit dans la vie privée, soit dans les exercices du culte aux catacombes, etc., etc.
II. — UriLné ET IMPORTANCE DE L'ARCHéOLOGIE CBRÉ
TiEHBE. Il est superflu de dire que cette question ne saurait aTOÎr pour objet la partie de la science qui s'occupe des institutions et des mœurs, étudiées directement dans les documents écrits : révoquer en doute l'utilité de cette branche de l'archéologie, ce serait méconnaître l'utilité de l'histoire ellemême. Tous les peuples ont tenu à s'initier à la connaissance de la Tie de leurs ancêtres, à scruter leurs annales, afin de s'approprier leur gloire et de s'animer à la Tertu par leurs exemples. L'Église de Jésus-Christ a bien d'autres raisons encore de maintenir pure et intacte la mémoire de son passé, elle qui ne puise la raison de son autorité et même celle de son existence que dans la divinité bien constatée de son origine et dans la continuité non interrompue de ses traditions.
Nous devons donc restreindre la question proposée à ce qui concerne les monuments figurés, et nous demander quelle est Tutilité de Tarchéologie considérée à ce point de vue spécial. Celte utilité est d'une double nature, utilité historique, utilité dogmatique.
La première lui est commune avec l'archéologie profane.
L'archéologie chrétienne est le guide le plus sûr et le plus fidèle pour l'historien des origines du christianisme; elle lui fournit toute line classe de documents authentiques et irrécusables, témoins de marbre, de bronze, de bois, de cristal, etc., dont la véracité échappe à tous les faux-fuyants de la subtilité de l'esprit humain. Tous les monuments sortis de la main des premiers chrétiens, tous, même les plus inagnifiants en apparence, depuis le grand système des cryptes sacrées des catacombes pris dans son ensemble, depuis la basilique aux imposantes proportions, jusqu'à la plus humble pierre faisant lire quelque nom obscur accompagné d'une formule chrétienne, jusqu'au plus petit fragment de verre, jusqu'à cette chétive lampe d'argile portant l'empreinte de quelque symbole de la foi, tous déposent de quelques faits intéressants, et l'ensemble de ces faits compose comme une statistique morale de la primitive société des croyants.
Les monuments de la Grèce et de Rome servent admirablement à illustrer Homère, Euripide, Virgile, Ovide, etc.; une statue, un bas-relief, une inscription, ont plus d'une fois fait jaillir avec une limpidité inespérée des faits historiques qui jusque-là étaient restés ensevelis dans des textes obscurs et réputés inintelligibles. De même les monuments de nos pères dans la foi viennent-ils jeter une vive lumière sur le grand livre de l'ancienne et de la nouvelle alliance, aussi bien que sur les écrits souvent difficiles des anciens Pères, de Tertullien, par exemple, de S. Cyprien, de S. Cyrille, de S. Chrysostome, de S. Clément d'Âlexan-
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drie, d'Ârnobe, et parmi les poêles, de Prudence, de Sedulius, de Synesius, pour ne parler que des principaux, lesquels tiennent dans Tétude des choses chrétiennes la place qu'occupent parmi les écrivains de l'antiquité quelques-uns de ceux que nous estimons le plus, et que nous prenons volontiers pour guides dans Tinterprétation des monuments du paganisme.
On peut altérer un texte important d'un historien ou d'un apologiste, ou supposer, dans Tintérèt de quelque mauvaise cause, qu^il a été falsifié ou mal reproduit par des copistes inhabiles ou inûdéles ; mais s'inscrire en faux contre ce que l'antiquité a buriné sur le bronxe ou sculpté sur la pierre, c'est moins facile.
Ainsi, considérée comme simple auxiliaire de l'histoire, l'arcliéologie présente déjà une grande importance ; à ce simple point de vue, si secondaire qu'il soit, elle en est droit de nous intéresser vivement, puisqu'elle nousfait vivre et nous entretenir avec ceux qui furent les prémices de la part Je Jésus-€hrist, les modèles et les guides de notre carrière mortelle. Et si les produits de l'art chrétien se montrent inférieurs en nombre et en perfection à ceux de l'art antique, ce qui s'explique par diverses causes dont le développement ne serait pas ici à sa place, combien ne les surpassentils pas en utilité et en noblesse ! c il n'est pas» disait Reinesius (Var. lecU p. 151), une particule de l'antiquité chrétienne qui ne soit plus noble et plus digne d'honneur que tous les monuments païens, i aniiquUatiê chriêiianœ pariicula quœque quatiê pagana ut nobiiior honoratiarque.
Pourquoi cette prééminence! Parce que l'histoire du christianisme primitif, c'est plus que de l'histoire, c'est du dogme, ou, si l'on veut, c'est de l'apologétique catholique. Car tracer le tableau de la foi, du culte, de la discipline essentielle de l'Église primitive, c'est faire le portrait de TÉglise actuelle ; TÉglise catliolique se retrouve tout entière dans la vénérable antiquité. L'Église de Pie IX est le dernier anneau d'une chaîne qui, à travers dix-neuf siècles, va se nouer à S. Pierre et à Jésus-Christ. Voilà ce qui ressort de l'étude des monuments.
Placez au sein du musée de Latran un dissident quelconque; pourvu qu'il soit homme de bonne foi et de bonne volonté, et sans parti pris, vous n'aurez pas de peine à lui faire toucher du doigt dans des arguments matériels la vérité de tout ce qu'il nie et de tout ce qu'affirme r%lise catholique : dans la salle des peintures et dans celle des sculptures, une foule de vérités dogmatiques, quelquefois recouvertes à peine des voiles transparents d'un ingénieux symbolisme, tantôt exprimées directement et sans mystère; le culte des Saints et de la Vierge en particulier; le baptême dans laveugle-né, la pénitence dans le paralytique, Teucharistie dans des festins symboliques, dans des cistes renfermant le pain et le vin ; et la foi à la résurrection future, partout.
Dans la galerie des inscriptions, en un certain
nombre de séries systématiquement disposées par le savant chevalier De' Rossi , ce qui concerne les dogmes, entre autres la divinité de Jésus-Christ, l'invocation des Saints, la prière pour les morts: ce qui constate les degrés de la hiérarchie ecclésiastique telle qu'elle est aujourd'hui encore en vigueur, évêques, prêtres, diacres, jusqu'aux lecteurs, aux acolytes, aux exorcistes ; les fouores^ les notarii et les autres fonctionnaires attachés au service de rÉglise y sont représentés aussi par de nombreuses épitaphes. U en est qui marquent nettement la distinction entre les laïques et les clercs, entre les veuves, les vierges consacrées au service de Dieu et les simples chrétieimes, entre les fidèles ou baptisés et les catéchumènes et les néophytes. U y a la série des sacrements, le baptême, la confirmation, la pénitence ; il y a celle des symboles, qui sont en nombre infini, et dont la plupart nous sont expliqués par les organes les plus sûrs de la tradition catholique, le poisson, par exemple, l'ancre, la colombe, etc.
Le lecteur comprendra que ces quelques détails ne sont qu'un édiantillon des immenses ressources que l'apologie de la foi peut tirer de l'étude des monuments de tout genre que fournit l'antiquité dirélienne , ressources dont nous nous sommes efforcé, dans la limite de nos facultés, de réunir et d exposer les principales dans ce Dictionnaire. Et les arguments qui en ressortent ont d'autant plus de force, que ces monuments, ceux du moins dont l'antiquaire chrétien se prévaut en faveur de la foi, appartiennent pour la plupart aux trois premiers siècles de l'Église, réputé, même par les adversaires, siècles d'or, c'est-à-dire purs de tout alliage d'innovation. U en est même quelques-uns, les inscriptions par exemple, qui remplissent une lacune regrettable existant entre les livres sacrés, tant des évangélisles que des apôtres, et les premiers monuments écrits de la tradition catholique parvenus jusqu'à nous; elles suppléent, souvent même avec avantage, par leur brièveté, leur simplicité, leur clarté à l'abri de toute équivoque, aux œuvres de longue haleine que le malheur de ces âges primitifs et les persécutions en particulier empêchèrent les premiers Pères de publier, ou qui nous ont été ravies soit par les révolutions dont le souffle disperse tant de choses bonnes et utiles, soit par Tignorance plus impitoyable encore dans son imprévoyante incurie.
Bien que nous ayons à regretter que l'étude des antiquités chrétiennes n'ait pas encore obtenu la place qui lui revient dans l'enseignement des sciences ecclésiastiques, où elle remplacerait avec un immense profit une foule de questions et argumentations oiseuses ou futiles où s'exerce et se fatigue en pure perte l'esprit de la jeunesse, auquel on pouvait fournir un aliment plus fécond et plus substantiel, néanmoins, il faut le dire, le temps est déjà loin de nous où les études archéologiques étaient regardées comme un passe-temps d'amateur et une science purement spéculative. La théologie sait aujourd'hui le parti qu'elle en peut
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lirer comme moyeu de démonstration. Aussi veutelle que Tarchéologie sacrée, en faisant connaître et en popularisant tous les jours davantage cette précieuse mine de traditions, ap);>orte aux augustes vérités qu'elle a mission d'exposer et de développer, des témoignages pour ainsi dire matériels et palpables qui, par les sens, arrivent plus sûrement à Tesprit et au cœur. Le P. Perrone, profe>seur de théologie au Collège Komain, consacre à Tarchéologie sacrée, considérée comme lieu théologique^ un chapitre très-substantiel, qui est un excellent exemple (Prœlect. theol. tract. De loc. theol, 0pp. t. IX. edit. Taurin, p. 226) ; et nous saxons que plusieurs évoques d'Italie ont, depuis un certain nombre d'années, établi un cours spécial et obligatoire d'archéologie sacrée dans leur séminaire; celui de Vilan possède depuis 1849 une chaire de cette importante science.
Les souverains pontifes ont toujours favorisé de tout leur pouvoir l'élude des antiquités chrétiennes, et les plus grands d^entre eux par la sainteté et la sdence out signalé leur zèle à cet égard par des institutions permanentes. Nous citerons, pour le dix4iuitiéme siècle, Benoit XIV, et pour celui où nous nxùns notre bien-aimé Pie 1\, qui ont marqué leur passage sur la chaire de Pierre par la fondation de musées chrétiens, le premier dans l'une des ^'aâtes salles du Vatican, et le second dans Tantique palais du Latran. Et, ce qui e^t particulièrement remarquable, c'est qu'ils ont eu le rare bonheur d*étre secondés, et même un peu inspirés dans Taccomplissement d'une œuvre si grande et si utile, chacun par un savant de premier ordre, deux de ces hommes toijgours prêts à mettre une haute intelligence au service des glorieuses entreprises : pour Benoit XIV, le marquis Maffei (V. son épitre dédicatoire en tète àaMmanim Feroftenae), pour Pie IX, le chevalier De' Rossi.
ARCHEVÊQUES. — Y. l'art. Métropolitain».
ARCHIDIACRES. — Il n'est pas question des ardiidiacres avant le quatrième siècle; S. Jérôme (EpÎMl. iv) et S. Optât (L. x Adv. Parmen,) sont les premiers écrivains ecclésiastiques qui en parlent.
Cependant, à défaut du nom, il est aisé de distinguer la fonction, quant à r£glise romaine du inoins, dans celui des sept diacres qu'on appelait Diacre dui^pedés le deuxième siècle: Ëleuthére arait été diacre du pape Anicet, Calliste de Zéphyrin^ Sixte d'Etienne (Anast. Ub. Poniif.), S. Laurent de Sixte U, et Sévère appelle ton Pape Marcelin dont il était le diacre.
On voit que tous ces diacres, sauf les deux derniers qui n*en furent peut-être empêchés que par le martyre, devinrent papes à leur tour; et Eulogius d'Alexandrie, parlant des usages de l'Église nMnaine au troisième siècle (Cf. De' Rossi. BuUet. 1866, p. 9), dit que. en vertu d'une coutume invétérée, l'archidiacre montait à peu près toujours sur la chaire pontificale, et que lui conférer l'ordre de la prêtrise, c'était lui en fermer l'accès.
De là vient que les diacres finirent par considérer comme une disgrâce leur élévation au sacerdoce, et à se regarder même comme au-dessus des prêtres; si bien qu'il devint nécessaire de réprimer par des lois leurs insolentes prétentions. Le premier concile d'Arles, qui est aussi le premier tenu en Occident depuis la paix de l'Église, porta déjà un canon spécial au sujet des diacres de Rome (conc. 18) : Dediaconihm Urbici* lU non $ibi tantumprœsumanl (V. De' Rossi. ibid.).
11 y avait un archidiacre dans chaque Église; il était pris parmi les diacres et n'était point, comme acyourd'hui, revêtu de la prêtrise. Néanmoins sa dignité était grande, car il est appelé Vicaire de tévêque dans l'ordre romain, et V œil de Vévêque dans répitre de S. Clément (Ap. Fulbert, ep. xxxiv); il ne se séparait jamais de lui (llieron. Comm. in Ezech. c. xLvui), et tenait le second rang dans l'Église. Il gérait les revenus de l'Église ; il suppléait l'évèque dans le ministère de la prédication; il l'assistait à l'autel; il était chargé d'annoncer au peuple les jeûnes et les jours de fêtes ; il veillait sur la conduite des diacres et des clercs mineurs, arrangeait leurs différends ou en référait à l'évèque ; il pourvoyait à Tentretien des pauvres, des veuves et des vierges.
ARCHIPRÊTRE. — Archipresbyter ou protO' pretbyter, chez les Grecs frpcToivainra;. S. Jérôme est le premier qui fasse mention de cette dignité (Epiit. ad RuMtic), et depuis ce Père il en est souvent parlé dans l'histoire ecclésiastique, dans celle de Socrate (vi. 9) et de Soiomène (vui. 12) notanunent. La dignité d'archiprêtre était- elle, dans l'Église primitive, donnée à l'âge, à l'ancienneté dans les ordres, ou au mérite! C'est une question controversée parmi les savants. La discipline parait n'avoir pas été la même dans TÊglise grecque que dans l'Église latine à cet égard. Chez les Latins, on choisissait d'abord les plus anciens pour présider aux autres (S. Léo. ep. lvu. Ad Dorum), mais plus tard les évêques tinrent compte de la piélé et de la doctrine. Le deuxième concile d'Aix appelle les archiprêtres les ministres des évêques (c. iv). Le quatrième condle de Carthage (can. xvu) dit qu'ils avaient l'administration des veuves, des orphelins et des pèlerins. Us étaient chargés de réprimer chez les prêtres, les diacres et les autres clercs les infractions aux règles canoniques.
11 est fait mention dans une épitaphede 619 d'un Victor, arcliiprêtre du titre de Sainte-Cécile (Muratori, Theê, 43S, 2). C'est, à notre connaissance, le plus ancien monument épigraphique mentionnant cette dignité.
ARCOSOLIUM, — C'est le véritable nom des monumenlê arqués qui se rencontrent si fréquemment dans les catacombes et en général dans tous les cimetières chrétiens. Ce nom a été révélé à la science par quelques inscriptions antiques, et en particulier par celle-ci : avr cblsi et avr iuri-
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CIS ARGOSOI.IO CVM PARETICVLO SVO » PAGEil (Marchî,
Monum. délie arti christ primit, p. 85), t Aur. Celsus et Aur. Hilaritas mon épouse : nous avons fait pour nous, pour les nôtres et nos amis cet arcosolium avec sa petite muraille, en paix, i
Les anciens appelaient êolium les urnes de marbre ou de terre cuite où ils ensevelissaient leurs morts (V. Forcellini. ad h. v.), et, chez les premiers chrétiens, on désigna sous le même nom le sarcophage placé au-dessous de Tautel et qui contenait des reliques de martyrs (S. Paulin. Nat. ix). Mais ce mot ne pouvait exprimer à lui seul la nature du monum^n/ arquéy qui n'est pas une urne isolée et mobile, mais bien un tombeau creusé dans la roche des corridors ou des cubiadi des cimetières. On comprend que, pour creuser un sépulcre de cette espèce, le fossor devait auparavant ouvrir au-dessus, dans le flanc du rocher, une tranchée qui lui fournit la place nécessaire soit pour se mettre àFœuvre, soit pour introduire le cadavre dans Tume qu'il avait ainsi creusée, soit enfin pour fixer sur ce sarcophage la table de marbre destinée à le fermer. Or ces espaces vides qui régnent au-dessus des tombeaux, étant invariablement creusés en arc, on a été naturellement amené à nommer Tensemble du monument arcoiolium, ce qui veut dire un sarcophage surmonté d*un arc, mot exclusivement chrétien, puisqu^il désigne une Torme de sépulture inconnue des païens. Les arcosolia étaient ordinairement divisés en plusieurs compartiments, par de petites murailles, pareticuloy pour parieticulOy comme celui de Celsus et d'Uilaritas dont nous avons donné ci-dessus Tépitaphe. C'étaient des sépultures plus distinguées et plus coûteuses que les simples loculi, et que les chrétiens riches ou aisés préparaient à leurs frais (Marchi. p. 99), pour eux, quelquefois aussi pour leurs proches et leurs amis, nobis et nostris et ami- GIS, circonstance qui manquait rarement d*étre mentionnée (Id. p. 98) dans Tinscriplion, afln que la postérité ne pût pas croire que la dépense de ces sépultures de luxe avait été supportée par le trésor de l'Eglise.
Ces arcosolia affectés à la sépulture de simples fidèles étaient, en général, distribués le long des corridors des catacombes. Ceux au contraire qui servaient d'asile aux corps des martyrs les plus illustres, étaient creusés aux frais de la communauté chrétienne, dans les chapelles où se tenaient les assemblées et les stations à l'occasion de la commémoration de ces mêmes martyrs, et c'étaient les autels où l'on offrait communément le saint sacrifice (V. l'art. Autel). Dans la plupart des arcotolia, l'espace vide circonscrit par l'arc surmontant le tombeau est orné de peintures (V. Perret, vol. ï. pi. Lvu-Lxx. passim), d'autres (V. R. Rochette. Tableau, p. 71 , et surtout le Bulletin de M. De'Rossi, oct. i863) en ont aussi sur le devant du sarcophage.
U y a des arcosolia qui se rapprochent beaucoup plus encore de la forme de nos autels, de ceux du moins qui sont appuyés à la muraille, en ce que le
sarcophage, au lieu d'être placé directement sous l'arc, fait saillie sur Taire de la crypte, et que les retombées de ce même arc por * tent sur des piedsdroits et non sur la table de marbre qui sert de couvercle au tombeau. Une crypte appartenant à un cimetière de la voie Latine renferme trois arcosolia de cette espèce.
Nousen plaçons un sous les yeux du lecteur, d'après la planche xxii de l'ouvrage du P. Marchi.
On observera que des loculi ont été pratiqués dans le vide de l'arc surmontant le sarcophage du martyr. La cause la plus ordinaire de ce fait qui se reproduit très-fréquemment, c'est que, par dévotion, les premiers chrétiens tenaient beaucoup à ce que leur sépulture fût placée le plus près possible de celle des Saints : ad sasctos, ad martvres (V. l'art. Ad sanctosy etc.). A quelle époque cette dévotion devint-elle indiscrète au point de vouloir pour ainsi dire partager leurs tombeaux mêmes, et être ensevelis ANTB, SVPRA, OU RETRO SAKCTOS, si tOUtefois CCS
formules n'ont pas le même sens que les précédentes? Une parait pas que ce soit avant le quatrième siècle, car S. Damase, qui refusait cet honneur pour lui-même : cinbres tinui saxctos vexarb pio- RVM (Ap. Marchi. p. 145), aurait-il approuvé pour d'autres ce que, à bon droit, il regardait comme une profanation? D'ailleurs la seule inscription de date connue mentionnant cette coutume est de 426 .
Le genre de sépulture dont nous nous occupons n'est pas spécial aux cimetières de Rome. On trouve des arcosolia en beaucoup d'autres catacombes chrétiennes, et en particulier dans celles de Sainte-Uustiola et de Sainte-Catherine deChiusi en Ombrie (V. Cavedoni, Cimit. Chius, p. 60. passim.)
M. Charles Texier {Architecture byzantine, p. 40) en signale aussi en Orient et notamment en Cappadoce (V. la gravure de l'art. Luminare cryptœ). Le cor[)s était placé dans un sarcophage, comme à Rome ; mais on voit, à droite et à gauche du principal tombeau, de petites niches où les cadavres étaient glissés dans l'épaisseur de la roche, et dans le sens de leur longueur. Il y avait aussi des loculi de ce genre dans les catacombes romaines (V. l'art. Loculus).
M. De' Rossi parle d'une autre espèce de tombeaux se rattachant en quelque sorte à la classe de monuments qui nous occupent, mais qui en diffèrent en ce que la cavité surmontant le monument n'est pas arquée, mais rectangulaire. Il les appelle sepolcro a menza, ce que nous croyons pouvoir traduire par tombeau couvert d'une table (S.Rom. ioH. i. p. 385). La table, mensa, était quel-
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quefois nooUe, et de gros anneaui de bronie dont elle élail munie, servaient à la tirer en avant, de façon à déconTrir le corps, et peut-éire aussi à faciliter la célébration du saint sacrifice. H. De' Rossi en cite plusieurs exemples (Ibid.), Aoal l'un Tut découvert en 1850 nn cimclière de Pr<^text.it.
AREA. — V. Tart. Sip^turet, U, 3*.
ASCENSION Di Jiiui-CBUST. — L'origine de celle solennité n'est pas connue d'une manière précise ; mais il n'est pas douteux qu'elle remonte à la plus haute antiquité, et probablement, sebn S. Augustin, qui applique ici son grand principe, aux temps apostoliques (Epist. CTin. Ad Januar.). le tfmoigmpe de ce Père prouve loiit au moins qu'elieélait observée universellement dansTËglise longtemps avant l'époque où il vivait. Nous la voyons en eTTet Iréquemment mentionnée dans S. ChiTsostorae sous le nom de i»xt.iJti;. Dans sa trenle-dnquiéme homélie sur celle fêle(Opp. edit. Paris, t. V. p. 557), il l'appelle ■ le jour illustre et resplendissant de r.\scension du Crucifié *. Ailleurs (Homîl luvu. In Pmtec.], il dit en énumérant les grandes solennités qui précédent lu PentecAle : > Rous avons célébré naguère la fête de la Croii, celle de U Passion et de la Résurrection, et enfin celle de l'iscension de Jésus-Christ Noire-Seigneur. > L'auteur des Corutilutiont apotloliquet (vm, 55) met l'Ascension au nombre des grandes soleonilés chrétiennes, qui doivent être fériées, comme étant le complément de l'économie du Oirist. Xouscitonsen latin : Aicentiotil dietferia- Ituj pn^tUrlittitamtune œonomiam ChritU.
Au jour de l'Ascension, en oulre des riles qui loi étaient communs avec toutes les autres fêtes, on faisait, pendant la liturgie, la solennelle bénédiction du pÙD, et des fruits de la terre, et notamment des fèves ; U formule de celte bénédictioa se trouve dans un sacrameniaire auquel Harténe attribue |Jus de mille ans d'existence. Nous saTon:> par S. Grégoire de Tours {Hut. Franc, u. ô^) qu'il j avait en ce jour, particulièrement dans les églises des Gaules, une solennelle supplication ou (vocession.
ASCÈTES. — I. — C'est & tort que, dans les lemps modernes, on a quelquefois confondu les atciUt avec les moines. Dons la primitive Ëglise, les ascètes étaient de simples chrétiens qui ne se distinguaient des autres que pnr une vie plus austén. Leur nom est dérivé du grec i^nii;, mot qui, dans le langage des anciens pliilosopli es, signi-
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fiait l'eiercice de la vertu et noUmment celui de l'obéissance. Le nom el la profession des mointt ne vinrent que plus tard.
Selon S. Alhanase, l'origine des ascètes remonte au delà du temps de S. Anloine. On peut même dire qu'il y avait des ascètes parmi les anciens Juifs. Tels furenl les nazaréens perpétuels, comme Samson (Hieron. ep. m. Ad Paulin. — Greg. Nai. cirm. II. Ad Virgin.), et les thérapeutes dont parle Philon, bien que ces derniers paraissent avoir été cliréliens. au témoignage d'Eusèbe {Hitl. tccla- I. u. 1 7). La vie de S. Jpan-Bap liste, celle des premiers chrétiens à Jérusalem, celle des disciples de S, Marc à Alexandrie, oiïrent aussi des exemples de la vie ascétîitue.
Origène {Contr. Celt.) donne le nom d'ascètes à ceux qui, non-suuleinent s'abstenaient de viande, mais restaient souvent deux ou trois jours sans prendre de nourriture. On nowinait encore ascètes ceux qui s'adonnaient à l'exercice de la prière et consacraient une grande partie du jour au culte de Dieu. Ainsi S. Cyrille de Jérusalem [Caledi. x, 9) donne ce litre à la prophélesse Anne, à raison de ce qui est dit de cette saiiite femme dans S. Luc (il. 57) : t Elle ne s'éloignait pas du temple, servant Dieu joue et nuit dans les jednes et les prières, > jejuniit el obtecralionibu* *enien» die ac «ode.
Ceux-là étaient aussi appelés ascètes qui se signalaient par des actes éclatants de cliarilé et de mépris du monde, et qui par exemple auraient voué tous leurs bieiis au culte de Dieu el au service des pauvres. Ainsi S. Jérdme [De tciipt. eccl. 41. 16) appelle Pierius, mirœ i-i«aiu: adpetitorem, et voluntai-iœ pauperlatit, et Sèrapion, évêque d'Anlioche sous Commode, iinian addiclum. Les martyrs de Palestine qui soulïrirent sous Dioclétien refoivent Li même dénomination p.nr leur générosité envers les pauvres, les neuves el les orphelina (Euseb. De martyr. Patœil. ii). On appelait quelquefois asci;tes les confeueuri, et c'est ce qui explique pourquoi S. Martin est le premier qui ait été inscrit sous ce litre dans les calendriers (Du Cange. Glot. ad voc. Confeu.).
Les ascètes avaient adopté des vêtements en harmonie avec l'auslérité de leur vie, de couleur noire ou brune (Synes- Epitt. ulvi). Ils porlaient le pallium ou manteau des anciens ptiilosopbes. Ce vêtement leur était si exclusivement réservé, que, parmi les prêtres, ceux-là seuls s'en permetlaienl l'usage qui menaient une vie ascétique proplerinr,ai.i (Sahnas. Ad Tertui. De paltio. m. iv).
Bien que nous ayons adopté la distinction de Bingham enire les atcètet et ]es moinet [Origin. Chritt. t. Ju. p. 3. edit. llall.), nous ne douions pas néanmoins que Vaicititme n'ait été un commencement de monachitme (Lami, De enidil. apottol. p. 168) ; et si le docteur anglican insbte si fort sur cette distinction, c'est par suite de cet esprit de dénigrement qu'il laisse partout paraître contre les institutions calholiques.
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distingué entre le clergé et le peuple (Dionys. De eccl. hierarch. I. in. c. 6. — Constit. aposiol.
Tm. 13).
Les écriTains ecclésiastiques nomment un grand
nombre d'ascètes célèbres, par exemple, outre ceux dont les noms figurent déjà dans cette notice, S. Lucien martyr (Athanas. Synops. yn. 2), S. Pierre martyr en Palestine (Euseb. De martyr. PalœsL xx), S. Pampbile et S. Séleucius martyrs {Ihid. xi), S. Justin martyr (Epiph. Bœres- xlti), S. Cyrille de Jérusalem (Bolland. t. u. Append. p. 748), S. Basile et S. Grégoire de Nazianze, ayant qu'ils eussent embrassé la vie monastique, S. Chrysoslome, S. Amphiloque, S. Alhanase, S. Martin, S. Jean d'Egypte, S. Sulpice-Sévére, S. Paulin, Héliodore, Nepotien, Pinien (Pallad. Hi$i. Lausiac, c. 84, 121, 122). S. Antoine avait aussi mené la vie ascétique avant de devenir, par sa retraite dans le désert d'Arsinoé, le père de la vie monastique et cénobitique.
A8SOMPTIOX DB LU SAINTE VIERGE. — Y
rart. Fêtes immobiles, n. VII, 2V
ASTÉRISQUE ('Aimsp, «(jTipiaxG;) . — Instrument liturgique chez les Grecs. C'est une espèce d'étoile d'or ou d'un autre métal précieux, composée de deux tiges pliées en arc, croisées et surmontées d'une petite croix. On place 1^ cet ustensile sacré sur la patène pour couvrir les hosties, et tenir le voile soulevé, de sorte qu'il ne touche pas les saintes espèces.
Cette cérémonie rappelle l'étoile d'heureux augure qui guida les Mages vers le Roi des Rois et s'arrêta sur le lieu où il était. C'est ce qui ressort des paroles que le prêtre prononce lorsqu'il place l'étoile sur la patène. Nous lisons en effet dans la liturgie de S. Chrysostome (Ap. Goar. Eùxo).oici&v. p. 62. édit. Paris. 1747) : < Quand le prêtre a encensé Tastérisque, il le pose sur le pain et dit : et veniens steïla, astitit ubi erat puer (Mat th. ii. 9), perpetuOf nunc et semper, et in sœcula sœctUorum. Amen, « et l'étoile venant, s'arrêta là où était fl l'enfant, perpétuellement, maintenant et ton- « jours, et dans les siècles des siècles. Amen. »
ATRIUM. — Nous devons donner ici quelques détails sur cette partie des anciennes basiliques que nous n'avons pu qu'indiquer dans notre article Basiliques chrétiennes ; nous avons fait graver le plan d'une basilique très-simple sur lequel il suffira de jeter un coup d'oeil pour comprendre la forme de Vatrium, ainsi que sa position relativement aux deux narthex (V. l'art. Narthex)i
Vatrium, appelé par Eusèbe et par Procope at- Oçtcv ou aùXii, venait après le vestibule dans certaines grandes églises. Paul Silentiaire, décrivant la basilique de Sainte-Sophie de Constantinople,
dit que sur la partie occidentale de ce temple ce* lèbre, régnait un atrium entouré de quatre por* tiques. U y en avait aussi quatre à Vatrium des Saints-Sergius-et-Bacclius à Constantinople, à celui de la Vierge à Jérusalem, à celui de Paulin à Tyr, et aussi à celui de S. Ambroise de Milan : c'est ce que les auteurs modernes appellent tétras^
tyle, TirpaffTuXcv,
ou quadriportique{\ Bingham.
m. 179). Voici comment Eusèbe décrit ce dernier ( Hist .
eccl. c. IV ) ; fl Quand vous avez franchi la porte, Paulin ne veut pas que vous passiez immédiatement dans le sanctuaire ; mais ,
entre le temple et le vestibule, il a laissé un grand intervalle carré entouré de quatre portiques. > Nous devons observer néanmoins que Vatrium n'avait pas partout ces quatre portiques, car, dans certaines églises, celui qui devait être contigu à la façade servait probablement de narthex intérieur : il parait qu'il en était ainsi dans l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem, laquelle est décrite par Eusèbe dans le troisième livre de la Vie de Constantin.
Dans le plan ci-annexé, l'aire ou la cour de Vatrium est marquée par les lettres rrrr, et les portiques par qq. Les entre-colonnements des portiques étaient clos par des cancels qui étaienlassez bas pour que chacun pût facilement s'y appuyer et contempler de là les eaux qui jaillissaient de la fontaine pratiquée au milieu du cloître. Voici ce qu'en dit Eusèbe au dixième livre de son Histoire ecclésiastique (c. iv) : fl L'évêque Paulin ferma les portiques (de l'église de Tyr) avec des cancels de bois croisés comme un filet, et qui sont d'une juste hauteur. » S. Paulin de Noie est plus explicite encore {Natal. X S. Felic.) : fl U est permis à tous de se promener sous les portiques, et, quand ils sont fatigués, de s'appuyer sur les cancels qui régnent entre les colonnes, et voir le jeu des eaux. > (V. l'art. Cancels.)
Puisque nous avons mentionné la fontaine, nous
il [H lE S] H
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devons exuniner comment elle était faite, et à quel osage elle serrait.
Vatrimm était complètement découvert, et édairé, comme dit Eusébe, par les rayons du soleil (lib. s. c. 4), afin qu'il fût loisible à tous ceux qui s*y arrêtaient de lever les yeux au ciel, pour en contempler la beauté. Au centre de Vairiwn étaient les symboles de la sainte expiation, c'esti-dirc la fontaine où les chrétiens se lavaient les nains et la face, avant d*entrer dans le temple ; et, dans quelques-uns de ces airia^ la fontaineétait, elle aussi, entourée de cancels de bois ou de métal et surmontée d'un toit (S. Paulin, ibid,). L^ensemUe de Tédifice qui environnait et couvrait la fontaine s^appelait, dans la primitive Église, pkiaia (Y. ce mot). Tout autour des vasques contenant Teau était quelquefois écrit un vers grec dont le sens est : • La? e tes péchés, et pas seulement ton visage, i
On bénissait la fontaine au jour de la vigile et quelquefois même de la fête de TÊpiphanie, et nous lisons la formule de celte bénédiction dans Teucologe des Grecs. Dans la suite des temps, la fontaine fut supprimée, et remplacée par les vases i eau bénite qui se trouvent à rentrée de nos églises. Bans le plan, les cancels entourant la fontaine sont indiqué par mr.
C'était sous les portiques de Vatrium que se tenaient les pénitents de la première classe. Mais slls étaient coupables de quelqu'un de ces grands crimes qu*on appelait capitaux, ils étaient exclus même des portiques, et obligés de se tenir à découvert, dans Vatrium (Greg. Thaumat. can. xl). Tertullien confirme cette donnée historique, lorsque, dans son livre de Fudicitia (cap. iv), il atteste que tous ceux qui étaient tombés dans ces grandes fontes étaient non-seulement empêchés d'entrer dans Véglise, mais exclus de tout lieu, quel qu*il fût, appartenant à Téglise ou à ses dépendances. Ce texte est important en ce qu'il prouve, contre quelques novateurs, que par le mot église Tertullien n'entendait pas toujours les communautés chrétiennes, mais souvent aussi Tédiflce où avaient lieu leurs assemblées.
AUBE. — Y. Fart. VêtemenU des ecclésiastiques dans les fonctions sacrées. III 2"*.
AUBES BAPTISMACES. — I. -~ Après le baptême, on revêt le néophyte d*une robe blanche. Cet usage, aujourd'hui encore en vigueur dans l'Église catholique, remonte à la plus haute antiquité : les écrivains ecclésiastiques du iv* siècle, qui sont les premiers à le mentionner clairement, en parlent éridemment comme d'un rit depuis longtemps établi.
On lit dans le poème De resurrectione Domini, attribué à Lactance, ces vers, qui se rapportent au néophyte sortant des fonts sacrés :
Gandidus egreditar nilidls ezercitus undis,
Folgentes animas ve</tt quoque eandida signât, Et grege de ntveo gaudia paslor habet.
« La troape (des néophytes) tort éclatante de blancheur des eaui pariflantes.
« Le vêtement blanc dénote aussi la blancheur des ftmes, — Et le troupeau blanc comme la neige réjouit le cœur du Pasteur. »
S. Paulin de No]e(Epist. xii. ad. Sever.) ne s'exprime pas autrement :
Unde parens sacro ducit de fonte sacerdos, Infantes niveos corpore, corde, habitu.
« Alors le préire tire des fonts sacrés ces enfants auxquels il Tient de donner la yie, blancs comme la neige dans leur corps, dans leur cœur, dans leur yétement. >
S. Cyrille de Jérusalem (Catech, mystag. v) invite ainsd les nouveaux baptisés à conserver leur conscience pure comme l'aube de leur baptême :
• Ayant dépouillé vos anciens vêtements, pour revêtir ceux qui sont blancs selon Tesprit, vous devez désormais et toujours vous montrer en blanc. Non point que, à la lettre, il soit nécessaire que vous portiez toujours des vêtements blancs, mais bien que vous n'admettiez plus dans votre cœur que ce qui est blanc, splendide, spirituel, t S. Am* broise développe la même pensée (De iisqui myster. initiant, c. m) : c Tu as reçu des vêtements blancs, afin qu'il soit visible à tous que tu as dépouillé Tenveloppe de tes péchés, pour revêtir les chastes voiles de l'innocence. En efTet, celui qui est baptisé, se trouve piuifié selon la loi et selon l'Evangile. • S. Jérôme écrit à Fabiola (Epist. 128) : « Ayant quitté les habits de laine, nous revêtirons la robe de lin, qui n'a rien qui appartienne à la mort, mais toute blanche, aûn que, sortant du font baptismal, nous ceignions nos reins dans la vérité, et que toute la turpitude de nos anciens péchés soit voilée. »
Les Pérès grecs développent partout la même doctrine. S. Ghrysostome {Homil, in psalm. 118), voulant rappeler de mauvais chrétiens à la sainteté de leur vocation, leur adresse ces paroles :
• Conservez votre tunique pure, comme vous Tavez reçue au baptême ; que nul ne la macule par ses mœurs ; que nul ne souille par la perversité de son cœur la si grande beauté de ce vêtement ; au baptême, vous avez reçu une robe toute semblable à celles que portaient les anges qui servaient le Seigneur au sépulcre, car il est écrit que leur vête^ ment était blanc comme la neige. >
La robe baptismale était donnée non-seulement aux adultes, mais aussi aux enfants. S. Grégoire de Nysse {Oral. m. De (est. Pasch.) parle d'un jeune enfant qui manifeste, autant qu'il est en lui, la joie de son baptême par le changement de vêlement, ne le pouvant faire par ses paroles ni par les sentiments de son cœur : mutationevestis sensu extemo festum colit, quando quidem interiori animi sensu nondum poieit. C'est tout jeune encore que S. Jérôme avait reçu, à Rome, 1 aube baptismale que Àdon, dans son martyrologe (50 sept.), appelle le vêtement du Christ, vestem Christi puer Bomœ suscepit S. Grégoire de Tours (Hist. Franc. 1. 1) rapporte qu'un enfant de Clovis, Ingomére, mourut
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entre les mains de ses parents désolés, revêtu encore de la robe de son baptême : Baptizatus auUm puer quem Ingomerum vocUaverunt, in ipsii, 9ictd reneneratus fuerai, albis moriiur.
Les actes de S. Ludger (ap. Vicecom. p. 697) nous fournissent un exemple tout semblable. Un bïque furtivement envoyé parce saint évêquedans la Frise, deux fois infidèle à la foi, eut le bonheur de baptiser, avec Tagrément de leurs mères, dix-huit petits enfants qui tous moururent dans les aubes de leur baptême, omnes in albis defuncti sunt, à l'exception de deux qui purent, après le rétablissement de la paix, recevoir la confirmation de la main de S. Ludger.
Il faut observer cependant que l'expression puer ou infans ne désigne pas toujours un enfant par rage, mais, selon le langage de TÉglise, un nouveau-né à la grâce, quasi modo geniti infantes (1 Petr. II. 2). On trouve dans S. Grégoire de Tours la mention de beaucoup d'autres personnages qui moururent avant la fin de l'octave de leur baptême (De glor. confess. c. xxxv, uv, lx, etc.). Des faits analogues sont constatés par des monuments épigraphiques : Fabretti donne (p. 577. lxx) l'épilaphe d'un'enfant qui, baptisé le onze des calendes de mai, pkrcbpit H xi xal iiaus, déposa, à TocUve de Pâques, ses aubes sur son tombeau, albas
SVAS 11 OCTABAS PASCBAB AD SEPOLCRVM 1| DEP08V1T. —
Cedualla, roi des Saxons, baptisé par le pape Sergius, gagna la patrie céleste, alors qu'il était encore vêtu de la robe des baptisés :
PROTUIVS ALBATVM ?EX1T Dl A&CB POU
(Fabretti. p. 733. d). On pourrait multiplier ces citations, surtout parmi les monuments de l'âge de celui-ci et des âges postérieurs (Forlunat. MiscelL
iv-22, etc.)
II. _ Dans l'Église latine, la remise de Taube blanche au néophyte avait lieu avant la confirmation et, chez les Grecs, après Tadrainistration de ce sacrement (Cyrill. Ilieiosol. Catedi. myslag. iv, n* 2). Ceux qui la portaient étaient appelés Xwx»i- {MvttVTtç, in albis incedenies^ • marchant en habits
blancs. »
Dans Fadministralion solennelle du baptême,
qui se faisait à Pâques et à la Pentecôte, le ministre de l'aube blanche n'était pas le même que celui du sacrement. D'après un passage d'un très-ancien traité du baptême attribué à S. Denys l'Aréopagiteet cité par Visconli(l>« rit, bapt, p. 715), il parait que c'étaient les prêtres ou les diacres qui remplissaient cet office ; quand le parrain, suscep^ tor, avait reçu le néophyte à sa sortie des fonts et l'avait essuyé avec des linges, ces ministres lui passaient la robe blanche, et ensuite le reconduisaient à l'évêque, sans doute dans le lieu où s'administrait la confirmation, lieu qui est nommé consignatoriumablulorum(y . l'art. Consignalorium ablutorum).
Il n'en était pas de même pour le baptême privé ; ici tout se passait avec moins de solennité, et le même ministre faisait tout. On cite à ce sujet
le baptême de S. Basile (Amphiloc. in VU. tp<.), qui reçut Taube baptismale des mains de l'évêque Maxime qui l'avait baptisé.
Mais, dans tous les cas, cette cérémonie était accompagnée des paroles suivantes, qui sont à peu près ai^ourd'hui encore telles que nous les lisons dans le Sacramentaire de S. Grégoire (In ordin, baptism. infant,) : accipe vestem candidam et immaculaiamy quam perferas sine macula ante tribunal Domini nostri Jesu-Christi, Amen^ c reçois la robe . blanche et immaculée : puisses-tu la porter sans tâche devant le tribunal de Notre-Seigneur Jésus- Christ. Amen. »
Cette robe était sanctifiée par une bénédiction particulière, et bien qu'aucun témoignage de Tantiquité proprement dite ne Tatteste formellement, on le peut conclure de divers passages des liturgistes du IX* siècle (Amalar. De eccLoffic. 1. 1. c. 29).
Le nouveau baptisé la portait sans aucun autre vêtement, ni dessous ni dessus (V. Vicecom. p. 71 7); et en effet cette roiie, qui était de lin, serrée à la taille par une ceinture, étroite et munie de manches comme une tunique ordinaire, descendait jusqu'aux pieds et enveloppait le corps tout entier. Pour faire saisir ceci, nous extrayons d'une sculpture du sixième siècle (V. Giampini, Vet.monim^ t. II.
tab. v), représentant un baptême solennel,
une figure qui tient dans ses mains l'aube toute prête à être endossée au néophyte.
Dans une fresque du cimetière de Pontien (Bosio, Roma sott. p. 131), à peu près de la même époque que le monument que nous venons de citer, et qui représente le baptême du Christ, c'est un ange qui tient la robe baptismale.
Combien de temps la.portait-on î L'usage n'était pas le même partout. Les Égyptiens la conservaient jusqu'à la mort; on est du moins en droit de conclure qu'ils s'en revêtaient dans certaines circonstances majeures, par l'exemple de S. Antoine qui, enflammé d'un ardent désir du martyre, se couvrit de la sienne pour se montrer comme chrétien aux yeux du juge.
Mais, partout ailleurs, nous ne voyons pas qu'on la gardât au delà de huit jours, si bien que le dimanche qui suivait la déposition de la robe baptismale a reçu dans toute l'Église catholique le nom de Dominica in albis deposUis. Mais pendant l'octave on ne la quittait jamais, ni à l'église, ni à la maison. (Greg. Turon. Hist. Franc. I. v.
qui manqueraient aux
AUMO — (
c. n. — Amalv. De tcdt*. offie. I. i. c. 35. — Raban Hior. De tiulil. chrie. 1. n. c. SS, etc.]-
Hais, va bout de l'oclaie, le néophjte ne se dépouillait pas lui-même de l'aube baptismale, il j atail ime nouTelle cérémonie pour la lui enlever. IcsTemmes paraissent cependant avoir fait eicepliMi i celle r^le : un passage de Jacques Diacre {h ni. S. Pelaj.) dté par Visconti (p. 745) semble supposer qu'elles se retiraient pour cela dans une chambre à part, oii peut-être elles étaient assistées par les diaconesses -, et elles ne reparaissaient en public que revêtues de leurs vêtements ordinaires.
Enfin, l'aube baptismale étant déposée dans l'église on pinlôt dans la sacristie ou Mienirrum du baptistère, on la lavait dans une eau consacrée par nue bénédiction spéciale, dont l'ordre romain nous donne la formule. Cette oraison, qui est tari longue, a pour titre : De benedktiotie aquœ ad alha» dfpoiiendat. On pense que toutes ces aubes baptismales étaient dévolues aux usages de l'église, mais sans qu'elles pussent servir à d'autres néophjles. Le P. Lupi (Ojnite. p. 190. Faenza, 1786) a fort bien prouTè qu'il y avait dans les bai^istères des sacristies, où l'évêque ou le prêtre se revêlait des ometoents sacrés avant l'administrntion du baptême, et où ton conservait les aubes baptismales des néophytes, afin qu'elles pussent de témoins contre ceui engagements publics qu'ils avaient coulractës i leur baptême. Victor d'I'tique en ciie un exemple mémorable (fie ptrwectd. vandal. 1. n).
n raconte que le diacre Muritta reprocha ainsi son apostasie à un certain Elpidîpborus de Càrth^e qui , après a«oir été baptisé par loi. avait passé i la secte des ariens. Exposant aux yeux de lous
la Fobe bbnche dont il
l'avait couvert au sortir des Tonls, il lui dil : Uœc natl linleamiiui, Elpidipkore, miiùiUr errorit, qua le aeeatiAwa, 4um maje^at venerit juditantU, etc.
AUndriE CHH LES rBKHtERS CHn£TIE^S. —
• La mnllilode des croyants n'avait qu'un cœur et qu'une âme : nul ne cousidérait comme à soi rien de ce qu'il possédait, mais toutes choses leur êtaientcommunes.ËI nul n'était pauvre parmi eux. • [Ad. apod. n. 3S, Si.) Voilà te tableau en raccourci de la société chrétienne primitive : c'était le régne absolu de la charité ; spectacle admirable, nouveau pour le monde, et qui arrachait aux ennemis comme aux amis ce cri d'admiration : 1 Tovei conune ils s'aiment les uns les autres I * (Tertidl. Apot. xixix.) Des oeuvres innombrables
A5TII}. CIIRLT.
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correspondant i toutes les misères sortaient spon< tanément de ce principe ftoind de l'amour mutuel : ■ 11 y a parmi nous, dit encore Tertullier (Au/.), un trésor..., il se compose des dépêts de la piété ; car on n'en tire rien, ni pour les festins, ni pour tes boissons, ni pour les dégoûtants excès, mais on n'en use que pour secourir les pauvres, tes inhumer ; pour les garçons et les tilles privés de leurs parents et de toute ressource ; pour les vieux domestiques, les naufragés et ceux qui sont confinés dans les minières, les lies et les prisons, seulonent à cause de la religion divine dont ils sont les nourrissons. » Le trésor de la communauté {EccUiÙE fralrum) se composait non-seulement des offrandes des riches, mais aussi de l'obole du pauvre, et chaque jour se renouvelait le fait de la veuve de l'Ëvangile, touchante parabole qui bien souvent inspira les artistes de l'antiquité clirélienne : témoin celte mosaïque de Havenne, datant du sixième siècle et où l'on voit cette pauvre femme déposant, sous les yeux du Sauveur qui la bénit, ses deux petites pièces de monnaie dans le trésor du temple (Marc, ta, 43). Le passage de Tertullien que nous venons de citer, ainsi que beaucoup d'autres de Hinucius Félix, d'Athé- UE^ore, de S. Justin, etc., atteste pour les premiers siècles une savante organisation de la citarite Les calomnies des païens, ainsi que les aveux arrachés par ta force de la vérité A quelques-uns d'entre eux, tels que Pline dans sa lettre à Tr^an (L. x. Epitt. 97] et te satiriqut! Lucien {Peregrin.], concourent également à nous représtaiter la primitive Église sous le même aspect. Aucun genre de misère n'échappait à sa sollicitude, comme on l'a déjà vu par le texte de l'ApologcLquc de Tertullien. Nous devons cependant énumérer brièvement les diverses classes de personnes qu'elle avait prises sous sa tutelle.
I* Les clercs, qui, s'étant exclusivement consacrés au service des autels, avaient le droit d'être entretenus par les oblalions des fidèles. Ils devaient rester tellement étrangers a lous les offices séculiers, que S. Cyprien crut devoir protester par une lettre à son peuple contre un certain Geminius, lequel, étant sur le point de mourir, établit le prêtre Faustin tuteur de ses enfants [EpUl. i. 0pp. p. 169, edit. Oion.], et le saint martyr appuie même celle censure sur les dispositions d'un concile qui déjà alors avait réglé celle ma-
S° Les prisonniers pour cause de religion. Dès que le tn-uil s'était répandu que quelqu'un des fidèles avait été arrêté, on voyait accourir à la
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prison hommes et femmes, jeunes gens et vieU* tards, qui non-seulement venaient se recommander aux prières des confesseurs que l'on regardait déjà comme sur le point de subir le martyre, mais obtenaient à prix d'argent d'être introduits dans les prisons, afln de pouvoir baiser leurs chaînes, de les servir et de leur procurer toutes les choses dont ils avaient besoin. Ils les visitaient souvent pour les consoler et les soutenir (Lucien. 0». laud. n. xii). Nous en avons un bel exemple dans la lettre des fidèles de Lyon et de Vienne (Euseb. Hist. eccl. v. 2). Et si les aumônes ne suffisaient pas, l'évèque ou le prêtre écrivait aux autres Églises, qui s'empressaient de venir en aide à leurs frères. Cet usage date des temps apostoliques : nous lisons dans les Actes det apôtres (u, 99) que les disciples d'Antioche ayant su par une prophétie que leurs frères de Judée devaient éprouver une grande famine, leur envoyèrent des secours par les mains de Paul et de Barnabe. iNous voyons aussi que S. Denys, évèque de Corinthe, écrivit aux Romains pour les féliciter de s'être distingués dans ce genre de bonnes œuvres (Euseb. Hist. ecd. vi. 23).
3- Les invalides. Tous ceux qui étaient réduit» à la misère par des infirmités étaient secourus par l'Église, afin qu'ils pussent passer avec moins d'angoisses le peu de jours que la Providence leur réservait. Ici encore les Églises plus riches suppléaient par leurs aumônes au dénûment ou à l'insuffisance des ressources des autres Églises. S. Cyprien ayant appris qu'en un certain lieu de l'Afrique se trouvait un malheureux qui, avant sa conversion, avait exercé la profession d'histrion sévèrement interdite aux fidèles, et que cet homme infirme et dénué donnait aux jeunes gens des leçons de cet art si immoral dans l'anliquité, tmpudicœ flWw, dit ce Père, écrivit à l'évèque Çucratius pour lui rappeler qu'il devait être entretenu aux frais de l'Église, et que si l'Église à laquelle il appartenait ne pouvait le sustenter, il fût envoyé à Garthage, où il recevrait nourriture et vêtement (EpUL n. p. 171. cdit. cit. 7).
4* Les malades. Non-seulement les frères les visitaient le plus souvent possible, mais ils leur fournissaient tout ce dont ils avaient besoin, ils les exhortaient à la patience, et mettaient en œuvre tous les moyens propres à opérer leur guérison; et ils remplissaient courageusement ces devoirs même envers ceux qui étaient atteints de maladies conUgieuses, et sans se préoccuper des dangers où ils exposaient leur propre santé. Ici nous pourrions accumuler les textes des Pères, et entre autres de S. Ju&tiu et de TertuUien. S. Denys, évèque d'Alexandrie (Ap. Euseb. Hist, eccl. vu, 22), adresse à son peuple une lettre des plus touchantes, où se trouve décrite avec détail un^ peste qui avait désolé les contrées soumises à sa juridiction, et louée comme elle le méritait la charité héroïque déployée en ces douloureuses circonstances par les prêtres, les diacres et les simples fidèles.
5* Les veuves et les orphelins. Ces deux classes de personnes furent, dès l'origine, les plus chers <^jet8 de la sollicitude de l'Église. On sait que ce fut en faveur des veuves de Jérusalem qu'eut lieu l'institution des sept premiers diacres {Acl. n, 6). Des institutions du même genre furent bientôt créées dans toutes les autres Églises, même les plus éloignées de la métropole. Elles étaient de l'essence même de la charité chrétienne : • La piété pure et sans tache aux yeux de Dieu notre père est celle-ci, dit S. Jacques {Epist, i, 27) : visiter les orphelins et les veuves dans leurs afflictions et se préserver de la corruption de ce siècle, > visitare pupillos et viduas in tribulatione eorumt et immaciUatum se custodtre ah hoc sceculo. S. Ignace, martyr, écrivait à S. Polycarpe que les veuves ne doivent pas être négligées et que, après Dieu, c'est l'évèque qui est leur protecteur naturel (N. IV. p. 7, ediU Lond. 1746) La charité des pasteurs à cet égard était tellement connue de tous, que les païens s'efforçaient de la tourner en mal, afîu de ternir l'honneur de l'ordre sacerdotal. Nous apprenons encore par les apologistes, et TertuUien en particulier (ApoL xxxix), que les fidèles pourvoyaient avec une tendre générosité aux besoins des enfants qui avaient perdu leurs parents et qui manquaient de ressources. Mais leur attention se portait spécialement sur les enfants des martyrs : nous en avons une preuve dans les actes de Ste Perpétue et de Ste Félicité (N. xv), et l'histoire ecclésiastique de ces temps héroïques nous en fournit beaucoup d'autres. Le glorieux titre de fils d'un martyr contribua sans doute, plus que l'éloquence elle-même, à concilier à Origène l'affection et la générosité des fidèles qui venaient entendre sa parole (Euseb. Hist. eccl.
6* Les étrangers et les exilés. Nos pères dans la foi avaient coutume d'accueillir avec amour les étrangers qui passaient dans leurs villes ; et dès qu'ils les avaient établis dans leurs demeures, ils leur lavaient les pieds (1 Tim. v. 9), et les traitaient avec toute la générosité que comportait la modestie chrétienne (Y. l'art. Ablutions^ n. II, 3*). Ils se montraient en cela fidèles aux exemples et aux préceptes du maître, comme à ceux du disciple bien-aimé (Joan. v. 5) : « Vous agisssex en vrai fidèle dans tout ce que vous faites pour les frères, et particulièrement pour les étrangers. » Et nous voyons dans les œuvres des apologistes que la conduite des fidèles des premiers siècles était ici en parfaite harmonie avec la religion d'amour qu'ils professaient. S. Justin (Apol. i. 67) nous apprend que les aumônes dues à la libéralité des fidèles étaient employées en partie à accueillir les étrangers; et TertuUien, dans le livre adressé à sa femme (1. n. 8. nr), écrit ceci pour lui faire comprendre combien l'union d'une femme chrétienne avec un idolâtre était incompatible avec ses devoirs : « Quel époux gentil laissera sa femme errer dans les chemins obscurs, entrer dans les plus pauvres chaumières, se lever la nuit
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pour assister à rassemblée, porter l'eau pour laver les pieds des saints, et lui permettra de donner à un YOjageiir chrétien Thospitalité dans sa maison? > Cette ferveur ne se ralentit point aux siècles saivants, nous pourrions en prendre à témoin Firmilien, Denys d'Alexandrie, S. Basile, S. Augustin, etc. (V. l'art. Lettres ecclénoitiqueM). Quant aux exilés pour la foi, ils avaient droit aux mêmes égards et les obtenaient de la société des chrétiens ; les actes des martyrs en font foi et en particulier ceux de S. Théodote (Ruinart. 295, edit, Yerw.).
7* Les esclaves et les condamnés aux mines. Nous avons id encore le témoignage de S. Cyprien : ce Fére nous assure que les chrétiens de son temps, ayant appris que quelques-uns de leurs frères avaient été pris par les Barbares, se réunirent aussitôt, et se cotisèrent, chacun selon ses facultés, afin de réimir la somme nécessaire pour les racheter (EpUi. lu). Le pape S. Denys en fit autant dans le même siècle, au rapport de S. Basile {0pp. m. 164), dans sa quarantième lettre à S. Ûamase. Il se trouva aussi au quatrième siècle de pieux fidèles qui rachetèrent des mains des Goths les esclaves chrétiens capturés dans la Thrace et TlUyrie (Ambros. Offic, 1. n. n. 15). Et telle était la charité des premiers chrétiens envers les captifs, que plusieurs les rachetèrent au prix de leur propre liberté (S. Clément. Rom. Epist. ad Corinth. n. iv).
Cn autre genre de misère qui excitait au plus haut degré la compassion des fidèles, c'était celle de» condamnés aux mines 11 y en avait en Egypte, en Grèce, dans l'Asie Mineure, l'Afrique, la Sardaigne, la Dacie ; et il est très-probable que la plus grande partie des marbres accumulés dans l'emporium, cet immense dépôt récemment découvert sur les bords du Tibre par M. le baron Visconti, provient des travaux des confesseurs de la foi dans les carrières de ces dilTérentes contrées. Dans une lettre écrite au deuxième siècle aux Romains par S. Denys de Gorinthe (Euseb. Hist, eccl, nr. 42), les plus grands éloges sont donnés pour une œuvre de celte nature à S. Sotére et aux fidèles de la TiDe étemelle. El les chrétiens des autres Églises ne se montraient pas moins dévoués. Ceux de TAfrique donnèrent sous ce rapport les plus magnifiques exemples vers la fin du deuxième et le milieu du troisième siècle. Car on les vit alors (Tertol. Apol, xxxix) non seulement consoler par des lettres afiectueuses les confesseurs condamnés à ces travaux, mais encore (S. Cypr. EpÎMi. lxxvi) les soulager par des sommes d^argent considérables. On possède une louchante lettre de remerdmeot des chrétiens condamnés aux mines, adressée à S. Cyprien qui leur avait envoyé d'abondants secours (Ûer Cypriameoi» Epist. ccxxxvi). Nous savons par l'histoire ecclésiastique (Euseb. vn. 1. 12) que cette œuvre fut chère aux chrétiens jusqu*à la fin des persécutions, c'est-à-dire jusqu'à l'époque où les confesseurs condanmés ad metalia furent rappelés.
8* Les pauvres quelconques, même étrangers au christianisme. U serait superflu de faire appel à l'autorité des textes pour prouver que les chrétiens avaient soin de leurs pauvres, de ceux qui leur étaient unis par la communauté de la même foi. Hais ce qui est moins connu peut-être, c'est que leur charité large et généreuse embrassait tous les indigents, sans distmction de croyance. Ils faisaient du bien même aux païens qui les calomniaient et les persécutaient. Et bien souvent ceux-ci furent convertis à la foi par le spectacle d'une vertu si désintéressée (S. Cypr. Epist. xiii. — Justin. ApoL 1. 14. etc.).
L'antiquité figurée fournit peu de documents pour l'objet qui nous occupe. Cependant on voit quelquefois, dans les fresques des catacombes, des femmes ayant dans les mains des plateaux ou des paniers de fruits. On a cru reconnaître dans ces femmes des diaconesses de la primitive Ëglise dans l'action de porter des secours et des aliments aux pauvres fidèles qui étaient l'objet de leur pieuse institution (Y. De' Rossi. R. S, t. n tav. xxv). M. De' Rossi y voit les génies des saisons. Mais l'attribution ne nous parait pas mieux motivée que la première; ces images pourraient être purement décoratives. Dans le quatorzième chapitre de sa Fabiola, le cardinal Wiseman a tracé de l'exercice de la charité aux siècles des persécutions un tableau qui, bien que les traits en soient empruntés à la fiction, brille des couleurs les plus vraies de Tanliquité chrétienne.
Le voyageur visite aujourd'hui encore sur le mont Cœlius à Rome un monument bien intéres* sant de l'inépuisable charité exercée dans tous les temps par les papes, et dont les œuvres innombrables nous fourniraient la matière d'un gros Uvre si nous en pouvions suivre les traces dans le cours des siècles qui sont en dehors de notre sphère. Nous voulons parler du Triclinium, où, sur une table qui existe encore, S. Grégoire le Grand servait tous les jours un repas à douxe pauvres.
Nous ne rappellerons pas ici les souvenirs qui se rattachent à l'établissement des diaconies dans la rille de Rome dès les premiers siècles. Le leoteur voudra bien se reporter pour cet objet à notre article Titres (H).
Il est extrêmement important d'observer que, en imposant l'obligation de l'aumône, l'Église laissa toujours aux fidèles la parfaite liberté de leurs offrandes, sans donner aux pauvres aucun droit sur les biens des riches, f Les riches, dit S. Justin dans sa première Apologie (c. Lxvn), donnent librement ce qu'il leur platt de donner, i Tertullien (loc. laud.) s'applique aussi avec une remarquable insistance à faire ressortir cette liberté : • Chacun apporte tous les mois son modique tribut, et dans la mesure de ses facultés ; personne n'y est obligé, rien de plus libre, de plus volontaire. » D'un autre côté, l'Église ne songea jamais à détruire la pauvreté, parce qu'elle est une des conditions de la nature humaine et qu'elle résulte de l'inégalité des forces physiques et des
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intelligences; mais elle employait tous les moyens mis à sa disposition pour alléger toutes les infortunes, pour adoucir toutes les douleurs en ne faisant des pauvres et des riches qu'une seule famille, et en établissant entre eux la douce solidarilé de la fraternité chrétienne (V. Tari. Fraternilé).
AUTKL. — I. — On a beaucoup disputé sur la queslion de savoir quel nom était donnéà Tautel dans la primitive Église (Voigt. Thysiast. c. i. — Bingham. Origin, et aniiquH. ecclea. t. m, p. 222, édir. liai. 1758). S. Paul rappelle tantôt aliare (Hehr. xm. 10), tantôt mensa Dominh • table du Seigneur » (t Car. x. 21). Dans les trois premiers siècles, les Pères avaient à peu près exclusivement adopté le mot altare, dont Walfrid Strabon (De reh. écoles, c. vi) et S. Isidore de Séville {Origin. l.xv.c. 4) donnent cette étymologie : Aliare ab aliUudine nominattar, quan alla ara, •' Autel vient de hauteur, i» S. Ignace martyr (Episi. ad Ephes. n. V.), Origène(Hom. 10 in Num,), S. Irénée (lib. IV. c. 34) se servent du mol ftuotaanîpiev, dérivé de b'jtùje sacrifie; S. Cyprien (E/w«(. XLJetTertullien (Ad uxor. 1. i. c. 7) disent indifféremment aliare et ara Dei. Mais depuis le quatrième siècle on trouve tantôt aliare^ tantôt menêa sacra,— mensa mystica, — tremenda mensa : « table sacrée, — table mystique, — table redoutable. » S. Ghrysostome adopte tour à tour mensa spiriiualisy — divina, — regia, — immorlalis, — cœlestiSf • table spirituelle, divine, royale, immortelle, céleste. » On trouve encore à cette époque : sedes corporis ei sanguinis Christi, « le siège du corps et du sang du Christ » (Optât. Milev. De schism. donaOsi. lib. VI. — Simeon Thessalon. De iemplo ei missa). Mais à aucune époque les écrivains ecclésiastiques n'employèrent le mot table, mensa, sans y ajouter une épithéte caractéristique désignant son usage sacré dans TÉglise.
Une des imputations le plus communément adressées aux fidèles par les païens consistait à les accuser de n*avoir pas d'autels, et nous ne voyons pas que les apologistes se soient beaucoup inquiétés de la réfuter. Us admettaient même cette allégation, dans ce sens que les chrétiens ne possédaient pas d'autels destinés au culte des idoles, ou aux sacriGces sanglants usités chez les Juifs. Mais ils n'ont jamais nié qu'ils eussent des autels pour olfrir le sacrifice non sanglant de Teucharislie.
II. — Les premiers autels n'étaient probablement qu'une simple table de bois, comme celle sur laquelle Notre-Sieigneur institua la sainte eucharistie. La table où célébrait S.. Pierre est aujourd'hui renfermée dans l'autel de la basilique de Saint-Jean deLatran (Raspon. De basilic, Lateran.), et cet autel est le seul dans toute l'Église catholique qui ne contienne pas de reliques, étant assex sanctifié par une telle origine (Giampin. De sacr. œdif. p. 15. I. d). On montre aussi à Sainte-Pudentienne des fragments d'un autre autel en bois qui, d'après une respectable tradition, aurait été à l'u-
sage du prince des apôtres (Gattic. De aliar parlatiL c. I. 4).
C'est dans les catacombes de Rome qu'il faut chercher le type dea autels en forme de tombeau qui ont été élevés dans la suite. Dans le plus grand nombre des chapelles sépulcrales qui s'y trouvent, la paroi antérieure ou principale n'offre qu'un seul tombeau, creasé dans le tuf et surmonté d'une voûte en forme d'arc, d'où est ven^ le nom de monumenium arcuatum, et celui d^arcosolium adopté par les premiers chrétiens (March. p. 85], pour désigner cette classe de sépultures (Y. l'art. Arcosolium). On peut citer pour exemple un tombeau du cimetière de S. Hermès (Bottar. tav. GLxxxv), qui est un des monuments les plus complets en ce genre. U consiste en une excavation, sous la forme d'une grande niche, terminée par une voûte cintrée. Celte niche est fermée dans sa partie inférieure, à peu prés au tiers de sa hauteur, par une construction en briques enduite de stuc et ornée de peintures (Raoul-Roch. Tableau des caiac. p. 71). Ce monument, selon le type décrit plus haut, est couvert d'une table de marbre scellée horizontalement dans le tuf, et que, d'après les auteurs anciens^ entre autres Prudence (Perisieph. hymn. xi. v. 171 et seqq.), nous avons appelée mensa.
U s'agit ici de l'autel élevé sur le corps de S. Vincent.
nia sacramenti donatrix hirsa, eademque
Custos fida sui martyris adposila.
Servat ad sterni spem jadicis ossa sepulcro,
Pascit item sancUa TIbricoIas dapibus.
« Cdte lable doaatrice du sacrement (sar laquelle se dispense raliraent eucharistique) est aussi posée comme gardienne Ûdéle du martyr. Elle garde dans son sépulcre les ossements dans l'attente du juge étemel, et, en même temps, elle repaît les Tibricoles (les habitants des bords du Tibre) d'un aliment divin. >
C'était sur cette iable, qui recouvrait les restes du saint martyr, qu'avait lieu primitivement la célébration de la messe, et les tombeaux des martyrs devinrent ainsi, selon l'expression de S. Optât (L. \i. Advers, Parmen.), le trûne du Dieu qu'ils avaient confessé dans les tourments et la mort : Qmd est enim aliare nisi sedes corporis ei sanguinis Christi? « L'autel, qu'est-il autre chose que le siège du corps et du sang du Christ? »
Mais si telle était la disposition de l'autel dans les cryptes, où l'on ne se réunissait que pour la commémoration des martyrs et même des simples fidèles, les églises proprement dites (dans les catacombes), c'est-à-dire celles où avait lieu l'assenH blée des fidèles pour les différents exercices du culte et la prédication en particulier, avaient un autel isolé, la chaire du pontife occupant le fond de l'abside. Bosio et Boldetti (pp. 14-15) disent avoir vu, l'un dans le cimetière de Priscille, l'autre dans celui des Saints-Marcellin-et-Pierre, des autels ainsi placés au centi^ de l'aire de quelques églises, entre le pontife et le peuple. Et grâce à l'obligeance de M. De' Rossi, nous avons vu nous*mème dans
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la crypte des papes au cimetière de Calliste les des quatre piliers qui soutenaient un autel
de ce genre, lequel sans doute n'était pas différent de celui que nous reproduisons ici d'après Boldetti (p* 157).
Dans une chapelle de la catacombe de Sainte-Catherine de Chiusi (Gavedon. Cimit. Qiiui. p. 58), on remarque une disposUdùu différente, et on peut dire exceptionnelle, yalilel, consistant en une petite table de marbre posée sur une colonn^te de travertin, est placé m fond de Tabside, et la chaire de Tévèque est m carim evangelu^ « du côté de Térangile. i
m. — Quand enfin, grâce aux sages et gracieuses dispositions de C!onstantin, TËglise put respirer el exercer son culte au grand jour, elle respecta et consacra par des lois positif es l'usage de ne célébrer les saints mystères que sur les ossements d'un martyr (Prudent. Pemieph. hymn. v. ▼. 515 seq.) :
Altar quietem debitam Traestat beatis ossibua ; Sabjecta nam sacrario, Imamque ad aram condita, Cslestis auram maneris Perfusa sobtus hauriont.
« L'autel donne aux saints ossements le repos qui leur est dd, car, placés sous la table sacrée..., ils reçoivent le souille dn don céleste qui descend sur eux (la grâce du divin sacrifice qui s'offre au-dessus de ces ossements). »
Aifleurs le même poète 8*exprime ainsi (Péri-' sUph. m. ^11) au sujet du tombeau de Ste-Eulalie :
Sic Tenerarier oasa libet, Ossibusaltar et impositum.
a Ainsi il nous est donné de yénérer en même temps et les ossements et l'autel qui les recouvre. »
Et nous saTons que le pape Félix I, qui souffrit le martyre Van 274, a? ait déjà porté un décret sur cette matière : Bic contHtmt tupra sepulcra mar" Uprum miisas céUhrari (Ânastas. Biblioth. In Felie, I) ; mais, comme nous l'avons dit plus haut, ce pootife n*aTait fait en cela que consacrer une coutume remontant à la première ère des catacombes, et inqxirée elle-même par la yision de S. Jean : Tidi tuhtus altare anmuu interfectorum propter nrbmn Dei {Apoe, ti. 9), « je vis sous l'autel les âmes de ceux qui ont été mis à mort pour la parole de Dieu, i
Hais» à Rome et à rintérienr des Tilles en général, ce n'est que dans les cimetières que le saint sacrifice était célébré, et il résulte d*un décret de lean III que, encore au sixième siècle, on envoyait tous les dimanches, de chacun des titres de la Tille, un prêtre célébrer sur les tombeaux des
martyrs ou dans les basiliques cimetériales qui étaient construiles au-dessus. Ce n'est guère qu'au septième siècle que l'on commença à transférer des reliques de martyrs dans les basiliques urbaines. Jusque-là Rome elle-même ne possédait dans ses murs que les corps des SS. Jean et Paul, qui seuls, ou presque seuls, y étaient Tobjet d un culte solennel; et ces corps n'avaient point été transférés d'un autre lieu, ils avaient été ensevelis dans leur propre demeure, où ils avaient été mis h mort sous Julien (V. De' Rossi, R. S. 1. 1. p. 219). Ce n'est que depuis cette époque qu'il est vrai de dire, avec quelques auteurs, que quand un tom beau de martyr ne se trouvait pas dans le lieu même choisi pour bâtir une église, on allait chercher des reliques dans les cimetières sacrés.
lY. — Bien que le décret altribué à S. Sylvestre, prescrivant que la pierre seule serait la matière des autels, ne soit pas admis conune authentique par les savants, on ne saurait nier néanmoins que dès le temps de Constantin on n'ait commencé à construire des autels de pierre dans les splendides basiliques fondées par ce prince. S. Athanase (Ep. ad solU. vit. agent.) el S. Augustin (Ep. i. Ad Bonif.) ont des passages qui autorisent à conclure que les autels de bois étaient en usage au cinquième siècle en Afrique et en Egypte. Mais en Orient, au témoignage de S. Grégoire de Nysse (De baptUm. Christi), on en construisait déjà en pierre dés la fin du quatrième. Ce n'est qu'en 509 qu'un concile, celui d'Épaone, rend un décret (can. xxra) excluant toute autre matière : Altaria nwt lapidea non Mcrentur. S. Siméon de Thessalonique assigne à ce décret une raison mystique que nous ne devons pas passer sous silence : E lapide autem est altare, quia Christwn refert, qm etiam petra nowinatur, tanquam fundamentum nostrum, et caput anguli, et lapis angtdaris : et quia petra quœ olim Israelem potavit, hujus mentœ imago fuU [Biblioth. magn. PP. t. xxu. Lugdun. 1677), • l'aiitel est de pierre, parce qu'il rappelle le Christ qui, lui aussi, est appelé pierre, en tant qu'il est notre fondement, el le chef de l'angle, et la pierre angulaire : et parce que le rocher qui autrefois désal téra les IsraéUtes élail la figure de cette table. »
Dès le cinquième siècle, nous voyons les métaux précieux employés à la confection des autels. Ainsi Pulchérie, fille d'Arcadius et sœur de Théodose, offrit un autel d'or à l'église de ConsUntinople (Sozomen. Bist. eccl. lib. ix. c. 1). Il est à présumer cependant que la plupart de ces autels ne se composaient que de lames d'or ciselées dont on recouvrait le monument de pierre ou de bois. Celui de Saint-Ambroise de Milan en offre un magnifique exemple (Y. Ferrari, Monum. di S. Ambrogio, p. 114). El nous sommes autorisé à penser qu'il en était ordinairement ainsi par un passage du Liber PontifUalis, relatant des dons de cette nature faits par le pape Hadrien I aux basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Paul [In Badrian /). Des autels d'argent furent aussi offerts au cinquième siècle à diverses églises de Rome par les papes Sixte 111 et
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S. Ililaire {IHd.). Ou en connaît néanmoins quelques-unsqui paraissent aT<HT Èlé massifs : tel était l'autel de Sainte-Sophie, décrit par Paul le Silenliaire et par Sozoméiie [Hitt. ecel. loc. cit.), tout t n or, et enriclii de pieirea précieuses^ tels encore ceux qae Ste Hélène tit établir dans la basilique qu'elle avait Tondéesar le lieu même delà mort du Sauveur (S. Paulin. Ad Sever.).
V. — Les autels présentaient une surlàre plane, comme les tables ordinaires, de façon qu'on pût y déposer commodément soit les vases sacrés,' soit les offrandes des fidèles (Optai Uilev. lib.vi. Conlr. Pamen. — Vict. Utic. lib. in. PerteaU. Afr — Cf. Voigl, c. TU. 5t ). Ils ètaienlordinaîrement de forme quadrangulaire, à l'instar de ceux des juif^, dont les chrétiens imitaienllesriles en loutcequi n'était pas abrogé {Exod. xxvii. t. luviu. S). Nous savons en elTet par Sozoméne [Hut. eccl. lib. a. cap. 2) qu'ils avaient la forme d'un locvlu» ou d'un sarcophage, et par Bède [lfi»l. Angl. c. xm) qu'il y avait dans h basilique de la Itésurreclion à Jérusalem quatre autels carrés. Ainsi que l'indique le mol aUare dérivé d'altitudo, ils étaient élevés à une certaine hauteur au-dessus du sol.
Quelque&-uns reposaient sur une base de maçonnerie creuse pour qu'on pût y renfermer des reliques (Simeon Thessalon, De templ. ap. Beterig. I. c). Tel était sans doute celui dont 8. Sidoine Apollinaire a dit [lib. vni, ep. 6) que ses flancs étaient recouverts d'herbe, si bien que le hélait pouvait 1 trouver sa pilure ; on sait en eflel que l'herbe croit aisément sur une vieille maçonn»rie. Il y avait aus^i des autels composés de trois tables de marbre, dont l'une était la table de l'autel proprement dite, reposant horitontalement sur les deux autres qui étaient fixées verticalement sur le sol (Mabill. Aa. SS. ordin. S. Benedid. sœc. ir. p. I . n. S6) ; ces autels portaient le nom d'arche, arca (Greg. Turan. HitLFraneA. tx. c. 15). L'église de Saint-Vital â Ravenne possède un autel de ce genre que l'on attribue au sixième siècle. D'autres n'étaient qu'une simple table de marbre, soutenue par des colonnes, qui, selon les usages particuliers à chaque localité, étaient au nombre de quatre ou de deux. Avec deux petits pilastres trouvés en 1875 près Bacc:iQO, sur la voie Cnssia, H. De' Itossi a recomposé un autel de ce genre, dont voici la reproduction {Bulltt.
1875. n. 4. tav. a).
Les deux pilastres ont cela de pai ticulièrement intéressant qa'îls sont ornés de pampres, où 1 assurémentl'ondoit voir des emblèmes eucliaristiques e( dont le symbolisme est encore complété par
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les monogrammes du Christ qui règnentàleur hase et à leur sommet. On peut voir dans la mosaïque de Saint-Jean in Fonle de Ravenne (An. 401) la véritable forme des autels au cinquième siècle ; J y en a quatre sur lesquels reposent les quatre Evangiles (Ciampini, Vtt. mon. t. i, en regard de la page 334). Quelquefois même il n'y avait qu'une colonne placée au milieu de la table, et que l'on appelait calatnut et quelquefois colitmelia, comme on le voit encore dans la crypte de Sainle-Céçile à Rome (Bon. Rtr. Uturg. lib. C. p. 397). Nous donnons ici, d'après H. l'abbé Barges {Solicetur un autel chrétien antique, omi de bat-relieft et d* ût- Kriptioni latineë, ?aria, Benjamin Dupral, 186t), un autel de ce genre, du cinquième siècle probablement, trouvé dans les environs d'Auriol, au département des Bouclies-du-RhAne.
Il s'en rencontre qui sont appuyés sur dnq colonnes, dont quatre supportent les quatre angles de la table, et la dnquiéme, placée au milieu, recevait dans une petite cavité pratiquée à ce dessein les reliques dont un autel est loi^jours muni. Tel est l'autel trouvé il y a quelques années à Avignon, et que l'on croit avoir été élevé par S. Agricol (Cahier, dans le 1. m des Annale» de philo», chrit. p. 456). It existe aussi dans la crypte de Siiinle-Hartlie à Tarascon un autel de ce genre et qui nous parait reiftonler à ta plus haute antiquitâ. La table, creusée au milieu pour les reliques, n'a guère que dix-huit pouces currès, et avec ses dnq colonnes et sa base, l'autnl est formé d'un seul bloc de travertin très* grossier. On conserve au musée de Harseille un autel k cinq colon* nés en marbre blanc provenant de l'sbbaye de Saint-Victor, et qui peut être attribué au moins au cinquième siècle, si l'on en juge par ses omemeals.
Le pi-ti de surfkce que présente ordinairement la table des autels de cette dernière espèce leur donne une certaine ressemblance avec les autels des anciens. Et c'est ce qui explique comment le saint sacrifice put quelquefois être célébré sur des autels ayant servi au culte des idoles, fait dont on
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pourrail citer plas d'un exempte dans l'antiquiié chrétienne (V. Harangoni, Délie cote genl. p. 170). Baronius (Ad an. 5*) rapporte une lettre adressée par S. Martial, disciple des apôtres, aux habitants de Bordeaux au moment où l'on renversait dans cette Tille les autels des fausses difinilés, pour leur ordonner d'en conserrer un qui était dédié au Die» inconnu, icnoro iwo, et qui fut consacré au culte du Trai INen, en l'honneur de S. Etienne. Il existe ï Naples une église appelée San Pietro ad Arnm. Si l'on en croit une tradition immémorisle, ce nom lui viendrait de ce que le prince des apôtres, rerenant d'Antioche avec S. Marc, aurait célébré en ce lieu la première messe qui ait été dite à itaples, et qu'il se serait seiri pour cela d'un aniel dédié i Apollon.
A Rome, beaucoup d'autels profanes furent employés comme matériaux , surtout comme base, dans la construction d'aulels chrétiens. Ainsi Smet (Cf. Maraug. loc. cit.) atteste avoir vu, sous un autel de l'église de Saint-Hichel, prés du Vatican, un autd deC^béle. Dn autre-autel de la mère des dieux, panagè en trois parties, servait aussi de soutien i deux autels de l'église de Saint-Nicolas de' Cesarini, et ces firagments laissaient voir encore les ioscripfions et les sculptures attestant leur origine. Ceci dénote une fois de plus la largeur d'idées qui caraclérisa toujours l'f'glise romaine.
Le dessous des autels, soutenus par des colonnes, était souvent un lieu d'asile ; il est parlé plus d'une fois dans l'hbtoire ecdésiaslique de personnages qui eiubrassent les colonnes sacrées pour se soustraire i la poursuite de leurs ennemis : le pape Ttgile nous en oITre dans sa personne un mémonUe exemple [EpUt. atcycl. ap. Labb. t. v Concil. p- 1310) ; quelquefois on se plaçait sous l'autel pour offrir k Dieu sa prière {Ruf. HUt. eccl. 1. n. G. 16) Voigt donne le dessin {nyiiatt. p. 410) de deox anteb i quatre colonnes, faits probablement d'imagination et oA se voient deux personnages, l'un prosterné dans l'attitude de la prière, Tantre embrassant l'une des colonnes.
Dans le principe, Fautel, souvent élevé au-dessus du sol même du sancloaire, par la confection qu'il surmontait, ne palail pas avoireu de degrés.
Ceux des catacombes de Rome et de Naples reposaient n;iI<iiH< (Pellicc. Polit, etcla. 1. 1. p. 180). Au quatrième siècle, ou commença à les élever d'une marche au-dessus du sol. Il en était encore ainsi an sixième siècle dans les splendides basiliques. Ce degré régnait tout autour de l'autel placé au centre du presbytère. Alors le prêtre officiant avait toujours la face tournée du cAlé du peuple, comme tàz se pratique encore aujourd'hui à Saint-Jean de Latran, à Saint-Pierre au Vatican, à Sainle-Harie-
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Majeure, ft Sainte-Marie in . Trutttere, et dans la plupart des anciennesba^iques romaines. Et pour cilerhorsdeRomeun exemple de cette disposition, nous dirons qu'elle s'observe aussi dans l'anlique église de Saint-Pierre à Civale, prés deHilan. Dans la liturgie ambrosienne, te prêtre, en mémoire de cet ancien usage, ne se retourne point pour bénir, ni pour dire le Dotiûnut nobitcum, parce qu'il est censé avoir le peuple en face de lui (;lmico caltol. t. vu. p. 185).
A la base de l'autel se trouvait une piscine (Jftitale Gottico-Call. ap. Uabill. Liiurg. Call. I. m. lit. 13), où le prêtre se lavait les mains a\'ant de commencer la litui^e [Ordin. Roman, lit. Orda betuàk ecclet.). On y Jetait aussi l'eau qui avait servi à laver les vases sacrés, ainsi que d'autres débris qui ne devaient point être traités comme des choses probnea.
Les autels étaient surmontés d'un baldaquin, appelé ordinairement dhorium, et soutenu par quatre colonnes. Chacun sait qu'il en est ainsi aiyourd'hui encore dans toutes les tnsiliques romaines. (T. l'art. Ciborium).
Quelques-uns portaient des inscriptions, et s'appelaient allaria inicripla ou liUerala. Ces inscriptions rappelaient ordinairement le nom du fandateur et les circonstances de la dédicace ou de la consécration. C'est ainsi que Pulchérie avait fait graver son nom, ut atnclii ettet contpicuum, sur le devant de la table sacrée qu'elle avait offerte à l'église de Constantinople (Soioroen. HiU. eecl. lib. II. cap. 1). Voici le titre de la dédicace d'un autel de Rodei par l'évêque fieusdedit : devidbdit K7S iNDicnvs nod ivssn hirc aram (V. Mai. CoUect- Vatie. t. ï. p. 77).
Plusieurs autels antiques, entre autres celui de l'église de Hinerve (Hérault), sont couverts de graffiti ou inscriptions corsives, tracées par des pèlerins, et surtout de signatures de prêtres qui, selon toute apparence, j avaient célébré la messe (V. la descrijrfion de ce monument par U. Ed. Le Blanl, Paris, 1860, et la gravure de notre art. Péterinaget). L'autel d'Auriol fait lire aussi des graf/Ui Irésanciens.
VI. — 11 ne peut guère être question d'ornements pour les autels au temps des persécutions; on se contentait alors du strict nécessaire : ce n'est que depuis Constantin qu'on put songer à décorer la lable sacrée du sacrifice. Aujourd'hui le principal ornement de l'autel est le crucifix; mais prn mitivemeni il n'y avait sur l'autel ni cruciOi, n croix : la croix dominait te ciborium (Concil. Turonan. 567. — Paul. Silent. op. laud. p. 2. v. 513), ou était suspendue au-dessous { Soiomen- Biit. eccle*. 1. II. c. 2). 11 y avait aussi des candélabres.
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mais les passages des auteurs anciens qui y sont relatifs laissent douter s*il s*agit de flambeaux portés & la main ou de chandeliers posés sur le soi.
Dans la magnifique mosaïque de l'église de la Nativité à Bethléem (Giampin. De $acr. œdif, tab. xxxm], on voit plusieurs autels de forme antique sans aucun ornement sur la table (V. un de ces autels à notre art. Encenwir), Mais, à terre, il y a tantôt un chandelier avec un cierge allumé, d'un côté, et un encensoir de l'autre, tantôt deux encensoirs, tantôt deux chandeliers. Quoi qu'il en soit , tous les auteurs qui , en Occident, ont parlé de l'ornementation des autels jusqu'au neuvième siècle, gardent un silence complet au sujet de candélabres placés sur l'autel même, ce qui suppose qu'il n'y en avait pas (Pellicia, Polit, eccles, t. I. p. 184). L'usage des lampes suspendues aux voûtes des catacombes et des basiliques ehi plus généralement constaté (Paulin, Natal, vu, — Prudent, Cathemer. hymn, v). (Y. Part. Ciergeê et Lampes,)
Les principaux ornements des autels consistaient surtout en riches tapis et en pierres précieuses. On peut citer pour exemple ce qui est dit dans Théodoret (Hist, eccUi, lib. i. cap. 31) de l'autel de la basilique fondée à Jérusalem par Constantin : !pia ara regiii iapetibuê donitque aureis ac gemmatis conspiciebatur amata, < l'autel luimême était orné de tapis royaux et brillait de décorations d'or et de pierreries, t D s'agit surtout ici de Pétat de Pautel dans la cérémonie de sa consécration. On peut consulter encore à cet égard S. Jérôme (AdDemeir, 0pp. 1. 1. p. 69), et S. Jean* Ghrysostome (Homil. l: n Matih,) : Quod hinc emolumentum coruequiitir , tapetet auro intexlos parare mensœ. C'est là sans doute Porigine de ces parements en étoffes plus ou moins riches dont on orne le devant des autels ; anciennement, pour arrêter la poussière qui aurait pu souiller les saintes reliques placées sous l'autel, on l'entourait de voiles ou de tapis précieux, d'où est venu sans doute le nom circitorium employé quelquefois par les écrivains ecclésiastiques {Chron, Cassin, lib. m. c. 58). On recouvrait les autels de linges de lin : Quis fidelium neseU, dit S. OpUt (Lib. v Adp. Par^ men,) , in peragendis mysteriis ipsa ligna liiiieamine cooperiri? f Qui ignore parmi les fidèles que pour célébrer les mystères on recouvre de linge le bois de l'autel î • Victor d'Utique {Persecut. Afr, lib. i. c. i) rapporte que les ariens dérobaient les linges des autels pour s'en faire des chemises (V. Part. Nappes de VauUÏ),
Dès les temps les plus reculés, les fleurs naturelles furent placées par les chrétiens comme ornement sur les autels (S. Aug. De civU. Dei. 1. xxn. c. 8); on en faisait des guirlandes et des couronnes qu'on suspendait tout autour, au rapport de Fortunat [Carm, 1. vni. carm. 9). S. Jérôme (t. i 0pp. 24, seqq.) donne à Nepotianus, et S. Grégoire de Tours (De glor. confess, c. xxx) à S. Sévère les plus grands éloges pour leur zèle à orner les autels de fleurs. Enfin S. Paulin exhorte aussi les chré-
tiens à entretenir, par ce pieux artifice, un printemps perpétuel dans le temple de Dieu (Natal, m S, Felic.) et sur ses autels :
Ferle Deo, pueri, laudem, pia soivîte TOta ; Spargite flore solum, protexite limina sertis. Purpiireum Ter spiret hlems, sit floreus annus Ante diem, sancto cédai nature diei.
« Apportei à Dieu, enfants, vos louanges, offrea-lui les Tœux de TOtre piété; — Joocbei le sol de fleurs, ornez les portes de guirlandes. — Que ThiTer ressemble au printemps pourpré, que Tannée fleurisse — Avant le jour des fleurs, que la nature cède à la sainteté du jour. •
Nous ne plaçons pas les vases eucharistiques parmi les ornements de Pautel, comme le font, à tort, selon nous, quelques écrivains. Nous nous réservons de traiter à part cet important sujet (V. les art. Vases sacrés. Calice^ Colombe eucharis-
tiquet etc.).
Yll. — L'opinion commune est que, dans les premiers siècles, chaque église n'avait qu'un seul autel. Mais, trop généralisée, cette opinion est démentie par les faits, desquels il ressort qu'une telle discipline n'avait rien d'absolu ni d'exclusif; car, en premier lieu, il est avéré que dans une même crypte des catacombes de Rome se trouvent fréquemment deux, trois ou même plusieurs arcosolia de martyrs, disposés pour y dire la messe (Marchi, p. 142. et tai. xxn) : ce qui prouve évidemment que la multiplicité des autels n'a rien de contraire aux usages de PÉglise primitive (V. Part.iirco«o/ttmi). D'tme autre part, si nous remontons aux plus anciennes églises construites sub dio, églises qui se nouent immédiatement aux traditions disciplinaires du culte secret, des catacombes en particulier, nous trouvons trois autels dans celle du Saint-Sépulcre à Jérusalem, et quatre dans celle de Sainte-Marie dans la vallée de Josaphat (Martène, De aniiq, Eccles. rit, t. i. p. 112). Dans POocident, des exemples en nombre presque infini établissent jusqu'à l'évidence le fait de la multiplicité. Dès le quatrième siècle, selon Ànastase, on éleva sept autels dans la basilique de Latran. Au cinquième, S. Ambroise parle de soldats qui, en se retirant de la basilique de Milan, embrassaient les autels, pour annoncer la paix accordée à PËglise par Valentinien. A la même époque, le pape S. flilaire dédia trois oratoires et par conséquent trois autels dans le seul baptistère de Saint-Jean de Latran. S. Grégoire de Tours (Epist. l. 1. v) cite une église qui en avait treize ; et en signale deux dans l'église de Saint -Pierre de Bordeaux (De glor. martyr, c. xxxiii). Les Grecs ont toujours tenu à Punité, et ils la pratiquent encore aiyourd'hui. Mais s'ils ne veulent qu'un autel à l'intérieur de Péglise, ils établissent tout à Penlour, hors de l'enceinte, un nombre illimité d'oratoires, où l'on peut célébrer la messe (Bona. Rer, liturg.l, i. c. 14. n.4). D'après Renaudot, il en est de même dans les autres Églises orientales (Comment, ad Liturg. Coptic. S, Basil, p. 182).
AUTELS PORTATIFS. — Outre Ics autels ordinaires et qu'on appelle fixes, l'antiquité eut aussi des au-
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tels portaiifo^ et la plupart des liturgistes enseignent que, à aucune époque, et en aucune circonstance, il ne fut permis de célébrer sans un autel de l'une de ces dettï espèces (V. surtout Gattico, De altari portatiL p. 550), et les seules exceptions à cette r^Ie qu'ils admettent dans T histoire sont celles de S. Lucien qui, dans sa prison, célébra sur sa propre poitrine (Pbilostorg. Hist, eccL I. n. c. 13), et de Tbéodoret, é?êque de Cyr, qui, dans une occasion à peu près analogue, dit la messe sur les mains de ses diacres (Mabill. Prœf, in tœc, m. n. 79).
Dans les siècles de persécution, les é?êques et les prêtres avaient des autels portatifs sur lesquels ils célébraient où ils pouvaient, dans les prisons, dans les grottes, dans les déserts, dans les maisons particulières ; et ces autels s'appelaient altaria gesiaioria, viaUca, itineraria, portaUlia. Gattico, dans son ouTrage spécial sur cette matière {De aliar. portaUL cap. nr), suit pas à pas Tusage des autels mobiles dans les quatre premiers siècles. Selon toute apparence, ces autels avaient des dimensions fort restreintes : c'est évidemment ce que suppose S. Cyprien, quand il recommande aux prêtres qui étaient appelés à offrir le saint sacri- Gce dans les prisons, de s'entourer de tant de précautions qu'ils ne pussent èire aperçus par les païens (S. Cypr. EpUt. iv). Bien petit encore devait être Tautd de ces prêtres qui, au rapport de Bède (ffûl. Ânglar, 1. v. c. il), disaient tous les jours la messe, portant avec eux • les vases, et en guise d*anlel une table consacrée i, vascula et aliarU née tahuiam dedicaiam.
On sait que de très-bonne heure les empereurs chrétiens avaient établi le culte dans leurs armées en campa^e. Sozomène (HUt, eccL 1. 1. c. vm) fait même remonter cet usage jusqu'à Constantin le Grand. H y avait toujours dans son camp des prêtres qui célâbraient la messe sur un autel viatique, dans une grande tente en forme d^église. Alors même que l'on pourrait élever quelques doutes sur le fait rapporté ici par Sozomène, son récit prouverait au moins que Tusage qu'il constate était en vigueur de son temps, c'est-à-dire au cinquième siècle, et cela suffirait pour donner un démenti à Thiers qiû prétend qu'il ne s'mtroduisit qu'au huitième (Thiers, Dismi. eur /et principaux auieh dei églises, cbap, n).
La matière des autels portatifii était la même que celle des autels fixes : le bois, la pierre, les métaux, selon les circonstances. Le bois d'abord, témoin l'autel que portèrent avec eux les moines de Saint-Denys à Tarmée de Gharlemagne dans la guerre contre les Saxons (Anonym. De mirac, 5. DUmyt. c. xx) : c Ds avaient une table de bois, laquelle, recouverte d'un linge, tenait lieu d'au* td, * quitus lignea tabula erat, quœ linteo adoperta modmm allaris efferebat. On montre dans le trésor de Santa Maria in portico di Campitelli un petit autel en bois, enrichi de reliques et d'inscriptions, et qui serait d'une antiquité bien supérieure à celui dont nous venons de parler, car on croit qu'il a ap-
partenu à S. Grégoire de Nazianze (Erra,/<(. di S, Maria in portico di Campitelli à Rome, p. 1 1 5, segg. ) . Il serait difScile d'établir qu'il y ait eu des autels portatifs en métal pur : le mot metallum qui se trouve fréquemment dans les divers ordres liturgiques est vague et désigne ordinairement la pierre, lapideum metallum, comme on lit dans la formule de consécration de l'autel portatif du Pontifical romain. Ces tables sacrées étaient peut-être seule* ment ornées ou revêtues d'or ou d'argent (Gattico, op, laud. p. 358, seqq.). Il y avait encore des autels portatifs en terre cuite (Aringhi, t. i.'p. 519). Nous en avons un exemple dans Rome souterraine et ce n'est pas une simple table, mais un autel en forme de cippe ou d'ara antique. Le milieu présente une cavité destinée sans doute à recevoir les reliques, et des deux côtés est une console soutenant une lampe d'argile.
Les autels portatifs étaient souvent accompagnés de petits tableaux ou diptyques représentant en peinture ou en sculpture des images saintes. On peut voir un tableau de ce genre dans l'ouvrage de Paciaudi intitulé : Antiquitates chriitianœ. De cultu S. Joan. Baptistœ, p. 589. (Y. l'art. Diptyques, p. 217,D.)
ATENT (àDVBNTDs). — Primitivement, le mot avent se prenait pour le jour même de Noël, qui est l'avènement du Seigneur, advenftisDomini. C'est depuis le septième siècle seulement qu'on l'a employé pour désigner le temps que l'on consacre à se disposer à la célébration de cette fête. Les homélies de S. Césaire et de S. Maxime de Turin qui semblent avoir pour objet ce que nous appelons aujourd'hui le temps de l'Avent, n'ont été prononcées que peur préparer les peuples à célébrer dignement la naissance du Sauveur. On peut voir ces dernières dans le Musœum Italicum de Uabiilon [HomiL S. Maxim, episc. Taurin, vn. vin. part. u. p. 21, seqq.)v Aussi le missel mozarabique et Lanfranc, dans ses statuts, appellent-ils les dimanches qui précèdent Noël « les dimanches avant l'a vent t, iominicœ ante adventum. Les hymnes que S. Am« broise a composées pour la fête de Noël portent un titre analogue : De adventu Domini. Il est essentiel de se pénétrer de cette donnée historique, sous peine de se méprendre souvent en lisant les Pères et les autres écrivains ecclésiastiques des premiers siècles.
On croit, dit Grancolas {Traité de Voffice divin, V. 599) que le temps de l'A vent a commencé à Rome, et qu'il n'a été admis en France que lorsqu'on y a reçu le rit romain, c'est-à-dire au huitième ou au neuvième siècle. Car les jeûnes qui sont notés dans le concile de Tours de l'an 567 et qui devaient précéder Noél ne marquent autre chose qu'un règlement général des jeûnes que les moines devaient observer dans le cours de Tannée. Cependant il est constant que le concile de Mâcon de 581 ordonna à tous les fidèles de jeûner depuis la Saint-Martin jusqu'à Noël, trois fois chaque semaine. S. Grégoire de Tours, parlant des jeûnes de
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'année réglés par S. Perpetuus, l'un de ses préd^ cesseurs, en marque aussi trois fois la semaine pendant le même espace de [emps.
On ne saurait se dissimuler que cas règlements n'eussent pour but de sanditier les semaines qui {irécÂdent la iile de Noël; et il s'ensuit que, au sixième siècle dfjï, la pratique à cet égard était .toute semblable à celle de nos jo<jrs, itvec la sévérité des jeûnes en plus. Hais le docle lilur^i^-te (Ihid. p. 40U} dit que c'était une dévotion parLcuiière aux Françnis, et que cela ne se pratiquait pas ailleurs. L'ouverture du jeune au jour de la Saint^^larlin, quise trouve dans lous les documents de celte époque, donne un certain rondement à cette assertion.
Quoi qu'il en soit, on trouve Tolllce de l'Avent dans le Sacramentaire de S. Grégoire, et il y est marqué que l'Avent comprenait cinq dimanclies, hebdomada quinla anU natale Domini. Et Amalaire alltrme que ces cinq semaines étaient marquées dans tous les I «h:! ion n a ire s et antiphonaires qu'il avait lus (àmalar. 1. n. Deofjic.c.iQ). Dans le missel ambrosien, il va six dimanches; le premier est celui qui suit la Tète de Saint-Hartin.
On peut Toir dans l'ouvrage de Grancolas beaucoup de détails intéressants sur la liturgie des temps de l'Avenl, détails qui ne sauraient trouver ici leur place, par^e qu'ils appaniennenlen général à des époques basses. Nous nous bornons à citer un us3ge Tort touchant et fort ancien de r£glise de Marseille ; c'est que pendant l'Avent, après matines, avant de commencer laudes, on interrompait quelque temps l'oCHce pour soupirer aprét l'aUtnU du talttl. Tout le chœur se mettait à genoux, et on chantait solennellement l'antienne EmiUe agnum dominatorem lerrm, ce qui continuait jusqu'à la veille deNoËl.
AVEUGLES {cniBtsoN des). — Ce miracle de Notre-Seigneur se trouve fréquemment représenté sur nos monuments antiques, principalement sur les sarcophages (V, Bottar. tav. m, xxui, xxxa, et alibi. — Hillin. Midi de la Fr. liv. B). D'après S. Isidore de Séville (Àllegor. ex flov. Tetlam.) celte représentation était destinée à rappeler aux premiers chrétiens le genre humain aveuglé dès sa naissance par le péché d'Adam, et éclairé pail'incarnation du Verbe divin (1 Petr. ii. 9) t qui des ténèbres nous a appelés à son admirable lumière, ■ qui de tenebrit noi voeaeit in admirabiU lumen «mm, illumination qu'opérrnt surtout en nous tes sacrements île b.ipléme et de pénitence. On y voyait aussi une ullusiim à la résurrection de la chair, selon S. Irénée {Rœret. v. 16], S. Augu^ tin (Tract, xuv. In Joan.), Sedulius (Op. Patcat. I. m).
Dans ce petit tableau, il n'y a ordinairement qu'un seul aveugle, eton pense que c'est l'aveuglené qu'on a eu l'intention de représenter. II est bas de stature, pour marquer son mfériorilé devant Notre-Seigneur, il est te plus souvent vêtu d'une simple tunique, à laquelle rarement s'ajoute lapt^
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nWa (Bottari, iiii), il est cbaussé de sandales et s'appuie sur un long bâton. Le Sauveur, jeune et imberbe, lui louche les yeux avec l'index de la main droite. Celte intéressante scène est peinte avec une rare élé;.ince sur un vasenntique (Hamachi, Aniiq. Chn$l. t. v. p. 520], sculptée sur une boite d'ivoire du quatrième ou du cinquième siècle (D'Agincourt, Seulpt. pi. \ui. i) et fi;;ure dans le bas-relief du tombeau de la famille Sexiia, monument de la même époque, qui a été converti en fontaine publique à Aix en Provence {Univ. piu. France, pi, ciixvii], et depuis transféré au musée de la ville.
La figure ci-contre, tirée d'une fresque du cimetière de Saint-Cal liste, le représente avec une simple tunique, agenouillé, et les mains élevées dans la poilure d'un suppliant (Bottari, tav. ïivm. n. i).
D'autres monuments, par exemple un sarcophage ducimetière de Sainle-.\giiés[ld. tav.cxxivi). et celai du musée lapidaire de Lyon {V. m.ire explication de ce sarcophage, p. 43. Hâcon. 1864), icproduisenl, selon toute vraisemblance, ta guèrisou que Noire-Seigneur opéra près de Jériclio (Marc, j 46.— Luc.ivm. 35J ïur la personne de Uartimée, c'est-âdire /«# de Timie, ou,selonS. Jéréme, Ji/s aveugle (De nomin. Hebr.). On parent le présente au Sauveuren le tenant par les épaules. Il n'a pas de manteau, parce que, selon le texte sacré (Uarc.tfr.
50), il s'était hâté de s'i'n dépouiller â la voix du Haltre :
Projecto vetlimento
i . — . __ — __^ — ^(,^ eiilient venil ad
eum. C'était l'usage cliei les Juifs de déposer son manteau en signe de tristesse (V. l'om Caliiiet. DiueH. tur Jérimie].
La guérison des deuxaveugles opérée par Noire- Seigneur à sa sortie de la maison de Jaire dont il venait de ressusdler la fille (Hatlb. n. 30] se voit
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sur un sarcophage du Vatican (Boltari, av. xxxix). Par-dessus la tunique, ils portent la pemda, que, à sa rmdeur, on reconnaît pour celte êcoriea ou pemtia de cuir dont se servaient les pauvres gens pour se préserver de la pluie (Y. Tart. Penula). Le premier a un bàlon à la main, et semble servir de guide à l'autre, scène à laquelle le Sauveur fait alhisîon dans une de ses paraboles : • Si un aveugle conduit un autre aveugle, ils tombent tous les deux dans la fosse, • si cœcui cœco ducaUimprœs-et y ambo in foveam cadunt (Mattli. jiv, 14). Cette
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scène d*aveugles s'entr'aidant dans leur marche hésitante est admirablement décrite dans ces vers de Dante (Purg, xni) :
« Cosi H ciechi a cui la roba faite, Stanno a' perdoni a chieder lor bi»ogna, E Tuno* 1 capo sopra l'altro awalla. »
« Ainsi les aveugles qai manquent de pain se tiennent aux pardons (églises), où ils quêtent pour leur besoin, et l'un appuie sa télé sur l'autre. »
Le passage du poêle florentin semble être la description exacte de la gravure ci-dessus :
BA£?fS CHKZ LES PREMIERS CBRéviENS. — Ou pCUt
en distinguer de deux espèces : les bains purement hygiéniques elles bains liturgiques.
1* Les Saints Pères ont quelquefois blâmé Tusnge immodéré et voluptueux du bain (Clem. Alex. Pœdag, \, m. c. 9), et on en a conclu qu'ils proscrivaient le bain lui-même. Les faits protestent contre cette conclusion* S. Jean TÈvangéliste fréquentait les bains publics à Éphése, puisqu'il en sortit un jour qn^il y avait rencontré Thérélique Cérinthe (S. Iren. Idv. hœru. m. 5) ; et dans leur fameuse lettre aux chrétiens d*Asie, les fidèles de Lyon et de fienne mettent au nombre des fléaux dont la persécution les accable la privation du bain (Ap. Euseb. Hid. eccl. v. 1). L'austère TertuUien usait du bain, tout en condamnant l'abus qu'on en faisait : • Je ne me bve pas la nuit aux saturnales, afin de ne pas perdre la nuit et le jour. Je me lave pourtant à une heure convenable et salutaire, qui m'entretienne la dialeur dans le sang. Il me sufiira d'être glacé et pâle, quand on m'aura lavé après ma mort (ApologeL ztn). i S. Augustin, après la mort de sa mère, se baigna • pour calmer sa douleur i . [Confeu, a. 12.)
Dans l'intérêt de la décence, l'Église avait sévèrement interdit le mélange des sexes dans les bains (Conlefier, Pairu apott. t. n. Nol. ad CmiUt, opoiiA.
Les premiers cliréliens usaient des bains comme d'une expiation préliminaire, toutes les fois qu'ils s'étaient souillés par le pédié, principalement par les impuretés de la chair; et avant cette purification extérieure, ils n'auraient pas osé ni se mettre eu prière, ni entrer dans le temple de Dieu. Ce tait est attesté par les Pères des deux Églises, et d'abord par S. Chrysostome (Homil. xna in 1 ad Cor.); nous dtons en latin : Quare ad halnetan poti peccatum curris ? Nonne qtâa immundiorem onuâ luio te ipêum censés ? a Pourquoi cours-tu au bain après le péché (un péché quelconque) ? N'estce pas parce que tu te regardes comme plus immonde que toute espèce de fange? a S. Cyrille de Jérusalem parle dans le même sens (Catech. vi), et
nous savons par Tbéophilacte (In Cor. i. c. 6) que cette pratique dura depuis le quatrième siècle jusqu'au onzième. Pour l'Église latine, nous citerons le témoignage de S. Grégoire le Grand (DiaL lib. IV. c. 32). Ce pape raconte, sur rautorité de llaximinianus, évêquede Syracuse, qu'un certain Curialis qui le samedi saint s'était rendu coupable d'un grand crime, pascali sabbalo virgunculam depudicarat, se leva de grand malin, et, poursuivi par le remords de sa faute, s'empressa d'aller au bain, comme s'il devait laver dans l'eau la tache de son âme, ac si aqua balnei lavaret maculant peccati,
2* Bains liturgiques. Pour le peuple d'abord. Les fidèles en usaient pour se préparer à la célébration des saints mystères, notamment à rapproche des grandes solennités (Paciaud. De saer. Christ, bain. c. ii). Les catéchumènes devaient aussi se baigner avant de recevoir le baptême (S. Aug. EpisL Liv. et alibi), soit par respect pour le sacrement, soit afin que les fonts dans lesquels le catéchumène était immergé, selon la discipline primitive, ne fussent point souillés. Nous avons un curieux passage de S. Zenon de Vérone (Invitât, ad font, vi) oiji cette opération préparatoire au baptême est ainsi décrite : • Voici que le balneator ceint attend, prêt à oindre et à essuyer (le corps), jam balneator prœcindus expectat, quod unctuit quod iersui opus est prœsUturus. On voit ici que la profession de balneator était une de celles que les premiers chrétiens pouvaient exercer (V. Lami, De erudit. apostolor. p. 250) ; et celui qui attend le catéchumène est représenté dans ce texte de S. Zenon avec tous les instruments de celle profession, le vase à parfum, la strigile, le linge pour essuyer le corps.
Mais c'était surtout aux ministres des autels que le bain était prescrit en certaines circonstances et particulièrement la veille des prindpales fêtes, et c'est i ces sortes de bains que s'applique plus strictement la qualification de liturgique que nous leur avons donnée.
Une inscription antique du recueil de Reinesius (p. 1001. n. 442) atteste Texistence d'un bain près
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de S. Paul à Rome. Nous donnons ici, fante de monument plus ancien (V. Paciaudi. De lacr. chrittian.baln. p. âS. [ab. ii] la reproduction d'une miniature d'un manuscrit de la bibliothèque de S. Paul de Naples, représentant un de ces bains liturgiques au moyen ige. On y voit trois clercs plongés jiisqtt'à mi-corps dans la piscine et assistés chacun de son batMatoT. Au-dessus de cette scène sont peints deux évéques et deux moines qui semblent y présider.
Les bâtiments destinés ï cet usage étaient étabUsdans l'enceinte même desbasiliques : exemple, celui que Constantin atait construit pour Vtitage au clerct, près de l'église des Saints-Apûlres à CoDStantinople (Euseb. Hiti. eeci, n. 59). Les papes, et en particulier S. Hil.-iire, Hadrien I, Damase, etc., imitèrent cet exemple à Rome (Anastas. pauim], et Théodose arait conféré le droit d'asile à ces établissements, comme aux basiliques elles-mêmes [Cod. Theod. a., tit. 45).
A leur tour, les èvëques en établirent dans leurs églises respectives. S. Victor, évêque de Ravenne au sixième siècle, releva un bain antique déjà destiné aux prêtres et aux clercs et l'orna de mosaïques. Ànastase II, évèque de Pavie, en fit autant, et, au milieu du septième siècle, S. Agnellus de Naples rendit une ordonnance obligeant tous ses prêtres à se baigner à certains jours ; il va même jusqu'à faire une fondation pour leur fournir du savon aux fêtes de Noël et de Pâques. S. Sidoine Apollinaire (I. n. epist. 2) donne une description non moins exacte que curieuse d'un de ces bains qui existait dans sa tiUa d'Avitac en Auvei^ne. On montre ï Pouzzotes des thermes appelés de temps immémorial {ont epitcopi, et qui ne sont autre chose que des bains liturgiques pour les prêtres qui devaient célébrer, et aussi pour les cénobites, car l'usage du bain existait aussi chez les anciens moines, comme l'attestent les constitutions de presque tous les ordres primitifs (V. Paciaudi. op. laud.c. n).
BAISER » ?ku. — Presque toutes les épitres
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de S. Paul se terminent par cette formule : SalutaU imàcent in oiculo taneto, < saluez-vous les uns les autres par un saint baiser {Rom. xvi. 1S. 1 Cor. xïi. 30. 2 Cor. im. 12. 1 Thas. v. 26). Le dernier verset de la première Épître de S. Pierre exprime la même invitation et exactement dans les mêmes termes.
Cette marque de charité, de paix, de fraternité, usitée d'abord dans la vie commune des premiers chrétiens, ce baiser sanctifié par la foi, assaisonné par la pudeur, devînt bientôt une cérémonie religieuse, qui se pratiquait dans les sjnaies, au baptême, aux fiançailles. Nous ne saurions nous abstenir de rapporter ici un passage de S. thrysostome (flomr/. m 2 Cor. im. 12) où, à propos des paroles de S. Paul citées plus haut, il nous fait connaître les idées de sainteté et de charité qui s'attachaient à cette pratique dans la primitive Ëglise : f Qu'est-ce à dire un baiter taiat? C'est qu'il ne doit pas élre corrompu par la feinte et l'hypocrisie, comme celui que Judas donna à Jésus-Glirisl. Le baiser nous a été donné comme une excitation à la charité, an n qu'il enflamme en nous l'affection, de telle sorte que nous nous aimions mutuellement, comme les frères s'aiment les uns les autres, comme les enfants aiment leurs pères, comme les pères aiment leurs enfants; et d'un amour plus véhément encore. Car là c'est h nature, et ici c'est la grâce ! i Le même Père revient souvent sur le même sujet, et voici un autre passage de lui {Hom- xii. inop. lu ad Cor.) où il fait ressortir la sainteté de cette pratique de la charité primitive : f Nous sommes les temples du Christ. Aussi est-ce le vestibule de l'entrée du temple que nous baisons, quand nous nous embrassons les uns les autres.... Car le Clirist est entré par ces portes [qui sont nos bouches), et il y entre encore, toutes les fois que nous communions. »
Les liturgies orientales ont des oraisons atiant le baiter de paix qui toutes sont inspirées de ces sentiments, et qui appellent notamment la grâce de l'Espril-Saint sur cette cérémonie, afin que rien d'humain ne vienne s'y glisser {V. Renaudot. t. I. p. 13. 36, 59, 60, 142 et passim).
Voici la première de ces bénédictions, tirée de la liturgie de S. Basile; • Dieu grand et éternel, qui avez créé l'homme sans vice, et détruit !a mort que la malice de Satan avait introduite dans le monde, par le vivifiant avénementde votre Fils unique Jésus-Cbrist, notre Seigneur, Dieu et Sauveur, el rempli la terre de la paix céleste : vous que célèbre l'armée des anges, disant : Gloire à Dieu dans les hauteurs [des cieux) et paix sur la terre, et bonne volonté dans les hommes, remplissez par votre bon plaisir, Seigneur, notre cœur de votre paix, et purilîex-nous de toute tache et inimitié, de toute fraude, de tout mal, el de tout souvenir mortel des injures. Faites, Seigneur, que tous nous soyons dignes de nous embrasser les uns les autres daiis un saint baiser, et que nous y participions de telle sorte, que, au jour du jugement, TOUS ne nous repoussiez pas de votre don immor-
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tel et céleste, par Jésus-Christ Notre-Seigneur. > 1* Après la récitation des collectes et du symbole, révéque saluait le peuple par cette formule : t Que la paix du Seigneur soit arec vous tous, t pax Damini tit vobûcum onmibus, et le peuple répondait : « Et arec YOtre esprit, t et cum spiritutuo. Alors le diacre disait à haute Yoix les paroles de S. Paul : Oscuiamini vos invicem in osculo iondo {ConUit. apott. yn-n). Et aussitôt les clercs, chacun selon son ordre, donnaient le baiser saint à réyèque, et, parmi les laïques, les hommes aux hommes, les femmes aux fenunes : Deosculeniur dertciepùcûpMm, viri laicilaicos, mulieres se invicem (Ib ). Or ce rit prescrit par les Constitutions apostoliçuei est exactement d*accord avecun canon duconcile de Laodicée (can. xn) qui règle la séparation des sexes par motif de modestie. C*est à tort qu'on a Toolu conclure d*un passage des actes de Ste Perpétue et d^un ou deux textes de TertuUien qu'en Afrique cette séparation n*était pas obsenrée. De ce que les confesseurs sur le point de verser leur sang pour la foi se faisaient ainsi des adieux éternels, de ce que des fenunes baisaient les chaînes des martyrs, il ne suit nullement que celte liberté fût portée dans la liturgie.
Quoi qu'il en soit, le baiser de paix n'ayait pas lieu, dans les deux Églises, au même moment de la messe. Chez les Grecs, c'était au moment de Toblation : nous en avons pour témoins, outre les aotorités citées plus haut, S. Cyrille de Jérusalem (Catech, t. 2) et S. Chrysostome (De compunct. cord. i. 5). S. Justin le suppose aussi évidemment [Apoi. D. 97). Et c'était en mémoire de ce précepie de Notre-Seigneur : • Si, faisant votre offrande à l'autel, vous vous souvenex que votre frère a quelque diose contre vous, laissez-là votre offrande devant l'autel et allez vous réconcilier avec votre frère > (Matth. v. 24.), tade prius reconciliari fratri tuo. Au contraire, la pratique de FËglise occidentale fut toujours de donner le bat* ser de poix après la consécration et l'oraison dominicale. Nous avons à ce sujet un passage on ne peut plus clair de S. Césaire d'Arles (Homil. inter Âugustimanas , uxxm) : t Lorsque est parfaite la fancfi/icaliofi, nous disons l'oraison dominicale, ensuite Pax volnscum; et alors les chrétiens se donnent réciproquement ce baiser, qui est un signe de paix, si ce que montrent les lèvres se passe dans la conscience, p S. Augustin le témoigne aussi implicitement, quand il dit que les fidèles donnèrent le baiser de paix à un évêque donatisle, inier ipsa sacramenta [Conira liit, Petilian. n. 35). Nous savons au surplus que la pratique des Grecs s'étant répandue en certains lieux. Innocent 1" y mit ordre (Epist. i Ad Décent, c. 1).
Tertulhen (De oral, xiv) nous a transmis le souvenir d'une exception à cette règle, pour le jour de la passion du Sauveur : c Le jour de la Pàque où la religion du jeûne est diez nous commune et comme publique, à bon droit nous nous abstenons du baiser. » Par le jour de la Pâque, il entend ici la pâque hébraïque qui correspondait au vendredi
de la semaine sainte, jour de la mort du Sauveur.
Nous ne voyons pas que Terlullien donne la raison d'une telle abstension ; mais on peut la tirer de son contexte : c'est que le baiser de paix, étant un signe de joie mutuelle, ne convenait point en un jour de si légitime tristesse pour l'Église. Les modernes, après Amalaire (i. 13), en assignent une qui ne nous parait pas moins plausible : le vendredi saint est le jour du baiser de Judas ; il y avait pour cela une certaine convenance à ce que les fidèles évitassent de se donner une marque de charité mutuelle. Quoi qu'il en soit, cette abstension avait bien certainement pour but de témoigner la tristesse, puisqu'elle avait lieu tous les jours de jeûne en général, comme nous l'apprend encore TertuUien (Op, laud. ibid.) : c C'est àTabstinence du baiser qu'on connaît que nous jeûnons, • jam enim de abstinentia osculi agnoscimur jejunantes,
2* Au baptême. — Les fidèles donnaient le baL ser de paix aux nouveaux baptisés, comme une marque de la fraternité qui venait de se nouer par le baptême entre les anciens chrétiens et les récents, et de l'admission de ceux-ci au sein de l'Église. Et cette pratique s'observait aussi au baptême des enfants : nous en avons pour preuve une curieuse anecdote racontée par S. Cyprien (Epist, Lxiv). Il se trouva de son temps un évêque nommé Fidus, lequel soutenait qu'on ne devait ptis baptiser les enfants nouveau-nés avant leur huitième jour, parce que les enfants étant jusque-là encore rouges et immondes, c on ne pourrait les baiser sans répugnance, t La réponse de Tévêque de Carthage n'est pas moins singulière : c Tout est pur pour les purs, dit-il, et nul de nous n'a le droit d'avoir de la répugnance pour ce que Dieu a daigné faire, » omnia munda mundis : nec aliquis nostrûm id débet horrere, quod Deus dignatus est facere,
Martène suppose à tort que cette cérémonie du baiser n'avait lieu qu'en Afrique, et que S. Cyprien est seul à en faire mention; car, outre S. Augustin qui cite les paroles de S. Cyprien, S. Chrysostome parle de ce rit (Serm. i), alors que, comparant la naissance spirituelle avec la naissance naturelle, il dit : c Ici, pas de lamentations, pas de larmes, mais des salutations et des baisers et des embrassemenls de frères qui reconnaissent leur membre, t
3* Aux fiançailles^ — Le baiser et la jonction des mains droites faisaient partie des cérémonies des fiançailles, parce que, comme nous l'avons vu, rien n'était plus saint, ni plus usité chez les premiers chrétiens que le baiser de paix. TertuUien en parle ouvertement dans son livre De velandis virginibus (c. vi) : Si aulem ad desponsaiionem velantur quia et corpore et spiriiu masculo mixtœ sunt PER oscuLUH ci dexteras, per quœ primum resignarunt pudorem spirittu.,., quanlo magis illas velabity sine quo sponsari non possunt. Peu auparavant, il disait de Rébecca que « lorsqu'elle fut conduite à son époux, elle n'attendit point dexterœ colluctationem, nec osculi congressionem . « 11 est
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aussi question de cette cérémonie dans un décret de Constantin, de Tan 536 (L. xvi Cod, De donat. ant, mipt).
Cette discipline a été conservée et Test encore aujourd'hui par TÉglise grecque. Mais l*Église latine, beaucoup plus austère, Ta supprimée dès que, la simplicité des mœurs ayant disparu, une telle pratique présenta de graves inconvénients.
BALAPfCE. — La balance figure quelquefois sur les sépultures chrétiennes. Une pierre sépulcrale du cimetière de Sainte-Cyriaque (Aringhi, ii. 139) fait voir cet instrument, conjointement avec une couronne ; on le remarque aussi sur un marbre extrait par Bosio des cimetières de la voie Latine (Aringhi, n. 658), accompagné d'une maison^ d'un poiêson^ d*un objet douteux qu'on a pris à tort pour un candélabre et d'une momie dressée sous son édicule (Y. les art. Maison, Poinon, Candélabre). Un monument de même nature, reproduit dans Touvrage de M. Perret (InêcripL n. 37), présente la balance avec un poids. M. De'
Rossi (t. I, p. 86) en rapporte un autt o exemple tiré de Féglise de Sainte -Ce lile à Rome : ici la balance est accompagnée d'une colombe avec le rame^iu d'olivier.
Quelques antiquaires, entre autres Mamachi (Origin, v. 08), ont vu dans cette représentation un symbole du jugement, c'est-à-dire de la pesée des âmes ou psychostasiCf et on sait que les artistes du moyen âge ont fréquemment développé cette idée dans leurs compositions : c'est ce qu'on peut voir en particulier dans le tympan du grand portail de Notre-Dame de Paris et de celui de la cathédrale d'Autun. Et il est permis de regarder ce sujet comme la traduction figurée de ces paroles de YApocalypu (xxu. 12) : Reddere umcuique êecundum opéra tua. Mais sur les deux premiers monuments que nous avons cités, et qui sont à peu près les seuls que nous ait transmis l'antiquité cnrétipune proprement dite, il est important de remarquer qu'il est fait mention du contrat passé entre les acquéreurs des tombeaux et les fouores llontanus et Calevius : vrsicimvs bd qvi.xtiliana se
BUU (vivi$) GONPARàVERVirr LOCV k MORTARV. | CALBVIVS
BENDiDiT {vendidii) àvm trisomv. Nous trouvons donc plus naturel de supposer, avec le docte abbé Cavedoni [Ragguaglio critico dei monum, délie arti Criit. p. 41), que la balance exprime, elle aussi, symboliquement, l'acquisition et la vente per œtet libram.
Quelquefois la balance est, sur les tombeaux, simplement un instrument de profession, comme par exemple dans le titulus d'un nummulaire romain, trouvé au cimetière de Sainte-Priscille (Marini. Papiri diplom. p. 332) : avr. vbiibraiido.
NUH I QVI. VIXIT. Afin. XXXV | ATUU. VALERTIKA. PB-
ciT I HAR1T0. BEHBiiERBNTi. vx. PACE. Des balances en bronze ont été trouvées dans une sépulture franque des temps mérovingiens, par M. l'abbé Cochet {SépulL gaul. etc. p. 253, suiv.),etcet objet marquait, selon toute probabilité, le tombeau d'un ofïlcier monétaire, ou peut-être d'un agent du fisc, d'un comptable quelconque. D'anciens cimetières saxons en Angleterre ont fourni assez fréquemment des objets du même genre. (Cochet Op.laud.ip. 257).
BAPTÊ1IE. — L — Allégories relaiivee au baptême. — Les antiquaires reconnaissent dans un certain nombre de sujets représentés soit en peinture, soit en bas-relief sur les monuments chrétiens des catacombes, ainsi que sur les tombeaux en général, des allusions plus ou moins directes au baptême, et par conséquent au christianisme de ceux qui y reposaient ; et leurs conjectures h cet égard s'appuient toijgours sur le rapprochement des textes les plus clairs avec ces divr rses représentations. Nous citerons les principales de ces allégories.
\' Le déluge, c Cétait, dit S. Pierre (I Petr. ni. 21), une figure à laquelle répond maintenant le baptême, i Et quand Philon dit (De mi, Mos* l. n. vers, fin.), que Noé était « chef d'une génération nouvelle •, il avait probablement, selon GroUus (In c. m Epist. 1 Petr. v. 21), l'intention d'indiquer la même chose. Les représentations de Noé dans l'arche sont innombrables dans nos monuments primitifs (Y. l'art. Noé).
2* Le passage de la mer Rouge, représenté sur plusieurs sarcophages (Aringhi, i. 331), et dans les mosaïques, entre lesquelles se place en première ligne celle de Sainte-Marie-Majeure (Ciamp. Yd.mon. i.tab. ux). Les écrivains ecclésiastiques qui ont vu dans cet événement la figure du baptême (Sedul. 1. 1 Desicco mort.— Greg. Nax. Orat XXXI x. — Prosper. De promiu. pars i. c. 38. — Aug. Serm. cgclii. — Bcda. Quœst. iup. Exod. xx), ont pris leur point de départ de ce passage de S. Paul (1 Cor. x. 2) : • Nos pères ont tous été baptisés sous la conduite de Moïse dans la nuée et dans la mer. »
3* L'eau jaillissant du rocher sous la verge de Moïse (Bottari, xl, pa<nfn)est aussi, selon S. Jérôme (/n îsai. xLvui), S. Augustin (Serm. 352), saint Isidore de Séville (In Gen. xxii), une figure du baptême.
4* L'histoire de la Samaritaine (Bott. lxvi. et alibi). Saint Épiphane (Hœres, lv); enseigne que Notre-Seigneur avait en vue le baptême dans ces paroles qu'il adressa à cette femme : < L'eau que je lui donnerai deviendra en lui une fontaine d'eau jaillissant jusqu'à la vie étemelle » (Joan. iv. 14).
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5* L^eau du Jourdain, sanctifiée par le baptême du Saureur (Àringhi, i. 381. u. 595). On peut dter id Orîgëne (Bomil, xur), S. Grégoire deNyase {De bapi. ChrUt. 0pp. tom. m, p. 315, éd. Morel.) et d'autres encore.
6* Od reconnaît la même intention dans le palmier, qui est le symbole de la victoire remportée par le chrétien baptisé sur les puissances invisi- Ues, et dans le phénix, symbole de la résurrection, et id de la renaissance spirituelle par le baptême (S. Clément. Epût, i ad Cor. xxt). (Y. Fart. Phénix,) 7* 1-e cerf que l'on voit représenté dans une foule de monuments, mais surtout dans les peintures ou bas-reliefs relatifs au baptême, comme dans le baptistère de Pontien, ainsi que sur certaines vasques baptismales (Padaud, De bain. p. 157), est le symbole du catéchumène animé d'un grand désir de recevoir le baptême.
8* Alton expliquant un hiéroglyphe baptismal (T. Polidori. Pesce) parle de Timage d'un enfant placée sur un poisson. L^enfant est le baptisé, le poisson est le Christ, de qui Tévêque Orienlius a dit dans son Ccmmoniioire (Ap. Munster, Symb. i. p. 19) : Pûeis natus aquis, auctor bapiimatU ipte est (S. Hieron. In ptal. xli). (Y. les art. Passage de la mer Rouge, McUse frappant le rocher, Samaritaine, Cerf, et encore Cana.)
11. — Les principaux noms donnés au baptême dans Fantiquité sont : 1* Indulgentia (Conc, Carthag. ap. Cypr. n. xa. p. 5S4), ou peccatorum remittio (Aug. De frapf. v. 21), ou abliuio peccatorum (Greg. Ifyss. Chrat, in Christ. bapt,),pietatis lavarrvm : ces noms expriment le principal effet du baptême, qui e^ la rémission des péchés. 2* Regeneraiio (Cyrill. Hieros. Catech. prœf. n. i), et umiio (Gr^. Nax. Oral, xi. De bapt.), camiê abjecUo, « répudiation de la chair i (Vict. Utic. Pergecut. vandal, 1. n), innovatio ou sacramentum vitœ nowF, — unda genitalis, — nativitas secunda, saluiaris regenerationis, — renovationis lavacrum, vitale lavacrum (Y. Yicecom. Ant, Bapt, rit, I. i. c 5). allusions à la vie nouvelle et à la sanctification que ce sacrement confère. 5* Considéré sous le rapport de la lumière divine qu'il porte dans nntelligence, il a été appelé illuminatio, fuTtopA (Clem. Alex. Pcedag, i. 6). 4* Saltu, parce que son résultat définitif est le salut étemel (Aug. 1. i. De pecc, remiu, 24). 5* Signaculum Domini, <tgnaculum Christi, udutare signaculum (Clem. Alex. Quis dites salvetur. ap. Euseb. Bist. eccl. ui. 35), parce qu'il est le signe de l'alliance de Dieu avec l'àme régénérée, ou bien encore, selon S. Jean Chrysos(ome (Hom. m. In 2 Cor, Ti), la tessère qui distingue les soldats de Jésas-€lirisl d^avec ses ennemis. S. Grégoire de Kaiianze (Orat, xl. de bapt,) l'appelle aussi açpa'^;, qu'on peut traduire par sigillum « sceau t, et ailleurs {Orat. ead.) • communion du verbe i, parce que ce sacrement nous unit au Yerbe, nous assode à sa passion et à sa mort, et fait que nous ne sommes qu'un même corps avec lui. 6* On trouve dans les Pérès une foule d'autres vocables relatifs,
soit à rauftear cFa baptême, soit à sa nature, soit à aen efTet, soit au caractère qu'il imprime dans Fâme, par exemple : Regius character, — charac^ ter dominicus, — donum Christi, — iniiiatio, — consecratio, etc. (Y. Bingham. Orig, eccl, \. x. ci. §10, «caractère royal, — caractère du Seigneur, — don du Christ, — initiation, consécration, i 7* Le jour du baptême est parfois nommé accepnoNis DiES (Fabretti. p. 566), ce qui doit s'entendre de la réception du Saint-Esprit par le baptême, ou mieux peut-être de Vadmission du néophyte au sein de l'Ëglise. Cette locution était commandée par la discipline du secret. Une épitaphe romaine de l'an 278 (De* Rossi, Inscr. i. p. 16) semblerait supposer qu'il s'agit de la réception de la grâce de Jésus-Christ par le baptême; car le jour du baptême du défunt est marqué par ces mots : QTi GRATiAM àccEPfr D. 11. [Domini nostri) die xif lAL. OCTOBRES. Marinî donne une inscription grecque (Arval, xx) qui renferme une formule presque identique à celle-ci : kaauc. HMiuiMEnoc. thn. kafiN. TOT. etor, ([ui bene consecutus est gratiam Dei, m. Discipline, — i* Primitivement, les évêques seuls, successeurs des apôtres et héritiers de leurs pouvoirs (Matth. xxvm. 19), administraient le baptême solennel (Tertull. De bapt, xvii). Les prêtres, sous l'autorité des évêques étaient aussi les ministres ordinaires de ce sacrement (Constit, apost, ni. 11). Les diacres ne les conféraient qu'en vertu d'une délégation épiscopale (Ibid, viu. 28). Dans le cas de nécessité, les laïques pouvaient baptiser, pourvu qu'ils ne fussent pas bigames et qu'ils eussent reçu le sacrement de confirmation (Concil. lllïb, can. xxxvm).
2* En général, chez les Latins, le baptême ne s'administrait qu'aux vigiles de Pâques et de la Pentecôte (Tertull. De bapt, xix). La même disci<» pline s'observa dans la plupart des Églises d'Orient jusqu'au quatorzième siècle, époque à laquelle on commença, dans ces Églises, à baptiser le jour de l'Epiphanie ou Théophanie (S. Léo I. Epist. xvi), il en fut de même en Afrique (Yict. Utic. De per-^ secut, vandal, 1. ii). A Jérusalem, l'usage s'était établi de baptiser au jour anniversaire de la dédicace de l'église bâtie par Constantin sur le Saint Sépulcre (Sozom. n. 26). Dans l'Église gallicane, on baptisait le jour de la Nativité de Notre-Seigneur, témoin le baptême de Clovis, qui eut lieu ce jour-là (Grcg. Tur. De glor, confess, c. lxxvi. xcxvi), et même le jour de la nativité de S. Jean- Baptiste (id. Hist, Fr, viu. 9). Il ne s'agit ici que du baptême solennel ; quant au baptême privé, il s'administrait, dès les premiers siècles, toutes les fois que la nécessité l'exigeait et sans distinction de jours. Le témoignage de TertuUien à cet égard est on ne peut plus formel (De bap'ism. m); après avoir parlé de radmini:>tration du baptême aux solennités de Pâques et de la Pentecôte, il ajoute : cceterum omnis dies Domini est, omnis hora, omne tempus habile baptismo; si de solemni" taie interest, de gratia nihil refert, « la solennité peut être moindre, la grâce est la même. » Y.
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aussi Valois (NoL àd Euseh. HUt, eccl. vu. 11). 3* Depuis Constantin, l'administration solennelle du baptême n*avait lieu que dans les baptistères proprement dits, construits près de Téglise (Y. Tart. Baptistères). Les épreuves ducatéchumenât (Y. Tart. Catéchuménat) étant subies, la teille de Pâques ou de la Pentecôte, les élus se rendaient à Péglise vers midi pour le dernier scrutin ; ils y retournaient de nouveau vers le milieu de la nuit, et alors, après la bénédiction du cierge pascal, avait lieu celle de l'eau, selon la tradition apostolique (Gyprian. Episl, lxx. ad Januar, — ConstiL apost. vu. 43). Après quoi, Tévèque demandait aux catéchumènes sMls renonçaient au démon, au monde ^ à ses pompes, et ceux-ci répondaient affirmativement. L*évêque leur demandait ensuite s'ils croyaient au Père, au Fils, au Saint- Esprit (Cyrill. Catech, mystag. u), et ils prononçaient leur profession de foi à la Sainte Trinité. Cette discipline était commune aux Grecs et aux Latins. Ceux-ci interrogeaient le catéchumène sur chacun des articles du symbchs et spécialement sur ceux qui étaient controversés par les hérésies en circulation dans le moment (Y. Pelliccia. Eccl. polit, t. I. p. 23).
Ces rites préliminaires accomplis, le diacre présentait à révèque les catéchumènes nus (Cyrill. Catech. vn); les diaconesses remplissaient ce ministère pour les femmes (Chrysost. Epist. ad Innoc. PP.), et, bien que les deux sexes fussent séparés, les catéchumènes étaient cependant recouverts d*un voile quund ils entraient aux fonts et quand ils en sortaient (Const. apost. m, 16). Alors révèque, assisté des diacres (Ordo Rom. ap. Mabill. Mus. Ital. t. u), et se tenant sur le degré inférieur des fonts, plongeait trois fois le catéchumène dans Teau, et à chaque immersion invoquait une des personnes de la Sainte Trinité (Tertull. Adv. Prax.). Cette manière de baptiser par une triple immersion s*est conservée chez les Grecs jusqu'au huitième siècle (Damasc. £/>»<. de Trisag. ap. Pellic,), et, dans TËglise latine, jusqu'au sixième seulement, époque depuis laquelle une seule inunersion fut en usage. On doit croire néanmoins que le baptême par infusion n'était pas inconnu aux premiers siècles (Sandini, Hist. fanUl. sacr, c. vni). U est évident, en eflet, que, en une seule séance, S. Pierre n'avait pu baptiser trois mille personnes par immersion (Act. u. 41), et une autre fois cinq mille (Act. iv. 4). Walfrid- Strabon atteste que le baptême par infusion était reçu de son temps, c'est-à-dire au neuvième siècle (De reb, eccl. c. xxvi). Le P. Marchi nous a montré et expliqué au musée Kircher une patère en bronze ornée de sujets allégoriques relatifs au baptême, et que ce savant croit avoir servi dans les premiers siédes à baptiser par infusion. Il est à présumer cependant que l'immersion et l'infusion étaient employées simultanément, comme on le voit dans certaines représentations du baptême de ^otre- Seigneur et dans celle du baptême de Théodelinde et d'Agilulpbe (Y. Ciamp. Yet. mon. n. tab. iv. v).
Quand la vasque était trop étroite pour que le catéchumène pût y être plongé en entier, on versait de l'eau sur hi tête, afin de satisfaire aux exigences de la discipline qui voulait que le corps entier fût atteint par l'eau salutaire (Y. plus bas à propos des monuments).
Après l'immersion, qui était la forme essentielle du sacrement, le prêtre qui assistait l'évêque, dans l'Église latine, oignait de l'huUe sainte le front du catéchumène encore debout dans les fonts sacrés (Constit. apost. m. 15), et l'évêque lui mettait sur la tête un voile appelé ckrismale (Greg. M. l.vii. ep. 5). (Y. Fart. Velamen mysticum.) un le revêtait ensuite d'une robe blanche, qu'il gardait jusqu'au dimanche après Pâques, qui, pour ce motif, était appelé, dans toute l'Ëglise, Dominica in aibis depositis. L'usage de porter des vêtements blancs pendant toute l'octave est indiqué dans le Code Théodosien, k l'occasion des fêtes de Pâques et de la Pentecôte : Quitus, y est-il dit (xv. 515), ccdestis lumen lavacri imitantia novam sancti baptismatis lucem vestimento testantur (Y. l'art Aubes baptismales).
Quelquefois on donnait au nouveau baptisé une couronne de fleurs, de feuilles de myrte ou de palmier (Marlène, De ani. Eccl. ritib. 1. i. c. 12. n. 4). Un passage de Tertullien (De pudicit. ix) semblerait supposer que, en Afrique du moins, le néophyte recevait aussi un anneau, car il atteste que l'on rendait cet anneau aux chrétiens tombés, lorsque, à l'exemple de l'enfant prodigue, ils revenaient à la communion de l'Église. S. Zenon de Yérone parle aussi d'une médaille d'or (Y. Tart. Trinité), Si nous en croyons l'abbé Rnpert (Yicecom. Op. laud. p. 759), le néophyte recevait encore des souliers bénits, qu*il gardait huit jours comme Ip robe blanche et le voile mystique, et qu'il quittait, après ce délai, dans le baptistère. On donne pour raison de cet usage que les souliers étant faits avec de la peau d'animaux morts, sont rimage de la mort du Sauveur, à laquelle le néophyte se trouve associé par son baptême : consepu- Iti enim sumus cum illo per baptismum ( Rom . vi. 4) . En certains lieux, l'évêque, ou un prêtre, ou un diacre lavait les pieds du nouveau baptisé (Pellicc. loc. laud.) qui les gardait nus pendant huit jours. Quand le néophyte avait revêtu sa robe blanche, on lui mettait un flambeau à la main (Ambros. Ad virg. laps. v. — Y. Part. Cierge baptismal); l'évêque allumait un grand ciei^e avec le feu réservé du vendredi saint, et le faisait porter devant lui par un clerc, tandis que, suivi des nouveaux baptisés, il se rendait processionnellement du baptistère à la basilique, où, avant de célébrer la liturgie, il leur administrait le sacrement de confirmation (Y. l'art. Confirmation). On leur donnait ensuite à manger du miel mêlé de lait, pour marquer leur entrée dans la véritable terre promise (Tertull. De coron, mil. m. — Uieron. Ad Lucif.).
Il n'est pas aussi facile d'expliquer la coutume où l'on était de leur donner aussi du lait mêlé avec
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da vin doui, coutume parfaitement constatée par les auteurs anciens et en particulier par S. Clément d'Alexandrie (Pœdag, i. 6) et S. Jérôme {In lioiam). Et les passiges de ces Pères supposent éTidenmient que cette cérémonie était distincte de la précédente.
4* Après la réception du baptême, le néophyte était rôbj^ des félicitations des assistants, à raison de sa délivrance des chaînes du péché et de son admission au nombre des enfants de Dieu. Nous avons parmi les Pères de FÉglise plusieurs témoins de ce touchant usage, entre autres S. Cyrille de Jérusalem (Caiech, mytiag. i) : c Entendez, dit-il à ceux qui se disposaient au baptême, entendex la voix du prophète qui tous crie : Lavez-vous, soyez purs, (Aei de vos âmes les souillures qui les déparent, aGn que le diœur des anges puisse chanter en votre honneur : bienheureux ceux dont les iniquités sont remises et les péchés effacés ! t S. Jérôme (1. m. adT. Pelagian.)ti^. Sévère d'Alexandrie (De hapi,) semblent nôême supposer que ces dernières paroles qui sont de David {Ps. xxxi. i) constituaient la formule liturgique de ces félicitations, laquelle était répétée trois fois : Tum qui adUani^ dit ce dernier, ter hœc responsa dicuni : Beaii illi quomm remiua tutU deUcta, et quorum teda tttni peecata. S. Grégoire tie Nazianze, Nicetas et d*autres affirment que ces chants joyeux qui accueillent les nouveaux baptisés sont le pré- Iode des hymnes du ciel.
Enfin, toutes ces cérémonies étant accomplies, les néophytes fléchissaient les genoux, élevaient vers le del leurs yeux et leurs mains, et adressaient a Bien une ardente prière, afin de pouvoir porter intacte jusqu'au tombeau la robe de leur baptême; et nous savons par les Constitutions apostoliques (1. vn. c. 44) que le passage de TOraison dominicale qui est relatif à la rémission des péchés faisait partie intégrante de cette prière. S. Jérôme l'affirme également (I. m. adv. Pelar çian.) : hmpieio tllo quod de u scriptum ett : beati quorum remiaœ $uni iniquitatet et quorum tecta Moii peecata^ dicuni : et dimitte robis débita nostra! Aujourd'hui ce sont les parrains et les marraines qui récitent POraison dominicale, et Ton voit jusqu'où remonte cet usage.
5* Dès les premiers temps, et en dépit des sévérités de rSglise, Pabtts s'était introduit de ne recevoir le baptême que fort tard, quelquefois même au tenne extrême de la vie (1^. Fart. Néophyte). Nous avons un grand nombre d'inscriptions de néophytes baptisés dans un âge avancé et morts quelques jours après leur baptême (Y. Fabretti. p. 5^5. n. 59) : ex dis accephoiibs sve vmr dibs Lvn ; d*antres aTant même d'avoir quitté les aubes du baptême : m alusrecessit (Le Blant. i. p. 476) :
ALBAS 8CA8 0CTABA8 PA8CHAE AD SEPVI.CRVM DEP08VTT
(Fabretti. p. 577. n. 70). Beaucoup de textes anciens attestent le même fait,- et dans les mêmes termes : /n aUn$ receuil Ingomere» (Greg. Tur. Hi$t. Fr. EpHom. c. xx); in albig transienê requietcit,,, HupinianuM (Id. De glor, confeu. Lrr).
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6* Les nouveaux baptisés étaient appelés pi/^r 2 infantes par les SS. Pères (Zeno Veron. Invitât, vm ad font, et alibi. — Clem. Alex. Pœdag. 1. i. c. 5. 7), et quel que fût leur âge; nous voyons cette qualification appliquée à des hommes de trentecinq et trente-sept ans dans les inscriptions chrétiennes (Mabill. De re dipl, siippl. 15. — Lupi. Epitaph, Sev, p. 19). Au dimanche in aibis depotitiêj l'introït de la messe commence par ces paroles qui expriment la même idée : Quasi modo geniti infantes.
V Nous trouvons dans les inscriptions antiques plusieurs autres noms qui font allusion au baptême. Le plus commun de tous est fidelis (Y. ce mot), qui désigne toujours, et exclusivement, une personne baptisée (Gruter. mlv. — Fabretti. p. 529. n. 485. — Le Blant. i. p, 577 passim). Ainsi il n'y a pas de pléonasme dans ces paroles de S. Augustin (Confess. vui. 6) : Pontianus .. Christianus quippe et fidetis erat. On rencontre aussi fréquemment atiarépif, accepti, illuminati (Yettori. iVtwi. œr. explic, p. 97). Plusieurs écrivains de rantiquité ecclésiastique, entre autres Théophile d'Antioche (Opp, Justin. M. in append.) et S. Cyrille de Jérusalem (Catech. mystag. m) ont enseigné que le nom de chrétien était dérivé du saint chrême dont on oignait le front du néophyte : Eujus enim sancti dirismalis, dit ce dernier, donc accepto, appellamini Christiani. Certains noms propres, parexemple RBRATV8(Bosio. p. 407. — Murât. Nov. thés. 1951), expriment la renaissance spirituelle par le baptême. (Y. fart. Noms des premiers chrétiens, — Noms propres y deuxième classe, n. 1.) lY. — Monuments. Ils sont de deux espèces, ceux qui représentent le baptême de Notre-Seigneur par S. Jean-Baptiste, et ceux qui reproduisent d'autres scènes relatives à Tadministration de ce sacremei^t.
1« Le baptême de Jésus-Christ est peint sur les parois d*un baptistère antique (Aringhi. r. 581) dans le cimetière de Pontien (Y. l'art. Baptistères); à en juger par le style, la peinture est postérieure au baptistère lui-même, et date probablement du sixième siècle (Bottari. i. p. 200. — Buonar. Vetri. p. 66). En outre du sujet principal, on y en remarque d'autres qui ont avec lui de mystérieuses analogies : c'est Moïse frappant le rocher (Y. plus haut cette figure du baptême) et la multiplication des pains, qui pourrait bien ici figurer la multiplication des enfants de Dieu par le baptême. Le même s^jet est sculpté en bas-relief sur un sarcophage qui dénote aussi une époque un peu basse (Aringhi. u. p. 555). Ici S. Jean reçoit dans une espèce de patère l'eau qui tombe d'un rocher, et la verse sur la tête du Sauveur plongé, ainsi qu'au monument précédent, dans le Jourdain jusqu'à la ceinture. Il en est de même sur un médaillon de bronze donné par Yettori (Num, œr, explic.) y et où est inscrite cette légende : redemptio filiis homlxvx ; et dans une curieuse mosaïque du quatrième sièclt^ servant de décoration à l'abside de Santa Maria in Coamedm de Ravenne(Ciamp. Yet.mon,u.{àb. xxiii/
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Hais celle moulqae aflre lueciroomiuice digne d'obsenalÎMi : c'est que, i cMé de ^«U'^&igae^^, eSl un autre personiuge usii, porUot wn roseai à la mail), el ayanl pràs de lui un vase pencfai, ce qui n'est autre chrâe qae Ja penowiiflotiiMi d* Joui^in d'après le tfpe en usage daaa l'antiquité pour la personnification des Beuws (V. l'art. /mitdaia). Un uroophage delà Gaule (Hiiiin.JfiiA'^Jd Fr. allas. pL uv. 11), préseale celle siogidariU que Notre-Seigneur ; est ni oomplétecBenl m el dans les proportions d'un enrant de dix au. Jean- Bapliste tient la main sur la télé du Saii*ear. et se dispose à le placer smis une chute d'eau qui descend d'un rocher élevé. Ici. ctwune dans les monuments précédents, la cokmlie vole au-dessus de la lÊte de Jésus-Cbritt.
L» simple ImuifTsion. selon le type le plus anôen, te voit sur un diptyque de Itilan du quatrième ou du cinquiènie siècle. Le précorseur appuie une main surlalâle do Jésus, plongé jusqu'aux genoux dans le Jourdain, et, circonstaDce inusitée, tient de l'autre main un roseau (V. B«gali. Hem. di S. Celw. p. 382). Va très-ancien bas-reUeT de l'église de Honu bit Toir l'immersion comme cidessus, mais en même temps une colombe, qui, d'un vase renversé qu'elle tient à son bec, répand de l'eau sur la tÉle du Sauveur (V. Frisi. Mem. dtlla chiaa Mouxeu. p. 7S. lav. ir). S. Jean-Baptlsle esta droite, et à gaucheesl un ange qui garde dans ses mains la tunique ou aube baptismale de Noire-Seigneur.
Ailleurs c'est par le bec que la colombe verse l'eau, «unme dans une repr^entalion symbolique où un agneau baptise un autre agneau (lean-Bap* liste baptisant le Clirist) : c'est un curieux ba»relief du sarcoplmge de Junius Bassus que nous reproduisons à l'art, ipuau (i, 3). Le même tjpe se trouve figuré, mais au naturel, sur une cuiller d'argent ématUé, trouvée a Aquilée en t792 (M<uzoni. tec. n, p. 47), et dont voici le dessin :
tés sur un iiympJuBHH de Piiaure (Paciandi. Ite Baim. p. 137. tab. m). Ueui clercs, une croix à la main, eiorcisenl un homme agité par l'esprit ma-
Dans d'autres monumenta, la colombe, un rameau d'olivier au bec, descend pràt de la léte du néophyte, tandis que l'eau s'échappe d'un vaie suspendu dans lu nuage. Une aoène de ce genre est figurée en creux sur un fragment de verre Irouvè toul récemmeol (1876) à Ro«m (De' Rossi. B^liet. 1876, pi. i). Nous avons tenu ile reproduire ici, à cause de sa rareté : il est, à noire connaissance du moins, te premier monumeait de cette classe trouvé jusqu'à ce jour, ocrant une représesXalion O0Bun6moralive dubapttote. Nais, faute d'espace, le dessin a dà être ^gnéde son texte et reporté «hu le n* 2 ci-aprés.
2* PInsiears rites du catéduunénat sont sculp-
lin, et complètement nu, s«)on l'ancienne discipline. D'un cAlé de ce groupe est un clerc qui garde les vètonents du calécliuméne, et de l'autre un second clerc qui, comme l'inditpie le livre qu'il tient appuyé sur sa poitrine, n'est autre que le (ecfeiir ou catéckitU, appelé par S. Cyprien {Epitt. iiiv) doclor attditntiwn {V. la gravuie de l'art. Exoreittet). Deux fragments de sarcophage publiés par Ciampini [Kef. mon. ii. tab. iv et v) font voir les cérémonies du baptême lui-même. Le premier représente, croil-on, la reine Tbéodelinde et son époux Agilulpbe, roi des Lombards, recevant le baptême par immersion et par infusion eu même temps, et le second Henri I, duc de Bénévent {dixième siêcJoJ : celui-ci est à genoux et regoit le baplême par infusion, bien que, i une faible distance de lui, soit figurée tue cuve baptismale, derrière laquelle se voit un autre personnage i genoux tH les mains jointes. Cn peu en arrière est un serviteur ou un clevc qui lient toute prête la robe blanche que le néophyte doit revêtir après son baplême. Cequ'ilyade singulier dans ces deux monuments, c'est que le ministre du sacrement est vêtu d'habits séculiers, tandis que parmi les personnes dont se compose l'assistance se trouvait des moines. Ciampini s'efforce d'expliquer cette anomalie, mais il n'y réussit que médiocremait.
La mosaïque de Tancienne façade de Saint-Jean de Latran, dont on peut voir la reproduction dans Ciampini, otTraii le tableau du baptême de Conslaulin par S. liylveslre, selon une ancienne tradition, soutenue ai^oqrd'bui encore par plusieur* écrivains : la tête de reropereur était nimbée (Ciamp. Sacr. aidif. tab. u. fig. 4), et il Fecevait le baptême par immersion et par infusion tout ensemble. Nous avoni un exemple de la simple immersion beaucoup plus ancàen que tout ce qui précède dans les peintures réeemmeul découvertes nu cimetière de Saint-Calliste, et ^'il nous a été donné de contempler nous-mêmes. On ena fait des copies qui sont au musée chrétien de Latran, et
iMMs en donnons id un croq«B pris nr les lienx. D Tint tbaemr que le prêtre qui bqitiBe porte vm KlMmen i la main gauche.
Mais OD se rendra un compte plas exact encore de l'administra lion loleniietle du baptême par imiDersion, en cofltnoplant une trèsancienne pdnlure de l'église de Ste-Pudentienne que noos reproduisons d'après Ciampini ( Vel. nwnhn. t. n. Ub. n, B. 1). là, U scène est cooqriéte : deux «èophytrâ dans la
pantife baptisant, «n pcTMiMnge qui peut être le pamin, plusieurs femmes dent l'nne est probebteneot b floamine, et doDt les antres tiennoit entre leurs mains le* ««frca dont les Rou-
Teaia baptisia dorrant être revèlus à lenr sortie des fonts (T. l'art. Anbet baptùmalu].
•AFnsTÈRES- — 1. — Il 9St centin que, dsBsIe priacipe, il n'j anit d'anlres baptist^M ^ae les rinèreo el les fontaines ; on biptbait partout oA Ton trsvnit de l'eas. Ce«t ainiri que, près de la vOte de PhiNppa, S. Paul baptisa Ljdie, ram^iaBde de ponrpro {Àd. m. I5)i et qoe te diacre PtiiKppe régèséra, dans la première fon^ taine qoi ae trsvra ï sa portèSi l'eunaque de U reine (>ndsoe (Act. na. K]. S. Jnstin lAp«t»g. H. Àd ÀMbM. imfp.) dit qu'on ne baptisait pas su' trament de bm tenife. A HoUMi on condubatt las BonfOM» GOOTCrtis au Tibre, et TertHltien {Dt bapL c. i) rappdle que te baptême qu'ils recevaient dans ee fleare de la main de S. Pierre était le même qae celoi qui s'administrait dani le Jour* dain. On montre encore de nos jours dans la priton Hamertine le puits miraculeux oii, selon une ancienne traditian, 8. Piwre et S. Paul baptisèrent leon gardiens Processus et Uarlinianus (irmfW. t. I. p. 300. — MoHyrol. Aom. Ad (Non jul. n). Le moine Aoitutinat Paulin enroyè avec lai en Angleterre par le pape S. lk<ègoire baptisaient
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ceux qu'ils avaieBl conquis i la foi dans d» ri- Tières que Bède appelle Trente, fileni et Sualica (ifitl. Afiff. n. c. îè). Nous savons aussi par certains actes de S. ApoIHnaire et de S. Victor, cités par Harlàse (fie mt»i. Eeci. ritib. t. i, p. S), que ces deux apètres conduisaient à la mer leurs calèchumènes pour les initier à la vie chrétienne. On ne doit chercher à cet usage primitir d'autre raison que la nécessilé d'abord et ensuite l'eiemple de Jésu»-Christ qui s'était fait baptiser par S. Jean dans le Jourdain. S. Jérârae atteste que c'était une dévotion fort répandue de son temps de recevoir le baptême dans ce fleuve cunsacré par le Sauveur lui-même, k l'endroit où, suivant la tradition, S. Jean administrait le baptême de pénitence (ffieron. Dt tit. et nom. loc. Bmbr. p. 423. éd.
Marlian. 1690).
11- — I« premier et le plus vénérable bapUstèredel'univera est celui qui fut établi au lieu même oiï Kotre-Seigneur avait été baptisé. Là, dit l'itinéraire attribué k S. Antonin martyr (Marlône. hc. Utud.), est une croix de bois plantée dans l'c^u, et, tout à l'entour, lerodter est revêtu de marbre. C'est li que la foule empressée vîenl recevoir le baptême Is veiHe de r£pH phsnie ; c'est Ik qne, conduite par l'esprit de Dieu, 8te Varie ÉgjP'i'one vint Sollidter cette grice, selon le récit de S. Sf^brone da Jémsalem {De Maria £gypt. in Vit. Sanet, ab leribert. Roew. vulgat. 1. i. Lued.
Bddetti (Cimit. AOj signale la présence de plusieurs baptistères primitifs dans les catacombes, Le plus rentarquable est celui du cimetière de de Saint-fontien (Aringhi. i. 381. — Boit. tav. luv) ; il est décoré de peintures, dont la principale rqx-èsente Notre>3eigneiir baptisé par S. Jean dans le Jourdain [V. l'art. BapUme]. Un y voit aussi UM oraii gemmée et fleurie, dont la travaTM parte, au-^hssus deux candélabres allumés, au-4essouB l'A et l'o saspendus par des cbalnelles. Le pied de cette oroii peinte baigne donc dans la raafae, pour indiquer que c'est la croix du Sai»vew qui communique k l'eau la vertu d'effacer le pécM (V. la pi. SLH du P. Harcbi et la reproduetionquenousenavons donnée â notre art. Croix).
C'est en ce lieu que le prêtre Eusébe baptisa un jeune paralytique nommé lui-même Pontien, nom que peut-être il avait pris à son baptême, et le néophyte bttuva la guérison du corps dans tes «IBX saintes (Ap. Baron. Ad m. 359). Adria et
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l'aulina, conTerlies par ce miracle, y reçnrent nussi le baplème des mains du pape 6. Etienne. Il y a, dans la crypte de la basilique de Sainte- Prisque (Perret, m. pi. ilh) une vasque où une ancienne tradition, jointe à celle inscription ; sce m MCTiGHT, laisse supposer que 8. Pierre administrait le taplème; une tradition analogue, mais fondée sur les actes du pape Libère (Pantin. Concil. t. I. c. H) eiisle pour le cimetière Os- Irien; Libère baptisa, lui aussi, dans ce dernier baptistère, successif ement sans doute et à diverses reprises, quatre mille douze personnes des deux sexes ; et il est avéré que, pendant les persécutions, tous les papes administraient ce sacrement dans les cimetières qui leur servaient d'asile.
Quelques-unes de ces cryptes, entre autres celles de Pontien, du Vatican, et celle de Saint-ileiandre récemment découverle, avaient des sources naturelles; d'autres, celles de Priscille et de Callisle, par exemple, recevaient leur eau, par des conduits, dans des espèces de cilernes qui se voient encore ai^ourd'hui ; enlin quelques-unes pofisédaient des puits, comme les cimetières de Prétextât et de Sainle-Hélèoe (V. Boldetti, p. 40).
III. — Après les persécutions, et dès le temps de Constantin, on commença à construire des baptistères lufr dio, édifices spacieux, et ne dilTérant des églises proprement dites que par leur destination. On les appela chez les Grecs <puTi- OTiipiz ou loca illuminalionii, • lieui d'illumination. 1 C'étaient des édifices A part, rien n'est plus clairement cou staté, si bien qu'il est presque supertlit de citer. Les noms divers sous lesquels ou les désignait supposent tous des constructions isolées et de véritables temples : etxlaite baplùmalet, — baptUlerii batilica (Ambr. epist. xi. Ad UarcelL). — titt^ilxiptitntaiet (Flodoar. Hitt. Rem. 1, I. c. 1!>). S. Grégoire de Tours appelle Umplum baplitterii celui OÙ Clovis reçut le baptême (Hiit. Fr. I, n. c. 51), On trouve des témoignages analogues dans une foule d'écrivains ecclésiastiques, et notamment dans Euscbe {Hùt. eccl. i. 4), dans S. Cyrille de Jérusalem (Catech. myttag. i. n. 3), dans S. Julien, S, Paulin de Noie, S. Sidoine Apollinaire, S. Augustin et d'autres encore dont Bingliara rapporte les textes [Ûrig. eccl. m. 252). TerluUien, quand il parle du baptistère, suppose touiours aussi un édifice distinct de l'égliïe [De coron, lil. m).
On peut en assigner une preuve palpable, pour les premiers siècles, dans un sarcophage du Vatican (BoHo, flom. M«. p. Bljqui présente, sculptées en relief à ses deux eilréraités, des basiliques chrétiennes (Vny. la gravure à l'art. Batiliquei ckrélienws), près desquelles les baptistères se délaclienl très-visiblement, ce qui est surtout remarquable pour l'un d'eux, qui, en oulre, porte audessus de son toit le monograplie du Christ. Nous donnons ici le dessin de ce monument.
11 est bon d'observer cependant que si l'Église a placé le baptisière hors du temple, elle a voulu qu'il n'en fût éloigné que par une faible distance.
alîn de faire voir que le baptême est la porte qui Introduit l'homme dans l'Église de Dieu (Ourant.
ite rit. eccl. i. l'J). Cet usige a persévéré jusqu'au sixième siècle : à partir de celle époque, on a commencé i transporter le baptistère, d'abord dans le narthex, puis enfin dans Tintérieiir de l'église (Greg. Turon. Hiri. Franc, n. Si). On ne cite guère en France que deux ou trois b.iplislères qui aient conservé, sous ce rapport, leurs conditions antiques: celai de Frèjus, séparé de la cathédrale par un porche; celui d'Aix est aujourd'hui renfermé dans l'intérieur de la cathédrale, mais il était autrefois isolé, et sa forme, ainsi que ses disposilions intérieures, rappelle tout à fait le baptistère de Lalran ; l'église de Saint-Front de Poitiers, regardée comme l'ancini baptist«'e, est aussi isolée.
Qui ne connaît les deux magnifiques monuments de ce genre qui subsistent encore de nos jours à Rome et qui sont dus k (kinstanlin, celui de Saint- Jean de Latran, où cet empereur, selon la tradition romaine, aurait été baptisé avec son fils Crispus par S. Sylvestre, et celui de Sain le-(^ns lance, prés de labasilique de Sainte-Agnès hors des murs [Ciampini. De tacr. cedif. a Coiutantino Maga. conit. p. 130, et tab. xxn. xxx. iiii. ixiu), êdilice qui plus tard servît de mausolée à celte princesse. Si nous osions nous dter nous-méme, nous renverrions pour la description de ce dernier â notre notice Itiitoriqut, liturgique et archéologique fur le cttlle de Ste Agnèt (p. 60. in-8, Lyon. 1847). Quant à celui qui est annexé à la basilique de Sainl< Jean de Latran, son état actuel est liù aux restaurations modernes des papes Grégoire XUI, Clément VIU, Urbain VIII et Innocent X, et nous n'avons pas a nous en occuper. Le bas-relief gravé ci-dessus est probablement la reproduction exacte de la forme primitive du baptistère conslantinien : la haute antiquité du sarcophage où il se trouve sculpté nous autorise à le supposer.
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La cuTe baptismale, la même, croit-on, qui ienii au baptême de Constantin (dans Thypothèse da baptême de cet empereur par S. Sylvestre), esl une urne antique de porphyre. On pense aussi que les diapelles ëesées aux deux côtés du baptistère par le pape S. Hilaire ou peut-être par Sixte DI {Ub. Poniif, In Xùitm III), occupent Templaeement de deux pièces du palais de cet empereur (Ciamp. Socr. asdif. 33). Anastase le Kbljotbécaire nous a transmis une énumération des dons faits à ce baptistère par le grand Constantin. « La cuye était toute recouverte à Tintérieor et à Textârieur de lames d*argent très-pur, du poids de trois mille huit livres. Au milieu, m medwfoniit, des colonnes de porphyre qui supportaient une phiala d*or (Y. l'art. Cantharw), où se brûlaient, an jour de Pâques, deux cents livres de parfums.... Il y avait un agneau d'or très-pur du poids de trente livres, lequel répandait l'eau dans le bassin. A la droite de l'agneau était une statue du Saniveur en argent très-pur, de cinq pieds de haut, pesant cent soixante-dix livres. A la gauche, celle de S. Jean-Baptiste, de cinq pieds de haut, tenant à la main noe tablette où étaient écrits ces mots : Ecce agnus Dà, ecce qui tollU peccatum mmmii. liem^ sept ceriis d'argent, répandant Teau, et du poids de quatre-vingts livres chacun ; enfin un encensoir d'or orné de quarante-deux pierres précieuses, et pesant dix livres. >
IV. — Les baptistères étaient autrefois fort spacieux, soit à cause de la multitude qui s'y rendait pour recevoir le baptême, soit parce que ce sacrement s^administrait ordinairement par immersion (V. Part. Baptême, n. III). De là cette appellation uff« et»TiarQpi6v, magnum illwninatorium, qui leur fut quelquefois appliquée. Ils étaient même assez vastes pour que des conciles aient pu s'y tenir : ce fait est oonstaté par Du Cange et Suicer, d'après les actes des conciles de Chalcédoine et de Carthage (ConcU. Ckalced. act. i. — Suicer, ad voc. <»MTttfT«p<c«)y et mieux encore peut-être par une mosaïque de Saint-Jean in fonte de Ravenne, où l'idée d'un concile est représentée hiéroglyphiquement par deux diaires épiscopales et le livre des Évangiles ouTort sur une table (Y. Ciamp. Vet, mon, I. tab. xxxviu. et notre art. Conciles). Ils étaient ordinairement divisés en deux parties, afin c|ue les deux sexes s'y trouvassent séparés (Cyrill. Uieros. Caieeh, — Aug. De civ, Dei. 1. xxu. c. 13); d'autres fois, il y avait deux baptistères distincts. Xoos voyons cependant dans le bas-reliet d'un sarcophage illustré par Ciampini {Yet mon. ii. tab. it) qu'Agilulphe, roi des Lombards, et sa lenome Tbéodelinde, furent baptisés dans la même vasque.
Au centre de l'édifice se trouvait une cuve en pierre (Joan. Diac. ùe eccL Lateran. c. xn), ronde, ou en forme de croix (Greg. Tur. De glor, mart, 1. 34). La cuve ou piscine était à fleur du pavé; on y descendait, du côté droit, par trois degrés ; il y avait trois autres marches à gauche, pour sortir (Isid. De dimn offic, i. 34), et une septième au milieu, où sans doute se tenait le pontife qui admi-
nistrait le baptême : c'était l'image du tombeau de Notre-SelgneuT, dont le baptême est le symbole : Conupidti enim tunuu cum illo per baptismum {Rom. vi), • nous avons été ensevelis avec lui par le baptême, t C'est pour cela que les vasques baptismales eurent quelquefois la forme d'un tombeau. Dans les baptistères somptueux, on voyait ordinairement, au milieu des fonts, soit une urne de marbro, soutenue par une base élégante et de laquelle l'eau jaillissait pour retomber de diverses manières dans la vasque; soit une simple colonne se terminant par une figure d'animal, un agneau d'or du poids de trente livres au baptistère de Latran, lequel versait l'eau par la bouche, ou d'un cerf d'argent comme ceux que le pape S. Hilaire ajouta au même baptistère et pour le même usage. On employa jusqu'à des colombes d'or.
En certains lieux, outre la principale piscine, il y en avait d'autres plus petites dans le pourtour du même édifice. Le baptistère de la cathédrale de Verceil, d'une origine fort ancienne, offre cette particularité qu'il renferme deux sièges, l'un pour le prêtre, l'autre pour le parrain (Miilin. Voyage dans le Piémont, ii 345) .
La structure des baptistères était souvent fort élégante. Leur forme était ordinairement octogonale : exemple celui de Latran, qui est peut-être le plus ancien de tous ceux qui subsistent aigourd'hui ; et encore celui de Sainte-Thècle de Milan, comme nous l'apprenons par une antique inscription qui se lit dans Gruter et Montfaucon (Aniiq. expl. suppl. t. u. 1. 8. c. 2), celui de Florence, celui de Pise dont voici le plan par terre, ceux
de Saint-Zénon de Vérone, d'Aix en Provence, de Fréjus (Y. Lupi. Dissert, u. p. 109), et presque tous ceux des anciennes villes du midi de la France. A Riez, un petit temple circulaire (c'était un panthéon), orné de huit colonnes corinthiennes, et surmonté d'une coupole, fut changé en baptistère dés les temps les plus reculés, le quatrième siècle probablement. Celui de Pise, dont nous donnons le plan horizontal ci-dessus, est un de ceux qui reproduisent le plus exactement les formes antiques. Il y en avait de forme hexagonale, tels que ceux
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de Sieiuie, de Parme et d'Aquilée. Cette dernière forme se retrouve aussi dans lés conliée&orientale s Nous aimons à en donner id un exemple provenan de DeirSela, dans la Syne centrale (De Vogué, pi. 117). La coupole dominant la vasque est soutenue por six colonnes, et Ton voit à rextérieur un portique qui conduit au baptistère.
Il y avait aussi des baptistères ronds, tels que eelui de Pistoiè (Lupi. ib.). Celui que décrit S, Paulin (Epist. xii Ad Sever,) avait la forme d'une tour. Celui de Bari, dans la Pouille, qui date du quatrième siècle, esl rond à Textérieur, et intérieurement il a douze pans, dont jadis chacun portait rimage de Tun des douxe apôtres (T. Selvaggio. AnUq, Crût instit. m. 39).
Y. ^ Autrefois, il n'y avait qu'un baptistère par diocéi^e ou ville épiscopale, et il en fut ainsi à Rome durant plusieurs siècles, au témoignage de Yisconti (De rît, bapiitm, i. g). Cet usage s'est maintenu dans plusieurs villes de l'Italie, notamment à Florence, à Pise et à Bologne, du moins pour la ville épiscopale. La principale raison, c'est que, diais les premiers siècles, l'administration du baptême était réservée aux évèques. On lit en effet dans l'histoire ecclésiastique que souvent des Églises veuves de leur pasteur sollicitèrent instamment leur retour, parce qu'une multitude de peuple mourait sans baptême ; Macri en cite plusieurs exemples (Hiero-Lexic. ad voc. Baptisierium). C'est au sixième siècle seulement que des baptistères commencèrent à être concédés aux paroisses rurales, ainsi qu'il ressort des dispositions des conciles d'Auxerre (An. 577. can. xvm) et de Meaux (can. xlui). Le rit ambrosien n'admet pas la bénédiction des fonts dans les églises paroissiales aux vigiles de Pâques et de la Pentecôte* Cette bénédiction ne se fait qu'à l'église mé*iropolitaine: les curés viennent y chercher l'eau baptismale et la portent prooessionnellement dane leurs églises respectives (Maeri. ibid,).
Eu ^ard aux convenancee de la discipline ancienne, le$ baptistères des premiers siècles avaieni une telle abondance d'eau qu'ils reaeemblaievt i des lacs ou à des rivièrea» si bien qu*on les appelait natatorium ou piêcina (Socrate. Hitt. eccL
vu. 17). Aussi les évèques avaient^ils soin de choisir pour bâtir leurs baptistères des lieux où se trouvaient des sources ou des cours d'eau. Le pape Ilamasa, pour établir celui du Vatican, fit descendre du lanicule de grands cours d'eau, et voukat perpétuer lui-même la mémoire de ce fait par une inscription métrique qui fut fixée dans la muraille de cet édifice et que Baronius rapporte d'après un trèthaneien manuscrit, sous l'an 584 (V, aussi Prudence. Pm$teph. xji). Un fait analogue est aitiibué à S, Lin, second évèque de Besançon, par Dunade (HuL de VégL ville et ddoc, de BeâonfOH, 1750. p. 27-37). Le tribun militaire Onnasius céda sa maison, afin de livrer passage au cours d'eau qui devait alimenter le baptistère que voulait construire Tévêque, et sur l'emplacement duquel fut bâtie plus lard l'église de Saint- Jean-Baptiste. A Aquilée, un baptistère fut établi sur la rivière Alsa (Berloli. Aniidiità di Aquileia. Yenec. 1759).
Ceux denos lecteurs qui désireraient des notions plus détaillées sur la structure des baptistères, sur leurs proportions et leurs diverses parties, sur la question de savoir quaod ils furent transportés dans le nartkex» quand ils furent investis du droit d'asile, etc., etc., pourront consulter Durant (De ritih. EccL cuthoL c. xix), Yisconti (Observai, ecckmavt. t. 1. 1. 1. De rilib, baptiim,). Du Cange (Glossar. edit. Paris. 1675), Martéue (De arUiq, Eccles.^ ritib. 1. i), Suicer (Thetaur, eccleeiasl, voc. ^Ttsmiptov)^ Bingbam (Origin, et antiq. eccle$iad. t. m. 1. 8. c. 7), Lupi (Dmert. e leU, t. i. dissert.
1), etc.
VI. — La conaécmtioQ des baptislèi*es avait lieu régulièrement cooaaie celle des basiliques ellesmêmes, et la formule de cette consécration se retrouve dans l'Ordre romain. Un des principaux rites de la dédicace des baptistères consistait à y transporter soleuneliement des reliques de martyrs. S. Grégoire de Tours l'atteste formellement de lu»><nême (But, Franc, 1. x. c xxxx. 19) : bapiiâUriÊtm ad ipsam baiilicam œdificari prœcepi, in quo êanctorum Johanni» et Sergii martgriê pignata coilocavi^ < j'ai fait ceosiruire un baptisiére prés de la basiliqiie (de Tours, où S, Marlin et ses successeurs avaient reçu la consécration épiscopale), et j'y ai placé des reliques des SS. Jean et Sergitts martyrs. » 11 nous apprend ailleurs (VU. Pt^. c. VH. ^) qu'il y avait, dans le baptistère de Dijon des reliques d'un grand nombre de saints : nudtœ âanctwrtm reUqmœ tenebantur. QuelqaeftMS même on bâtissait les baptistères sur les tom* beaux des martyrs; rbymne vn de Prudence porte ce titre : De loco in qiào martyree pam smU, çtu nvfic baptisierium esl.
La pompe la phis imposante présidait à la conséeration des baptistères, si nous en jugeons par ce que rapporte d'une cérémonie de ce genre S. Sidoine Apollinaise (lib. iv. ep. 15)» Elle se foisait, au milisu d'im grand concours «de peuple, par l'évêque, assisté d'un nombre coosklénble de mi* nistres, et elle était suivie d'un festin. Ces sortes
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de dédicaces sonl quO^àt^ nmCiMnées étm ïfs martyrologes* Aiasi, cdiri ée Corim (Narléne. Ameeéal. I. m. 15 april.) porte ; In AmHmoâêtr9{jk Auxem) dedicatio bapiierii^ qui $ti jmxta bmi^ Ikam S. GtnÊuad ^Uapi d dodam.
f U. — Ms Us premier» siddes, k» bapCiUèrcs fiirani nmnaUemeDt dédiés à S. JeM-Baptiite, si bien qalis en reçurent ie nom spécial éeEedâiœ Sincii Jôommiê in fomUy oa ad fanUê, On peni ea citer de nambrein eiemples : celui de Milui oè l'on croit que S. AngoMàs Ait baptiié par &. An» ; à Naples, celui qui est annexé à l'église île i; à Vérone, cebir qni est conlign à la cafbêdrale; à RaTcnne, otl» qui so toit an nord de la faaailiqne de Sainto-Anaitasio (V. ht» daud. Ar rate S. Jotm. Bapt. p. 5i). 11 en fut de mèflae «bea les Grecs (Id. loc. kmd*)^ et dans les Gaules. A Lyon, le baptistère, sons le vocÉble de S. iean-Bapliste, était annexé ï \k cathédrale de Sainl-£lienne, et y occupait une partie de remplacement de la primatiale actnellr dédiée an préounenr. Cest ce que témoigne le msrtyrologe de Saint-Êtame an 15 septembre : Dedtcotio eccU^ iiœ Sancti Siqtkani et hapiitterii (V» Gotom. Hûi. UU. de Lfon. p. 57). Le baptistère de Metz, qui passe pour avoir été canstroit par 9. Clément, premier évèqne de cette tille, était aussi dédié an précurseur (V« Dnssanisay* MaiiffroL §alli€Êtn, t.B. p. 9S5).
Vlll. — Les antels qui se trontaient dans les baptistères étaient aussi consacrés sons le tocal>le du précurseur, et les reliques qo^on y plaçait étaient les siennes. €*est ce qu'on pourrait ptou^ Ter par un grand nombre de laits que la nécessité d'être court nous oblige do passer sons silence (T. iitst. epÎMc^p. AtUiiê, ap, Labb. Nùv. BibMk, nus. 1. 1. koHigrol. ialtis. aco2.). On y Toyait aussi commwnément son imago ou m statue, et une inscription était gravée, soit sur les degrés des fonts, soit sur le pourtour de la f asque, soit enûn sur les muràllos du baptistère , indiquant que rédtfioe était placé sou» le patronage de S, Iean^ Baptiste. Nons citerons pour exemple une urne baptismale eonserrée à Venise dans le courent des csyicina (LeUera dd n§n. aboie conie ftd, Àllan» eomtmenU la 9pk^faz.dun gerogUfico baUeeimalé), Mnralari en rapporte un autre non moins remarquable (rJbes* tMcr. t. iv. class. 35.— Q. Paciaud. op, lamd. p. 5é). Enûn« 8. Grégoire de Tours, roniint qne rien ne manquât à Téglise qn'usie inqnratioD dirine lui atait ordonné de bâtir, y a4jaignit nn baptistère dans toutes les conditions que noos Tenons de dire (Hiêt, Franc, L x. c. 31. 19). S. flilaire, qui siégeait sur la chaire de S. Piam en 461, fit graver cette inscription sur les portes de bronie inscrustées d'argent dont il enricliil le baptistère de Latran (Raspon. De baiihc el patntwdi. Laktan. lu. 6) :
m MifoiSM. i. Kuioums nàrsatM ■iLàiiTs BnsGorrs mi famylvi orranT.
Enfin ces édifloas sacrés étaient décoféa afoc
nne grande magnifiesnca, de peintures, de mo^ saiques, de seidptnres, représentant snrtoot le baptême de Wotfe-Ségnenr dans It Jourdain et les autres gestes dis saint précurseur. H est dit de S. Avil, éféqne de Vienne, dans les Mfamdfetes (▼. flbbr*^ : kafoe labora et ntdMhn Bapêieiern aedesia tnastro et nuarmara mméilSier aet emata, • par ses soins et son sèle, Tégliae dn baptistère fat admirablement décorée de nvasaiqnes et de marbreow w Et Ennodins (Jipîjsrr- lti) décrit en quelques mots les richesses artistiques des baptistères de Milan : Jfbmoni, fielams, tabulae^ jnWtme farmnar.
EL. -* Bfferse» ^am symboiiqnss, relatives an baptême, sont représentées dans to baptistères, soit en peinture, soit en sculpture*
1* Le cerf. Ou le voit au baptistère du dmefière de 8aiiil-Pontien(V. Tart. Bnqftême), ot la descrip- Hen qn'Anastase le Bibliothécaire nous a laissée de cdni de labasitiqoedtt Sauveur {In Sffèeeêt) nie»> tienne comme ornesaent de la cuve sept cerfs d*argent Ce motif d'omeasentation dut être emplofé bien souvent dans la snite, comme emblème du catéchumène prêt à recevoir le baptême, et désirant ardemment de se désaltérer dans les sources d'eau vivo de la vie éterndie (PsaAn. xxxvra. #]. En oflet, S. Jéréme, ayant comparé le catédra* mène à nn cerf^ ajoute (In pe, ui) ; Denderat senire ad Chriêtum mqnaeet fane Juanats, ui ablutm bap^ema aeeipiat doma» remimiamef t il désire de venir au Christ en qui réside Is source de la lumière, afin que, Uvé par le baptême, il reçoive le don de la rémission, s
2* Le poisson. Ou Mit que le poisson était r^ gardé comme le symbole, noiMeuleHient de Jésus- Christ, mais dn chrétien lui-même, et dans les premiers siècles, sous la loi du secret notamment, les Pères désignaient souvent les Ûdèles sous Tappellation alégorîque de piscicuH, c petits poissons. » Noi pisciculî, dît en particulier Tertullien, tecundmm ijifiw noitium Jeeum Chrietum m aqua natcinntr, • nous, petits poissons, sekm le roi$soa par excellence qui est Jésus-Christ, nous prenons naissance dans l'eau, » et ce Père ajoute que la vie du chrétien est tellement attachée à cet élément, que, comme le poisson, il ne saurait rivre bon de lui : iYsir aliter quant in aqna permanendo salvi iumuM, c et ce n*est qa*à la condition de rester dans cette eau, que nous sommes srarés » [De bapt. I. vers. fin.).
Il était donc naturel que ce touchant symbole vint décorer les baptistères et les piscmes aux* quelles le divin f^Ou; a communiqué ta tenu ie donner à l'homme la rie de Tâme. Aussi Tantiquité nous en a-t-elle transmis plus d un exemple, et nous en aurions un bien plus grand nombre, si le temps n*eût pas détruit beaucoup de monch menls de cette nature. Le P. Costadoni (Del peice aimbojo.... c. xt) parle de deux iragments df mosaïques tirés des ruines d*una antique église baptismale de Aome, fragments qui existent encore au musée Eircher, et où deux poissons sont
BâRB
représentés. A Parenzo, en Istrie, se conserve un bassin de marbre du sixième siècle (De' Rossi, 1X6YC. p. 5.), qui était placé jadis dans le baptistère de cette yille, et qui olTre une croix sculptée entre deux colombes et deux pdssons. Dans un baptistère d*Aquiiée, du neuvième siècle, on remarque im crucifix entouré d'un cep de vigne à Textrémité duquel un poisson est pris, comme à un hameçon (Bertholi. Antiquità d'Aquileia. p. 406. ap. Gostad.). Des poissons sont aussi sculptés, avec les images symboliques des quatre évangélistes, dans un très-ancien baptistère publié par M. Albert Lenoir, mais dont malheureusement ce savant n'indique pas la provenance (Instructions du comité des arts et monum, in*4, p. 108, 109). (V. l'art. Poisson.)
3* La colombe. Au baptême de Notre-Seigneur, U Saint-Esprit descendit sur sa tète sous la forme d une colombe (Luc. m. 24) : c'est pour ce motif que cet oiseau symbolique ne manque jamais d*ètre représenté de différentes manières dans les baptistères. Témoin celui du cimetière de Pontien tant de fois cité, et la vasque de Parenzo. On voit aussi des colombes, avec le vase, sur une cuve baptismale des premiers siècles appartenant à 'église de Gondreoourt {Retme archéoL t. i. p. 129). Dans son savant livre sur le culte de S. Jean- Baptiste, Paciaudi publie plusieurs monuments fort curieux, entre autres une miniature d'un manuscrit de la bibliothèque royale de Turin, et une mosaïque de la basilique de Saint-Marc de Venise (p. 58. 59), représentant l'un et l'autre le baptême de Jésus-Christ avec des circonstances singulières, mais toujours avec la colombe. Et nous savons par un poète du quatrième siècle, Juvencus, qu'il en fut de même dès le commencement [Hisp, hist. evang. 1. 1. Biblioth. PP. t. iv.) :
Corporeamque gerens spedem descendit ab alto Spiritus, aeream similans ex nube colambam.
^ « Portant une apparence corporelle, l'Esprit descendit d'en haut, semblable à une colombe aérienne sortant d'un nuage. >
Ces vers semblent faire allusion à l'usage ancien de suspendre des colombes d'or ou d'argent audessus de la piscine, pratique constatée par de nombreux témoignages (Durant. De rit, EccL xix. 7. — Mabill. Iter. German, in Analecl. t. iv). Ces colombes servirent quelquefois à renfermer le saint chrême ainsi que l'huile des catéchumènes. Plusieurs Pères, entre autres S. Optât (Opp, lib. ii), mentionnent des vases de cette nature, sans cependant en décrire la forme (V. Tart. Chrême),
BARBE. — V. l'art. Vêlements des premiers chrétiens.
BASILIQUES CHRÉTIENNES. — L
ËGusEs DES CATACOMBES. — On a cHi lougtemps que le type des premières églises chrétiennes avait été 4'mprunté aux basiliques profanes. L'étude atten-
tive des catacombes de Rome a beaucoup modilté l'opinion des archéologues sur ce point. 11 est reconnu aujourd'hui à peu près sans contestation que ces chapelles souterraines qu'on y rencontre si fréquemment, et qui sont ordinairement moitié creusées dans le tuf, moitié construites, ont servi de modèle aux édifices primitifs affectés au culte chrétien. Bottari avait entrevu ces analogies, il est le premier qui les ait signalées (Roma soit. t. in. p. 75) ; et l'opinion de ce savant a été adoptée par Séroux D'Agincourt (Histoire de Vart, par les monum. t. I. p. 26 suiv.), par Raoul-Rochette (Tableau des catacomb. p. 55), et enfin, dans ces derniers temps, par le P. Marcln, sous la plume de qui la démonstration de ce fait si intéressant pour l'art chrétien a revêtu tous les caractères de 1 évidence (Monum, délie arti primit, Architettura),
Donc, si nous en croyons ces hommes d'une s incontestable compétence, l'art chrétien aurait pris naissance dans ces cryptes sacrées ; il se serait naturellement épanoui du principe de la foi, dont l'inspiration se reflète dans des créations tout à fait originales, et se trouverait ainsi isolé des traditions antiques.
Les églises qui se révèlent dans les cimetières des chrétiens et des martyrs sont d'une grande simplicité; quelquefois elles sont revêtues de stuc, décorées de peintures, de colonnes, de pilastres, et d'autres ornements sculptés dans la roche ellemême. Dans les parois latérales, sont disposés parallèlement des tombeaux sur quatre ou cinq rangs et même plus, suivant l'élévation de la crypte. Varcosolium (Y. ce mot), qui servait ordinuirement d'autel, se présente au fond de Tabside, à moins que cette place ne soit occupée par la chaire du Pontife : auquel cas, ou Varcosolium manque, ou il se trouve trop élevé pour que les saints mystères aient pu y être célébrés (V. Fart. Auiel).
On peut signaler encore dans ces petits oratoires plusieurs caractères qui n'ont fait que se développer ou se modifier assez légèrement dans les églises bâties plus tard sur terre. Tels sont, par exemple, l'arc triomphal, le presbytère, la caûtedra et Vexedra, la forme absidale du chevet, etc. (Y. Marchi. t. xxivm); quelquefois aussi, on y voit des cancels en avant de l'autel ou de Varcosolium (Y. Tart. Cancels). Ces chapelles souterraines ont une élévation bien supérieure à celle des corridors ou voies sépulcrales, et à celle des simples chambres funéraires appelées cubicula (Y. ce mol) ; elles embrassent souvent jiisqu*à deux ou trois étages.
Le P. Marchi (Op. laud. p. 184) distingue dans les cimetières deux classes d'églises, les petites, qu'il désigne sous le nom de cryptes (Y. ce mot), et les plus grandes, qu'il appelle proprement églises. Celles-ci sont disposées de façon à se prêter au déploiement des cérémonies, tel qu'il pouvait être en de pareils lieux et en de pareils temps, et aussi à admettre des réunions plus considérables, lesquelles néanmoins ne pouvaient guère dépasser le nombre de soiiante-dix ou quatre-vingts fidèles.
RieD ne sannit donner une idée aussi complèle de 1 et donl nous mêlions le plan sous les jeux du lecc«S élises primitiTes, qu'une grande chapelle dé- leur, avec une eiplicationsucdncte, le tout d'âpre causerie en 1849 an cimeti£re de Sainte-Agnès, I le P. Marebi (iut. uiti. iutu).
Hais, pour » Tendre compte de l'importance de ce moanmenl an point de me des origines de l'arcbitecbire cbrétienne, il faut, aranl tout, en dêlennioer l'ige; et les inductions les plus sûres nous conduisent i une conclusion satisraisaiite.
Si l'on veut bien jeter un coup d'œil sur le plan partiel du dmetière de Sainte-Agnès qui est animé à Farticle Calaeombe*, on verra que notre église, qui ; ligure sous le n* 55-35, est entourée, à une bible distance, d'un certain nombre de chunbres, eubicula, qui semblent se lier avec elle p«rnn système d'ensemble préconçu. Or ces chambres sont décorées de fresques qui, au jugement des saranls les plus exerria dans la comparaison des œuvres d'art de l'auliquitè romaine, doivent remanier à peu près aux dernières années du deuxième ûède ou au moins au début du troi-
i] est vrai que l'élise elle-même est dépourvue de peiDlores, et que, par conséquent, elle n'offre MUS ce rapport aucun terme de comparaison, lais ce qui est plus vrai encore, c'est que, par ses formes architectoniques, elle présente aveclestjle desdites chambres des points de conformité si nombreux A à frappants, qu'on ne peut s'empêcher d'j recoonallre l'empreinte de la même ^Mqoe, nous pourrions presque dire la main des mêmes ouvriers. Ajoutons que si celte église n'eût pas été creusée en même temps que les édiOces qni l'entourent, il eût été plus tard impossible de liii trcaver l'espace relativement assez étendu qu'elle occupe au milieu de ces nombreux corridors et oÊbieitta, sans en déranger toute l'économie.
11 est donc de toute probabilité que nous avons ici affaire à une église antérieure au troisième
Passons maintenant 1 l'explication du plan : a et &. Deux couloirs opposés conduisant l'un et l'antre à l'église, c. Pwte avec senil, chambranles et arcliitraves
de travertin, donnant accès à la partie la plus ample de l'église. Le P. Marchi établit de la manière la plus plausible ce fait intéressant, que, dans les primitives assemblées de fidèles, les sexes étaient déjà séparés, comme ils le furent plus tard dans les basiliques proprement dites. Dans l'espace marqué par tes lettres dd, il croit reconnaître la salle destinée aux hommes, et celle des fenunes dans le compartiment gg ; on ; arrivait par deux escaliers et deux corridors distincts.
e marque le chœur ou prethyterium ; c'est là probablement qu'on plaçait un autel portatif pour la liturgie, car la chaire étant adossée i \'aico*o~ lium, celui-ci ne pouvait servir d'autel.
f. Porte ouvrant sur la partie la moins ample de la chapelle.
g. Chaire pontificale.
ii. Sièges des prêtres et des clercs qui assistaient le pontife {Uns la liturgie, sièges dans l'épaisseur desqueb sont pratiqués des loculi pour des enfants.
II. Colonnes sculptées dans le tuf et revêtues de stuc, destinées à servir d'ornement au presbytère, et à marquer la limite qui le sépare de la
m et n. Deux niches, l'une curviligne, l'autre rectiligne, pour recevoir des statues.
00. Colonnes d'ornement, semblables à cellesdu presbytère, et peut-être destinées i séparer les diaconesses d'avec les autres femmes.
p. Vestiges des marbres dont le pavé était partout revêtu.
g et i: Deux petites salles avec arcoiolia, ouvertes de chaque côté de l'avenuede l'église, Maquelle eLes servent comme de vestibules.
EaTm, k deux mètres à peu prés an-dessus du pavé, se voient deux consoles qui s'étendent des pieds-droits i la porte, et que le savant Jésuite présume avoir seivi à supporter de petits lableaui, soit des djptiques où étaient peintes ou icnlplèes
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de saintes images. Ces ebjets» eu égard à le«r pev de vo]um«, pouvaient aisément être trmaportés de ces lieux humides dans des chambres plus s»* nés, où on les conservait durant les intervalles des ofQccs.
H. — Églises construites en plein aie dans les TROIS premiers SIÈCLES. En outre des chapelles souterraines dont nous venons de parler, et où les clirétiens venaient abriter leurs personnes et leur culte dans les temps de persécution, il exista siinultanément des oratoires et des églises où ils se réunissaient dans les intervalles de paix, quelquefois assez considérables, dont ils jouirent même pendant les trois premiers siècles.
Nous disons d'abord des aratoires ; et nous t* atendons par là ces sanctuaires domestiques (T. Part. Oratoire» domeafi^wa) placés à la partie supérieure des maisons, et où dés le temps des apôtres les fidèles se rassendblaient pour la fraction du pain : c'est Texpreasion des Acte» (i. 13, XX. 8. etc.). Ces lieux n'étaient autres que les cénacles des habitations privées, et que les chrétiens, en mémoire de la eèœ da Sauveur, convertissaient en église. Cet état de choses se maintint longtemps. Nous le savons, pour Eome, par les actes des martyrs (M. S. Pantii. ap. Balua. Misoel. U u. Àet. S. Pudentianœ. etc.), et, pour rOrient, nous avens le témoignage de Lucien (In dial. «Ommt.). Il raconte que le hasard Tavait conduit dans une maison inconnue, et qu'ayant gravi un long escalier, il arriva dans une pièce supérieure « aux lambris dorés, telle que la maison de Menélas décrite par Hamère.-, qu'il y avait tnmvé, son pas une Hélène, mais des gens prosternés et polissants. » On reconnaît aisément une assemblée chrétienne dans cette description tracée par la verve satirique du Voltaire de l'antiquité.
Mais ce n'étaient pasencore là des ^iaes propre* ment dites, et le culte qui s'y exerçait peut être regardé jusqu'à un certain peint comme un culte domestique. C'est du règne de l'empereur Sévère Alexandre (de 323 à 335) que date U piiis andeune donnée certaine d'un temple chrétien, dans la rigoureuse ucoeption du met. ûans w» contestation élevée entre des chrétiens et des eabaretiers, papinaruy, au sujet d'wi local couvert encore des ruines d'un hospice de soldats invalides, tabema maritoria, et eu les premiers voulaient bâtir une église, ce prince prononça cette admirable sentence : c II vaut mieux i|ue la divinité soit admrée en ce lieu d une manière quelconque que le livrer à des marchands de vin (Lamprid. In Alex. Sewer. 49). ■ Cet édiâce, dédié par le pape S. Calliste, était situé dans la région transtibérine, sur Tempkicemeni qu'occupe aujourd'hui la basilique de Santa-itmia m TroêUvÊre. Son titre primitif était m partu Virginie. L'aratoive était donc dédié à renÊtttementdela Vierge (A. Gerbet. i. 120). Ceci prouve pour la première moitié du troisième siècle» et les témoignages des écrivains ecclésiaatiques que ToB die ordinairement pour cet objelr ne remontent pas à une épocpie plus reculée. U existe
à Sion, en Yalaisr une inaeriplion de l'an 377 qui mentionne dés lors une réparation faite à un édifice religieiix (Mommsen. ap. Le Blant. Inser, ckrét. de la Gaule, t. i. p. 649). L'édifice devait sans doute appartenir à l'un des trob premiers siècles. On sait aussi que, sous le pontificat de S. Siricius, en 398, l'Église Pudentienne à Rome fut reconstruite de fond en comble par les prêtres Ilicius et Leopardus (Y. de' Boosi, BuSUt. 1867. édit. française, p. 53).
Quoi qu'il en soit, moins de trente ans après le jugement de Sévère Alexandre, nous voyons Gallien rendre aux évèques l'usage^ non-seulement des anciens cimetières, mais em»re des temples qui avaient été envafab par les paSena (Euseb. HiH, ecd. vn. 13) : ces ég^ses, dans la seule ville de Rome, étaient au nombre de quarante (Optât. Milev. De êchiem, Donat. I. ii); et plus tard, Dioclétien, revenant sur cet acte d'équité, ordonna de détruire ces mêmes édifices (Euseb. ib. viii. 3). Les chrétiens en avaient donc joui paisiblement pendant quarante-trois ans, de 260, date du décret de Gallien, jusqu'en 303, «n fut rendu celui de Dioclétien. Lea actes de S. Théodote d'Ancyre» martyrisé sous cet empereur, mentionnent plu* sieurs fois des églises (V. Ruinart. edit. Veron. p. 295), et signalent même la forme diaidale dans celle des Patriarches (V. l'art. Àbmde),
Ce premier fait constaté, il resterait à connoUre quelles étaient les formes arehitectomques^ quelles étaient les distributions intérieures, liturgiques de ces églises primitives. Nous ne croyons pas que la science soit en mesure de se prononcer sur cette double question, fiusébe, qui rapporte le fait de leur existence et de leur destruction, ne nous fournit aucun renseignement sur leurs diverses fiarmes. Cependant, si nous osons risquer ici une conjecture personnelle, cmnme ces églises furent bâties pendant les siècles de persécution, c'est-à-dire à peu prés dans le même temps que celles des catacombes» ne peut-on pas présumer avec beaucoup de fondement que, bien que dans des proportion» plus vastes, elles durent être modelées sur ces dernières, dont les dispositions avaient été bmées sur les convenanees essentielles du coUe chrétien? il dut au reste exister un type prescrit par le magistère de l'église, qui ne laissait rien à l'arbitraire des simples fidëes.
Le rapprochement de deiu monuments de genres très-différents nous fournira peut-être quelque lumière à cet égard.
Sur unsarcopliage du cimetière du Vatican deux églises chrétiennes sont sculptées en bes-relief (V. Aringhi. Rma. eubt. 1. 1. p. 319). On distingue nettement, surtout dans Tune des deux, la porte et les fenêtres avec leurs portières relevées de chaque cdté, ornements habituels des basiliques chrétiennes, comme le prouvent une foule de textes anciens (V. Part. Voiles et ]^çrtières)y l'étendue longitudinale extérieure de la nef, et enfin Texèdre ou coquille absidale. Or ces représentations d'é ghses, dont le type appartient sans aucun doute
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i, \i pius haute antiquilé (le sarcopbage esl du <)D<ln'-i)ke siècle], ofTreDt une ressembUnce fr>ppiBie av«c eerUines églises des catacombes. Le Irdrar pourra en juger lui-même en jeltmi un
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eoup d'ail sur la plaoclte iixtni de l'oufn^ du P. Marchi, où 3£lrouv8 tracée richnograpliie, soit lo plan géomélral d'une chapelle soulerraine du cime-
lièreuiaésoashcoUmeapiieiéfiSalitaïklcocomero.
m. — Ëcuus uâHM LB giTimiMi sitcLi w ■AMuoOBi nanivUT tms Le mot battlupu «tapiojé pour déàgaer une église cbrétienne ne se troare dan aucun anleur dtrëtien avant CsmttiDlim. U paraît que la premier oom qui ail été doDDé a« lieu où les fidèles m rassemblaient est cebi A'égitM. On semble antorwé i le conclure de ptaicuTB passages du Nouveau Testament, et en firtinilier de ces psndes de S. Pau) (1 Cm', st. Si) : ■iraTM-TeaspasvoBinaisMspowryboireet T iBMgerT o« mèpnse»-WMis l'église de Dieu T i U sK cartain qœ Terlalbni (lit pmJitit. n.Dav*- Ind. siryns. im). 8. Ctirjsostom* (Episl. lt. Àd Cmd.) tt d'autres encore Tout employé dans ee
Le mol Amummmm, en grec auficHw, ■ miiaoïi du SeigoMsr, » fat aussi adopté de très-bonne heure. Il date a« moins du temps de S. CyprieH ; ce titû sdrtsK i one femme rtclw ce reproche {Ai op. <t ehtm. edit. Oxon. p. 141 ) : • Tu es riche, tu m •polsnte... ei tu oees venir saus eflrande àaja la maisan du Seigneur, m Manneint mm ttterifitio K"'t. et prendre (a part de ce que le pauvre a olferl ! » Mous le iMuteoB dans d'uitres Pérès encore, uatmmcnt daas BuTOn {Biià. t. c. 3> ; et S. JMne Mot apprend (Ai Ckroaie. olymp. 17C. an. ■i)quelacéUfcrei^îseceiimeocéefaiiitiache per CoBstaliu, et acfaeTée par son Qk GonsleDce, fut, i raisaB 4e sa magniftrmm. appdéa domi». CMM aurHiiM. Le mot corre^ioiidaDt wfKM'v se Kaconlre Iris- fréquemment dans les conciles d'iacrre, de Néeeésarée, de LMdicée (V. Bingham, 1. u. p. 114, eu.). L'élise de Sûiit-iUémenl. k Korae, est appaUe deMMon* sur nne plaque ea breoM i|ai lût attachée au cou d'un esclave fi] gitif ifpirtwaut à Victor, acolyte de cette màme baail^ll•, A KHHHKs (sic) OBHVMs (Giorgi. Dt moMofrme. Otritti. p. }D). Cet atéresaaat monumeol drtie M moine de b aetoade moitié du quatrième «ède, car après cette époqne en ne trouve plus ilâinscr^tions.
Un est fonde a croire que les églises Tur^nf nommées basiliques seulement i I époque où Conslanlm converti au christianisme ceneéds aux évêques plusieurs basiliques proranes pour y exercer le culte, et bâtit des églises sur le même plan, dont les presiiéres furent ccéle du Sauveur, appelée plus tard Saint-Jean de Latran, et celle de Saiot'J'ierre au Vatican, la Sessorienne, ou Sainte- Croix en Jérusalem, qui date au moins de 315. puisque cette annéa-U le pape Niltiade y tint un eondle pour juger les deoalistes (De'Rossi. BulUlL tSeS. p. 53. — ¥. Ciampini. (Dr laer. mdi{. pp. 4 et lîc). Il est sâr du moins que d«puis lors tous Us écrivains acclési astiques adoptent cette dénomination, et notamment S. imbretse (Epiri. xuui), S. Jéréme {EpitL ad Uetam.), S. Augustin (Dt ditttr$. serm. xu). Cependant ee n'est que to-aduellemant que ks chrétiens s'accmitiimèrenl à s'en servir ; et nous voyons encore en 533 le pèlerin qui a écrit l'Aiiiâ^r* de Bordean* i Jénua- IrniÊ se croire obligé d'expliquer par le mol dominicia» le nom de basilique qu'il donne à l'élise du Saiul-Sépulcre ; ce qui suppose que le premier était Htcore à celle épeque le plus usilé : Ibi wudo, jtaM Ctatiadini mperaiorit, btuilica fada ut, id ut demiMieim tÊira puldurilmiinà (Cr. De' Rossi. BulleU. april. 1S63. p. 26), • là uaguére, par les ordres de l'empereur Constaulin, une basilique a été faite, c'est à-dire un domîniaan d'une admir- TaUe boHiIé. •
Voici la définition que S. Isidore de Séville donne dea basiliqvws {OrigiK. iv. 4) : • [£S basiliques étaient d'abord les habitations des rois (ou la palais où ils randMent la justice), el c'est de là que iBttT vient leur nom. iiûourd*ltui trs temples divins sont nommés basiliques, parte <)ue c'est là que se rend le cuUe à Dieu, Roi de tous, el que les sacrifices lui nul «ferts, ■ immc auteiN Jdeo dùina templa batitita noaumminr, quia ibi régi omnium De» euUuM *t laerifiàa offrnmtur. Celle définition semble supposer que tout temple con-
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sacré au culte de Dieu, le vrai roi, ^m0.i<h (Y. Henric. Stephanus, The$aur. ling. Gntc. verbo BamXtu;), doive porter le nom de basilique, à raison même de cette destination. Et, en effet, nous ne manquons pas d'exemples d'églises fort modestes, et même de simples chapelles auxquelles il est attribué par les auteurs anciens. Nous ne citerons que la basilique qui, selon Donati (Roma vet, et receru, iv. 2), avait été bâtie par Constantin dans rintérieur du palais de Latran, en Fhonneur de S. Laurent et de S. Théodore pape. Il est constant néanmoins que, en général, ce litre était réservé soit aux temples d'une magnificence royale, comme ceux du Vatican et du Latran, ou bien à des églises qui, avant d'être consacrées au culte divin, avaient été des basiliques profanes.
On a dit aussi que le nom de basilique désignait exclusivement les temples dédiés aux martyrs, et que les églises consacrées à Dieu seul, sans autre vocable, ne recevaient que le nom générique de temple ou d'église. On trouve rarement, à la vérité, dans les écrivains ecclésiastiques, templa martyrum, mais le plus souvent haêilicœ marlyrum, memoriœ marlyrum.
Les Pérès de l'Église semblent même établir entre ces deux termes une opposition bien tranchée, appliquant le nom de temple aux édifices dédiés aux fausses divinités, et réservant celui de basilique à ceux des chrétiens. Ainsi nous lisons dans la Cité de Dieu de S. Augustin (lib. xxu. c. 8) :no« marlyribus nostriê non templa sicut diis^ sed memorias sicut hominibus mortuis, quorum apud Deum spiritus vivunt fabricamus, c pour nous, nous bâtissons à nos martyrs, non pas des TEMPLES comme à des dieux, mais des mémoires comme à des hommes morts, dont lésâmes vivent en Dieu. » S. Jérôme établit, lui aussi, très-nettement la différence (Epist ad Ribor. advers. Vigitant,) : ... et cum Juliano persecutore ianctorum baêilicas aut désintérêt, aut in templa converteret ; il s'agit ici de la destruction par Julien des basiliques ou de leur transformation en temples. Les païens eux-mêmes n'avaient garde de les confondre. Dans une lettre de ce prince au Sénat, nous remarquons ce passage on ne peut plus significatif en ce sens : « J'ai lieu de m'étonner. Pères conscrits, que vous ayez si longtemps hésité à ouvrir les livres sibyllins, comme si vous aviez à traiter avec une éguse chrétienne et non avec le temple des dieux ; » miror vos. Patres sandi, tandiii de aperiendis sibyllinis ecclesiOj non in templo Deorum omnium tractaretis,
l^ bréviaire romain, au 9 novembre, distingue ainsi l'église du Sauveur, ecclesia Salvaloris, de la basilique de Saint-Jean-Baptiste (le baptistère, selon toute apparence), basilicasub nominesancti Joannis Baptistœ (V. l'art. Baptistère, n. VI), bâties l'une et l'autre au Latran, par Constantin. Mais cette règle n'était pas inflexible, et on rencontre les deux noms employés indifféremment dans ces deux acceptions, dans le missel, le bréviaire et le martyrologe romains (ix august.), dans les œu-
vres des Pères, notamment dans celles de S. .Augustin (De Civit, Dei. i. 4), de S. Grégoire de Nazianze (Orat. ni Adv. Ju/ian.), de S. Athanase (Epist. ad. solit, vit, agentes).
Le mot basilique des martyrs n'indiquait pas seulement les lieux où se conservaient les corps des martyrs, mais encore ceux ou ils avaient souffert, ceux qu'ils avaient habités, ou bien encore où ils avaient fait quelque action éclatante. 11 était permis de bâtir des basiliques en tous ces lieux diversement sanctifiés par eux. Ainsi, par exemple, nous savons par Victor d^Utique (Ap. Baron. Ad an, 261) que deux basiliques furent érigées en Thonneur de S. Gyprien, Tune au lieu où il avait répandu son sang, l'autre sur celui de sa sépulture. Le premier fut appelé c la Table de Gyprien »,mensa Cypriani, particularité curieuse que S. Augustin a expliquée dans un de ses sermons (De divers, serm. cxin). « Dans ce même lieu où il déposa sa dépouille chamelle, une multitude cruelle s'était rassemblée pour répandre, en haine du Christ, le sang de Gyprien ; aujourd'hui une multitude pleine de vénération y accourt, laquelle, à l'occasion du natale de Gyprien, boit le sang du Christ ; et elle boit avec d'autant plus de douceur le sang du Christ, que Gyprien y a répandu avec plus de dévotion son sang pour le nom du Christ. Enfin, comme vous le savez, vous tous qui connaissez Carthage, en ce même lieu, une table, mensa, a été érigée à Dieu, et cependant ce lieu s'appelle Mensa Cypriani, Non pas que Gyprien y ait jamais mangé, mais parce qu'il y a été immolé, et que par cette inmiolation il a préparé cette table, non pour qu'il s'y fasse des festins, ma i pour qu'il y soit offert un sacrifice au Dieu auquel il s'est lui-même offert. Mais que cette table qui est à Dieu soit appelée la table de Gyprien, en voici la cause : c'est que, de même qu'elle est maintenant entourée par les dévots, ainsi Gyprien lui-même y fut autrefois entouré par ses persécuteurs. Présentement elle est honorée par ses amis priants, autrefois Gyprien y fut foulé par ses ennemis frémissants ; enfin là où elle a été élevée, lui fut abattu. >
On donna aussi, chez les Grecs principalement, le nom de Basilique à la porte principale des grandes églises, pagiXuciJ nuXvi, « porte royale. » Cette porte joue un rôle important dans les cérémonies de l'Église, et surtout dans les expiations. Léon Allatius, citant le typique, mentionne souvent les portes basiliques : « Jusqu'aux portes basiliques (p. 12), » t Et il entra par la porte basilique (p. 13). » « Comme ils coounençaient la sainte messe, l'empereur se tenait devant la porte basilique, la ceinture déliée, les sandales ôléesetla tète nue. » Il est dit aiUeurs, dans les expiations (p. 53) : « Celles qui avaient reçu des philtres pour faire mourir leur enfant dans leur sein feront six ans de pénitence, deux en pleurant hors de l'église, et trois restant aux portes basiliques. »
IV. — D'après les données assez abondantes que nous out conservées quelques auteurs anciens,
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et eo particulier Eusèbe et S. Paulin de Mole, les modernes ont beaucoup disserté sur la forme et les dispositions des basiliques primitives ; mais cette matière est encore aiyourd'hui pleine de confusion, et laisse carrière aux opinions les plus contradictoires.
Cependant des découvertes récentes et comme providentielles viennent jeter un jour inattendu sur la question, en soulevant un coin du voile qui la couvrait d^obscurité. Et les éléments qu*elles nous fournissent nous amènent à diviser en deux classes les basiliques bâties en plein air depuis la pacification de l*^lise.
A. — La première classe comprend certaines églises de petites dimensions qui étaient parsemées dans la campagne romaine, et assises au-dessus des escaliers nouveaux que la cessation du danger avait permis de pratiquer ostensiblement à rentrée des principaux cimetières, afin de ménager aux fidèles un accès plus facile. L'existence de cette espèce de monuments, vaguement accusée dans les écrits contemporains, est devenue aujourd'hui un fait clairement démontré, grâce à la sagacité de M. le chevalier De' Rossi, dont Tœil exercé sut, ii 7 a peu d'années, discerner, sur la voie Ardéatiiie d^abord, une basilique de ce genre sous les altérations et les superf étalions qu'elle a dû subir
depuis bien des siècles peut-être. Car elle servait alors de cellier, et aujourd'hui, complètement déblayée, elle sert d'entrepôt aux marbres écrits et aux autres objets chrétiens qui sortent chaque jour du cimetière de Saint-€alliste. Nous en donnons ici le plan.
Éclairé par cette judicieuse initiative qui fut pour lui comme une révélation, le P. ftfarchi se transporta sur les lieux, et, à l'aide de son jeune guide, il ne tarda pas à reconnaître une seconde basilique non loin de la première et placée dans les mêmes conditions. Les éludes approfondies faites depuis par M. De' Rossi lui ont révélé le vérilabiè vocable de la première de ces deux basiliques, qui est Saint-Sixte et Sainte-Cécile, parce quelle est construite directement au-dessus de la crypte où reposent ces deux martyrs. Le même archéol<^e, guidé par l'analogie, en a reconnu quelques autres encore dans les environs de Rome, principalement sur la voie Appienne, au-dessus de rentrée du cimetière de Prétextât.
Et une telle découverte est d'autant plus importante, que nous retrouvons dans les petites églises on question précisément ce qui faisait lacune dans l'histoire de l'architecture chrétienne des premiers siècles, c*est-à-dire l'anneau qui relie immédiatement l'architecture en plein air à l'ar-
chitecture souterraine. Ces édifices présentent des copies aussi exactes que possible des cuhicula, des cryptes, des petites églises des catacombes. En effet, la forme commune de celles-ci est le quadrilatère, et il s'en trouve par centaines où, en dehors du carré, et sur trois de ses faces, s'ouvrent trois arco$oUa, destinés à servir en même temps de tombeaux aux martyrs et d'autels pour le sacrifice. Or telle est au-si la disposition des deux petites basiliques que nous avons citées comme type : elles sont quadrilatérales et munies de trois absides pour recevoir trois sarcophages, lesquels étaient aussi probablement des autels quand ils renfermaient des corps de martyrs
B. — La seconde classe est celle des grandes basiliques, munies de tous les développements et de tous les accessoires nécessités par les exigences du [culte solennel, tout à fait libre, et régulièrement organisé.
11 y eul, dès le commencement, une grande variété dans la construction des églises chrétiennes, soit quant aux formes extérieures, soit quant aux dispositions intérieures. La plupart étaient plus longues quel arges. imitant la figure d'une nef ou vaisseau, à laquelle s'attachait dans l'esprit des premiers chrétiens une signification mystérieuse (V. l'art. Navi$, nef); les temples de cette forme étaient appelés par les Grecs ^poutxa, parce qu'ils ressemblaient aux cours ou lieux destinés à la promenade. C'est aux églises de celte classe que se rattachent celles qui, à notre avis, sont figurées sur un sarcophage du Vatican et dont l'une se trouve reproduite par la gravure ci-dessus (II). Mais il y avait aussi des églises rondes, comme le Saint- Sépulcre et Saint-Étienne le Rond de Rome; d'autres octogones; d'autres présentaient la figure d'une croix, etc. Leurs dimensions n'étaient pas moins variées que leurs formes. Quelques-unes, bâties par des chrétiens opulents, étaient spacieuses et complètes dans toutes leurs parties et divisions; d'autres étaient plus restreintes et manquaient de certaines parties, et dans celle&^i les cérémonies sacrées ne se développaient qu'avec gêne.
Mais, en général, la forme des églises chrétiennes différait essentiellement de celle des temples du paganbme : ainsi l'exigeaient les rites du nouveau culte, aussi bien que la séj^aration des deux sexes commandée par la réserve chrétienne, et observée dans les assemblées dès l'ère des catacombes ; la classification et la division des différents ordres de l'Église ne le demandaient pas moins impérieusement. Les temples païens affectaient presque invariablement la forme ronde, ou ne se composaient que d'une seule nefoblongue; leurs proporUons étaient exiguës, et la cella renfermant la statue du dieu avec l'autel en prenait la majeure partie. Ceux des chrétiens au contraire prirent de bonne heure, sauf les exceptions consignées plus haut, la forme d'un parallélogramme, et, en outre de la nef principale, ils eurent deux autres nefs latérales. Quelques églises de l'Occident se divisèrent en cinq nefs, comme on le voit encore
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aigourd*hui dans un grand nawihre, par exemple, la cathédrale de Pise, Sainl-SéTerin et pivsieiirs autres églises de Paris.
C. — Nous deyons dire néanmoins que la forme du temple romain n'était pas to«;oiira abiolwnetU incompatible avec rétablissement du culte chré^ tien. De légères modifications permettaient quel* quefois d'en faire des églises qui, par leur forme, se rapprochaient de celles que construisirent les disciples du Christ e'est-à*Klire d'une grande salle carrée, comme la Maiêon carrée de Nîmes par exemple, avec Tabside pour y placer Taiitel. Aussi peut-on citer un assez grand nombre de temples, soit en Orient, soit en Occident, qui ont été conss'» crés au culte du Christ, les uns sans avoir subi aucun changement, les autres moyennant quelques appropriations plus ou moins importantes..
Quant aux contrées de TOrient^ nous prendrons pour guide H. Charles Texier {Uarchiiechtre àj^ safUtntf... p. 80 etsuiv.). Ce savant donne (pp. 81 et 82) les plus curieux détails sur la destraction complète de tous les temples dans toutes les ré* gions parcourues par S. Paul, tandis cpi'ils Airent conservés à droite et gauche de rilinérnh'e du grand apôtre, détails dans lesquels ki brièveté qui nous est imposée ne nous permet pas d'entrer.
Parmi les temples convertis en églises, on cite, en Syrie, le sanctuaire de Gavesus à Deir-el-Kala'ah, et le temple deBacchus à Laodicée.
Le temple de Vénus, à Aphrodisias, en Asie, fut converti en église de TAscension, à une époque un peu vague» mais certainement comprise entre le règne de Constantin et celui de Théodose. Le nom même d^Âphrodisias fut aboli (il signifie ville de Vénus) ; la ville fat appelée TamDpolis (la ville du Taurus) sous Gonstanoe, el plus tard Stauro» polis (la ville de la Croix). Le temple ne put néanmoins s'adapter au cuite chrétien qu'au moyen de notables modifications. Ainsi la ceila fut en-tièrement démolie; les cokmaes du poêUcum, qui étaient au nombre de huit, furent déplacées et re*mises dans Talignement des colonnes latérales, dont le nombre fut ainsi porté à dix-neuf de diaque côté. Le portique d'ordre ionique ftit ensuite enfermé dans des murailles qui laissaient un large espace entre Tenceinle nouvelle et les colonnes, de manière à former une nef et deux bas côtés. Au fond, on construisit une abside circulaire qui existe encore aujourd hui.
A Ancyre (Asie Mineure)^ le temple de Rome et d'Auguste. Ici encore de profondes modifications, bien que différentes de celles d'Aphrodisias. Ainsi on dut y pratiquer des fenêtres, les temples anti« ques ne recevant le jour que par la porte, excepté les temples diptères qui avaient un impluvium, tels que le Panthéon d'Agrippa.
Temples de la Grèce. Le Panthéon d'Athènes était encore au commencement du sixième siècle ouvert aux sectateurs du polythéisme (Texier. p. 97). Ce fut sous Justinien que le temple fut fermé (édit. de 539) et converti en église sous le uom de Ste-Sophie. Le$ Grecs firent subir à son
ordonnance primitive de graves altérations qui ont été pour les savants des temps passés la cause de bien des erreurs, jusqu'i ce que les travaux ré* cents eussent renés k découvert la structure primitive. Il fut aussi nécessaire 4*y ouvrir des fenèlres.
Le temple de Minerve Poliade et d'Érechtée devint une église au septième siècle. U en est de même de la plupart des temples qui existaient dans l'enceinte d'Athènes. Le petit temple d'ordre ionique situé sur l'Ulissus, et que Stuart regarde comme ayant été dédié i Diane Âgrostera, était de» venu l'église du Vendredi-Saint, 'a*^* ir«p«9Mtuii, et le temple de Thésée l'église de S. Georges.
Cette appropriation au culte ehrétien qui, comme on le voit, offrait de nombreuses difficultés, a sauvé de la destruetion un grand nombre de mo* nnments antiques. Les autres sont tombés en ruine : ainsi, pour la Grèce, cehii du cap Colonne, ceux d'Égine, de Corinthe, de Basse, etc.
Des transformations analogues, e( en plus grand nombre peut-être, eurent lieu dans l'empire d'Oc-cident, bien que les édits des empereurs contre le paganisme y aient trouvé plus de résistance qu'en Orient. Mais là les chrétiens ne montrèrent pas plus de répugnance que ceux des contrées orientales à installer leur culte dans les anciens sanctuaires du paganisme.
A Salone, la ville de Dioctétien, il y avait deux temples dans lesquels l'idolâtrie avait eu à peine le temps de brûler son encens, les temples de Jupiter et d'Esculape. Le premier fut consacré à la Sainte Vierge et c'est encore ai^ourd'hui la cathédrale de Spalatro. L'autre est devenu l'église de S. -Jean.
A Rome, S. Etienne le Rond qui était, selon les uns, un bain, 8<^n d'autres un marché, n'aurait été consacré au culte que par le pape Simplice en 458. Mais les archéologues modernes regardent l'édifice comme étant d'origine chrétienne, ainsi que l'église ou mausolée de Sainte-Constance sur la voie Nomentane. Nous avons exposé dans notre Notice sur le culte de Ste Agnès les raisons qui nous dissuadent de partager l'opinion de ces sa^ vants quant au dernier de ces monuments.
Le Panthéon d'Agrippa était encore consacré aux dieux de Rome en 356. On ignore combien de temps il resta fermé; mais en 610 l'empereur Phocas en fit présent au pape Boniface tV, qui le consacra A la Ste Vierge sous le nom de Sainte- Marie de la Rotonde; anjourdhui il est placé sous le vocable de Sainte-Marie^ux-Martyrs, ce qui le rapproclie de son ancienne destination. Le temple d'Antonin et de Faustine au Forum a été consacré au culte k une époque assex récente, sous le nom de S.-Laurent in Mitanda. Le temple de Vesta fût transformé en église socs le nom de la Mad&nna M Sole. Enfin celui de Romnluset de Remua est aujourd'hui l'église des SS.-Côme-et-Damien.
A Ostie, dans la partie de la ville appelée « cité Gonstantinienne •, il est fait mention de l'église de S. Pierre et do S. Paul, qui n'est autre que le
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lemiile circulaire qui éUU dédié au dieu Por* buBDe.
Gaule naribofirjiise. Aucune ailtre contrée n'olTre, rémûs dans u\i si petit esfiaœ, autant d'édifices antiques appropriés à l'usage du cuite dirétien. Nous ne oomprenons pas dans ce narabre les églises Mties sur renplaoeoaeul d^audens temples et qui sont em phis grand nombre encore.
A tanégne, que Ton croît être l'ancien Erna^aan, on voit eneore les miaes d*un petit temple grec qui fut changé en église, mais avec de notables iDodi&alioiis, à une époque qu*oo ne saurait préciser, mais qui se place sûrement entre le cinquième et le sixième siècle.
A Fienifee (Isère), un temple d'Auguste converti ai église sous le nom de N.-D. de la Vie. Cette tmsfonBKlîoD n^eut Heu qu'au neuvième sîôdie, par les soins de Térèque Borcard, «t encore avec des travaux d^approfiriatiou trés-coasidéraUes.
D. — If antres édifices praCuies furent aussi quelquefois changés en ^lises par les premiers chrétiens, entre autres les thermes et les bains, qui, ehei les anciens, ne le cédaient en magnificence qu'aux tenues consacrés aux dieux, et aux basiUques, saneloaires de la justice. Nous en avons un exemple daUnt du berceau même du chnstia* njsme à Borne. Ce sont les thermes que Novatien, fils de Pudeos, l'hôte illustre de S. Pierre, possédait snrrEsquilia,el qu'il légua à son Cinëre Timotbée, prêtre de l'élise romaine, pour y célébrer les syuaxes. Ce titre, qui porta d'abord le nom de ce mâoK Timothée, fut ensuite consacré en égiise par le pape Pie 1, à la prière de Sie Praxède, sous le vocable de laquelle elle est aujourd'hui placée {Baron. Nol. ad mufiyroL Bom. xxx jumJ). Ce pontife ; i^iouta un baptistère oè il régénérait luimèoie ceux qui venaient en foule A lui pour embrasser la fiai chrétienne (Anaatas. Bihlioth. tu
Personne n'ignore que f égiiae de Ste-Cécile tu Tratinere §mt bâtie sur la maisoD et sur les bains domestiques oà cette illustre martyre avait été renfermée, afin qu'elle y reçàt ia noK par asphyxie (¥. notre arL CéàU [Samie-]).
Sur le Yimiiial se trouvaient les thermes d'Agrippine, qui pkn lard reçurent le nom' d'Olympiade; c'était prabaUement une untrone qui la posséda après la mère de Néron. C'est là que S. Laurent, si nous en croyons ses actes, lut exposé sur le gril. Ce qui est certain du moins, c'est que ce lieu fut converti en église sous le vocable du diacre martyr.
Le titre de S. Martin a' Monti occupe une partie des thermes que Titus avait bitis sur l'Baquilin près de ceux de Tragan, et qui portent le nom de Domitien, parce que cet empereur les fit reconstruire presque en entier après un incendie. C'est dans ces thermes qu'eut lieu en 3i4 le premier concile romain, tenu par S. Syivestare et où assistaient ^4 évèques.
Les magnifiques thermes de Néron, connus depuis sons le nom de Sévère Alexandre» qui tes
avait restaurés et agrandis, non loin du cirque Âgond, avaient d'abord été convertis par les païens en un temple de la Pitié ; mais ils furent plus tard dédiés au Sauveur par S. Sylvestre et consacrés par S. Grégoire I. C'est l'église qui subsiste encore sous la dénomination de S.-Sahndoreôi 7%eniuf.
La fameuse ^lise de Sainte-Harie-des-Anges occupe, comme chacun sait, la granée salle des thermes de Dioclétien. C'est le pape Pie J¥ qoi conçut l'idée de donner à cette salle une destination sacrée; il en confia Texécution i Michel- Ange, qui en fit une église en forme de croix grecque; et c'est une des plus aaajestueuses et des plus élégantes de Rome. Les thermes de Dvo* clétien étaient restés treiae siècles sans em|>loi, et leur construction avait coûté, dit-on, sept années de travail à quarante mille chrétiens condaomés aux travaux forcés.
Ce n'est pas seulement à Borne que des thermes furent consacrés au culte chrétien. Nous nous bornons à citer, à Pise, ceux d'fladrien qui sont aiiyourd'h» la célèbre église de Santa-Beparata. A Ârezao, ville de Toscane, l'église et le monastère de S.-6ernard sont construits égaleoaeni sur d'anciens bains romains. L'appropriation de ces derniers monuments est relativement moderne^ ainsi que oelie de quelques autres que, pour ce motif, nous nous abstenons de mentionner ici.
IV. — Nous allons essayer, avec l'aide de Sarnelli (Afiiiea Baûlicoffrafia, Napoli. 1786), de Bingham (On§m. €ccL 1. vin), de Pelliccia {De ecd, poUL t. 1. 1. 2), etc., de donner une idée sommaire d'une basilique chrétienne des premiers siècles de la paix; nous ferons en sorte de réunir, autant que possible, les caractères communs aux églises greo» ques et aux latines, et nous renverrons aux auteurs cités pour les développements que ne comporte pas un recueil comme celui-ci.
Les basiliques étaiei^ divisées en trois parties principales : le vestibule, ou icfovaM ; Taire appeléa par les latins êcde$iœ nmm et par les Grecs va»c, nef ; 4e f^riu,x ou UpxTeîcv, en latin êug^edum, on ecdemm abm^ abside.
i* En entrant dans l'église, on trouvait d'abord le irpovoev, OU portique, que nous avons appelé vestfliule. Ordinairement il était soutenu i l'ext^ rieur par deux, cinq ou sept coloones, et de l'autre côté s'appuyait sur le mur de la façade. Entre les colonnes régnait une tringle de fer, nuinie d'un certain nombre d'anneaux, au moyen desquels, aux jours de solennités, on suspendait les voiles extérieurs. L'espace compris entre les colonnes donnait accès à ïimpiwmmm^ c'est-«-dira introduisait sous la voûte du portique, qui était communément décorée de peintures sacrées. C'est là que se tenaient les pénitents de la première dasse appelés ilraii ou prosternés, et que les Grecs appelaient «JcpoMjAivou;, parce que de là ils entendaient la psalmodie et l'instniction. Dans les grandes églises, il y avait quelquefois trois portiques, l'un à l'occident, c'était celui du milieu, et deux por-
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tiques latéraux qui regardaient le nord et le midi (Paul Silentiar. De templ. Theod. pars ii 9). Le portique du milieu, tourné vers Toccident, s'appelait narthex, v«f>ft«Ç, en latin ferula, parce qu'il était plus long que les antres, et c'était celui qui introduisait dans Téglise (Procop. De œdif. ▼. 6. — Pellic. I. p. 169). Nous devons faire observer en passant que les basiliques araient ordinairement leur porte tournée vers Toccident (V. l'art. .Orientation dei églises), et c'est ce qui explique pourquoi les Pères disent que les chrétiens regardaient l'orient quand ils priaient (Basil. De Spirit, lancl. xxvii. — Atlianas. De plur, quœst. xiv. — Augustin. De divers, serm. xux). Au centre du portique, et quelquefois sur le côté méridional, il y avait une vasque pleine d'eau, ma//tiwttm, où les fidèles se lavaient les mains et le visage avant d'entrer dans le temple (V. l'art. Ablutions, m). Cette vasque était appelée par les Grecs çtoXïj ou XipviêoÇioTov, et par les Latins cantharus (V. ce
mot). .
Il y avait, quant à cette première partie des basiliques, des variétés assez notables, comme on le verra à l'art. Atrium (V. aussi l'art. Narthex.).
2« Du portique on entrait, par trois portes, dans l'aire intérieure de l'Église, «oXii, au/a. C'était par cette porte qu'entraient les clercs; les portes latérales étaient pour le peuple, la droite pour les hommes, la gauche pour les femmes.
Le vtto'ç, soit l'aire intérieure, se divisait en trois nefs. La nef du milieu qui conduisait droit au Pïj|jt3L. ou à l'autel, restait libre; son extrémité s'appelait solea ou liminare (D. Ménard. Not. ad sacrameni. Gregor. et Goar. in euchol. Grœc). Les hommes se tenaient dans la nef méridionale, les femmes dans la septentrionale (S. Max. Deeccl. nupt. c. m. — Cyrill. flieros. Procatech. i. — Cf. Bingham). En Occident, la nef des hommes était plus longue que celle des femmes, comme on peut le voir dans les plus anciennes églises subsistant encore aujourd'hui, telles que Sainte-Sabine de Rome, la cathédrale de Narni, celle de Sainte-Sixte
de Pise, etc. .
Ces nefs étaient partagées par des cloisons. Le premier compartiment, en partant de la porte, était celui des catéchumènes et des pénitents ; venait ensuite celui qui était consacré aux fidèles ; il y en avait un troisième dans chacune des nefs latérales, le plus rapproché de l'autel, où se tenaient, d'un côté, les vierges consacrées à Dieu, comme nous l'apprenons d'Origène (Tract, xxvi InMatth.) et de S. Ambroise (Ad Virgin, laps, vi), de l'autre les moines. La nef des femmes était appelée (larpovucioy, matronœum, ceUe des hommes wJpov, par les Grecs.
Dès le sixième siècle, peut-être même plus tôt, il y eut des égUses où le matronœum éUit situé derrière l'abside, de telle sorte que les femmes pouvaient voir l'autel et le siège du pontife. Telle éUit la basilique Libérienne reconstruite par le Pape Sixte 111; telle encore celle de SS.-Cosme-et- Damien au forum : Félix IV y bâUt une abside ou-
verte par trois arcs donnant vue sur le sanctuaire* On peut se rendre compte de cette disposition arcbilectonique, qui peut paraître étrange, en examinant le plan que M. De' Rossi a donné de cette basilique, dans son Bulletin de 4857 (pi. vu) et l'explication dans son texte (édit. française, p. 72). Le matronœum était aussi appelé pars mu-lierum (Y. ce plan à l'art. Matronœum).
3* Enfin, après le vao;, venait la partie extrême de l'église, le Sfipux, séparé de la nef par la solea, et entouré d'un péribole ou cancel (Y. l'art. Can' cel), au centre duquel s'ouvrait une porte sur la solea.
Devant les portes du P^(ml se trouvait l'ambon onpulpitum (Y. l'art. Ambon). A Rome, il y avait, en avant du pii;^, un lieu spécial, qui reçut le nom de senaiorium (Ordo Rom. in Biblioth. PP. t. ix) et qui était réservé aux familles sénatoriales et aux grands en général; et quand il y avait deux ambons, l'un au midi pour la lecture de l'évangile, l'autre au nord pour celle de l'épitre, des livres des prophètes, et pour la psalmodie (et il en était à peu prés toujours ainsi à Rome), le senaiorium occupait le milieu, en avant de la porte du ^xax.
On trouvait ensuite la solea du clergé, qui est la première partie du p^ua ou du chœur. C'était là que se tenaient les soufr-diacres et les clercs mineurs pour la psalmodie. D'un côté ou de l'autre était le secretarium, nommé plus tard par les Latins sacristie (Y. l'art. Secretaria). Chez les Orientaux, il y avait quelquefois un secretarium de chaque côté de la solea, dont l'un était nommé ^toxcvtxvv^ l'autre axiucçuXaxtov (Y. les art. Solea ^ Diaconicum, Scevophylax).
En dernier lieu, on pénétrait dans le ^iipLa proprement dit, c'est-à-dire dans le sanctuaire où s'accomplissait le divin sacrifice. 11 était entouré de cancels, afin que la multitude ne put s'approcher de l'autel (Euseb. Hisl. eccl. x. 4). Au centre de ce cancel, à l'endroit qui correspondait à la nef centrale, s'ouvrait une porte ; mais, dans les plus grandes églises, il y en avait une pour chacune des trois nefs (Paulin. Nol. Nat. x).
Le Pvi(4.2, ou sanctuaire, ou presbytère, se terminait en hémicycle : c'est pourquoi les Grecs l'appelaient turpir,, concha, et les Latins ahsida (Y. l'art. Abside.). Tout à l'entour de l'abside régnaient des sièges pour les prêtres (Athanas. Epiit. ad solitar. — Augustin. Episi. cxxv) ; et, au fond, la chaire de l'évêque, plus élevée que les autres sièges. In medio situm sU episcopi solium, 'EnioKsircu Opovo;, et utrinque sedeat presbyterium (Const. apost. ii. 57) (Y. Tart. Chaire). Assis sur ce siège, l'évêque dominait donc l'autel lui-même et pouvait être vu et entendu de tout le peuple.
Au centre de l'abside était l'autel, recouvert du ciborium (Y. ces deux mots).
Telle fut la forme des basiliques, tant que l'antique discipline fut en vigueur. Nais la description qui précède n'en peut donner qu'une idée générale. Bingham (Origin. eccl. 1. vni. c. 3) a réuni, d'après Bévérige, Léon AUatius, Jacques Goar
eld'autres encore, plusieurs plans qu'on consullera née fniit pour se faire une idèeaussi exacteqiie possible des dilTérences qui existent entre les grandes tnsiltriues grecques et latines. Ce savant donne aussi l 'ichnographie de Sainte-Sophie de Constanlinople, d de plus un grand pian de basilique avec toutes sM dépendances, dressé d'après le texte d'Eusèbe. Sjrnclli (Op. hud. Frontùp.) a publié aussi, d'après Eusébe, S. Paulin, etc., un plan animé et trés-déuillé, qui offre de l'intérêt ; mais il n'en faut accepter les données qu'arec une certaine résene, et surtout faire abstraction des singularités de sa perspectiTe. ÀJ l'article Airium, nous en avons reproduit un dune grande et très-correcte siniplicité (V, ce plan). Nous n'avons rien trouvé de mieux à offrir ici au lecteur que le n plan ichnographique de la ha- H siiique de Saint-Clément de " itoiTie, qui, bien qu'elle ne djte que du oniiùme ou du douiiéine siècle, présente, dans ta menreilleuse harmonie de toutes ses parlies, le type de la basilique Conslantinienne, comme on peut s'en assurer en contemplant la losilique primilive récemment découverte audessous de la moderne.
Eipticatioa du plan :
A. Airthex eilérieur, soit premier vestibule destiné â isoler l'église du tumulte de la rue. Station des pUta-anU.
B. 5arthei intérieur, ou pronaoê, vestibule intérieur. Station des écoulanU, qui, avec les catéchumènes, les énei^mënes, les Juifs et les gentils, ne pouvaient eolrer dans l'église 4ue pour entendre Je sermon.
C. Nao*, grande nef. Les pénitents dits protUr- *tt et ootUMbmfo y pouvaient demeurer, mais
sans pardciper aux _^^_^
saints mystères (V. "" l'art, fbàtatct caitonifBe).
D. E. Petites nefs ménagées ponrla séparatioD des deux sexes.
F .F. Ambons, pour tes lectures et les
L. Autel
M. Chaire épiscopale (V. l'art. Chaire). iV. Sièges des prêtres (V. ibid.).
0. P. Diaconicum. où les diacres conservaient les ustensiles sacrés, et gazopkylacium, pour déposer les offrandes des fidèles (V. ces deux mots). '
V — C'est i Rome qu'il faut chercher surtout les basiliques primitives; nulle part ailleurs ellej ne se trouvent en si grand nombre. Aiitrelois il ï en avait une sur chacune des quatorie voies romaines. Le temps, les invasions des barbares, principalement loccupalioii des Lombards, les ont détruites presque toutes. Aujourd'hui la Flaramia, l'ancienne cl la nouvelle Salaria, la Prénesline et l'Ardéatine conservent A peine quelimes vestiges des leurs. Les neuf autres, la Homenlane et la Tiburtine. la Lavlcane. la latine et l'Appia, celle d'Ostie. celle de Poito, l'Aurelîa et la Cornelia, gardent à peu près, dans leurs formes primitives, les basiliques de Sainte-Agnès et de Saint-Laurent, et, dans des formes presque complètement renouvelées, celles des Sainls-Uarcellinet Pierre, de Saint-Sébasiien, celle de Saint-Paul hors des murs, et celle de Saint-Pierre au Vatican.
Les basiliques dites Constantînieunes, parce qu'elles passent pour avoir été fondées par ConsUntin le Grand, sont a Dôme au nombre de sept: Saint-Jean de Latran, Saint-Pierre au Vatican, Saint-Paul hors des murs, Sainte-Croix en Jérusalem, Sainte-Agnès sur 1j voie Soraentane, Saint- Laurent in agro Verano, enfin Saint s-Marcellinet-Pierre inUr duat laurot (Carletti. Chieia di S. Silnetlro in capite. p. 51. not.). Ciainpini en attribue à ce prince un grand nombre d'autres (De tacrit œdi/ic. a Contlaniino M. coiutruelii). Constantin fonda à Jérusalem la basilique du Saint-Sépulcre, ou de h Résurrection du Sauveur appelée *ar(îfr/on, et à Betliléem celle de la Nativité, sur le mont des Olives celle de l'Ascension. Eusébe {Vila Comlantin, ui. 53) lui attribue la construction d'une quatrième église en Palestine, daijs la vallée de Mambré, ad guercum Mambre, lieu qu'avait liabité Abraham. D'après .Nicéphore (vu. 49), ce prince construisit à Constantinople trois grandes basiliques : celle de Sainte- Sophie, 'Aii'k Zl^isc, celle de Sainte-Irène .
'A7i«î 'Eipri'OK, celle de Sainte -Dynarais ou Sainte -rirlus,
'A^iiî iuvjfUBï. On
y doit ajouter celle des ApOtres, sous le vestibule de laquelle il Toulvt être inhumé (Eus«b. VU.
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Comt. Vf. 58 seqq.)f et plusieurs autres d'une moindre importance.
Nous terminons cet article par le dessin de la façade de la regrettable basilique Constantinienne du Vatican, telle qu'elle était encore au seizième siéde, avant la construction du Saint-Pierre actuel.
BATON («ON USAGB DANS LA UTURGIe). — LcS
plus anciens rituels et sacramentaires font mention d'un curieux usage de la primitive Église dont le sens ne saurait être saisi sans une courte explication. Ils disent qu'au moment de la messe où va commencer la lecture de l'Évangile, tous les fidèles quittent les bâtons qu'ils ont à la main : Dum Evangelium legitur, baculi de manibus deponunttir (Ilonor. Auguslod. Gem. anim, i. 24. — Âmalar. De offic. eccles. ni. 18. — Marténe. De antiq. EccL rit. libr. i. cap. 4. art. 5). Ceci suppose que les fidèles assistaient à l'office divin avec un bâton à la main, et en effet nous savons que telle était l'ancienne coutume dans l'Église.
On en donne plusieurs raisons, qui toutes sont fondées, croyons-nous. La première est puisée dans la nécessité physique. On sait en effet que les premiers chrétiens se tenaient debout pour prier, dans le lieu saint particulièrement. On peut citer ici le vingtième canon du concile de Nicée; Baronius a mis dans tout son jour ce point de discipline primitive (Ad an. xxni. 109. et cccxxv. 115), et nous devons nous-même renvoyer le lecteur à notre article Prière, où la question est traitée avec les développements qu'elle comporte. Or les fonctions sacrées se prolongeaient souvent durant de longues heures : car, en outre de la célébration de la liturgie, il y avait les homéles et autres instructions distribuées par les évoques (V. Fart. Prédication). On conçoit que la longueur de ces offices devait être fatigante pour les fidèles, principalement pour les vieillards, et qu'ils devaient se procurer quelque soulagement en s'appuyant sur un bâton, et l'indulgence de l'Église toléra cet usage. En second lieu, le bâton, à raison de la poignée transversale qui le surmonte ordinairement, ayant toujours été regardé dans les premiers temps et présenté par les Pères comme le symbole de la croix (Augustin, serm. cvn. De temp,), il était tout naturel que les chrétiens s'en servissent pendant la célébration des saints mystères en mémoire de la passion et de la rédemption du Sauveur.
La troisième raison qu'on assigne audit usage nous paraît plus plausible encore. C'est une raison toute mystique, empruntée aux analogies de la loi nouvelle avec la loi ancienne. Comme, pour la manducation de l'agneau pascal de l'Ancien Testament, il fut prescrit aux Hébreux d'avoir un bâton à la main (Exod. xii. 11), les disciples de Jésus-Christ devaient imiter ce rit quand ils se disposaient à manger la chair du nouveau et véritable Agneau dans l'eucharistie.
BËLIER. — Quelques antiquaires ont regardé le bélier comme un symbole distinct de l'agneau
(V. Tart. Agneau)y et lui ont assigné une signification particulière, quand il parait sur les monu-
ments chrétiens. S. Ambroisc dit qu'il est pris pour symbole du Verbe, même par ceux qui nient la venue du Messie (EpisL uun), et fait ensuite de curieux rapprochements par lesquels s'expliquerait la pratique reçue dans la primitive Église de mettre quelquefois le bélier à la place de l'agneau (V. l'art. Bon Pa»teur). « Le bélier, dit ce Père, nourrit sa toison et la lave dans l'eau pour en augmenter la blancheur et pour nous plaire. Ainsi Jésu^-Christ a porté nos péchés et les a lavés dans son sang, afin que nous puissions plaire à Dieu son Père. Le bélier, par sa voix, guide le troupeau dont il est comme le chef et revêt le berger de sa laine : ainsi Jésus-Christ, en tant que Dieu, nous revêt par sa création et sa providence, il nous conduit vers le port du salut par sa doctrine, par sa rédemption, par sa grâce {De Abraham, n. c. 8). Le bélier combat et terrasse le loup ; Jésus-Christ dompte le démon (Enarral. in p%. xlhi). Le bélier fut arrêté par les ronces pour être sacrifié à la place d'Isaac; Jésus-Christ, qui devait élever avec lui notre chair de celte terre, s'est fait victime pour nous; et de même que le bélier se tait devant celui qui le tond (Is. un. 7), ainsi Jésus- Christ n'a pas ouvert la bouche devant ceux qui lui donnaient la mort [De Abraham, i. 6). »
C'est comme symbole de la force et comme encouragement à combattre vaillamment Tcnnemi du salut que le bélier est figuré sur certains monuments relatifs au baptême, notamment sur une vasque baptismale de Pisaure, dans les cimetières où les chrétiens dierchaienl un asile pendant les persécutions (V. Perret, vol. m. pi. vni.), et enfin sur les pierres annulaires (Id. iv-xvi), où ils aimaient à retracer des images propres à les soutenir dans ces temps malheureux. S. Ambroise conclut que, nous aussi, nous devons nous faire béliers [In p$. xun) et repousser, abattre notre ennemi commun par la foi et la vertu de Jésus- Christ, qui est figurée par cette corne dont il est parlé au psaume xun (v. 7) : In te inimico$ nostros ventilabimiu cornu, a C'est en vous que nous trouverons la force de terrasser nos ennemis, » littéralement : « que nous jetterons en l'air nos ennemis avec les cornes. »
D'autres Pères ont considéré le bélier arrêté dans le buisson comme l'image de Jésus couronné d'épines (S. Prosp. De promiss. Dei. parsi. c. 17), ou de Jésus crucifié (Aug. In ps. l). C'est sans doute pour ce motif qu'on trouve souvent deux béliers alTrontés, avec une croix au milieu d'eux, particulièrement sur des chapitaux de colonnes, par exemple à Saint-Ambroise et à Saint-Celse de
BËNÉ
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Hiiao (lllegranza. Sacr. M. di MiL tav. tii. etc.). On foit qae le point de départ de toute cette doctrine est le bélier du sacrifice d* Abraham, et Notre- Seigneur nous dit lui-mènie (Joan. vm. 56) qu*il fat donné au saint patriarche d^entrevoir toutes ces analogies, et qu'il s'en réjouit grandement.
B£?ngDI€TIONIf AIRE. — V. 1 art. [Avreê Utwrgiqmes^ n. V.
BfifUH (HAKiinE de). — Les monuments antiques de toute sorte, bas-reliefs de sarcophages, fresques des catacombes, mosaïques des basiliques, fonds de coupe, diptyques, etc., représentent fréquemment Notre-Seigneur, les apôtres et d'autres personnages du Nouveau et même de rAncien Testament, élevant la main comme pour bénir. Mais les doigts ne sont pas toujours disposés de la même manière, et cette diversité a donné lieu à des classifications plus ou moins fondées.
l*" On a remarqué que, en général, dans les monuments de Fart grec, ou produisant des personnages ayant appartenu à l'Eglise grecque, la main qui bénit tient le pouce joint à Tannulaire,
et élève rindex, le médius et l'auriculaire; et c'est ce qu'on a appelé la manière grecque. Il existe parmi les savants trois interprétations différentes de cette manière de bénir. Les uns (Macri. Hiero Lex.) y voient l'intention de figurer les sigles A et w; d'autres (Giamp. De tac .
œdif. c. IV. sect. 2) la forme des lettres initiales du nom du Sauveur IH-XG ; les derniers (Bolland. T. vu. jun. act. lv. p. 135) une eihoriation à élever notre âme vers la Ste Trinité, exprimée par les trois doigts élevés, et à croire aux biens étemels figurés par le cercle que forme le rapprochement du pouce et de l'annulaire, le cercle étant Thiéroglyphe accoutumé de l'éternité. On pourrait encore, avec l'abbé PoUdori (Aniico cait vn. 60), reconnaître dans les trois dmgts élevés une profession de foi à la trinité des personnes, et dans les deux doigts unis la croyance à l'unité de nature; ou bien encore, quand ces deux doigts sont placés l'un sur l'autre
en forme de croix (et les monuments en offrent plus d'un exemple), l'ensemble de Tattitude de la main pourrait rappeler les deux principaux mystères de la foi, la Trinité et l'Incarnation.
2* On a observé en second lieu que, communément, les monuments latins différent des grecs en ce que, sur ceux-là, les doigts qui se développent sont le pouce, l'index et le médius, tandis que les deux autres sont repliés sur la paume de la main :
c'est ce qu'on est convenu d'appeler la bénédiction latine. C'est ainsi qu'est disposée la main du Sauveur, quand il opère quelque miracle, et qu'il n'a pas la baguette, par exemple, dans la guérison de i'aveugle-né (Bottari tav. xix. et poêsim), ou dans celle de rhémorroïsse (Id. xxi), ou encore dans la représentation de son entrée à Jérusalem (Id. cxxxni. eipattim.). Telle est encore l'altitude du Bon Pasteur bénissant ses brebis dans le bas-relief d'un sarcophage antique (Id. cxxxi).
Nous devons observer cependant que le geste en question n'exprime pas toujours l'action de bénir, mais souvent, selon l'usage universel chez les anciens (Apul. Miles. Il), le salut de l'orateur qui parle ou se dispose à parler, comme cela se voit, par exemple, dans les miniatures de l'Homère de la bibliothèque Ambrosienne et du Virgile du Vatican. Nous interpréterions dans ce sens l'altitude de la main de Noire-Seigneur toutes les fois qu'il est représenté enseignant soit les docteurs dans le temple (Bott. liv), soit ses disciples (Id. cxlvi), ou bien encore quand il s'entretient avec S. Pierre de la chute prochaine de cet apôtre (Id. xxi) (V. la grav. de l'art. Reniement de Saint Pierre); ou enfin, dans une fresque réputée relative à l'eucharistie, et où le Sauveur, ayant six pains dans le pan de son manteau, étend la main en signe d'allocution (Id. Lxvi). Nous ne saurions non plus voir autre chose qu'un signe de même nature dans le geste que fait S. Pierre au moment où il est arrêté par les Juifs (Id. lxxxv), non plus que dans celui de Moïse tenant d'une main les tables de la loi et haranguant les Israélites (Id.^^Lxvn), etc., etc.
Quoi qu'il en soit, il est probable que les Latins et les Grecs usaient indifféremment, dans le principe, de l'un et de l'autre rit de bénédiction, et que les canons n'avaient rien fixé à cet égard. Ainsi, l'ancienne mosaïque de la confession de S. Pierre (Borgia. Vaiic. confess. B. Pétri, Frontisp,) fait voir le Rédempteur bénissant à la grecque ; celle de l'arc triomphal de Saint-Marc à la manière latine, tandis que dans celle de la tribune de la même église il bénit d'après le rit grec, ainsi que dans celle de l'ancienne Vaticane, exécutée par les ordres d'InnoT^ent HI (Giamp. De sacr, œdif, p. 45), pontife non moins versé dans la connaissance des rites anciens que zélé pour leur observance ; et bien plus, écrivant ex professa sur cette matière {De sacro altari. 1. u. c. 44), le même pape ne prescrit autre chose que l'élévation de trois doigts, sans indiquer lesquels. En remontant encore plus haut vers nos origines, nous voyons qu'il n'y avait même d'essentiel, dans l'action de bénir, que l'extension ou l'imposition de la main, accompagnée de la formule de bénédiction (Ménard. Ad sacram, Greg, p. 27). Manus imposition dit S. Augustin (L. m. De bapt, c. 16), estoratio super hominem^ « L'imposition de la main est une prière sur l'homme, t Tertullien (De bapt, vn) l'appelle une prière invitant le Saint-Esprit à descendre sur les choses créées ; Manus imponitur per henedictionem advocans et invitons Spiritum
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Hnduffl. 11 est donc vraisemblable que la bénédiction eut lieu d'abord sans aucune disposition particulière des doijijts, et, à plus forte raison, sans ce mouvement de la main par lequel le ministre bénissant décrit la Torme de la croin (Théoph. Rajnaud. Heteroclil. p. 311). Ainsi fiotreieigneur bénit de la main complètement déploj'ée le démoniaque, sur un sarcophage de Vérone (HatTei. Vtrona illialral. pars. m. p. 5i), et aussi un enfant agenouillé devant lui dans un arcotolium du cimetière de Saint- Hermès (Botl.
CLiHvu. n. 3), monument dont nous donnons ici le dessin. Voici un monument du plusliaul intérèl, c'est une sculpture d'un sarcophage de la villa Borghêse représenlanl le Christ bénissant deui enfants par l'imposition des mains. H. Robaut de Fleiiry a bien voulu nous autoriser a le reproduire d'après son ouvrage sur les Évangiles, édité par U. Hame, de Tours.
Il parait constant néanmoins que, à une époque que nous ne saurions déterminer, mais assurément assez moderne, les deux bénédictions, dites grecque et latine, devinrent tout à fait caractéristiques des deux Églises. Ce fait se trouve traduit matériellement dans le bas-relief d'un diplyque grec donné par Foggini (De Boman. ilin. Pétri. p. 471), où l'on voit S. Pierre bénissant à la manière latine, et S. André, qui passait pour le fondateur del'Ëglise de Constaatinople, i la manière grecque.
3* Ou trouve parfois dans les monuments une (roisième manière, qui cmsiste à élever seulement
I) — BERG
l'index et le médius, tandis que tous les autres doigts restent repliés dans.la main : exemptes, un bas-relief où Notre-Seigneur guérit le paralytique, elune fresque qui le montre ressuscitant Lazare (Boit. Liiu). Ailleurs encore, au cimetière de Saint- Calliste, un personnage d'un aspect vénérable, assis, entouré de quelques personnes qu'il paraît enseigner, et ayant à ses pieds un tcrinium plein de volumes (V. l'art. Scrinia), étend ses mains ainsi disposées.
i' On a des exemples de Noire-Seigneur bénissant avec le pouce et l'index seulement : nous ne citerons, pour ce geste spécial, qu'un diptyque de la cathédrale de Milan du quatrième ou du cinquième siècle iBugali. Mem.di S. Celio. p. 280). Hais, en général, ceci n'est que le geste indicatif de quelque objet : c'est ainsi que, à l'abside de Saint-André in BaibaTa, les évangèlistes S. Harc, S. Matthieu et S. Luc monlreul d'une main r£ vangilequ'ils portent dans l'autre (Ciamp. Ytl.mon, i. 343); ainsi encore dans l'arc triomphal de Sainte- Cécile, Notre-Seigneur indique du pouce et de l'index de la main droite le globe qu'il tient sur la gauche. Une belle fresque des catacombes (Perrel. vol. m. pi. Il) monlre .Abraham indiquant de même à Isaac te feu allumé pour le sacrifice.
5* Ajoutons enfin que la liturgie du patriarcat de Constant in opie dispose que l'évèque, quand il oHlcie, bénit le peuple successivement avec tes deux mains, disposées à la grecque; et ensuite avec la droite tenant un chandelier à trois brandies qui représente la Sainte Trinité, et avec la gauche élevant un diandelier k deux branches rappelant les deux natures de Notre- Seigneur Jésus- Christ (Siméon Ihessalon. De templo. p. 222. ap. I^brun. Cérém. de la Mette, ni. 397.] La gravure
représente le patriarche S. Kethodius bénissant selon celle formule.
BERGERS UDORinon Ms). — Ce sujet se présente rarement dans les monuments primitifSi 1»
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diverses Romes souterraine! n'en offrent, croyonsnous, que deui exemples. Cependant on ot»erve sur un fragment de sarcophage du cimetière de Pmdlle (Botliri. 1». cliui) un sujet qui, si l'on wlatel l'attribution que lui donne Bottari, serait le préliminaire de la scène représentée dans les deui autres, et fournirait un troisième aemple. C'est une scène pastorale conçue et oécutèe avec une élégance extrême. U y a trois bergers, dont le premier tient une brebis, le second debout porte une brebis sur ses épaules, le troisième également debout appuie son ^sage sar ses mains reposant sur un long bilon autour daquel est tracée une spirale du haut en bas ; il a le regard dirigé avec une expression de tendre sollicitude vers quatre brebis qui paissent sur le penchant d'une montagne. Tous trois portent le cosinme pastoral ordinaire. I>e même sojet est représenté à peu prés de la même manière sur une médaille de dévotion que nous reproduisons, d'après H. de' Rossi, à l'article BÔ* PotleiD-. Oa croit TOir dans ce tableau la représentation des bergers qui, pendant la nuit de ta natiTÎté, Teillaienlsurteurstroupeaux dans un lieu que S. lérùBie appelle Tour d'Ader (Hieron. Epiil. xtr), et qui furent les premiers à recevoir la bonne nouvelle.
Les dem monuments que nous avons mentionnés en commençant, et qui sont aussi des sarco* pbages, représententiesmèmes bergers nu moment Oii ils rendent leurs hommages au Dieu enfant dans sa crèche (V. Aringhi. t. i. p. 615 et n. 355. — Cf. Bottari. tav. lihy et acni). Ils sont au nombre de deux seulement, on les reconnaît à un biloD recourbé qu'ils portent à la main. Sur le
second plan paraissent le bœuf et t'âoe, dont la présence à la nativité a été l'objet de tant de discnssions èrudites (V. le P. Serry. Exareit. ixi. D. 3. — Cf. Bottari). Sedulius était pour l'airirm»tiie, car il compare i l'ine de la nativité celui de l'cotréede Nolre-Sfigneur à Jérusalem :
NoD i[i[ui impar
Oai palalo Cbriilum, licet îd ftmuft Jacealeni, IfDoiit Udkh CMC Deum.
(T. l'art. Bauf [le] il fane).
L'enfant Jésus est enveloppé de langes et, par conséquent, beaucoup plus jeune que dans lesujel de l'adoration des liages qui se voit sur le premier
de nos sarcophages, tout i côté de l'adoration des bergers, et où Notre-Seigneur, vêtu d'une tunique, est assis sur tes genoux de sa mère. Ceci est conforme à l'opinion de S, Jérdme, qui met deux années et plus entre ces deux événements, opinion partagée par S. Ëpiphane [Hercen. i»i. § 39), fort répandue dans les premiers* siècle s, e; probablement adoptée à l'époque où fut sculpté ce bas-relief dont nous donnons ci-contre la reproduction. H. De' Rossi, dans son premier volume d'inscriptions ciu^tiennes de Rome, puUie un fragment de l'an 313 où œsujet est représenté (/ruer, t. I. p. 51).
L'adoration des bergers se voit aussi sur un sarcophage d'Arles (Uillin. Midi de la France, pi, Lxvi. *), mais avec quelques variantes. Ainsi il n'y a qu'un berger qui, le pedum ji la main, se tient detiout aux pieds de l'enfant Jésus couclié dans un berceau en treillis d'osier. Marie est assise près de la tète de son divin (lis ; partout ailleurs elle est absente, ainsi que S. Joseph. Le bœuf et l'âne sont préscnls dans ce bas-relier.
Les deux sujels de l'adoralion de Jésus par les twrgers et par les Mages sont réunis surquelquesuns de ces précieux vases à huile sainte que S. Grégoire avait envoyés i la reine Ttiéodelinde (Houoni. Sec. vu. p. 77). Harie y e.-t assise sur un trône élégant et lient l'enfant Jésus sur ses genoux; à sa droite sont les Mages avec leurs présents; à gauche les bergers, et les anges au-dessus. Au-dessous de ce tableau on voîtles moutons et les chèvres qui par des sauts joyeux s'associent à l'allégresse de leurs pasteurs (V. l'art. Huilet
BIBLIOTHÈQUES CHRËTIENNES. —
Les Pérès et les pasteurs en général de la primitive Ëglise, prenant au sérieux cet oracle divin : ( Les lèvres du prêtre garderont la science, et l'on recliercliera la loi de sa bouche (Halach. n. 7), ■ Labia lacerdotit ctutodienl tcienliam, et legem requirent ex ore ejui, s'appliquèrent loujours â multiplier, pour eux, pour leur clergé et pour le peuple, les sources de toutes les bonnes études ; et l'histoire ecclésiastique constate l'existence de nombreuses bibliothèques dés les temps des persécutions. Ain» S. Alexandre, évèque de Jérusalem et marijr sous Trajan-Dèce (Eusd). Hiit. eccl. VI. Z'j), en avait fondé une dans sa ville épiscopale. Eusèbe témoigne y avoir lui-même puisé de grandes ressources : elle renfermait des lettres et un grand nombre d'autres écrits des auteurs ecclésiastiques de cette époque, par exemple de Bérylle, évéque de Bostra, de S. llippolyle, etc. (Euseb. vt. 20). Le martyr S. Pamphile avait formé à Césarée une bibliothèque tellement riche, que S. Jérôme (Epist. ad MarceUin. 0pp. t. n. col. 711) ne fait pas de difficulté de comparer ce prêtre aux plus célèbres bibliophiles de l'antiquité, Déméirius de Phalère et Pisistrate. S. Pamphile donna celte précieuse collection i l'Église à laquelle il était attaché par son sacerdoce. U esl d'un in-
BIBL
BIBL
térét infini de voir dans Eusèbe (n. 33) et dans S. Jérôme {De vhr. ilL ni. Epist ad Marcel, loc. laud.), le détail des recherches immenses qu'il fit faire partout pour Fenrichir, aussi bien que les merveilleux résultats qu'il obtint. Malheureusement, l'ouvrage spécial qu'Eusébe avait composé sur ce sujet est perdu : s'il nous eût été conservé, il formerait le monument le plus curieux de l'histoire bibliographique et littéraire de l'antiquité. S. Isidore de Séville assure que le nombre des volumes rassemblés par S. Pamphile s'élevait à trente mille environ (Etym, vi. 6), nombre trèsconsidérable, même en tenant compte du peu de matière contenue dans les volumina ou rouleaux des anciens, en comparaison de nos livres modernes. On sait que cette célèbre bibliothèque fut détruite, probablement à l'époque de la persécution de Dioctétien. Nous devons signaler à la reconnaissance des lettrés les noms d'Âcace et d'Euzoius, deux évoques successeurs d'Eusèbe, qui s'appliquèrent à réparer ces pertes (Hieron. De vins ilîtutr. cxni).
Lors de la persécution de Dioctétien, les Eglises d'Afrique avaient des bibliothèques, puisque cet empereur les fit détruire, et les actes proconsulaires de ce temps en mentionnent une à Girtha (Labb. I. col. 1444). Plus tard, S. Augustin parle d'une bibliothèque à Hippone, à propos d'un livre qu'elle ne possédait pas {De herœt. ad Quoivultdeum, 88. 0pp. vm. col. 27). À Rome, il en existait plusieurs au temps du pape S. Hilaire {Lib, pontif. ap. Labb. iv. col. 1031) Nicéphore {Hist, eccl, xiv. 3) loue le zèle de Théodose le Jeune à recueillir des livres religieux, ce qui suppose une bibliothèque fondée à Constantinople par cet em< pereur, et même, selon quelques-4ins, par Constantin lui-même.
Au temps de S. Grégoire le Grand, Rome était tellement riche en livres, que les princes et les évêques, au rapport de ce pape lui-même (Prœf, in lib. XI. honùL), s'adressaient à lui de toute part pour obtenir des œuvres ascétiques ou littéraires.
On sait que S. Jérôme s'était fait une riche bibliothèque, grâce aux nombreux copistes qu'il avait sous la main {Epist, ti), et Florentins en avait une aussi, comme nous rapprenons dans cette même lettre adressée à ce dernier. Les bibliothèques chrétiennes abondaient dans notre Gaule. S. Sidoine Apollinaire parle avec éloge des collections de livres rassemblés par Ruricius, évêque de Limoges {EpisL v. 15), et par Lupus de Périgueux (Epist. vm. li). Le même écrivain donne les détails les plus intéressants sur la riche bibliothèque que possédait Ferreolus dans sa maison de campagne près de Nimes. Il nous apprend qu'une portion de cette collection, composée principalement de livres religieux, était destinée à l'usage des femmes, qu'une autre, réservée aux pères de famille, contenait les plus beaux ouvrages de la littérature latine, entre autres ceux de Yarron et d'Horace parmi les profanes, ceux de S. Augustin,
de Prudence, et la traduction d'Orîgène par Rufin, parmi les chrétiens {Epist. u. 9. V. les cit. plus bas).
Gomme la plupart de ces collections, formées le plus souvent par les évèques ou les prêtres étaient destinées à l'instruction des fidèles et des clercs, elles possédaient les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, ainsi que leurs commentaires qui, dés les premiers siècles, formèrent une des principales branches de la littérature chrétienne. Malheureusement nous avons à regretter la perte de beaucoup de ces travaux d'exégèse. Tatien avait composé les Harmonies des Évangiles, que nous ne possédons plus. Ammo* nius, un des maîtres d^Origène, avait, lui aussi, réuni en une seule narration les récits des quatre évangélistes. S. Jérôme {Epist. ad Alças.) attribue aussi à S.Théophile d'Antioche un livre d'Harmonies évangéliques. De tout cela il ne reste rien; mais ces notions peuvent nous donner une idée des richesses que, sous ce rapport, possédaient déjà les bibliothèques de ces temps primitifs.
Ensuite venaient les œuvres des Pères, principalement celles des apologistes, les discours et homélies des plus célèbres orateurs chrétiens, les décrets des conciles, les œuvres de controverse contre les hérétiques, les actes des martyrs, les ouvrages déjà existants sur l'histoire de lËglise, et en particulier sur Thagiologie ; en un mot, tous les écrits se rapportant à la foi, à la morale, à la conduite chrétienne, à la discipline.
Quoi qu'il en soit, ce serait se faire une bien fausse idée de l'esprit qui animait les chrétiens primitifs, que de leur supposer un zèle étroit et mal entendu qui eût exclu de leurs bibliothèques les auteurs profanes de la Grèce et de Rome. Et ici l'exemple leur venait de haut : car, comme le remarque l'historien Socrate (hisl. eccl. 1. m, c. 24), S. Paul lui-même avait puisé dans la littérature profane une érudition qui se manifeste par des citations d'Epiménide de Grète, par exemple {Tit. 1, 12), d'Euripide (1 Cor. xv, 33) etd'Aratus (Act. aposi., XVII, 28). Aussi les écrivains de l'antiquité, philosophes, orateurs, poètes, historiens, n' étaient guère moins recherchés par les fidèles que les auteurs ecclésiastiques. « Ne répudions pas les études séculières, dit Origène {Conir. Cels. iv, 44), sans lesquelles les études divines ne sauraient exister. Que l'enlant, dès qu'il est en âge de connaître, apprenne et goûte d'abord ce qui est de Dieu et de la foi ; en vain l'école lui pariera-t-elle ensuite de ses dieux et de ses fables, il les rejettera comme un homme averti d'avance, si on lui offre une coupe empoisonnée, se garde d'y porter les lèvres c (Y. aussi Tertullien, IdoL). On sait que cet illustre docteur (Origène) possédait des copies exécutées avec un grand luxe calligraphique des principaux chefs-d'œuvre de l'antiquité païenne (Euseb. vi. 3), et il ne fallut rien moins que la dure nécessité de se créer des moyens d'existence, pour le déterminer à se dé< faire de ces beaux livres, dont la valeur devait être assez considérable, puisque, en compensation.
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Tachetair s'engagea à lui payer une rente viagère de quatre oboles par jour. — Dans le litre quHl oonaposa en fateur des jeunes gens adonna à rétiide de la littérature profane, S. Basile leur reoommandait la lecture d^Homére, d*Hésiode et de Tbêognis (Socrate, Hût, eccL^ lu, 16). U leur signalait un choix des plus célèbres philosophes, et ne se montrait difBcile qu'en ce qui concernait les poètes comiques; il leur proposait pour eumple Moise versé dxas les sciences des Égyptiens et Daniel dans ceUes desChaldéens.
Koiis serions infini, si nous voulions rappeler ici les témoignages attestant que la littérature profane était oontinuelleroentrecommandée^ux chrétiens parleurs docteurs. Bornons-nous à l'exemple de S. Augustin, qui au sujet de la bibliothèque d'Hippone {Ub, de HœreL Ad Quodvultdeumj cap. Lxxxvui), nous apprend qu'on y lisait Homère et Tirgfle {Cimfa$. un et xiv) et sans doute aussi les livres qu'il nomme dans sa Cité de Dieu et que possédait sa bibliothèque {De civit Dei. vi. i), entre autres Platon, Yarron, Gicéron, Salluste, Perse, Térence, Tite-Live, Lucaui, Sénèque, Denys d'Balicamasse, Justin, Apulée, Nigidius le mathématicien. Porphyre, Claudien (Y. Petit-Radel. Reckerckes sur /es biblioth, anciennes, p. 35 et suiv.).
L'association des écrivains profanes avec les auteurs chrétiens dans les études des fidèles de la primitive Église se trouve attestée, pour notre Gaole.par Sidoine Apollinaire, dans sa lettre à Donidius (Lib. n, epiM. 9), où il nous a laissé une description pleine de charme des doux passe-temps d'une société polie et lettrée au dnquitee siècle. 11 parle avec une prédilection marquée des lectures qui remplissaient une partie de la journée dans les maisons de campagne des sénateurs Ferréol et Apollinaire, où il recevait une amicale hospitalité. Là, les livres pieux étaient surtout entre les mains des femmes : ne quod inter matronarum cathedras codicee erant, stylui lu religionu inveniebatur. Pour les pères de famille, c'étaient des ouvrages de haute littérature, qui vero per subsellia pairum famUiaSj ii cothumo laiiaris eloquii nobilitabantur, ouvrages dont les auteurs déploient une égale habileté dans des sujets différents. Ainsi, des écrivains d*une science semblable, S. Augustin et Varron, Horace et Prudence, reposaient côte à côte dans ces bîUiolhéques d'élite, et faisaient tour à tour, bien que sans doute à des degrés différents, les délices de ces chrétiens aux mœurs élégantes et studieuses : nom êindlis scieniiœ viri, hinc Augiulintu, kinc VarrOf hinc Horatiuê, hinc Prudentiut lectita-haniwr.
C'est dans ces arsenaux que s'étaient armés de toutes pièces les Pères de l'Église, dont l'immense érudition nous étonne aujourd'hui, les Clément d'Alexandrie, les Ladance, les Augustin, les Cassiodore, les Isidore de Séville, les Hilaire de Poitiers. S. Augustin a dit de ce dernier Père, ainsi que de quelques autres (De doctrm. Christ. 1. xl, 61), qu'ils étaient sortis de l'Egypte, comme Moïse,
chargés d'un riche butin, qu'ils mirent à profit pour l'édification de l'arche sainte : nonne aspi^ cimui quanto auro et argento et veste suffarcinatiu exivit de Mggpio Cyprianus dactor suavissimus et martyr beatissimus? Quanto Lactantius^ quanto Yictorinus, Optatus, Hilarius ? Ce qui veut dire que ces grands hommes avaient puisé dans l'étude des lettres humaines cette prodigieuse connaissance de l'antiquité, de sa mythologie, de ses erreurs, de ses vices, qui les mit en possession des arguments invincibles par lesquels ils confondent le mensonge et anéantissent la calomnie, armes puissantes dont les apologistes des siècles suivants eussent été privés, si les docteurs de la primitive Église eussent partagé les préjugés ridicules mis plus tard en honneur par l'ignorance et la paresse.
Tous les Pères, même ceux qui se sont montrés le plus sévères pour la lecture habituelle des auteurs profanes, les ont admis comme base essentielle de l'éducation littéraire. Cela est si vrai que, pendant que l'Église vécut sous le coup des prohibitions de Julien, de savants chrétiens s'efTorcèrent d'en atténuer, autant que possible, les déplorables effets, en composant sur des sujets pieux, pour l'usage de la jeunesse, des livres imités de ceux des païens. Une fois l'apostat disparu, on reprit l'étude des classiques, et S. Grégoire de Nar zianze, bien loin de la condamner, ne craint pas de dire qu'il y aurait folie à le faire, c et que ceux-là ne voient les choses qu'à demi, qui n'en ont pas uneparfaite connaissance. • Cette étude, ditledocte Mabillon (Traité des études monast. p. 363), polit l'esprit, fortifie et perfectionne la raison, forme le bon goût et le jugement. Elle est en quelque sorte nécessaire pour entendre les Pères et fournit la manière de soutenir les vérités de la religion contre ses adversaires, ce que ne fait pas l'Écriture sainte, qui n'en fournit que la matière.
Dès le troisième siècle, l'Église de Jérusalem fut fondée avec l'adjonction d'une bibliothèque (Eusèb. Hist. eccL, vi, 21 ), et dès lors aucune église ne s'établit sans être pourvue de la collection des livres jugés nécessaires à l'instruction (V. Petit-Radel. Op. laud., p. 26). Cette bibliothèque était placée dans celui des secretaria qui s'ouvrait à la gauche de l'abside, ad îœvam sacrarii bematis, disent les vieilles chroniques monacales (Cf. Cancellieri. De secret. Basil, vatic. t. i. p. 325). S. Paulin avait écrit sur la porte de la sienne ces deux vers , qui prouvent qu'elle était ouverte à tous les fidèles désireux de lire et de méditer les saintes Lettres (Epist. xxxn. 46) :
SI QVEU SAUCTA tkhet hiditandi ik ligb tolchtas,
DlC POTEMIT nSSIOENS SACUS UlTEIlDEni UBftIS.
« Si quelqu'un est pris du saint désir de méditer It loi, — U pourra en ce lieu se pénétrer des livres sacrés. »
Il y avait aussi des bibliothèques dans les baptistères, témoin celle que le pape S. Hilaire avait établie dans celui de Latran (Anastas. In Hilar.).
Les lecteurs ecclésiastiques avaient la garde de
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la bibliothèque, et même le droit d'emporier les livres chei eui, afln de s'eiercer à les lire correctement en public. Tous cw déUils et beaucoup d'autres non moins intéressanls sont consignés dans les actes proconsulaires de Ciriha dèji. rites (V. Lami. De tndU. apost. p. 507). (Pour les biblioUiéques monasUques, V. larl. Moines, n. VI.)
BlRRiJS. — C'était une espèce de manteau ou de capote qui se porlait sur la tunique, quelquefois même sur la toge.
Tantôt il était boulouné sur lapoitrine,è peu prés comme ' le Télement qui couvre les épaules de SS. .^bdon et Sennen (Y. l'art. Abdon el Sennen); lanlôl libre el flot- Unt comme dans la figure que (tous donnons ici et qui représente ce diacre au cimetière deSainlJules{Bosio.
b8i) ; tantôt relevé sur l'é- IMule (Id. 565). Le binvt fit d'abord partie du costume militaire, et alors il était court et étroit ; mais dès qu'il fut adopté dans la rie civile, ses formes se développèrent de façon i couvrir toute la personne, et on s'en serrait pour se préserver du vent et de la pluie. Le biiru* était un des vêlements que portait S. Cjpnen, et dont U se dépouilla au moment de. son martyre : te laeema birro expoliavil (Ad. ap. ''.9. edit. Veron.). On voit un peu fim
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loin que le samt martyr, après s'être agenouillé quitte encore la dalmatique et ne garde que la tunique, in linea tletil, ce qui suppose que le birn* se portail par-dessus tous les autres vêlements
Pour se prêter à cet usage, le bimu était tissu de laine brute et (frossière, de couleur naturelle en premier lieu, puis blanche sous Auguste et ses successeurs. Dans la suite, il devint un objet de Juie. par la variété de ses couleurs et des oV nemenls dont il était enrichi : Birromm pretia nmul ambUione)itque déclinant, dit Cas-len {De «mot. i^Ul. lib. I. c. 7). Les moines dÉgvpte évitaient les manteaui précieux, ainsi que tout ce qui semait l'ambilion. Les dirétiens pieui se conlenlaientd'ï attacher des croix d'étoffe dune nuance dilTerente et tranchant sur le fond (V DuCang. ad voc. BiVru*). '
En adoptant ce vèlemenl.les clercs lui conservèrent sa primilive simplicité; ils le portaient non- ou brun ; mais la couleur rousse dul être la plus commune, si nous tenons compte de la significalion de 1 expression usuelle, lacerna bima Jci, en effet, le mol lacerna est substantif, et dé- Signe le vêtement lui-même ; birnu est qualiOca- Uf, et tire son origine du grec ^(^t, couleur dt feu; tandw que le bimu, pris comme subslaniif, dérivé de p^p»;, signifie le manteau donl nous par-
Au bimu était adapté un grand capuchon terminé en pointe, lequel préservait la tête et les épaules des intempéries et se déUchait à tolonlé.
On pense que le birrm est l'origine de la moselle actuelle, munie, elle aussi, d'un capuchon, et qui, par l'eiiguité de ses proportions, se rapproclie beaucoup de la forme primitive du bimu. C'est peut-être ce qui a fait croire à Baronius (An. 261) que c'était un vêtement propre aux anciens évèques. U parait plus certain |Y. Du Cange, loc. laud.) qu'il était commun à tous les clercs el même aux laïques. C'est ce que supposent évidemment les textes des plus anciens auteurs qui menlionnent le tirrui des évoques, entre autres S. Augustin, Palladius, S. Grégoire de Tours. S. Césaire d'Arles (Cf. Du Cange, ib.).
BIS0MU8. — V. l'art. Sarco^age, n. 1.
BOEUF (Le) ET L'ANE de li iijitivii*. — La question de savoir s'il y avait prés de la crèche de Notre-Seigneur un bœuf el un âne a été fort controversée. Baronius cite (Ann. i. 5. S) plusieurs Pères en faveur de l'affirmative ; TiJlemonl (Mim. I. 447) pense que leurs témoignages doivent êlre pris dans un sens allégorique. Toujours estil que ce fait, réel ou supposé, s'est conservé dans les traditions de l'art, Iradilions dont le point de départ est sans doute la prophétie d'baîe (i, 3) : Cognovit boi poueuortm tuum et oti'nu* prœtepe Domini eui, t Le bœuf a connu son maître, et l'âne l'étable de son Seigneur. ■
le bcEuf et l'ine se voient surtout dans les nalivités sculptées en bas-relief sur les sarcophages antiques (V. BolUri. lav. iiu. lxix». liuvi. icni). Un fragment de sarcophage de Saiiit-Amhroise de Milan en offre un autre exemple (Allegrania. Monum. di Mil. lav. v) que nous reproduisons ici.
On en trouvera un autre, pris d'une sculpture du Latran, à notre article Bergen (Adoration de$). Kous retrouvons le même sujet sur un sarcofAage d'Arles (Millin. Midi de la Fr. pi. ixvi. 4), sur plusieurs pierres gravées (V. Veltori. Num. or. explic. p. 37. — Veiiuti. Aeadem. di Corlona. l. ïii. p. 45. — Allegr. op. laud. p. 64), sur d'anciens diptyques (V. BugaU. Mm. di S. Celto, in fin.). M. De' Rossi donne un fragment de sculplure de l'an 343 uù cet accessoire de la .Nativité e^t représenté : la tradition qui y est relative élait donc en vigueur vers le milieu du quatrième siècle (Rossi. Intcr. Chritl. Bom. t. i. p. 51).
BREBIS. — Qatad Noire-Seigneur conféra i S. Pierre ses pouvoirs souverains sur son Eglise, il établit une distinction entre les agneaux et les
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brebis (Joan. &u. 16-17), et la tradition catholique a coostamment entendu que le Sauveur désignait les ûdèles par les agneaux» et les apôtres par les brebis. Or la même distinction existe dans les monuments figurés (V. Tari. Agneau); et, principalesient dans les sarcophages et dans les vieilles mosaïques de Rome et de Ravenne, nous voyons les apôtres figurés par des brebis au nombre de doue. Notre*Seigneur y parait en personne, dans son costume traditionnel, ou dans celui de pasteur, au milieu des apôtres, chacun desquels a une brebis à ses pieds (Bottari. tav. xxvm). Dans quelques monuments de la Gaule (Millin. Midi de la Fr, pi. LU. 3), les douze brebis sont placées, non pas aux pieds des personnages dont ils sont remÛéme, onais dans la frise supérieure. 11 faut observer que des agneaux, même au nombre de douze, qui se rencontrent assez fréquemment sur les marbres, représentent, non pas les apôtres, mais les fidèles, lorsqu'ils sortent des deux cités typiques, lesquelles dénotent une différence d'origine, origine judaïque, icaBsu n circvmcisionb, origine païenne, ïcclesia rx gehtibus (V. les gravures de l'art. ÉgUie), différence qui ne saurait être êppliquée aux apôtres, appartenant tous au judaïsme par leur naissance. De toutes les mosaïques, celle de Saint-Apollinaire de Ravenne (Ciamp. Vei. mon- n. tab. xxiv) est la seule où les brebis soient placées dans les conditions voulues pour symboliser les apôtres. Ce monument du sixième siècle représente aliégori-
quement la transfiguration. Une croix gemmée, dans un ciel étoile, entre Moïse et Ëlie, tient la place du Sauveur. Un peu plus bas, trots brebis figurent les apôtres Pierre, Jacques et Jean (Matth. xvu. 1 ) ; et tout à fait au bas de la montagne, les douze apôtres sous la forme de douze autres brebis (Y. Tart. Transfiguration),
Un fragment de sarcophage du musée Kircher fait voir deux brebis tournées vers le centre où était sans doute Tngneau divin, et-sur la télé desquelles sont inscrits les noms ioanmis et.... vs pour LvcAxvs (Lucas). Ces deux brebis en supposent deux autres représentant dans la partie brisée les deux autres évangélistes.
BII8TERNA. — Du mot bustwn, qui, dans son sens le plus strict, désignait le lieu où Ton brûlait les corps, et s'appliqua plus tard à toute espèce de tombeau. Dans la langue ecclésiastique, bustema signifie une sorte de reliquaire, ou cassette couverte en forme de char. Un manuscrit du Vatican (Ap. Severan. De septem urbis, eccL) fait lire que S. Grégoire le Grand, ayant rapporté de Constantinople, entre autres reliques, un bras de S. Luc et un fragment de bras de S. André apôtre, les fit renfermer dans une btulema dorée et richement décorée, in hutema deaurata et cicladibus cooperta. On peut voir dans Boldetti (1. m. c. 22. p. 757) beaucoup d'autres noms donnés aux reliquaires, mais dont la plupart appartiennent au moyen âge.
cale:idrier ecclésiastique. —
Dès les premiers siècles, l'Église tint une note exacte de la mort de ses évêques et du natale de ses martyrs. S. Paul recommande lui-même cette pratique : c*est du moins le sens qu'assignent les savants (Florentin. Admonit. n admartyroL occid. — ^ales. Soi, in Euseb. Hist. 1. iv. c. 15) au verset treiiième du douzième chapitre de son Épître aux Romains. Les PP. Boucher (In Yict. Aquil. can, pasek. Comment, c. 15) et Ruinart (Act. sine, ad catcem op,) donnent un monument de ce genre remontant selon eux au pontificat du pape Libère, c'est-à-dire au milieu du quatrième siècle, mais qui est plus ancien encore. Chaque Église consi^çoail dans ces calendriers les noms de ses éréques et de ses martyrs (Cypr. Epist. xxxa).
Il y avait des clercs qui étaient chargés d'informer chaque jour l'évêque de la mort des martyrs ou de ceux qui, selon l'expression de S. Cyprien [Epist. xn), de la prison passaient à Timmortalité, de carcere ad immorialitatem iransibant. On ajouta plus tard aux calendriers les noms des saints couie&seors. Le calendrier ecclésiastique marquait
donc à chaque jour de la semaine les fêtes de Noire-Seigneur et des mystères de la religion, aussi bien que les mémoires des martyrs : c'est ce que TertuUien (De corona mil. c. xm) appelle les fastes de V Église; et lorsque les anniversaires des martyrs se célébraient encore dans les cimetières, le calendrier indiquait avec le nom du Saint l'endroit où les fidèles devaient se rendre, par exemple : m non mart. LucU in Callisti^ || vi. id. dec, Eutichiani in Callisti \\ vui, id. aug. Sisti in Callisti, sous-entendu ccemeterio.
Dans le calendrier du P. Boucher, qui est le plus ancien calendrier connu dans TÉglise romaine» on trouve à chaque jour de la semaine la mémoire d'un martyr, ou la déposition des pontifes romains : ce qui indique assez que ce calendrier était propre à la ville de Rome, et nous savons que primitivement chaque Éghse, si petite qu'elle fût, avait son calendrier spécial et ses fêles propres (Sozom. Hist. eccl. V. 3). Tel est aussi le calendrier de l'Église de Garthage, publié pour la première fois par Mabillon ( Veter. analect. t. ni), et qui reinonte au cinquième siècle. Ceci expUque pourquoi ces
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calendriers mentionnent un si petit nombre de martyrs : ceux-là seulement j étaient inscrits qu'on honorait dans chaque ville. Mais il y avait dans chaque calendrier la fgte générale da tous les martyrs de la ville, comme on le volt dans celui de Carthage cité plus haut.
Ctiez les Grecs, le calendrier s'appelait ménologe : Ici est celui qui se trouve à la fin d'un livre liturgique édile à Venise sous le nom générique de litre de prière», mfokrjtiy. Dans ce calendrier, chaque jour, les noms des Saints sont suivis de certaines antiennes très-courtes. D'autres Hpo).sya ont élé édités par Antoine Conclus, Génébrard, Possevin, etc. (V. Pellicia. n. p. 18. — Y. l'art. Martyrologe).
CALICE. — Le calice que S. Optât de Hiléve appelle porteur du tang du Chriit (t. vi. c. 3) est le premier de tous les vases sacrés. A l'exemple
du Sauveur qui consacra son sang dans un calice, les ap6tres «nployérenl aussi ces vases dans le ministère de l'autel: Calix benedii:twni$, aii benedicimiu, nonne communicati o*anguinii ChrUti eit ? (i Cor. I. 16) f Le calice de bénédiction que nous bénissons, n'est-il pas la communication du sang du Christ! ■ Tous les Pères attestent que celte pratique exista toujours dans l'Ëglise. Le calice fut appelé vat dùminiaim, ■ vase du Seigneur, • par S. Athanase {Apol. conir. Ârian. n,ti);pocutuiamiftUcum, t coupe mystique, • par S. Ambroise (£l« offic. I. a c. 38); et ta$ my$ticum, I vase mystique, > par Synesius (Calailas. p. 301).
Au commencement, les calices étaient de bois, mais le plus souvent de verre, surtout depuis le pontidcat de 8. Zéphirin jusqu'à celui de Léon IV (Blanchinii. In AnasUiê. Zéphirin.). Tertullien parle de ces calices de verre qui étaient ornés de peintures {Depudicit. c. i), et les antiquaires, entre autres Buonarruoti, en ont publié et illustré un grand nombre. Cependant, même au temps des persécutions (Prudent. Perititph. ii), mais surtout au quatrième siècle, on eut des calices d'or et d'argent. 5. Augustin, sur ce passage du psaume ouii : Simulacra genlium argenlum et auriim, ajoute 1 ted enim et noi pleraqae imlrumenta et voêa ex ejuimodi mtiteria vel métallo habemta in utum celebrandomm tacramentoram, quœ ipio miniilei-io contecrata *ancta dicunivr. li fui trouvé un calice d'argent dans le cimetière de la voie Salara (Boldelti. p. 190). Ceux de verre furent conservés longtemps encore par les moines (Uieron. Ad Riatic mon.) et par les humbles églises [Teitam. S, Remig. edit. a Cauandr.); des évéques s'en servaient aussi, quand les besoins de leurs pauvres les avaient contraints à vendre ceui d'or et d'argHit (S. Bilar. Àrelat. vit. — Boll. T maii). Il y eut quelquefois des calices de cuivre et d'élain ; la piété de quelques grands personnages Al au contraire servir à leur confection les matières les plus précieuses, témoin un calice à'onyx garni d'or trés-pur, que, au sixième siècle.
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la reine Brunetiaut offrit Ji l'Église d'Auxerre (Le Bœuf. Yie de S. Didier, t. t. p. 136). On sait asseï les largesses de ce genre que Constantin avait faites aux églises fondées par lui (Anastas. Kbliotb. panim).
On conserve dans le trésor de la basilique de Sainte-Anaslasie ii Home, un calice dont le pied est en cuivre et la coupe en faïence grossière, lequel passe pour a*oir servi à S. Jérôme, titulaire de celte église, selon la même tradition (Crescimbeni. Batilica di Sauta Amutatia. p. 66). Ce calice est assurémeni fort ancien, mais il n'est nullement prouvé que S. Jérôme ait jamais célébré les saints mystères-, il s'y refusa toujours par humilité (Collombet. Hiit. de S. Jérôme, i. 292). Oa gardait, avant la Révolution, au monastère de Cbelles, prés de Paris, un calice d'or èmaillé et orné de pierres précieuses, que l'on croit èlre l'ouvrage de S, Ëloi, qui, comme on sait, fut orfèvre avant d'être évëque (il«pi« archiol. vu. p. 31). L'église de Honza possède aujourd'hui encore un curieux bas-relief du temps de la reine Théodelinde, c'est-4-dire de la Iîb du sixième siècle, oi se trouvent représentés les vases sacrés de celte vénérable basilique. Voici ces calices : nous ne sau-
rions rien reproduire de plus ancien en ce genre (V. Frisi. Memorie delta chiesa Monzete, planche en regard de la page 78). On aimera sans cloute à trouver ici le calice de Chelles comme tpeeimeit de notreorfévrerie religieuse au septième siècle. Ouel-
ques-uns de ces calices précieux avaient un poids considérable, et ne servaient que pour l'omemenl
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des autels; ils araîeul des anses, et on les suspendait dans révise avec des chaînes aux jours solenneb, ou on les plaçait simplement sur l'autel.
On distingue diflërentes espèces de calices dans rantiqnité ecclésiastique. Les liturgistes les divisent eo calices ministeriales, offertorii, majores, minores (Visconti. De miu. apparat, c. un). Les premiers, « calices ministériels, t ne serraient qu'à distribuer le sang du Sauveur aux fidèles. Ils avaient une capacité considérable. On les multipliait en proportion du nombre des communiants, et il 3 en avait jusqu'à sept sur l'autel dans les églises les plus fréquentées. On les appelait majeurs on mineurs suivant leur capacité. Les calices dits offeriorii étaient, selon Du Gange, ceux dans lesquels les diacres yersaient le vin oflert par les fidèles. On peut voir dans Du Saussay (Panopl. sacerdotal. I. vm. c. 14. art. 2) le détail de plusieurs autres espèces de calices.
Beaucoup de calices étaient ornés d'inscriptions. La suivante se lit sur un calice offert k l'église de Saint-Zacharie de Ravenne par l'impératrice Galla Placidia : oFruos. ucbiri^ galu plagidia adgvsta, « J'offre à S. Zacbarie, moi, Galla Placidia Auguste, t Le cardinal Mai à qui nous l'empruntons (CoUed, Vatic, v. p. 197) en donne plusieurs autres, ^ous choisissons celle que S. Rémi avait fait graver lui-même sur un calice d'argent minisièriet. Ici, ce n*est pas un simple acte d'offrande, mab, en outre, une pieuse épigraphe exprimant la destination sacrée de ce vase :
■ATVUT mmc rOPTLVS titau db sargvinc sacro
COECTO AETCB:IVS QYKlf FTDIT VVUfEnE CORISTVS, «SMISITS Ua»MT DOMnO STA TOTA SACCRDOS.
• Qa'ici le peuple puise la vie dans le sang sacré, — Que de son flanc ouvert répandit le Christ éternel, —Le prêtre (êrèqoe) Rémi rend ses Toeux au Seigneur. •
Talenlinien IH avait offert à l'église collégiale . de Brives un calice où était gravée celte inscription roii've : valbutuiiaiivs avgvstvs deo bt sancto
■Aami KAKTUO ]IBIV£K5I PRO SB SVISQUE OMNIBVS VO- TT« TOVIT ET BRODIUT*
Dès l'origine, les calices ont consisté eu une coupe plus ou moins haute, plus ou moins évasée, soutenue par une tige munie d'un ou de plusieurs noeuds, el reposant sur un pied plat, hémisphérique, conique ou pyramidal. Us avaient souvent des ansesy comme on peut le conclure du texte d'un Ordre romain du sixième siècle, donné par VLjkhïlloiï (Rus. Haï, p. 48), et comme on le voit par la figure ci-dessus. Mais si l'on doit prendre pour des calices la plupart de ces vases historiés qui se trouvent dans les catacombes (V. l'art. Acclamations)^ il est rationnel de supposer avec le P. Secdii (S. Sabiniano. p. 42) que chaque fidèle avait le sien dans lequel le diacre lui versait le précieux sang d'un grand calice ministériel et anse.
C ALUCULiE. — Ce sont des espèces de disques de métal ou d*étofre dont les anciens avaient
coutume d'orner leurs vêtements. Le nom de calliculœ leur vient du grec xâxxo;, beau; et considérées quant à leur forme, elles étaient appelées rpcy.i^t;, c roudes. > Les du'étiens qui, dans le commencement du moins, ne se distinguaient guère par le vêtement des peuples au milieu desquels ils vivaient, avaient adopté ce genre de décoration pour leurs tuniques et leurs habits de toute sorte, il en est fait très-souvent mention dans les monuments écrits de l'antiquité chrétienne. Ainsi Ste Perpétue raconte que, dans sa vision, le diacre Pomponius lui apparut avec une robe blanche, ornée d'un grand nombre de ces disques, hahens multipliées calliculas (Act. S. Perpet, et Félicit, c. X. ap. Ruin.). Un peu plus loin, la Sainte décrit encore h robe d'un lanista^ ou président des jeux du cirque, laquelle, en outre de deux bandes de pourpre (Y. l'art. Clavi), était enrichie de calliculœ de diff'érentes formes, en or et en argent ; calliculas multiformes ex auro et argento fadas.
Ces calliculœ de métaux précieux étaient trèsusitées parmi les riches. Dans un ancien calendrier publié par Lambèce (Y. Buonarruoti. p. 35), les figures des mois de décembre et d*avril en sont ornées.
On en remarque aussi sur le vêtement d'une femme jouant de la flûte, dans une peinture des thermes de Titus gravée par Santé Bartoli (Pitt. ant. délie grotte di Roma. tav. iv); et sur la robe de Didon dans le Virgile de la Yaticane, en tête du deuxième chant de VÉnéide.
Hais le plus souvent les calliculœ étaient faites de pièces d'étorfe œuleur de pourpre, cousues sur le vêtement, à la partie inférieure, et quelquefois sur les épaules. Ceci s'observe fréquemment dans les peintures des catacombes, sur la tunique du Bon Pasteur notamment (Bottari. tav. lxxvi), et sur celle de chrétiens en prière (Id. tav. cxxu). Il en est de même sur les verres dorés (Gamicci. tav, VI. 5. XXV. 4.) Ceci est la figure d'un enfant représenté avec ses parents sur un fond de coupe d'une exécution très-soignée (Garrucci. tav. xxnt. 4). Deux calliculœ se voient au bas de la tunique, et une sur Tépaule gauche. Mais si l'on veut se faire une idée plus juste de ce genre d'ornement, il faut consulter l'on- a^^.
vrage de M. Perret (Catacombes de Rome) dont les planches sont coloriées, et en particulier la planche vu du second volume» où se trouve Timnge d'un chrétien en prière, et qui porte des calliculœ sur les épaules.
CALOMNIES DmiGÉES contre les previbrs cuRÉTiERs. — Sous cc titre : Noms des prentiers chrétiens (n. Il), nous avons énuméré quelquesunes des appellations injurieuses appliquées aux premiers chrétiens par les Juifs et par les ido-»
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lâtres. Nous nous abstiendrons en conséquence de développer ici celles des calomnies qui se trouveraient déjà ainsi indiquées dans cet article, auquel nous renvoyons le lecteur.
I. — Les premiers calomniateurs des chrétiens furent les Juifs, qui leur avaient voué une haine implacable. Nous savons par le témoignage des apologistes, et notamment de S. Justin {DiaL cum Thryph. p. 234 et passim.)^ d*Origéne (!n Cels, 1. vi), de TerluUien (Ad nation, i. 14), qu'ils avaient choisi, par une commune délibération, des personnes dignes d*étre les ministres de leurs passions injustes; et ils les envoyèrent par toute la terre, afin de répandre contre le christianisme et contre son auteur des accusations mensongères destinées à signaler la nouvelle religion à la haine et au mépris de tous les hommes. Et ils y avaient si bien réussi que, au dire d'Origène, les impressions produites par les récits de ces émissaires n^étaient pas encore effacées deux cents ans après. 11 n*y avait pas un seul lieu dans Tempire où le nom chrétien ne fût un objet d'horreur et d'exécration, principalement à cause de l'accusation d'athéisme répandue contre eux; et nous pourrions ici, si l'espace nous était donné, en rapporter la preuve détaillée pour les principales provinces : pour la Syrie (Justin. Dial. n. xvii), pour l'Asie Mineure {EpUt. Smym. de Polycarp. mart n ix), pour la Grèce (Athenagor. Légat, n. xui), pour Tltalie (Dio. 1. Lxvii), pour TËgypte (Glem. Alexandr. Strom. 1. vn. n. 1), pour le reste de l'Afrique (Arnob. i. 16), etc.
11 resterait encore, si nous en croyons Tillemont (Hist, eccl, t. I p. 155), à Worms sur le Rhin, un monument écrit de celte propagande haineuse des Juifs : c'est une des lellres qui furent envoyées par eux dans tout l'univers pour diffamer Jésus-Girist et ses disciples.
Nous groupons ici les moins saillantes et les plus vagues de ces calomnies, nous réservant d'exposer séparément et avec plus de développements celles qui présentent plus de gravité.
On accusait les chrétiens de ruiner la liberté en faisant dépendre nos actions de Dieu, comme d'autres les soumettent au destin (Tertull. ApoL xlii); d*ètre inutiles pour les affaires et improductifs au monde, infructuosi in negotiis; d'être criminels de lèse-majesté (Id. ib. xxxv), ne rendant pas aux princes les honneurs qui leur étaient dus, parce qu'ils ne leur en rendaient pas de sacrilèges; ennemis publics, songeant à établir quelque nouvelle monarchie contre celle des Romains, parce qu'ils attendaient le régne de Dieu, mais au ciel (Ib. il). Aussi quelque mal qui arrivât dans l'empire, on ne manquait jamais de le rejeter sur les clirélieus.
Les Juifs les accusaient de mépriser la loi (Origen. Contr. Cels. vi). On leur attribuait les opinions et les sentiments des hérétiques les plus détestables. On rappoitait à la magie les miracles qui s'opéraient chaque jour parmi eux.
On leur reprochait de se séparer du reste du monde (Orig. t^. vui), et on les appelait une troi-
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sième espèce d'hommes, qui n'étaient ni Juifs ni Romains. On les méprisait comme des hommes ignorants, dans les lettres comme dans les arts, des gens de basse condition, studiorum rudes j litterarum profanas, expertes artium (Min. Fel, p. 53. édit. Ouzel.), téméraires qui se prétendaient plus habiles que tous les anciens philosophes.
Selon d'autres (Origen, In Cels. ni), ils se seraient appliqués à rejeter de leur société , à exclure de leur religion toutes les personnes d*esprit et de science, ils auraient cherché à s'attirer le menu peuple en l'intimidant par des terreurs sans preuve et sans fondement.
On les traitait d'impudents. On les taxait, tantôt d'avarice, tantôt de prodigalité dans les agapes et les festins de charité qu'ils faisaient ensemble (Tertull. Ad nat. i. 5. Apol. xxxix). On leur faisait même quelquefois un crime de leur courage et de leur fermeté, qu'on attribuait à une obstination punissable (Origen. Ib. vn). D autres fois, au contraire, on les taxait de timidité, d'un attachement excessif à leur corps et à leur vie ; tandis qu'il était de notoriété publique qu'ils se faisaient une loi de représenter en eux-mêmes la mort de Jésus- Christ par la mortification de leur chair, et de s'abandonner avec joie à tous les tourments et à la mort même, plutôt que de rien faire contre le devoir.
II. — Les autres calomnies que nous avons réservées pour en parler avec plus de détails, parce qu'elles présentent un caractère plus grave, se réduisent à deux chefs principaux : idolâtrie et immoralité.
i* Idolâtrie. — A. — Adoration du soleil. « Quelques-uns pensent, dit Tertullien (Apol. xvi), que le soleil est notre Dieu. > La réponse suit l'accusation : « Nous renverra-t-on par hasard à la religion des Perses? Mais nous n'avons pas besoin d'adorer comme eux le soleil représenté sur un drapeau, puisque nous avons les yeux sur son globe, m suo clypeo. Ce qui a fait soupçonner que nous l'adorons, c'est qu*on a su que nous nous tournons vers l'orient pour prier. Mais la plupart d'entre vous, quand ils affectent d'adorer les divinités du ciel, n'agitent-ils pas leurs lèvres vers le soleil levant? Nous nous abandonnons, il est vrai, à la joie le jour du soleil; miis c'est pour un tout autre motif que celui d'honorer cet astre que nous célébrons notre solennité après le jour de Saturne, que quelques-uns de vous passent dans l'oisiveté et rintempérance, s*écartant en cela même de la coutume des Juifs qu'ils ne connaissent pas. » Le motif de la joie des chrétiens au jour du soleil, motif que Tertullien ne dit pas, S. Justin l'explique (Apol. I. 68), c'est que ce jour avait été sanctifié par la résurrection du Sauveur, et éfait ainsi devenu un jour de fête pour l'Église.
B. — Adoration d'un homme crucifié. Cette accusation venait des Juifs (Justin. Dialog. n. xcni) et aussi des païens, dont Tacite s'est fait l'organe (Annal, xv. 65); et elle était calomnieuse en ce que les uns et les autres supposaient que les hommages
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des fidèles s'adressaient à un homme condamné au supplice infamant de la croix pour ses crimes (Minuc Fel. p. 86), hominem mmmo suppHcio pro facinore punitum, 11 se trouva même des proconsuis et des gouverneurs de provinces qui cherchèrent à persuader aux chrétiens appelés devant les tribunaux qu'ils ne devaient pas adorer un homme malheureux, qui, n*ayant pas su se sauver luiinème, était incapable d'être utile aux autres (Ad. S. Lueian et Marcian, ap. Ruin. p. 153) : ne pouvant les convaincre, ils les mettaient à mort. ■
Les chrétiens n*avaient garde de désavouer le culte qu'ils rendaient au Christ ; mais, soit par la voii éloquente de leurs apologistes (Justin. Apol. n. p. 9 2j, soit directement devant leurs accusateurs et leurs juges, ils proclamaient la divinité du Sauveur et prouvaient, par des arguments invincibles, que le Verbe divin, comme les prophètes l'avaient annoncé, avait revêtu la nature humaine et, en devenant honune, n^avait pas cessé d*étre Dieu. Celait à ce Dieu homme qu'ils offraient leur adoration et leurs hommages.
C. — Adoration de la croix comme divinité. L*accus3lioD esc ainsi formulée par le païen Gécilius dans Je dialogue de Minucius Félix (p. 86) : a Rapporter qu'iJs (les chrétiens).... adorent le bois funèbre d'une croix, c'est leur attribuer des outils dignes d'eux et leur faire adorer ce qu'ils méritent. • Oclavius répond simplement : « Nous n'adorons pas la crois, et nous ne désirons pas d'être crudfîés; mais vous qui consacrez des dieux de bois, peut-être adorez-vous aussi des croix de bois, comme faisant partie de vos dieux (p. 286). » Les païens se méprenaient sur la nature du culte que les chrétiens rendaient à la croix, culte qui n'avait pour objet que la personne du Sauveur qui avait sanctifié ce bois par l'effusion de son sang. Leur étemel sophisme était d'assimiler toujours le culte chrétien à leur propre culte , qui s'arrêtait à de grossiers symboles ou s'adressait à des idoles ridicules (V. Tart. Croix [adte de la]).
Dans tous les cas, cette objection prouve que le culte de la croix, tel qu'il est pratiqué aujourd'hui dans l'Église catholique, était déjà en vigueur parmi les chrétiens du deuxième siècle. Ayant à réfuter la même calomnie, Tertullien ne lui oppose, lui aussi (Apol. \n), que Targumentation ad honânem, qui était son arme favorite, rétorsion énidite, pleine d une mordante ironie : c Quant à ceux qui s'unaginent que nous adorons la croix, ne sont-ils pas nos coadoraleurs quand ils tâdient de se rendre propice quelque morceau de bois? Qu'importe la %ure, puisque la matière est la même? Qu'importe la forme, puisque le même objet est le corps d'un dieu! Et quelle différence y a-t-il entre l'arbre de la croix et la Pallas athénienne, ou la Gérés de Pharos, qui ne sont autre chose qu'une perche gros- ^^iére et un bois informe qui s'élève sans effigie? Toute branche qu'on plante verticalement est une portiou de la croix. Serions-nous par hasard répréfaensibles d'adorer le Dieu tout entier? N'avonsnous pas dit ailleurs que les ouvriers ébauchent
vos divinités sur une croix? Vous adorez les victoires, dont les trophées renferment des croix qui en forment l'intérieur. La religion des Romains est toute mihtaire. Us adorent leurs enseignes, jurent par leurs enseignes , préfèrent leurs enseignes à tous les dieux. Mais ces drapeaux forment des croix, dont toutes les brillantes sculptures sont les colliers. Les voiles des drapeaux et des étendards en sont les vêlements. Je loue votre zèle ; vous n'avez pas voulu adorer les croix nues et sans ornements, t
D. — Adoration des pontifes. L'origine de cette calomnie , à laquelle on ne connaît guère d'autre auteur que le sophiste Lucien (Dialog. in mort. Peregrin. p. 994. edit. 1615), était la vénération que les fidèles témoignaient en toute rencontre au sacerdoce (V. l'art. Pieds du souverain pontife [baiser des]). Nous ne nous y arrêterons pas. Mais l'accusation revêtait quelquefois une formule obscène, supposant que le culte des fidèles s'adressait à ce qu'il y a de plus honteux dans l'homme (Y. l'art. Exomologèse, n. m), antistitis genitalia. Us exécutaient même des statues spinthriennes qui traduisaient aux yeux cette infamie. Ou possédait au musée du Vatican, d'après Hamachi {Antiq. Christ. 1. 130), un coq qui, à la place du bec, a un phallus, avec cette sacrilège inscription : ZuTrip xso^aou, Salvator mundi. On pense que l'usage où étaient les premiers chrétiens de se prosterner devant leurs prêtres pour confesser leurs péchés, presbyteris advolvi (TertuU. De pcenit. ix), avait pu donner lieu à une si étrange accusation.
Nous aimons à citer ici la réponse indignée d'Octavius (Uinuc. Fel. p. 279) : « Celui qui, dans ses récits mensongers, nous accuse d'adorer en la pei^ sonne de nos prêtres une chose dont la pensée seule fait rougir, nous impute des infamies qui lui sont propres. In cuite aussi obscène se pratique sans doute parmi ceux qui, prostituant toutes les parties de leur corps, donnent au libertinage le nom de galanterie, portent envie à la licence des courtisanes, hommes dont la langue n'est pas pure lors même qu'elle se tait, et qui éprouvent le dégoût de l'impudicité avant d'en sentir la honte. Les monstres I ô comble d'horreur! se rendent coupables d'un crime que ne peut soufTrir l'enfant de l'âge le plus tendre, et auquel la tyrannie la plus dure ne parviendrait pas à contraindre le dernier des esclaves. Pour nous, il ne nous est pas même permis d'écouter de pareilles turpitudes, et je croirais violer la pudeur, si j'employais plus de paroles pour notre défense. Et certes, nous ne pourrions nous imaginer que les abominations que vous imputez à des gens aussi chastes, aussi retenus que nous, fussent possibles, si nous n'en trouvions des exemples parmi vous. > Cet admirable passage met sous nos yeux un éloquent parallèle des mœurs païennes et des mœurs des premiers chrétiens : c'est un document historique de la plus haute importance.
E. — Adoration d'une Ute d^ûne. c Toute l'occupation des démons (c'est encore à Minucius Félix que nous empruntons ce texte, qui place la réfuta»
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tion après la calomnie, Odaw. p. 8S) esl encore de répandre de faut brûlis.... De là vient cette fable que la léte d'un âne est pour nous une chose saçrée. Qui serait asseï insensé pour avoir une pareille divinité, et assez simple pours'imaginer qu'on put l'adorer, i moins que ce ne soit vous, qui avez consacré dans les étables tous les ânes avec votre déesse Ëpona.... vous qui adorei des tètes de bŒuf et des tètes de mouton I > Cette calomnie, si nous en croyons TertuJlien (i Ad nat. xiv), eut pour auteur un Juir, lequel avait fait une ignoble ligure à oreilles d'âne avec cette inscription : devs cbmistii- KonvH, ■ Dieu des chrétiens ! ■ Nous avons vu au musée Klrcher une caricature à peu près de même sorte et qui ceriainement avait le mâme sens : c'est un crucifix à tête d'âne tracé au stylet sur une muraille du palais des Césars au mont Palatin ; le savant jésulle Garrucci a obtenu la permission d'enlever le morceau d'enduit où est dessiné cet objet étrange. Afin qu'on ne put se méprendre sur sa signification, on a figuré prés de la croix un personnage qui adore ce Clirint à la manière antique, c'est-i-ilire en baisant sa main, et au bas duquel sont écrits ces mots en caractères cursifs : aaeu- MEi(oiiuEn(pouri£BiTAi]eEon, • .\leiamène adore son Dieu. ■ Voici cette caricature :
D'après une autre inscription graphite ainsi conçue : coRintivs EUT DK p£DiGocio, H. Fr. Lenormanl avait juge que là se trouvait le pœdngogium, c'està-dire l'école des pages du palais impérial, et de nouvelles découvertes du même genre sont venues donner raison à cette judicieuse interprétation. Aleiamenus était donc un écolier chrétien qu'un de ses condisciples idolâtre avait voulu mettre ainsi en scène pour le tourner en ridicule, et nous n'tiésitonspasàen voirla preuvedansunnouvenu graphite qu'il nous a élé donné de lire nous-méme dans une cellule voisine, et où le litre de fidelis, chrétien baplUâ, est attribué à Alexamenus : ueu-
11 serait difficile d'assigner une cause à une si absurde accusation, à moins qu'on ne suppose que les païens en conçurent l'idée en lisant dans l'Évangile le récit de l'entrée de Notre-Seigneur k
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lérusalem, ou en voyant ce fait représenté sur quelques monuments chrétiens.
Nous retrouvons encore ici le nom de Tacite {Bid. v), et nous devons donner, exposée par Tertullien {Apôl. xvi), l'opinion que cet historien s'était faite à cet égard, d'après les récits en circulalion de son temps : • Quelques-uns d'entre vous, dit rapol<^ste, ont rèvè que nous adorons une léte d'âne. Voici ce qui a fait soupçonner cda à Cornélius Tacitus. Dans le cinquième livre de son Histoire, racontant la guerre contre les Juifs, il remonte à la naissance de ce peuple. Après avoir parlé à sa manière de son origine, de son nom et de son culte, il rapporte que les Juifs, sortis, ou, conune il le veut, bannis de l'Egypte, manquant d'eau dans les vastes déserts de l'Arabie, et épuisés de soif, ayant trouvé des sources par le moyen de quelques ânes qu'ils suivirent.... adorèrent, en reconnaissance, l'image d'un animal semblable. C'est de là, je pense, qu'on a présumé que nous, dont la religion est voisine de celle des Juifs, nous adorions un pareil simulacre. >
f. — Honneurt ditini rendut à SérapU. C'est l'empereur Hadrien qui inventa et répandit celle calomnie dans une lettre écrite d'Egypte par ce prince voyageur au consul Servianus, lettre qui se trouve dans l'historien Vopiscus [T. n, Hi*t. aag. teript, p. 7(0), mais dont l'authenticité n'est pas admise par tous les critiques : ■ Ceux qui adorent Sèrspis, dit-il, sont des chrétiens, et ceux-là sont voués au culte de Sérapis qui se disent évéques- * On présume que, arrivé à Alexandrie où le culte de cette divinité était fort répandu, Hadrien vit quelques chrétiens, par crainte des supplices, sacrifier lâchement à Sérapis, et qu'il conclut du particulier au général. Selon d'autres, ce serait la ressemblance de la croix ansèe qui aurait donné lieu à l'erreur d'Hadrien.
S* CiLOmiiu iTADT en chuctèhb u'imnouuivé. Les calomnies de cette classe, à laquelle nous pouvons rapporter l'accusation d'adorer anlitlilU leu sacerdoli» genilatia (V. plus haut 1*. D), peuvent être attribuées i une source commune, qui n'est autre que la connaissance répandue parmi les païens des abominations qui se commetLtient dans les assemblées des gnosliques, des carpocratiens et autres hérétiques, qui malheureusement portaient lous le nom de chrétiens. On jugea d'après ces infâmes sectaires la société chrétienne tout entière.
Nous nous bornons à deux de ces atroces calomnies. On accusait les fidèles de renouveler le festin de Thyeste. et l'inceste d'Œdipe. Le premier grief était reialifaux initiations des premiers chrétiens, le second à leurs repas-
k. — Le fetlin de Thgetle. Voici OMnment le païen Cecilius expose celte horrible accusation (Uin. Fel. p. 9) : a Le récit qu'on fait des initiations des chrétiens est aussi horrible que véridique. On préfenle un enfant couvert de pâle à celui qui doit être initié, afm de lui cacher le meurtre qu'il va commettre, et le novice, trompé par cette imposture, frappe l'enfant d« plusieurs coups de
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couteau : le sang coule, les assistants le mont afec aYiditéy et se partagent ensuite les membres palpitants de la rîclime. C*est ainsi qu*ils cimentent knr alliance; c'est ainsi que, par la complicité du même crime, ils s'engagent mutuellement an silence. Tels sont ces sacrifices, plus exécrables que tous les sacrifices? > Les mêmes cboses sont rapportées par S. Justin (DiaL cum Thryph. n. x. et Apol, I et II, pasnm.), par Athénagore (Légat. n. m), Théophile d*Anliodie (L.mAdAutolic. n. iv), par Origène (L. ti. n. 27). Il en est question aussi dans les actes des martyrs de Lyon (Eusèb. Hist, ecd. T. 1), etc.... La seule raison que Ton puisse arecquefaïue fondement assigner à une telle accusatioOp c'est qae ceux qui s'en étaient fait les propagateurs avaient oui dire que les chrétiens mangeaient la chair et s^abreuvaient du sang du Fils de Marie, mystère trop haut pour des esprits matérialisés par le paganisme, et qui avait scandalisé même les Juifs quand il leur fut annoncé pour la première fois.
La rètor^n d'Oclarius est accablante : « Pensez-vous que nous soyons assez cruels pour verser et pour boire le sang d'un être aussi faible et qui ne vient que de naître? Une telle atrocité ne peut trouver de créance qu'auprès de ceux qui sont capables de le commettre. C'est vous qui exposez vos enfants nouveau-nés aux bêtes féroces et aux oiseaux de proie. Cest vous qui, devenant parricides avant d'être pères, les étouffez dans le sein de leurs mères par des breuvages empoisonnés. Et c'est de vos dieux mêmes que vient cet usage barbare; car Saturne dévorait ses enfants. Aussi, c'est pour cette raison que, dans quelques parties de l'Afrique, on lui sacrifiait des enfants qu'on empêchait de crier en les couvrant de baisers et de caresses, afin de ne pas offrir à ce dieu une victime lamentable. On immolait dans la Tauride, et même dans le Pont, les étrangers qui venaient y demander l'hospitalité ; Busiris avait introduit celte coutume en Egypte, et les Gaulois, non moins cruels, offraient à Mercure des victimes humaines, ou plutôt inhumaines. Les Romains, dans des sacrifices, ont enterré vils un Grec et une Grecque, un Gaulois et une Gauloise. Aujourd'hui même encore, c'est par des homicides que vous adorez Jupiter Latiaris, et, ce qui est digne du fils de Saturne, on se repaît du sang des criminels. C'est sans doute ce dieu qui porta CatiJina et ses complices à sceller leur ligue par Je sang ; c'est sans doute encore à Texemple de ce dieu que l'on fait des effusions de sang humain en l'honneur de Bellone, et que, dans la médecine, on l'emploie pour guérir de l'épilepsie, remède pire que le mal. Ils n'en sont pas moins coupables ceux qui se nourrissent de bêtes sauvages tuées dans l'arène, encore teintes de sang, et engraissées de chair humaine. Pour nous, il ne nous est pas permis d'être les spectateurs du meurtre des hommes; le récit même nous en est interdit ; nous sommes si éloignés de verser le sang humain, que nous nous abstenons même du sang des animaux dont la chair nous sert d'aliment. »
Le genre d'argumentation adopté par les premiers apologistes, et qui consiste à convaincre les païens des mêmes crimes et de plus odieux encore que ceux qu'ils imputaient aux fidèles, bien que peu concluant en lui-même, a ce côté important qu'il nous fait connaître une foule de particularités des mœurs antiques que nous aurions peut-être toujours ignorées sans cela. Nous ne craignons donc pas que nos lecteurs nous sachent mauvais gré d'avoir mis sous leurs yeux ces curieux fragnfients d'apologétique chrétienne.
B, — V inceste d*(Edipe. Nous reproduisons encore ici le texte de Hinucius Félix (Ibid.) : « Ne savons-nous pas opcore, dit Tinterlocuteur païen, ce qui se passe à leurs festins (aux festins des chrétiens)? Tous nos auteurs en font mention, et la harangue de l'orateur de Cirta l'atteste également (il désigne ici H. Cornélius Fronto, orateur latin, né à Cirta en Numidie, qui, d'après ce passage, parait avoir prononcé un discours contre les chrétiens) : dans un jour solennel, tous se rendent au banquet avec leurs enfants, leurs femmes et leurs sœurs; là, après un long repas, lorsque les vins dont ils se sont enivrés commencent à exciter en eux les feux de la débauche, ils attachent un chien au candélabre et le provoquent à courir sur un morceau de viande qu'on lui jette à une certaine distance : lès flambeaux renversés s'éteignent; alors, débarrassés d'une lumière importune, ils s'unissent au hasard, au milieu des ténèbres, par d'horribles embrassements et deviennent tous incestueux, au moins de volonté, s'ils ne le sont d'effet, puisque tout ce qui peut arriver dans l'action de chacun entre dans les désirs de tous, n
On se demande ce qui, dans la vie si pure et si sainte de nos pères, put donner lieu à d'aussi abominables allégations, qui, au témoignage d'Origène (Contr. Cels. 1. vi. n. 27), vinrent d'abord des Juifs. Ce qui leur donnait quelque apparence de vérité, c'était l'usage où étaient les premiers chrétiens d'échanger le baiser de paix dans leurs synaxes (V. l'art. Baiser de paix), de s'appeler mutuellement frères et sœurs et de prendre ensemble ces repas de charité qu on appelait agapes (Y. l'art. Agapes).
Le lecteur qui désirerait de plus amples détails sur cette triste matière, pourrait consulter le savant ouvrage de Korthold, intitué : Paganus obtrectatoi\ sivede calumnis gentilium in vetcres Christianos. Lubecœ. 1703.
CA.NA (miracle de). — Un certain nombre de sarcophages antiques reproduisent ce miracle dans leurs bas-reliefs. Théophile d'Antioche, qui vivait au deuxième siècle {Comment, in Evang. 1. iv), regarde l'eau qui fut changée en vin comme une figure de la grâce du baptême. D'autres y voient une image de la transsubstantiation (V. l'art. Euchariêtie). C'est pour cela que le miracle de Cana se trouve quelquefois représenté sur des vases eucharistiques, tels qu'un urceolus ou burette du quatrième siècle, selon Blanchini, que ce savant
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donne dans ses notée à U Vie de S. Vrbain (Anas- 1M. In S. Vrb.).
Bien que, d'après le [eile sacré (Joan - ii)> les vises Tussent au nombre de six, les artistes, faute d'espace, n'en ont ordinaireaienl représenté que ciaq (Bottari, lar. u et uiirni), trois (lav. luit), deux (lav. uni), et même un seul (tav. m). Il n'y en a que deux snr un sarcophitge d'Arles, dessiné par le P. KT\har-HBrl\n {Hagiogtypt. p. 346). Ces vases, kydriœ, prennent des fonnes lort dÎTerses; ils étaient fixes, et de l'espèce de ceux où l'on mettait ordinairement de l'eau et par conséquent d'une assez grande capacité. Sedulius [Carm. I. m 9) les appelle lacut :
Implevit sel ergo uccs hoc ncclare Cbritlus. 1 Le Christ remplit six laaa de ce nectar. •
Hotre-Seigneur, vêtu selon le type ordinaire, louche les hydriie avec une baguette. Uaniachi, Bottari, Gori publient une tablette d'ivoire où le miracle de Cana est sculpté en bas-reljer avec une rare élégance. Celte tablette, qui date probablement du septième siècle et Taisait partie du siège des exarques de Ravenne, a été illuâlrée par bondini, dans un opuscule spécial : In tabulam ébarntam oburvalione». In. 4° Florentin, IT4C. Ici le tableau (vous l'avez sous les yeux) est complet et d'une parTaite ordonnance. Il prend le fait au mo-
ment où le changement est accompli. Noire-Seigneur, jeune et imberbe, les cheveux coupés court en Torme de couronne, la tète nimbée, revêtu du patlium sur la tunique, porte d'une main unecroii grecque hastée, et désigne de l'autre les six kydrite pleines de via, et alTeclant la forme des plus élégantes amphores antiques. Â cAlé de Mre- Seigneur, on voit Varehilridinui tenant un codex élégamment relié. L'époux selon l'interprétation de Bandini, ou un personnage quelconque, porte dans sa raaiu droite une coupe que sans doute il a remplie du vin miraculeux pour U porter à ï'arckUrklitnàt. selon l'ordre du maître (Joan. a. 8), et sur laquelle il tient les jeux axés avec tia air
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pénétrée qu'achève d'exprimer sa main gauche étendue vers le Sauveur. Le même sujet se trouve aussi représenté, et d'une manière asseï romplèle sur uu diptyque d'ivoire du cinquième siècle donné par Bugali à la suite de ses Memoiie di S. Celio, p. 3S2. Notre- Seigneur, très-jeune, touche les Aijifriic avec une baguette, il est entouré de neuf personnages, dont l'un verse de l'eau dans l'une des kydriœ d'une amphore appuyée sur son épaule.
CABfCEI, (liseï d'nbord l'arlicle Tranienna).
— Dans les anciennes basiliques, c'était une barrière à jour qui séparait la lolea (V. ce mot) du sanctuaire, et même s'étendait dans toute la largeur de l'église, d'un mur a l'autre. Les cancels étaient quelqueTois de bois, comme dans l'église de Tyr, au rapport d'Eusèbe {Hitt. eccl. 1. 1. c. 4). d'autres fois de marbre, tels que celui qui se voit aujourd'hui à Saint-Clément de Rome, lequel a des espaces ii jour, el d'autres pleins qui sont ornés de croix en relief. Ce cancel est probablement le plus ancien de tous, car, d'après les conjectures les plus plausibles (V. Rossi. Bull. 1870, p. 137), il fut transféré de l'antique basilique â la nouvelle qui est bâtie au-dessus.
Les cancels étaient impénétrables aux laïques, et les Pères renouvelaient de temps en temps les prohibitionsdelËgliseàcet égard. Anciennement, les prêtres et les lévites seuls communiaient à l'intérieur des cancels (V. Samelli. Batrlicogr. p. 86). L'exclusion des laïques ne EOuTTrait pas d'exception, elle s'étendait aux magistrats et aux empereurs, comme le prouve l'exemple de Constantin au concile de Nicée (Euseb. Hist. eccl. v. 15.
— Tliéodoret. i. 7).
L'esprit adulateur des Grecs d'un cûlé, et l'arrogance de quelques empereurs de l'autre, lireut quelquefois admettre ceux-ci à l'intérieur des cancels ; ils allèrent jusqu'à s'asseoir avec les prêtres et i offrir avec eux. Après les empereurs, vinrent les magistrats, et peu à peu l'abus s'étendit A d'autres laïques sans distinction. Nous avons de S. Gr^oire de Kazianze une épitre (Carm. ad epitcopot) oà le grand éièque déplore amèrement cette infraction à l'antique discipline, el rappelle les évèques â la juste sévérité que leur charge leur impose.
S. Ambroise, comme on sait, opposa la sainte fermeté de son âme épiscopale â de tels abus. 11 ordonna que l'empereur Tbéodose eilt son siège en un lieu également séparé du peuple et du dei^é, el hors des cancels, comme nous l'apprend Sozomène [Hitt. ecel. vu. 34). L'empereur resta fidèle aux prescriptions du grand évêque de Hilan, même à Constantinople. S'élant trouvé en cette ville un jour de fête, il alla porter son offrande à l'autel, mats il se retira immédiatement. Et l'évftque Nectaire ayant eu la bassesse d'en demander la cause, le prince répondit qu'il n'avait trouvé qu'à Milan un docteur de la vérité, un homme digne de la dignité épiscopale. U y avait aussi des
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(UKtb dans Vatritim de quelques basiliques ; ils régnaienl dans les eutre-cfllonnements du portique, H ils éUient disposés de telle sorte que ceui qui ètjwit btigués pussent s'f appuyer et jouir de la ne des e*ui jaillissant au centre de l'afrium (V. Tirt. Canthanu). Celte fontaine elle-mèroe était enloiirée de cancels.
CAnoELABBE DES JUIFS- — On sait qall j iTait des cimetières pour les Juifs qui, au temps des empereurs, et surtout depuis les Ticloi- ' Tes des Tespasiens, se IrooTaient à Rome en grand nombre et aTsienl fixé leur demeure au delà du Tibre. En 1603, Bosio découTrit sous la voie de Porto, la plus rapprochée de ce quartier, une o^pte, au fond de laquelle on remarquait, pour tout emUème, le chandelier à sept branches ; on j trooTa aussi une lampe d'ar^le ornée du même emUéme (T. Àriughi. n. p. 651), et quelques fragments de marbre où se lisait le nom de la synagogue.Des fouilles pratiquées en divers endroits du même quartier ont fait découvrir des sarcophages et d'autres monuments funéraires appartenant, les ÎDscriprions le prouTenl, aux anciens Juifs, et qui se voient dans les recueils de tteinesius, Spon, Fabretti, Huratori, et surtout dans l'ouvrage de P. Lupi sar Sainte-Sévère (p. 177). Un autre cimetière juif vient de se révéler, il y a fw de temps, près de la voie Appia, tis-à-vis le cinieltére ctvétiea de Saint-Callisle. On j a remarqué des décorations toutes semblables à celles du pranier, et principalement le candélabre, et ta outre plusieurs symboles juifs analogues i ceux que moût rent deux fragments de sarcophages extiùts du tombeau des rois à Jérusalem par N. de Saolcy, et qui font aujourd'hui partie du musée du Louvre (galerie des antiquités assyriennes) : ces symboles sont des pampres de vigne, des grappes de raisin, des citrons, des graïades, des rameaia d'amandier qui rappellent la ver^e d'Aaron, des coloquintes, ornements de la mer d'airain.
Le candélabre se trouve encore représenté sur des objets portatifs de Averses es-
des verres i foad d'or : BiHHiarroti ((av. a et m) en avait déji publié trois, le P. Garnicd en donne sept (tav. v), et l'un deceanMmumoUs le reproduit
le type preacrit
parûealai-meme
{Sxod. OT. SI) :
*Sa tige, ses bnndies, ses coupes, ses pommes et
MS lit seront d'une même pièce; ■ il eslsurquel-
ASnq. CBRÉT.
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ques lampes d'argile, dont une très-belle dans le recueil de Santé Bartoli [Antich. Lwxme. part, m. n. 5S). H. Perret en donne une qui n'a que cinq branches (iv-xiti. 5) et affecte une forme inusitée. Nous avons dans l'ouvrage de Ficoroni sur les pierres gravées avec inscription [Gem. ont. Hit. part. n. lab. i. nn. 2 et 5) un onyï et un médaillon de cristal qui présentent aussi le candélabre sous une forme élégante.
Or, comme la plupart de ces objets furent trouvés dans les catacombes et fiiés à des tombeaux chrétiens, plusieurs antiquaires, k la tële desquels se place l'illustre Bosio [Roma toUtr. I. ir. cap. 46), ont voulu leur donner une origine et une signification chrétiennes : de même, disent-ils, que les Juifs regardaient le candélabre comme le type du Christ qui devait venir, les chrétiens l'adoptèrent comme la figure du Christ venu, qui dit de lui-même : • Je suis la lumière du monde (Jaan. vin). > Ceci est conforme, il faut en convenir, ï la doctrine commune des Pères, et leur enseignement i ce sujet a pu facilement donner lieu A l'interprétation des monumenl^ que nous venons de signaler, ij. Grégoire le Grand (Homil. VI. In Etech.) dit de Jésus-Christ : t Dans lui, la nature de l'humanité a brillé de la lumière de la divinité, pour qu'il devint le candélabre du monde [V. insup. Clem. Alex. Strom, y.). Bède (ixv la Exod.) y voit la figure des sept dons du Saint- Esprit, et encore celle de Jésus-Cbrist portant les sept Églises dans lesquelles brille la splênHëùr septiforme de TEsprit-Saint (In xixa cap. Exod.) > S. Jérôme (/b cap. iv Zacck.) le regarde comme la flgore de l'Église : i Le candélabre d'or, de l'or le plus pur, s'entend de l'Ëglise. • Et ailleurs (In v cap. katlk.) : • Qu'est-ce que le candélabre? C'est l'Ëglise qui promulgue la parole de vie. i Ailleurs encore {In cap. uEpiil.adPhiUm.): .Tout homme ecclésiastique ayant la parole de Dieu est appelé candélabre. • Le candélabre fut aussi regardé comme la figure de la croix. Théophile d'Antioche {In cap. n Mallli.) : i Le candélabre, c'est la croix du Christ, laquelle a illuminé le monde entier de la splendeur de sa lumière, ■
On voit que l'opinion assignant un sens chrétien et une origine chrétienne au candélabre ne manquait pas d'une certaine base au moins apparente, dans les textes.
Mais les monuments la repoussent. D'abord le candélabre n'a jamais été rencontré dans les peintures murales des catacombes, ni dans les scult^ures sûrement chrétiennes.
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On a cité une pierre sépulcrale du cimetière de Quartus et Quintus (c'est ainsi qu'Aringhi le désigne), sur laquelle le chandelier à sept branches serait associé au monogramme du Christ, au tombeau de Lazare, aux symboles chrétiens du pois* son, de la maison et des balances (Y. Hamachi. Origin. Christ, m. p. 39). M. De' Rossi a publié de nouveau ce marbre (Inscr, Christ. Rom. t. i. p. 210), mais plus exactement que les précédents éditeurs. Or, dans sa gravure, l'objet qu'on a pris pour le candélabre des Juifs ne présente aucun rapport avec ce que nous connaissons en ce genre. Nous ignorons donc sur quel fondement le P. Lupi {Sev. epiiaph. p. 177) a pu ariirmer « qu'il se trouve quelquefois sur les tablettes des loculi chrétiens t. Ce savant a pu être trompé par la ressemblance que, dans des monuments grossièrement exécutés, la palme offre avec le candélabre.
Resteraient les objets mobiles, les verres, les gemmes, les lampes, etc. , lesquels étaient le plus souvent fixés à l'extérieur des loculi comme simples marques mnémoniques, ou moyens de reconnaissance. Or les chrétiens se servaient pour cela indifféremment de choses de toute nature, même païennes. £st-il étonnant dés lors qu'ils aient employé des objets rappelant la religion judaïque, objets qui devaient être très-communs entre les mains des chrétiens venus du judaïsme, lesquels formaient une partie si considérable de l'Ëglise primitive, Ecclesia ex circunicisione ?
La présence de ces petits monuments dans les catacombes ne prouve donc rien de ce qu'on a voulu leur faire dire.
CANON (Kavttv, régula). Le mot canon vient d'un vocable grec qui veut dire règle. Ce mot a, dans la langue ecclésiastique, plusieurs significations. Nous n'avons pas à parler ici du canon des Écritures ; et nous avons consacré un article spécial au Canon de la Messe.
{o II est quelquefois employé pour désigner le symbole, soit la formule de foi qui est le critérium au moyen duquel on discerne l'hérésie d'avec l'orthodoxie, ou, pour nous servir des expressions de S. Maxime de Turin, a la tessère ou marque à laquelle on distingue les fidèles d'avec les perfides, » symbolum tessera est et signaculum, quo in~ ter fidèles perfidosque secemilur (Homil. in symb.). Ainsi, quand le concile d'Antioche (Ap. Euseb. Hist. eccl. vu, 30) dit que Paul de Samosate s'est écarté de la règle de la foi, tcû xxvgvoc, on doit entendre par là que, par sa doctrine, il s'est placé en dehors du symbole de l'Ëglise. C'est pour exprimer la même idée que les Grecs (Y. Socrat. Hist. eccî. 1. II. c. 39) se servent des termes ^po; et &^coi; i7ioTto>(, definitio et expositio fidei, et quelquefois ils disent simplement nion;, fides (Théodoret. Hist. eccl. i. 7). Ces expressions répondent au latin régula fidei, qui est communément adopté par S. Irénee (i. 19), Tertullien (Prœscript. xii) et S. Jérôme (Epist. uv. Ad Marcellin.), lorsqu'il^ parlent des hérétiques et de leur défection des
articles de la foi catholique contenue dans les symboles de TÊglise.
2* Les auteurs et documents anciens donnent aussi le nom de canon au catalogue où étaient inscrits les clercs, pour qu'on sût à quelle Église chacun d'eux appartenait. Le mot xovwv est souvent pris en ce sens dans les actes du concile de Nicée, par exemple au seizième canon : c Quiconque témérairement, et n'ayant pas devant les yeux la crainte de Dieu, et ne tenant point compte du canon ecclésiastique ^ se sera retiré de son Église, etc., • et ailleurs (Can. xvii) : c Qu'il soit exclu du clergé et devienne étranger au canon ecclésiastique. • Ainsi encore, le concile d'Antioche (Can. i) appelle le catalogue des ecclésiastiques « le saint canon », a-^icv xavova, et les Canons apostoliques le nomment xzroO.&'^sv Upx-nxcv, « catalogue hiératique » ou sacré.
Les auteurs latins désignent le même objet sous des dénominations équivalentes : S. Sidoine Apollinaire le nomme album, c liste » (1. v. epist. 8), le concile d'Agde (Can. n), c matricule, » matrîculam (Y. ce mot), et S. Augustin, « tableau des clercs, » iabulam clericorum (Homil. l De divers.). Mais c'est du grec x%vov qu'est dérivé le nom de canonici (Y. l'art. Chanoines), qui généralement est attribué aux clercs de chaque église où ils sont inscrits. C'est sous ce titre que S. Cyrille de Jérusalem (Procatechesis, n. iv), décrivant l'ordre hiérarchique du clergé, désigne le présence de ses membres, xavcvixûv irapcuaia. Dans les actes du concile de Laodicée (Can. xv), ceux des clercs qui étaient chargés du chant dans l'église sont nommés xavcvixct ^cLkrat^ c chantres canoniques. » Les conciles de Nicée (Can. xvi) et d'Antioche (Can. ii) embrassent l'ensemble des clercs dans cette expression générale : c ceux qui sont dans le canon », c'est-à-dire inscrits dans le registre matricule de l'église, rchç tv xoivovi. On en vint même à étendre cette dénomination générique à toutes les personnes qui, à un titre quelconque, étaient portées au catalogue de l'Église, ne fût-ce que comme pensionnaires, c'est-à-dire comme, ayant droit de recevoir d'elle leur subsistance, les moines, par exemples, les vierges et les veuves, etc. (BasiK Epist. I. eanonic. cap. 6). On a enfin donné le nom de canon au catalogue des Saints reconnus ou cano* nisés par l'Église (Y. l'art. Canonisation).
3* On appelle encore canons les lois et constitutions ecclésiastiques, réglant la foi, la discipline et les mœurs, et émanées soit de l'autorité des con^ ciles, soit de celle des papes, soit des paroles des saints reconnues et adoptées pour règle par l'Église : Canonum quidem alii sunt statuta conciliorum, alii décréta pontificum, aut dicta sancto^ rum (Can. i. dist. 3). Nous n'avons pas à traiter ici cette question, qui est du domaine du droit canonique. Nous nous bornerons à donner un court aperçu historique sur les canons dits apostoliques^ considérés comme la plus ancienne expression de la discipline de l'Église primitive. Nous devons au. lecteur ces quelques détails comme mesure deU
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îakor qm s'attache à ces documents qu'il trouvera souTcnt dtés dans ce dictionnaire, et dont, en général, la connaissance est nécessaire pour l'intelligenoe des lifres relatifs à Tancienne discipline deFÉgiise.
Ces canons sont au nombre de quatre-vingtcinq, on de soixante- seize, suivant Ja division qu'on adopte. Quelques savants, tels que Turrien (Defensio pro canonib. apost.), ont essayé de prou- Ter qu'ils sont dus en totalité aux apôtres euxmêmes ; d'autres se sont contentés de leur en attribuer une partie ; c'est Tavis de Binius (Tit. can, t. 1. ConciL)j de Sixte de Sienne (Lib. n BibL tanetœ. h Clément.), de Baronius (Ad an. 103. n. i4), de Bellarmin (Uh. de script. eccL In Clément.), de Possevin (Apparat. yeTh.Clemens)^ etc. Les docteurs protestants, au contraire, entre autres le ministre Baillé (De pseudigraph. apost. 1. ii), prétendent qu'ils furent fabriqués par quelque faussaire au cinquième siècle. L'opinion commune des érudils (Y. dom Ceillier. Aut. sacr. et eccles. l. m. p. 609) se place entre ces deux extrêmes et tient que, bien qu'on ne puisse pas afTirmer positivement que les apôtres en sont les auteurs, ils remontent néanmoins à la plus haute antiquité et sont l'organe de la tradition apostolique. Cest proprement, de l'avis de ces savants, une collection de divers règlements de discipline établis avant le concile de Nicée, soit dans difîérents conciles particuliers tenus pendant le deuxième et le troisième siècle, soit par les évèques de ce temps-là. On peut ajouter que la collection que nous en possédons, à quelques additions près qui y ooC été glissées par la suite, a dû être compilée au plus tard vers le commencement du quatrième siècle. Cest ce que nous voyons clairement par les témoignages d'un grand nombre de Pérès et de conciles des quatrième et cinquième siècles, qui appuient leurs décisions de l'autorité des canons qu'ils nomment tour à tour canons apostoliques, canons anciens, canons ecclési€utiques, et qui ne S8 trouvent nulle part ailleurs que dans la collection dont il s'agit (V. D. Ceillier. op. laud. pp. 611. suiv.].
Les canons apostoliques furent censurés par le pape Gèlase dans un concile de soixante-dix évèques tenu â Rome en 494 ; mais ce ne fut probablement qu'à raison de leur titre, qui pouvait induire les chrétiens en erreur au sujet de leur origine, et aussi à cause des dispositions contraires aux défîttitions de FËglise que renferment quelques-uns d'entre eux. Mais Denys le Petit en ayant fait, an commencement du sixième siècle, une traduction latine qui ne renfermait que les cinquante premiers canons, sur lesquels ne tombait pas la censure du pape Gèlase, la collection fut reçue avec applaudisisement par l'Église romaine, comme le témoigne Cassiodore, auteur contemporain (De divin. Uction. c. xxni. p. 333. edit. Parisiens. 1589), et ces cinquante canons firent désormais autorité chei les Occidentaux. Nous savons par Anathase le Bibliothécaire (Prœf. ad vu sytod.), 1
que le pape Etienne n'en avait pas approuvé un plus grand nombre dans un synode où il en fut question ; et Urbain II (Ap. Gratian. dist. xxxn. c. 6), Gratien (Dist. xvi), Cresconius, évêque d'Afrique (Conçoit, canon. Ap. Juslel. t. i. et in Breviar. canon, ihid.), n'en comptent pas davantage. Mais ils faisaient loi : Jean II (Epist. ad Cœsar. Arelaiens. t. iv Concil. p. 1757) fit valoir leur autorité contre Gontumeliosus, évêque de* Riez. Ils furent aussi allégués dans la cause de Prétextât, évêque de Rouen, en 577, sous le règne de Chilpéric ; et il ne parait pas qu'ils aient été connus en France avant cette époque (Greg. Turon. Hist. Franc, v. 18). On croit qu'ils étaient reçus en Angleterre vers Tan 670 (Beda. Hist eccl. Angl. VI. 5).
Les canons apostoliques ont été encore en plus grand crédit chez les Grecs que chez les Latins. Car, outre qu'ils les ont admis jusqu'au nombre de quatre-vingt-cinq, comme le prouve le témoignage de Jean d'Àntioche (In prœfat. ad Collect. canon. )^ presque tous leurs écrivains qui en ont parlé jusqu'au sixième siècle ont cru qu'ils étaient des apôtres. L'auteur que nous venons de citer, contemporain de Denys le Petit, et depuis élevé sur le siège de Gonstantinople par Justinien, les donna sous ce titre dans une nouvelle collection des canons de l'Église orientale. Justinien les cite comme ayant les apôtres pour auteurs, dans sa noveile à Épiphane, patriarche de Gonstantinople ; et ils furent solennellement approuvés par le concile in trullo (Can. ii), comme ayant été reçus et confirmés par les Pères qui les avaient transmis sous le nom des apôtres. Le second concile de Nicée, qui compte pour le septième œcuménique, les reçoit avec le même respect que ceux des dix premiers conciles généraux. Ils furent même placés dans le canon des Écritures par S. Jean de Damas (Lib. IV. De fide orthodox. c. 18). Pholius (Cod. 112. et prœf. in Nomocan.) et Blastares (In Prcemédit.) sont les seuls d'entre les Grecs qui aient témoigné quelques doutes au sujet de leur origine apostolique.
4* Les écrivains de l'antiquité ecclésiastique, ainsi que la loi romaine, appliquent le nom de canon à une sorte de tribut qui, sous l'empire, atteignait la propriété foncière, et qui se payait en nature, savoir : en blé, vin, huile, fer, cuivre, etc., pour le service de l'empereur, d'où lui vient le nom de specierum collatio. Il fut quelquefois aussi appelé indictio cakokica.
Dans sa deuxième apologie, S. Athanase (p. 778. edit. Paris. 1627), ayant à se défendre de l'accusation d'avoir imposé aux Égyptiens, en faveur de son Église d'Alexandrie, un impôt de tuniques de lin, se sert du mot canon pour l'exprimer» Nous citons en latin : De lineis nempe stichariisy quasi ego caronek (xavova) ^gyptiis imposuissem. Sozomène rapporte le même fait dans des termes analogues. Ainsi encore le Code théodosien a un titre spécial (lib. xrr. tit. 15) sur le c carox frutnentaire de la ville de Rome », De camonb frumèn'-
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tario urbiê Romœ, ce qui doit s*entendre du tribut en grain qui était levé sur les provinces d*Afrique au profit de la ville reine.
Ailleurs le même tribut est appelé jti^afio, mot dérivé de jugum, et qui signifie Tespnce de terrain qu*une paire de bœufs, jugum, peut cultiver dans une année. Souvent aussi on le nomme capitatio ou capita, et ceux qui le percevaient, cephalœotœy de xctjf&Xri, capui, 11 était perçu trois fois par an, de quatre en quatre mois : ce qui le fait appeler par Sidoine Apollinaire « les trois tètes > tria capita^ ou f Géryon le monstre aux trois tètes », dans une charmante boutade qu*il adresse à Tempereur Majorien, pour lui demander d*ètre exonéré, lui et sa chère ville de Lyon, d'une si lourde charge (Garm. xiii. Ad Majorian. vv. 19 et 20) : t Figure-toi, dit-il, que nous sommes des Géryons, monstres à trois tètes : et ces tètes, pour que je mène une vie heureuse, coupe-les moi toutes les trois > :
Geryones nos esse puta, raonstrumque tributum, Use capita, ut vivam, tu mihi toile tiia.
Baronius et quelques autres auteurs ont soutenu que les terres de TÉglise étaient exemptes de cette indiclio canonica. Mais il est prouvé que quelques Églises seulement, celles de Thessalonique, d'Alexandrie et de Constantinople, jouissaient à cet égard d'un privilège spécial (Cod. Theodos, lib. xi. lit. 1-33). Aussi S. Ambroise, dans son discours contre Auxentius {De iradend. basilic), a-l-il pu dire : « Si Tempereur nous demande un tribut, nous ne le refusons pas; les champs ecclésiastiques payent le tribut.... Nous payons à César ce qui est à (îésar, et à Dieu ce qui est à Dieu. »
5» Canons évangéliques d'Eusèbe. Ces canons se trouvent fréquemment mentionnés dans les livres relatifs soit à l'histoire ecclésiastique en général, soit à la critique du Nouveau Testament, soit à la liturgie. Nous croyons donc, en leur consacrant ici quelques lignes, faire une chose utile aux commençants, auxquels ce dictionnaire est surtout destiné.
Les canons évangéliques ont été composés par Eusébe pour faciliter Tétude comparative des quatre Évangiles. Ce sont des tables indiquant, au moyen de certains chitTres rangés sur des colonnes parallèles, tous les passages qui ont ensemble quelque rapport, ou qui n'en ont point (Y. S. Isidor. Uispai. Origin, vi, 14). Un travail semblable avait déjà été tenté par Anunonius, évèque d'Alexandrie (V. la lettre d'Eusébe en tète de ses canons). Eusébe de Gésarée le reprit en sousœuvre et le perfectionna. Ces tables devaient être placées en tête des exemplaires des quatre Évangiles. Les mêmes chiffres se trouvaient distribués le long des marges à côté de chaque verset, avec le numéro du canon auquel il fallait recourir. Le chifTre qui marquait le verset était en noir, et le numéro du canon était en rouge, au-dessous. Ainsi, quand le lecteur voulait savoir si tel verset, par exemple celui de S* Matthieu où il est dit que,
Jésus-Otirist étant descendu de la montagne, un lépreux s'approchant de lui l'adora en disant : c Seigneur, si vous voulez, vous pouvez me guérir, » se trouvait aussi dans S. Marc et dans les autres évangélistes, il portait d'abord ses yeux sur le chiffre tracé à celé de ce verset, puis les reportait sur celui de dessous, qui marquait le numéro du canon ou de la table à laquelle il fallait recourir. Il s'arrêtait dans celle table à la colonne particulière à l'Évangile de S. Matthieu, et y trouvant aussitôt le chifTre qu'il cherchait, il examinait, dans les autres colonnes parallèles des autres Évangiles, si S. Marc, S. Luc et S. Jean, ou seulement l'un d'entre eux, avaient rapporté le même
fait.
Les canons d'Eusèbe étaient au nombre de dix (S. Uieron. Prœf in iv. Evang. ad Damas. 0pp. t. I. p. 1436). Le premier indiquait tous les endroits qui se trouvent dans les quatre Évangiles ; le second, ceux qui ne se lisent que dans S. Matthieu, S. Marc et S. Luc; le troisième, ce qui est rapporté par S. Matthieu, S. Luc et S. Jean; le quatrième, les endroits parallèles de S. Matthieu, de S. Marc et de S. Jean ; le cinquième conciliait S. Matthieu avec S. Luc; le sixième, S. Matthieu avec S. Marc; le septième, S. Matthieu avec S. Jean; le huitième, S. Luc avec S. Marc; le neuvième, S. Luc avec S. Jean ; enfin, dans le dixième, figurait, sous quatre colonnes difTèrentes, ce que chacun d'eux avait écrit de particulier.
Ces tables se trouvent à la tète de la Bible de S. Jérôme (0pp. t. i. edit. Martianay. et edit. Migne. t. x. col. 526), avec la préface de ce Père sur les quatre Évangiles, préface où il explique au pape Damase, à qui elle est adressée, tout le système des canons évangéliques d'Eusébe. Ce grand docteur avait traduit les canons d'Eusébe pour la même raison qui avait engagé celui-ci à les composer, c'est-à-dire pour rétablir la pureté des textes, dans lesquels une grande confusion s*était depuis quelque temps introduite. En effet, on avait cru pouvoir ajouter à l'un des Évangiles ce qu'il avait de moins qu'un autre en certains endroits, ou ce qu'il n'avait pas dit dans les mêmes termes : de telle sorte que l'on trouvait dans S. Marc des choses qui étaient dans S. Luc, ou réciproquement, sans que le lecteur qui n'était point sur ses gardes pût distinguer ce qui appartenait réellement à chacun. Eusébe avait adressé ses canons évangéliques à Carpien, par une lettre qui est imprimée en tête de l'ouvrage.
CANON DE LA MESSE. — L — Les anciens ont donné à celte vénérable formule différents noms, dans lesquels se reflète le profond respect qu'elle a toujours inspiré. Ils l'ont appelée tour à tour ■ le légitime t, legitimum (Optât. Milev. 1. Il), ce qui équivaut à peu près à « prière canonique a, c'est-à-dire réglée par la loi ou canon de l'Église, canonicam precem, comme s'exprime S. Grégoire le Grand (1. vn. epist. 64) ; c le secret
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oala secrète (Id), » ucreium et êecretam, prière qui se dit secrètement, ou à toix basse; f Tactk», > adionem ou agenda (Ap. Strab. De reb. ecd. ixii)» Taction par excellence; c la prière mystique, » mysticam precem (S. August. De Trinâ. m. 4). Cette prière a été nommée canon, aa dire des liturgistes, t parce qu'elle renferme la conrectitm légitime et régulière du sacbe- K5T. ff Cest la définition de Walfrid Strabon (\'. loc. lawi.Y quia est légitima et regularis sacransn amfedio. Celle du Micrologue est conçue à peu près dans les mêmes termes (Cf. Durant. De riiib. Eccl, cathoL ï. u. cap. 22. p. 385). t Le canon de la messe, dit enfin Grancolas [Traité de la messe, p. 102), est le corps des prières qui précèdent et qui suivent la bénédiction ou la consécration de rEucharistie. »
IL ~ L'origine de chacune des oraisons dont se compose le canon de la messe est recouverte d'une certaine obscurité. Mais il est du moins un fait éc\a\ani comme le soleil : c'est que sa formule, essentiellement sacramentelle, a pour auteur Notre Seigneur Jésus-Christ lui-même, qui a donné une vertu tonte-puissante à ces augustes paroles : # Prenes, mangez, ceci est mon corps ; faites ceci en mémoire de moi. Buvez-en tous, car ceci est mon sang (Luc. xxii. 19 et 20). »
Quand S. Grégoire le Grand affirme (I. vu. ep. 64. Âd Joan, Syracui,) que la coutume des apôtres était de consacrer l'hostie offerte par la seule Oraison dominicale, affirmation que du reste une saine critique ne saurait admettre absolument, il ne reot parler que de Taccessoire, jugeant superflu de faire mention des paroles sacramentelles dont rÉglise s'est toujours servie, et sans lesquelles on ne conçoit pas même la consécration eucharistique, t Le sacrement, dit S. Ambroise, est opéré par la parole; du Christ, • sacramentum Chrisli sermone conficitur (Ambros. De myster. c. II). Aussi la forme de la consécration est-elle la même dams toutes les liturgies, sauf quelques variantes sans aucune importance, et laissant toujours intacte la parole du Sauveur, variantes qui se font remarquer dans la hturgie de S. Jacques, dans celles des Constitutions apostoliques, de S. Basile, de S. Chrysostome.
Reste la qaesti<m de savoir à quelle époque a été fixée la forme intégrale du canon telle qu'elle existe aujoofd'bui. H serait malaisé de donner à celte question une solution précise. A la vérité, les auteurs les plus graves ont toujours regardé le canon comme étant de tradition apostolique; et ici le grand principe de prescription proclamé par S. Augustin pour les choses dont l'origine est inconnue, trouve sa plus légitime application. Le pape Yigile, qui vivait vingt-cinq ans avant, affirme positivement : Canùnicœ précis textum.,.. tx apôdolica iradiiiane accepimus (Ap. Labbe. C<meU. t V. p. 313), et c*est la raison sur laquelle il se fonde pour recommander le canon à la vénération des Espagnols, auxquels il l'envoie. Plus encore, S. Isidore de Sévilie (L. i. Offic.
c 15) va jusqu'à attribuer à S. Pierre lui-même Tordre de la messe et des oraisons de la consécration : Ordo missœ, vel orationum, quibus oblata Deo sacrificia consecrantur, primum a 5. Petro institutus est.
Sans doute, ceci ne doit pas s'entendre d'une manière rigoureuse, dans ce sens que les apôtres aient écrit et nous aient transmis textuellement cet ordre dans l'état où nous le possédons ; cela veut dire seulement que les prières de l'oblation du sacrifice non sanglant viennent des apôtres quant à la substance, qu'elles furent fixées et complétées d'après leurs instructions dès les temps apostoliques, et qu'elles ne lardèrent pas à revêtir, sous leur inspiration presque immédiate, la forme définitive qu'elles ont toujours conservée depuis. £t en effet, il n'est pas impossible de démêler des traces des principales oraisons du canon dans des documents de beaucoup antérieurs aux premiers sacramentaires écrits qui sont parvenus jusqu'à nous.
11 est permis d'abord de reconnaître une allusion évidente à la première de ces oraisons où nous prions pour t la Ste Église catholique.... répandue sur toute la terre, » pro Ecclesia sancta catholica.... toto orbe terrarum, dans ces paroles de S. Optât de Milève : Offerre vos dicUis pro Ecclesia toto terrarum orbe diffus (lib. n). Les quatre oraisons : Quam oblationem, — Qui pridie quam pateretur, — Vnde et memoresy Domine , — et Supra quœ propitio^ se trouvent formellement mentionnées dans le livre De sacramentis, qu'on attribue ordinairement à S. Ambroise, mais qui, dans tous les cas, date de son temps (lib. iv). Enfin Fauteur anonyme du livre intitulé QiMPationes Veteris et Novi Testamenti (Quaest. xliv), qui nous apprend qu'il écrivait trois cents ans après l'expiration des semaines de Daniel, ce qui répond au quatrième siècle de notre ère, affirme (Quaest. cix) que Melchisédech est prêtre, à la vé-^ rite, mais non pas grand prêtre, t comme le supposent les pontifes dans Toblation, t ut inobla^ tione prœsumunt aniistiles. On ne saurait désigner t plus clairement celle des oraisons du canon qui commence par les mots Supra quœ propitio ac sereno vu/Zu...., oraison où se lisent en effet ces paroles : Sicut obtulit summus sacerdos tuus Melchisédech,
Nous ne devons pas oublier de faire remarquer que l'auteur du traité De sacramentis invoque les quatre oraisons contre les hérétiques, et comme venant d'une tradition déjà alors fort ancienne. D'où nous sommes en droit de conclure que le canon tel que nous le récitons aujourd'hui re« monte au berceau même du christianisme. On trouvera d'autres citations analogues à celle-ci dans l'ouvrage de Durant [De ritib. Eccl, cathoL loc. laud.); et Renaudot, dans la savante dissertation qu'il a mise en tête de son ouvrage (LOur* giarum oriental, collect. t. i. p. 1), établit avec une grande force l'origine apostolique du canon, par la conformité qui règne en cela entre
CANO
CANO
les liturgies grecque, syriaque, cophte et latine. Ceux qui ont prétendu assigner au canon de la messe une origine relativement moderne, en ont attribué la composition tantôt au pape Gélase, tantôt à Voconius, évèque de Gastellane en Mauritanie, tantôt à Mussus, prêtre de Marseille, parce que, d'après Gennade (De script. eccL), ces trois personnages auraient écrit des sacramentaireê. Mais les auteurs que nous avons cités plus haut comme ayant parlé d'une manière plus ou moins claire des oraisons du canon, ont précédé ceux-ci d*un, de deux siècles et plus. Ce qu'il y a de vrai, c'est que S. Gélase inséra le canon dans son sacramentaire, mais sans y faire aucun changement. Il le reçut tel que Tavait laissé S. Léon, qui, entre autres perfectionnements apportés par lui à la liturgie, ajouta, si nous en croyons le livre du pontife romain (In Leon,I), à la sixième oraison du canon, ces paroles : Sanctum sacrificium, immo" culatam hostiam. Ceci prouve donc que le canon était écrit au moins un demi-siècle avant S. Gélase. Et tout ce que ce même livre pontifical nous apprend des travaux de S. Célestin sur la liturgie, suppose évidemment qu'à l'époque de ce pape, qui siégeait en 422, dix-huit ans avant S. Léon, Tordre de la messe était déjà constitué et le canon fixé par écrit, bien que l'auteur n'en parle pas d'une manière explicite.
En outre des arguments qui précèdent, on peut prouver Tantèriorité du canon au quatrième siècle par deux considérations d'un grand poids. La première, c'est qu'il n'y est fait aucune mention des confesseurs, mais seulement des martyrs, ce qui est une coutume caractéristique des trois premiers siècles (V. l'art. Culte des confesseurs). En second lieu, le catalogue des apôtres y est écrit dans un ordre qui n'est point celui de l'édition vulgate des Évangiles. Donc le canon a été composé avant le travail de S. Jérôme, car avant ce Père une grande perturbation s'était produite dans le texte des Évangiles; c'est S. Jérôme qui y rétablit l'ordre en les corrigeant sur les exemplaires grecs : il ' nous l'apprend lui-même dans sa préface.
m. — Anciennement le canon se récitait à haute voix, dans l'une et l'autre Église; et, après les paroles de la consécration, tout le peuple répondait Amen. Ce n'est guère que depuis le dixième siècle que, pour prévenir certaines profanations, Tiisage et la règle ont été dans l'Église latine de le prononcer à voix basse. Deux faits néanmoins semblent nous autoriser à penser que, même dans les premiers siècles, la discipline à cet égard ne fut pas uniforme : c'est d'abord le nom de secretum ou sécréta que S. Grégoire le Grand donne au canon (V. plus haut. n. I.); en second lieu, nous voyons au sixième siècle Justinien porter une loi prescrivant la récitation du canon à haute voix, pour les Églises d'Orient. Cette loi eût été sup^ue si la pratique qu'elle prescrivait eût déjà été en vigueur.
Le respect que l'Église professa dans tous les temps pour cette sainte formule était tel, que ja-
mais il ne fut permis à un particulier quelconque d'y rien changer ; et l'histoire a conservé comme un grave événement le souvenir de l'addition de cinq ou six mots, diesque nostros m tua pace disponas^ faite par S. Grégoire le Grand, à l'oraison Banc igitur (Bédé. Hi$t, eccl, ii. i. — Walfrid. Strab. De reb, eccL c. xxii. — Joan. Diac. Vit. S. Gregor. c. ii. n. 17).
Cependant, en outre du texte immuable du canon qui se disait tous les jours, il y eut, dés les temps les plus anciens et probablement depuis S. Gélase, ceHaines additions spéciales pour les principales fêtes de l'année, telles que Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, l'Epiphanie, le jeudi saint, etc. Singula capitula diebus apta subjungimus^ dit le pape Vigile (loc. laud.)\ et ces additions sont les mêmes que nous faisons encore aujourd'hui aux fêtes solennelles. On les trouve dans les plus anciens sacramentaires ; le cardinal Oona en cite un (Rer. liturg. 1. n. c. 12) de la bibliothèque de la reine Christine de Suède, où se lisent beaucoup de ces capitula, exprimant l'objet pour lequel on offre le saint sacrifice à chacun de ces jours. Grancolas a réuni (Les ancien, liturg. p. 622) toutes ces variations d'après le sacramentaire gélasien.
Dès les premières années du moyen âge, on ajouta, dans celles des oraisons du canon où les apôtres et les martyrs sont nommés, les noms de quelques Saints particuliers à chaque Église. Ainsi, nous trouvons dans Ylter Italicum de Mabillon (t. I. pars altéra, p. 281) un sacramentaire tiré d'un manuscrit du septième siècle, qui fait lire au Communicantes sept noms de plus que le romain actuel, et parmi ces noms, deux de Saints de l'Église gallicane : S. Hilaire, S. Martin, S. An>broise, S. Augustin, S. Grégoire, S. Jérôme, S. Benoît. Au huitième siècle, le pape Grégoire lU, ayant construit, dans la basilique de Saint-Pierre, un oratoire en l'honneur de tous les saints, ajouta au canon les paroles suivantes, qui ne devaient être récitées que dans ce seul oratoire et à la seule messe composée ad hoc : sanctorum tuoruni mar^ tyrum ac confessorum perfectorum justorum, quorum solemnitas hodie in conspectu gloriœ tuœ celebratur (V. De' Rossi. Due monum. inédit spettant. a dueconcil. Rom. de sec. vm. ad. xi).
Des additions semblables avaient lieu pour l'oraison super diptyca ou Mémento des morts (V. Pellicia. Polit, eccl. i. 272), et aussi pour celle qui suit le Pater ^ Idbera nos, Domine.., Ainsi le manuscrit de Cologne, d'après lequel Pamelius a édité le sacramentaire de S. Grégoire (LUurg, eccl. Latin, p. 182), après les noms de la Ste Vierge et des SS. Pierre, Paul et André, porte entre parenthèses : Nec non et beato Cyriaco martyre tuo, et sancto Martine confessore tuo. D'autres manuscrits ajoutent des noms différetils, selon les Églises spéciales à l'usage desquelles ils ont été employés.
Afin qu'aucune erreur ne pût se glisser dans les copies du canon, le soin de les revoir et de les
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corriger était dévolu aux archidiacres, comme nous le Toyons par les canons de plusieurs conciles. Ces copies étaient toujours exécutées avec le plus grand soin, en caractères élégants, et quelquefois même en caractères d'or ou d'argent. On trouTe encore de ces riches exemplaires dans quelques bibliothèques; TÉglise de Turin eo po^éde un qui remonte à plus de mille ans; il y en avait un non moins ancien dans la bibliothèque de Saint-€ermain-de^Prés.
Mais c'est surtout dans Vaction même du saint sacrifice que la plus grande vénération était témoignée à cette prière sacrée. Pendant que le célébrant la prononçait à Faute!, tous les prêtres et les clercs se tenaient profondément prosternés (V. les hturgies des Grecs, dans Renaudot) ; et un clerc ou deux diacres agitaient des éventails pour chasser les mouches et tempérer la chaleur, afin que rien ne pût distraire le pontife en un moment si solennel (V. Tart. Flabellum liturgique).
CATIOTnSATIOIV. — A aucune époque il ne fut permis de rendre un culte public aux Saints, même martyrs, sans Tautorisation des évèques. Mais le mot de canonisation, en tant qu'il désigne un décret du souverain pontife, précédé des longues et scrupuleuses formalités destinées à constater la sainteté d^un personnage, ce mot est relativement moderne, comme la chose qu*ii exprime. Jamais, nons le répétons, rien, en une matière de cette importance, ne fut livré à la dévotion arbitraire des peuples.
Quand un chrétien était mort pour la foi, on élevait un autel sur son tombeau, et on y célébrait le saint sacrifice (V. les art. Arcosolium et Autel) : c'est là la plus andenne, comme la plus simple formule de canonisation. Mais Tévèque était là, ce culte n'était établi que par son autorité, et jamais avant que le martyre eût été prouvé ; et, toutes les fois que la chose était possible, il devait avant tout reconnaître la sincérité des acteê.
Dès le quatrième siècle, l'Église établit une distinction entre les martyrs reconnus et ceux qui ne Fêtaient pas encore, inter vindicatos et non vindicatos. Et telle était la sévérité de la discipline de rÉglise sur ce point important que, au rapport de S. Optât de Hilève (L. i. Adv. Parmen.), une matrone deCarthage nommée Lucille fut réprimandée par Farchidiacre Caedlianus et censurée par son évéque pour avoir fait acte public de culte envers un chrétien qui pouvait être mariyr, mais qui n'avait pas été offidellement reconnu comme tel, nondum tindicatsu: die avait baisé les reliques de ce chrétioiau moment de recevoir la communion. S. Augnstin (CoUat. bremc. ni. il) nous apprend quelle était la manière de procéder de FËglise à cet égard. L'évéque dans le diocèse duquel un martyr avait soafTert, envoyait les actes de sa passion au primat ou au métropolitain qui, avec l'assistance des autres évèques de la province, examinait mûrement la cause, et, s'il y avait lieu, décidait que 06 personnage devait être placé au
nombre des martyrs ayant droit aux honneurs publics dans FÉglise. Et cette discipline touchant l'examen et l'approbation des actes avait une raison d'être toute spéciale en ces temps où plus d'une fois l'hérésie eut aussi ses martyrs (Ëusèb. Hisl. eccl. IV. 14. vin. 10). L'Église devait donc s'enquérir avec soin, comme s'exprime S. Jérôme [Comment, in ps. cxv), de la cause qui avait fait le martyr, quœ martyrem facity causa inquirenda est, de peur de décerner des honneurs immérités à ceux qui étaient morts hors de sa communion (Augustin. De DonatisL). Ce n'était donc qu'après l'approbation des actes par l'autorité compétente que les noms des martyrs étaient inscrits aux diptyques et qu'il était permis de les honorer d'un culte public (Y. Fart. Diptyques).
Ainsi, la canonisation des Saints tire son origine des diptyques, et n'est point une imitation de Fapothéose des païens (Benedict. XIV. De serv. Dei beat, et canon. 1. 1. cap. i. n. il), comme l'ont avancé quelques savants hors de notre communion. En effet, dit le cardinal Bona (Rer. liturg. 1. ii. cap. 12. n. i), écrire dans les diptyques les noms des évèques morts en odeur de sainteté, c'était une espèce de canonisation, ou de béatification. ÏX il le prouve par ces paroles de S. Denys l'Aréopagite (De eccl. hierarch. iz. 24) : t La récitation des saintes tables, qui se fait après la paix, proclame ceux qui ont vécu avec constance, et avec constance sont parvenus au terme d*une bonne vie. » Telle fut la discipline de l'Église jusqu'au dixième siècle. Jusque-là, chaque évèque avait le droit d'approuver, pour son diocèse, les actes d'un martyr ou d'un confesseur, et de les mettre, du consentement du métropolitain, au nombre des Saints, mais sans que leur culte pût dépasser les limites du diocèse. Les canonisations générales^ réservées au souverain pontife, et étendant le culte des Saints à toutes les liiglises de Funivers catholique, commencèrent à être en usage au dixième siècle seulement] (V. Benedict. XIV. loc. laud.).
CAPfTHARUS 00 PHIALA. — Au centre de Vatrium ou de Vimpluvium des anciennes basiliques se trouvait une fontaine ou citerne pour Fusage du peuple, qui s'y lavait les mains et le visage, avant d'entrer dans la maison de Dieu pour participer aux saints mystères (V. les art. Atrium, Ablutions, Communion). Eusèbe en fait une mention spéciale à propos de l'Église de Paulin (x. 4). S. Paulin (Natal 5. Felic. x. poem. 24. edit. Paris. 1685) donne cette élégante description de la citerne qu'il avait ménagée dans son église de Noie:
Denique cislernas adstroiimus undique teclis Caplori, fundente Deo, de nubibus amnes, Unde Autant pariter plenis cava marmora labris-
c Enfla nous avons construit des citernes, ponr recaeillir des toits d'alentour les eaux que Dieu verse des nuages, d'où elles coulent aussi en abondance dans les vasques de marbre. •
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Il en parle encore à propos des additions faites par lui à la basilique de Saint-Félix {NoL x) ; et, dans sa (rente-deuxième épflre à Sulpice SéTére nous trouvons celte inscription qu*il avait placée sur le frontispice d'un monument de ce genre qu'il appelle canthanu^ ce qui signifie une longue vasque d*eau, avec une statue de forme grotesque par laquelle montent les eaux, et dans lequel les fidèles lavent leurs mains avant d'entrer :
Sancta nitens famulis interfuit airia lymphis CaDlbarus,intraQlumque manus lavât amne ministro.
En quelques endroits, ces fontaines étaient entourées de lions qui vomissaient de Teau, d*où Texpression de quelques modernes Xiovrâpicv. G*est ce que nous apprend Tanonyme Byzantin cité par Du Gange (Cpolis Christian. 1. vm), à propos des embellissements de Sainte-Sophie par Justinien. liais ici la fontaine, placée par cet empereur sous le propylée de la basilique, prend le nom de phiala : Fecit autem circa phialam portiau duodecim, in quitus eranl fontes, leonesque aquam éructantes, e quibus populus lavaretur, < il fit autour de la phiala douze portiques où étaient des fontaines, et des lions vomissant Teau, dans laquelle le peuple se lavait. » Paul Silentiaire se sert du même mot pour désigner te même objet, ftfléxvi. D'autres le nommaient nympheum; Paciaudi {De bain. Christ, p. 156. tab. ni) a illustré un objet de ce genre existant non loin de la ville de Pisaure en Istrie. M. Mézières, membre de Técole française d'Athènes, a décrit dans les Archives des missions scientifiqites et littéraires (t. m. p. 149) une église des premiers siècles du monastère de S. Dimitri, sur le mont Ossa, dans Tancienne Magnésie, dans Y atrium de laquelle se voit encore aujourd'hui la fontaine, cantharus, ornée d*élégantes colonnettes.
Rien n'égala jamais la magnificence que les souverains pontifes déployèrent dans cet importante partie des basiliques de Rome. 11 suffit de jeter, pour s'en convaincre, un coup d'œil sur les vies des papes, par Anastase le Bibliothécaire, et en particulier sur celles d'Ânastase II, de S. Uilaire, de Symmaque, de S. Sixte, qui avaient fait placer dans Vatrium de plusieurs basiliques des fontaines de porphyre et d'autres matières précieuses. Mais le monument peut-être le plus célèbre de ce genre est le cantharus dont S. Léon le Grand dota la basilique de Saint-Paul sur la voie d'Ostie, et qui inspira de si beaux vers à Ennodius de Pavie (Ennod.Ticin. 0pp. Carm. cxlu ap. Sirmond.t.i). On peut voir la reproduction d'une de ces fontaines jaillissantes dans une mosaïque de Saint-Vital de Ravenne, représentant l'impératrice Théodora, femme de Justinien, entourée de toute sa cour, et faisant son entrée dans ce temple illustre (Giampini. Yet. monim. t. ii. tab. xxn). A la fin de notre article Basiliques, nous avons reproduit la façade de l'ancienne vaticane : au milieu de Vatrium, règne le cantharus que surmonte une coupole soutenue par des colonnes.
Quant à l'usage où étaient les fidèles de se laver les mains avant d'entrer dans l'église, il est constaté par tous les Pères, entre autres S. Ghrysostome qui y fait souvent allusion dans ses homélies (Homil. ui. In Matth, uu In Joan. et passim). Tertullien en parle aussi dans son Traité de la prière (c. zi). Il y avait quelque chose de semblable dans l'antiquité profane, car Sénèque mentionne (Epist. cxxi) ff l'eau lustrale placée dans le vestibule des temples t.
Le mot cantharus a été, par extension, appliqué au vase qui contient l'eau bénite.
Ce nom est donné quelquefois aussi à un objet d'une nature toute différente, c'est-à-dire à une espèce de candélabre, cantharus ou caniarium, du grec xavfkpcç ou Kvi^ooof oc x«v6apcc, ce qui signifie fl soutien de la chandelle a. Gette dénomination est en usage dans la liturgie ambrosienne pour désigner le flambeau que le sous-diacre porte d'une main à la messe solennelle, tandis qu'il agite de l'autre l'encensoir, rit qui n'existe que dans cette vénérable Église.
Il signifie encore une sorte de lycntu ou de lampe suspendue, qui se nomme chez les Grecs ^6ti$, buito, et qui affecte diverses formes. On peut voir des objets de ce genre peints sur les murailles de la basilique de Saint-Glément, à gauche en entrant. En voici un.
Les dix vierges qui sont représentées dans la mosaïque du portique extérieur de Sainte-Marie trans Tiberim, portent aussi à la main de petits vases de la même forme à peu près.
CAI^TIQUES. — Y. l'art. Office divin. Append. 5.
GAPITILA.yiUH. — V. l'art. Âbluiion. n. I.
GAPITOLE. — y. l'art. Ia/»i, n. I.
CAPITULES. — Y. Tart. Office divin. Append. 3.
GARDII^AUX. — Y. l'art. Titres et Curés.
CATACOMBES. — I. — Qo'ist-cb qub les aTAGOMBBs T — Lcs catacombes sont des souterrains creusés par les premiers chrétiens, pour y déposer leurs morts, pour y exercer leur culte, et y chercher un asile dans les temps de persécution.
Primitivement, le nom de catacombes appartenait en propre à cette crypte de la voie Appienne,
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où, selon une TÎeille tradition, les corps de S. Pierre et de S. Paul, soustraits par les clirétiens de Rome aux Orientaux qui étaient venus, dit-oD, les enlever, auraient été momentanément ensevelis : ce lieu s*appelait ad calacumboê. Voici le plan de cette crypte, d*après le P. Marchi (Mo-
ntim.Tav. xxxix).
Ce n'est qu'au moyen âge que, par extension, ce nom fut appliqué à Tensemble des cimetières pratiqués sous le sol de la campagne romaine, et qui, formant autour de la ville une immense nécro* pôle, a reçu encore la dénomination de Rome souterraine. Par une extension plus large encore, on a aussi appelé catacombes tous les cimetières souterrains qui ont été trouvés dans d utres localités. La plus célèbre de ces catacombes est celle de Naples, dont Pdiiccia a donné une longoe description dans le quatrième volume de son ouvrage De poliUa Ecclesiœ. Il en existe aussi de fort curieuses à Chiusi en Toscane, à Halte, en Sicile, à Paris (Montmartre), et dans une foole de localités dont fioldetti donne rénumération (Y. les art. Cimetière et Sépulture).
Mais notre travail n'a pour objet que les catacombes romaines.
L'origine du mot catacombes est enveloppée d'obscurité. Les uns le font dériver des vocables grecs xsra, foiis, et luaSoç, tumuluSf ou xufiSoç, exeatation. D'autres préfèrent Tétymologie, xaxa «Mi^n, i cause de la ressemblance qui existe entre les tombeaux en forme de sarcophages et le vide d'une barque, cymba, cumba (Y. Schneider. Lexicon GroBcmi. ad. voc. Ku{i6r«). Le P. Marchi (Monum^ p. 209) pense qu'il pourrait être formé du latin cundfo, verbe qui, combiné avec les prépositions adf atm, de, signifie jacere, être couché; d'après cesysiéme, catacombe voudrait dire lieu souterrain j ou lien ou Ton est couché (V. Fart. Cimetière), lais encore une fois, tout ceci reste incertain.
Parmi les cimetières de la Rome souterraine, dont soixante environ sont connus au moins de nom, les uns ont pris les vocables d'un ou de plusieurs Saints qui y avaient été ensevelis et qui le plus souvent les avaient fait eux-mêmes creuser, ou qui avaient permis à l'élise de les creuser sous leurs propriétés: tels sont, par exemple, ceux de Satnto- Agnès, de Sainle-Priscille, des Saints- Nérée^'Achillée, de Saint-Pancrace, de Saint- Hermès. D'autres ont conservé le nom des localités
où ils avaient été établis, comme ad Nymphas, ad Ursum pileatum, inter duas lauros, ad sextum Philippi, etc. D'autres enûn (et ce parait être le plus grand nombre) s'approprièrent le nom des possesseurs des terres sous lesquelles ils étaient creusés, ou celui de leurs fondateurs, ou bien encore celui des personnages qui les avaient agrandis, car alors l'Église proscrite ne possédait ses hypogées que sous quelque nom particulier. C'est d'après cette règle que reçurent leurs dénominations les cimetières de Domitille, de Balbine, de Calliste : aucun de ces personnages n'était enseveli dans les souterrains qui portaient leurs noms. De là viennent aussi ces antiques dénominations qui rappellent des personnes inconnues ou tout à fait obscures, comme Prétextât, Apronius, les Jordani,Novelia. Pontius, Maxime dont l'hypogée a été retrouvé naguère (Y. De' Rossi. Bullel. 1865. p. 42). Après la paix constanlinienne, plusieurs de ces cimetières perdirent peu à peu leurs noms primitifs, pour prendre ceux des sanctuaires ou des lieux consacrés au culte de quelque grand saint. C'est alors que les plus célèbres martyrs et papes fournirent leur nom aux cimetières oiî ils étaient ensevelis. Ainsi, celui de Domitille devint le cimetière des Saints-Nérée-Achillée-et-Pétronille,dontla basilique vient d'être retrouvée (Ballet. 1875, n^ l; celui de Balbine prit le nom de Saint-Marc; celui de Calliste fut nommé cimetière de Saint-Sixte et de Sainte-Cécile. La distinction de cette double nomenclature, dit le savant archéologue romain (1863. L. L.), est fondamentale dans l'histoire de la itome souterraine, et sert à merveille à en dénouer les nombreuses difûcultès. Elle correspond au grand système chronologique qui divise en deux familles distinctes les monuments chrétiens, la famille de l'âge des persécutions, et celle de l'âge du triomphe.
Les caLicombes sont toujours ouvertes à une certaine profondeur dans le sol, parce que, pour se soutenir, les galeries devaient atteindre des couches de sable suffisamment dures et consistantes (Y. plus bas. n. 111). Aussi les escaliers trèsrapides par lesquels on y descend, escaliers pratiqués avant ou après la pacification de l'Église, traversent-ils toutes les couches de terre meuble et celles de sable friable, jusqu'à Tendroit où ce sable acquiert les qualités nécessaires pour se prêter à l'excavation. Là se trouve le premier étage de galeries ; mais la plupart des catacombes en ont plusieurs s'enfonçant dans les entrailles de la terre, et munis chacun de son escalier. Quelques catacombes ont leur entrée dans une église bâtie depuis la paix constantinienne, au-dessus de la crypte principale, comme à Saint-Laurent m agro Yerano^ à Saint-Sébastien, etc. Pour beaucoup d'autres, l'ouverture qui y donne accès se cache dans les vignes qui couvrent une partie du sol des alentours de Rome, comme à Saiut-Calliste. à Saints-Nérée-et-Achillée, etc.
Nous avons dit en commençant que les catacombes avaient trois destinations principales .
OATA — 1
1° La première élait d'y dépoter [es corps des martyrs et des fidèles. — Les catacombes sont avant louL des cimetières ; aussi, dans la majeure partie de leur étendue, consi^lent-elles en un vaste système de galeries ou de corridors qui ne sont point simplement destinés, comme on pourrait le penser, à senir de passage d'un lieu à un autre, mais qui constituent le cimetière lui-même, car leurs parois sont pleines de tombeaux ayant la forme de gaines oblongues où les corps sont courbés horizonlalemenl, etdisposées t<-s unes au-dessus des autres, par rangs plus ou moins mullipliïs, depuis trois jusqu'à douie, selon le plus ou le
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moins d'élévation de la galerie et le plus ou le moins de solidité de la roche.
Les corridors présentent une certabe régularité; ils sont longB et étroits, de sorte que souven deui personnes auraient de la peine à y marcher de front. Il en est qui courent en ligne droite sur une longueur assez considérable ; mais ils sont coupés, a des intervalles irréguliers, par d'autres allées qui le sont à leur tour par de nouveaux embranchemenls : et il résulte de cet ensemble un véritable labyrinthe où il serait téméraire et dangereux de ïe risquer sans guide. Voici un petit plan, dressé par le P. Harchi, d'après lequel on
pourra se rendre un compte exact de ces dispositions (Marchi. lav. ivj. Pour la distribution des loculi ou gaines sépulcrales le long des parois des corridors, voyez la gravure de l'article Locatut,
Outre ce système de loeuU distribués le long des corridors, il y a aussi des chambres sépulcrales, cubicula (V. ce mot), qui n'étaient autre chose que des espèces de caveaux de famille, mais au fond desquels régnait habituellement le tombeau de quelque martyr protégeant tous les autres, selon la pieuse pensée des premiers chrétiens, qui les portait à se faire ensevelir le plus près possible des Saints de Dieu, ad tanctat, ad marlyret (V. l'art. sçéciaX Ad tancUii,atlmarfgie$).
2* La seconde destination des catacombes était d'y pratiquer les exercices du culte, toutes les fois que les circonstances critiques, où l'Église se trouvait si sou vent en ces temps agités, empêchaient dele faireau dehors. Aussi y rencontrc-1-on fréquemment des cryptes et de véritables églises (si nous admettons la distinction ua peu arbitraire du P. Unrchi), oi!iles fidèles se réunissaient pourlacèlèbrationdes saints mystères, pour la réception des sacrements, pour l'exercice de la psalmodie, etc. Ce qui les distingue des simples cubicula (V. ce mot), c'est qu'elles se composent généralement de deux chambres, une pour cliaqueseie, et que sépare le couloir de circulation. Ijuelques-unes de ces cryptes, auxquelles on a plus particulièrement donné le nom d'églises et même de basiliques (V. l'art, fioùlique*. n. 1), prennent des proportions plus considérables. On pense que ce sont celtes qui étaient affectées aux assemblées pour les synaxes proprement dites, et elles avaient au centi-e de Taire du presbytère un autel isolé, aTm de laisser libre, au
fond de l'abside, la place de la chaire èpiscopale ( V. à l'art. Batilique* le plan de la principale église du cimetière de Sainte-Agnès), tandis que les cryptes de moindres dimensions, n'ayant d'autre autel que Varcotolium du fond, ne recevaient les réunions des lldêles que pour les stations et la commémoration de l'anniversaire des martyrs qui y étaient vénérés.
Les parois et les voûtes des cryptes, ainsi que celles de beaucoup de cubicula, sont revêtues de stuc et ornées de peintures, et souvent la lumière et l'air y sont distribués par une ouverture donnant sur la campagne, et qui, plus d'une fois aussi, dans des circonstances pressantes, servit ) descendre les cadavres (V. l'art. Luminare crypta). Hais habituellement ces souterrains n'étaient éclairés que par des lampes de bronze suspeodues aux voûtes avec des chaînes de même métal (V. l'art. Lampei). l'our guider les pas des fidèles le long des galeries, il y avait de distance en distance de petites lampes d'argile placées sur des consoles ou dans des niches cintrées qui aujourd'hui encore portent l'empreinte de la fumée.
Les cryptes et cubicula étaient quelquefois fort multipliés. Ou n'en compte pas moins de soixante dans le plan annexé ï ce travail, qui ne représente cependant que la huitième partie du cimetière de Sainte-Agnès.
Parmi les objets les plus intéressants qui nous retracent l'image du culte primitif dans les calacombes, nous ne devons pas oublier les puits et les citernes où nos pères furent régénérés dans l'eau et le Saint-Esprit. Le plus reconnaissable de ces baptistères est celui du cimetière de Pontien (V. l'art. fiaptû^TM).
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5' L*histoire des siècles primitifs nous fournit la preure sooTent répétée que les catacombes, alors que sévissait la persécution, se transformaient momentanément en lieu de refuge où se reliraient les papes, les membres du clergé, et sans doute aussi d*aalres personnes qui, à raison de Tévidence où les plaçait leur position ou leur fortune, deTenaient Tobjet de recherches spéciales. Ainsi, au commencement du deuxième siècle, nous savons que S. Alexandre y chercha un asile, et que plusieurs papes du troisième s*y cachèrent pour échapper à leurs persécuteurs.
S. Sixte II étant allé, contrairement à Tédit de Valérien et de Gallien interdisant les réunions dans les cimetières, célébrer les saints mystères dans celui de Prétextât, y fut surpris par les soldats des empereurs au moment où il annonçait la parole divine aux fidèles rassemblés autour de lui. On le ramena à Rome pour le juger et, après sa condamnation, il fut reconduit au même lieu, et décapité sur sa chaire épiscopale, qui resta empourprée de son sang. Ceci se passait le 6 août 258. Cest pendant le trajet du saint pontife, de Rome au dinetiéiie de Prétextât, que le diacre S. Laurent lui adressa ces filiales paroles : t Où vas-tu, 6 père, sans ton fils ? Où vas-tu, 6 prêtre, sans ton diacide? • Le corps de S. Sixte fut transporté au cimetière de Callbte, dans la crypte qui porta depuis son nom. Hais celui de Prétextât a conservé des monuments qû ne laissent aucun doute sur le fait de son martyre en ce lien, fait méconnu jusqu*à ces derniers temps, et qui a été rétabli avec la dernière clarté par il. de* Rossi {Rom. sott, crUt, t. n. cap. iiv). En eflet, sur le marbre d*une tombe de cette crypte est gravée l'efGgie d*un évèque assis dans sa dnire, accompagné d*un diacre debout, tenant, selon le tvpe commun, un livre dans ses mains. Une autre pierre fait voir la chaire seule. Enlin, sur la tombe d^'une femme du nom de gbxuia, se montre le portrait du Saint surmonté de son nom STSTTs et placé entre S. Pierre et S. Paul.
Les déTastations que les catacombes ont subies à diverses époques et que nous aurons plus d*une ibis Toccasion de mentionner, les extractions et translations de corps saints qui ont commencé au huitième siècle pour être reprises dans les temps modernes (Y. Fart. Tramlations de reliques), et, il faut le dire aussi, les explorations scientifiques conduites avec un zèle précipité et peu intelligent, toutes ces circonstances ont dû apporter de profondes altérations à Tœuvre admirable des premiers chrétiens de Rome. Cependant, en dépit de res loadi vides, de ces marbres brisés, de ces ampoules disparues, de ces peintures oblitérées, si, en parcourant ai]gourd*hui les cryptes sacrées, on relisait attentiyement le célèbre passage de S. Jérôme que tout le monde a cité et qu'on ne peut se dispenser de citer de nouveau dans un travail tel qœ cdui-ci (In Exedt, xl), on serait frappé de la conformité qu*elles oiïrent encore avec cette belle description tracée à une époque où les cimetières de nos martyrs étaient peuplés de tous leurs hôtes
et revêtus de tous leurs ornements. Quel est le visiteur des catacombes qui ne croirait lire ici sa propre histoire! t Lorsque, bien jeune encore, j'étais à Rome pour mes études littéraires , j'avais coutume, avec mes jeunes condisciples, de visiter, aux jours de dimanche, les tombeaux des apôtres et des martyrs. Je parcourais souvent ces cryptes creusées dans les profondeurs de la terre, dont les parois montrent de chaque côté des corps ensevelis, et où règne une telle obscurité qu'on serait tenté de dire, en s'appliquant les paroles du prophète : Je suis descendu vivant dans l'enfer (Ps. liv. 16). Rarement un peu de jour vient diminuer l'horreur de ces ténèbres, en pénétrant par des ouvertures qu'on ne saurait appeler fenêtres; et lorsqu'on avance pas à pas dans cette sombre nuit, on ne peut s'empêcher de songer à ce que dit Virgile de ces silences qui épouvantent l'imagination :
Honrorubique animos, simul ipsa silenlia terrent.
(£neid., u, 735.)
Nous devons rapprocher de cette description le beau passage où le poète Prudence (Peristeph. xi. vers 155) décrit le lieu des catacombes où fut déposé le corps de S. Hippolyte. Cette seconde description insiste particulièrement, et c'est en cela qu'elle est intéressante, sur les effets de la lumière projetée par les lucernaires à l'intérieur des souterrains : c Non loin des murailles de la ville, sous lesquelles s'étalent de riants jardins, s'ouvre la crypte s'enfonçant dans de sombres profondeurs. A l'intérieur, une voie oblique, aux degrés sinueux, guide vos pas dans ces méandres d'où la lumière est absente. Car le jour atteint à peine la première ouverture des portes, et n'éclaire que le seuil du vestibule. De là, par un progrès saas obstacle, la nuit obscure étend ses ombres dans les réduits incertains de ce lieu ; mais bientôt on rencontre des ouvertures descendant des toits percés, qui jettent de clairs rayons dans ces antres. Bien que de toute part se développe le réseau de nombreuses allées, étroits atria sous d'ombreux portiques, cependant sous les creuses entrailles de la montagne fouillée de fréquents jets de luïnière pénètrent à travers les trous percés dans la voûte. Ainsi est-il donné de voir dans ces souterrains les reflets du soleil absent et de jouir de a lumière. »
Le lecteur voudra bien se rappeler où en était la poésie latine à Tépoque où ont été faits ces vers, que nous ne rapportons ici qu'à raison de leur intérêt archéologique. Nous devons du reste le texte à ceux qui, familiarisés avec la langue latine, n'auront pas besoin d'en chercher le sens dans l'essai de traduction qui précède :
Haud procul extrerao culta ad pomœria vaUo
Mena latebrosis crypta palet foveis.
Hujus in occaltum gradibus via prona reflexis
Ire per infractus luce latente docet. Primas namque fores summo tenus intrat hiatu,
lUustratque dies limina vestibuli, Inde ubt progressa facili nigrescere visa est
Kox obscura, loci per specus ambiguum,
Occurruntcsiitimiiiiuaronmlnt Icclii,
Quttjacinnl claroi inlra super radios, QuamlilMt incipllea leiant hic inde recettui
Arcla <ub umbrosis alria ponicibui :
Crebra lerebralo forniie lui pénétra).
Sic ditur abwnlia p«r lubterranet loLii
Cerner* fulgorciu luminibuique (hii.
II. — [IisTOHiqitE. L'histoire des catacombes peu l sediviser en trois périodes : période de fomialion, — période de visiles pieuses ou de pèlerinages, — période d'eiploralions sctentillques-
r Période de formalion. L'origine des cimeliéres chrétiens de Rome remonte bien certainement au premier siècle ; il est même probable qu'elle a précédé la mort de S. Pierre, car il n'eiiste aucun indice de sépultures chrétiennes antérieures à l'établissement dcj catacombes.
Si nous coitsidérons attentivement ces hypogées, nous ï trouvons des caractères qui nous aU' lorisentà leur assigner une origine tout â lait primitive, et dont nous énumérons les principaux. C'est d'aboi'd le style des peintures qu'on y a découvertes et qu'on y découvre encore de nos jours, style qui, dans plusieurs d'entre elles, est tellement beau, qu'il rappelle la bonne époque de l'art, l'âge des premiers Anlonins : c'était l'opinion du regrettable M.CIi. Lenormant; et il nous a été donné à nous-méme de contempler au cimeliâre de Calliste des fresques devant lesquelles se sont plus d'une fois eilasiés les plus illustres savants de l'Allemagne protestante, témoins peu Euspecis, qui n'ont pas hésité à attribuer ces monumenls au premier siècle. Or il est bien présumable que les peintures sont postérieures d'un certain nombre d'années aux cryploi elles-mêmes, et que c'est seulement après un certain laps de temps qu'on put se préoccuper de la décoration de ces souterrains, creusés d'abord pour les seules nécessités de la sépulture. Nous pouvons penser avec toute sorte de fondement qu'on mettait à proQt, pour l'exécution de ces travaux de décoration, des moments de répit que la persécution laissait de temps en temps à la société des croyants. C'est en second lieu l'emploi et le goi'it des symboles dont la nature se rattache auf
temps les plus reculés des origines chrétiennes. Ce sont des monnaies et des camées qui furent lïxés aux tombeaux, dans l'intention évidente d'en
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marquer la date, et dont quelques-unes portent l'efligie de Domitien et même celles d'empereurs plus anciens encore : ces objets s'y rencontrent le plus souvent en nature, et s'ils se sont déischés du mortier, ils y ont laissé leur empreinte fort reconnaissable. Nous donnons ici pour exemple, d'après X. De' Rossi (Rom. lolt.criitA. i. tav.svii. n. 4), une pièce de Severina, femme d'Aurélien, trouvée dans ces conditions.
EnOn ce sont des inscriptions qui, dans certains cimetières , celui de Sainte-Agnès notamment, présentent des formes tellement archaïques, qu'on serait tenté de les classer parmi les monumeiils païens, si elles ne s'en distinguaient par certains symboles chrétiens, l'ancre, par exemple. Beaucoup de ces épigraphes portent comme preuve incontestable de leur origine des dates consulaires : sur onze mille épitaphes recueillies par H. De' Rossi, il eu est près de trois cents mentionnant des dates qui s'échelonnent depuis l'an 71, sous Vespasien, jusqu'au milieu du quatrième siècle.
Bien que l'histoire ne nous fournisse pas toujours des données précises sur la fondation des divers cimetières, la connaissance que nous avons du respect des premiers cliréliens pour les restes de leurs frères et surtout pour ceux de leurs martyrs, et en outre la répugnance que leur inspirait tout contact avec les païens quant à la sépulture (V, plus bas, n. VI), ne permet guère de douter que l'origine des plus anciens de ces hypogées ne coïncide avec les premières persécutions. Celle de Néron, dont Tacite nous a laissé une si saisissante peinture lAnnal. iv. ii) et dont les jardins de ce monstre couronné, situés au pied du mont Vatican, furent le principal théâtre, donna probablement naissance au célèbre cimetière qui depuis s'étendit dans les flancs de celte même colline. C'est la sans doute que, à raison de la proximité, les fidèles cachèrent les corps des martyrs qu'Us avaient enlevés pendant la nuit, afln de les soustraire aux profanations des idolâtres. C'est là, nous le savons positivement, que, peu de temps après, le corps du prince des apdires fut inhumé ; Qui iepuUiu etl in via Aarelia, iii templo ApoUini$,ju3la locunt ubi avci/iaa etl, juxla palatium Neronianum in Valicano (Anastas. In S. Petrum. i. 10], • Qui fut enseveli sur la voie Aurélia, dans le temple d'Apollon, près du lieu oii il fut crucifié, non loin du palais de Néron au Vatican, a Cette glorieuse sépulture, autour de laquelle vinrent tour à tour se grouper les successeurs immédiats de S. Pierre, S. Lin et S. Clet. Ëvariste, Sixte I", Télesphore, Hygin. Pie l", Éleuthère, Victor, juxta corpu» beati Pétri in Yaticano (Id. M. 5. m 5) et, depuis, un grand nombre d'autres pontifes, devint le véritable noyau du cimetière du Vatican.
Non loin de là, sur cette même voie Aurèlienne, et i peu prés à la même époque, la sépulture donnée par la matrone Lucine dans un prœdaan lui appartenant, aux geèliers de la Mamertme Pn>cessuset Uartinianus, fut aussi le commencement
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dtt cimetière connu sous le nom de ces deux martyrs, couTerlis et baptisés par S. Pierre dans la prison où ils le gardaient, et victimes, eux aussi, de la persécution de Néron (Act Proce$s. et Mar- Unùn, Ap. Surium. t. it. Ad àiemjuL xi).
D'après des données un peu vagues fournies par les actes du pape Libère, Panvinio avait déjà signalé, comme primant tous les autres par son ancienneté, un cimetière dit Ostrien, où S. Pierre avait administré le baptême (Panvin. De Ccmel. mi,). Celte conjecture est devenue aujourd'hui une certitude, grâce à la sagacité de M. De' Rossi. Il est bien constaté que ce cimetière, situé entre la voie Nomentane et la Salaria, entre le cimetière de Sainte-Agnès et celui de Sainte-Priscille, n'est autre que celui où S. Pierre siégea et enseigna pendant son premier séjour à Rome, et que les Tieux documents désignent sous les noms de cœmeterium iiW pritu sedit Petrui, — ubi Pelrtu haptizabaU — od nymphes sancii Peiri, etc. (V. Bulletin d*arcli. dirét., édit. française, 1867, p. 37 et suiv.).
L'antiquité des cimetières ci-dessus mentionnés et de quelques autres, tels que .ceux de Saint-Paulhors-des-murs, sur la voie d*Ostie, de Sainte-Priscille. sur Ja Salaria, de Sainte-Domitille, sur i'Ardéatine, se trouve enfin déterminée par la sépulture de plusieurs personnages contemporains des Flaviens et de Trajan, circonstance qui leur assigne la date certaine de l'âge apostolique. Le cimetière de Prétextât, graduellement découvert dans le cours de Tannée 1848 et des suivantes, sur la voie Appia, à peu près parallèlement à celui de Calliste, ne doit pas être beaucoup moins ancien que les précédents, car il fut, comme on Ta vu plus haut, le théâtre du martyre de S. Siite II, et reçut les restes de S. Janvier, fils aîné de Ste Félicité, et d'un grand nombre d'autres fidèles immolés en même temps que lui (V. De' Rossi. Rom, $ott. critt. 1. 1. cap. m. p. 185. segg.).
n faut éviter de prendre, en thèse générale, les noms des cimetières comme une indication précise de la date de leur fondation. S'il est vrai que quelques-uns, tel que celui de Sainte-Hélène, furent creusés du temps des Saints dont ils conservent le nom, il n'est pas moins certain que d'autres ont une existence antérieure, et ne doivent le nom sous lequel ils sont connus qu'à la plus grande célébrité des personnages qui le leur ont donné (V. plus haut, n. I).
Depuis le premier siècle jusqu*au commencement du quatrième, le travail de la Rome souterraine se poursuivit sans relâche, et on comprend quelle énergique activité dut lui être imprimée, eu égard aux innombrables victimes qui succombaient presque chaque jour, et à la sépulture desquelles il fallait pourvoir d*urgence. C'est dans l'enlace de temps compris entre ces deux termes que s'accomplit à peu près en totalité la formalion des catacombes, telles qu'elles existent aiïjourd*hni, et surtout celle du cimetière de Calliste, le plus célèbre de tous (V. Fart. Céciie [sainte]).
Sauf trois nouveaux cimetières que créa le pape S. Jules (de 556 à 547), l'un sur la voie Flaminia, un second sur la voie Aurélia, le troisième sur la voie de Porto (Anast. 50), il parait que, jusqu'à la fin du cinquième siècle, on se borna à agrandir les anciens, assez pour recevoir les corps des fidèles qui, par motif de dévotion, tenaient à se faire inhumer aux catacombes, dans le voisinage et sous la protection des martyrs ; et encore, bien souvent à cette époque se oontentait-on d'un tombeau creusé, non pas dans les parois, mais sous le sol des galeries. C'est dans cette position qu'ont été trouvées beaucoup de pierres tumulaires, portant pour la plupart des dates consulaires du quatrième siècle (V. l'art. Loculus).
Ce siècle et le suivant virent aussi, et à plus forte raison, s'accomplir de nombreuses réparations et des embellissements successifs dans les cimetières. Les réparations consistaient surtout à y pratiquer des entrées plus commodes et des escaliers plus faciles; à soutenir par des murailles et des voûtes les portions de galeries où avaient eu lieu des éboulements ou qui menaçaient ruine ; à ouvrir de distance en distance des luminaires pour faire pénétrer l'air et la lumière dans Tintérieur des cryptes (Voyez l'art. Luminare crypiœ). Les décorations étaient des peintures, des mosaïques, des revêtements de marbre dans les chapelles, etc. On verra de nombreux exemples des unes et des autres, en parcourant les Vies des papes par Anastase le Bibliothécaire.
Au sixième siècle (559), Jean lll se distingua par son zèle pour les cimetières des martyrs : Hic amavit et restauravit cœmeleria sanclorum mar^ iyrum. Il habita même quelque temps celui des Saints Tiburcius et Yaleriauus, et y ordonna plusieurs évêques (Anast. n. 110).
A son tour, S. Paul I", qui siégeait en 757, manifesta pour les saints cimetières une sollicitude incessante (Anast. n. 259). Mais comme plusieurs de ces hypogées, par suite des déprédations des barbares et des ravages qu'y avait exercés notamment Astolfe, roi des Ix)mbards (V. Panvin. De rit. sepeL mort. De cosmet. c. xii), étaient tombés dans un état de ruine complète, ce pape s'imposa surtout la tâche d'en retirer les corps saints, de les transférer dans la ville, et de les distribuer entre les divers litres, diaconies et monastères. I^ous voyons encore, sur la fin de ce siècle, c'est-à-dire en 795 à peu près, Léon III restaurer le cimetière de Saint-Sixte et de Saint-Corneille, qui n'est autre que cette partie de la catacombe de Saint-Callisle où ont été retrouvées naguère les cryptes des papes martyrs du troisième siècle, et, eu outre, celui de Saint-Zozime sur la voie Labicane (Anast. n. 561). C'est ici que s'arrête la série des travaux exécutés, depuis l'origine, dans la Rome souterraine , et tel est le terme de la période que nous avons appelée période de formation.
2" Période de visites pieuses, soit de pèlerinages. Nous avons parlé ailleurs (V. l'art. Stations) des
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stations qui se célébraient dés la première ère des martyrs dans les catacombes, près des tombeaux vénérés de ces héros de la foi. Hous n'avons pas à y revenir. Notre article Pèlerinages^ auquel nous prions le lecteur de se reporter, nous permettra aussi d*abréger celte partie de notre tâche. Ces visites pieuses, individuelles, ou tout au moins en dehoi^s des stations proprement dites, furent déjà en usage pendant les trois premiers siècles. Notre S. Grégoire de Toui^ (De glor, martyr, n. 38) nous a laissé les plus merveilleux récits des prodiges qui s'opéraient au tombeau des SS. Chrysanthus et Daria, en faveur des nombreux fidèles qui venaient implorer leur protection. Or ce pèlerinage florissait sous Numéhen, vers la fîn du troisième siècle.
Mais c*est surtout après les édits de tolérance, publiés par Constantin, que la piété des fidèles, jusque-là comprimée par des obstacles et des dangers de toute sorte, prit un essor extraordinaire. Les cimetières devinrent alors des centres de dévotion, où afOunicnt les pèlerins de tous les pays, avides de vénérer les restes des martyrs, d'entendre leur éloge prononcé dans les cryptes mêmes par la voix du pontife suprême, et d'assister au divin sacrifice qui se célébrait sur la pierre de leur tombeau, pu jour anniverseraire de leur déposition. Les calendriers et les martyrologes qui étaient lus dans les assemblées avertissaient les fidèles des lieux où ils devaient se rendre, et des jours consacrés à la commémoration de chaque martyr ; et r.ous regardons comme très-vraisemblable, ainsi que le fait observer le cardinal Wiseman (Fahiola, p. 208), que des tablettes contenant des indications précises à cet égard étaient distribuées aux étrangers qui se rendaient à Rome pour visiter les catacombes. El il y a ici plus qu'une simple conjecture; on verra au numéro suivant qu'il existe, en effet, des itinéraires et d'autres documents qui ont servi de guide aux pèlerins pendant tout le temps que les cimetières sont restés ouverts à la piété et à la curiosité publiques, et dont il est probable qu'on faisait des extraits et des abrégés pour les mettre à la portée de tous.
L'abandon des cimetières comme lieux de dévotion coïncide à peu prés avec l'époque où, à cause des ravages exercés dans les environs de Rome par les Lombards et, après un certain laps de temps, par les Sarrasins, les papes en firent extraire les reliques des plus illustres martyrs, pour les placer dans les basiliques urbaines (Y. fart. Translation de reliques). A partir de la première moitié du neuvième siècle jusqu'au treizième, où parut l'ouvrage Des merveilles de la ville de Rome, on n'entend plus guère parler des catacombes. Pendant cet intervalle, tout au plus, quelques-uns des fidèles qui se rendent en pèlerinage aux tombeaux des apôtres, descendent-ils dans les grottes Yaticanes et dans celte partie du cimetière de Saint-Sébastien, depuis longtemps dépounue de tout autre intérêt que celui des souvenirs, qui se trouve immédiatement ati-des-
sous de la basilique de ce nom, lieux qm n'ont jamais cessé d'être un but de dévotes pérégrinations.
On peut dire, en un mot, que jusqu'à l'époque de Bosio les hypogées sacrés des premiers chrétiens et des martyrs furent presque complètement oubliés. Nous avons dit presque, parce que quelques données extrêmement rares prouvent que, même dans ces temps de silence et d'oubli, il se trouva, par exception,- un certain nombre de personnes qui, soit par motif de curiosité, soit par un sentiment de dévotion, se risquèrent dans ces souterrains et en explorèrent quelques parties. Ainsi, en 1452, un Joannès Lonck, écrivait son nom dans une chambre du cimetière de Calliste. C'est le premier visiteur connu des catacombes au quinzième siècle ; il fut suivi, au même cimetière, par un certain nombre de frères mineurs. Hais ce qu'il est plus intéressant encore de noter, c'est que les hypogées suburbains furent aussi visités par le fameux Pomponius Letus et par les membres de l'Académie semi-païenne dont il s'intitulait le souverain pontife. C'est ce qu'attestent de curieuses inscriptions que rapporte M. De' Rossi {Rom. sott. crist. t. i. cap. i). Marangoni (Act. S. Victorin. Append. 114) avait transcrit et rapporté une inscription écrite au charbon dans une chambre du cimetière de Prétextât et datée de 1490 :
UIC D. RAYKVTIVS DE PARKESIO PVIT CVM S0DALIBV8 l
c'est, comme on voit, un Farnèse qui avait visité cette crypte avec ses amis. Dans une chambre voisine de celle-ci, se trouva tracé d'après le même procédé, sous la date de 1467^e nom d'un abbé de Saint-Hermès de Pise : dss abb. toest dxs SCI ERMETis, et ceux de huit de ses religieux. Mais encore une fois, ce ne sont là que des exceptions, et la règle c'est l'oubli, dans la sphère de la piélé, comme dans celle de la science. Cet oubli des saints lieux doit être altribué, pour le quatorzième siècle, à l'absence des papes, et aux troubles civils qui ne cessèrent d'agi 1er la ville de Rome pendant leur séjour à Avignon ; et pour l'époque suivante aux préoccupations exclusives des esprits cultivés pour Tantiquité païenne, dont les monuments et la littérature, renaissant de toute part, absorbaient toutes les pensées et jetaient sur les choses chrétiennes une défaveur qui, non sans quelque raison, a fait taxer celte époque de paganisnae.
5' Période d'exploration scientifique. Ici se présente tout d'abord à l'esprit du lecteur un nom dans lequel se personnifient, pour ainsi dire, les éludes de la Rome souterraine, le nom de l'immortel Bosio, le vrai Christophe-Colomb des cryptes sacrées des martyrs.
Kous ne devons pas néanmoins méconnaître les services de quelques hommes studieux qui l'ont précédé dans cette voie, et qui, en soulevant un coin du voile séculaire recouvrant ces régions mystérieuses, n'ont pas été sans quelque infiuence d'initiative sur la carrière qu'il a si noblement
fournie.
Sans doute, après le cours de quinxe, scixe
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même dix-sept siècles qui ne peuvent avoir passé sur les catacombes sans y laisser de nombreux désastres ; après les dévastations qu'elles subirent à diiïérentes époques de la part des Goths, des Yandales, des Sarrasins ; aprOs les translations de reliques commencées au huitième siècle et coiitiouées jusqu'à nos jours, ce n*élait pas une chose facile que de reconnaître exactement tous les lieux de la Rome souterraine ainsi que leurs dénomitialions.
Panvtnio est le premier parmi les modernes qui ait teniè cette entreprise, vers le milieu du seizième siècle. Prenant pour guide les Actes sincères des martifn^ le martyrologe, les }fies des papes, publiées sous le nom d*Anastase le Bibliothécaire, le litre du cens de FÉglise romaine, et peut-être aassi la compilation Mirabilia urbis Romœ, qui amt alors trois siècles de date, il fit un relevé des cimetières romains qu'il portait à quarantetrois (De ccaneierii* urbis Ilomœ, in Platinœ vitis rom. Tponiif; ou bien dans son ouvrage De rilu sepeliend. mort. cap. xii). Le Mirabilia urbis en avait dèjânommé violet un. Ce catalogue, qui n'est pas le résultat d'une exploration des lieux, mais seulement une compilation intelligente, est particulièrement précieux en ce qu'il note avec soin les noms des papes et des martyrs qui ont reçu la sépulture dans chacun des cimetières, annotations qui devaient être autant de traits de lumière pour les exfdorateurs futurs.
Le dominicain Alphonse Giaoconio, plein de zèle pour tout ce qui tient à l'antiquité chrétienne, ayant appris qu^in cimetière, auquel on donnait le nom de Friscille, venait de se révéler sur la voie Salaria, par le fait d'un éboulement de terrain (c était en 1578), se hâta d'y descendre et de le Tisiter dans toutes ses parties accessibles. Le fruit de cette exploration fut un intéressant album où il réunit les copies, exécutées sur place, de toutes les peintures qu'il y avait rencontrées ; il joignit à celte collection des dessins de tous les sarcophages et autres sculptures qui étaient venus à sa connaissance.
Ters le même temps, un jeune gentilhomme de Lon^ûn vint à Rome, attiré par un amour ardent de ranliquitè : c'était Philippe de Winghe , digne neveu de Vanliquaire Antoine Morisson. Son premier soin fut de se mettre en rapport avec Ciacconio, et bientôt une étroite amitié se noua entre eux, fondée sur la conformité des goûts et la communauté des études. Winghe voulut visiter à son tour le cimetière reconnu par son ami, afin de relever ce qui avait échappé à celui-ci, et de reproduire les peintures plus fidèlement et avec leur couleur natorelle. On ne sait ce que sont devenus ces dessins. Rosweid parait les avoir eus entre les mains, car, dans ses notes sur le texte de S. Paulin (p. 812. n. 157. edit. Murât.), il cite un sarcophage tiré des grottes vaticanes, en 1590, dont il dit posséder le dessin de la main de^finghe. Celui-d a laissé mie collection d'inscriptioDS païennes et qui est en manuscrit & Bruxdlea. On
ne peut dire jusqu'où l'amour de la science eût conduit ce noble jeune homme, si une mort prématurée ne Peut enlevé dès ses débuts. Cette mort dut être regardée comme une grande perte pour les bonnes études, puisqu'elle mérita, non-seulement d'être pleuréepar Ciacconio, mais amèrement regrettée par des hommes tels que Baronius et le cardinal Frédéric Borromée.
Tels sont les vrais précurseurs de Bosio . Panvinio, Ciacconio et de Winghe.
Nous savons par Bosio lui-même qu'il se servit des dessins de ce dernier (Roma soUenanea. I. m. c. 53. p. 489. edit. Severan. 1650). Il n'est pas douteux dès lors qu'il fut mis sur la trace des catacombes par la découverte de celle de Sainte- Priscille ; et que, dans la recherche des divers cimetières, il prit pour guides, non-seulement les Actes des martyrs et les calendriers, mais aussi ïltinéraire de Panvinio, rédigé lui-même d'après ces documents originaux.
Bosio (Antoine) était Maltais de naissance, avocat de profession et résidait à Rome, vers le milieu du seizième siècle, en qualité d'agent de l'ordre de Malte. Jamais vocation d'antiquaire ne fut si fortement prononcée, ni plus chèrement suivie que la sienne. Cet homme de génie, dont les forces physiques durent égaler l'énergie morale, consacra trente-cinq ans de sa vie et des sommes considérables à fouiller les catacombes dans tous les sens. A l'aide des documents qu'il avait entre les mains, il se mettait d'abord à la recherche de l'emplacement où, selon les probabilités les plus plausibles, chaque cimetière devait être retrouvé ; il saisissait avec empressement, et exploitait avec la plus rare sagacité, tous les indices que le hasard venait lui fournir, tels qu'un éboulement de terrain, l'excavation d'un puits ou d'une cave, etc. Et lorsque enfin un acrès quelconque lui était ouvert, il n'y avait plus ni danger ni obstacle qui pût l'empêcher de descendre dans la catacombe. 11 dut plus d'une fois s'ouvrir de ses propres mains, et au péril de sa vie, un passage pour pénétrer dans des galeries qui se trouvaient bouchées par des alluvions ou des éboulements séculaires. Il raconte lui-même que, voulant visiter avec quelque sécurité le cimetière de Saint-CalHste, il se munit d'un peloton de fil dont il attacha un bout à l'entrée, s'arma de pelles et de pioches, et, avec une abondante provision de bougies et de comestibles, s'enfonça dans ces immenses labyrinthes, pour n'en sortir qu'après plusieurs jours et plusieurs nuits d'incessantes explorations. 11 ne laissait rien échapper de ce qui offrait quelque intérêt ; il copiait toutes les inscriptions, relevait toutes les peintures, traçait des plans avec une fidélité à laquelle les savants modernes, entre autres d'Agincourt et le P. Marchî, ne se lassent pas de rendre ' hommage.
Un monument incomparable devait être le fruit de tant et de si persévérants labeurs, un monument que rien n'égale pour l'abondance et la sûreté des renseignements, pour le nombre des
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objets reproduits, et Texactitude, vraiment remarquable pour l*époque, avec laquelle ils sont dessinés.
Ce livre étonnant, qui sera toujours la base indispensable des études d'antiquité chrétienne, ne vit pas le jour du vivant de son auteur. Le manuscrit, en langue italienne, intitulé Homa soUerra" neoy fut imprimé trente ans après la mort de Bosio, par les soins de Toratorien Jean Severano, en un volume grand in-folio. L'édition prmc^ps romaine est de 1652. L'édition latine d'Aringhi ne vint que trente ans après, et c'est la plus répandue. Le manuscrit, ainsi que tous les biens de Bosio, étant échu aux chevaliers de Malte qu'il avait faits ses héritiers, ce fut Charles Âldobrandini, ambassadeur de l'ordre à Rome, qui le céda nu cardinal François Barberini, bibliothécaire de la Vaticane» lequel à son tour en confia la publication à Severano.
Le but que Bosio s'est proposé principalement, c'est l'histoire et la topographie des catacombes, plutôt que l'illustration critique des monuments de l'art qui s y rencontrent. Il ne s'applique pas non plus à donner la raison de la diversité des constructions pratiquées dans les cimetières, ni des difiérents usages auxquels elles étaient affectées, questions importantes, qui sont du ressort d'une science qui n'était pas née à cette époque, l'archéologie.
Mais le livre de ce père de l'antiquité chrétienne ne nous est pas parvenu complet : il devait se composer de trois parties, dont celle que nous possédons n'est que la seconde. La première, dont on ne saurait trop déplorer la perte, devait nous initier aux usages et à la discipline de la primitive église dans l'administration des sacrements, les prières pour les mourants et pour les morts, les rites de la sépulture chrétienne, etc., etc.
La bibliotlièque de la Vallicella possède un certain nombre des dessins coloriés que Bosio avait recueillis pour son ouvrage. Cependant, du vivant même de Bosio, sous ses yeux, comme sous ceux de César Baronius, d'Alphonse Ciacconio, de Frédéric Borromée, un essai d^explication des peintures et des sculptures cliréliennes alors connues fut tenté par un de ses amis, Jean THeureux (Macarius), Belge de naissance, et l'un des hommes les plus savants de ce temps. Par suite de nombreuses et singulières péripéties dont nous devons épargner le détail au lecteur (Y. UagiogL prœfat, Garrucci)^ son ouvrage intitulé : Hagioglypta, sive pkturœ et sculpturœ sacrœ antiquiores, prœ^ serlim quœ Romœ reperiuntur eaplicatœ, devait rester en manuscrit jusqu'à nos jours. Il a été publié en 1856, à Paris, par le R. P. Garrucci, qui l'a enrichi de quelques figures, de notes érudites et de dissertations explicatives. Macarius est le premier qui se soit risqué dans la voie périlleuse de l'interprétation de nos monuments : il serait donc peu équitable de juger ces débuts au point de vue du progrès actuel des études archéobgiques. Ce livre n'en renferme pas moins une
foule d'explications, qui sont restées, et de rensei* gnements utiles, qui justifient pleinement l'estime qu'en ont fait beaucoup d'hommes éminents desquels le manuscrit a été connu.
Les découvertes de Bosio furent comme la révélation d'un monde inconnu; la primitive Église reparaissait au grand jour avec ses dogmes, sa discipline, ses symboles, peints sur les murailles et burinés sur les tombeaux. Or, comme cette image des anciens jours se trouvait reproduire trait pour trait celle de FÉglise catholique, les dissidents s'émurent, et cherchèrent à jeter le doute sur l'authenticité des monuments de la Rome souterraine, ou à leur donner une interprétation conforme à leurs innovations. Sur la fin du dix-septième siècle, deux voyageurs anglais qui visitèrent successivement l'Italie, à quelques années d'intervalle, Tévèque anglican Bumetet Maxn milieu Misson, se signalèrent surtout par une polémique sans bonne foi, et affectèrent de ne voir dans les catacombes que des cimetières à l'usage du bas peuple de Rome et où païens et clirétiens étaient ensevelis pèle-mèle. Cette lutte provoqua de nouvelles études, et bientôt de nouveaux champions de rÉgtise de Jésus-Christ se décidèrent à demander de nouveaux arguments à ces cryptes sacrées que, depuis les travaux de leur premier explorateur, on n avait plus songé à interroger.
En 1688, Raphaël Fabretti fut nommé gardien des catacombes, et des fouilles exécutées sous sa direction résulta la découverte de deux nouveaux cimetières, l'un sur la voie Latine, l'autre sur la Labicane, qui n'est antre que celui de Castulus. Aux chapitres vin etx de son précieux recueil d'inscriptions (Romae,1699), il donna un certain nombre d'épitaphes chrétiennes, et c'est le principal service que cet antiquaire ait rendu à la science.
Antoine Boldetti, chanoine de Sainte-Marie in Trastevere, et gardien des saints cimetières, fut le premier à redescendre dans les catacombes, en compagnie du docte Marangoni. Ces deux hommes infatigables consacrèrent près de trente ans à l'étude des cimetières, et leur souvenir y est toujours vivant. Ce n'est pas sans une vive émotion que celui qui écrit ces lignes, visitant, en 1854, au cimetière de Saint-Calliste, la célèbre chambre connue aujourd'hui sous le nom de chambre de$ Sacrements, découvrit dans un coin reculé ces noms vénérables tracés sur le stuc : bvldetvs cv»-
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Le livre de BoMetti ne parut qu'un siècle après la Roma sotterranea, c'est-à-dire en 1720 ; il est écrit en italien et a pour titre : t Observations sur les cimetières des saints martyrs et des anciens chrétiens de Rome. • C'est un riche supplément à l'œuvre de Bosio; malheureusement, il règne dans cet ouvrage, si admirable sous beaucoup de rapports et si indispensable à l'antiquaire chrétien, un peu de la confusion qui alors présidait aux fouilles. Ce savant ecclésiastique raconte avec une incroyable naïveté que les ouvriers allaient, à leur
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gré, deçà, delà, faisant un trou dans la terre aux endroits où ils pensaient qu'on trouverait des sépultures, car la principale préoccupation du moment était de se procurer des reliques de martyrs. Et Boldetti hii-même, en dépit de sa haute piété et de U lîTacité de ses goûts, ne se croyait nullement obligé dMmprimeraux trayauz une direction plus intelligente.
Marangoni, fldéle compagnon de Boldetti, avait réuni une riche moisson d'illustrations archéologiques ; mais nous sommes réduits à déplorer la peke de la plus grande partie de ses manuscrits, qui périrent dans un incendie où fut détruite son habitation elle-nième. Le savant auteur ne put arracher aux flammes que deux opuscules, bien faits pour augmenter les regrets des hommes studieux ti'antiquités chrétiennes. L*un est intitulé : De cotmeterio sanciorum Thrasonis et ScUumini ; Tantre : Ada Sancti Yictorini. Ds furent imprimés en un seul volume en 1740 et forment un digne appendice à Tœuvre de Bosio.
Le grand ouvrage du prélat Botlari, mis au jour en 1737, 1746, 1154, en trois volumes tn-/b/to, est un savant commentaire de la Rome souter^ raine, aussi remarquable sous le rapport de Térudition eocJésiastique que sous celui de Tantiquité prorane. C'est un vrai chef-d'œuvre de savoir et de critique qu'on ne saurait trop consulter, mais où l'on pourrait désirer plus d'ordre et de méthode. Les planches ont été exécutées, comme celles dTAhnghi, d'après les cuivres de Bosio.
Notre d'Agincourt connut aussi les catacombes et leur consacra une bonne partie des cinquante années qu'il passa à Rome, oiî il s'était rendu avec l'intention d*y passer quelques mois ; il assigne aux antiquités dûrétiennes de Rome une assez large place dans son Histoire de Part par les monuments, ouvrage posthume de ce laborieux antiquaire. Il revit ce qu'avait vu Bosio et eut cent occasions de reconnaître son exactitude ; il dessina de nouveau et quelquefois plus fidèlement quelques-uns des mêmes monuments ; mais il ajouta peu de chose au trésor incomparable amassé par ce grand homme. Malheureusement il ne sut pas résister à la tentation de détacher, pour se les approprier, plusieurs des fresques dont ces hypogées étaient ornés ; et ce funeste exemple suscita une légion de dévastateurs qui, du quinzième an seizième siècle, ont exercé dans les catacombes les phis déplorables ravages.
Nous void arrivés à une pouvelle phase d'obscurité, i mesure que le dix-huitième siècle s'écoule, malgré l'éclat que jetait l'érudition ecclésiastique représentée par des hommes tels que les Mabillon et les Fabretti, malgré le zèle qui continuait à s'eiercer sur les monuments copiés précédemment dans les catacombes, le silence, un silence d'un siècle, s'empare de nouveau de la Rome souterraine, les souvenirs topographiques s'en oblitèrent, Texploration des lieux est totalement abandonnée.
U renaissance de ces études devait être provo-
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quée par une précieuse série de documents anciens que ni Bosio, ni Boldetti, ni Marangoni, n'avaient mis à profit, soit parce qu'une partie d'entre eux ne fut publiée qu'après rachévement des œuvres de ces savants antiquaires, soit parce qu'ils ne connurent pas à temps ceux qui avaient déjà paru, mais qui ont attiré Tattention et fixé l'intérêt des savants de nos jours.
Parmi ces documents se placent en première ligne les ampoules d'huiles saintes (V. notre art. HtUles saintes) envoyées à la reine des Lombards Théodelinde par le pape S. Grégoire le Grand, et surtout le catalogue de ces huiles écrit sur papyrus par un personnage nommé Jean. Ce précieux monument, qui se conserve dans le trésor de la basilique de S. Jean-Baptiste de Monza, et dont l'importance n'a été vraiment appréciée que de notre lemps,*est un véritable itinéraire des catacombes à la fin du sixième siècle.
Nous citerons en second lieu le martyrologe dont on attribue la première rédaction à S. Jérôme, mais qui a été souvent remanié depuis, et les Vies des papes ou L'ber pontificalis, dont le dernier compilateur est Ânastase le Bibliothécaire; puis trois opuscules publiés par le P. Boucher (iEgid. Bucherii. S. J. Dedoctrina temporum, etc. Antuerp. f^ 1654, p. 266. seqq.), qui sont : 1** un catalogue des pontifes romains, de S. Pierre à S. Jules; 2* une indication des sépultures des pontifes romains, de S. Lucien jusqu'à S. Jules ; 5* une énumération des sépultures des martyrs. C'est sons le pontificat de Libère et l'empire de Constance que ces mémoires furent rédigés d'après des documents très-sûrs, tels qu'il était encore possible de s'en procurer vers le milieu du quatrième siècle.
A la première moitié du septième siècle, et au pontificat d'Honorius, appartiennent deux autres opuscules bien plus riches encore que ceux du P. Boucher. Le premier est une Notice des églises de la ville de Rome, et c'est un véritable itinéraire, ou guide du pèlerin aux environs de la ville, partant de Saint-Valentin, se dirigeant à l'orient et au midi jusqu'au Tibre, jusqu'à Saint-Paul, et, sur la rive opposée, commençant par les Saints Abdon et Sennen, aboutit en tournant à Saint-Pierre. Le second est intitulé : Des lieux saints des martyrs, qui sont hors de la ville de Rome : c'est un autre itinéraire qui parcourt les environs de Rome en sens inverse. En effet, de la voie Comelia où le premier termine sa course, celui-ci monte vers l'Aurélia et de là au cimetière de la voie de Porto ; de là, traversant le Tibre, il reprend par la voie d'Ostie, et ne s'arrête plus avant d'avoir rejoint la Flaminia. Pour se faire une idée juste de l'importance de ce dernier document, il faut se rappeler qu'il fut rédigé avant l'époque des translations, c'est-à-dire alors que les corps des martyrs occupaient encore leurs tombes primitives. Ces deux itinéraires sont restés inconnus jusqu'à la fin du siècle dernier. Us furent retrouvés dans un manuscrit de Salsbourg des œuvres d'Alcuin, à lasuitedesquelles ils furent imprimés (V. le P. Marchi. p. 60).
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De son côté, Mabillon arait découvert dans un manuiscrit d'Ëinsidlen, et publié un recueil d'inscriptions romaines et une description des régions de Rome, où se trouvent beaucoup d'indications de lieux divers de la Rome souterraine (Mabili. Vet.analec. t. iv. — Marchi. ib.).
Le cardinal Tomasi (Opp.edit. Rom. 1747. t. ni. p. 491. th.), se servant surtout des missels des onzième et douzième siècles , publia les oraisons que rÉglise récite aux anniversaires des Saints, en y joignant l'indication des lieux des catacombes où, antérieurement à leur translation, on célébrait les fêtes et stations de ces mêmes martyrs. Il est vrai que ces indications et oraisons portent, dans les missels d'où les a tirées le savant cardinal, l'empreinte extrinsèque des onzième et douzième siècles; mais, comme elles se trouvent déjà dans les liturgies de S. Gélase et de S. Grégoire le Grand, on ne saurait les regarder comme postérieures au cinquième ou au sixième.
Le même onzième siècle a fourni l'histoire d'un anonyme de Halmesbury, et, dans cette histoire, une énumération et description topographique dez cimetières des Saints aux alentours de Rome, qui a été réimprimée par Blanchini {In Anast. t. n. 1. 2. p. 141). On dirait cette description empruntée aux deux manuscrits de Salsbourg,si ces documents ne suivaient une direction si diflérente l'une de l'autre. En effet, après avoir parcouru quelque temps le voie Cornelia, cet auteur passe le fleuve près du pont Molle et se dirige vers la voie Fiaminia et Saint-Yalentin, d'où il s'avance jusqu'à la voie d'Ostie et à Saint-Paul. Là il traverse ime seconde fois le Tibre, monte la voie de Porto au Mont- Vert, et de ces cimetières passe à ceux de la voie Aurélia, et aboutit de nouveau à la Cornelia d'où il était parti. Bosio connut cet auteur, mais n'en fit pas le cas qu'il méritait.
Nous avons dû donner ces détails, afin que le lecteur puisse se rendre compte des bases sur lesquelles reposent les nouvelles investigations. Le P. Marchi, à qui nous en avons emprunté la substance, fait observer que les documents divers dont il s'agit présentent un ensemble de témoignages tel, qu'il serait difficile d'en trouver d'aussi unanimes sur un autre point quelconque de Tliistoire ecclésiastique. L'un dit plus, l'autre moins, mais on ne saurait surprendre entre eux la moindre contradiction.
Et c'est le savant jésuite qui le premier a mis en œuvre ces précieuses ressources.
Il y a vingt-trois ans que, après deux siècles écoulés depuis la mort du grand explorateur maltais, étant encore dans toute la vigueur de l'âge, le P. Marchi, surmontant, non sans quelque peine, les craintes qui dominaient alors les natures même les plus énergiques, se décida à entreprendre un véritable voyage dans les catacombes; et pendant près de dix ans, on le vit, véritable Bosio, se livrer avec une ardeur quelquefois imprudente à de périlleuses recherches que vint seule interrompre une maladie, où il pensa trouver la mort. Le principal théâtre de ses travaux fut le cime-
tière de Sainte-Agnès, auquel il s'était attaché avec amour, et plusieurs milliers d'étrangers conservent encore le souvenir des démonstrations pleines d'un charme presque poétique, mais trop souvent conjecturales, il faut l'avouer, qu'il ne se lassait jamais d'exposer au sein de sa catacombe chérie. Une de ses principales conquêtes, c'est la découverte des reliques des illustres niartyrs Protus et Hyacinthe au cimetière de Saint-Hermès, découverte opérée avec un soin et une sagacité à imposer silence aux sévérités de critique des Mabilious présents et futurs. Le système que nous exposons plus loin sur l'origine exclusivement chrétienne des catacombes, et sur la prt>priété également exclusive que les fidèles ont toujours eue de leurs cimetières, système aujourd'hui consacré par le suffrage de tous les savants, lui appartient en propre. L'ouvrage que le P. Marclii nous a laissé est incomplet ; il devait se composer de trois volumes : l'un sur l'architecture des catacombes, l'autre sur les peintures, le dernier sur les sculptures. Le premier a seul paru, il a pour titre : Monumenti délie arti cristiane primitive,... Architettura. Mais la plus grande gloire du P. Marchi, c*est d'avoir initié un élève tel que le chevalier J. 6. De' Rossi.
Des travaux épigraphiques de la plus haute importance heureusement accomplis par le jeune archéologue (Y. l'art. Inscriptions, i.) avaient déjà révélé au savant religieux tout ce qu'il y avait d'avenir dans un tel élève ; aussi l'encouragea-t-il de toutes ses forces à poursuivre la noble carrière pour laquelle il avait découvert en lui de si merveilleuse aptitudes. M. De' Rossi n'eut garde de résister à l'impulsion de son vénérable ami, et bientôt le disciple dépassa le maître.
Les travaux qui ont précédé cet antiquaire avaient quelque chose d'incomplet, et de peu satisfaisant pour les esprits sérieux, parce que les données positives de l'histoire ne leur servaient pas toujours de base. C'est à M. De' Rossi que revient l'honneur d'avoir le premier apporté cet élément dans l'étude des catacombes, parce que, dès sa première jeunesse, il s'était accoutumé à faire constanunent marcher de front la pratique des livres avec celle des monuments. Il comprit surtout toute l'importance des itinéraires dont il a été parlé plus haut, et ces documents, qui ont manqué aux anciens explorateurs et dont le P. Marchi lui-même n'avait pas tiré tout le parti possible, le mirent tout d'abord en garde contre les attributions populaires, qui avaient profondément altéré la notion exacte des divisions et des dénominations originaires des cimetières. El bientôt il arriva à faire justice d'une erreur capitale, supposant que ces cimetières constituaient autour de Rome, dans un système d'unité préconçue, un vaste réseau, avec des communications de l'un à l'autre. Il se convainquit, au contraire, que chaque cimetière avait son existence à part, parce que chacun était dû à une cause déteroiinée, et partait d'un centre propre.
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L^histoire de l*architecture chrétienne doit subir aassi, par le fait des découvertes de M. De' Rossi, les modifications les plus considérables. C'est ce savant qui le premier a su distinguer des basiliques du troisième ou du commencement du quatrième siècle, dans de petits édifices à trois absides qui se trouvent construits au-dessus de quelques catacombes, entre autres celui qui domine la crypte de S. Sixte et de Ste Cécile, au cimetière de Saint-Calliste (Y. Tart. BoiUiques). C'est lui encore qui a restitué à Tarchitecture dirâienne un oratoire que jusqu'alors tous les savants avait pris pour un temple païen : c*est à rentrée du cimetière de Prétextât, une rotonde surmontée d*une coupole, et munie de six absides, dont la première s^ouvrait poiu* donner accès à rédifioe.
Mais la plus remarquable conquête qui ait marqué les brillants débuts de Téminent antiquaire, c'est la découverte au cimetière de CaDble, qui est surtout son domaine, comme celui de Sainte- Agnès ètût l'apanage préféré du P. Marchi, du tomlieau de Ste Cécile et de ceux des papes martyrs du trobième et du quatrième siècle, découverte capitale, qui eut dans le temps un si grand et si légitime retentissement. Le 1*' mai 185i, ayant été admis, par une faveur tout amicale, à visiter, seul avec M. De' Rossi, ce célèbre cimetière, il nous fut donné d'être témoin d'une de ces joies d'antiquaire qui n'ont d'égale que celle dune mère contemplant pour la première fois son enfant nouveau-né. La pierre sépulcrale de S. Antére venait d'être retrouvée, et, à notre entrée dans la crypte, le nom de ce pape, enfoui depuis tant de siècles, vint frapper nos regards. Ce n'est pas tout : le vieillard qui dirigeait les fouilles nous conduisit dans une chambre où notre savant guide eut encore la satisfaction de voir, étendus sur le sol et rangés dans leur ordre, la plupart des fragments de la fameuse inscription damasienne qui attestait la sépulture des pontifes dans ce lieu, et par conséquent venait mettre le sceau aux découvertes de M. He* Rossi et donner raison à toutes ses assertions. Cette excellente journée archéologique ne s'efTacera jamais de notre mémoire.
Les eiplorations dirigées par H. De' Ro3si ont amené jusqu'ici d'autres découvertes d'un grand intérêt, entre autres celle de six ou sept cryptes historiques. Depuis Bosio jusqu'au P. Marchi, trois seulement avaient été retrouvées.
Mais l'esprit éminemment synthétique de M. De' Rossi ne pouvait se renfermer dans des études de détail. Aussi ses longues et intelligentes redierches sur les catacombes ne tardèrent-^lles pas à lui faire concevoir le plan d'une nouvelle Rome^ souterraine, qui doit embrasser tout l'ensemble des voies romaines, rayonnant autour de la ville dans une circonférence de trois milles. On ne saurait prévoir au juste quelles proportions prendra un tel ouvrage, et nous devons ardemment souhaiter à l'auteur d'assez longs jours pour
le mener à bonne fin. Deux volumes ont déjà paru : le premier, qui est de 1864, est comme la préface de l'oeuvre; il traite des catacombes en général, de leur origine, et s'ouvre par la nomenclature savante des auteurs qui s'en sont occupés dans les temps modernes et des documents anciens qui constituent les sources de leur histoire. Dans le second, imprimé trois années plus tard, c'est-à-dire en 1867, l'auteur décrit son cher cimetière de CalUste ; il .développe l'histoire de sa découverte, donne une description détaillée de la fameuse crypte papale, de celle de Sainte-Cécile et des différentes parties de cette illustre nécropole. On troisième volume est aujourd'hui (1876) en voie de publication.
La Roma soiterranea cristiana se complète tous les Jours par des travaux accessoires, par des mémoires sur toutes les parties de l'antiquité chrétienne, mais surtout par une publication périodique que l'auteur fait marcher de front avec son ouvrage monumental, et qui a pour titre Bu/letino di archeologia cristiana. Ce recueil, commencé en 1865, a pour but d'annoncer et d'illustrer d'une manière succincte, et au fur et à mesure qu'elles parviennent à la connaissance de l'auteur, toutes les découvertes intéressant nos origines sacrées, de quelque provenance qu'elles soient, mnis plus spécialement celles que fournissent les nouvelles fouilles pratiquées dans les catacombes de Rome. Les matériaux, qui viennent s'y accumuler successivement, sont un vrai trésor pour l'histoire du christianisme primitif, et jettent une lumière souvent inattendue sur une foule de questions vitales qui, jamais plus qu'à notre époque, n'eurent besoin d'appeler à elles tous les tributs de rérudition. Une édition française du Bulletino, avec notes et éclaircissements, se fait à Bellay par les soins et sous la direction de l'auteur de ce Dictionnaire.
Pour faire marcher plus rapidement et plus sûrement l'œuvre de H. De* Rossi, la Providence a voulu lui donner un frère digne de le comprendre et de le seconder. Le dévouement et la sollicitude fraternelle ont engagé M. Michel De' Rossi à descendre dans les catacombes avec son illustre frère, et là sa vocation s'est révélée et le feu sacré s'est pris à son âme. Mais laissant à son aine la partie purement archéologique, où celui-ci n'a pas besoin d'auxiliaire, M. Michel a pris pour sa part la géographie et la topographie des catacombes. Déjà il a dressé des plans qui surpassent en valeur tout ce qui a paru jusqu'ici ; ses éludes persévérantes t'amènent chaque jour à des résultats de plus en plus positifs, et la nécessité d'apporter en de tels travaux toute la précision désirable vient de lui suggérer l'invention d'une machine ichnographique et orthographique pour relever les plans et niveaux des cimetières. Un mémoire dont nous donnons plus loin la substance, et qui est comme le préliminaire obligé de Texplication de son ingénieux appareil, montrera par quelle série de raisonnements il est arrivé à appre-
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cier, autant que possible, l'élendue des catacombes.
Parmi les hommes qui, dans ces derniers temps, ont bien mérité de Tarchéologie des catacombes romaines, nous ne saurions sans injustice oublier M. Louis Perret. La valeur de son grand et bel ouvrage est surtout artistique; Tauleur se défend lui-même de toute prétention à la science proprement dite, et le texte de Touvrage qui occupe, avec les tables, tout le sixième volume, n'est qu'une courte et souvent trés-insuffisante explication des planches. Tout en assignant aux beaux dessins de M. Savinien Petit une large part du mérite et du succès de ce livre, nous devons savoir gré à M. Perret d'avoir, ne fût-ce que par sa laborieuse initiative, doté la France d'une publication où, pour la première fois, a été tentée la reproduction fidèle de ces ébauches négligées, mais pleines de style et de vie, qui constituent les premiers essais de la peinture clirétienne. Mais les magnifiques dessins, dont un certain nombre font connaître des monuments inédits et fort intéressants au double point de vue de fart et de farchéologie, ne forment pas le seul mérite du livre : le cinquième volume renferme une collection de quatre cent trente inscriptions chrétiennes romaines, reproduites d'après des calques fidèles, et qui n'a perdu son importance que par l'apparition de rinconiparable recueil du chevalier De' Rossi, dont nous avons déjà le premier volume (V. l'art. Imcriptiom). Pour juger de l'estime que mérite la collection donnée par notre compatriote, il suffit de savoir que cette partie de l'œuvre a été confiée à M. Léon Renier de flnstitut. L'explication des pierres gravées offre aussi les meilleures garanties, puisqu'elle est due à M. Edmond Le Blant, dont la collaboration, en se prolongeant, eût pu donner tant de prix à l'ouvrage.
III. — Les catacombes sont-elles l'œuvre exclusive DES CBRéTiEiïs? Cette question a fait, au siècle dernier, l'objet d'une longue controverse. Des savants fort recommandables, au nombre desquels il faut placer les premiers explorateurs de la Rome souterraine, ont affirmé, sur la foi de quelques textes équivoques, que les catacombes avaient été d'abord des excavations pratiquées par les païens dans le but d*en extraire le sable et le^s autres matériaux nécessaires aux constructions de la ville. D'après cette opinion, qui fut depuis acceptée de confiance et s'est propagée jusqu'à nos jours, les chrétiens n'auraient fait que s'approprier ces sablonnières et ces latomies pour y ensevelir leurs morts^ et y tenir leurs assemblées pendant les persécutions. Celte théorie est aujourd'hui abandonnée, elle s'est évanouie devant un examen plus attentif et plus scientifique, dont l'initiative et le principal honneur appartiennent au célèbre P. Marchi.
Le savant Jésuite expose son système dans la préface de son ouvrage, et ce système se formule ainsi : Les chrétiens tout seuls ont creusé les catacombes, dans le but prémédité d'y ensevelir leurs
morts et d'y pratiquer leur culte dans certaines parties plus spacieuses disposées à cet effet.
Cette vérité s'établit par deux arguments de fait, dont l'un est tiré de la nature du terrain, l'autre des formes architectoniques de l'œuvre.
i' Le sol originaire de Rome et de ses environs est couvert, à une assez grande profondeur, de roches, soit volcaniques, provenant des irruptions qui désolèrent ces contrées dans des temps trèsreculés; soit marines, déposées par les flots de la mer; soit fluviales, produites par le courant des fleuves. Quelques cimetières chrétiens se rencontrent encore dans des gisements de ces deux dernières natures : celui de Saint-Pontien , au Mont-Vert, et ceux qui portent les noms de Saint-Jules et de Saint-Yalentin, sur la colline que longe la voie Flaminienne, entre le Tibre et l'antique voie Salaria. Or il n'y a nulle probabilité que les païens aient exploité ces espèces de roches, attendu que la matière dont elles se composent est peu propre aux constructions, et par là même n^oiîrait aucun appât à l'amour du gain.
Pour ce qui est des roches volcaniques, elles se divisent en trois classes, selon les trois conditions où s'y trouve la pouzzolane, matière terreuse vomie par les volcans, et qui, bien que sous différents modes de composition, est la base commune des trois espèces de roclies en question, lesquelles, pour ce motif, se distinguent entre elles par trois noms dirférents. On appelle pouzzolane pure les roches où elle est à l'état sablonneux et dégagée de toute substance étrangère propre à en tenir les molécules réunies. Que si, au contraire, elle se trouve légèrement mêlée d'une espèce de ciment naturel qui lui donne une solidité médiocre et comme l'apparence d'une pierre, cette composition prend le nom de tuf granulaire. Enfin on nomme ces roches tuf Ztï/ioufe, quand la pouzzalane y est pénétrée d'un ciment tenace, au point de fournir des masses solides pour la construction des murailles.
Les païens n'exploitaient que les premières et les troisièmes : les premières pour y trouver de la matière à ciment, les autres pour en tirer des moellons. Les chrétiens, au contraire, négligèrent constamment les unes et les autres : les roches de pouzzolane pure, vu le défaut d'adhérence de leurs parties qui les rendait impropres à l'usage auquel ils destinaient leurs souterrains; et celles de tuf lithoïde, parce que, à raison de leur excessive dureté, elles exigeaient un travail trop long et trop pénible. Aussi leur préférence exclusive se fixa-t-elle sur les roches de tuf granulaire. Car, en outre de la facilité qu'elles offraient pour y ouvrir des grottes, l'action de l'air qui pénétrait par les ouvertures leur donnait, en peu de temps, une solidité telle, qu'elles ont été en état de soutenir, non-seulement les voûtes des corridors et* des loculi, séparés les uns des autres et superposés, souvent jusqu'au nombre de treize, mais encore ces espèces de consoles sur lesquelles on appuyait, tantôt des briques, tantôt des tablettes de
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marbre, pour ; enftirmer les cadavres, de sorte que l'odeur résutlsut de leur pulréraction ne pût s'en édupper, inconTénienl auquel on obviait encore en enreloppanl le corps dans une couche de chaoï. (T. l'art. Chaux [Son emploi dont Uttipvtbrt* tàrHientiea] .)
lious devons dire cependant que ce dernier mode de sépulture ii'élait employé que dans les os de nécessilé. Toutes les Tois que le lemps et tes iDojens pécuniaires des Tidèles le permettaient, on embaumait tes corps avec des aromates, qui ont i un degrj éminenl, comme chacun sait, h propriété d'«npécher la putréfaction. Entre mille autres témoignages, nous aimons à citer celui de Tertullieo (Aptdogei. xlu) : ■ Nous o'achetons pas d'encens; si l'Arabie s'en plaint, que les Sabéens sscbeol que les chrétiens consument leurs parfaros avec plus de profusion et de dépense pour enserdir Ifurs morts que pour enfumer vos dieux. * L'emploi de la myrrhe, pour cet usage, était surtout fréquent au dédin de l'empire, cMome l'atteste le poète Prudence :
PnrltDdnii linlu moi Ht, AdtpcreiqiK mjrrfaa Sahso Corpu mnlicaniiDe icrvat.
[CaOumtT. hymn-, i, i«r> bO-Si.)
(T. l'art. SiptUturet.)-^ H. Michel De' Rossi a déieloppé et complété le système du P. Harchi dans âne savante dissertation qui sert d'appendice au prenùer Totune de la Roma toUerranta trittiana, et dont nous donnons un résumé aussi complet que possible ci-après, n* nu.
!' Li forme architecionique des catacombes proute encore jusqu'à l'évidence qu'elles n'ont pu élre creusées que par les chrétiens et pour l'usage loal spécial auquel ils les destinaient. Celte forme étant la Eoème partout, atteste qu'une seule pensée dirigea la main des (idéles, à savoir, de ménager d'étroils corridors, dans les parois desquels ib pussent creuser plusieurs rangs de tombeaux, et d'ouvrir d'espace en espace des chambres plus ou moins spacieuses, lantdt rondes, tanldl octogones, ou en fiHnne de carré long, pour servir d'asile aux cropnts qui venaient entendre la parole du satul, el assister aux divins mystères. Ce cai'actére arcbitedoniqae est tellement propre aux catacombes, qu'il ne laisse pas la possibilité de les confondre soj't avec les arenariœ , soit avec les iatomkt, les deux seuls genres de fouilles auxquelles se soient livrés les païens, afin de tirer des premières de la pouxwlane pure, et des secondes du tuf lithoidt, c'est-à-^ire de la pierre à Utir.
Koos ne devons pas iimetire une autre observalion importante à ce sujet : c'est que, soit dans les anciennes areaaria, soit dans les latonuei, on n'observe jamais de formes reclilignes ou verticales, parce qu'on ne creusait que dans des lieux pouvant fournir des matériaux propres à être utilisés et à procurer du gain aux travailleurs. Solons en outre, que les espaces sont largement
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ouverts, el tels qu'il les fallait pour donner une entière liberté d'action aux nombreuses personnes employées à ces travaux, et livrer un passage facile aux bétes de somme et aux chariots qui transportaient les matériaux.
Les catacombes, au contraire, ne présentent que des passages reclilignes, des parois verticales : ainsi l'exigeait l'établissement des foculi où les corps sont placés complètement étendus et non repliés sur eux-mêmes; des corridors étroits, qui en moyenne ne dépassent pas huit décimètres et demi de largeur ; enfin des souterrains profonds, quelquefois à quatre et cinq étages de galeries : toutes circonstances qui révèlent avec évidence dans quelles vues el pour quel usage on creusa ces souterrains. Que si l'on veut se faire une idée juste de la dilférence des caractères distinguant les catacombes chrétiennes d'avec les souterrains creusés pour l'extraction des matériaux, il suffira de visiter le cimetière de Sainte-Agnès et d'en confronter les travaux avec la lalomie qui le domine. Le lecteur pourra faire celte comparaison plus facilement encore, en examinant la planche ci-jointe qui représente la lalomie, et le plan que nous reproduisons à la fin de cet article, et qui est celui d'une partie du cimetière.
Nous devons dire néanmoins que quelques len latives furent faites dans les premiers siècles pour convertir les arénaires en cimetières chrétiens. Hais une telle appropriation ne pouvait se réaliser qu'au moyen de conslructious destinées à corriger l'irrégularité de ces carrières, à leur donner, aillant que possible, les formes reclilignes des calacombes et une solidité telle quelle et dont l'insuffisance ne permit jamais ï ce système de se développer : aussi, après des essais infructueux, ne lardait-i pas à être abandonné. Quoi qu'il en soil, voici un exemple qui donnera au lecteur une idée juste de ces sortes de transformations el des ditlicultès
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qu'elles présentaient. Sous l'empranlons à l'appendice de H. Michel De' Rossi au premier ToUirae de la Rome touterraine de son frère, p. 31. H est pris au premier étage du cimetière de Saint-Hermès, nOD loin du lombeau de S. llyacintlic trouvé par le P. Harchi. Le premier dessin présente de làce les murailles de remplissage avec les loculi pratiqués dans leur épaisseur; dans la seconde,
on voit les contre-forts destinés à soutenir la voùle de tuf légèrement cinlrie ; enfin celle Toùle elie-
mèiue est étalée de distance en dislance par de larges et solides piliers en maçonnerie : c'est ce que vous montre le troisième dessin. On comprend
que de tels travaux constituent une imitation qui fournit une nouvells preuve de Torigine chi'étienne des catacombes en général.
On a demandé par qui étaient exécutés les travaux des catacombes. Cette ceuvre éminemment chrétienne n'était point livrée à des mercenaires, mais exécutée avec foi et avec léle par de pieux chrétiens appelés /oworM, et qui, selon toute probabilité, appartenaient à la cléricature. On trouvera dans un article spécial, Foiurt; des délaits intéressants sur ces humbles fonctionnaires de l'Église primitive.
IV. -CoMMEIlT LES CURirtENS PDBENI-ILS CREtSKR
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LEL'RS CITACONIES sous DU TERRAINS QDI. 1 CRTTE ttO-
QVE, oRVASKT iP?iRTEiiu 1 DES piIehs ! Bienque les fonds suburbains où tes cimetières chrétiens ont été creusés fussent dans le principe la propriété des gentils, ils devinrent par la suite celle des fidèles, soit que ceux-ci les eussent acquis à prix d'argent,soit que leurs possesseurs eussent embrassé la foi, soit enfin que ces terrains eussent peu à peu passé, par le droit de succession, à des personnes déjà converties, lesquelles, mues par un sentiment de charité et par le désir de tenir, même après leur mort, les croyants séparés des infidèles, léguèrent leurs propriétés à l'Église, de sorte qu'elle put aisément y pratiquer les souterrains, les sépulcres et les oratoires dont elle avait besoin.
De pieuses matrones donnèrent surtout l'eiemple de celte générosité, ainsi que l'attestent leurs noms attachés de toute antiquité à quelques-uns deces cimetières. Telles sont Ste Priscille, qui fut mère du sénateur Pudens, et la première fondatrice du vaste cimetière qui, ouvert sur ta voie Salaria, renferma non-seulement te corps de cette noble femme, mais ceux d'un grand nombre de chrétiens et de martyrs; Sie Lucine, Ste Juste, et beaucoup d'autres donl on peut voir rénumcralion dans Boldeiti, cst il est bien constaté que, même aux plus mauvais jours, l'inviolabilité du domicile fui respectée, surtoutquand le nom et le rang du possesseur pouvaient imposer aux tyrans. Ainsi une des plus anciennes sépultures chrétiennes resta constamment sans atteinte, parce qu'elle était la propriélé d'un membre de la famille des Flavius, prœdium DomitittiF.
Déslalindu second siècle, les écrivains ecclésiastiques l'ommencenl à faire mention des cimetières connus 0UTerlem«il comme propriété de l'Eglise. Tel éhil celui donl le pape Zéphyrin confia l'adminisiration àCallisleetqui prit le nom de celui-ci. Le nombre s'en augmenta beaucoup jusqu'à Constantin. Mais h quel litre la société chrétienne les possédait-elle t H est probable qu'elle fut. en cela, assimilée, ou positivement ou tacitement, à c«s nombreuses sociétés funér.iires, coUegia fiaitralici(t, qui existaient chei les Bomains et qui étaient couvertes par la sauvegarde de l'autorité 'publique. Il devait suflire, pour la sécurité des lombes souterraines, que les chrétiens fussent en possession de la superficie du sol supérieur.
V. — Quels noïers EarLoviiEXT les CBRiTIE^s
T3RRilSS KE vInT PAS TRiniR l'eIISTEUCE DES UIIETIÈ-
HE8. Disons d'abord que celle difficulté n'existe pas pour les deux premiers siècles, pendant lesquels aucune dissimulation n'était imposée aux fidèles, soit pour l'excavation, soit même pour la décoralion de leurs cimetières. Pleine liberté leur était laissée !i cet égard : l'entrée des souterrains était connue de tout le monde, et s'ouvrait sur la voie publique ou dans le fianc des collines. Dès le commencement du troisième siècle, il devint nèce^ saire de voiler l'accès des catacombes, pour des raisons qu'il serait superflu d'énumérer ici. Ce n'est
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que depuis celte époque que la question proposée a s<»i application» et encore n*est-il pas possible d^l répondre autrement que par des conjectures, car les documents liistoriques font défaut sur ce détail dont les modernes se sont seuls* préoccupés. On peut supposer qu*aprés aToir broyé et réduit en poudre le tuf granulaire, on le vendait, bien moins dans des Tues mercantiles, que pour Yoiler sous les apparences d'un trafic la Téritable cause de ces excaTations : ce qui était d'autant plus facile que souTent, comme nous Tavons vu ci-dessus, les cimetières chrétiens étaient creusés au-dessous des latonûes on des carrières de sable. Peut-être se ser- Tait-oo de ces matériaux pour combler les yallées si fréquentes dans la campagne de Rome, de sa natore ondulée et gibbeuse, comme l'appelle le géologue Brocchi {Stalo fisico delV agro Romano. p. 85). On a pensé encore qu'on en formait quelquefois de petites collines artificielles sur lesquelles on jetait des graines d'herbes et de plantes qui poussaienl rapidement sur un tel sol et sous un climat si favorable.
11 est un tait que nous pouvons du moins donner comme certain, c'est que, lor$qu*on avait tiré parti de toutes les parois d'un corridor pour y ensevelir Je pJas grand nombre possible de cadavres , à /a galerie n'offrait aucun monument, tels que chapelles, cryptes de martyrs illustres, lieux de réunion, etc., on y transportait, parce qu'on le pouvait sans inconvénient, la (erre provenant des fouilles. On conçoit qu'un tel expédient dut absorber une grande partie de cette matière embarrassante, fieldetti (Cimit. p. 6) atteste avoir souvent rériûé Je iàit par lui-même et particulièrement à Toccasion de fouilles pratiquées en 1716 au cimetière de Sainle-Agnès. On y découvrit des galeries toutes comblées de terre du haut en bas, et dont les parois contenaient jusqu'à douze rangs de loculi superposés, tous exactement fermés par des tableUes de marbre ou de terre cuite, avec des épitaphes grecques et latines ; plusieurs de ces tombeaux avaient pour ornement des verres à fond doré repré:»entant des sujets chrétiens (V. l'art. Fonds de coupe), mais aucun ne portait les objets regardés comme indices du nuirtyre. Néanmoins des galeries renfermant des tombeaux de martyrs forent quelquefois ainsi comblées, afin de soustraire ces saintes reliques à la fureur des idolâtres. Ceci se réalisa probablement à l'occasion de Ja persécution de Dioclétien (Buonarruoti. Prefitz, p. iS), et aussi lors de l'invasion des Lombards et des Goths.
fie nos jours encore, les nouveaux explorateurs des catacofnl>es rencontrent souvent des galeries ainsi ot»truées; et plus d'une fois le chevalier De' Rossi a dû se glisser, pour examiner de prés les peintures des Toutes, dans les gaines produites par l'aflaissement successif que ces terres rapportées ont subi dans le cours des siècles.
TI. — Les pnEinEas caniriEiis eurent-ils toujoues LA rmormiiTi exclusive des catacombes? Nous avons démontré précédemment que ces cimetières sont
l'œuvre des chrétiens seuls; cela suppose déjà im« plicitement qu'eux seuls y eurent leur sépulture, et que les païens n'y furent jamais admis. Mais comme des écrivains d'une certaine autorité ont avancé le contraire, nous devons entrer id dans quelques détails pour rétablir la vérité dans ses droits.
1* Disons d'abord qu'une répugnance réciproque, aussi prononcée chez les idolâtres que chez les chrétiens, s*opposait à cette promiscuité de sépultures.
Nos pères dans la foi ne faisaient en ceci que se conformer religieusement aux traditions de l'Ancien Testament. Il suffit d'ouvrir les livres saints pour voir quelle sollicitude les patriarches mirent toujours à s'assurer un tombeau hors du contact des infidèles. On sait qu'Abraham repoussa constamment les offres des Uéthéens qui voulaient ouvrir à Sara leur plus noble sépulture : In electit sepulcris nostris sepeli mortuam tuam {Genêt, xxm. 6), ff ensevelis ta morte dans nos sépulcres choisis, » et qu'il tint à acheter un terrain particulier pour lui et sa famille. Jacob, sur le point de rendre le dernier soupir, exigea de Joseph la promisse solennelle de ne pas laisser ses restes dans la terre d'Egypte : Ut au feras me de terra hac, condasque in sépulcre majorum meorum (Gènes. xLvn. 30), « je veux que tu m'emportes loin de cette terre, et que tu m'ensevelisses dans le sépulcre de mes pères, f Joseph , à son tour , demanda la même grâce à ses frères et presque dans les mêmes termes : Asportate ossa mea vobiscum de loco isto {Gènes, l. 24).
Les mêmes motifs de religion firent toujours une toi aux premiers chrétiens d'imiter en ceci l'exemple des patriarches ; et nous ne croyons pas que l'on puisse trouver dans toute l'histoire ecclésiastique une seule exception à cette règle inviolable. S. Gyprien reproche avec la plus grande sévérité à Martial, évêque hérétique d'Astura, d'avoir porté l'oubli des principes chrétiens jusqu'à ensevelir ses enfants dans des sépulcres profanes et au milieu des étrangers (Gyprian. Epist. Lxvin). Il est avéré, d'une autre part, que, dès le commencement, on offrit «l'adorable sacrifice sur les tombeaux des martyrs ; or qui pourrait faire à la piété et à la délicatesse religieuse des premiers chrétiens l'injure de supposer qu'ils eussent jamais consenti à célébrer le plus redoutable des mystères, à prier, à psalmodier dans des lieux souillés par la présence des ossements d'hommes profanes, qui, selon les principes les plus fermes de leur croyance, étaient les ennemis de Dieu et voués à des supplices étemels?
Telle est la scrupuleuse réserve qu'inspira toujours aux chrétiens la religion des tombeaux. Ils eurent horreur de tout contact qui eût pu souiller des corps devenus par la participation aux sacrements les temples de l'Esprit-Saint et promis à une glorieuse résurrection (V. les rrt. Anaihhne. n. II. et Sépultures),
Les païens ne furent pas moins susceptibles sur
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ce point ; mais leurs répugnances avaient pour mobile Torgueil et le mépris. Qui ne sait combien les Romains en particulier étaient exclusifs en matière de sépulture T Cicéron nous apprend que, à une époque de si peu antérieure à Tére évangélique, la religion des tombeaux était à Rome tellement rigide, qu'on regardait comme un sacrilège d*y introduire des rites étrangers aux mailres du sépulcre et d*y réunir des personnes appartenant à des races ou à des familles différentes (De leg, ii. 22). La pyramide de Gaîus Gestius est encore debout et la tour de Caecilia Metelia n'est pas détruite ; or ces monuments restent comme un double témoignage de Pintolérant orgueil de ces maîtres du monde. Ces personnages n 'avaient-ils donc pas leurs sépulcres de famille où ils auraient pu reposer avec leiu*s aïeux! Si le lieu de la sépulture des Gestius nous est inconnu, nous savons encore par Cicéron (Quœêt. Tusc, i. 7) qu'elle était située sur la voie Appia, non loin du môle de Csecilia. Et cependant ce Gaîus, membre obscur d'une race qui, bien que plébéienne, ne fut pas sans illustration, voulut avoir un tombeau particulier pour transmettre son nom à la postérité. Quant à Caecilia, nous ne saurions rien de son existence, si elle n'eût pris soin de nous apprendre par son épitaphe qu'elle était fille du triomphateur des Cretois et l'épouse de Crassus.
Auguste élargit un peu le cercle de l'égoïsme -personnel, mais sans sortir de Tégoîsme de famille : son mausolée, au Champ de Mars, dut recevoir avec ses propres cendres celles de ses proches et de ses familiers, et il parait même que jusqu'à Nerva les empereurs n'eurent pas d'autre sépuhure. Hadrien voulut avoir le sien . afin de s'abriter lui et ses proches sous un monument incomparable. Les familles patriciennes imitèrent d'aussi prés qu'il leur fut possible celte vanité exclusive. Les colombaires vinrent donner satisfaction à ceux dont les ressources n'égalaient pas l'orgueil : mélange d'affrandûs , de marchands, d'artistes, parmi lesquels se glissait furtivement quelque esclave qui avait pu réunir le léger pécule nécessaire pour faire les frais d'une petite urne et d'une étioite niche. Et celte sépulture était encore placée sous la sauvegarde de la foi publi* que, des imprécations et des amendes.
La vile plèbe était jetée pêle-mêle avec les animaux dans ces horribles puticuli, éternel opprobi'e de la civilisation païenne. Enfin ce qui domine en tout ceci, c'est lorgueil de caste, la haine de Tétranger, et l'horreur de son contact et de son voisinage. Or, quand on sait quelle aversion et quel mépris inspiraient aux Romains, et aux païens en général, ces chrétiens que l'on confondait avec les Juifs, déjà en butte à la répulsion universelle; quand on réfléchit aux atroces persécutions par lesquelles se manifestait celle antipathie, peut-on croire que des hommes ainsi délestés, ainsi persécutés, aient pu être admis à partager les tombeaux de leurs tyrans et de leurs maîtres? Donc la supposition que les catacombes aient été dans les pre-
miers siècles du diristianisme la sépulture commune et ordinaire de tout le peuple romain, sans distinction de cuite, est totalement inadmissible.
2* Mais à cette preuve, tcute de raison et de convenance, nous pouvons ajouter une preuve positive, une preuve de fait.
On peut considérer la sépulture chrétienne sous le double rapport de la forme des tombeaux et du système général de ses nécropoles.
La forme ordinaire du tonibeau dirétien est le loculu» : une gaine horizontale, creusée dans les parois naturelles des galeries des catacombes, juste assez spadeuse pour recevoir le cadavre, un peu plus large du côté de la tête, un peu moins du oôté des pieds; elle présentait la forme régulière d*un carré long, quand deux corps devaient y être déposés, parce qu'ils étaient placés en sens inverse l'un de l'autre. Ce système est toujours exactement observé, il n'y a pas d'exception (V. les art. Locus et Locului), Le P. Marchi atteste (p. 58) que, dans tout ce qu'il a lu sur cette matière (et il a lu tout ce qui existe), il n'a pas trouvé un mot qui vienne démentir cette théorie, laquelle est du reste invariablement confirmée par sa longue expérience des catacombes, aussi bien que par le témoignage des plus anciens manœuvres employés aux travaux des fouilles. Les corps sontconstanunent renfermés dans un tombeau neuf, creusé ad hoc, selon les proportions du cadavre auquel il devait donner asile, et fermé par une tablette de marbre ou de terre cuite.
Ceci rappelle naturellement la description du tombeau du Sauveur : « un tombeau souterrain, neuf, creusé dans le roc, fermé d'une grosse pierre : » EtposuU illud {corpui Jesu) in monumento suo nova, quod exciderat in petra. El advolvit saxum magnum ad ottium monumenti (Matth. xxvu. 60). 11 est évident que, en choisissant ce genre de sépulture, les chrétiens eurent l'intention d'imiter celle de Jésus-Christ. A l'exemple de ce divin Sauveur, chacun avait son sépulcre neuf, monumentum in quo nondum quisquam potiius fuerat, « monument dans lequel personne n'avait encore été placé (Luc. xxnt. 55), » et qui, jusqu'à la résurrection, ne devait plus lui être disputé par un autre.
Ce système était celui d'après lequel les Juifs avaient toujours enseveli leurs morts, et il n'est pas douteux qu'ils ne l'eussent apporté d'Cigypte. Mais les chrétiens de Rome n'avaient pas besoin de recourir au texte des saintes Écritures pour en étudier le type. Sans remonter au tombeau d'Abraham et d'isaac à Ëphron, ils avaient sous les yeux des cimetières où toutes ces antiques traditions se trouvaient observées : c'étaient ceux que s'étaient créés les Juifs transférés à Rome, au nombre de plusieurs milliers, peu avant la naissance du Christ, par suite des victoires de Pompée. Deux de .ces dmetières nous sont connus : le premier est situé non loin du quartier qui leur fut assigné sur la rive droile du Tibre, dans les flancs de la colline appelée Monl-Vert, laquelle n'est qu'un prolonge-
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ment du Janicule. Bosio le découvrit en 1602, et il le représente comme parfaitement conforme aux catacombes chrétiennes, sauf les emblèmes qui ici, comme de raison, sont puisés aux sources de TAndeo Testament , et sauf aussi l'aspect misérable qui s*f faisait remarquer. Le second, découvert de DOS jours, est au-dessous de la vigne Rondanini, sur la voie Appia.
En outre des autres raisons qui prouvent péremptoirement le fait de celte imitation, on peut dire avec toute espèce de fondement que les premiers chrétiens furent initiés à ces rites funèbres par ceux des Juifs de Rome qui, en assez grand nombre, comme Aquila et Priscille, par exemple {Àd. xnn. 3), embrassèrent le christianisme. M. Tabbé Greppo, dans un de ses savants opuscule», datant de 1835, a illustré la plupart des épitaphes de la catacombe juive du Mont- Vert, laquelle ne parait pas avoir été explorée depuis Bosio, et que le P. Marchi a vainement recherchée de nos jours. Un autre cimetière juif a été découvert, il 3 a peu d'années, en face de Téglise de Saint-Sébastien. Il se compose de deux parties : Tune d*ongine païenne que les Juirs avaient appropriée à leur usage, et Tautre creusée par euxmêmes. Les dimensions de celle-ci sont moins lastes et leurs dispositions moins régulières que celles des catacombes chrétiennes.
Mais s'il est naturel de supposer que les chrétiens de Rome modelèrent leur sépulture sur celle des Juifs, il n'est pas moins probable que les uns et les antres eurent un prototype commun dans les crjptes sépulcrales de la Palestine et des autres nations sémitiques. On retrouve le système des sépultures souteiTaines (V. De' Rossi. A. S* t. i. p ^) en Phénicie et dans les autres parties de l'Asie Mineure, dans la Ghersonèse Tauride, dans )e$ principales stations maritimes des Phéniciens, à i^rthage, à Malte, en Sicile, en Sardaigne, etc. Les É'rusques et les peuples voisins Tavaient aussi a<i«)pté. A Rome même et dans les autres cités du Laiium, les paiens creusèrent dans la pierre et dans le tuf des chambres rectangulaires avec arco* foliaeiloculi semblables k ceux des chrétiens. Fabretli, Bartoli, Mabillon et d'autres encore en citent des exemples (De' Rossi. loc. laud,),
Mab il est essentiel d'observer que chez les nations non chrétiennes on ne trouve communément qut»des chambres isolées, pour un ou deux tombeaux, ou tout au plus pour une sépulture de famille : l'isolement et la séparation sont le système normal de ces peuples. Les cimetières chrétiens, au contraire, sont d'immenses labyrinthes, serpentant dans les entrailles de la terre, et dont les corridors, garnis de tombes dans toute leur étendue, ^veloppent et relient entre elles, dans leurs ramiûcations inûnies, toutes les cellœ sépulcrales pratiquées dans une aire déterminée. Tel est, sauf quelques exceptions sans importance, le caractère ^ la sépulture de la grande famille chrétienne, ^te observation, qui n'avait pas échappé aux anciens archéologues, a été renouvelée de nos jours.
Quant aux laculi en particulier, bien que leur forme soit à peu près la même, ceux des fidèles se distinguent néanmoins d'avec ceux des païens par une circonstance non moins caractéristique. Ces derniers, en règle générale, restaient ouverts, c'està-dire que le cadavre n'était ni muré ni clos dans sa niche. Au contraire il l'est toujours dans celles des chrétiens. Et la raison de cette différence, c'est que les cellœ sépulcrales des anciens, n'étant point destinées à être fréquentées par les vivants, étaient fermées pour ne plus s'ouvrir, tandis que les cryptes chrétiennes restaient toujours accessibles aux fidèles, pour qu'ils pussent aller prier sur les tombeaux de leurs frères et y célébrer les saints mystères à l'occasion de leurs natalitia. G'est en cela seulement que leurs tombeaux différaient de celui du Sauveur, qui, comme l'atteste l'Ëvangile, fut fermé et scellé.
Mais si ces deux classes de sépultures différent par ces caractères essentiels, elles se distinguent plus encore l'une de l'autre par des accessoires caractéristiques.
11 est extrêmement rare qu'un marbre chrétien ne porte pas quelque marque indubitable de christianisme : c'est d'abord l'inscription, dont le style respire un parfum de piété impossible à méconnaître,' et dont les formules, bien qu'infiniment variées, rappellent sans cesse la douce croyance h la résurrection de la chair, et expriment, en conséquence. L'idée d'un sommeil passager, dormit in pacty d'une déposition provisoire, depotitus^ depositio (V. l'art. Inpace); ce sont des figures symboliques dont l'originalité ne saurait être contestée (Y. l'art. Symboles , et tous les articles spéciaux sur chacun de ces symboles); ce sont des peintures et des sculptures dont les sujets sont invariablement tirés des saintes Écritures, et qui, elles aussi, sont relatives à la vie bienheureuse dans le ciel et à la résurrection finale (V. les art. Paradis^ Lux, Refriyerium. Représentations de repas, etc., etc.).
U est donc évident que si un tombeau païen se trouvait parmi les sépulcres des catacombes, il se trahirait lui-même par sa physionomie étrangère, et l'œil le moins exercé le reconnaîtrait sans peine. Or nous pouvons affirmer que jusqu'ici les cimetières chrétiens de Rome n'ont pas offert une seule tombe s'éloignant du type que nous avons décrit.
Cependant, pour ne rien négliger de ce qui peut éclairer le lecteur sur un point si important de nos origines, nous allons examiner rapidement les deux principales objections de nos adversaires.
Première objection. On dit quil s'est rencontré dans les catacombes romaines des sépultures absolument semblables aux colombaires païens, \^ colombaires païens, sépultures collectives, ainsi nommées parce que les urnes cinéraires y étaient rangées dans de petites nîdies dont l'ensemble présentait l'apparence d'un colombier, se trouvaient placés à peu de distance des voies romaines; ils étaient creusés à ciel ouvert, et ne s'engageaient dans la terre que par leur partie inférieure. Mais comme ils ne vont pas jusqu'aux bancs solides des
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roches Tolcaïuques, on a dû soutenir le pourtour de Texcavation par des murailles artificielles, construire des Toutes au-dessus et des escaliers à l'intérieur.
Comme les chrétiens, au contraire» travaillaient, ainsi que chacun sait, dans les entrailles de la terre, il arriva quelquefois que la partie la plus élevée de leur excavation rencontra par hasanl la partie basse d'un colombaire. Non-seulement ces rencontres avaient lieu contre la volonté des fossoyeurs chrétiens, mais encore elles les exposaient à de grands dangers et pouvaient amener des malheurs irréparables. Aussi, à peine s'étaient-ils aperçus de ces ouvertures accidentelles, qu'ils se hâtaient de les fermer par de solides maçonneries. Le P. Marchi (p. 60) en cite un exemple qui s'offrit à ses yeux en 1842, dans une de ses périlleuses explorations au cimetière de Sainte-Agnès, et son guide lui témoigna que des faits tout semblables se révélaient fréquemment. Aujourd'hui, il est vrai, plusieurs de ces murs de séparation ont cessé d'exister ; il serait peut-être plus exact de dire que ces antiques substructions se sont affaissées par le fait des alluvions qui en ont miné les fondements et entraîné les matériaux, qu'il est possible de retrouver souvent à d'assez faibles distances. La ruine de ces travaux peut aussi en partie être mise sur le compte de la cupidité, dont le génie malfaisant s'est porté plus d'une fois à piller les colombaires et à profaner les catacombes. Ce peu de mois doit Suffire pour réfuter ceux qui, sans prendre la peine d'examiner les faits et de consulter les conditions des lieux, se font à priori des systèmes de conciliation entre le christianisme et le paganisme, compromis que repoussent également et la loi exclusive du Christ et l'histoire de son Église : Qttœ societas lucis ad tenebras? (2 Cor. iv. 14), A Quelle société peut-il y avoir entre la lumière et les ténèbres? 9.
Deuxième objection. On allègue qu*un certain nombre de tombeaux des catacombes portent des inscriptions païennes. Or, comme ces inscriptions sont sépulcrales pour la plupart, on s'est cru 'en droit d'en induire que des corps d'idolâtres étaient admis dans ces hypogées.
La présence de ces marbres profanes parmi les sépultures de nos pères est un fait positif; mais il n'est pas moins certain qu'ils n'y ont été introduits que par le fait des chrétiens, qui s'en emparaient pour les employer comme de simples matériaux et sans se préoccuper des épitaphes qui y étaient inscrites. C'était une affaire d'économie et pas autre chose. Et les conditions dans lesquelles ces marbres se rencontrent nous en fournissent une preuve palpable. Tantôt, en effet, ils sont places de façon que les lignes se présentent perpendiculairement ou sens dessus dessous ; tantôt la partie écrite' est tournée vers l'intérieur du loculus, comme pour la soustraire aux regards ; ou si elle se présente en dehors, les lettres ont été préalablement remplies avec de la chaux ou du ciment, ou biffées avec le ciseau ; tantôt la tablette s'élant
trouvée trop grande pour l'ouverture à laquelle on la destinait, on l'a brisée en partie pour qu'elle pût s'y adapter, et alors l'inscription se trouve plus ou moins tronquée. On en a rencontré qui, bien que fixées à un loculus ne pouvant contenir qu'un seul corps, constataient en propres termes la sépulture de plusieurs personnes, ou même de plusieurs générations d'enfants, de serviteurs et d'affranchis. D'autres fois, le marbre est gravé sur ses deux faces : d'un côté est une inscription païenne, de l'autre un titidus chrétien , et ces monuments sont assez communs pour qu'on en ait fait une classe à part, connue sous le nom d'inscriptions opistographes.
Que s'il arrive, et le cas est excessivement rare, qu'aucune des précautions que nous venons d'indiquer n'ait été prise pour indiquer qu'on n'avait d'autre vue que d'utiliser un marbre qu'on avait sous la main et qui ne coûtait rien, c*est-à-dire si, par exception, il se rencontre quelque inscription païenne placée dans des conditions normales, on doit l'attribuer le plus souvent à la hâte extrême qui présidait presque toujours au ministère de la sépulture, si périlleux en temps de persécution, et quelquefois aussi à l'impéritie d'un fossory qui, ne sachant pas lire, prenait pour chrétienne une inscription appartenant à un idolâtre. Marangoni a donné, à la suite de son ouvrage intitulé : Âda sancti Victorini (p. 139-172), un assez grand nombre de ces inscriptions païennes trouvées dans les cimetières chrétiens.
VU. — Quels sont les mohs, et quelle est la
POSITION RESPECTIVE DES DIFFÉREIITS CINETièRES DE LA
ROME SOUTERRAINE? Voîci d'abord l'exposé sommaire du système que s'était fait le P. Marchi sur cette double question.
D'après le savant Jésuite (V. Monum. p. 70 et suiv.), les cimetières romains doivent être rangés dans deux grandes divisions ou systèmes : le système transtibérin , le premier en dignité , parce qu'il renferme la pierre fondamentale sur laquelle Jésus-Christ a voulu asseoir son Église, c'est-à-dire le corps du prince des apôtres, et le système cisiibérin, dont le point de départ est le lieu où reposent les restes de l'apôtre des nations.
1* C'est prés de la voie Comelia, là où la colline du Vatican commence à s'élever au-dessus du niveau du champ triomphal, non loin d'un des côtés du cirque et des jardins de Caligula, qui furent plus tard ceux de Néron, que fut déposée la dépouille mortelle de Pierre, dans les entrailles d'un terrain abreuvé du sang des victimes de la première persécution. Les témoignages les plus anciens attestent que nul ne saurait compter le nombre des martyrs qui dorment en ce lieu, où plus tard vinrent aussi se ranger autour de leur chef la plupart des premiers successeurs de S.Pierre, Linus, Cletus, Ânacletus, Evaristus, Sixtus, Telesphorus, Iginus, Pius, Eleutherius, Victor. Telle est la tête du cimetière du Vatican, lequel, pour obéir aux exigences des différentes couches de ter^ rain, s'étend entre le midi et le couchant, évi-
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tant la direction de l'orient et le septentrion.
Le cimetière des Saintes-Rufine-et-Seconde, situé dans la forH blanche^ et celui des Saints-llarius- Xarthe-Audifax-Abachum, pratiqué dans un lieu dit ad Symphasj bien qu'ouverts sur cette même Toie Cornelia, ne sauraient néanmoins, à raison de leur trop grande distance de Rome, être considérés coomie unis à celui du Vatican. Mais entre les ^ûies Cornelia et Aurélia, à une égale distance de Tune et de Tautre, le P. Marchi a trouvé une portion de cimetière avec arcotoUa^ cuhicula et peintures prinûtÎTes.
A une légère distance de la ville, sur la voie Aurélia, les documents écrits, aussi bien que les obs^rratiotts locales, attestent Texistence des cimetières de Saint-Calépode, de Saint-Jules, pape, de Saint-Félix, pape, de Lucine, soit des Saints- Processos-Harlinus^t-Agathe.
Fidèle à son système de communication et d'enchainement des cimetières entre eux, système que cependant il abandonna longtemps avant sa mort, sur les observations péremptoires de M. De' Rossi, lesquelles reviendront plusieurs fois dans le cours de ce travail, le P. Marchi s'était persuadé que le dernier groupe, dont nous venons de parler, combiné avec celui des Saints- Abdon-et- Sennen, devait former, à raison de la situation des monticules, une ligne de communication aboutissant à celui de Pontien. 11 ne trouvait pourtant pas le moyen de relier à ce système le cimetière de Generosaïuf terfvm Philippt, placé aussi, il le supposait du moins, le long de la voie PortuensU^ mais hors de la ligne.
Là se termine le système transi ibér in.
2' Le tombeau de S. Paul forme le centre des cimetières de la voie d'Ostie et le point de départ du sTstéme eistibérin. Ces souterrains ne se développent point du celé du couchant, où ils trouvaient le Tibre pour barrière, ni vers le septen- Irion, où s'étend la plaine conduisant à Rome, plaine toujours sujette aux débordements du fleure, mais au levant et au midi, c'est-à-dire vers cette chaîne de petites collines qui s'élèvent audessus du niveau habituel des débordements du Tibre. Les limites tracées ici par la nature aux premiers chrétiens ne leur ont permis de pratiquer dans celte région que cinq cimetières, lesquels portent les noms de Lucine, de Saint-Timothée, de CoroodiUa, soit des Saints-Felix-et-Adauctus, de Saint* Zenon et de ses compagnons (dit aussi de Saint-Anastase), et de Saint-Cyriaque. Ce dernier étant séparé des autres par un espace de cinq milita, force a été au savant Jésuite d'avouer qu'il donne un démenti, au moins partiel, à sa théorie.
Sur la pente du mont de Saint-Paul s'ouvre au;ourd liai le cimetière de Lucine, lequel s'étend quelque peu sous la nef transversale de la basilique, et plus amplement sous le mont, soit sous le chemin de traverse qui enchaîne les voies d'Ostie avec TArdéatine et l'Appia.
Sur la voie Ardéatine, le P. Marchi a pu recon* nailre la justesse des documents qui lui indiquaient
les cimetières de Sainte-Balbine, de Saint-Marc, de Saint-Damase, des Saints-Marc-et-Marcellien, des Saints-Nérée-et-Achillée, des Saintes-Petronil!e-et- Dumitille. Celui de Saint-Nicomède étant situé à sept milles de Rome, se détache forcément aussi du système de concaténation, bien qu'il appartienne au groupe de la voie Ardéatine.
Dans l'histoire de Rome païenne, la voie Appia porte le nom fastueux de reine des voies romaines. Cette gloire lui vint soit de la magnificence des édifices et des tombeaux dont elle était bordée, soit du privilège qu'elle avait de servir au passage des nations conquises, soit des nombreux et célèbres événements qui se rattachaient à son nom. L'histoire de la Rome chrétienne lui confère des titres de gloire incomparablement plus solides et plus légitimes. Elle peut, à raison du nombre et de la vaste étendue de ses cimetières, et plus encore à raison de la multitude et de la célébrité des martyrs qui y reposent, être appelée à juste titre la reine des voies chrétiennes. Les cimetières qu'elle possède sont ceux des Catacombes, ad catacumbas^ de Prétextât, de Galliste, de Cécile, de Lucine, de Zéphyrin, de Sotère, d'Eusèbe-et-Marcel, d'Urbain, de Janvier, de Félicissime, d'Agapite, de Tiburce, de Valèrien, de Maximus-et-Cyrinus.
On a trouvé dans ces derniers temps sous un monticule nommé Mont-d^Or, très -près de l'hypogée des Scipions, un cimetière chrétien, d'une haute antiquité, sur le compte duquel les documents anciens, aussi bien que les auteurs de la Rome souterraine, gardent un silence absolu, silence dont il est curieux de rechercher les motifs. Il est probable que les chrétiens de la seconde moitié du troisième siècle durent l'abandonner parce que, par suite de l'élargissement de i'enceinte des murailles de Rome sous Aurélien, il se trouva renfermé dans la ville, et devint ainsi d'un accès difficile et dangereux. On descend atgourd'hui dans ce souterrain par deux entrées différentes, l'une à une faible dislance de la porte Latine, l'autre au niveau de la voie Appia, en face de la partie orientale de l'arc de Drusus, de sorte qu'il est comme à cheval sur ces deux voies célèbres.
Quant aux cimetières de la voie Latine, ils portent les noms d'Apronien, de Sle-Eugénie, de Gordien-et-Épimachus, de Simplicius-et-Servilianus, de Quartus-et-Quintus, et de Terlullinus. Ces cimetières sont tombés dans l'oubli, à cause de la condamnation de la porte et de l'abandon presque total de la voie Latine. Un accès ouvert au P. Marchi, par une propriété privée, l'a mis à même d'explorer une faible partie de celui d'Apronien.
Après la voie Latine vient la Labicane, mais k une assez grande distance. Ses cimetières ont une étendue qui ne le cède guère à celle des souterrains de 1 Appia et des deux Salaria ; ils ont pris les noms des martyrs qui y furent ensevelis. Tiburtius,les SS. Marcellin et Pierre, les quatre couronnés, qui sont Claudius, Nicostratus, Sempronianus et Castorius, Ste Hélène qui agrandit et décora probablement ceux des Saints-Marcellin-et-Pierre
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(V. Narchi. tav. vi et vu), enfin celui dit ad duoi lauroi. Là se trouve encore un cimetière qu*on a souvent désigné sous le nom de Gastulus, mais sans motifs suflisants, dit notre savant guide.
La distance qui sépare la voie Prénestine de la Labicane est peu considérable; aussi les premiers chrétiens, qui avaient pu multiplier à leur gré les sépultures sous celle-ci, purent s'abstenir d'en faire autant sous la première. Toutefois Boldetti, suivant les traces d'un /bMor qui, durant quarantecinq ans, avait parcouru la Rome souterraine, découvrit, à deux milles de la ville, sur la gauche de la voie, un cimetière primitif, mais dévasté; et un des anonymes de Salisbury raconte que c près de la voie Prénestine était une église dédiée à S. Stratonicus, évèque et martyr, et à S.Gaslulus, dont les corps étaient ensevelis à une grande profondeur. 9 Or, sous ie pontificat de Clément X, un cimetière fut découvert sur la droite de la voie Labicane, à un mille de Rome. Habillon, qui était alors à Rome, le vit, Fabretli le vil aussi, et, sur la foi d*mie inscription tronquée, celui-ci crut devoir y reconnaître le cimetière de Castulus. Hais le témoignage de l'auteur de ritinéraire cité plus haut semble trancher la question en faveur de Topinion qui place sur la voie Prénestine le tombeau de Castulus et le cimetière qui porte son nom.
Les cimetières de la voie Tiburtine sont compris, dans les documents anciens, sous deux noms seulement. Mais là où les noms sont rares, les sépulcres souterrains abondent. Les cimetières à droite de la voie sont ceux du campus VeranuSf soit de rillustre matrone et martyre Cyriaque, qui les fit creuser, du moins en partie, sous une de ses propriétés. Sur la gauche de la même voie s'ouvrent ceux qu'on désigne sous le nom de Saint-Hippolyte, et qui furent décrits par Prudence dans un célèbre passage que nous avons cité plus haut.
Le cimetière de Saint-Hippolyte se dirige vers la voie Sombre (via Cupa), qui est une route secondaire, laquelle, partant du côté septentrional extérieur du camp des Prétoriens, coupe par le milieu les villx et les vignes placées entre la voie Tiburtine et la Nomentane ; et sous cette mèn:e voie Sombre aboutit et s'étend aussi le cimetière de Saint-Nicomède, le premier qui se rencontre sur la droite de la voie Nomentane, et auquel succède celui de Sainte-Agnès.
Un cimetière dit ad nymphas, celui de Saint- Alexandre et celui des Sainls-Primus-et-Felicianus ad arcus Numentanos, étant situés au delà de l'Anio, à des dislances trop considérables, bien qu'ils appartiennent à cette voie, ne font pas partie du système des cimetières suburbains.
On trouve sur les deux Saîares des indices irrécusables de plus de dix cimetières. Ceux de la nouvelle qui inclinent vers lorient portent les noms de Sainte-Félicité, de Saint-Saturnin, des Sainls- Chrysante-et-Daria, des sept vierges Salurnina, Uilaria, Dominanda, Rogantina, Paulina et Donata, de Sainte-Hilaria, des Jordani et de Saint-Sylvestre. Ceux qui se trouvent vers l'occident de la Sa-
I lare vieille sont indiqués sons les noms des Saints- Pamphile-et-Quirinus, Hermés-et-Basilla, Protuset-Hyacinthe, Jean Blastus-et-Maurns. Le cimetière des Saints-Uennès-et-Basilla se termine sous la montée du Concombre (talita del Cocomero). Mais cliez les auteurs modernes, tous ces cimetières, principalement sur la Salare nouvelle, sont compris sous la dénomination générale de Priscille, tandis que les écrivains anciens appliquent ce nom à un cimetière spécial.
Les cimetières des deux Salares, étant creusés dans les flancs de collines d'une grande élévation, s'enfoncent dans les entrailles de la terre plus que ceux d'aucune autre voie romaine, et ont souvent jusqu'à quatre et cinq étages de galeries superposées les unes aux autres. On ne sera donc pas étonné du nombre considérable de degrés qu'il fallait descendre pour arriver au cimetière des Saints- Pamphile-et-Quirinus, ces degrés étaient au nombre de quatre-vingts, selon l'un des anonymes de Salisbury, et de soixante-dix d'après celui de Malmesbury.
Du haut des monts Parioli et de la montée du Concombre, sous lesqueb s'arrête le cimetière des Saints-llermès-et-Basilla, qui est le dernier de la Salara vieille, on découvre l'ample vallée au-dessus de laquelle, un peu plus au couchant qu'au septentrion, surgit le monticule qui depuis plusieurs siècles ])orte le nom de Saint-Valentin. C'est là que se trouve le cimetière du même nom, dit aussi de Saint-Jules, non que ce pape en soit le fondateur, mais parce qu'il l'agrandit et bâtit une basilique près de ^n entrée. H ne parait pas qu'il en existe d'autre sur la voie Flaminienne : le mouvement et l'agitation du Champ de Mars que traverse cette voie eussent rendu les sépultures chrétiennes plus dangereuses en ce lieu que partout ailleurs. Au surplus, l'absence de roches volcaniques dans la colline sous laquelle la Flaminia passait, se dirigeant vers le pont Molle, en rendait l'excavation, sinon tout à fait impossible, au moins d'une difficulté extrême. Aussi les souterrains du Mont- Valentin, si Ton considère la masse confuse et la variété des substances qu'y ont déposées les eaux et dans lesquelles les chrétiens n'ont pu pénétrer qu'au prix d'incroyables fatigues, sont encore plus merveilleux que ceux du Mont-Vert et doivent être regardés comme un prodige de la constance et de la vertu chrétiennes, plutôt que comme une œuvre commune de l'industrie humaine.
Sur le point de toucher au terme de cette longue bien qu'incomplète énumération, nous ne saurions omettre d'observer que, dans la région de l'Ësquilin, dansun lieu dit Unuê Pileaius, près de l'ancienne église de Sainte-Bibiane, le bibliothécaire signale un cimetière sous le nom de Saint- Anastase, où ce pape fut enseveli, ainsi qu'Innocent, son successeur immédiat. Ce cimetière appartint, à son origine, au système suburbain; il fut renfermé dans l'enceinte de la cité par l'extension des murailles sous Aurélien.
Telle est la classification proposée par le P. Mar-
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cfai. Nous aTons tenu à Texposer ici, malgré les défectuosités que les études nouvelles, celles des deux frères De* Rossi en particulier, y ont signalées ; ce trayail est un jalon dont on ne saurait se dispenser de tenir compte, à raison de bon nombre de notions topographiques et autres qui conserrent leur utilité. La science est un édiûce qui se fait graduellement, et reconnaissance est due à chacun des ouTriers qui y apportent leur pierre
(Y. len* nn ci- après). Néanmoins, comme la plupart des lecteurs auraient peine à se reconnaître dans cette nomenclature où tant de noms se heurtent et s'accumulent, nous plaçons ici sous leurs yeux un tableau synoptique des cimetières suburbains, dressé par M. De' Rossi et où d'un seul coup d*œil ils pourront se rendre compte du système' complet de la Rome souterraine (y.Roma sott. 1. 1, p. 207).
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àppia.
Ardealina.
OskieosU.
Porloensis.
AoKlia.. .
Coinella.
FUmima. ....
Qifiu Cnouneiis.
Salaru Vetns.
Salaria JVoTa.
Momantina.
Tilmrtiiia.
aMCTliRES MAJKUnS
LECR5 ROMS PRIMITIFS
j r-ii«-.|Z«Phyrini.
In comitatu sive SS. Quatuor Coronatorum
Vlii. — GONNAÎT-OX AU JUSTE l'ÂTENDUB DBS CATA- COMBES ROMAINES? Jusqu'ici la science n'a pas été en mesure de satisfaire à la légitime curiosité qui ne cesse de lui adresser cette importante question, et il est probable que la réponse précise, complète, se fera attendre longtemps encore. Ce qui est connu de cette œuvre de la primitive Église est immense, et, tout en répudiant les appréciations exagérées, admises par le vulgaire sur la foi d'écrivains superûciels et sans doctrine, on peut, à laide des déductions les plus sûres de Tanalogie, proclamer colossales les proportions de Tétonnante nécro* pôle. Mais, dés qu'il s'agit de sortir de ces généralités, la science se trouve réduite à reconnaître l'insuffisance de ses ressources. Interrogez Bosio, Boldetti, Marangoni, Lupi, Bottari, vous les trouverez hésitants sur l'extension, ou pour mieux dire sur Taire occupée par les cimetières chrétiens. Un seul point résulte de leurs témoignages, c'est que, bien qu'insuffisamment éclairés au sujet des confins et de la distinction précise des différents cimetières, ils repoussent la supposition erronée, renouvelée de nos jours par R. Rochette, que leur ensemble compose un réseau continu occupant toute l'étendue du sol romain.
Le P. Marchi a démontré avec évidence qu'il faut d'abord exclure les vallées, et que les hypogées se trouvent nécessairement placés au-dessus du niveau des inondations du Tibre auxquelles la campagne romaine est sujette. Seize années d'études nouvelles et de fouilles persévérantes, auxquelles le savant Jésuite n'est pas resté étranger, mais où, grâce à sa jeunesse, à son activité et à sa sagacité bien connue, M. le chevalier J. B. De'Rossi a pris la meilleure part, sont venues apporter une foule d'éléments nouveaux pour le développement de cette idée non moins féconde que lumineuse. M. Michel De' Rossi, en qui son docte frère a, conune on sait, trouvé un si intelligent auxiliaire, a profité de ces conquêtes acquises à la science pour tenter la solution du problème, dans un mémoire intitulé : Dell* ampiezza délie Romane calacombe,..^ Rom. 1860. Assurément son remarquable travail n'est pas et ne peut pas être le dernier |
mot sur cette difficile question; mais c'est un pas immense vers la solution définitive, et nous ne saurions mieux faire, pour remplir cette partie de notre tâche, que d'exposer ici, d'une manière aussi fidèle que possible, la substance de ce mémoire.
I. —Posons d'abord quelques principes généraux. L^une des dernières compilations des Mira^ hilia tirbis Romœ (Y. Montfaucon. Iter. UaU p. 286), datant du quatorzième siècle, affirme que les catacx)mbes s'étendent jusqu'à trois milles, à partir des murs de Rome, per tria milliaria. C'est là, selon l'estimation de M. Michel De' Rossi, une limite extrême, qu'elles atteignent même rarement. De telle sorte que, en dehors de ces limites, cesse le système d'ensemble des cimetières tx}mains ; au delà il n'y a que des souterrains isolés, peu considérables, appartenant à des pagi, à de petites villes, et même à des familles particulières.
Un autre fait, constamment observé, c'est que les cimetières non-seulement ne descendent jamais sous les grandes vallées, mais qu'ils s'arrêtent même devant les dépressions de terrain moins considérables qui séparent une colline de l'autre. Aussi est-il presque impossible de trouver entre les cimes des collines une liaison suffisante pour avoir permis la communication des souterrains entre eux. On conçoit, en effet, que les chrétiens, voulant avoir pour Texercice de leurs cérémonies religieuses des cimetières pratiquâmes en tout temps, devaient éviter non-seulement les lieux exposés aux alluvions, mais aussi les plis de terrain attirant les grands écoulements d'eau.
À ces faits naturels vient s'en joindre un autre, révélé par les fouilles et d'ailleurs conforme aux documents historiques sur lesquels se basent les nouvelles études de la Rome souterraine. C'est que chacun des grands cimetières, ayant un nom et une existence propres, est séparé et indépendant de celui qui lui est contigu, alors même qu'il se trouve au même niveau, et qu'aucun obstacle physique ne s'opposait à leur fusion. Les exceptions sont rares et sans aucune portée sérieuse.
Ce n'est pas tout : la nature des roches, plus on moins aptes à être ouvertes pour y pratiquer des
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cioietiéfes, constitue aussi un élément dont il est nécessaire de tenir compte pour déterminer les limites des catacombes. L'expérience a démontré que les cimetières chrétiens se trouvent partout où la roche est assez consistante pour supporter le vide des galeries et des chambres assez spacieuses en hauteur et en largeur pour être fréquentées commodément, et pour receyoir, dans leurs parois, de nombreuses sépultures, de façon à tirer tout le parti possible de l'espace creusé. De plus, la roche devait être en même temps solide et cependant facile à tailler. Or ces conditions se trouvent réunies par excellence dans certaines couches des formations volcaniques, dont le sol romain est tout recouvert, et où, pour cette raison, les cimetières se sont déTeloppés plus que partout ailleurs. Ces couches sont ce que les géologues appellent lits de tuf granulaire. Mais comme, à raison des différentes époques de leur formation, elles se trouvent diversement mélangées, ou coupées par d*autres roches également volcaniques, tantôt plus dures, tantôt plus [riables, elles ne se sont prêtées ni partout, ni uniformément, dans la même profondeur, à Fusage en question. U se rencontre donc, dans les lieux élevés et propres aux excavations de cimetières, des dépôts marins ou fluviaux qui ne présentent pas la même aptitude. Néanmoins, toutes les fois qu'on les a trouvés, rigoureusement assez solides, les chrétiens ne les ont pas évités, mais ils ont soutenu les parties faibles par des constructions en maçonnerie.
Cela posé, pour déterminer d'une manière plus précise qu'on ne Fa fait Jusqu'à présent la superficie occupée par les catacombes, il suffira d'un rapide examen, soit de la direction, soit de la nature du sol romain. Après quoi, on arrivera à se rendre un compte pins exact du rayon d'extension des cimetières, le long de chacune des voies antiques.
1* Au lieu de suivre, comme les anciens auteurs de la Rome Mouterraine, Tordre de ces voies consulaires, notre guide tient donc pour plus rationnel de se diriger par la configuration et la nature du sol. La vallée du Tibre, eu égard au peu d'élévation de son niveau, et des masses de sable dont le fleuve la recouverte à l'époque où il l'inondait tout entière, doit d'abord, comme il a été dit, être exclue. Laissant donc la vallée, et montant les collines, nous trouvons celles qui formaient la rive droite du lit primitif à peine revêtues d'une légère couche de tuf granulaire, et encore celte couche est-elle moins compacte et moins profonde qu'ailleurs. Aussi les collines du Janicule, qui en font partie, n'offrent-elles que deux cimetières, peu dt:^tants Tun de l'autre, celui de Saint-Pontien et celui de Saint-Pancrace. Le premier, autant qu'il a été possible de le faire, est creusé dans le tuf granulaire ; mais sa majeure partie est pratiquée sous un gisement sablonneux mêlé de brèches et de fossiles et qui présente une solidité suffisante. I^ couches inférieures, qui ne sont pas (accessibles aujourd'hui, reviennent aux bancs du tuf granulaire : de telle sorte que c'est là un des
points géologiques les plus intéressants delà Rome souterraine. Le cimetière de Saint-Pancrace est tout entier dans le tuf, mais son excavation est tout à fait exceptionnelle, parce qu'on a dû obéir aux capricieuses directions de la roche.
2* Après le Janicule .vient le Vatican. Sous une mince couche de tuf, on y rencontre des bancs d'un grossier sable siliceux calcaire et de marne, qui semblent peu favorables à l'excavation des galeries : parfois néanmoins ces bancs présentent la solidité des arénaires. Le cimetière du Vatican est très-célèbre, mais il est aujourd'hui détruit, et attendu que son aire est occupée par la gigantesque basilique de Saint-Pierre, on ne saurait en reconnaître au juste ni la forme, ni l'étendue, ni le mode d'existence.
Vient ensuite le Mont-Marius (Monte Mario), où il n'y a pas de trace de souterrains chrétiens, ce qui s'explique par la qualité des gisements, composés d'une petite quantité de tufs et de dépôts marins peu consistants. Derrière cette chaîne de colUnes, du Janicule au Mario, qui forme la rive droite du Tibre, apparaissent, à quelque distance, de grands bancs de tuf granulaire : aussi existe-t-il dans les flancs de ces éminences plusieurs cimetières chrétiens, qui sont les plus éloignés des voies de Porto, Aurélia et Triomphale, à peu près jusqu'à un mille et demi des murs de Rome.
3* Passant maintenant à la gauche de la vallée, avant de trouver .la chaîne des monts Parioli, on rencontre, sur la voie Flaminienne, une colline détachée, dont le sommet est de tuf; le reste est un amas confus de sable, de cailloux et quelquefois même de masses très-dures. C'est là qu'est creusé le cimetière de Saint-Valentin, le seul qui, au jugement du géologue Brocchi (Stato fisico del suolo di Roma, p. 98), ne soit pas pratiqué dans le tuf granulaire, mais dans un sol composé de dépâU fluviatHes, On sait que la voie Flaminienne court le long de la vallée et s'enfonce dans la coupure à pic qu'ouvrit dans les monts Parioh le consul Flaminius, lorsqu'il traça la voie qui porte son nom. Les cimes de ces collines sont inaccessibles, et l'épaisse croûte de travertin formée parles dépôts du Tibre en rendait l'ouverture difficile : c'est ce qui explique pourquoi les catacombes qui existent dans la direction de la voie Flaminienne commencent et finissent au premier mille de la ville.
4" Toute la partie du sol qui s'étend à la gauche du Tibre a de vastes et profondes couches de tuf granulaire. Aussi toutes les hauteurs qui s'enchaînent depuis les monts Parioli, le long des voies Salaria, Nomentane, Tiburtine, Prénestine, Labicane, Asinaria, Latine, Appia et Ardéatine, jusqu'à ce qu'elles rencontrent de nouveau la vallée du Tibre sur la voie d'Ostie, se prêtent-elles merveilleusement aux excavations, et en effet elles ont été en grande partie fouillées. Et telle est la profondeur de ces bancs, qu'on y a pu pratiquer jusqu'à quatre et même cinq étages de galeries. Mais les avantages que présente la nature de la roche pour l'établissement des cimetières se trouvent restreints parles
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accidents du sol. La vallée de TAnio oppose un barrage à deux milles à peu prés sur les Toies Salaria et Nomentane. Plus prés de la ville se présente une autre limite formée par une grande vallée, sur la voie Tiburtine, après la basilique de Saint-Laurent, peut-être avant le premier mille. Sur la Prénestine et la Labicane, la nature apparente du sol semblerait permettre de grands développements à nos cimetières. Cependant ils ne se produisent qu*à une distance considérable, après cette grande dépression de terrain où court la Marrana, et se terminent peu après Torre Pignalarra.
5* Avant cette vallée, un seul cimetière nous est connu, celui de Gastulus, et encore par Thistoire seulement, car il est aujourd'hui inaccessible : il fut trouvé par Fabretti et décrit par Boldetti (p. 100 et 565). Ce cimetière semble constituer une exception, tant par ses formes que par la constitution du sol où il est creusé, ce qui donne & penser que rintérieur de la roclie est ici peu propre aux excavations, et que telle est la cause- de l'absence totale de catacombes sur cette éminence plus rapprochée de la ville. En effet, sur la voie Prénestine, et dans quelques souterrains de la Labicane, on observe un vaste banc de tuf lithoîde, espèce de roche où il ne fut jamais creusé de cimetières. Entre la Labicane, TAsinaria et la Latine, une immense vallée va presque joindre les murs de Rome, et là aucune trace de cimetières chrétiens. Les voies Latine, Appia et Ardéatine sont un vaste champ, où jusqu'à la distance de plus de deux milles, il n'est pas une hauteur qui n'ait été exploitée par les premiers chrétiens. Et c'est dans cet espace que se groupent les cimetières les plus célèbres, les plus nombreux et les plus étendus. Cette région aboutit de nouveau à la vallée du Tibre, près de la voie d'Ostie ; et les dernières collines, les plus rapprochées du fleuve, portent dans leurs flancs les cimetières de Comodilla et du petit Pont, ponticeîlOf de Saint- Paul.
6" Après avoir déterminé, à l'aide de la nature du sol et de l'expérience, le rayon d'extension de Taire ou superficie occupée par les cimetières chrétiens sur chacune des voies consulaires, et défalqué, dans le cercle de ces limites, toutes les parties de terrain qui sont en dehors des conditions voulues, il resterait à savoir, pour se faire une idée juste de l'étendue des catacombes, si toutes les hauteurs p uvant se prêter à cet usage ont été réellement occupées par les chrétiens, et si, les ayant occupées, ils les ont exploitées dans tous les sens, selon l'étendue totale de leur superficie extérieure.
M. Michel De' Rossi affirme qu'une partie considérable des collines comprises dans les confins tracés par lui présentent des ouvertures donnant accès à des souterrains chrétiens ; de telle sorte que ceux-ci, principalement sur les voies Salaria, Latine et Appia, sont presque en contact les uns avec les autres, sous la totalité de la superficie. Quant à la seconde question, tout porte à croire
qu'on a exploité tout l'espace, et creusé partout jusqu'à ce que l'interruption des lits propices ou quelque autre circonstance locale Tinssent opposer aux fossorei un obstacle insurmontable. Sans parler des autres indices qui mènent à cette conclusion, on peut l'adopter par analogie d'après la vaste étendue des quatre grands cimetières de TAppia et de TArdéatine, savoir, ceux de Prétextât, de Calliste, des Catacombes, et de ûomitille.
n. » Ayant posé de telles prémisses, l'autetir se livre à des calculs tendant à en faire ressortir des conclusions aussi rigoureuses que possible.
Trois données, résultant de nombreuses observations, l'amènent à trouver approximativement la quantité de la surface sous laquelle se déroulent toutes les catacombes romaines et la quantité métrique des galeries souterraines qui y sont pratiquées.
1* De l'examen géologique et expérimental au- ' quel il s'est hvré précédemment, il obtient, en mètres et milles carrés la quantité de la surface, pour nn seul étage, qui, à raison de la nature du sol, a pu se prêter à l'excavation de catacombes ; et la quantité trouvée est de cinq milles géographiques qui égalent onze millions cent mille cinq cents mètres.
2' D'après l'expérience et le point de comparaison que lui fournissent les quatre cimetières de l'Appia et de l'Ardéatine, il se demande quelle est, sur la somme totale de la surface apte à l'excavation des cimetières qu'il a obtenue précédemment, la partie qui a été réellement creusée pour cette destination. Or, en défalquant de la somme cidessus la portion des hauteurs aptes à fexcavation où Ton sait qu'il n'existe pas de souterrain, et de plus celles qu'excluent certains empêchements inhérents à la nature du sol, ou autres obstacles indépendants de sa nature, la quantité totale de la superficie se trouve réduite à sept millions quatre cent mille trois cent trente-quatre mètres carrés.
3" Recherchant enfin dans quelles proportions les cimetières se sont développés sous les hauteurs où ils apparaissent, et prenant toujours pour point de départ l'exemple que lui fournissent les quatre cimetières de l'Appia et de l'Ardéatine, il trouve que la partie réellement creusée ne s'élève guère qti'à un tiers de celle qui semblait pouvoir se prêter à l'excavation. D'après ce calcul, il ne resterait donc plus que deux millions quatre cent soixante-six mille sept cent soixante-dixhuit mètres carrés, c'est-à-dire à peu prés un mille carré.
Un tel résultat pourra au premier abord être regardé comme un démenti donné à l'opinion générale sur la vaste étendue des catacombes. U n'en est rien cependant; et la juste admiration qu'inspire la grandeur de la nécropole romaine ne perdra rien de sa vivacité, elle s'accrottra même encore, si Ton considère quel est en réalité (et c'est ici une donnée positive) le réseau des galeries et le rayon de leur
GATA
GATA
déreloi^iiient sous une superflcie médiocre en apparence. Qui pourrait songer, sans étonnement, qae la moyenne de TexcaTation sur une surface carrée de la troisH^ent-quatre-Tingt-quinzîème partie <f un mille carrécomprenne mil le métrés de galeries î
Mais c'est peu encore : chacun sait que dans les catacombes Û y a ordinairement deux, trés--souvent trots, quelquefois quatre, et jusqu'à cinq étages de galeries superposées, ce qui irait souvent à tripler et quelquefois à quadrupler les mille mètres. Mais, pour rester dans les termes les plus modérés (car il faut tenir compte de Tinégalité qui se remarque parfois dans Fextension des étages inférieurs}, et à ne prendre la moyenne que pour deai étages seulement, nous aurions encore, pour crtte imperceptible fraction du mille carré, au moins deux mille mètres de galeries. L'auteur a pris cette moyenne dans six grands plans de cimetières très-différents et très-éloignés les uns des autres, et Texpérience est d'autant plus concluante, que, confrontés dans tous les sens, ils ont constanmient fourni le même résultat.
Cela posé, rien n'est plus facile que d'obtenir, par de siropJes multiplications, la somme approximative des Jfgnes d'excavations produites par les galeries contenues dans la totalité de la Rome souterraine. Cette somme s'élève, à raison de deux étages seulement, ce qui, bien certainement, est au-dessous de la réalité, à huit cent soiiante-seize mille mètres de galeries, lesquelles, ajoutées par rimaginalion à la suite les unes des autres, donnent mie ligne totale de cinq cent quatre-vingt-sept milles, soit huit cent soixante-seize kilomètres géographiques.
Ken qu'inférieur à celui qu'avait obtenu le P. Marchi, d'après des données un peu trop vagues (dooie cents kilomètres), ce chiffre a encore de qnoi étonner, et laisse subsister, du moins dans les apparences, l'objection de ceux qui regardent comme impossible qu'une communauté pauvre et persécutée ait pu exécuter un tef travail. Cette difculté perd beaucoup de sa force, quand on songe que ks chrétiens ont mis près de cinq siècles à creuser leur nécropole. Car il ne faut pas oublier, comme on Ta vu plus haut, que longtemps après b cessation des tristes circonstances qui avaient rendu nécessaire l'établissement de ces mystérieuses sépultures, c'est-à-dire après la paix coiistantinienne, on continua à rechercher par dévotion nne place, locum, dans des cimetières sanctifiés par la présence des reliques d'innombrables martyrs. La sépulture sous les portiques ou même dins rintérieur des basiliques, permise et usitée <iepais l'ère d*émancipation inaugurée par le premier empereur chrétien, ne fit point oublier le chemin des catacombes, et les monuments attestent qne la pieuse ambition d*ètre ensevelis ad sanc^ iot, ad martyres, l'emporta dans le cœur d'une multitude de fidèles sur le vaniteux désir de se procurer un tombeau plus exposé aux regards des hommes (V. fart. Ad aoucfoa, etc.).
Au reste, sans même tenir compte de la néces-
AirnQ. CHRÉT.
site, dont le puissant aiguillon se faisant sentir à des hommes de cœur, les met à même d'entreprendre et de mener à fin les plus difficiles entreprises, de quoi n'était pas capable, et de quels moyens ne devait pas disposer, même dans les temps les plus difficiles, une société ardente et active, de laquelle TertuUien a pu dire dés le deuxième siècle : t Nous ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout, vos villes, vos îles, vos bourgs, vos prorinces, vos assemblées, les camps mêmes, les tribus, les décuries, le palais, le sénat, le forum. Nous ne vous laissons que vos temples • {Apologet. xixvii.)?
Nous donnons ci-après, comme spécimen, d'après le P. Marchi (Monum. délie arti Crût. tav. ix), un plan reproduisant la huitième partie du cimetière de Sainte-Agnès. Le lecteur pourra, à l'aide d'une multiplication partant de cette donnée, se faire une idée approximative de Timmense réseau des soixante cimetières de la Rome souterraine.
Explication du plan :
La teinte générale indique la roche où est creusé le premier étage de cette partie du cimetière de Sainte-Agnès ; la teinte moyenne marque les vides pratiquables de l'étage inférieur; les quelques traits plus foncés que la teinte générale indiquent les murs de soutènement bâtis pour suppléer au peu de solidité de la roche naturelle où ce cimetière est ouvert.
A. ' Tracée près de l'angle inférieur et à la gauche" de la planche, cette lettre indique le point où Tunique voie venant de la catacombe creusée sous la basilique et ses dépendances se joint au cimetière proprement dit, dont nous avons une partie sous les yeux.
1. Escalier antique, découvert et déblayé en 1841 et 1842, lequel, s'ouvrant sur la campagne, introduit dans l'étage supérieur de cette partie du cimetière de Sainte-Agnès.
2. Autre escalier encore obstrué en grande partie, et aboutissant, dans une direction opposée, au même étage.
Le cimetière de Sainte-Agnès, ainsi que quelques autres, fut creusé primitivement sous une carrière de sable ou de pouziolane, arenaria^ d'origine probablement païenne ; de sorte que les premiers chrétiens pouvaient y entrer et en sortir impunément, et se livrer à leurs travaux d'excavation sans exciter les soupçons des idolâtres. Aussi voit-on au centre de cette carrière, dont on peut étudier le plan dans la planche m de l'ouvrage du P. Marchi (ci-dessus, page 133), un escalier (BB), le premier sans doute qui ait été pratiqué, par lequel les chrétiens descendaient et remontaient, d'abord pour travailler, et ensuite pour tenir leurs assemblées. On sup^ pose qu'un des leurs, resté en dehors, en fer^* mait l'entrée avec une dalle qu'il recouvrait encore de sable, afin de dérober aux profanes l'existence de k catacombe.
3. Tètes des voies ou corridors partant du pied des deux escaliers.
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4. Espaco presque entièrement encombré par 1 Avant 184S, c'est par là qu'on pjnétnît dans )c
des ruines, et dans lequel restent cacliâs deux dmetiére.
aulres escaliers descendant i l'étage inrérieur du 6. Lieu où lei Toutes du cimetière sont trarv-
cimeliére- sées par des luminaires ou acropbores (Y. l'irl.
h. Ouvertures résultant d'ébnulements arrivés Luiiûnareeryptie),
dans les parties faibles de la roche du dmetiére. > 7. Caverne Qanquée, à son entrée, de murailles
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tombées en ruine avec la roctie qu'elles soute- I naient. Au milieu de ces ruines, il esl aujourd'hui malaisé de reconnaître la forme du locnl, aussi bien que l'usage auquel il a pu être affecté.
Voies interrompues par la roche vive
!>. Voies interceptées par des c on struc lions et des ruines.
10. Voies interrompues par des atterrissemenls provenant soit d'alluvions eitérieures, soit de dépéis transportés de main d'homme.
11. Voie commencée et qui ne fut jamais ouverte à la largeur commune.
\%. Extrémités des corridors du cimetière où manquent les sépulcres, creusés partout ailleurs.
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15. Étroites ouvertures pratiquées à un mètre au-dessus du sol du corridor, dans Tépaisseur du tuf séparaot les sépulcres d*une paroi de ceux de la paroi opposée.
U. Sépulcres ou monuments arqués (arcoiolia) ooTerls le long des corridors.
i5. Monument arqué auquel on peut donner lé Dom des deux voyageurs qui y sont peints.
16. Monument arqué qu'on pourrait appeler du nom da cerf qui y est représenté.
17. Monument arqué auquel on pourrait attribuer le nom du tonneau chargé sur un char.
iS, Chambres, cubicula (Y. ce mot), avec des sépulcres ou loadi communs (V. Part. Loculus) tels que ceux qui sont ouverts le long des corridors.
19. Cubiaûum renfermant un monument arqué en outre des loculi communs.
30. Cuhiculum avec un polyandre, ou sépulcre arqoè pouvant contenir plus de quatre cadavres.
^1. Cubicula avec deux monuments arqués.
Cubiada renfermant trois monuments arqués
25. CuHeuia avec trois tombeaux ouverts dans le sol 'mfkiear.
SI. Cubicula avec un court passage ouvert dansTun de leurs côtés.
25. CMculum orné de colonnes taillées dans trois de ses angles.
26. QMculum avec siège (Y. Tart. Chaire) pratiqué à la droite de la porte.
27. Cuhiculum avec deux chaires et deux sièges ou baocs communs.
28. Cuhiculum où Ton descend par sept degrés, et qu'on a nommé la chambre de la Yierge avec l'eofant Jésus sur son sein, sujet qui s'y trouve peint au fond de YarcotoUum (Y. cette image à notre art. Fierté [la iainie]),
29. Chambre ou cuhiculum dite de la résurrection de Lazare, qui est peinte sur la voûte.
30. Cuhiculum ou chambre de Tagape, ou représentation de repas peinte dans Varca»olium visà-vis de la porte.
51. Cuhiculum qui peut prendre son nom de la dispute (de S. Pierre et de S. Paul) représentée dans le monument arqué en face de la porte.
52. Cuhiculum des cinq vierges prudentes, ainsi nommé du sujet peint dans Varcosolium qui se trcoreà droite en entrant.
55. Chapelle avec vestibule, tribune ou abside curviligne et deux chaires dans deux angles opposés.
II. — COSIXERT ET d'après QUELS PRniCIPBS LES
cuaniiEs de la roue souteerauie furent-ils dis-
TRiRuis? Les chrétiens, à Rome, ne purent être qu en fort petit nombre au commencement, et, à raison de la vaste étendue de la ville, ils étaient assurément dispersés en des lieux trés-éloignés les uns des autres. Aussi, étant connue la division faite par S. Clément des sept régions de la ville entre autant de notaires qui devaient, chacun dans son quartier, tenir note exacte des gestes des martyrs (Y. l'art. Notarii), on peut aflirmer avec toute espèce de fondement que les quatorze régions de Rome païenne, même avant ce pontife, c*est-à-dire depuis le pontificat de S. Pierre et celui de S. Lin, avaient été partagées en sept titres ou paroisses chrétiennes (Y. l'art. Titres), Sur la lin du premier siècle et le commencement du deuxième, S. Ëvariste fut obligé d^augmaiter le nombre de ces titres, lesquels étaient des lieux ou des maisons confiés à un prêtre et consacrés au culte divin, et où les fidèles, quand ils le pouvaient sans imprudence et sans danger, tenaient leurs assemblées. L'accroissement du nombre des fidèles dans le deuxième et le troisième siècle donna lieu très-vraisemblablement à une nouvelle augmentation du nombre des paroisses.
La chanté fraternelle devait, d'une part, porter les croyants à s'unir en une grande famille et à se créer une sépulture commune. Mais, d'un autre côlé, le besoin de sécurité, dans une ville où la puissance matérielle était tout entière aux mains des idolâtres, empêcha toujours la réalisation d'un projet si désirable. En pratique, la sépulture eût été impossible, si Ton se fût obstiné à donner asile dans un seul cimetière aux cadavres de tous ceux qui mouraient de mort naturelle et à ceux qui étaient moissonnés par le glaive de la persécution. Plus les espaces à parcourir étaient longs et les rues populeuses, plus il était dangereux de découvrir aux païens ce qu'il importait de leur cacher. C'est ce qui obligea les premiers chrétiens, d'abord à ouvrir leurs cimetières à une distance aussi restreinte que possible des anciennes portes de Rome, et ensuite à constituer un cimetière spécial pour chacun des quartiers ou chacune des paroisses de la ville, afin de n avoir pas, par exemple, à transporter au delà du Tibre le corps d'un chrétien mort sur le Quirinal ou l'Esquilin, ou vice versa au cimetière de Priscille ou de Sainte Agnès un habitant du Janicule ou de l'àventin. Il est probable que le nombre des cimetières alla se multipliant en même temps que les titres.
Le P. Marchi a recueilli (p. 26) toutes les inscriptions funéraires faisant mention des lieux qu'habitaient les défunts pendant leur vie. Or toutes prouvent que l'inhumation avait été faite dans le cimetière le plus rapproché de l'habitation. On nous permettra d'entrer ici dans quelques détails qui présentent un grand intérêt.
Ainsi un acolyte du nom d'Auguste, attaché à la basilique du Yélabre, et une femme nommée Pollecta, marchande d'orge dans la rue Neuve, voisine de cette église, eurent leur sépulture dans le cimetière de Calliste, parce que du Yélabre à la
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oie ippiâi la ditlance était courte et le direct.
LBCTOMt PEniA
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Ainsi encore, les deux prêtres Basilios, du titre de Sainte-Sabine, et Adeodatus, du titre de Sainte- Prisque» furent déposés dans le cimetière de Lucine, parce que la vote d'Ostie, dans le voisinage de laquelle est ouvert ce cimetière, est la plus rapprochée des lieux de l'Aventin où régnent aujourd'hui encore les deux basiliques de Sainte-Prisque et de Sainte-Sabine.
LOCTt PBBSBTTBRI BASIU TITTLI SABIIIAI LOC. ADBODATI PBK8B. TIT. PBUCAB.
Aurélius, titulaire, lui aussi, de Sainte-Prisque, fit inhumer sa sœur dans Tun des cimetières de la voie Appia.
En creusant les fondations du nouveau ciborium de la confession de Saint-Paul sur la voie d^Ostie, on a retrouvé la pierre sépulcrale d'un Cinnamius, lecteur du titre de Fasciola des Saints-Nérée-et- Adiiliée, auquel est donné le titre élogieux d'ami dei pauvres,
U est probable que ce marbre avait été tiré des cimetières très-rapprochés des voies Ardéatine et Appia. C'est aussi dans ces mêmes cimetières que, de leur vivant, se préparèrent leur sépulture Cucumio et Victoria, gaixliens des vêtements des baigneurs dans les thermes d*Antonin, qui se trouvaient près de la basilique des Sàints-Nérée-et- Achillée, CAPS1IUR1V8 de aiitoniaiias. Deux martyrs, Simplicius et Faustinus, qui avaient été précipités dans le Tibre pour la religion du Christ, furent déposés au cimetière de Generosa qui est sur la voie de Porto, baignée en plusieurs endroits par le fleuve.
MARTTIlBS SIHPUGITt BT rATSTINTS
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C Celte inscription offre une circonstance d'un haut intérêt, en outre du motif spécial pour lequel elle est ici citée : c'est qu'elle mentionne le martyre, ce qui est extrêmement rare dans les monuments épigraphiques.
Yenantius, lecteur des Pallacinœ^ litre de la baùlique de Saint-Marc, fut enseveli dans le cimetière le plus voisin de cette église, celui de Priscille. C'est ainsi que Tacolyle Abundantius, du titre de Vesline, fut transporté au cimetière de Sainte-Agnès, parce qu'il n'y en avait pas de plus rapproché.
Osimus, le marbrier, eut un tombeau quadri- 8ome pour lui et les siens, dans un cimetière voisin de la voie d'Ostie, parce que probablement son atelier était prés du Tibre, à raison de la facilité que présentait une telle position pour décharger les
blocs de maibre qui étaient transportés sur des vaisseaux des pays lointains. Et c'est probablement en ce lieu que H. Visconti a découvert, au commencement de 1868, un vaste chantier de toute sorte de marbres précieux laissés sans emploi à l'époque où les empereurs cessèrent d'enrichir la ville étemelle de nouveaux édifices. C'est pour une raison analogue que Leontia, marchande de poteries, lacvmara, qui habitait près de la porte Trigemina^ où se trouvaient les fours et les ofiicines des potiers, eut sa tombe le long de FAppia, dont les cimetières étaient tout à fait à la portée des habitants de ce quartier. Donatus, tisseur de lin et de chanvre, LiKTEARiTS, habitait dans la Suburra, à l'extrémilé de TEsquilin : aussi fut-il enseveli dans le cimetière de Cyriaque sur la voie Tiburtine. On peut citer encore les marbres des prêtres de Saint-Chrysogone, dont le cimetière était celui de Saint-Pancrace sur la voie Aurélia. L'ouvrage de M. de' Rossi sur les inscriptions des cinq premiers siècles offre de nombreux exemples et des explications lumineuses sur ce point intéressant de l'archéologie chrétienne.
CATÉCHUHËIf AT. — I. — Ceux qui , du judaïsme ou de la gentilité passaient à la société chrétienne, s'appelaient, avant leur initiation complète par le baptême, catéchumènes, du grec xa-mxica, • j'enseigne, t en latin dîsctfw/î ou auJitoret, • disciples ou auditeurs. »
Le concile d*Elvire, tenu probablement vers la fin du troisième siècle, mais très-certainement avant la paix de l'Eglise, renferme, dans ses quatrième, neuvième, vingt-neuvième, quarantedeuxième, quarante-cinquième, soixante-huitième canons, à peu près toute la législation primitive sur le catéchuménat. Ce que nous allons en dire n'est que le développement des dispositions de ce concile.
Il y avait parmi les catéchumènes trois ordres distincts et qu'il fallait traverser pour arriver au baptême. La qualité de catéchumène donnait le droit de s'appeler chrétien^ mais non fidèhy titre réservé aux seuls baptisés (Y. l'art. Fidèle), Le trente-neuvième canon du concile d'Elvire dit formellement que l'admission au catéchuménat conférait le nom de chrétien : Geniilet si in infir-mitate desideraverint sibi manum imponi, si fuerii eorum ex aliqua parte vita honesta^ placuit eis ma' num imponi, et fieri chri&tiâkos ; f les gentils, si dans la maladie, ils désirent que les mains leur soient imposées, si leur vie est honnête au moins en partie, il a plu (au concile) que l'imposition des mains leur soit accordée et qu'ils soient faits
CBRÉTIENS. »
1* Les catéchumènes du premier ordre étaient ceux qu'on appelait f écoutants t, audibhtes. Mous devons dire cependant que tous les catéchumènes étaient, d'une manière générique, compris sous ce nom, car le mot »aTtxou{i«voc ne signifie pas autre chose que auditeur, c'est-à-dire toute personne
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qni écoote cdai qui rinstniit. Mais il n'est pas moîiis certain que, dans un sens plus restreint, ee même nom était spécialement attribué au catéchomène de la première classe. Celui-là donc était kouUady dans ce dernier sens, qui avait dq)Osé entre les mains de l'évêque ou des autres ministres de TEglise la déclaration quMl voulait se fidre chrétien : il recevait Timposition des mains et l'impression du signe de la croix sur le front, et dés lors il avait son entrée dans les églises, pouTait entendre la lecture des saintes Écritures et les homélies de Tévéque (Tertull. De pœnit. — Cyprian. £pitl. xm et alibi), il était catéchumène.
Le livre de S. Augustin intitulé De eatechizandis ndiku est principalement destiné à ces premiers catédiumènes ; ce Père l'avait composé pour servir de manuel au diacre Deogratias, qui était chargé d^instniire les écouianU à Carthage. Toid quel était le fond de l'enseignement qui leur était distribué : après leur avoir inspiré une salutaire crainte des jugements de Dieu, on leur parlait delà création du monde, de la chute du premier homme, de ce qui est arrivé de plus important avant la naissance du Fils de Dieu, de l'enchaînement merveifleui des deux Testaments, dont l'Andeo est la figure du Nouveau, et le Nouveau le dénoàment et l'interprétation de l'Ancien (De cakek. rui. rr. 8) ; de la vie et de la mort du Sauveur, de sa résurrection, de rétablissement de Itglise, et du dernier jugement. S. Augustin Teut encore qu'on les prévienne et qu'on les fortifie contre le scandale qu'eût pu leur donner la conduite désordonnée de quelques mauvais chrétiens (i(. vn. il).
Hais on leur cachait le symbole, du moins dans ses termes et dans son ensemble, parce qu'il était h marque d'une conununion parfaite. Et cette abstention était si rigoureuse, que Soiomène fut dissuadé par des personnes éclairées (L. i. c. 20) d'insérer le symbole de Nicée dans son histoire, parce qu'elle pouvait tomber enlre les mains de ceux qoi n'étaient pas initiés. On leur cachait également l'oraison dominicale, parce que, selon S. Chrysostome (Uom. xix In Malih.)^ les baptisés ont seuls le droit d'appeler Dieu leur père.
S* Quand la conduite de Vécoulant et ses progrés dans l'instruction propre à ce grade offraient des garanties sufiisantes, on le faisait passer à celui des proiternéê. Ceux-ci assistaient aux prières et recevaient la bénédiction de l'évèque (ConcU iVeoco». eau. v. — Nie, xiv), et pour cela ils sont encore appelés orantes et genvflecienies^ pour les distinguer des simples auditeurs des instructions. Ceci est encore clairement établi par Tordre de la liturgie rapporté dans le huitième livre des ConstUuiions aposioliquei. Car, avant d'annoncer les prières, le diacre prononçait d'un lieu élevé ces paroles : • Plus d'écoutant, plus d'infidèle, » ne quis audieniium, ne qmt m/ide/tttm. Et, après leur sortie, il ordonnait aux catéchumènes des deux autres classes, ainsi qa'aux fidèUê^ de prier pour eux : OraUt caUdiu-
ment, ei omtiet fideieg pro illU eum aUetUione ùreni {W, vi) ; après quoi il faisait sortir les catéchumènes : Exiie, eaieehumeni. Et c*était là que se terminait la messe dite des catéchumènes : c'est le nom que lui donnent les évèques d'Afrique aux conciles de Carthage {Cancil. Carthag. c. Lxxxiv) et de Lérida (ConciL Ilerd. c. iv), et Cassien l'avait aussi désignée par le même terme. Nous voyons que cette messe durait en Afrique jusqu'à ce que l'évèque eût terminé son instruction, c'est-à-dire jusqu'à l'oblation. Les pénitents sortaient encore après les catéchumènes, afin de cacher à ceux-ci l'administration de la pénitence et les cérémonies de la récondliation.
Nous devons faiire observer cependant que la coutume d'admettre les catéchumènes aux prédications de l'évèque ne parait pas avoir été universelle; car ce n'est qu'au cinquième siècle, c'est-à-dire au concile d'Orange de 441, que nous voyons la pratique contraire abolie pour la Gaule, disposition qui ne fut même suivie par les évèques d'Espagne qu'au sixième siècle, dans un concile de Valence tenu en 524. Ce qui avait maintenu cette grande réserve, c'était sans doute la gène et la contrainte que les évèques étaient obligés de s'imposer en parlant devant les noninitiés. On voit par ce qui précède d'où vient le mot de messe des catéchumènes : Fit mUsa catC' chumenis, dit S. Augustin, manebunl fidèles; « on donne congé aux catéchumènes, les fidèles reste* ront. » Les évèques d'Espagne parlent à peu près de même : AnU munerum illationem, vel missam caiechumenorum. Tout ceci confirme pleinement l'opinion de ceux qui pensent que missa est la même chose que dinùsiio caUchumenorwn. Nous ne voyons pas que les proitemés fussent admis à un degré d'instruction plus avancé que les écoutants.
5* Il n'en était pas de même des [compétents. On leur confiait le mystère de la Ste Trinité, la doctrine relative à l'Église et à la rémission des péchés ; et telle était la matière spéciale de l'examen qu'ils subissaient avant d'être admis au bap-> tême. • C'est un usage solennel, dit S. Jérôme {Adv. Lucif.), au baptême, après la confession faite de la Ste Trinité, d'adresser ces questions au catéchumène : Crois-tu la sainte Église? crois-tu la rémission des péchés T • Le symbole et Toraison dominicale ne leur étaient livrés que peu de jours avant le baptême. Aussi, dans la psalmodie publique, à laquelle assistaient les catéchu* mènes, les fidèles récitaient-ils à voix basse celte profession de foi et cette prière ; ce qui a lieu aujourd'hui encore, en mémoire de cette vieille discipline, à la récitation publique des heures canoniales.
Enfin, quoi qu'il en soit, vers le temps de Pâques, ceux qui désiraient recevoir le baptême allaient se faire inscrire au nombre de ceux qui devaient êU*e initiés. « Yoici Pâques, dit S. Augustin (Serm. cxxxn. i ), donne ton nom pour le baptême ; » ecce pascha ed, da nomen ad baptis'
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ffitim. Dans son discours contre ceux qui diiïërenl leur baptême, S. Grégoire de Nysse prononce ces remarquables paroles : f i)onnez-moi vos noms, afm que je les imprime dans les livres sensibles.... Dieu tes inscrira dans les tables sur lesquelles la destruction n*a pas de prise, t Cette inscription constituait un engagement solennel, et comme une promesse publique de fidélité et de docilité. Le quatrième concile de Cartbage en fit une loi formelle : Baptizandi nomen suum dent (Gan. Lxxxv). A Rome, lu coutume était de recevoir les noms quarante jours avant le baptême (Siric. Epist. I. c. 2. n* 3). 11 parait que désormais ils s'appelaient « élus •, elecUy parce qu'en eiTet ils étaient élus ou admis : c'est, le nom que leur donne S. Léon {EpUt, xvi ad episc, SiciL), aussi bien que S. Sirice (loc. cit.). Alors commençait pour eux une vie de pénitence : on les obligeait à se couvrir d'un cilice {ConsHL apoit. vtu. 5), à ne paraître en public que la face voilée, comme redoutant, à cause de leurs péchés, les regards de Dieu, à observer des jeûnes rigoureux, à s\ibstenir de vin, à garder une continence dont la sainteté du mariage ne pouvait les dispenser (S. Aug. De fide et oper. v. 8). Tertullien rend témoignage {De baptism, xx) de l'antiquité de celle discipline. Le martyr S. Justin (ApoL ii) dit à son tour que ceux qui veulent èlre chrétiens, le deviennent par la pénitence et par le baptême. Et il parait bien, soit par le témoignage de ce Saint, soit par celui de S. Cyrille de Jérusalem (Catech. i. 5) et de S. Jérôme (Epùt, ad Panunach.), que cette pénitence commençait avec celle des fidèles, c'est-àdire avec le carême.
C'était le quatrième dimanche de carême cliez les Latins (August. Serm. cctni), le second dimanche dans l'Église grecque («iyrill. Hier. Catecfi, m), que les noms des compétents étaient inscrits sur le registre matricule de l'église, et ils prenaient alors le nom d'un apôtre, d'un martyr ou d'un confesseur (Socrat. Hist. ceci, vu. 21) : ce changement de nom, dont l'usage du reste n'est pas établi pour les temps tout à fait primitifs, ne se faisait pas comme aujourd'hui le jour du baptême, mais quelques jours auparavant (Ménard. Not.adsacram. Greg. p. 99).
Alors les catéchumènes, au témoignage de tous les plus anciens Pères, faisaient à l'évêque la confession de leurs péchés (Tertull. De pallio, --Greg. Naz. Serm. in sacr, lavacr.). Eusébe nous l'apprend en particulier de Constantin {In ejus Vit. iv. 61. iv) : « Fléchissant le genou, et se prosternant à terre, il demanda humblement à Dieu son pardon, confessant ses péchés dans la basilique même, in ipso martyrio, dans lequel lieu il eut le bonheur de recevoir Timposition des mains avec une prière solennelle. » Ceci se passa à Hélénopolis. L'empereur se fit ensuite transporter à Nicomédie, où il reçut le baptême avec toutes les marques d'une sincère piété, et toutes les circonstances que rapporte son historien {Ibid. Lxn). Enûn, les compétents qui devaient être baptisés
à la pèque suivante, passaient au scrutin à sept jours différents du carême {Ord. Roman, antiq. ap. Martène. De ani. Eccl. rit. 1. 1. art. 5). On appelait scrutin la cérémonie où les catéchumènes étaient exorcisés et recevaient le symbole (V. l'art Exorcistes) \ ces scrutins ont été en usage dans l'Église depuis son origine jusqu'au treizième siècle. Aux jours fixés pour cela, les catéchumènes étant rendus à leur place ordinaire dans l'église, la tête découverte, les pieds nus sur un cilice, les yeux élevés, de peur que leur esprit ne fût distrait (Cyrill. Hier. Catech. i. 9), les clercs exorcistes s'approchaient d'eux, et leur soufflaient trois fois à la face, tandis que le prêtre touchait avec de la salive leurs oreilles et leurs narines en récitant les exorcismes (V. Tart. Baptême, n. 111). Au sixième siècle, les Latins ajoutèrent à ces rites celui qui consistait à mettre du sel dans la bouche du catéchumène (Isid. liispal. Dediv. offic. ii. 20). La pratique des exorcismes était regardée comme étant d'institution apostolique. S. Augustin (L. Il De nupt, et concup, xxix. 50) et l'auteur des chapitres qui se trouvent à la fin de Tépitre de S. Célestin aux évêques des Gaules, en parlent dans ce sens, et il est remarquable que ce dernier en attribue l'usage à toutes les Églises du monde (V. l'art. Exorcistes).
IL — Nous avons vu que l'instruction donnée par l'évêque, à la messe des catéchumènes, était toujours un peu vague, couverte de réticences et de précautions qui ne la rendaient intelligible qu'aux seuls initiés. L'enseignement des catéchumènes avait lieu à part : l'évêque le confiait à un diacre, et quelquefois à un clerc d'un ordre inférieur, à un lecteur par exemple, qu'on appelait doclor audientium (Cypr. Episl, xxiv). Il y eut à Alexandrie une célèbre école de catéchumènes, où brillèrent Pantenus, Clément, Origéne, Héraclas, Denys et d'autres encore (Euseb. Hist, eccl. vi. 5. X. 25). Origéne avait été investi de cet office à dixhuit ans et étant encore laïque, ce qui se faisait rarement. L'instruction, même spéciale, distribuée aux catéchumènes était sagement graduée, et toujours plus ou moins voilée, de peur que, s'ils venaient à retourner au paganisme, ils ne révélassent aux profanes la doctrine intime du christianisme (Chrysost. hom. xxvu. In Matth, et alibi). (V. l'art. Secret [Discipline du].)
On trouve, dans les catacombes, des cryptes sans arcosolia, ou dont les arcosolia étaient trop élevés pour se prêter à la célébration des saints mystères. Ces cryptes, selon une conjecture trèsprobable du P. Marchi, étaient destinées à Tinstruclion des catéchumènes ; elles se composaient ordinairement de deux salles, de façon que la séparation des deux sexes put y être observée; elles avaient des chaires pour les catéchistes, et des bancs taillés dans le tuf pour les auditeurs. Celle dont nous donnons ici le plan d'après le P. Marchi (tav. xvn), était destinée à l'instruction des femmes. Le savant jésuite en voit la preuve dans la présence de deux sièges (A, A), l'un pour
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le cstéchiste, l'autre pour un aulre prêtre ou un diacre que la prudence de FÉglise avait placé là
comme surveillant, afîn de mettre Ttionneur sacerdotal à fabri de toute atteinte. Les salles aflectées à rinstruction des hommes n'avaient qu*une seule chaire. Les sièges où s'asseyaient les catéchofflénes régnent tout autour de la salle et sont marqués dans ce plan par B, B, B. (V. aussi la figure de Tart. Crypte,)
Plus tard, les enseignements précédant le baptême furent distribués dans une pièce dépendant des basiliques, laquelle reçut le nom de catechumaiium (Holstein. Not. in ad, SS. Perpei. et Felica.|U,edil. Yeron.^, 89).
L'état du catéchuménat se trouve quelquefois mentionné dans les inscriptions funéraires des premiers chrétiens. Harangoni (Act, S, Yict. p. 74) donne celle d'une catéchumène morte à quatre ans, nommée Onésime : aneatcato onhctmii K.\Tfi II xorMELXH EiPBNH.... QuievU Onesime catechumena inpace.
111. — La durée ordinaire du catéchuménat était de deux ans, selon le quarante-deuxième canon du concile d'Elvire. Le concile y met ce-< pendant une condition : Si honœ fuerint convena- (ioiiti, • si le sujet est d'une bonne vie. » Et» en e(fet, la durée du catéchuménat était prolongée pour ceux qui avaient exercé des professions les attachant spécialement aux rites du paganisme et pour les personnes coupables de quekjues gr.inds crimes. Ainsi, il était de trois ans pour les flamines (Ibid, can. iv), et encore pourvu qu'ils s'abstinssent de leurs sacrifices pendant cet e^ce de temps. Bans le onzième canon du même concile, le baptême est différé de cinq ans à une femme qui, étant catéchumène, aurait épousé un bomme séparé, sans raison, de sa femme légitime. Enfin, le soixante-huitième canon le diffère JQsqua la mort à une femme qui, pendant le cours de son catéchuménat, se serait rendue coupable d'idolâtrie ou d'avortement.
CECILE (Sainte). — La geiu Cœcilia^ famille sénatoriale romaine, dont Sainte Cécile était issue, possédait un hypogée sur la voie Appia, en face
du dmetiére de Prétextât ouvert sous le règne d'Hadrien, à la gauche de la même voie. Le fait, mentionné déjà par un passage des Tusculanes de Cicéron (Tusad, quced. i, 7), a été constaté d'une manière indubitable au commencement de ce siècle par la découverte, au-dessus du cimetière de Calliste, de colombaires et de sépulcres païens appartenant aux Caecilii. A ces colombaires correspondent d'autres tombeaux» dont les épitaphes attestent la profession du christianisme dans cette famille] dès le deuxième siècle : la liste de ces personnages s'ouvre par L. Caecilius Balbinus VibuUius Pius, dont la tombe porte la date de Tan 137. Peut-être, comme l'observe judicieusement dom Guéranger (Sainte Cécile, édit. 1874, p. 528), l'établissement en ce lieu d'un nouvel hypogée chrétien est-il dû à l'initiative de Sainte Cécile elle-même. 11 était isolé du cimetière de Lucine par la voie Ardéatine ; plus tard, des galeries creusées sous la voie les mirent en communication l'un avec l'autre. Jusquerln, les Cœcilii chrétiens avaient eu leur sépulture dans les cryptes de Lucine, et une partie de la famille demeura fidèle à celte tradition.
1. Première sépulture de Sainte Cécile. — Quoi qu'il en soit, c'est dans cet hypogée cécilien que fut ensevelie la jeune martyre ; et cette sépulture lui fut préparée par un évèque du nom d'Urbain. Ce personnage, qui, selon l'opinion commune et la plus fondée, était l'auxiliaire ou le représentant du pape Éleuthère, avait probablement sa résidence dans un pagus de la régie de la voie Appia, où les Cœcilii possédaient une propriété; de là les relations qui se nouèren entre eux, et le rôle principal qu'Urbain remplit dans les actes de Sainte Cécile. On sait que cet évèque fut, après avoir subi le martyre, enseveli au cimetière de Prétextât, et une église érigée sous son vocable, sur l'emplacement d'un temple païen et qui est encore debout, ne laissé aucun doute sur le fait de son séjour dans cette région. D'une autre part, on ne doit point s'étonner que S. Urbain ait servi d'auxiliaire au pape Éleuthère, car, sans parler de S. Pierre qui ordonna Linus, Cletus et Clément sans leur assigner des sièges particuliers, il est avéré, par les savants travaux de Dlauchiiii et de Papebroeck sur la chronologie des papes, que plusieurs d'entre eux avaient commencé par exercer les fonctions de vicaires auprès de leurs prédécesseurs.
Par suite de surcharges et d'altérations apportées aux actes de Sainte Cécile dès le sixième siècle, on avait confondu cet évèque Urbain avec le pape du même nom qui siégeait du temps de Sévère Alexandre, et fut inhumé dans la crypte papale où M. de' Rossi a retrouvé son nom inscrit sur le couvercle d'un sarcophage : otpbanog Fpiscopos, tandis que le martyre de Cécile avait eu lieu un demi-siècle auparavant, sous Harc- Aurèle et Commode probablement. 11 y avait là une grave difficulté chronologique, sur laquelle Adon, le bollandiste du SoUier et notre Tiliemont
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iTaîenl sutxesànment jelâ qudque himîère, et qui a élé pleiaemeDt et déddànent élucidée par H. de' Rossi. Sans entrer de nouveau dans une discussion critique i laquelle le lecteur ne saurait prendre aucun intérël, qu'il nous sufGse d'avoir exposé en deux mois les résultats des recherches de ces savants hommes- Reprenons donc le cours de notre récit.
Nous n'avons pas à rappeler ici des faits connus de tous : le mariage de Cécile, la révélation de son vœu de virginité i son époux Valérien, le baptême de celui-ci par l'èvèque Urbain dans son asile de l'Appia, son martyre, celui de son frère Tiburce et de t'ofticier Kasime converti par le spectacle de leur constance au milieu des tortures, l'inhumation des trois martyrs au cimetière de Prétextât par les soins de Cécile.
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Enfin, vint le tour de la vierge. Almachiua, préfet de la ville, la fit enfermer dans le catdti' rïum des bains de son propre palais, chauffé ■ une température où elle devait nécessairement étouffer ; mais après un jour et une nuit elle fut trouvée vivante : ses vêlements même n'avaient pas élé atteints. La hache, qui était la dernière ressource de la tyrannie à bout de moyens, s'abattit trois fois sur le cou de la victime sana pouvoir détacher la léle. Elle vécut ainsi deux joun et deux nuits, baignée dans son sang, étendue sur le pavé de marbre, e( n'expira qu'après une dernière entrevue avec Urbain, qu'elle attendait pour le rendre dépositaire de son teslament. t Père, lui dit-elle, j'ai demandé au Seigneur un délai de trois jours, alln de remettre entre vos mains et ces pauvres que je nourrissais et cette
miison pour élre consacrée en église à toujours j Après avoir prononcé ces paroles et reçu une suprême bénédiction de 1 evèque Cécile tourna la face vers le sol et hissant glisser son bras du cdte droit exhala son âme tirgmale entre les mains de son Dieu Le soir même le corps fut placé dans un cercueil de cyprès avec les vèlem nls tissus d or dont elle sélait parée pour le sacrifice on lui conserva religieusement 1 aLli (ude ou la mort 1 avait surprise et on déposa a ses pieds les voiles et les linges imprégnés de son sang Avec 1 aide des diacres Urbain la transpada dans 1 hj^ogée de sa famille II y atait en ce lieu une salle funéraire, au fond de laquelle s'ouvrait un arc légèrement cintré, disposé pour recevoir un sarcophage, et c'est là qu'Urbain enferma dans une urne de marbre le cercueil de la
martyre Dès lors les victimes que faisait la peiséculion de Marc Auréle vmrent successivement se ranger dans des galeries que Ion y creusait a la liàle et qui formèrent un premier cimetière dont Cécile était le centre et qui fut tout d abord appelé par les chrelien:. ad Sanclam Ctealiam C est là sans doute le premier noyau de celui qui comme nous le verrons bicntdt reçut le nom de cimetière de Calliste Voici d après M de Rossi [Roma lott 1 n lav ixii) un dessin qui en de pit de 1 état de dégiadalion ou ae trouve aujourd hui le monument peut donner une idée aussi exacte que possible des lieux Au delà de la porte cintrée de l'hypogée, l'œil pénétre jusqu'au fond de la salle et atteint le réduit à fleur de terre ou le sarcophage était placé, et qui re&te aujourd'hui béant par suite de la chute d'une partie de la doi-
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80D qa'oD y avait élevée après le déplacement da vénérable tombeau (T. la gravure d-destnt).
II. Deuxième sépulture. — Le corps de Sainte Cédie séjourna vingt ans dans le tombeau où réfêqoe Urbain Pavait déposé. C*est sous le pape Zépbyrin qu*il en fut retiré pour être transféré dans on autre asile; cette pieuse opération fut confiée à un personnage devenu depuis fort céléiire, Calliste, qui à son retour de Sardaigne, où il avait été exilé et condamné aux mines avec beaucoup d*autres chrétiens, fut choisi par ce pontife pour remplir les importantes fonctions d'archidiacre et, à ce titre, chargé de la direction du àmeHère, Voici son portrait, d'après un ancien Terre à fond d*or. Ce cimetière n'était autre que
le principal hypogée de la voie Appia, et la liberté avec laquelle le pape en prit alors possession permet de supposer que la getu Cœdlia en avait lait cession à TEglise romaine. C'est dans un livre contemporain et récemment retrouvé, intitulé : PkUotopkmnena (Oxon, 1851, edil. Cruice, Paris, 1860, lib. u), que nous le voyons pour la première fois appelé par antonomase le cimetière, et en voici la raison : on sait que quand, en 260, GaUien restitua au pape Denys les dmetières séquestrés par son père Valérien, ce pontife les distribua entre les vingt-cinq titres ou paroisses de Rome, et sous la dépendance des prêtres titulaires de la ville. Or, comme le cimetière en question ne figure pas dans cette distribution, on est en droit d'en conclure qu'il ne fut assigné à aucun des prêtres cardinaux, mais réservé au pape hii même, qui en déléguait l'administration à son archidiacre. Ainsi, tandis que, au cimetière de Domitille, pour nous borner à cet exemple, nous trouvons une épitaphe constatant la juridiction des prêtres, jtrstttpre«^^era/tM, dans celui de Calliste, au contraire, c'est l'autorité du pape luimême qui est invoquée par le diacre Sevenis, >«itic papœ fift Marcellini (Y. de* ftossi. Roma ton i, p. 208).
^ En6n, quoi qu*il en soit, Calliste se mit à l'œ^> et il exerça la charge d'administrateur du cimetière pendant dix-huit années, après lesquelles il monta lui-même sur la chaire pontificale. Son premier acte, et le plus important sans doute, fut, d'après les ordres du souverain pontife, de chan-
ger la destination de la crypte cécilienne et d*y établir la sépulture des papes. Jusque-là leurs prédécesseurs s'étaient groupés autour du tom-beau du prince des apôtres au Yatican.
Zépbyrin, mort en 218, est le premier pape qui ait été enseveli dans l'hypogée de la famille Caecilia, appelé dans le Livre pontifical (In Calliêt. 42) son cimetière, — in cœmeterio mo, — parce qu*il l'avait fondé. Calliste, son successeur, ne vint point Ty rejoindre : massacré par les païens dans le quartier du Trastevere, il fut précipité dans un puits que Ton montre encore dans réglise de ce saint pontife, non loin de la basilique de Santa-Maria in Trastevere. Le second qui fut déposé dans la crypte papale est Urbain. Mais, tandis que les autres papes furent renfermés dans de simples /ocu/t, Urbain eut un sarcophage dont M. de' Rossi a retrouvé le couvercle portant son nom, comme nous l'avons déjà dit. Le troisième est Pontien, successeur d'Urbain, qui fut martyrisé dans une Ile de la Méditerranée, nommée Bucina, où son corps demeura jusqu'au pontificat de S. Fabien, qui le transporta en grande pompe dans la crypte callistienne. Yint ensuite . Antère AiiTZFttc. Eiii.... (235), puis Fabien ♦ABiAKOG eui. mp qui lui succéda sur la chaire de Pierre, après une année seulement de pontificat. Le successeur immédiat de Fabien, Cornélius (251), ne fut pas enseveli avec ses prédécesseurs, mais exceptionnellement au cimetière de Lucine, où son épitaphe a été retrouvée : corrbuvs.iiarttr.bp. Lucius, qui lui succéda, atoxioc (253), fut réuni à ses devanciers dans la crypte papale, ainsi qu'Élienne, qui était monté sur la chaire pontificale en 254. — Sixte II (257) y parait à son tour, mais avec des honneurs exceptionnels, motivés sans doute par l'éclat qui avait entouré son martyre. Car la crypte, du jour où ses restes y furent admis, prit son nom — ad tancium Xisium : la chaire sur laquelle il avait été massacré au cimetière de Prétextât y fut transportée toute teinte de son sang, et une foule de pèlerins vinrent écrire près de son tombeau leurs noms ainsi que de pieuses invocations qui s'y lisent encore aujourd'hui. — Denys, successeur de Sixte (269), fut aussi enseveli dans la crypte papale, ainsi que Félix (269), puis Eutichien (275) ErrixiANOc. eoic, et enfin Caîus (283). — Depuis lors, jusqu'au commencement du quatrième siècle, aucun pape ne reçut la sépulture en ce lieu. Eusèbe et Helchiade furent déposés, à la vérité, au cimetière de Calliste, mais non dans la crypte papale : ils eurent chacun un cMculum particulier.
Mais U destination nouvelle assignée à l'hypogée des Caecilii exigeait des dispositions différentes : il fallait installer la chaire des papes et, en avant de cette chaire, un autel pour la célébration des saints mystères. 11 devint donc nécessaire de déplacer le sarcophage de la sainte, qui occupait le fond de la salie, et de construire à c6té une crypte destinée à lui donner une sépulture digne d'elle. Cette nouvelle crypte fut ouverte au fond
de l'hypogfe, sur la gauche. D'abord étroite et obscure, elle fut plus lard restaurée par le pape Damase : c'est ce pontife qui ouvrit son entrée actuelle, Ct conslrulre l'escalier qui ; conduit directement, et eiéculer d'autres Iravauï pour l'embellissement de la cellule et la commodité des pèlerins qui. dans les premiers siècles, venaient vénérer ce sanctuaire, comme l'attestent encore les innombrables signatures tracées à la pointe sur le stuc, aux dcui cûlés de la porle et sur les murs voisins. C'est probablement sous le pontiQcat de Sixte III que s'ouvrit le grand luminaire qui la mit en communication avec l'air exlérieur, et â l'intérieur duquel furent peintes les figures du martyr Policamus, de Curinus, évêquede Siscia en lllyrie, et d'un personnage inconnu portant le nom de Sabasiianus, images qu'on y contemple encore aujourd'hui.
11 y a vingt-deux ans que U. de' Rossi reconnut avec une pleine certitude ce vénérable sancluaire et put en décrire les principales dispositions. Celte découverte fait décidément justice de la tradition du moyen âge qui, sur la foi d'une inscription du quiniiéme siècle, supposait que le corps de Sainte Cécile reposait au cimetière de Saint- Sébastien. C'est là, c'est-à-dire dans la chapelle pratiquée par les soins de Caltisle à câté de celle qui fut désormais consacrée a h sépulture des papes que H martvre séjourna jusqu -lu neuvième siècle On liia atec intérêt dans lou wagedeU de Rossi, le récit émouvant des circonstances qui amenèrent le savant arcbéologue à la decou verte de ce trésor , rerit que la brièvelc qui nous c l imposée nous interdit de suivre dins tous ses de tails. Nous de vons au moins au lecteur la satisfaction de contempler la crypte dans l'état où elle se trouve actuellement, et nous en empruntons le dessin à la Rome nmierraine de l'illustre maître (t. ii, lav. v].
III. Troisième sépulture , ou translation définitive. — ^ous avons dit que le corps de Sainte Cécile reposa dans son nouveau sanctuaire jusqu'au neuvième siècle. C'est alors, en effet, c'està-dire en juillet 817, que le pape Pascal 1" transporta dans les églises et les monastères de Rome les reliques de 2,300 martyrs retirées des cime-
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tiêres profanés et dévastés. Les corps des pontifes de la fameuse crypte papale figuraient dans le nombre ; mais, en dépit des plus minulieuses recherches faites par Pascal et dêjï commencées par ses prédécesseurs, le tombeau de Cécile n'avait pu être retrouvé. On sait, que lorsque les Lombards envahirent la ville de Rome, ils portèrent leurs dévastations jusque dans les cimetières suburbains, où ils fouillèrent les sépultures des martjrs et dérobèrent même plusieurs corps saints. Ces barbares avaient spécialement manifesté le désir de ravir le corps de Sainte Cécile et l'avaient recherché avec une persévérance connue de tous ; on se persuada donc aisément qu'il avait été enveloppé dans le dés.nstre commun et qu'il était devenu la proie du roi Aslolfe.
Mais, en 831, Pascal ayant conçu le projet de relever la basilique de la sainte tombant en ruine, et de la reconstruire avec une magniAcence supérieure à celle que l'on avait admirée dans l'ancienne, sentit rennitre tous ses désirs et aussi ses espérances ; il résolut donc de lenlcr de nouveaux efTorls pour recouvrer la précieuse relique et l'abriter dans le temple splendide qu'il lui préparait. Il descendit en personne dans les cryptes, les fouilla les unes après les autres, mais lucune ne lui rendit le saint dèpdt II renonça donc momentanément a poursiiivrel entreprise et ce n est qu après un laps de qualre années qu un événement mei\eilltui Mn'
même lui npparutenson„e lorsque absis sur sa ctiaire dLi Vatican a I aube du jour il s était as soupi sous le e des
pendant qu il eiileiait les reliques des papea elle était SI près de lui
I eut retenir
ici,tout enl'abrégeant, lerécitdeH. de' Rossi. qui
n'est au fond que celui de Pascal lui-même, dans son diplûme. Guidé par cette vision ou ce songe, le pape se transporta dans le lieu qui lui avait été indiqué et y trouva le corps de la sainte, dans la même attitude qu'au moment de sa mort, la tète tournée vers le fond du cercueil, comme elle l'était vers le pavé de sa chambre quand elle rendit le dernier soupir : elle était couclièe sur le cAtè droit, les deux bras étendus en avant, les genoux joints
l'un contre l'iulre, aiec une légère inneiion. Il élait frais et intact comme au jour de sa. sépulture, recouvert de tissus d'or, et des linges lacbés de sang étaient roulés a ses pieds ; le cercueil élait bien c«lui oi^ l'évfque Urbain avait déposé le corps, un cercueil en bois de cfprès.
Cominent le saint tombeau avait-il échappé à lanl et de si persévénnlcs reclierches? On ne peut répondre i cette question que par une conjecture : OD suppose, arec toute vraisemblance, qu'il avait clé dissimulé par une cloison pour le soustraire aui Lombards envahisseurs. C'est là une pratique dont Dous avons plus d'un exemple : ainsi, au cimetière de Prétextât, un arcosolium qui avait èlé ainsi muré au septième ou au huitième siècle, reparut aui yeux du P. Uarctii et de H. de' Rossi dés que la muraille eut été abattue.
EnriD, quoi qu'il en soit de cette circonstance peu importante, le pape Pascal, en possession de la dépouille de la mart jre, la prit dans ses bras et ne voulut laisser a nul autre l'insigne honneur de la transporter dans l'église bitie sur la demeure de Cécile, au Traslevere ; il la plaça, sans rien changer à b position où il l'avait trouvée, dans un sarcophage de marbre blanc au-dessous du maitre-autel.
C'est là qu'elle fut retrouvée, et absolument dans le même état, huit cents ans après, par le cardinal Stoodrati, du titre de Sainte-Cécile, i l'occasion degraods travaux de restauration exécutés par ses soins dans cette auguste basilique. Dans un vaste caieau, creusé sous le maître-autel, étaient deux sarcophages, celui de la sainte contenant le cercueil de qfprès, et l'autre renrermant trois corps, qui n'étaient autres que ceux de ses compagnons de marljre, Talérien, Tiburce et Maxime. Le sannt Baronius reçut du pape Clément VIII, malade à Frascati, la mission de soumettre Itis rehques de la sainte k un scrupuleux examen. Elles restèrent exposées un mois durant dans cette même église, où toute la ville de Rome vint les contempler et les Téoérer. Après la fermeture du tombeau, faite en présence du
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IV. la plus ancienne image de Sainte Cécile est, croyons-nous, du sixième siècle. Elle se trouve dans la mosaïque de l'abside de Saint-Apollinaire de Ravenne, terminée en 570 par les soins de l'archevêque Agnellus. Sainte Cécile j figure au nombre des vingt-cinq martjrrs qui viennent présenter au Christ leur couronne, sur un pan de leur riche vêtement. Ces images sont séparées, selon l'usage adopté par les mosaïstes byzantins, par des palmiers qui sont l'emblème du séjour céleste (Y. l'art. Arbre*). Nous donnons ici cette imaged'aprês Ciampini ( Vet. mouim. t. ii.Tab, xxvi).
' Uaderno avait exécutée, après avoir etaminé à plusieurs reprises l'altitude de la sainte dans soti tombeau.
Les lecteurs qui seraient désireux de connaître daus tous ses détails l'histoire des dilTérentes translations du corps de Sainte Cécile, pouriaient recourir au grand ouvrage de H. le commandeur dc'Bo&si, ou bien à l'histoire de la sainte par le ft. P. abbé Guéranger.qui en est le résunaé (Paris, Didot. 1874).
C'est au septième siècle qu'on atlribue la fresque qui se voit encore dans la cryple de Sainte Cécile, et dont la découverte, faite en 1854, désigne d'une manière incontestable le lieu oii Calliste avait opéré la première translation du corps de lu fille des Cœcilii.
Hais des peintures beaucoup plus anciennes et probablement contemporaines de la fondation de la crypte existaient encore, bien que dans un état de dégradation presque complète, au-dessus de l'image que nous donnons ici, et sur la paroi du lumi-
pour donner de l'air et du
nérable sanctuaire (V, lart.
... . a-ypl<e). On y démêlait, à l'époque de la découverte, les linéaments d'une ligure de fenjme dans l'attitude de la prière et qui était sans doute la représentation primitive de la sainte. Au-deïSDus de celte image est peinte une croix accostée de deux brebis ) à la base du luminaire sont les figures de rotiawïs, wbàsiiàms, cvbmvs, datant probablement du quatrième ou du cinquième siècle- On ne possède, que nous sachions du moins, aucune donnée rattachant d'une ma-
niére plus ou moini directe ces personnages à 1 jageons par quelques cubes de différentes courtustoire de Snmle Cécile Enrn su bas de I image leurs subsistant encore sur ses twrds parait avoir que 10ICI (Aom io(t n pi yi] et qui ai nous en I été superposée i une ancienne mosaïque, on «âl
une peinture de s b époque, représen n N demi-niciie, et, à cd < plaiie, Sainl Urbain férents si^ets se tad croquis de la cryp p g leur puisse se rend leur disposition.
Quoi qu'il en so d p m d g
riQcation de la jeune martyre partes arts, c'est surtout au Moyen Age et à la Renaissance que tous les grands artistes, de Cimabue à lUphaél, etc., ont consacré leur génie à retracer, sous tous ses aspects et dans toules les circonstances de sa ne et de sa mort, cette grande figure de sainte, l'une des plus populaires que nous offrent les fastes de l'Ëglise. Hais, dans celte rapide élude, nous ne pouvons franchir les limites de l'antiquité pn>prement dite, qui sont aussi celles que nous avons d& tracer au présent ourrage.
CEINTURE. Y. l'art. YétemenU dn tcclétiatlifwi rfiiRi Itt foiKlionê wcréet, III, 5'.
CEnron («iirptn). — au propre, on appelle ■ÎDsi un vêlement «il et grossier, composé de morceatu da vidlles étoffes, de différentes qualité?
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Au llguré, on a appliqué le nom de eadon à une espèce de poème composé de vers ou d'hémistiches pris fà et là dans différents auteurs, et qu'on s'efl'orce de plier i une signiflcation qui n'était nullement dans les rues de ces écrivains. Il parait que, par un coupable abus de la pande de Uieu, les hérétiques des premiers siècles coitpaient ainsi les textes des saintes Ecritures pour les plier dans le sens de leurs erreurs. Tertullien nous parle de ces falsiilcattons (Prieteript. uitih). I Yaleiilin a imaginé d'accommoder non point les Écritures à son système, mais son système aux Écritures, et cependant il a plus dté, plus ajouté, enlevant jusqu'aux propriétés des mots, et ajoutant des dispositions de choses qui ne paraissent point. ■
(^ genre de poésie, si on peut appeler ainsi les centons, semblerait digne seulement des siècles de décadence. Cependant il en est question i
CENT
répoqoe des premiers Césars, alors que Rome
yrodoisait encore des poètes distingués (V. Fabric.
KèUM. IoIm.), et cette donnée pourrait peut-
tee autoriser à lui attribuer une origine plus an-
denoe encore. Nous savons par le même Tertul*
lien (iW. zxzn) qu*un poète nonmié • Hosidius
Gela (d'autres ont lu Nasidius et même Ovidius)
liait empnmté à Virgile la tragédie de Médée. i
^ f Un do mes proches, ajoute TertuJlien, entre
autres fantaisies de son style, a expliqué par le
même poète le Pinax de Cébês. »
lu quatrième siècle de notre ère, Ausone aTait mis à U naode ces sortes de mosaïques poétiques, qui supposent plus de mémoire et de patience que d'im^nation et de goût. 11 composa un centon nmpiial pour répondre à un déû que lui avait adressé l'empereur Valentinien, qui, ayant luimême oommis-une de ces débauches (f esprit, avait trouvé piquant d'entrer ainsi en lutte avec un poète de profession. Tous les vers ou portions de vers composant cette pièce sont empruntés à Yirgile« qui a partagé avec Homère le triste honneur de se voir dépecé et travesti par les faiseurs de oentons : Quasi mm legerimuSf dit S. Jérème (V. infra), HOHEiocEimwAS et virgiuocbhtonas. f On a coutume, ajoute encore TertuUien (loc. hud.), d'appeler homérocentonistes ceux qui, avec des vers d'Homère, en prenant çà et là beaucoup de dioses pour les disposer comme des pièces rapportées, cousent en un seul corps des œuvres à eux. 9 Voulant joindre le précepte à l'exemple, Ausone avait mis en tète de son œuvre une épitre on il trace les règles pour composer les ceiUons,
Sur la fin du même siècle vivait une femme qui s'est rendue célèbre par des compositions de ce genre. C'est Proba Faltonia, princesse qui eût pu se passer d'une telle illustration, car elle eut trob fils consuls, elle fut l'épouse d'Adelphius, proconsul romain, mère de Juliana et aïeule de Démétrius, tous loués par S. Jérôme. D'autres, et en particulier Baronius (Ad. an. 595), Aide Manuce le jeune et Cave {Script, eccL an. 371), pensent qu'il s'agit id de Proba, femme de Probus, préfi^ do prétoire, couple dont nous avons le tombeau dans la Rome êouterraine (Bosio. Rom. sotter. p. 49. ~- Cf. Aringhi. t. i. p. 281). On lui attribue un centon virgUien sur divers endroits de l'Ancien ti du Nouveau Testament (De rehus divinU). Ce poème, dont il nous reste quelques centaines de vers dans les Poetœ ecdenaetid (Gameraci. t. ni. p. 465), et dans la bibliothèque des Pères (t. v. edit. Logl. 1677. p. 1218), mérite de fixer ici noire attention, ainsi que quelques autres qui parurent vers la même époque, parce qu'ils avaient pour but de tirer des auteurs païens, dont on pressurait ainsi le texte, des prophéties relatives aux mystères et à la religion du Christ, absolument comme on le faisait pour les vers d'Orphée et ceux des sibylles. S. Jérûme, qui atteste avoir pris connaissance de ces diverses compilations, les traite d'enfantillages et de boufTonneries : Puerilia hœc, et circulatorum ludo iimilia (EpUt, im. Ad
Piudin. 0pp. t. I. 275). Quant à celui de Faltonia en particulier, il a été déclaré apocryphe par un décret du pape Gélase I (Dist. xv. c. S. Ramana Eccleeia).
U circulait aussi en ce temps-Ui un centon homérique auquel on donnait une signification analogue. Zonaras veut que, commencé et laissé impartit par un certain Patricius, ce centon ait été ensuite achevé et mis en ordre par l'impératrice Eudoxie, épouse de Théodose U. Mais le P. Rader ' (Act. sancL c. xxi. p. 227) fait observer que cette œuvre ne peut être de cette princesse, attendu que S. Jérôme l'avait lue avant qu'Eudoxie fût diretienne et impératrice; et Photius, qui a mis au jour les divers écrits et notamment les poèmes de cette femme illustre, ne fait nulle mention de oelui-d (V. Photii. Bihïiothec. clxxxiv. edit. Latin. 1606. p. 162).
On sait que Constantin, dans son discours Ad cœtum ianctorum (C. xx), cite, lui aussi, plusieurs vers de Virgile qui semblent se rapporter à notre Sauveur, et suppose que le poète ne pouvant, en sa qualité de païen, parler ouvertement du Christ, le désignait à demi-mots. Les vers auxquels l'empereur fait allusion avaient été tirés, au moins quant au sens, par le grand poète, des oracles sibyllins. Mais comme Virgile était né dans la cent soixantedix-septième olympiade, c'est-à-dire soixante-dix ans avant Jésus-Christ, et qu'il mourut à cinquantequatre ans, il est dair qu'il ne peut parler du Christ comme historien; on est réduit à lui attribuer le titre de prophète, si l'on tient absolument à entendre du Christ ces vers si souvents dtés (Eglog. iv) :
Jam redit et Virgo, redeunt Satnrnia régna, Jain noTa progenies cœlo dimittitur altol
La manie du centon s'est prolongée bien avant dans nos siédes modernes. En 1661, Alexandre Ross, d'Âberdeen, publia, sous le titre de Virgilitu evangeliians, un poème dont Jésus-Christ est le héros. Élienne Pleurre, chanoine régulier de Saint- Victor de Paris, a renouvelé l'épreuve ; et ce qu'il y a de plus singulier, c'est que son ouvrage porte l'approbation de deux docteurs -de la faculté de théologie, lesquels disent que cet auteur a fait des couronnes à Jésus-Christ et aux saints martyrs avec For de l'idole de Moloch. Le P. Wolf, dans ses scholies sur le traité des /^resmp/tons de Tertullien (p. 600), mentionne un religieux de son ordre (les ermites de S. Augustin) qui avait écrit avec des vers de Virgile la vie de S. Thomas de Villeneuve.
Lelio Capiluppi a fait aussi plusieurs poèmes latins en centnos. Les Politiques de Juste-Lipse ne sont autre chose que des contons ; il n'a eu à suppléer que les conjonctions et les particules.
Pour donner une idée de ce singulier genre de poésie, nous citons ici deux fragments des centons de Proba Faltonia (V. Biblioth. PP. loc. laud.), en rapportant chaque vers ou hémistiche à l'endroit
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de Virgile auquel il est emprunté. Le premier est pour l'Ancien Testament (Cap. v. p. 1219). De creatione muudi (Gènes, i).
Principio cœlam ac terras, camposque liquentes,
^ (£neid. vi. 724)
Lucentemque Klobum lunaB {£n, yi. 723), solisque labo-
1res (^n. 1. 7U)
Ipse pater staluit (Georg. i. 333); vos, o clarissima mundi
{Georg. i. 5)
Lumina, labentem cœlo quaî ducilis annam,
{Georg, i. 6)
leneus est vobis vigor. et cœlestis origo ; * {jEn. I. 730)
Nam ncque crant astrorum ignés, nec lucidus «Iher
(^n. III.5S5).
Sed non atra polum bigis sub nocte tenebat
(jEn. Y. 721).
Et chaos in prxcens tantum tendebat ad umbras
{£n. VI. 578),
Quantus ad aBlhercum cœli suspectas Olympum
(iBn. VI. 579).
Pour le Nouveau Testament, nous choisissons ce quatrain, qui a pour objet la naissance de Jésus- Christ (Cap. II. p. 1293 du vol. cité de la Bihlioth. des PP.), De nativitate Jesu Christi (Matlh. ir. — Luc. Il):
lamque aderat promissa dies {/En. ix. 107), quo tempore
[primum (Georg. i. 61) Exlulit os sacrum {jEn. viii. 591) divin» slirpis origo
Hissa sub imperio venitque in corpore virtus
Mixta Deo {£n. vi. 661) subiit chari geneloris imago
{/En. 11. 560).
CERF. —L'Écriture (Psalm. xxvni. 9. — Cant. II. 17) emploie souvent le symbole du cerf pour exprimer diverses idées morales, et les premiers chrétiens, s'inspirant des livres saints, le représentèrent sur leurs monuments avec des intentions analogues. Ils le regardaient, suivant ses diverses propriétés, comme le symbole de Jésus- Christ (Ambros. De interpell. David, c. i.), des apôtres (Hieron. In Isaiam. c. xxxiv. — Beda. In psalm. xxvin), des prédicateurs, des docteurs, des fidèles (Cassiod. In psalm. xli), des Saints (Origen. In Cant. ad fin.), des pénitents. À raison de sa timidité et de la vitesse de sa course, il signifie la crainte de l'âme chrétienne à rapproche des dan-< gers qui menacent sa pureté, et la promptitude avec laquelle elle doit fuir. Diaprés Namachi (Origin. Christ, m. 89), il indiquait aux fidèles nonseulement ce qu'ils devaient faire, mais encore ce qu'ils devaient croire contre les hérétiques cataphrygiens, qui enseignaient qu'un chrétien ne devait pas fuir quand il était recherché par les païens pour être mis à mort, erreur à laquelle Tertullien prêta l'autorité de son génie {De coron, milit. c. I.) : Novipastores eorum in pace leones, inprœlio cervos. S. Âmbroise l'applique aux vierges (De virgin. lib. ii), dans la personne de Ste Thècle, qui, la première parmi les femmes à subir le martyre, foula aux pieds et dompta, comme le cerf, l'antique serpent, et courut étancher sa soif aux sources du Sauveur. Enfin, comme les cerfs ont la
coutume de s*entr'aider quand ils ont quelque fardeau à porter, on les prit comme symbole de la charité qui doit animer les fidèles les uns envers les autres (Aringhi. ii. p. 606).
Ce symbole se trouve représenté, non-seulement dans les mosaïques (Ciampini. De sacr. œdif. cap. iv), des tombeaux (Ciamp. Yet. monim. II. c. 3), des peintures d'une époque basse (Bottari. tav. xlit), ce qui fait croire à M. Rochette qu'il avait été adopté assez tard, mais encore sur des fresques fort anciennes, telles que celles qui se voient dans une crypte du cimetière de Sainte- Agnès (Bottari. iii. tav. cixvu), et aux quatre coins d'une peinture de voûte du cimetière des Saints- Marcellin-et-Pierre (Id. n. tav. xcix), et encore dans celle de la tribune ancienne de Saint-Jean de Latran, où on voyait deux cerfs et une croix au milieu (Crescembeni. Chiesa laieran. p. 150). 11 orne aussi le disque d'une lampe fort antique donnée par Casalius (Cf. Mamachi. Driq. Christ. m. p. 89). Millin (Midi de la Fr. pi. Lvni. 4, lix. 5. xxxviii. 8) a publié plusieurs sarcophages du injdi de la France où deux cerfs se désaltèrent à deux ou quatre ruisseaux qui s'échappent d'une mon-
tagne sur laquelle est un agneau, symbole de Jésus-Christ.
Mais le symbole du cerf avait surtout avec l'administration du baptême des rapports fondés également sur les textes bibliques (Ps. xli. 5) et sur les monuments relatifs à ce sacrement. Ifous ne citerons que la peinture du baptême de Notre- Seigneur dans le baptistère de Saint-Pontien (Boit. tav. xLiv), où un cerf regardant fixement Teau du Jourdain manifeste l'ardent désir de s'y désaltéi^r : Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquai-um, symbole de l'homme qui aspire ardemment après la grâce du baptême, ita desiderat anima mea, ad te, Deus. On voit sur un nymjAtnan de Pisaure (Paciaudi. De sacr. Bain. p. 154) et aussi sur un beau sarcophage de Ra venue (Ciamp. Yet. mon, H. p. 7. tav. ni. d) deux cerfs qui s'approchent avec avidité d'un vase comme pour s\ désaltérer, et qui expriment aussi l'ardeur du catéchumène pour le sacrement de la régénération. U n'est pas douteux que le cerf avec le vase n'eût aussi une signification eucharistique; et si nous ne la voyons pas plus souvent développée dans les œuvres des Pères, il ne faut attribuer ces réticences qu'aux rigoureuses prescriptions de la loi du secret. M. Perret donne (it-xvii. 6) un fragment de Terre représentant un cerf au pied d'un arbre. Ceci rappelle les représentations de chasse que les païens retraçaient souvent sur ce genre de monuments (V. Buonarr. Vetri. tav. xxnr. n. 5), et n'offre pas par conséquent des caractères suffisants de christianisme.
CHAI — li
CBAIRE. — I- — la chaire, cathedra, est le jîége où, dès le berceau de l'Ëglise, l'évêque s'assied pour présider l'assemblée des fldéles et InridFesser la parole de Dieu, pour coDférer les uiois ordres, et consacrer les évëques : elle est te pincipal sjmbote de l'autorité épiscopale.
f La plus ancienne et la plus vénérable de Iwtes les cbaires est celle où siégeait S. Pierre pour œeigner dans la maison du sénateur Pudens. Ce monnment qui, depuis dii-huit siècles, est en possession de ta rénération du monde entier, est exposé au toad de l'abside de Saint-Pierre tu Vatican, au-dessus du trAne du sonverain pontilé, et soutenu par les statues colossales des quatre gnads docteurs de l'Ëglise, S. Ambroise, S. Augustin, S. Athanase, S. Chrysoslome. Cette chaire a la forme des chaises curules des ancien s Romain s, eSe est ea bois omë de marqueteries d'iTOire, reprnentaat les travaux d'Hercule : ce qui laisse le choix entre l'opinion supposant que Pudens ofTrit au prince des apAtres un si^e profane, probablenienl le ùége gt*taloire dont il se servait tui-méme, et celle d'après laquelle ce même sénateur en aurait rail eiéculerunpoureette destination sacrée, opiuion assez peu vraiseniblalile ; mais, dans celte denùêre supposition, tes dessins dont il est décoré auraient un sens symbolique, et feraient allusion auttranux de S. Pierre, ainsi qu'aux nombreuses ncloir«s remportées par lui sur les divinités du pjganisme (V. Foggini. De Romaao ilin. Pétri et e/nieopalu. p. 1 62. — Cf. Corlesii. De Roman- itin. jtttitqiu prineipis apoitolor. Append. Monwn. c. m). A moins que, comme H. de' Rossî l'a fait dernièrement après avoir examiné le monument eipoiê i l'occasion des fêles de S. Pierre et de S. Paul. à moins que l'on n'admette que ces ivoires furent ajoutés postérieurement et sans autre intention qne d'embellir la chaire S Silvestre est représenté dans l'ancienne mosaïque de Saint~Iein deLatran, assis sur un siège que Uampmi atlirme Are de la forme de celui de S Pierre {De tacr »ii{. p. II. lab. n. n. 7). Un grand nombre de martvrologes anciens font mention de la fête de la chaire de S. Pierre à Anlioclfe (Boltand Ad dtem ftbr. 23) et i Rome (Baron, toi ad marlyrol Stun. \% jant.). Mais ilestprouté aujourd'hui qu'elles étaient l'une et l'autre a Rome et rappe laient les deux voyages de l'apôtre (V 1 art Filet immoMet, II, 3).
V Dams la plupart des cryptes des catacombes, on remarque au fond de I abside, un siège taïUe dans le tuf et qjDi n est antre (.hose que la ctiaii e du pon life (Harclii Monum dette arit Crut tab xuv-MiTii et alih ) Une chapelle du cimetière de Sainte-Agnès en a deux (Botlari.
tav. cuxTui) : on suppose que l'une des deux était
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peut-être destinée aux évèques de passage dans la ville étemelle, quand ils assistaient aux njnaxe; ou bien encore le siège d'un ancien pape, conserva par respect pour sa mémoire ; mais il nous parait plus pr^hle qu'il était préparé pour l'installation des évèques à la cérémonie de leur sacre, car nous savons d'après hUber PontipcalU [InJoan. III) que jusqu'au temps de Jean III, qui vivait dans la se< coode moitiédu sixième siècle, l'usage s'était maintenu de consacrer tes évèques dans les catacomlies.
H. Perret donne {Calae. v. pt. ixii) une pierre lumulaire où est grossièrement retracée l'image d'un évêque ou d'un prêtre, assis dans une de ces chaires d'une simplicité toute primitive, et étendant ta main en signe d'allocution vers une femme debout et une brebis, qui sont sans doute l'une la représentation abrégée, mais naturelle, l'autre l'expression symbolique de l'auditoire (V. l'art. X^neauj.Deux verres publiés par leP.Garrucci(retri ornati di jig. inoro. tav. xïi. 4 et 6) représentent aussi un personnage assis sur une de ces chaires, et paraissant porter ta parole. On a trouvé des cliaires épiscopales dansi d'autres cimetières encore que ceux de Home, à Chiusi en Toscane, par exemple (Cavedoni. Cimit. Ckiut. p. SO). L'une de celles-ci est acostée de deux sièges sacerdotaux taillés en forme de chapiteaux.
3° Il se trouve dans certains carrefours de ces mêmes cimetières des sièges tout semblables et que leur position ne permet pas d'attribuer au même usage. Le P.Harclii(pp. 186. 190) risque la supposition qu'ils ont pu servira t 'administration de ta confession sacramentelle; mais N. Cavedoni regarde comme plus vraisemblable {Ragguaglh critico. p. 9) qu'ils étaient destinés aux diaconesses que plusieurs fresques nous présentent assises sur des sièges tout semblables A nos yeux l'attribution reste incertaine (Y I art Exomologese, 111, ou la question est (.^aminée au point de jvue de la confession sacramentelle)
4* Dieu le Père ncevant les dons d Abcl et de Cain (V 1 art Abel et Caïn) la Sie Viei^e, dans
le sujet si fréquemment reproduit de l'adoration des Hages (V. cet article), sont assis sur des
OUI
ûéges de U Eorme des ch sires ipiscopalea; il en est de inèine de ceni qui se loîenl dam une ancienne mosaïque (Ciamp. Fet. mon. ii. lab. lu), derrière sept vieillards qui oITrent au Rédempteur SËMS des couronnes d'or, confonnémenl au texte àeVApocalypu[cip. ir). Hais rien n'en peut donner une idée aussi nette qu'un fond de coupe antique publié naguère par le P. Garnicci [Yelri in on. tav. xTin. V), où l'on voit Notre-Seigneiu* assis sur une chaire â tafpedanetan au milieu de huit martyrs occupant des chaires placées l'n piano. Nous reproduisons ici ce remarquable rrionumenl.
5* Il j avait aussi, dans les crjptes, des chaires mobiles, témoin celle sur laquelle fut martyrisé le pape S. Etienne -. cette ch;fire précieuse n'a été lii^ des catacombes de Saint-Sébastien que par Innocent SU, qui en fit don au grand duc Ûiùe III.
tf' Après les persécutions, et dans les basiliques bâties tub dio, on conserva l'usaga liturgique de Il chaire épiscopale au fond de l'abside. Elle s'élevail d'abord d'un seul degré au-dessus des sièges régnant des deui cAtés de l'hémicycle, afin de recevoir les prêtres, appelés pour ce motif pritrtt duuamd Irâne (Euseb. Hitt. eecl. vi. 5), ou du Kcond ordre (Augustin. In pialm. cuvi). Cette élévation de l'évéquc dans le lieu saint est ainsi décrite par Prudence [Periiltpk. hymn. 355) :
Tollitu
'i.'li
« gndlbui lej pradiwl
ublime Iribu
AufoDdaelïlMid
c'ut de la que te
F, lin Iribuni pillai prêche
Dieu. •
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Cei chaires, onHoairement de mari)re, étaient le plus souvent tirées des thermes , où elles se trouvaient en nombre infini; il j en avait sii cents dans ceux d'Antonin (Hontfaucon. lUr. liai. p. 137). Plusieurs de celles qui subsistent aujourd'hui encore à Borne, par exemple ISaint-Clément, J Sainte-Marie in C^osmedin, etc., n'ont pas une autre provenance. La chaire de Sainl-Gr^oire le Orand se conserve dans son église du Hont-Cœlius, et OB en montre plusieurs autres à Rome et 1 Sainte-Agnès hors des murs, oili ce saint pape prononça quelques-unes de ses bomêlies. La basilique de Saint-Ambroise i Uilan conserve encore une chaire antique qu'une tradition on ne peut plus plausible suppose être la même où s'est assis le grand docteur.
Plus lard, les chaires eurent plusieurs degrés et furent appelées gradala (Augustin, epitt. con. Ad Maxim.). On le peut induire aussi d'un passage de Sulpice-Sévère {DUtl. n. De nrtvt. S. Martàu), où il loue l'humilité de S. Martin qui refusait de se prêter à cet usage quand il présidait l'assemblée des fidèles. On voit une chaire élevée de cinq degrés, sans compter la plate-forme dans U décoration d'un arcoioliim du cimetière de Saint-Uermés, représentant un pontife conférant les saints ordres (Aringlii. u. 325. et notre art. Ordination). Mais les monuments d'une plus haute antiquité montrent, au contraire, les chaires tout à fait tn piano. telle par eiemple que celle où siège un ponlire donnant (on l'a supposé du moins avec toute
sorte de fondement) le voile i une vierge chré- 1 niches entre lesquelles se trouve une table soale-
tienne, au cimetière de SaintePriscille (Bott. tav. nantie livre des Evangiles ouvert, ont été employées
CLïxi. et notre art. Yiergei chréUennsi). quelquefois comme représentation hiéroglyphique
7* Deui chaires épiscopales, placéeà dans deux I d'un concile. Nous en avons un exemple dans une
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mosiique du baptistère de Ravenne (V. Ciampini. fa. mm. I. lab. xiini, et notre art. Coneiia).
P L'élise de Santa Maria délia MeniortUa dans le Ijlium, possède un monument d'un intérêt et <rune signification tout exceptionnelle : c'est un hroftieaDtique, doré, où, an milieu des douae apôtres en buste, est sculptée une chaire sur laquelle njwse un livre ouïert, lequel sans iiucun doute toi la place de Hoire-Seigneur. Car an-dessus de (eméme sî^ est figurée une porte présde laquelle estanigneauslaurophore, avec cette t^ende : Ego «m Mfràm, et orile omum{V. Lupi. Dii«er(. ê UU. p.î63), • je suis la porte et le bercail des brebis. ■ Dne croix placée sur nn tr6ne était quelqueroij aiesi employée comme personniGcation du SauTeor. Cesl ce que nous voyons dans une mosaïque du siiième siècle de Téglise de Sainte-Marie in cosmedin de Ravenne. Aux calés de ce siège, se tiennent S. Pierre et S. Paul, présentant au diviu. nallre, Qgnré sous l'emblème de la croix gemmée, l'un sa def.rautre le livre de ses épllres. Le dessin est tiré de Ciampini (Krf. montm. n. tab. xim. — Y. fig. d-dessus, p. 160).
9* Severano avait trouvé dans le mausolée de Saîole-Béléne (Bosio. Roma loU. p. 337) un fragment de marbre antique sur lequel était sculptée une diaire épiscopale de forme lout i Tait primiliie avec un rideau à franges relevé de chaque cAté par un nœud. Sous savons, pnr le témoignage des Pére«, qu'ilyavait dans l'antiquité cbrétienne des chères voilas, eathedrœvelatit, comme les appelle en pinicnlier S. Augustin (EpUt. ad Maxim, cciv. — Cf. Baron. Not. ad martyroi). Bien que ces wrivains ne s'expliquent point à cet égard, nous devons penser qu'on tirait ces voiles devant la chaire, par respect, quand l'évèque n'y était pas. Ce cnrieui monument présente une autre circonstance intéressante : c'est que le dossier de la chaire est surmoaté d'une colombe nimbée, qui àgnifiait l'assistance du Saint-Esprit, à peu près comme celle qu'on représente è l'oreille de S. Grélioire le Grand, et qu'on appelle colombe itupira- Irfei!(î. Aringhi. i[. 667).
11. — Les chaires épiscapales étaient souvent décorées d'ornements symboliques, par exemple de deux têtes de lion, symbole de la force et de la ligilance, vertus essentielles a un évèque (V. Harangoni. DelU cote genliUtdtt.... c. Lxvni)-, de denitêlesde chien, autre symbole de la vigilance et de la fidélité : c'est ce que nous voyons dans la mosaïqae de Sainte-Harie Majeure (Ciamp. Vet. MOT. 1. 1. lab. d), et mieux encore sur le siège de lisUtue de marbre de S. Uippolyle, qui se trouve igjourd'bui au musée du Latran, et dont on peut *ciir on beau dessin dans l'ouvrage de M. Per- TCl (ùOae. V. 1). S. Augustin fait mention de cet *Mn»ent (Ad DioK. ep. lm). Baluie, dans ses DOles au Ctgritulaireê de Charles le Chauve (t. n. 1Î76), rapporte une peinture où ce prince est assis sur un trAne orne de deux chiens aboyant. Les dent bras de l'antique chaire épiscopale de Saiote-Marie in Trastevere sont supportés par deux ANTiQ. chb£t.
griffaqs ailés, à télés de lion e( cornes de chèvre, comme on le voit ici. Les mosaïques de HonMi pour
la plupart du cinquième et du sixième siècle, représentent des chairesdeboisou d'ivoire, ornées de . draperies, de croix, de pierres précieuses (Ciamp.- Yel. mon, i. tab. ilvh, et n. tab, lu) ; elles sont quelquefois vides, mais le plus souvent occupées par Noire-Seigneur ou la Ste îierge. Notrt&igneur enseignant, dans une fresque des catacombes [Bott. lav. iiï), est assis sur une chaire dont le dossier se termine par deux ailes en marqueterie ; et ailleurs le dossier est surmonté de deux têtes humaines [Id. lxhv).
IIL — Les premiers chrétiens i)roressaienl une grande vénération pour les cbairesdes anciens éïéques. On ensevelissait ordinairement lévêque assis sur sa chaire, comme cela eut lieu pourS. Pierre (Phœbeus. De catk. Pétri, identii. p.v) ; et quelque temps après on retirait ce siège du tombeau, et il servait pour la prise de possession des successeurs de ces évoques. Cet usage fut aussi en vigueur en France, surtout à Reims, à Autun, à Meli, à Arras, où de très-anciennes chaires épiscopales étaient conservées pour l'intronisai ion des évéques de ces différentes Églises. Eusèbe raconte que, de son temps (ffiaf. eecl. vn. 19. 32). on rendait un culte a" la chaire ije S. Jacques, premier évêque de Jérusalem ; et Valois, dans ses notes sur ce passage, ajoute, d'après les acte» de S. Marc, que la chaire de cet apôtre avait été longtemps conservée i Alexandrie. On sait qu'elle est aujourd'hui i Saint- Marc de Venise. De ce passage de Tertullien {Prœteript. ixivi) : Percurre eceleùat apotlolicai, apud qua$ ipia adhuc gitbedue apostO' LOBua nâi locit prtendent, t parcourez les églises apostoliques, dans lesquelles les chaires mêmes des apd très président encore h leur place, • on peut conclure que les chaires de tous les apAtret
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étaient niligîeusement conserréea dans les églises qu*îls STaient fondées. #
Un sentiment de dévolion bien légitime inspira au^ Ddèles l'idée de se procurer des représentations de ces chaires, de celle de S. Pierre surtout, sculptées en marbre, et de porter sur eux des bijoux et des amulettes oii elles étaient gravées. Nous pouvons citer une calcédoine représentant une de ces chaires {Aceadem. di Cortona. tu. 45), sur le dossier de laquelle est écrit le mot 'ix»* pour 'lx''-'!i rapprochement touchant de la chaire qui e^t l'emblème de l'enseignement de l'Église et du divin poisson Jésus-Christ qui en est le fondement (Y. (ig. ci-dessus, p- 161.)
CHAIRE DE S. PIEKRE (fête di la). — V. l'art. Feu* immobilet, 11, 3*.
CUANAHEEnNE. — La touchante histoire de cette Temme qui vient demander au Sauveur la délivrance de sa fille de la possession du démon, et qui obtient cette faveur, grice à son humilité et à sa confiance sans bornes [Matth. iv et Marc, vu), se trouve représentée en bas-relief sur un sarcophage antique du cimetière du Vatican (Bo^io. Roma toUer. p. 65. — V. la gravure ci-aprês).
Les auteurs de Rome touterraine pensent que celle femme était Syro-phénicienne, c'est-à-dii-e de cette partie de la Phénicie que les anciens géographes nomment Pliénicie méditerranée. S. liaithieu l'appelle Cliananéenne, parce que les Phéniciens étaient Chananéens d'origine, Sidon, (ilsde Chanaan, passant pour être le fondateur de la capitale de cette contrée. Elle est nommée Grecque
dans S. Marc (cap. vu.
S6), à cause de sa religion, et on sait que les Juifs désignaient sous la dénomination de Grecs tous les gentils :
c'est pour cela que la Vulgate traduit ^ -^«n 'E.yjj.tii, t ftm me grecque, • par mulier genlilit, < femme appartenant à la gentililé. • Quand nous voyons dans le teile de S, Paul (flwn. I. 14 et alibi) le Juif opposé au Grec, il faut toujours entendre par Grec, païen ou idolâtre.
Pour revenir à notre figure, qui est extrêmement rare dans les monuments du premier âge, ia scène est prise au moment où les disciples priaient le divin Maître de renvoyer celte femme : Dimitle eam (Matth. iv. 25), et où en effet il la renvoie, mais avec pleine satisfaction : i Va, te démon est sorti de ta tille, » vade, exiit dœmonium a filia tua (Marc, vu, 25). On voit un apWre qui
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lui touche l'épaule comme pour la présenter au Rédempteur ; Jésus lui tend sa main, que l'heureuse mère saisit de la sienne enveloppée, par respect, dans un pan de son manteau, et baise avec reconnaissance. Baiser la main équivalait, dans l'antiquité, à une formule de prière : Priam baise la main d'Achille, bien qu'il eût tué son Gis Hector, aQn de le déterminer par cet acte de soumission i lui rendre sa dépouille (Homer. Hiad. iiiv. vers. 478).
Conformément aui principes de la modestie chrétienne, inculqués par S. I^ul et souvent développés dans les CotulUution* apotloliquet, l'artiste a eu l'idée de voiler la tète de cette femme : • Dans les places, couvre ta tète comme il convient à une femme, i obvoltilo capite, guemadmodMm tnuliarei dteet {Cotulil. apoit. lib. i. cap. 8, trad. Coleler).
CHANOmEB [cLEBia caso.mci) . — Pendant les quatre premierssiècles, les clercs vivaient au milieu de la multitude des fidèles, c'est-à-dire charun dans le sein de sa famille, l'n multiplia hominum geiifre (Aug. De mor. Ecckt. i. 31). S. Augustin, évèque d'Hippone, est le premier qui astreignit ceux de son Ëglise à la vie commune, • et constitua un monastère au sein de l'Église (Possidon. In Vit. Aug. lu] ; > ceux qui se refusaient à embrasser ce genre de vie étaient par lui éloignés des ordres sacrés (Id. ibid. ixv. — Augustin. Serm. iliv. De
Ces clercs qui menaient, conformément aux canon* ou règles, une vie commune, s'appelaient clercs canoniques, d'où l'on a fait chanoines, cUriet canonici. Bientôt les èvëques s'empressèrent de toute part d'adopter cette sage institution, d'abord dans les autres parties de l'ifrique (Aug. Epiil. ad Sever. Novat. et Etod.), et ensuite en Espagne [Conc. ToUt. a. 1), où les évèques rivaient en communauté avec les prêtres et les clercs inférieurs (Conc. ToM.iy. 31-33). Dans les Gaules (Conc. Turon. n. 12), là où ce genre de vie était adopté, l'évëque avait avec son clergé une même table, que, selon S. Grégoire de Tours, on appelait table des chanoines, canonieonan meniam {Hitt- 1. x). Cette discipline relative aux clercs canoniques fut introduite vers le même temps par le moine Augustin en Angleterre, où l'avait envoyé S. Grégoire le Grand (Beda. Uitt. Angl. i. 37), qui l'avait lui-même établie à Home (Joan. Diac. /a «fut YUa. H. 11).
La maison où les clercs vivaient réunis prît plus tard le nom d'école, tdiola, et les clercs celui de Kholaitiei (Capit. Caroli Magni. in addit. n. 5), sans doute parce que dans cet asile ils cultivaient les sciences sous la direction de l'ëvêque, qui • régissait leur vie comme l'abbé d'un monastère * (Conc. AquUgr. an. 879. c. 73.) La ix^Ison du clergé était, à l'instar des cloîtres, placée prés de l'église. Cette rie commua entre l'évèque et son clergé se mainlint en vigueur dans la plupart des Eglises d'Occidentjusqu'au neuvième siècle.
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CflABTT ECCLCSMlSTIQUE (omgini du).
— I. — Dés le berceau de l*Églîse, il fut d'usage de chanter des psaumes dans les assemblées des fidèles. S. Paul parle de psaumes et de cantiques spiritoels {Epkeê. t. 19), ce qui suppose que, en ootre des psaumes de Dand, il y avait encore des chants improvisés que cliacun donnait instantanément sous une inspiration spéciale du Saint-Esprit, conune les prophètes de TAncien Testament, et à Tinstar des cantiques de Moïse, de sa sœur Marie, de Débora, d'Anne, femme d'Elcana, dlsaîe, de la S(e Tierge, de Zacbarie, du vieillard Siméon, etc. Tels divent être le cantique que Notre-Seigneur chanta avec ses apôtres après la cène, et ceux dont S. Paol et Silas firent retentir les voûtes de leur prison de Philippes (Act. ivi. S5). Le quatorzième chapitre de la première ÊpUre aux Corinthiens (surtout à |>artir du verset 26) contient les plus corienx détails sur les dons précieux et notamment sur Tesprit prophétique, qui se révélaient dans les fidèles au milieu de leurs assemblées, aussi bien que sur le saint enthousiasme dont quelques-uns étaient saisis et qui leur inspirait des chants merveilleux.
Cette pratique de la primitive liiglise était une de celles qu'il était le plus dilïicile de dissimuler : aussi était-elle à la connaissance des païens, et Pline le leune, au rapport de Tertullien (Apologet. u), écrit à Trajan qu*il ne sait rien autre des mystères des chrétiens, sinon quils se rassemblaient avant le jour pour louer le Christ qu'ils regardaient comme leur Dieu. Le même apologiste mentionne ailleurs (Ad uxar. ix) la psalmodie alternative : Sonani inier duos psalmi et hymni ; et le texte de la lettre de Pline (lib. x. epist. 97) semble aussi le supposer : Carmen,,., dicere secum imieem, Ens^ relate plusieurs fois le même fait, et il rapporte [Hist, eccL n, 17) un fragment d'un ancien auteur qui, pour prouver la divinité de Jésus^hrist, alléguait les cantiques que les fidèles avaient composés à sa louange. On sait que le concile d'Ântioche (Euseb. v. 25) reprocha à Paul de Samosate d'avoir aboli les cantiques qu'on avait coutume de chanter à Jésus-Christ, et d'y en avoir substitué d'autres à sa propre louange.
Nuratori a publié dans ses Anecdota latina (t. it), sous la rubrique Hilarii hymnus, une pièce que plusieurs critiques, entre autres le P. Giovenani, ont cru être la traduction de l'hymne des chrétiens du temps de Pline. La pièce conunence par ces roots : Hymnum dicat turba fratrum, et sur la fin on remarque les vers suivants :
Galli canins, galli pbusas, Prozimum sentit diem Et ante Incem nuntiemas Chrâtum regem saeculo.
La dissertation du P. Giovenazxî s'est perdue, et il est ai^jounThui impossible de juger de la valeur des arguments qui Tont autorisé à attribuer à l*hynme de S. Hilaire une si vénérable origine (V. de'Rossi. Bullet. 1866, p. 55).
Le martyr S. Ignace, au rapport de rhistorien Socrate (vi. 8), institua à Antioche, d'où il se répandit dans toute l'Église, un chant alternatif tel que celui qu'il lui avait été donné d'entendre dans une vision, exécuté par la voix des anges. S. Basile ayant, lui aussi, introduit le chant dans son église de C^arée, en Cappadooe, ceux de Néocésarée le lui reprochèrent comme une nouveauté; le grand évêque repondit (Epist. lxu. Ad Neocœsar.) qu'il suivait en cela l'exemple des Églises d'Egypte, de Libye, de la Thébaîde, de la Palestine, de TArabie, de la Phénide et de beaucoup d'autres qui avaient adopté et pratiquaient le chant à deux chœurs : In duos partes divisi altemi succinenies psalhmt. On sait qu'aux ftmérailles de Ste Paule des psaumes furent chantés parles évêques alternativement, en quatre langues, en hébreu, en grec, en latin et en syriaque, hebrœo^ grœcoy latino, syroque sermons psalmi in ordine personabant (episcopi) — (Hieron. ep. Lxxxvi. ad Eustoch. — Opp, edit. Martianay. 2. IV. p. 688).
Dans les Églises où la coutume ne s'était pas encore introduite de chanter les psaumes en chœur, les clercs auxquels étaient dévolues les fonctions de chantres, les chantaient seuls; le peupie répondait à la fin de chaque psaume {ConciL Laodic. c, xvi. — Euseb. Hist, eccL n. 17. vu. 30). Peut-être est-ce là le genre de psalmodie auquel font allusion les Pères antérieurs au quatrième siècle. Nous savons par Gassien (1. ii. 5) que, parmi les moines, un seul chantait un psaume entier, debout, tandis que les autres écoutaient et méditaient. Dans les communautés nombreuses, un certain nombre de moines, quatre ordinairement, étaient désignés pour chanter en chœtu* ; tous les autres écoutaient en silence.
Il ne parait pas que le chant, du moins celu auquel le peuple prenait part, se soit établi en Occident avant la fin du quatrième siècle. S. Ambroise est le premier qui fit chanter le peuple à Milan, pour charmer les longues heures qu'il passait dans l'église pendant la persécution deTimpé* ratrice Justine. Ce fait nous est révélé par S. Augustin (Confeu. u. 7), qui en avait été témoin oculaire : « Pour charmer l'ennui qui aurait pu accabler le peuple, on établit le chant des hymnes et des psaumes selon l'usage des Églises d'Orient. Excellente pratique qui dure encore, et que presque toutes les Églises du monde observent à l'imitation de celle de Milan. »
On voit donc que le chant à deux chonirs passa des Églises d'Orient à celles d'Occident, et que, parmi celles-ci, ce fut celle de Milan qui eut Tiuitiative ; c'est ce qu'explique clairement le prêtre Paulin, auteur d'une Vie de 5. Ambroise : < Ce fut en ce temps que pour la première fois les antiennes, les hymnes et les vigiles commencèrent à être célébrées à Milan. > Dans sa première signification le mot antienne ne désigne pas autre chose qu'un chant alternatif; c'est ce que S. Basile explique ahisi {Epist. Lxm) : In duos choros divisi aUema^ tim psallunt.
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En associant les peuples aux chants d'église, les Pères eurent éminemment un but moral. Us savaient, et S. Ghrysostome le dit formellement (In ptalm, iLi), que le chant a la vertu de charmer les passions, de dégager notre âme de Tentrave des sens, de lui faire goûter les chastes délices de la yérité. Pour ce qui est du chant des psaumes en particulier, il fui institué, dit S. Basile (In ptalm, i), pour enflammer notre cœur, et nous élever à Dieu par celte sainte harmonie, pour égayer nos esprits, pour nous fortifier dans nos faiblesses, et nous consoler dans nos peines. S. Âmbroise nous apprend (Prœfat. in ptalm.) qu'à l'exemple de David qui chantait dans le temple, les rois, de son temps, chantaient avec le peuple, les empereurs mêlaient leur voix dans l'église à celles de leurs sujets : Psalmus canlatur àb imperatoribus^ jubilaiur a populit.
L'évèque de Milan compare le chant de Téglise aux flots de la mer, dont le flux et le reflux nous est représenté par celle multitude inflnie de peuples qui viennent à l'église ; le bruit des vagues par les voix des hommes et des femmes, des vierges et des jeunes gens (Hexam. m. 5). S. Augustin, tout plein encore des émotions de son baptême, exprime ainsi TelTet que les chants sacrés produisaient sur son âme (Confess. ix. 9) : c Pénétré jusqu'au fond de l'âme des doux accents dont votre église retentissait, combien ai- je versé de larmes au chant des hymnes et des canliques qu'elle a consacrés à votre nom ! car votre vérité s'insinuant dans mon cœur à mesure que le chant frappait mon oreille, je me sentais rempli d'une si ardente piété , que je fondais en larmes , et ces larmes étaient mon bonheur : currebant lacrymœ, et bene mihi erat cum eis. i S. Isidore de Se ville dit que le chant à deux chœurs a été institué à l'imitation de celai des séraphins qui chantaient tour à tour, aller ad alterum.
Tout ceci donne une haute idée des chants de rËglise primitive et de la manière dont ils étaient exécutés. Mais plus tard des abus se glissèrent dans cette louable pratique; la piété s'aflaiblissant, le zèle des peuples pour les saints cantiques se ralentit aussi ; l'ignorance du chant, l'inégalité des voix vinrent bientôt détruire cette belle harmonie. Alors l'Église se vit dans la nécessité d'interdire le chant au peuple, et d'instituer des chantres, qui paraissent même avoir constitué un des ordres mineurs. Car, en outre des noms de pialmUtei et de diantres, ils eurent aussi celui de confetteurê, comme on le voit dans le onzième canon du concile de Garthage ; et ils sont désignés sous ce nom dans l'antique oraison du vendredi saint, immédiatement après les portiers : OremiM,.. pro ledoribus, otUariis, confessoiubus.
On les appela ainsi, selon toute apparence, parce que chanter les psaumes, c'est confesser le nom de Dieu en publiant ses louanges : ConfUemini Domino quoniam bonus (Pê.cv. l).Ges psalmistes sont aussi appelés confesseurs dans le sixième canon du premier concile de Tolède tenu en 400, lequel leur
défend d'aller dans la maison des vierges et des veuves, sous prétexte dé chanter avec elles à deux chœurs, si ce n'est en présence de Tévêque ou du prêtre : Nulla professa vel vidua, absente épiscopo vel presbytero, in domo sua axtiphonas cum confessore.., facial. On voit qu'ici encore le mot d'antienne est employé pour exprimer un chant en chœur. Nous savons par S. Sidoine Apollinaire (1. IV. ep. Il) que Glaudien, frère de S. Mamert, évêque de Vienne, exerçait l'office de chantre; il entonnait les psaumes, et marquait les leçons qui devaient être chantées en chœur : Psalmorum kie modukUor et phonascus.
Quoi qu'il en soit, nous voyons que cet ordre des chantres est institué par le concile de Laodicée (can. xv) : Non oportere amplius prœter eos qui regular'àer cantores existunt^ et qui de codice canunt, alios in pulpitum conscendere^ et in ecclesia psallerey c en dehors de ceux qui sont régulièrement établis chantres, et qui diantent sur le livre, il ne faut pas que d'autres montent au pupitre, et chantent dans l'église, i
Cependant l'usage opposé à ce règlement se maintint quelque temps encore en Occident ; on le voit par les témoignages, que nous avons cités plus haut, de S. Âmbroise, de S. Augustin, et ansfd de S. Jérôme qui (Epist. ad Sabin.) nous représente les peuples accourant et chantant dans les églises aux vigiles des fêtes solennelles. Mais enfln, le chant exclusivement exécuté par les chantres ecclésiastiques ne tarda pas à prévaloir même dans les Églises occidentales. S. Grégoire alla roêine jusqu'à l'interdire à la masse des prêtres et des diacres, et ordonna qu'à l'avenir les clercs inférieurs seraient seuls employés à cette fonction, de sorte que les chantres en titre cliantaient les hymnes et les psaumes, tandis que tout le reste de l'assemblée écoutait en silence. G'est encore ainsi que le chant s'exécute dans la chapelle du souverain pontife et au chœur des grandes basiliques romaines.
It. -^ Les savants pensent (V. Millin. Dictionn. des beaux^rls, n. &I0) que la musique d'alise, dans son origine et même dans son état actuel chez les Latins, est un reste, défiguré, il est vrai, mais bien intéressant encore, de la musique grecque. Elle ofl're de précieux fragments de l'ancirane mélodie et de ses divers modes. Ces divers modes, tels qu'ils nous ont été transmis dans les anciens chants ecclésiastiques, y conservent une beauté de caractère et une variété d'affection bien sensible aux connaisseurs non prévenus et qui ont quelque jugement d'oreille pour les systèmes mélodieux établis sur des principes différents des nôtres. On doit savoir gré (Millin. ib,) à ceux qui jusqu'ici se sont opposés au mélange ridicnledenolre sy^tème harmonique avec celui des modes anciens. La simplicité et la gravité constituaient donc le caractère essentiel du chant ecclésiastique primitif. Socrate nous l'indique lorsqu'il dit (Hist. eccl, n. 13) que S Athanase, réprouvant une certaine mollesse qui s'élait introduite dans la psalmodie, s'é-
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tudia à rexdure de TÉglise d'Alexandrie où elle s*éUit glissée, pour y rappeler le chant à sa gravité primitiTe, si bien qu'ensuite les Alexandrins semblaient réciter les psaumes plutôt que les chanter. C'est S. Augustin qui nous fournit ce renseignement si précis (L. x. Conf, 33) : Tarn moikoflexu vocis faciehai sonore lectarem ptalmi, ut frommdanti vicinioresëet quam canenli, S. Isidorie de SéTille parle dans le même sens (Of/ic. i. 5). On sait que les donatistes faisaient aux catholiques un grief de cette modestie du chant, et, en effet, celui de ces hérétiques imitait, par la violence des éclats de Toix, le bruit assourdissant des trompettes, dit encore S. Augustin (Epist. cxa) : Quasi tubas in- Pommantes. Le chant devint donc si simple, qull excluait presque toute espèce d*art. Mais cette discipline dura peu chez les Grecs.
Les Latins, eux aussi, observèrent jusqu*au quatrième siècle la même simplicité dans le chant des psaumes, et S. Ambroise passe pour être le premier qui I ait alors introduit une certaine modulation. Mab, au temps de S. Ambroise, comme nous Tavons ru» le chant s'était déjà répandu partout dans TÉglise latine; et S. Jérôme se plaint (Comment, epist. ad Epkes. v) que déjà alors les chantres eusisent introduit dans l'Ëglise les modulations théâtrales. Nous devons conclure de ce témoignage que S. Ambroise ne 6t que réprimer cette mollesse efféminée; autrement on ne s'expliquerait pas les pieuses émotions que S. Augustin éprouvait à entendre le chant dans Téglise de Milan.
A Rome, plusieurs abus s'étaient glissés dans la modulation des psaumes : le pape Gélase les corrigea au cinquième siècle (Concil, Rom. ann. 494).
Mais, au sixième siècle, S. Grégoire inventa un nouveau genre de chaut, inconnu aux anciens, et qui fut appelé plain-chant et plus tard chant grégorien, du nom de son auteur. Ce. chant, si nous en croyons Kircher (De ant. mus. 1. i), était noté par les sept premières lettres de Talphabet a, ft, c, d, e, /; g. C^était par la répétition de ces lettres que ce pape avait formé une échelle musicale, indiquant le ton de chacune des syllabes qui devaient se chanter.
Ce pontife voulut que les chants liturgiques fussent exécutés sur un ton grave et naturel, et en exclut les modulations théâtrales qui s*y étaient introduites, car avant lui il n'y avait pas de règles, et les chantres se livraient complètement à leurs capricieuses inspirations (Joan. Diac. In ya. S. Greg. 1. iv. 10. 19). Il établit donc à Rome ane école de chantres, et ne négligea aucune occasion de faire adopter son cliant et sa méthode à toules les Églises d'Occident. Celles d'Italie furent les premières à le recevoir; et au huitième siècle il fut répandu dans toutes les Églises de l'empire d'Occident en vertu d'un décret de Charlemagne (CoptUc/. an. 705. cap. 80), à qui le pape Hadrien 1 avait envoyé un antiphonaire romain noté de la main de S. Grégoire lui-même, et de plus deux clercs de l'école des chantres de Rome,
Théodore et Benoit, qui enseignèrent à Soissons et à Metz le chant grégorien dans toute sa pureté. Car, introduit déjà précédemment en France parle pape Etienne III, à la prière du roi Pépin, il s'était corrompu par le peu d'habilejé et d'aptitude des chantres français, comme Longueval en fait l'aveu (Hisi, de V Église gallic. t. iv. p. 444). Une mission analogue à celle de Théodore et de Benoît fut remplie pour TAngleterre par un archichantre de Fécole romaine, que le pape Âgathon avait envoyé dans cette lie pour enseigner aux clercs anglais le cours annuel du chant, cursum annuum canendi (Kircher. De aniiq. mus. 1. i. c. 9. — Beda. Hist. eccl. Angl. 1. i. c. 18).
III. — Un passage de Cassien, cité plus haut, prouve que le chant des psaumes était en usasse dans les monastères, comme dans les églises du clergé. Nous pouvons emprunter une autre donnée à cet égard à une lettre de S. Paulin à Yictrice de Rouen : Vbi quotidiano psalleniium per fréquentes ecclesias et monasteria conceniu.,, et cordibus delectantur et voâbus. Quelqu'efois les clercs et les moines chantaient ensemble le même office : c*est S. Sidoiue|qui nous rapprend (v. 1 7) : Monachi clericique psalmieines vigilias concelebraverant, 11 loue aussi (ix. 3) Fauste, évèque de Riez, d*avoir transporté dans son Église le chant qui s'observait à Lérins. Dans sa lettre au moine Ruslicus, S. Jérôme lui recommande de dire le psaume à son rang, et d'y rechercher plutôt la dévotion du cœur que la douceur de la voix. Un tel avis est conforme aux règles de S. Hilarion, de S. Macaire, de Sérapion; qui défendent à tout moine de chanter sans en avoir reçu Tordre de l'abbé. D'après la règle de Saint- Aurélien, les moines doivent chanter l'un après l'autre. Bientôt le chant à deux chœurs fut aussi adopté dans les monastères; c'est d'après cette méthode, qui était suivie à Lérins, que S. Agricole, qui avait été tiré de cette abbaye pour être placé sur le siège épiscopal d'Avignon, régla le chant de son Église (V. pour plus de détails Grancolas. Traité de V office divin, p. 257).
Il ne parait pas que le précepte de S. Paul, interdisant aux femmes de faire entendre leur voix dans l'église pour instruire, ait jamais été appliqué au chant. Car nous voyons dans S. Isidore de Damiette qu'elles y chantaient, et S. Grégoire de Nazianze loue sa mère de ce qu'elle garde un silence absolu pendant roi'ûce, et n'ouvre la bouche que pour chanter et pour répondre au prêtre qui célébrait : cette réponse n'est autre chose que l'acclamation Amen, chantée par tout le peuple.
Les Capitulaires (n. 76) donnent encore aux femmes la permission de clianter aux inhumations, alternativement avec les hommes : les hommes entonnaient Kyrie, et les femmes répondaient (vi. 1 94) : viris inchoantibus mulieribusque respondentibuSj alla voce canere siudeant.
Quant aux religieuses, S. Augustin (Epist, ccnr), dans sa règle, leur recommande de chanter dans leur oratoire, c Dans Toratoire, quand par des hymnes et des psaumes vous priez Dieu, ayez dans
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le cœur ce que tous prononcez de bouche, et ne dianlei que ce que vous lisez devoir être chanté ; mais ce que la règle ne prescrit pas, ne le chantez pai. ■ Plus tard, les canons de l'Ëglise réglèrent cette matière : le second concile de Chalon-sur- Saône, en 813, prescrit aux religieuses le diant de rbffice, de même que celui d'Aix-la-Chapelle, tenu en 816, Tordonne aux chanoines : SanctinuH niâtes in monasterio contiiiuiœ habeant ttuditan in legendo, in cantandOy in psalmorum celebralione, et hara» canonicas célèbrent, » que les religieuses constituées en monastère s'appliquent à la lecture, au chant, à la célébralion des psaumes, et qu^elles célèbrent les heures canoniques. »
fioiu ne devons pas pousser plus loin ce coup d*œîl historique qui a déjà franchi les limites qui nous sont prescrites.
CHARTRES. — I. ^ Il y eut, dans l'fislise primitive, des chantres, autrement dits psalmistes, qui paraissent avoir été regardés en certains lieux comme constituant un ordre mineur à part. Il est avéré que cette qualité ne leur fut pas reconnue universellement, et que là même où elle Télait, ce ne fut que pour un temps; autrement, cet ordre aurait persévéré comme les autres. Quelques savants, entre autres Bellarmin (De clericiê. 1. i. c. il), ont confondu les chantres avec les lecteurs. Mais ce sentiment ne parait pas fondé, car les documents anciens qui font mention des chantres, entre autres les Canon» apostoliques (can. lxix), les Constitutions apostoliques (1. ii. c. 57), le coudle de Laodicée (can. xxiv), S. Ephrem (xcm. De secund.àdvent.], la liturgie de S. Marc (Apud Fabric. Cod. Apocr. part. m. p. 288), les distinguent nettement les uns des autres. Juslinien établit aussi œtte distinction (Novell, m. c. 1), quand il atteste que de son temps TÉglise grecque de Constantinople comptait vingt -si]& chantres et cent dix lecteurs.
La nature des fonctions que les diantres exerçaient dans rËglise est exprimée par le mot grec {mcSoXnç (Socrat. Hist, eccl. 1. v. c. 22), qui veut dire monitores ou inspiratores ou encore sugges^ tores, psalmi pramuntiaiores; ils entonnaient les psaumes, c'est-à-dire qu'ils prononçaient isolément la première moitié du verset, et que le peuple Tachevait. Prcecinebant cantores, dit Cotelier \ln Const. apost. loc. laud.), populus veto succinebat. Le nom de moniteur était donné, dans l'antiquité profane, à ceux qui prononçaient la prière à haute voix« au nom de tous» et nous voyons Tertullien, dans son Apologétique (c. xzx), faire aux fidèles un mérite de^ prier sans moniteur, parce que leur prière, étant toute dans le cœur et spontanée, n'avait pas besoin d'interprète.
II. — L'institution des chantres, comme ordre dans rËglise, n'arriva guère que vers le commencement du quatrième siècle. Car si la liturgie de 8. Harc qui en fait mention est antérieure à celte époque, comme Tobserve fiergier (au mot Chant ecelésiastique), elle ne peut l'être de beaucoup.
Quoi qu'il en soit, c'est assurément le relâchement et la négligence qui s'étaient introduits dans l'exercice de la psahnodie, qui rendirent cette institution nécessaire. Etablir des chefis de chant, c'était le meilleur moyen de rappeler la psalmodie ecclé* siastique à sa pureté primitive. Les chantres reçurent alors le nom de cantores canonici, xsvcvum (j^aXTou, ce qui indique qu'ils furent inscrits dans le canon (Y. l'art. Canon) ou catalogue des clercs, et séparés ainsi du reste du corps de l'Église (V. aussi l'art. Matricule).
11 devint quelquefois nécessaire, en certains lieux, de faire exécuter le chant par les seules voix des chantres, afin de rétablir plus facilement l'ancienne harmonie, en forçant pour un temps ceux qui n'étaient pas exercés à écouter en sUence, et à se former ainsi sur ceux qui étaient habiles dans l'art de la musique. C'est dans ce sens qu'on doit sans doute entendre ce canon du concile de Laodicée (can. xv) : c 11 ne faut pas que d'autres que les chantres canoniques, qui montent sur l'ambon et lisent sur le parchemin, se permettent de chanter dans l'église, i Bingham insiste beaucoup là-dessus, afin d'établir les droits du peuple chrétien dans la maison de Dieu ; mais nous n'avons aucune raison de nous inscrire en faux contre la coutume où furent toujours les fidèles de s'associer aux chants de l'église. Tous les Pères attestent cet usage.
111. — Quelle que fût l'importance de la fonction de chantre dans la primitive Église, elle fut néanmoins toujours inférieure à celle des ordres mineurs proprement dits. Elle n'eut avec ceux-ci d'autres points de conformité que l'imposition des mains par laquelle elle était conférée. Mais elle en différait en ce que cette espèce d'ordination était administrée par un simple prêtre, tandis que les ordres mineurs avaient pour ministre ordinaire l'évèque ou le chorévèque. Ceci fut réglé par le quatrième condle de Carthage (can. x) : c Le psalmlste peut, à l'insu de l'évèque, et par le seul ordre du prêtre, recevoir TofOce de chanter. Le prêtre se sert pour cela de cette simple formule: c Fais en sorte que ce que tu chantes de ta bouche, c tu le croies du cœur, et que ce que tu crois du « cœur, tu le montres dans tes œuvres. » Cette faculté donnée au prêtre d'ordonner les diantres à rinsu de l'évèque fut néanmoins, selon toute apparence, particulière à l'Église d'Afrique.
Il ne parait pas non plus que la fonction de chanter à l'église, même comme moniteur, ait toujours été exclusivement réservée aux dercs constitués ad hoc. Les monuments épigraphiques nous font connaître un certain nombre de diacres qui l'avaient exercée avec honneur. Nous empruntons ces citations au Bulletin archéologique de M. de' Rossi (1863. p. 88). Tel est le diacre be- DBMPTvs du titre de Tigris, dans l'épitapbe duqud le pape Damase a introduit cet éioge :
OTLCU RECTAREO PROlIBBAr HILLA CAXOAE rROPHETAM CEI.EBRA1I8 PLACIDO MMTLAIIIIIS SEUtU.
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Yoîd l'éloge funèbre d^un archidiacre de TËglise romaine nommé Densdedit, qui vivait vers le cinquième siècle :
UIC LITITARTII PRTIITS 01 ORDIlfB TITEICS AATroiCI CARTOR CARXDOS 1STE rVIT.
Sur une inscription trouvée il y a peu d^années dans la basilique constantinienne de Saint-Laurent, le défunt dit de lui-même :
TOCB PSALMOS MODTLATyS ET ARTS DIVXRSIS CBOia TBBBA SACBATA SOIOS.
Il parait qu'au temps de S. Grégoire le Grand des abus s'étaient introduits dans cette pratique, que ce pape appelle c très-répréhensible 9, cotirndudo vaide repreheruibilU. A ses yeux» les fonctions de chantre étaient peu compatibles avec le ministère du diaconat; il exigeait tout au moins que dans le dioix des diacres Ton en vint à prendre en considération les agréments de la voix, plutôt que rintégrité de la vie. Aussi par un décret spécial ordonna-t-il que les ministres de Faute] s'abstinssent de chanter auti*e chose que la leçon de l'évangile pendant les solennités de la messe : 911a de re prœsenti decrelo constituo ut in ude hac tacra aiiaris miniêiri eantare non debeani solumque evangelU lecUanU offichan inter mtssantm âolemnia exsolvant (Candi, edit. Manzi. 1. x. p. 454).
On vit des chantres qui, parvenus à Tépiscopat, voulurent continuer à édifier le peuple par l'exercice de cet art dans lequel ils excellaient. Une épitaphe métrique, qui parait être l'œuvre de S. Damase, fait lire au sujet d'un évéque animé d'un tel zèle :
PSALUBK 9^,15 P0PTL19 ▼OLTI MOBTURTE PROPHETA SIC MBRTI PLBRBII CHRISTI RETOURS SACBRBOS.
lY. — Dés le sixième siècle, nous voyons les évèques instruire leurs chantres, soit par euxmêmes, soit par des hommes habiles dans l'art de la musique ; et ceci donne la mesure de l'importance qu'ils attachaient à cette partie si essentielle du culte extérieur. S. Grégoire de Tours avait établi dans son église une école de chant ; c'est lui-même qui nous l'apprend {De mirac, S. Martin, i. 5&). Mais personne n'égala en ceci le zèle de S. Grégoire le Grand. L'école de chant qu'il avait fondée à Rome et qui n'eut pas d'abord d'autre maître que lui-même, existait encore du temps de son historien Jean Diacre (In Vit. S. Greg. 1. 11. 6), et on peut dire qu'elle n'a pas cesssé d'exister, bien qu'elle ait subi de nombreuses modifications. C'est le collège de chantres qui exécute aujourd'hui encore le chant soit à la chapelle Sixtine, soit dans {es grandes basiliques, quand le souverain pontife y célèbre les saints mystères (V. l'art. Livres liturgiques, 6*). Ce grand pape avait invité à son école tous les clercs des Églises d'Occident, afin qu'ils vinssent étudier sous sa direction et celle de son archichantre l'art de chanter les psaumes. Et comme il s'y rendit des élèves de l'Angleterre,
des Gaules, des Espagnes, de Htalie, le chant de tout l'Occident fut bientôt modelé sur celui de Rome (V. l'art. Écoles^ à la fin).
U y eut en Espagne des chantres qui s'abstenaient de toute nourriture avant de chanter, et qui ne mangeaient que des légumes, ce qui leur fit donner le nom de Fàbarii.
En Orient, ce furent d'abord les prêtres qui exercèrent les fonctions de chantres; mais au moyen âge on finit, dans ces contrées, par ordonner des eunuques lecteurs ou plutôt chantres, avec la charge d'exécuter la psalmodie dans les églises (Balsam. In c. concil. TrulL et in c. xiu syn, œcum» vu).
CHAPE. — Ce vêtement, appelé aussi pluvial^ parce qu'il fut adopté par les prêtres pour se préserver de la pluie dans les processions, est très-ancien dans l'Église. La chape n'était autre chose, dans le principe, que cette lacetTia à capuchon ouverte par devant, et fixée sur la poitrine par une fibule, que les gens du peuple portaient à la pluie dans l'antiquité, et telle qu^un artiste du sixième siècle l'a donnée à S. Abdon et à S. Sennen dans une fresque du cimetière de Ponlien (Bottari. Rom, sott. tav. Lxv. — Y. aussi l'art. Abdon et Sennen). Bien que fort défiguré dans les chapes actuelles, le capuchon est encore reconnaissable. Comme les autres vêtements vulgaires, celui-ci, en passant aux usages du culte, reçut des modifications et des embellissements successifs, mais qui n'ont rien de commun avec l'antiquité.
CHAPELET. — I. — Dès les temps les plus reculés, et dans toutes les religions (Cicer. De nat deor. lib. u), nous retrouvons l'usage de répéter souvent la même prière. C'est qu*il est instinctif à l'homme de supposer qu'une prière insistante a plus de pouvoir pour fléchir la Divinité qu'une prière isolée. Les enseignements du christianisme sont venus donner raison à cet instinct ; en vingt endroits de TËvangile, Jésus-Christ assure que le cœur qui ne se lasse pas de prier obtient tout ce qu'il demande.
L'honune qui, au milieu de la nuit, va demander trois pains à son voisin pour apaiser la faim de l'hôte qui lui arrive, n'obtient ce service qu'à force de persévérance et d'tmportunité (Luc. xi. 8) : i Et si cet homme continue de frapper, je vous assure que quand son voisin ne se lèverait pas pour lui donner du pain parce qu'il est son ami, il se lèverait du moins à cause de son importunité, et lui accorderait tout le pain qui lui est nécessaire. » Au jardin des Oliviers, le Sauveur lui-même répéta trois fois la même prière, et dans les mêmes termes— Eumdem sermonem dicens (Matlh. xvi. 44). U n'est pas douteux que les apôtres et les premiers chrétiens répétaient souvent l'oraison dominicale, puisque, interrogé par eux, le Sauveur ne leur avait pas enseigné d'autres formules : Sic ergo vos orabitis : Pater noster.... (Matth. vi. 9). C'était as , sûrement la prière que, selon une antique tradition-
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S. Rarthéleim redisait cenl fois par jour avec autant de génuflexions.
Au reproche de superstition adressé à ce sujet aux premiers chrétiens, reproche renouvelé contre les catholiques par les novateurs, Lactance répondait (Inttit, 1. IV. c. 28) : < S'il est bon de prier une fois, combien n*est-il pas mieux de le faire souvent! Ce que vous dites à la première heure, pourquoi ne le diriez-vous pas tout le jour, etc. ? Les prières multipliées sont des mérites et non des offenses, » »i enim semel facere optimum e<l, quanto magis tœpnut
Cette pratique se répandit surtout parmi les anachorètes des premiers siècles. Pour ne point interrompre le travail des mains qui leur était prescrit, et qui, au surplus, était leur seul moyen (inexistence, ils apprenaient par cœur certaines prières, les psaumes pricipalement, et les redisaient un nombre de fois déterminé pour chaque journée. Pour ceux qui ne savaient pas lire, c'était Toraison dominicale, ou d'autres formules, courtes et faciles à retenir : et en les répétant à chacune des heures fixées par rÉglise pour la psalmodie, ils s'associaient de la seule manière qui leur fût possible, à l'oflice divin. Cette prière fut appelée pour ce mo\i( psal^ terium Chriiti (V. Alan. Apolog, ad Henric, episc. Tomoccn.)»
Palladius, disciple d'Év;igre, raconte, entre autres faits de ce genre, que l'abbé Paul, qui habitait le désert de Scété, sur le mont Ferme, ne travaillait qu'autant qu'il était nécessaire pour gagner son pain de ciiaque jour, et qu'il passait le reste de son temps en prière, récitant les mêmes formules jusqu'à trois cents fois, tribut quotidien qu'il payait fidèlement à Dieu, dit Sozoméne (Hist. eccl. 1. vi. c. 29. — Pallad. HUt. Lausiac, c. xxm).
IL — Une telle pratique étant donnée, on comprend qu*un instrument, ou une méthode mnémonique quelconque était nécessaire pour compter ces prières. Aussi, pour n'oublier aucune de ces trois cents oraisons qu'il s'était imposées, trecenUu preces expressas et prœstiiutas, ce même Paul avait-il dans un pan de son vêtement trois cents petites pierres, toiidem habens in iinu calculas^ et chaque l'ois qu'il avait prononcé une de ces prières, il jetait un de ces calculs, et in unaquaque oratione jaciens unum calculum. Le grec ^r^Ut ici traduit par ca/ctt/iM, désigne au propre ces petits cubes de pierre avec lesquels se faisaient anciennement les mosaïques, et qui généralement aujourd'hui sont remplacés par des pâtes de verre.
Que si un tel expédient était indispensable au saint anachorète pour venir en aide à sa mémoire, il l'était bien plus encore à cette vierge qui, au témoignage de S. Macaire (Pallad. c. xxiv), récitait sept cents fois par jour la même prière. Et S. Macaire lui-même, bien qu'il ne répétât que cent fois la sienne, parce qu'il travaillait toujours en priant, n'aurait point pu remplir exactement cet olïlce sans le secours de quelque moyen matériel et sensible.
La pratique dont nous venons de donner quelques
exemples, devint vulgaire, non-seulement parmi les solitaires, mais aussi parmi les simples fidèles.
IIL — Mais h quelle époque s'introduisit l'usage des couronnes ou chapelets proprement dits, se composant d'un certain nombre de grains percés e passés à un fil ou cordon, c'est ce qu'il serait bien difficile de déterminer. Les données que nous possédons à ce sujet ne remontent pas au delà des premières années du neuvième siècle. Dans le dixième canon du concile de Celchyl , en Angleterre, célébré en 816, il est fait mention d'un objet nommé beltidum, que Spelman croit être le rosaire ou chapelet (Spelm. Ad conciL Brit. ghs*. 1. 1. p. 171). Traitant des prières qui devaient être faites à l'occasion de la mort d'un évêque, ce canon porte que « chaque évêque ou abbé récitera soixante psaumes, fera célébrer cent vingt messes, et récitera un beUidum de Pater noster [V. Mabillon. Prœf. ad sec. v Benedict. n. 125). On voit qu'il ne s'agit ici que du Pater noster qui doit être récité un certain nombre de fois, selon la portée de l'instrument en question, et non point de la salutation augélique, dont la fonnule définitive ne fut arrêtée qu'au onzième siècle (Mabillon. ibid.).
liais que ce beUidum corresponde à l'objet que nous appelons aujourd'hui rosaire, c'est ce qu'il nous paraît impossible de constater. Le canonistc anglais, pour étayer son opinion, a recours à Tétymologie, et veut que ce mot vienne du saxon belt, qui signifie cingulum, « ceinture, couronne. * Du Cange (Ad voc. Beltis) rejette cette interpréUtion, et alfirme que le rosaire (le mot et la chose) est postérieur de plusieurs siècles.
On ne saurait nier cependant que le mot beUidum ne désigne un instrument destiné à compter les prières, et il est avéré qu'il était d'un fréquent usage au onzième siècle. A cette époque, en effet, les grands seigneurs avaient de ces beltida dont les grains étaient, non de bois, mais de pierres précieuses. Guillaume de Malmesbury (lib. iv. c. 4. Depontif.) raconte que Godève, femme du comte Léofric, fondateur du monastère de Coventry (1040), et qui se distinguait par une grande dévotion envers la Ste Vierge, « sur le point de mourir, fil suspendre au cou d'une image de Marie le cercle de pierres précieuses, circw/um gemmarum, quelle avait enfilées à un cordon et qu'elle avait coutume de rouler dans ses doigts, récitant une prière en touchant chaque grain, afin de n'en point omettre, ut in singularum contadu, singuUu orationes incipiensy numerum non praetermitleret. Les gemmes qui composaient cette couronne étaient estimées cent marcs d'argent, au dire de Mabillon (Ann, Benedict. lib. Lvm. n. 69).
Dans un curieux tableau, peint, selon toute apparence, vers le commencement du même siècle et représentant les funérailles de S. Éphrem (V. Bottari. t. ra. m tnti.), on voit des moines qui portent des chapelets à la main ou suspendus à leur ceinture (V. la gravure de notre art. Ermites).
Si nous en croyons le cardinal Alan, archevêque de Matines au seizième siècle, l'usnge de ces cou-
nniws eiislait déji du temps de Bédé, au septième siècle : od en suspendait aux murailles des églises d'Ifl^eUtre, pour le service du public (Alan. toc.
l*Mi.).
CIASCBLE. — I. —La ch^isublf, autrement dit«^{iiw(f,HtunTétement sacerdotal aujourd'hui liirt réduit, mais qui, dans le principe, était tssez tafk pour envelopper tout le corps, de la lête aui pieds, comme une petite maison, ca*ula. Cest la détiailÎMi qu'en donne S. Isidore de Sérille {Orig. itL 14). ainsi que beaucoup d'autres auteurs. Elle n'avait qu'une ouveituro au centre, pour pnsser la lèle, et point pour les bras; de lelle sorte que, pour agir, le prêtre vêtu de la chasuble devait en relever les pans sur ses bras, ou même les rejeter sur ses épaules. Le dessin qui figure ici et qui est la reproduction d'une des plus anciennes images de S. Grégoire le Grand (T. le Sacramenlaire de ce pape édité par dom Kénard, m froitlt], représente asseï fidèlement l'idée que les écrivains anciens nous donnent de h dusoble primitive.
TooteTois il n'est pas tout à fait exact de dire que U chasuble était également longue dans loule sa laideur, circiiialim ad pedtt laqut demitta [Georg. De lilvg. Rom. pont. I. i. c. U- n. 8. — Ferrari. i)«r« vatiaria. c. iuti}; c^qui n'est vrai qse de b chasuble des Grecs, comme on peut le toir par un spécimen du Oiclionnaire $aeré de Hacri (Ad TOC. Casula), et par les nombreux exemples qu'en Toumissent les diptyques grecs {V. Pa-
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daudi. De cutt. S. Joan. Bapt. pi. en regard de la p. 260, el Gori. The* vet. diplyc. passim.). Pour l'Église latine, les monuments les plus anciens donnent un déraenli à cette opinion, devenue vul- ^ire on ne sait trop pourquoi, et nous la montrent taillée en pointe devant et derrière. Plusieurs mosaïques du sixième siècle (et on sait l'exaclilude de cette classe de monuments sous le rapport des vétemenisl représentent des personnages vêtus de chasubles ainsi échancrées, mais descendant jusqu'aux pieds. Nous citerons pour exemple celle de S. Apollinaire de Havenne, qui se trouve reproduite, d'après Ciampini [Yel. mon. n. tab. xiiv), à notre article Trarufiguralioti, el où ce saint évëque porte une planète qui se rapproche beaucoup plus de la forme moderne que de celle que décrivent certains textes anciens, pris i la lettre. El ce qui nous autorise à penser que cette forme remonte très-haut, c'est que nous voyons sur un fond de coupe antique de la collection de Buonarruoli (lav, xTi. n. 3) S. Pierre et S. l'aul, ainsi que le diacre S. Laurent, vêtus de planètes ou de pénules se lei^ minant sur le devant en pointes fort aiguës. Un chrétien en prières, sur un sarcophage antique, reproduit dans Bottari (tav. cxxivi), porte aussi une pénule toute semblable.
Ajoutons que, bien que l'usage exigeât que les chasubles fussent amples et talartt, on en remarque néanmoins d'asseï courtes, dans ta mosaïque de ^aint- Vital de Kavenne et du même siècle que la précédente (Ciamp. ii. xxvu), sur les évêques Ha\imianus, Ecclesius. Severua, Ursus et Ursicînus. La chasuble de Saint- Boni face de Mayence, remontant à une haute auliquité, ressemble aussi à celle de Saint-Apollinaire. Et nous devons croire que cette forme varia peu dans les siècles suivants; car la cliasuble de Jean XII, dans la curieuse mosaïque de Saint-Thomas au Latran (Id. De mer. œdif. t. iv), et exécutée au dixième siècle, eit encore taillée sur ce modèle, (^t intéressant tableau représente ce pape, déji rètu de la tiuiique et de la dalmalique, el abaissant la tête pour recevoir.
desesdercsqnil'entourent.lacliasuhle, i plus, parsemée de ffdmnuidia dans touille champ conforme au ijpe en question, el, de j (V. l'an. Gammadia). La belle chasuble de Saint-
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Rambert-sur-Loire, illustrée par M. Tabbé Doué (Lyon. 1844), et qui parait être du onzième siècle, ne s^éloigne de cette forme qu'en ce que les extrémités en sont un peu arrondies.
Nous devons dire néanmoins que le plus grand nombredes monuments montrentla chasuble selon le modèle ci-dessus; et les difTérences qui se font remarquer quant à la forme de ce yètement sacré, tiennent vraisemblablement à la différence des coutumes locales. En ceci, comme sur une inûnité d'autres points, il est impossible de tracer une règle inflexible.
IL — Avant d'être un vêtement sacré, la planète fut d'abord, un habit profane, ccnmiun aux laïques comme aux ecclésiastiques, et même aux femmes (Y. l'art. Penula)» On rencontre dans les catacombes de Rome une foule de personnages en prière, orantes^ vêtus de pénules exactement semblables à ce que nous savons de la chasuble antique (Y. Bottari. tav. cxx. s), et nous avons donné à l'article Prière (Attitude de la) une orante copiée sur une magnifique planche de M. Perret (i. xxxiv), laquelle porte une planète presque pareille à celle de nos jours, quoiqu'un peu plus ample. Nous savons du reste positivement que c'était un vêtement vulgaire par Jean Diacre qui, en parlant [In Vit, S. Greg. Magni. c. lxxxiu) d'une peinture représentant les parents de S. Grégoire, Gordien et Sylvia, dit du premier : Cujus habUus.... pkmeta est. Tel est aussi le vêtement de S. Maximin, sur un très-ancien sarcophage de Marseille (Y. Monum, de Ste Madeleine, i. p. 442). Au fond, ce n'était que la/^enu/a, non pas la penula vulgaire (Y. l'art. Penulà), mais cette penula plus ample, plus noble, qui s'introduisit parmi les personnes d'une condition élevée. Elles dilTéraient l'une de l'autre par leur matière plus ou moins précieuse, et par leur forme plus ou moins élégante et plus étoffée : les plus riches furent réservées pour les mystères divins (Y. Borgia. De cruce Veliterna, p. uxix).
m. — Pendant bien des siècles, la chasuble ou planète fut commune à tous les ordres ecclésiastiques. Dn ordre romain publié par Mabillon (Mus. Ital. H. 85) porte que, à son ordination, l'acolyte reçoit la planète et l'orarttim, et une fresque du cimetière de Saint-Pontien (Bottari. tav. xlv), datant du sixième siècle, fait voir le diacre S. Laurent, comme dans le verre que nous avons cité plus haut, couvert du même vêtement.
La chasuble ne fut mise au nombre des vête ments sacrés qu'après Tétole, et même après l'aube, le colobium ou tunique précieuse, et la dalroatique. Il en est question pour la première fois, conome telle, dans le vingt- septième canon du quatrième concile de Tolède.
lY. — Dès les premiers siècles qui suivirent les persécutions, l'esprit de foi se plut à enrichir la chasuble d'or, d'argent, de pierreries, et surtout des images de Notre-Seigneur, de la Ste Yierge et des Saints, quelquefois même de fleurs et d'animaux symboliques, uî?age consacré par les Pères
du deuxième concile de Nicée (Labbe. t. vni. p. 1206. edit. Vend.)*
Un usage bien plus intéressant encore, c*est celui qui consistait à y représenter les évèques de chaque Église, ce qui atteste une fois de plus l'importance qu'on mettait alors à posséder et à avoir sans cesse devant les yeux la série des pontifes qui avaient gouverné une %lise depuis les apôtres. Ces chasubles s'appelaient chasublet diptyques. Mauri Sarti en a illustré une appartenant à l'église de Saint -Apollinaire in Classe de Ravaone, où sont reproduites les images des évèques de Yéroae, an nombre de trente-cinq, du troisième au huitième siècle, non point dispersées dans le corps de la cha^ subie, mais distribuées en autant de médaillons sur une large bande d'étoffe d'or, cousue devant et derrière, se divisant en deux autour du cou, et imitant à peu près la forme dnpallium archiépiscopal telle qu'elle était encore au dixième siècle (V. Uauri Sarti. Devet.cas, diptych, Favenliae, 1 765). Cette bande d'étoffe est, selon toute apparence, l'ornement que les anciens appelaient aureum dovum, chrysoclavum, aurifrigium (Y. Rubenius. De re vestiaria. c. xi), ou encore superhumerale^ et nous voyons par ce monument que l'usage d'en revêtir les chasubles remonte à la plus haute antiquité (V. l'art. Clavus), Il parait néanmoins que l'étoffe de cette chasuble avait été d'abord un voile que l'évêque Annon avait fait exécuter pour orner le tombeau des martyrs Firmin et Rusficiis (Y. Pouillard, De/ bacio de'piedi del somma pontifke. p. 79 en note).
CHAUX (son emploi dàks lbs siruLTUREs cebé- TIENNES DES CATAOOHBBs) . — Nous plsçons îci une observation qui n'a pu entrer dans l'article Ensevelissementf et qui est destinée à le compléter. Le P. Marchi a observé, dans beaucoup de sépultures des catacombes (p. 19), que souvent les corps sont enveloppés dans deux linceuls, entre lesquels est étendue, de la tète aux pieds, une couche de chaux d'un pouce à peu près d'épaisseur. Le savant jésuite fut amené à cette découverte, en observant sur ces enduits l'empreinte d'un double tissu, Tun qui, ordinairement très-fin, était en contact immédiat avec le cadavre, l'autre extérieur et plus grossier. La supposition que cette pratique funéraire avait pour but de détruire plus promptement les chairs, n'est pas admissible, car elle ne saurait se concilier avec la connaissance que nous avons du soin respectueux que prenaient les premiers chrétiens de conserver intacts des corps sanctiûés ici-bas et devenus plus vénérables encore à leurs yeux par la perspective de la résurrection future, objet de leurs vœux et de leurs plus inébranlables espérances. Hais on doit dire que cet enduit de chaux était destiné à faire au cadavre une sorte de cercueil artificiel, pour empêclier l'odeur résultant de la putréfaction de s'en ^happer; et rien n'était plus propre à atteindre ce but que la chaux, dont la propriété est d'absorber l'humidité et l'acicle carbonique de l'air.
CHOR
GHETAL. — Le cheval, au repos ou à la course, aree ou sans la pdme sur la tête, est une représentation symbolique qui se rencontre assez fréquemment sur les monuments funéraires du christianisme primitif. Les antiquaires pensent généralement que ce symbole renferme une allusion i plusieurs passages de l'Écriture et de S. Paul en particulier (1 Cor. u. 24. 2 Tim, it, 7), qui considérait la vie chrétienne' comme une course du arque, au bout de laquelle est la victoire pour celui qui a fourni généreusement sa carrière.
Cette interprétation devient tout à fait plausible m présence de certains monuments, tels que le Utultu du jeune martyr Florens (Lupi. DisserL e kit. 1. p. 258), où la meto marquant le but de la course est figurée devant le cheval, et d'autres où les chevaux expriment des noms de chrétiens rappelant eux-mêmes des idées de victoire. Tel est le nom de vhicehtivs écrit sur un vase de verre de la forme des balsamaires, où sont peints trois chevaux yainqueurs (Fabretti. p. 277), au-dessous desquels leurs noms sont écrits en boustrophédon : ces noms sont : Axns, c Tempête, i oiKoniENB, c Monde, » el zxp, c Zéphir. i
Ce symbole n'était pas étranger à Tantiquité païenne : un dieval aTec la palme sur la tète, et deux éperons suspendus à la queue, sans doute pour activer sa course (Boldetti. p. 21), sert d*ornement à la pierre tumulaire d'un jeune enfant nommé feucdla victor. Fabretti (p. 549. xv) assigne le même sens à un cheval dirigeant sa course vers une palme, sujet qui se voit sur la tombe d'un enfant mort après quelques mois d'existence, et qui par conséquent avait terminé rapidement sa course. Ce symbole figure encore sur le tUulus d'une femme nonunée vettu suiplicia, donné par le P. Lupi (EpUaph. Sev, p. 57)« et ici le cheval a sur la tête, au lieu de palme, un croissant; sur un
marbre trouvé au cimetière de Priscille en 1844 (Perret, v. pi. uun. 22) ; sur un fragment d'inscription donné par M. Eté* Rossi (i. 575) ; sur mi froment de terre cuite (Id. nr. pi. vni. 3), sur une lampe d'argile (Id. ibid. xix. 2).
Boldetti avait déjà recueilli dans les catacombes <les pierres fines, des sceaux de tuile, des tessères où sont figurés des chevaux à la course (ftsservaz. p. 216), et une fibule façonnée en forme de cheval est publiée dai'.s le recueil de M. Perret (iv.
pi. XVI. 93). Les actes de S. Valentin» martyr et évêque de Terni (Bolland. t. ujun,) nous apprennent que des chevaux regardant une croix placée au milieu d'eux étaient gravés sur la tombe de ce martyr; et S. Polyeucte, dans un songe qui lui annonçait son martyre, vit Notre-Seigneur lui donner, entre autres choses, equum pennatum (Ada).
Ce symbole s'est trouvé spécialement dans des sépultures de martyrs, linsi, dans une chapelle souterraine du cimetière de Basilla, découvert en 1 726, la tribune ou coquille de l'abside faisait voû* des dievaux libres et paissant (Bianchini. NoL ad Anast. Prolegom. t. m).
Outre les chevaux isolés, on rencontre aussi parfois des biges ou des quadriges dont les chevaux ont des palmes sur la tête (Bottari. tav. clx. — Buonarruoti. tav. xxvn),et sont montés par des jeunes gens : ce qui rappelle exactement le§ jeux du cirque et le texte de S. Paul qui y fait allusion : Sic currite ut comprehendatis (1 Cor. u, 24).
CHORËTÊQUES. -— Comme, dès le troisième siècle, les diocèses des évèques commencèrent à s'étendre dans la campagne, ceux-ci se donnèrent des espèces de vicaires appelés à exercer une juridiction subordonnée dans les pagi; ils reçurent chez les Grecs le nom de xtn^ireiaxonw,, ce qui veut dire évêque* de villages, ou celui de irepic^eurai, curateurs ou inspecteurs déglises {Conc. Laod. c. Lvu) ; ils furent nommés chez les Latins chore" piscopif ce qui n'est autre chose que le vocable grec latinisé.
Après Constantin, le cercle du territoire de chaque diocèse s'élargissant de plus en plus, nous voyons qu'il y eut quelquefois plusieurs chorévêques par diocèse (Basil. Epist. ccccxvm). Il est avéré que, en Orient, bien qu'ils n'exerçassent qu'une autorité vicariale, ils administraient le sacrement de confirmation, consacraient les églises, imposaient le voile aux vierges, surveillaient la vie et les mœurs des clercs attachés aux églises auxquelles ils présidaient, afin d'éclairer l'évêque sur leur compte en vue de leur ordination (Id. Epist, cLxxxi) ; en présence de l'évêque, et d'après son ordre, ils ordonnaient des diacres et même des prêtres (Concil, Antioch. c. x) ; et, en l'absence même de l'évêque, ils conféraient les ordres mineurs (Ibid, et Conc. Ancyr, c. xm) ; ils assistaient aux conciles, y siégeaient au rang des évèques, et en souscrivaient les actes (In conc. Neoc, îiicœn. i. Chalced. act. i. — S. Âthanas. Apolog. u). Il est certain que plusieurs des offices que nous venons d'énumérer semblent supposer le caractère épiscopal. Les chorévêques en étaient-ils revêtus? C'est là une question qui est du ressort des canonistes; pour nous, nous n'avons qu'à constater les faits.
En Occident, il ne parait pas trop de trace de cette institution avant le cinquième siècle. Or conune les évèques déléguèrent aux chorévêques à peu prés tous leurs pouvoirs (Isid. Hisp. De offic, eecles. n. 6), ceux-ci ne tardèrent pas à usurper les pri\ilé^es et les droits qui appartenaient en
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propre à leurs chefs. De là des collisions qui obligèrent, dès le septième siècle, les conciles à limiter les droits que s'attribuaient les chorévèques (Conc. HUpal, n. 7); et au huitième, le pape S. Léon U leur défendit de consacrer les prêtres, les Tierges, les églises et le chrême (Resp. ad epUc. GalL et Germ,) ; les conciles de ce siècle et du suivant renouvelèrent à leur tour ces dispositions. Enfin au neuvième siècle, leur juridiction s'amoindrit tellement, qu'il ne leur resta plus d'autorité que sur les clercs mineurs, et le dixième leur vit enlever tous leurs droits, qui furent transférés par les évèques soit aux archiprètres, soit aux vicaires généraux : de telle sorle que peu à peu, et avant la fin de ce siècle, la dignité et l'office de chorévèque cessèrent complètement d'exister.
CHRÊME. (saint). — Dans le principe, l'huile fut l'unique matière du saint chrême, chez les Latins comme chez les Grecs (Cypr. Epist. lxx. — Optât. Milev. De schinn, Donat. 1. vu. — Basil. De Spir. S, c. xvu). C est vers le début du sixième siècle qu'on commença à mêler avec l'huile le baume, qui autrefois se trouvait en Judée (Greg. Magn. Comment, in Cant, c. i. — V. Dissert. Mieh. Amat. de opobalsamo), et les Lalins usèrent du chrême ainsi composé à peu près jusqu'au seizième siècle. Mais comme, vers cette époque, les Espagnols apportèrent un nouveau baume des Indes, Paul m et Pie IV permirent aux Lalins de lui donner la préférence (Y. Pellicia. i. p. 33). Les Grecs ont coutume, en outre du baume, de mêler à l'huile une quarantaine d'espèces d'autres aromates, dont on peut voir la curieuse nomenclature dans leur eucologe (Gap. De chritmat. conficiendo).
La consécration du chrême fut toujours réservée aux évèques, qui le distribuent aux curés de leurs diocèses (Epist. Gelas, PP. ap. Mabill. Mus. îtal. 1. 1. — Renaudot. Perpét. de la foi. i. 5. p. 171). Du premier au cinquième siècle, aucun jour n'était spécialement affecté à cette consécration; c'est depuis le cinquième siècle qu'elle est filée au jeudi de la semaine sainte (Sacrant. Gelas.). Celte règle ne fut cependant pas adoptée partout immédiatement; car les évèques de la Gaule, à celle époque, consacraient le chrême en un jour quelconque (V. Conc. Meld. an. 845). Les Grecs, bien que, comme l'Ëgiise laline, ils aient adopté le jeudi saint, consacrent néanmoins du chrême en quelque temps que ce soit, s'il vient à leur manquer.
Le rit de consacrer le chrême est attribué par S. Basile aux apôtres (Ihid.), et plusieurs aulres Pères ont suivi ce sentiment. Dès le cinquième siècle, la consécralion du chrême avait lieu à la seconde des trois messes qui se célébraient le jeudi saint, et celte messe était, pour ce motif, appelée missa chrismatis (Uenard. In Sacram. Greg.p. 75). Chez les Grecs, comme cette cérémonie était réservée aux patriarches, elle s'accomplissait avec une grande pompe (Baillet. Fêles mobiles, jeudi saint). ^ (V. les art. Baptême et Confinnation).
Il y avait, dans l'antiquité, un vase en forme de patène, destiné à contenir le saint chrême : il s'appelait patena chrismatis : Patenam argenteam diritmalem oblulit, dit Anastase le Bibliothécaire an sujet de S. Sylvestre.
CIBORIUM. — Les anciens appelaient cihorium, en grec xi6i»piov, un baldaquin soutenu par deux ou quatre et même six colonnes, et qui recouvrait l'autel des basiliques, et même, quoique beaucoup plus rarement, celui de ces petites églises qui se rencontrent dans les catacombes. On peut citer plus d'un exemple de dborium établi daos ces dernières conditions. Ainsi, d'après Boldetti (Osservaz. p. 14), il en existait un dans une chanh bre du cimetière des SS. Marceliin et Pierre. Avant lui, Bosio en avait trouvé un au cimetière de Pamphile, sur l'ancienne voie Salaria (t. i, p. 559), et ce dborium, plus grand que les autres, était d'une élégance exceptionnelle, orné de peintures et de feuillages. Enfin, M. Stevenson, jeune archéologue du plus brillant avenir (Cimit. di Zotko, p. 31), en signale un nouvel exemple dans le cimetière de Zotius qu'il a savamment illustré. Dans celte position, c'est-à-dire dans les chapelles cimeiériales, le ciborium indiquait ordinairement qu'un corps de martyr était déposé sous l'autel.
Quoi qu'il en soit, ici, comme dans les basiliques proprement dites, le ciborium était et est encore de forme demi-sphérique, arqué sur ses quatre faces, et présente comme la figure d'un petit temple dans le grand. De là vient que, au moyen âge, l'église elle-même fut appelée xiêtt^icv, ainsi que nous l'apprennent Paul Silentiaire, et les autres écrivains Grecs, dont les témoignages ont élé recueillis par Du Gange (Copolis Christian, lib. lu. c. 62). Quelquefois, au-dessous du grand ciborium, dont les colonnes portaient siu* le sol, il y en avait un autre qui appuyait ses piliers sur l'autel même (Anastas. lÀb. pontif. passim. — Goar. — Mazocchi. De cath. eccles. Neap. —Greg. Turon De glor. mari c. xxvni). Mous pensons que, quand les deux baldaquins existaient ensemble, le plus petit, placé audessous du ciborium proprement dit, était ce qu'on appelait perislerium, cx)lombaire, parce qu'il abritait immédiatement la colombe contenant la sainte eucharistie. C'est ce qui explique comment S. Perpeluus, évêque de Tours, put léguer au prêtre Amalaire (au cinquième siècle) paisterium et cfh lumbam (Y. Part. Colombe eiu^riHique). 11 est évident que l'objet légué devait être un objet portatif.
Le ciborium était souvent orné de fleurs, d'où lui vinrent les noms de lilia, malum, et toujours surmonté d'une croix. On peut voir des ciboriait forme antique dans la plupart des anciennes basiliques de Rome, à Saint-Clément par exemple, à Sainte-Agnès, sur la voie Nomentane, etc. S. JitD Chrysostome atteste qu'il en existait déjà de son temps, et les voiles pendant autour de l'aulci dont parle ce Père (Homil. m. In c. i Epiât, oi Ephes.) le supposent évidenmient : ces voiles 0^
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pouTuent Are >tt>chés qn'au eiborium. Le ciborîut d.nifï Hotic da qu:itriêuie siècle, c'esl-i-dire de 11 mâne époque que l'usage de suspendre audessous de l'autel le vase eucharïslique. Voici le eiborium de la basilique deSuint-Clémentà Rome, tel qu'il existe encore aujourd'hui.
Les voiles autour de
l'autel exbtaient dans les
I d'Occident aussi
bien que dans celles d'O-
„ ^_ rient, et on les tenait dé-
IJI^^^^^Hlj ploï^ et étendus pendant HJLHJIjH ta consécration jusqu'i ■MWy^^BWil l'élévation de la sainte hostie, afin d'environner les divins mystères de plus de vénération. Le passage de S. Qu^sostome dté plus haut est Tort précieux pour cet objet. < Lorsque, dit ce Père, l'hostie céleste est sur l'aute), que Jésus Christ, la brebb rojale, est immolé ; lorsque tous entendu prononcer ces paroles : prions tods iksbhblb u tiicsani lorsque vous vojez qu'on tire les miles et les rideaux de l'autel, iraaglnet-voas que voos eoniemplei te ciel qui s'ouvre et les anges qni detceodent sur ta terre. ■ Ceci, gritce surtout lu contexte, suppose évidemment qu'on ne tirait les voUk de l'autel qu'un peu avant la communion, qui était le moment où les Grecs faisaient rèléntion des saints mystères. Hais il est i croire que, cha les Latins, on les écartait auparavant, parce que, dans l'Église occidentale, l'élévation liait heu, comme aujourd'hui, immédiatement après la consécration.
Que si Ton voulait rechercher, pour les églises d'Occident, la preuve que les autels y étaient aussi entourés de voiles attachés aux arcades ou aux cohniKs du eiborium, il suflirail d'oun-ir le livre finastase le Bibliothécaire, et en particulier aux Fie* de Seigius I, de Gr^oire III, de Zacbarie, d'Badrien I, etc. On y verrait que ces papes firent don à diverses ^lises de Rome d'un grand nombre de rideaux d'étoffes précieuses, avec la mention eipresse de l'usage auquel ib étaient destinés : htàraatu aitarit tetnuela octo; ailleurs : UBoanm ex vgei^ et tela leriea eircunuptaque pendenlia : pMMM optimot qualvor in eiborio dédit. Ici il s'agit non-seulement du eiborium, mais de ses va iDxquels les voiles étaient attachés : Vêla de itavoà qua pendent m areubui argetUeit in eirctàtu aliarit. U serait aisé de multiplier ces citations.
Dans les deux Églises, il y avait une oraison appdée Foraison du voile, oralio veli, oratio velanù- «1, qne récitait le célébrant en entrant dans l'espice de tmuia fonctontm formé par les draperies qni enveloppaient l'autel. Tbiers rapporte (AvieU ieiigliut. p. 84) deux de ces formules empnmtèei,t'nnc 1 l'antique litui^e de S. Basile, l'autre
ausacramentairedeS. Grégoire {Y. les art. Yoiltt, Poriiirei).
CIEL. — Le fameux sarcophage de Juoius Bassus (Bottari. lav. xv) fait voir, sous les pieds de Jésus assis au milieu des docteurs de la loi, une demi-flgure de vieillard, et un autre tombeau du Vatican (Id. tav. xxtm), dans le même sujet, un buste de femme, tenant étendue sur leur léte une
draperie flottante et comme enflée par !e vent, sujet qui rappelle un peu le type des divinités marines chez les anciens. Les antiquaires {Buonarruoli. Veiri. p. 7. — Bottari. i.p. 41 .— Visconti. M. P. C. t. iT. pi. iviii} regardenten général celle Ggure comme la représentation hiéroglyphique du cieL et nous ne pensons pas-que le P. Garrucci (Bagiogli/pta. p. Q3. note 1} soit sufOsamment fondé à contredire cette interprétation.
On estime que, par celte Qgure, les premiers chrétiens avaient l'intention de rappeler que, i l'origine du toutes choses, le lirmament avait divisé les eaux d'avec lu eaui (Gen. i. 7), et que cet enfant de douie ans dont la doclrine étonnait par sa grandeur tout ceux ^ut Veniendaienl (Luc. u. 47) n'était autre que cette sagesse incréée qui, portée sur les eaux, les avait divisées par le firmament, avait créé et ordonné le monde, qu'elle continue ï gouverner de sa demeure sublime placée au-dessus du firmament; que cet enfant n'était autre que celui de qui le prophète a dit [Puthn. au. 3) ;'■ Vous faites de la nue votre char, vous marchez sur l'aile des vents, ■ qui ponit tmbem ateentum litum, qui awhulai tuper ptnnat ventontm, pensée sublime, rendue ainsi par le poète Ausone (Orolion. v. 4) :
GIËR
CieRGE BAPTISMAL. — I. _ On a cher* dié, mais sans raison suffisante, à faire remonter jusqu'aux apôtres Tusage où est TËglise de mettre une cierge allumé à la main des néophytes pendant la cérémonie de leur baptême. Les témoignages des Pérès prouvent néanmoins que cet usage était en vigueur dés les premiers siècles. Nous lisons dans le quatrième discours de S. Grégoire de Naiianie ces remarquables paroles adressées aux baptisés : « Je veux vous faire bien comprendre ceci : cette station que vous faites, aussitôt après votre baptême, devant le grand Mcrarium, est la figure de la gloire de la vie future; le chant des psaumes par lequel vous êtes accueilli est le prélude des hymnes qui retentiront dans le séjour céleste ; les flambeaux que vous portez à la main représentent les lampes splendides de la foi avec lesquelles, âmes splendides et vierges, nous irons à la rencontre de Fépoux. » Le langage de S. Cyrille de Jérusalem ne diffère pas beaucoup de celui-ci {Protaiech.) : c Déjà vous exhalez une odeur de béatitude, ô illuminés (on sait que le baptême s'appelait illumination, çuTtffjxa) ! Déjà vous cueillez les fleurs spirituelles pour tresser vos couronnes célestes; déjà les parfums de TEsprit- Saint se font sentir ; déjà vous avez stationné autour du portique du palais du Roi : puisse le Roi vous y introduire!... Les lampes nuptiales vous ont été données, i Et ailleurs (Catech, i mystagog.) : • Vous qui venez d'allumer les flambeaux de la foi, gardez-les désormais continuellement allumés dans vos mains. »
Nicéphore Callixte raconte (1. m, c. 37) que des enfants chrétiens ayant un jour voulu simuler sur un jeune juif, leur camarade, les rites du baptême, le plongèrent dans la mer, lui couvrirent la tète d'un voile blanc, et, en guise de cierge, lui mirent un bâton blanc à la main. C'était ce qu'ils avaient vu faire à l'église. S. Grégoire de Tours (Hitt, L V. en), dans le récit qu'il donne du baptême administré par S. Âvit à une multitude de juifs, n'a garde d'oublier les cierges qui brillaient dans les mains des néophytes,' flagrabant cerei, non plus que les nombreux flambeaux allumés dans toute la ville en signe d'allégresse. Le poêle Fortunat a célébré en vers le même événement (Carmin, 1. iv) :
Undique rapta manu Inx cerea provocat astra. Credas ut stdlas ire trahendo comas.
• De toute part la lumière des cierges portés dans les mains rivalise avec les astres, de telle sorte que vous croiriez que les étoiles marchent semant après elles la lumière de leur chevelure. »
II. — U serait superflu d'insister sur le fait en lui-même, qui est attesté par tous les liturgistes résumant les témoignages des anciens. Les interprétations mystiques de ce rit ressortent presque toutes des textes que nous venons de citer.
1* Il signiGe en premier lieu que le chrétien sanctifié par le baptême doit briller aux yeux de tous par réclat des vertus chrétiennes et servir
d'exemple et de prédication vivante aux païens : Sic luceat lux vutra coram hominibus, ui videant opéra ve$tra bona, et glorificent patrem vestrm qui in cœlii est (Matth. v. 16) : c que votre lumière luise devant les hommes, de telle sorte qu'ils voient vos bonnes œuvres et glorifient votre père qui est dans les cieux. i
2* Le cierge du néophyte rappelle les noces spirituelles contractées entre J^us-Christ et l'âme du baptisé (V. plus haut, Greg. de Nazianz, - Cyrille de Jérmalem).
y D'autres pensent que ce flambeau signifie les trois vertus théologales infusées par le baptême dans l'âme du néophyte : la foi par son éclat, — la charité par sa chaleur, — l'espérance par sa position verticale qui le dirige vers le ciel. Car l'espérance nous élève en haut, d'où in epem engère (Y. Yicecom. AnU bapt. rit. p. 773).
4* Une autre opinion, qui ne manque pas de probabihté, veut que le cierge afiumé soit l'image du splendide séjour du ciel, où les baptisés seront reçus après leur mort, s'ils ont été fidèles aui engagements contractés à leur baptême. C'est Raban Maur qui indique cette signification (Ub. n. c. 39).
5* Ce serait, selon quelques-uns, une invitation à la joie spirituelle qui doit être pour l'âme fidèle le résultat de sa r^énération et de son introduction parmi les enfants de lumière. La pensée est de Nicétas, commentateur de S. Grégoire de Nazianze (In orat, xxxix iancti) : Baptismuê lumnuyn nomine appeUatur, quod purget et illutirei. Quo etiam fU, ut faces eo tempore in UeUtiœ signum accendamuSf « le baptême tire son nom de la lumière, puisqu'il purifie et éclaire. Cest pour cela que, en le recevant, nous allumons des flambeaux en signe de joie. » Cette interprétation a son fondement dans l'usage instinctif et universel parmi les hommes d'illuminer pour manifester leur allégresse dans les événements heureux.
III. — Pendant toute Toctave qui suivait le bap tême, les néophytes assistaient chaque jour, dans le baptistère même, à la célébration des saints mystères, avec leur cierge à la main : Per septem dies, in angelico castitatis habitu, et luminihiu cœlesUs claritatis sanciis assistere mysteriis aoM (Raban Maur. Instit. cleric. 1. n. c. 39).
Hais c'est à tort qu'on a supposé qu'ils le portaient toujours et partout durant cette huitaine ; ils le prenaient seulement quand ils se rendaient à l'église pour l'office divin. Et encore Albinos Flaccus, qui rapporte le fait, semble-t-il supposer que le cierge, pendant cette procession, n'était pas porté par le néophyte lui-même, mais par une autre personne, le parrain probablement : Baptt' %aii ducuntur quotidie in ecclesiam, columna cerei illuminata pra^cedente illos. Ceci paraissant impliquer contradiction avec d'autres textes, on a cm tout concilier en disant que les mois prœcedenU illot pouvaient s'entendre du cierge lui-même que les néophytes portaient de la main étendue, et qui, par conséquent, les précédait en quelque sorte. Quoi
qa*iIeD soît, après la messe, on les reconduisait ans leurs maisons ayec le même cérémonial (Albin. Place De divin, offc. de sabbat, in albit ).
Le septième jour ils déposaient dans le baptistère leor cierge baptismal qui restait dévolu au service de révise et ne pouvait servir à un autre néophyte.
Toute cette discipline du cierge baptismal subsiste encore dans l'Église catholique. Si le baptisé est adulte, on le lui remet à lui-même ; sUl est en ÏÊS âge, c'est le parrain qui porte le cierge.
IV. — Les cierges baptismaux étaient de forme nmde, comme des colonnes, et probablement tous d*égale grandeur (V. Yicecom. Ant. bapt. rit. p. 777). Les riches en fournissaient aux pauvres, et, comme nous le voyons dans la vie de S. Sylvestre pv Siméon Métaplûraste, Constantin avait décrété que des cîei^es et des robes blanches seraient donnés, aux dépens du Trésor public, aux pauvres qui embrasseraient le christianisme et qui ne pourraient pas se procurer ces objets par leurs propres ressources.
GIERGE PASCAL. — L'institution du cierge pascal est de toute antiquité dans TËglise. H est certain qu*il existait du temps de S. Grégoire le Grand : nous le savons par son sacramentaire (Edit. Menant. Off. êaBb. sancti)^ où se lit la formule de bénédiction ExuUet à peu prés telle qu'elle se chante aujourd'hui, et qui est généralement aUribuée à S. Augustin ; nous le savons encore par une lettre de ce pape à Marianus, évêque de Ravenne(L. xi. epist. 33). Deux formules de bénédiction, que nous a laissées Ennodius, évêque de Pavie en 490 (0pp. edit. Sirmond. t. i. p. 1721), se placent vers le milieu du cinquième siècle, car il dut, conformément à la discipline primitive, les composer étant encore diacre.
Que VEjndtei soit l'œuvre de S. Augustin, ou celle de S. Ambroise comme le veulent quelques critiques, il en résulte toujours que l'usage du derge pascal existait vers le milieu du quatrième siêde. 11 n'est donc pas exact d'en attribuer Finstitotionau pape Zozime, qui siégeait en 417, et qui ne fit que prescrire aux autres Églises un rit dés longtemps en vigueur à Rome (Y. Ânast. Bibl. Al Zoxim. 59). Le P. Papebroeck (Propyl. ad ad. SS. matï. p. 9) en fait remonter Forigine au concile deNicée, et en donne pour raison que l'usage s'établit alors dans l'Église d'écrire sur le cierge pascal le catalogue annuel des fêtes mobiles. Le dliacre bénissait le cierge pascal du haut de Vambon (V. Fart. Ambon), ou dans le chœur, près des degn§s du presbytère. C'est ce qui explique pourquoi la colonne destinée à le soutenir était placée ï l'un de ces deux endroits, dans les anciennes basiliques de Rome, à Saint-Clément par exemple (Qampini. Yet. mon. 1. 1. lab. xii. fig. 3. ^. tab. xm. 1 . 3. — Y. aussi la figure de l'art. kmbm). Cette colonne était ordinairement décofée d'ofnements en mosaïque. Telle est celle qui subsiste encore aujourd'hui dans Yatrium de la cathédrale de Capoue, et dont l'attribution ne sau-
rait paraître douteuse; car on y a représenté en mosaïque l'acte même d'allumer le cierge pascal avec trois autres chandelles fixées au bout d'un roseau, en l'honneur de la Ste Trinité (V. Borgia. Du crue. Velit. p. 250. not.), rit encore en vigueur aujourd'hui.
CIERGES ET LABDPES. — 1. — L'usage des cierges et des lampes dans les cérémonies ecclésiastiques remonte à l'origine même de l'Église. Un passage des Actes (xx. 7 et 8) relatif à la prédication de S. Paul à Alexandrie de Troade, et où il est raconté que les fidèles deceite Église se réunirent sous la présidence du grand apêtre, pour la fraction du pain, dans un cénacle éclairé par un grand nombre de lampes, prouverait pour les temps apostoliques, si le texte sacré ne rappelait que cette réunion eut lieu la nuit. Mais ce qui manque à la valeur de ce témoignage serait peutêtre suppléé par les Canons apostoliques (Can. in. Labb. I. col. 26 et 27), qui autorisent les fidèles à offrir à l'autel de l'huile pour le luminiaire.
Le fait est du moins incontestablement établi pour le temps des persécutions, car on a trouvé dans les cryptes des catacombes un grand nombre de lampes que leur style peut faire attribuer au deuxième ou au troisième siècle, et qui, vu leur position, durent avoir une tout autre destination que de chasser les ténèbres (Y. Boldetti. p. 43). Quelques-unes de ces lampes étaient placées devant les tombeaux des martyrs, comme témoignage de la vénération des fidèles, et nous savons qu'on emportait par dévotion de Thuile qui y brûlait. Nous donnons à l'article Huiles saintes, sur ce sujet intéressant, des détails auxquels nous renvoyons le lecteur. On a trouvé souvent près de ces saintes sépultures un pilier de pierre d'environ trois pieds de haut et creusé au sommet, trèsprobablement pour recevoir ces lampes. C'est ce qu'on peut voir en particulier près des tombeaux de S. Corneille et de S. Cyprien, découverts par M. de' Rossi, au cimetière de Saint-Calliste.
Quelquefois elles étaient suspendues par des chaînes de bronze aux voûtes de ces cryptes sa* crées. On peut se faire une idée de ce système de lampes par le beau monument de ce genre qui se conserve dans le cabinet du grand-duc de Toscane (Y. Foggini. De Roman, itin. Petn, p. 484). On en voit aussi une très-remarquable dans l'ouvrage de Santé Bartoli (N. 25.— Des chrétiennes). Sur une pierre sépulcrale publiée par M. Perret (v. pi. xxiv) est représentée une espèce d*autel recouvert d'un arc en forme de ciborium,de chaque côté duquel brûle un cierge sur un chandelier, non pas sur l'autel lui-même, mais sur des consoles, en dehors de l'autel et même en dehors des colonnes du ciborium. Ce curieux monument pourrait peut-être nous donner une idée de la manière dont les lumières étaient placées autour des autels tout à fait primitifs, ou des tombeaux des martyrs ; et nous savons, en elTet, que plus tard on mit des cierges sur des poutres fixées en-
ÇIER — 1
[re les piliers du ciborium (V. Bocquillot. Traité kitl. de la mate. p. 80).
Au troisiénie siècle, nous Myons par les acies proconsulaires de S. Gjprien (Âp. Ruinart. p. 218) que les fidèles accompagnèrenl avec des cierges les resles de ce grand évèque et martyr; et Prudence {PeritUph. H. 71.) fait dire à S. Laurent, par le persécuteur qui lui demandait ses trésors : • On sait que dans vos réunions nocturnes les flambeaux sont portés par des candélabres d'or. > Le pape Damase, auleur présumé du Lirre ponlirical, nous apprend que S. Syhestre fit ciécuter pour l'église des candélabres de bronie d'une grande maijnilicence. Nous trouvons des témoignages anali^es dans S. Alhanase {Encycl. ad epitc, 4. O^p. t. i. p. 114) et IJ. Ëpipliane [EpUl. ad Joan. tiierot. 0pp. I. 11. p, 317).
Il est prouvé par te témoignage de S. Grégoire de Mazianie(Oi'al. il 46) que, déjà de son temps, on se servait de flambeaux dans les cérémonies du baptême, aux funérailles (Oral. v. 16), dans les fêles de l'Eglise (v. 35). Sur la fin du qualriérae siècle, le concile de Carthage dispose que, à l'ordination de l'acolyte dont la fonction est d'allumer les cierges, t'arcliidiacre lui fera loucher un chau' délier avec son cierge (Labbe. a. col. ISOO). tt on ne saurait oublier que l'ordre de l'acoljte n'a pas été institué pour d'autre fonction que celle-là ; or cet ordre date du berceau de l'Ëglise (V. l'art. AcolyU). Dn temps de S. Jérôme, dans toute l'Église d'Orient, on allumait des cierges pour lu chaol de l'Ëvangile (V. la savante dissertation de H. l'abbé Creppo. aur Vviage dei cierge» et det lampes daiu Ie$ premitTi tiède» de l'Égliie. Lyon. 1843. p. 44 d'une brochure renfermant plusieurs mémoires).
L'antiquité de cet usage n'est pas moins démontrée pour notre Gaule. S. Sidoine Apollinaire {Epitt. V. 17) fait mention de nombreuses lumières que les fidèles avaient apportées par dévotion dans la basjlique de Sainl-Jusl a Lyon, le jour de la fètedece pontife; et S. Grégoire de Tours parle très-fréquemment de cierges allumés devant les tombeaux des martyrs et des confesseurs, dans tes rites du baptême et notamment au baptême de Clovis, dans la cérémonie de la translation des reliques ; il cite en particulier une procession oii furent portées celles de S. Rémi, évêque de Reims {De glor. eonfett. liiu)-, il mentionne aussi en plusieurs endroits des offrandes de cierges ou de lampes faites aux lieux révérés par des fidèles {De mirac. S. Martin, i. 18). Les riches léguaient quelquefois des sommes considérables pour l'entretien du luminaire (V. Gabier. Mém. nr la couronne de lumière d'Aix dans les Mélaitget archiolo- 0quei. t. m. p. 1). Ainsi S. Perpeluus, évêque de Tours, lègue en 475 à son Église plusieurs terres, mais â la charge de consacrer l'une d'entre elles a entretenir jour et uuitdes lampes devant le tombeau de S. Kartin : Ita iamen ul de eorum provenlibue oleum paretur pro Domini Martini tepulcro indetiaenter illuttrandù {TetUm. Perpel. in
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Spicil. Acher. t. v. p. 107). Bède (De lemp. ni. C.xxvi) rappelle, comme une chose familière à iMit le monde, à propos d'un problème astrooooûqDe, les illuminations des fêtes ecclésiastiques.
11. — Il y avait, comme t'indique te lilrede M article, deux espèces générales de candélabres n de lustres, ceux qui servaient è mettre de l'huile et qu'on appelait eantiuiri ou eanlhara, et ceai qui étaient destinés à recevoir des cierges ou des chandeliers : ceux-ci se nommaient pAori ou pAam; c'est la remarque du P. Boulanger, dans ses note au Livre pontifical (I. n. c. 3. — Cf. Thiers. i«teh. p. 143); mais il parait qu'on pouvait anui mettre dans ces derniers de l'huile, i moins qu'on ne doive entendre d'un appareil approprié aut deux usages ce que les écrivains eccléaitsliques désignent sous te nom composé de pharacmiluirii : c'est un objet de cette dernière espèce que Constantin (Anastas. In Sylv.) avait donné i la bisllique du Sauveur : Pharum-canlharvn a evo pttriitimo anle atlare, in quo oleum nariiiam piiticum cum detphiait usxpentatilem librai Irai,
Voici deux candélabres de marbre, trouvés dam le baptistère ou mausolée de Sainte-Gooslance, sur la voie Nomenlane, et qui se conservent aujourd'hui au musée du VaLcan (Giampiai. De taer. raji/. (ab. »ix 3 et 4). Ce sont des monuroeots de b meilleure époque des Roouinssous le pagaaismr.
Ils ne sont pas néanmoins déplacés ici, d'abord parce que le lieu où ils ont été recueillis ind^jue a&seï qu'ils avaient été employés au culle clirélieD, et ensuite parce qu'il est évident qu'ib ont servi de modèle à ceux que l'Ëglise a depuis bit eiétuter pour son culte.
Il y avait ensuite les grands lustres en forme àt cercle ou de couronne : Coroaœ-^ara, drtuli
■miMM, polifcandelœ, elc. Ces conronnes lumineuses étaient suspendues aux voûtes des ^tises : elles sapportaient une masse considérable de derles onde lampes, qui, selon l'eipression poétique de Siméon de Thessalonique {Lib. de ioeram.), imiUienl l'éclat dss astres au flrmament : Velal in (glû, leiliett in templo vitibili lumitui, velut Stella tiiiimia conucanl. La couronne dont il est question Était suspendue au milieu du sanctuaire, dmnt La sainte table ; c'était l'usage de l'Église grecque, sdoii le commentaire de Goar sur l'eu~ caloge(p. 850). Les lustres à sept branches, rappelant les sept dons du Saint-Esprit propter gmlianm manerum, dit le même auteur (Sim. Tbess.), sont suspendus i la voûte, au milieu de l'église [IHd. S51 ) ; et les douze lumières qui re- I prûenieni les douze apAtres, et celle du milieu ' qui représente Jésus-Clirisl, sont attachées auxtra- ' lerses des canceb du sanctuaire.
Ces phares ou couronnes étaient aussi usités dans l'Église latine, l'rudence ne laisse aucun doute à cet égard [Calkemerin. hymn. v ] ; nous citons ces ters ^égants, où est dépeint le magique elTel des lustres desquels la Hamme, nageant sur la surJitce de l'huile, se projetait dans toute l'étendue du temple, et faisait resplendir les lambris :
Lncem pcnpïcuo naronu jicil vitra.
Hais aucun écrivain de l'antiquité n'est aussi féi-ond que S. Paulin de Noie sur l'objet qui nous oci-u[ie. [bos le passage suivant {Hal. S. Fel. y) il suppose que souvent les cierges en usage dans les églises étaient peints :
Asialii pictis acCCndiDl Inmini eerii, Huluroresque cavîs lyclinoi bqapiribus sptenl. Il librcnt Iremul» Iiinalia pendula flamiii».
Les Igdini dont il est ici parlé étaient des lampes i hnile élégamment suspendues aux couronnes. On voit, d'après ce qui précède, qu'il ne s'agit nnllenient de lumières placées sur les autels ; cet usage n'est venu que longtemps après, c'est-à-dire lers le dixième siècle pour les Latins, et les Grecs ■te l'ont jamais adopte. Cliei eux les cierges lixes »nt surun petit autel à cûlé du grand, el dans les diienes circonstances de la liturgie, ils sont portés par les lecteurs ou les acolytes devant l'oftlciant ou le diacre (V. Thiers, Diiterl. sur les autels. p. 135 et suiv.). Par le texte d'Anasiase cité plus luut, on a vu que le lustre olTert par Constantin i 11 basilique de Latran était suspendu devant Taulel, anUallare. Il en était toujours ainsi, soit pour les grandes basiliques où se célébraient les iviuies et se tenaient les assemblées des fidèles, Mit pour les tombeaux des apûtres et des martyrs. S.JérAmele suppose évidemment, lorsqu'il adresse i l'hérétique Vigilance cette question [Epitt. un) : ■ Est-ce donc que les ciei^es allumés devant les Iwibeau des martyrs sont un acte d'idolitrie I ■ On sait que Constantin (Ànast. In Sgh.) li *!inq. GHfiÉr.
laire un phare d'or orné de cinq cents dauphins, lequel devait briller devant le glorieux sépulcre de S. Pierre dans sa basilique au Vatican, et encore un autre du même genre pour le tombeau de S. Laurent in agro Verano. Le pape Léoti III, imitant cet exemple, plaça un luslre de porphyre suspendu à des chaînes d'or devant la confession de S. l'aul : Potycandelum porphgrilicum in pergtiia anle confestionem, in calenulis aureit (AnasI. In Léon. III).
Nous devons à M. Peigné-Delacourt {Bulletin de la Société nation, des antiquairet de France, 1865, p. 140) la connaissance d'un monument certainement unique dans son genre. C'est un lampadaire de bronze, en forme de basilique, trouvé dans un caveau funéraire à OrléansviUe. 11 était suspendu à la voûte au-dessus d'une mosaïque où se lisaient deux inscriptions dvétiennes indiquant les noms des défunts. Le monument est du cinquième siècle, de l'aveu de tous les savants qui l'ont e
Pour en revenir aux autels des églises, nous voyons par tous les témoignages anciens que les lumières, de quelque nature qu'elles soient, sont constamment placées devant et non sur la table sacrée. 11 n'est pas sans intérêt de citer encore quelques exemples. Constantin, dont les libéralités envers les églises ne connaissaient pas de bornes, fit placer quatre candélabres d'argent, selon le nombre des Évangiles, tecundum numerum quatuor Evangeliorum (Anast. In Syh.), devant l'aulcl deSainle-Croix en Jérusalem, où était renfermé le bois de la vraie croix. Le pape Sixte III mit une couronne-phare devant l'autel d'argent de Sainte- Marie Majeure Unast. In Sixt. IH), et S. Uilaire en établit dix d'aiçent pur en avant de celui de Saint-Jean de Latran : Cantharot argenteos pendénies anU allare decem (id. In Hilar). Walfride- Slrabon fait aussi mention (L. ii Vit, S- Galt.) d'un phare qui éUil atUché à la muraille de l'église de Saint-Call en Suisse, et suspendu avec une corde devant l'autel.
On mettait encore des couronnes de cierges ou de lampes autour des autels, c'est-i-dire partout, excepté sur la table elle-même. Nous ne saurions omettre les vers suivants de S. Paulin (iVaJ. vu S. FeJ.)qui en font foi :
C]ar> coronaptur demi* altari* lichnii.
Lu m in a ceratli «dalenlur adora pipyris. T^octe dteque micanl : sic nui «pLendora iltet Pulgel, et ipie dlei c«L«>li illusUis bonore [>liu mieal, ioDumerit lucem gemlnaU lucemii.
On voit que le saint évêque de Noia lient i constater ({ue ces lumières brillaient dans l'église le
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jour comme la nuit, c'est-à-dire à tous les oflîces: nocU dieque mkanU Plus tard on alluma aussi des cierges sur des poutres qui régnaient à Tentrée
du chœur.
Enfin les chandeliers qui servaient aux messes solennelles n'étaient autres que ceux que les acolytes au nombre de sept tenaient entre leurs mains. Ils les déposaient à terre, derrière Tautel, ou au milieu de l'église, ou sur la première marche de l'autel ; pour le chant de Tévangile, deux d'entre eux, et quelquefois tous les sept, accompagnaient le diacre à Fambon et se rangeaient tout à Tentour pendant qu'il chantait l'évangile ; tout cela est réglé dans le plus grand détail parles plus anciens ordres romains, et on peut voir toute celte liturgie en action dans un plan de la basilique de Saint-Clément de Rome qu'a donné Ciampini ( Vei, mon. t. I. tab. xi), et où sont marquées les diverses places qu'occupaient successivement pendant la messe les chandehers des acolytes, ainsi que l'ordre dans lequel ils étaient rangés.
CimCTIÈRE («cipttirnpicv). -—Le mot cimetière, pour désigner la dernière demeure de l'homme, est exclusivement chrétien. Cœmeterium recubitorium vel (hrmiiorium est mortuorum, qui ideo ah Eccle» tia dormientes dicuntur, quia resurrectuH non du- &iïfl?i/ttr (Walfrid. Sirob. De reb,cul. c. vi). Le seul exemple païen où il se rencontre (Aringhi. R, S. i. 5) est d'une attribution douteuse. 11 est dérivé ilu «'rec xoiatjnipiov, qui veut dire dortoir, et a pour équivalent dormitorium, employé quelquefois dans les auteurs, dans les actes des martyrs surtout; ceux de S. Maximilien, par exemple, font lire : Pompeiann matrona corpus ejus de judice erwtet imposiio in dormiiorio tuo (Ruinart. p. 264. ui). 11 parait qu'il désignait quelquefois une simple sépulture de famille. Boldetti (p. 635) signale à Malte un hypogée de ce genre, où se trouve une inscription grecque attestant que le cimetière koimhti'Io.^ (sic) avait été acheté et renouvelé par un chrétien nommé Zozime. Une inscription de Florence semble même supposer que le mot cimetière pouvait s'appliquer à un tombeau isolé. 11 y est dit que plusieurs enfants d'une même famille avaient été déposés chacun dans un cimetière particulier : qvi
POSm 8VM II TER SINGVLA CE || HETElJA (V. Fog-
gini. De Roman, iiin. Pétri, p. 295).
Le nom de cimetière est rare dans les inscriptions. L'épitaphe de Sabinus (Perret, v. x.\ix. 67) est la seule, pense-t-on, où il se lise :
SABIRI BI50 HVV 8EB1DTM FECIT 8IBI Ilf Cmi TERIUM BALUI!fÀE IN CRTFTA NOBA
Le dogme consolant de la résurrection de la chair faisait envisager au chrétien sa mort comme un sommeil passager : In Christianis, dit S. Jérôme (Epist. sxix), mort non est mors, seddormitio etsomnusappellatur ; c chez les chrétiens, la mort n'est pas une mort, mais une \dormition, et elle
s'appelle sommeil ; » et cette croyance était expriméîe, non-seulement par le moi cœmeterium ^omii au lieu où reposaient les corps des fidèles, mais encore par les formules et acclamations qui étaient inscrites sur la tombe de chacun d'eux, et qui toutes exprimaient les mêmes idées d'espérance et d'avenir : depositvs, — dormit ou qviescit ih pace. Si l'on ouvre au hasard un livre d'inscriptions, on trouvera à chaque ligne l'expression de cette foi :
DORMITIO SILVESTRI (Porret. ni. X), — ER ElPDini
NHCEic MOAErTor, In pace dormitio Modesti (Marangoni. Âct, S. V, p. 74). Cette formule n'était cependant point particulière aux chrétiens. Elle était aussi employée par les Juifs : témoin l'épitaphe d'Aurelia Zotica, accompagnée du candélabre à sept lampes: EN EiPBRn KoiMnciG AYTHC, in pocc domûtio ejus (Oôerico, Syllog. vet. inscr. p. 255).
Le mot cimetière était le plus généralement usité pour désigner la sépulture commune des clirétiens et des martyrs, mais on rencontre de temps en temps d'autres dénominations qui, pour la plupart, expriment la même idée et quelquefois certaines circonstances spéciales de lieu. Ainsi, par exemple, en Afrique, areœ [Act. S.Cypr. ap. Ruin.), arenarium, et arenariœ pour les sépultures de Rome creusées dans le sable ou la pouzzolane (Anast. Bibl. In Vit. Sylv. et Theod. PP.). Atrium exprime la sépulture dans le vestibule des églises (Pœnitent. Rom. tit. vu. c. 25). Catacumbœ désignait proprement le lieu où furent enscTelis les corps de S. Pierre et de S. Paul, prés de l'église de Saint-Sébastien, sur la voie Appia. Mais on étendit ensuite cette d-énomination à tous les cimetières souterrains de Jlome. Concilia nwrljfrum se dit surtout des cimetières où les martyrs étaient en grand nombre ^ Baron. Ad an. S59. — Uieron. Epist, ad Heliodor. — Martyrol. rm. ixmjun, not. Baron.). Cryptœ : cette appellation, qui convient en général à tous les lieux souterrains, fût appliquée spécialement à la sépulture des chrétiens et des martyrs, qui communément avait lieu dans des souterrains. Hypogœum, mot grec qui signifie aussi un lieu souterrain. Nous avons une curieuse épitaphe où il est employé (Wiseman. Fabiola. n. 2) ; m. artoni || vs BEsrrnf
Ils. FECIT VP0||gEV. SIBI ET || SVIS. FmEîlTIBTS.
m DOMINO, « M. Antonius Restitutus a fait cet Hypogée pour lui et les siens qui ont foi au Seigneur. > Latehrœ fait allusion au refuge que les cimetières offraient aux fidèles en temps de persécution. Polyatidria, mot collectif qui exprime la réunion d'un certain nombre de tombeaux (Theof. Aurelian. Capitular. c. ix). Requietoria, requietionii loca, sedes requietionis, lieu de repos. Saaarim et sanctuarium : les cimetières furent ainsi appelés soit parce qu'ils recevaient les corps des Saints, soit parce qu'on y célébrait les saints mystères (Du Gange. Sanctuar.). Sedes ossium : Prudence désigne ainsi le cimetière de Gyriaque et le tombeau de S. Laurent (Peristeph. In S. Laurent.). Sepulcretum, lieu destiné à recevoir beaucoup de sépulcres. Tumbœ fut appliqué aux cimetières ro^
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mitns (Bosio. I. t. c. 4). On tnate encore un gnndiwmbrededésignatioos.pour lesquelles nous rcDTOToiis à Boldetti (p. 586). (V. les art. Calaeomin, SiptUlwfei, Loadi, Cubieùia, Arcoiolium, etc.)
Cr«ERARII. — V. l'art. fUemenU det pre-
CIRCONCISIO». — V. l'art. FiUt immo- Wt*. I. C.
CL4TUS. — Us fresques âes catacombes, les mosaïques, ainsi que tes peintures chrétiennes MI général, offrent à chaque pas des vêlements
ornés, d'après un usage antique, de bandes de pourpre, elati, vêtements qui sont appelés, pour ce motif, vetlet datalœ (V. Rubenius. D« rt vettiana, et praeipue de lafoclavo. Antuerp. 1(165).
Cet ornement, qui, sauf de rares exceptions (Boltari. (av. ciiin), se prolonge jusqu'au bas du \Meni«it, est ordinairement uni (V. les articles Dalnutique et Penula), et parfois enrichi d'arabesques et d'élégantes broderies, comnke dans la Gfure ci-dessus, prise d'une fresque du cimetière it Sainle-ignès, et publiée par H. l'erret (V. Cal(ic.,K>l. Il, pi. TFi. — V. aussi Boltari, tav. clui. tim. etc.) ; il est plus ou moins large, selon le rang ou la dignité de la personne. Ainsi Noire- Seigneur, soit seul{ld. tav. clui), soit enseignant, f* distingue souTtnt par une bande de pourpre beaocoup plus large que celle des ap6tres, par ïiemple dans une belle fresque du cimetière de Siinle-Agnès, oii il est tu assis au milieu d'eux (Pmel. Calac. il. pi. mlï).
Us gens du peuple portaient eux-mêmes de ces etari, mais fort étroits, et le plus souvent ce n'é< talent que des bandes d'ètorte commune teintes en pourpre. Il y en a presque toujours deui, tojnbint perpendiculairement des deui càiés de la poilnoe, circonstance exprimée formellement dans iKKies des Stes Perpétuée! Félicité, où d est dit du Bon Pasteur qui apparut à ta première : Ditli^dant hobent lunieam jnl«r duo* elavoi ptr itm- •fianpaius {Ap. Ruinart, edit. Veron. p. 32) ; et dins son traité De palUo, Tertullien parle du soin eitrème que l'on mettait à assortir les nuances ■le la pourpre de chacun d'eux.
Primilitement, d'après Rubenius, il n'y en avait qo'un seul régnant au milieu de la poitrine ; et nous savons d'ailleurs qu'il s'appelait palagmm, et
qu'il était propre aux femmes. Les monuments
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chrétiens ne nous offrent, à notre connaissance, que deux ou trois exemples de cette dernière particularité, et toujours dans le même sujel, c'esli-dire sur la Innique des trots Jeunes Hébreux dans la fournaise (Bott. tav. oiix. cLïxir) ; c'est probablement un ciraclére propre aux personnages de l'Ancien Testament, car dans l'un de ces deux tableaux se trouve une femme en prière qui a deux clavi à sa robe ; et nous avons même remarqué quelques oranle» qui en ont deux de chaque côté de la poitrine (!d. tav. cxm. ciiii). On voit par là que cet ornement était commun aux deux sexes : il est en effet attribué h des femmes dans beaucoup de circonstances, par exemple dans des représentations de repas (Id. tav. cix. cxli), aux vierges sages dans une fresque des catacombes (tav. cLvni), i, Sainte Asnès, dans des verres dorés (Buonarruoli, tav. iet. 1), etc. S. Jerûme allesle (Epist. xin. Ad Euttoch.) que de son temps il n'était point interdit aux vierges chrétiennes, non plus qu'aux femmes d'une vie exemplaire. Il est attribué aux personnages de l'Ancien Testament aussi bien qu'i ceux du ilouveau ; et, pour en ciler un exemple entre mille, on peuî voir, dans l'ouvrage de II. l'erret (l. i. pi, ïx») une magnilique peinture de Moise détachant sa chaussure, vêtu d'une tunique blanclie rehaussée de deux larges bandes de pourpre (V. ce sujet à l'art. Moite). Les peintures de la Genèse publiées par Lambecius donnent des tuniques clatiaiM aux patriarches, et nous savons par S. Epiphane (Hœret. XV) qu'elles étaient en usage cliei les Juifs. Les apêlres en ont dans loutes les fresques à peu près, dans beaucoup de verres peints (Buonarr. Uv. in. XVI, etc.), et dans la plupart des mosaïques, entre autres celles de Sainte-Constance, de Sainte-Marie Majeure, de Saint-Paul, des Sainls-Cosme.et-Damien, de Saint-André in Barbara, etc.
Un livre apocryphe, mais incontestablement très-ancien (Ap. Fabric. t. ii. p. 671), décrit ainsi le colobium de S. Barthélerai : VetlUuê colobio alba ctavalo purpura. EnOn les mosaïques l'attribuent aussi aux anges (V. Ciamp. Vet. mon. i. tab. iivi, et n. tab. iv). U mënoluge de Basile, notamment au 10 et au 29 décembre, nous en founiit des exemples, ainsi que les plus anciens manuscrits à miniatures. Ces bandes de pourpre s'adaptaient h la penula, aussi bien qu'à la tunique ; la fresque d'un areatolium du cimetière de Priscille (Bott. tav. cLiu) en offre à elle seule trois exemples : une aranle, Abraham et Isnac vêtus tous les trois de la penula clavata.
En pass-int de l'usage profane à l'usage sacré, les colobia, les dalmatiques et les penulm (V. ces mots) conservèrent ces ornements de pourpre. Le colobium, qui primitivement n'était autre chose qu'une tunique sénatoriale, fut adopté par les pré. 1res et les moines (Rubenius. De re veiliar. xvm), et il était orné d'une seule, mais large bande dé pourpre, appelée latielavut. Jlaîs il descendait de la poitrine jusqu'aux pieds perpendiculairement, dilTérant en cela du latielavut ordinaire, qui pas-
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porta aussi une loi (Theodoret. i. li.^Sozom. v. 5) enjoignant aux gouverneurs des proYÎnces de prélever sur les tributs des villes une somme pour les clercs, les vierges et les veuves de FËglise. Cette loi fut abolie par Julien, et remise en vigueur, en partie du moins, par Jovien, son successeiir (Sozom, ibid.).
4' Une loi de Constantin attribua à TÉglise les biens des martyrs et des confesseurs décédés sans parents (Euseb. Vit. 1. n. 36). Quant aux biens des clercs et des moines qui mouraient sans testament et sans héritiers, Tliéodose le Jeune et Yalentinien 111 (Cod. Theod. 1. ▼. tit. 3. leg. 1. — Justin. 1, I. tit. 3. leg. 20) décrétèrent qu'ils seraient dévolus à réglise ou au monastère auquel ces clercs et moines avaient appartenu. Quelquefois les temples des païens avec leurs revenus, les statues d'or et d'argent et les autres objets précieux qui s'y trouvaient, étaient cédés aux églises et appliqués aux besoins de la religion chrétienne (Sozom. v. 7) ; il en fut de même des conventicules des hérétiques (Cod. Theod. 1. xvi. tit. 5. 1. 52).
5* Les dîmes. U ne parait pas qu'elles aient existé pendant les trois premiers siècles. S. Cyprien (De unit. EccL) le suppose évidemment, ainsi qu'Origène (In Num. c. xvni). Les homélies et sermons des Pères, du quatrième et du cinquième siècle, renferment plusieurs passages où ils semblent exhorter le peuple chrétien à payer spontanément la dime à l'exemple du peuple juif (S. Hieron. In c. ni. Malach. — Aug. In pt. cxlvi. — Ghrysost. hom. V In Ephes.). Mais des témoignages de ces Pères, et de celui de S. Chrysostome notamment, il résulte qu'à cette époque il n'existait encore aucune loi ecclésiastique à cet égard, et que ces sortes de dons étaient spontanés chez les fidèles. Ce n'est que vers la fm du cinquième siècle que Ton commença à proposer au peuple le payement de la dîme comme obligatoire. La première loi portée à cet égard émane du deuxième concile de Mâcon (Can. v. v. Cartular. S. Vincent. Matùc,
p. CCXLIV).
6** Les prémices des fruits. Les Canons dits apostoliques (can, iv) ne sont pas le premier document où il soit parlé des prémices, comme faisant partie de Talimentation du clergé. Des auteurs plus anciens et plus autorisés, tels qu'Origène (Contr. Celsum. 1. vnr) et S. Irénée (iv. 32), en font mention comme d'oblations faites à Dieu. Le concile de Gangres (In Praefat.), un très- ancien concile d'Afrique (Cod. conc. EccL Afr. can. xxxvii) en parlent également; nous pouvons enûn citer le témoignage de S. Grégoire de Nazianze (Epist. Lxxx) en faveur de cet antique usage.
IL — Immunités. Les immunités accordées aux clercs par les empereurs chrétiens, en considération de la sainteté de leur état et des services rendus par eux à la société, se rapportent à trois chefs principaux : la justice, les charges et honneurs publics, les tributs et impôts.
1* Aussitôt après la pacification de l'Église, des
juridictions spéciales furent établies pour les clercs, et ils furent, sous certains rapports, affranchis de la juridiction des tribunaux civils. Et ceci n'était que la légalisation de la pratique de l'Église depuis les apôtres. S. Paul écrivait aux Corinthiens, qui portaient leurs causes devant les juges civils (1 Cor. vi. 4. 5) : < Si vous avez des procès sur les alTaires de ce monde, prenez pour juges ceux mêmes qui tiennent le dernier rang dans rÉglise. Est-il possible qu'il ne se trouve point parmi vous un homme sage qui puisse juger entre ses frères ? » D'après cette doctrine, nous voyons S. Cyprien (Ep. xuv) interdire aux fidèles de prendre dans leurs didérends un juge païen. U faut en conséquence distinguer trois espèces de causes : les causes purement ecclésiastiques concernant les crimes contire la foi et les mœurs. Pour celles-ci, les juges séculiers ne pouvaient pas en connaître; il existe à cet égard des lois de Constance, de Théodose, de Yalentinien, lesquelles furent confirmées par les Novelles de Valenlinioi lU et de Justinien. Ceci ressort également des canons des conciles, tant de fOrient que de l'Occident, dont on peut voir le détail dans les auteurs spéciaux. Le pouvoir des évoques quant aux causes des clercs avait déjà été reconnu par Constantin le Grand. Car, comme au concile de Nicée un grand nombre d'accusations de ce genre lui eurent été portées, il les fil jeter au feu (Euseb. Vit. Const. lu. iO. — Ruûn. I. 2) et il prononça alors ces mémorables paroles, qui paraîtront aujourd'hui bien extraordinaires : « Vous êtes des dieux constitués par le vrai Dieu; allez et discutez vos causes entre vouscar il n'est pas convenable que nous jugions des dieux. > 11 porta une loi en ce sens en 354 {Cod. Theod. 1. XVI. tit. 2. leg. 12).
Les causes purement civiles et pécuniaires. Si ces causes s'agitaient entre des clercs, c'était à févéque d*en connaître ; si au contraire la dilGculté était entre un clerc et un laïque, elle était du ressort du juge séculier, à moins que la partie laïque n'eût consenti à la porter devant la juridiction ecclésiastique. Quant aux causes criminelles, les lois des empereurs en distinguent deux espèces, les plus légères, levia delicta^ et les plus graves, atrociora delicta. Il paraît que les premières étaient du ressort de la juridiction ecclésiastique; on l'infère du moins de ce passage de S. Ambroise (Epist. xxxii) où il rappelle à Valentinien II la conduite de son père à cet égard : « Si un évèque était accusé devant lui pour une cause intéressant les bonnes mœurs, il voulait que cette cause fût portée devant les évêques. • Ceci est interprété des causes légères par les commentateurs (Gothofred. In leg. xxii Cod. Theod. De episc. et cler. — Petrus de Marca. Dissert, in cap. Clericus). Ces auteurs appuient encore leur opinion d'une loi de Valentinien et Gratien (Ibid. xxui).
Mais celte même loi ajoute : ExcepOs^ quœ actio ah ordinariis, extraordinariisque judiâbus, asU illustribus potesiatibus audienda constiiuit. £t les jurisconsultes en concluent que, quand il s'agissait
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de crimes gniTes, les dercs n*éUient plus affranchis de la juridiction des tribunaux séculiers. Beaucoup d*autres lois sont citées par eux qui ne laissent pas de doute à cet égard.
Ces immunités de la justice civile, établies en faveur des clercs par la législation impériale, aussi bien que par les canons des conciles, sont encore cooformes aux principes de Téquité naturelle. Car, même ches les païens, chez les Romains notamment, les prêtres inférieurs ne dépendaient sous ce rapport que de leurs pontifes; et le quatrième concile d'Orléans (can. m) fait viloir cette raison en faveur des juridictions ecclésiastiques : Quod kx UBCuli etiam pagani tacerdotihtu, et miniiiris anU prœMerat, jusium est ut erga Chriitianos ^ptcialiler comervetur^ c Ce que la loi du siècle païen avait prescrit en faveur de ses prêtres et de ses ministres, il est juste de le conserver spécialement à regard du sacerdoce chrétien. » Nous devons nous en tenir là sur cette question, qui est plus spécialement du domaine du droit canon (Y. pour développements et preuves Bingham. OHgin. 1. V. cap. 11. § 5 et seqq.).
2* L'affranchissement des charges et honneurs publics est ce qu'on appelle proprement rimm«nUé penonnelle, bien que rigoureusement le privilège de ne plaider que devant les juges d'Eglise puisse être compris sous cette rubrique générale. Celte inununité est la première qui ait été accordée aux clercs ; elle date de Constantin , qui, comme il le dit lui-même dans une lettre adressée à Anulinus, préfet d'Afrique, en 513 (Ap. Euseb. x. 7), voulut par là pourvoir c à ce qu'ils ne fussent point détournés du culte dû à la divinité •.
Il s*agit ici des charges dites municipalet ou ctiriaks^ telles que Tadminislralion des deniers publics de la cité, la perception des impôts, Texaction de Tannone, le soin des propriétés et des greniers de la république, etc., toutes charges qui imposaient une responsabilité écrasante, obligeant leurs titulaires à foire, sur leurs propres biens, Favance de toutes les charges communes. Six ans après, le même porta une loi ad hoc; mais il fut bientôt obligé d'en restreindre les dispositions à cause des abus. La législation varia beaucoup à cet égard sous ses successeurs ; mais, en définitive, il resta bien établi que si les clercs n'échappaient pas totalement aux charges dites curiales et portant sur leur patrimoine, ils furent exempts des charges purement personnelles : la loi de Yalentinien et de Gratien (Leg. xitv. De epUc,) consacre netleoient ce privilège pour tous les ordres de la cléricature: Preêbyteros^ diaconos, exorcUtas, ledoreêj oêtiarioê, et omnes perinde, qui primi nuU, perêonalium munerum expertes eue prœcipimuM.
Quant aux charges onéreuses, sordida munera, des lois de Constance, de Yalentinien et de Théodose en affranchissent non-seulement les personnes des clercs, mais encore les propriétés de l'Église (Cod. Theod. 1. xvi. Ut. 2. leg. 10). Hais, quant à ce dernier point» la condition du clergé ne
fut pas constamment la même sous tous les empereurs.^ Ces charges onéreuses étaient en grand nombre; les principales étaient de réparer les chemins et les ponts, de fournir des charrois, de la chaux, du charbon, du bois» des bêtes de charge, de la farine, du pain, et autres choses semblables, pour le service public.
Après la conquête de la Gaule par les Francs, on continua à se conformer sous ce rapport à la législation romaine. Nos rois, à l'exemple des empereurs, affranchirent les clercs des charges personnelles. Le cent-seizième chapitre du sixième livre des CapUulaires porte que la consécration doit rendre libre de toutes les charges servîtes publiques les évêques, les prêtres et les autres ministres des autels, afin qu'ils ne soient occupés que du service qu'ils doivent rendre à l'Église (V. Durand de Maillane, Diction, de droit canon, art. immunités).
5* L'immunité des tributs et impôts est celle qu'on désigne sous le nom générique d'immunité réelle. Constantin affranchit de toute espèce de tribut les propriétés ecclésiastiques qui pourvoyaient à la subsistance des évêques et des clercs (Cod. Theod. 1. I. De ann. et tribut.). Mais ce privilège fut, ou entièrement révoqué, ou considérablement diminué sous les règnes suivants, alors que l'Église, sortie de l'état encore précaire où elle se trouvait immédiatement après les persécutions, eut acquis des biens plus considérables.
Les ecclésiastiques n'étaient point exempts de l'impôt atteignant la propriété foncière, appelé inlatio canonicCf capitatio teirena (Y. l'art. Canon^ A') ; du moins on semble en droit de Tinférer d'une exception faite à cet égard en faveur des Églises de Thessalonique, d'Alexandrie et de Gonstantinople (Cod. Theod. lib. xi. tit. leg. 33).
Us étaient exempts, en vertu d'une loi de Théodose le Jeune, de l'impôt : Militum tyronum, et equorum canonicorum prœhitiOy c'est-à-dire fourniture à l'empereur de jeunes soldats et de chevaux pour les armées, impôt qui se payait quelquefois en argent et s'appelait alors awrum tyronicum et stratioticum (Ibid. vu. tit. 3. leg. 22).
Une loi de Constance les affranchissait du droit à payer pour un petit commerce (xvi. t. 3. 1. 8), car alors il était permis aux clercs inférieurs, aux besoins desquels l'Église ne pouvait pas toujours suffire, d'exercer, pour vivre, quelque modeste industrie. Mais comme quelques-uns vinrent à abuser de cette indulgence, une loi limita à une certaine somme le capital de leur commerce. Et plus tard, quand les revenus de l'Église furent en état de pourvoir à tout, ces clercs furent mis en demeure, ou de renoncer tout à fait au commerce, ou de subir la loi commune (Yalentinian. III. No^ vell. xu).
Us étaient exempts des impôts extraordinaires qui se levaient dans certaines nécessités exceptionnelles ; et cette immunité fut étendue aux serviteurs des clercs par des lois de Constance, d'Uo-
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norius, de Théodose le Jeune, conûrmées plus tard par Juslinien (xti. lit. :i. 8).
Les biens de l'Église étaient affranchis du tribut qu'on appelait denarismut unciœ, ou descriptio lucrativorum, qui frappait d*un droit d'un denier et d'une once par arpent les biens reçus d'un curial à titre lucratif, donation ou testament, etc. 11 ne paraît pas que cette immunité accordée à TËgiise remonte au delà de Justinien (Cod, Ilnd. tit. iv. leg. 22).
On voit par ce qui précède que l'immunité attachée aux biens de TËglise et des clercs ne fut pas constamment la même pendant les six premiers siècles, mais qu'elle varia selon les dispositions plus ou moins favorables des empereurs.
Deux choses cependant paraissent certaines : premièrement, que les terres et autres possessions des églises, depuis la fin du quatrième siècle jusqu'à Justinien, hirent soumises comme les autres aux tributs ordinaires et canoniques ; deuxièmement, que les biens patrimoniaux des clercs ne jouirent d'aucune exemption des tributs ordinaires. Ainsi en avait disposé une loi de Constantin (Leg. XV. De episc, et cler,), laquelle reçut l'adhésion des évèques.
L'immunité réelle des églises et des clercs fut plus large encore dans notre Gaule. Voici une constitution attribuée à Glovis et ensuite à Clolaire : elle se trouve dans la Collection des conciles de Labbe (t. v). En yer tu de cette loi les propriétés ecclésiastiques, de quelque nature qu'elles soient, sont affranchies des dîmes et de toute autre charge; et le roi dit suivre en cela le mouvement de son cceur pieux, aussi bien que l'exemple de ses ancêtres : Agraria, pascuaria, vel décimas parcorum ecclesiœ pro fidei nostrœ devotione concedimus : ita ut actor, auidecimator in rébus ecclesiœ nullus accédait; ecclesiœ, vel clericis nullam requirant agentes puhlici functionem, qui avi, aut genitoris nostn immunitatem meruerunt. 11 n'est pas trés-sûr que ce décret soit de Clotaire I". Thomassin observe (Cart, m. 1. I. c. 24) qu'il ne put, dans tous les cas, l'adopter que sur la fin de sa vie. Car nous savons par S.Grégoire de Tours (Hist. Franc. 1. iv. c. 2) qu'au début de son régne, il voulut abolir l'immunité des églises, et que tous les évêques y consentirent, à Texceplion d'Injuriosus, évêque de Tours.
, Quoi qu'il en soit, les successeurs de ces princes augmenlérenl encore les immunités de l'Eglise. Ils concédèrent à chaque église une ma«»e complètement franche d'impôts. On appelait manse ecclésiastique, du latin mansus, une certaine portion de terre qui était assignée comme dot à une église ou au prêtre qui la desservait (Du Cange. ad, h. V.). Cette immunité fut accordée par Louis le Débonnaire et Charles le Chauve (Capitular, Reg. Franc. 1. v. c. 279) ; mais elle n'atteignait pas les biens qu'une église aurait possédés au delà de sa manse. Car, dans la. constitution citée, Louis le Débonnaire ajoute celle restriction : Et si quid aliquid amplius habuerint, inde senioribus suis debitutn servitium impendant (Y. pour les dévelop-
pements et les citations des lois, Bingham, {iM| cap» cit.).
CLOCHES. — Pendant les premiers sièc> les fidèles étaient convoqués à l'église par ^\ diacres, appelés cursore$, qui allaient les avérer isolément dans chaque maison (Episl. ini. iM M. ad Héron diac. ap. Baron, an. 58):5yfl(ii«| ne negligas^omnes nominatim tn^tre, dit S. b ce martyr, « ne néglige pas les synaxes, recbfrdd chacun nominativement. » Les paroles suivant du même S. Ignace à S. Polycarpe [Cf. SagiUanO — De Natal. MM.) sont encore plus forraelleî: Decet^ Polycaipe béate in Deo, concilium mgngare, Deo decentissimum ^ et ordinare alùptm, quem delectum valde habetis et impigrum,qm poltrit ôto^popLcç (Dei cursor) vocari, « il convient, C Polycarpe saint en Dieu, de convoquer une assem blée très-^digne de Dieu, et de choisir un ItotniDe possédant votre confiance et diligent, qai poum être appelé cursor y messager de Dieu. >
On comprend que tel dut être le mode de convocation durant les persécutions; mais il est probable que même pendant les quatrième, cinquième et sixième siècles, il n*y eut ni cloches, ni aucun instrument pour annoncer les assemblées. Tout ce qu'on a dit pour faire remonter l'origine des cloches à ces temps reculés ne repose sur aucun fondement solide; S. Paulin, à qui on a voulu en attribuer l'introduction dans les églises, nedilpa!> un mot ni de cloches ni de clochers dans la description si minutieuse quil nous a laissée de sn basilique de Nola (Benedict. XIV. Instit. m. p. \18. n. 3).
Le peuple, qui assistait assidûment chaque jour à la psalmodie, était averti par l'évêque ou par les prêtres du jour et de l'heure fixés pour la liturgie. Dom Ménard nous a conservé [Not. in sacram. B. Gregorii. p. 208), d'après un Irés-ancien sacramentaire de S. Rémi de Reims, la formule de ces sortes de convocations. On aimera sans doute s trouver ici ce curieux document : Noverit vestra devolio, sanctissimi fratres, quod B. martyris illius anniversarius dies instat; quo diaboli tentaliona exuperans universitatis creatori gloriosa patsione conjunctus est. Ideoque Dominum collaudemus, qui est mirabilis in sanctis suis, ut qui illis victoriam contulit, nobis eorum meritis delictorum indulgentiam largiaiur. In illo igilur loco, vel in illa villa illa feria hanc eamdem festivitatem sollicita devotione celebremus, « sache votre dévotion, ô frères très-saints, que le jour anniversaire du Bienheureux martyr (ici le nom) approche; jour où, surmontant les tentations du diable, il a été associé au créateur de toutes choses par une passion glorieuse. En conséquence, rendons gloire au Seigneur, qui est admirable dans ses saints, afin que ce même Dieu qui leur a décerné la couronne de la victoire, nous accorde en vue de leurs mérites le pardon de nos fautes. Ainsi donc, dans tel lieu, ou telle villa, à telle férié, nous célébrerons celle même fête avec une dévotion empressée. »
'«i-St,
GLOC
Dans rÉglîse oecidentale, nous ne trouvons de
donnée bien certaine au sujet des cloches que vers
^ le déclin du sixième siècle. On lit dans la Vie de
\ ^^ ' 8. Colomban> mort en 599 (MabilJon. Annal S.
^j, >; Benedid. Saec. i). i que vers le milieu de la nuit
j^ '^1^; il se rendait à l'église au son de la cloche, posante
/ ^ compana^ et que les autres moines, réveillés par le
• ^ ^' ménie moyen, y allaient aussi. • Il n'est pas pré-
"9»^" swnable que cet usage ait été alors spécial à ce
î^îTiair jjJQi abbé et à son monastère. Ce qu'il y a de cer-
' ^'^^ UiD, c'est qu'aux huitième et neuvième siècles il
"f '* - était devenu universel en Occident.
La seconde donnée que nous possédons à cet ^rd est de Tannée 604 et relative au pontificat de S. Sabinien, successeur immédiat de S. Grégoire le Grand, et qui ne siégea qu'une année. Si nous en croyons Polydore Virgile, auteur du quinzième siècle, ce pape aurait le premier établi l'asage des cloches pour convoquer les fidèles aux offices de l'élise. Quod tintinnabulorum sono, dit cet écrivain [De invenloribus rerum. lib. vi. cap. i^), popii/itt invitaiur, vocaturque ad sacra avdienda statu diei hùrn, Sabiniani qui Gregorio successii, hœ decretum est. Le même fait est rapporté par Génébrard (Chronic. ad. an. Christ, 604), par Panvinio (£/Mtom. rom. Pont, in Sabinian.) et par Ciacconio (De vit. Rom, Pont, in id.), qui paraissent s'être bornés à copier le premier. Mais nous avons lien de nous étonner du silence du livre pontifical sur un objet d'une telle importance.
Quanl aux églises orientales, il n'existe pas de preuve qae les cloches y aient été introduites avant le neuTiéme siècle, alors que Ursus, doge de Venise, en envoya douze à l'empereur Michel, qui les fit placer dans un magnifique campanile construit par ses soins à Sainte-Sophie. Ce fait doit se placer entre 864, époque de Tavénement d'Ursus au dogat, et 867, année de la mort de Michel. Aïant l'introduction des clociies, les Grecs se seraient d'une planche, â-yta Ç6x*, sacra ligna, sur laquelle ils frappaient avec un marteau de bois ou
rj
encore d'une plaque de fer et d'un marteau de même métal, â-^icv ot^nfov, sacrum ferrum.
Il parait que, en Egypte, ces convocations avaient lieu au son de la trompette, comme chez les Juifs (Num, c. x). Nous le savons, du moins pour les moines, par la règle de Saint-Pacôme (C. m. In biblioth, PP. t. XV. p. 629), où il est prescrit & tous les frères de sortir de leur cellule aussitôt qu'ils entendent le son de la trompette. Le même usage est mentionné par S. Jean Climaque (Scala paradis, grad. \ij.. Biblioth, PP. v. 224), chef des cénobites du mont Sinaî au sixième siècle, ce qui autorise à supposer qu'il persévéra en Palestine jusqu'à cette époque. Dans quelques monastères, un religieux était chargé de parcourir toutes les cellules et de frapper avec un marteau la porte de chacune d'elles : nous avons de nombreuses preuves de cette coutume dans Cassien {Instit. ii. 17), Palladius, Moschus, etc., qui appellent l'instrument dont on se servait dans cette circonstance, et principalement pour Tofiice de la nuit, signum noctumum ou malleus excitatorius, « signe nocturne • ou « marteau du réveil ». Dans un monastère de vierges que Paula avait fondé et qu'elle gouvernait à Jérusalem, le signal était donné par une religieuse qui chantait Valleluia; et S. Jérôme nous apprend (Epist. xxvii. Epitaph. Paulœ) que telle était alors le mode de convocation (V. l'art. Alléluia).
L'usage de baptiser ou de bénir les cloches existait déjà au huitième siècle (Bona. Rer. liturg. 1. II. c. 22. § 7. — Martène. De antiq. Eccl. rit. l. u.c. 21). La plupart des liturgisles le rapportent à cette date, et Tordre romain contient dès lors des formules pour cette bénédiction.
COEUR. — On voit très-fréquenmient gravée sur les marbres chrétiens la figure d'un cœur ; elle est quelquefois répétée après chaque mot, ou seulement au commencement et à la fin de cjiaque lii;ne.... C^est un usage antique adopté
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par les dirétiens, parce qu'il n'avait aucun caractère essentiellement religieux. Aussi Boldelti, qui drait TU un nombre presque infini de marbres où Ce signe était tracé, s'étonne-t-il à bon droit de Ce que Papebroeck avait pris pour un monument païen Tépitaphe de la martyre Argyris, par la seule raison qu'il y avait remarqué ces figures de cœur. Quelquefois ce signe est coupé par une ligne transversale, ce qui lui donne lapparence d'an cœur percé.
Les savants ont été longtemps en désaccord sur rinterprétation d'un tel signe; mais l'opinion commune y Yoit une simple marque de ponctualion (Reines. Syntagm. inscr. Praefat. p. 7. — Fa- WeltL Inscr, domest. c. m. n. 5), ou bien un ornement sans signification imaginé par les qua-^ àratarii. Des inscriptions non funéraires, par
exemple des tables de jeu (Lupi. Epitaph. Sev. p. 50, et notre art. Jeu [tables de]), où on remarque ces espèces de cœurs, qui pourraient tout aussi bien être des feuilles d'arbre, s'opposent absolument à ce qu'on y attache une idée de douleur ou de chagrin, ou de regret des vivants à Tégard des morts, comme quelques interprètes l'ont voulu faire. Par l'inscription de la mosaïque de la tribune de Sainte-Cécile à Rome, queBoldetti donne après Ciampini (Yet. monim. t. ii. tab. li), on voit que ce genre Je ponctuation fut en usage jusqu'au neuvième siècle, car celte mosaïque date du pontificat de Pascal 1", qui florissait en 817. Or, comme les vers de cette inscription métrique sont tracés à la suite les uns des autres dans le grand arc, les artistes ont mis la figure d'un cœur à la fin de chacim pour éviter la confusion.
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Une inscription d*A.frique, donnée par M. Léon Renier (inscr. de VAlgérie. n. 1891) vient trancher la question : ces signes y sont appelés hederœ distinguentes.
Nous devons cependant noter ici un monument fort singulier, bien que sa singularité même, jointe au peu d'exactitude des dessins de Boldetti, doive nous le rendre suspect : c*est un marbre du cimetière de Sainte-Agnès (V. Boldetti. p. 373) où trois cœurs exactement formés entourent une petite ouverture grillée, destinée, selon toute apparence» à laisser l'œil pénétrer dans Tintérieur du tombeau.
COLLECTES. — V. Tart. StaUons, III.
COLOBIU3I. Le colobium parait avoir été le premier vêtement des diacres dans TËglise romaine. Il leur était tellement propre, que plus tard il fut appelé levitonarium, c'est-à-dire propre aux lévites (V. Suid. Glouar. Vet.) Le cciôhium était chez les Romains un vêlement affeclé aux hommes libres (Servius. In iv Ai^neid.); il fut plus tard réservé aux sénateurs (Cod, Theodoi. 1. xix. tit. 10). C'était une espèce de tunique étroite, se prolongeant jusqu'aux talons, et sans manches, ou dont les manches ne descendaient pas plus bas que le coude, xcXo^oç, qui veut dire coupée et du genre de ceux que les Grecs appelaient exomides. Cette suppression des manches signifiait, selon Cassien (InsiU, 1. 1. c. A), le retranchement, chez les moines, des œuvres et des superfluités du monde : Amputatoi eot habere acliu^ et opéra mtmdi hujut, suggérât abscisio manicarum. Il parait que les apôtres se servaient de ce genre de tunique dans la vie commune : on conserve dans la basilique des apôtres le colobium de S. Thomas (V. Macri. Hierolex. ad h. v). À notre ai*ticle MoineSf nous avons donné une gravure où Ton voit un anachorète assis, tressant une corbeille, et qui est vêtu du colobium (V. cette grav.).
Le colobium était de liti, et s'appelait encore lebiton et lebitonarium ; quelquefois il était orné sur le devant de ces bandes de pourpre appelées clavi (Y. l'art. C^t;tM),et, en bas, d'ornements en forme de petits disques que les anciens nommaient calliculœ (Y. l'art. Caliiculœ). C'est ainsi qu'Âbdias de Rabylone (Codex apocryph. ap. Fabric t. u. p. 671) dépeint le costume de l'apôtre S. Barthélemi : Vestitus colobio albo clavato pur^ pura, induitur pallio habente per singulos angulo$ singulas gemmai, « il est vêtu d'un colobium blanc orné de bandes de pourpre, il porte un pal^ lium ayant des gemmes à chacun de ses angles. » Les plus anciens christs que nous connaissions, ceux de Monza (Y. l'art. Crucifix), sont vêtus de colobia avec c/avt, et sans manches.
Le prêtre qui consacre dans cette fresque du cimetière de Calliste est revêtu du colobium sans manches (V. Tart. Meue). Quant au colobium à manches courtes, Bottari croit le voir dans une élégante figure sculptée sur un sarcophage du cime-
tière du Yatican, que nous reproduisons plus bas (Bott. tav. xxu) d'après cet auteur. Par-dessus le
colobium, ce personnage porte encore le pallim, dont un pan se rabat sur la tête, puis sur les bras, et retombe en arrière.
COLOMBE. — Aucun symbole n'a élé aussi souvent reproduit que celui de la colombe par les premiers diréliens : ils l'ont prodigué dans leurs monuments de tout genre, peintures, mosaïques, tombeaux, lampes, anneaux (Boldetti. p. ^Oii, verres dorés ou peints, etc. Le principal molifd* cette préférence, c'est que la colombe a ét« choisie de Dieu, plutôt que tout autre animal, pour intervenir dans tous les grands mystères de sa miséricorde : elle paraît au déluge, comme messagère de paix, a prmordio divinœ pacis prœco, dit Terlullien (Adv, Valent, n) ; elle vient annoncer aux trois jeunes Hébreux, dans la fournaise de Babylone, leur prochaine délivrance de la fureur des flammes et de la vengeance d'un roi impie (V. Bottari. tav. CLxxxi) ; elle apparaît comme symbole de l'Esprit-Saint sur la tête de Jésus-Christ à sou baptême : ChriUum columba demomlrare folUa, ajoute le même docteur, et sur la tête des apôtres au jcénacle.
Les plus anciennes images de S. Grégoire ^ Grand le font voir avec une colombe sur la tète ou sur l'épaule : c'est ce qu'on appelle la colim^ inspiratrice (Mohin. Hi$t. sanct. imag. p. 265. edit.
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]uot). C'est aussi comme symbole de TEsprit- SaiDt, et conformément à un antique usage commun à tous les baptistères (V. l'art. Bapliitères), qu'une colombe d'or fut suspendue dans la basilique de Reims au baptême de Clovis.
Le SauTeur lui-même a proposé la colombe comme symbole de la simplicité chrétienne (Matth. X. 16), et tou(e la primitive Église Ta regardée commerhiéroglypbede la pudeur, de Tinnocence, de rhumilité, de la mansuétude, de la charité, de b contemplation, de la prudence contre les embûches de l'ennemi (V. Âringlii. t. ii. 1. 6. c. 35). Pour la simplicité et la douceur, nous avons surtout ce beau passage de S. Cyprien (De unitateEcde», c ix) : In columba venit Spiritus sanctuê animal timplex et lœtum non (elle amarum, c le Saint-Esprit est venu sous la forme de la colombe, animal simple et gai, sans amertume dans le Gel. •
Dans les monuments figurés, on croit qu'elle e>t quelquefois aussi le symbole de Jésus-Christ (V. Terluttien. Adv, Valent, c. ui), et cette opinion se fonde sur ce que Tanagramme numérique de mpcoTfsa, f colombe, • présente la même somme que a et «>», sigles dont on connaît Tapplication à Notre-Seigneur. Le passage suivant de Prudence {Cathemer. hymn, m. vers. 166) ne laisse du moins aucun doute sur l'attribution à la personne du Sauveur :
Ta mihi, Cliriste, columba potens, Sanguine pasta cui cedit avis.
• Tu es pour moi, 6 Christ, cette colombe puissante, à laqaelle cède l'oiseau repu de sang, » c'est-à-dire l'aigle symbolisant le démon.
Sur le disque d'une lampe trouvée naguère au cimetière chrétien de Sainte-Catherine de Chiusi (Cavedoni. Cimit. Chius, p. 99) se voit une colombe dont la tète est surmontée d'une croix ; elle porte en outre un rameau d'olivier au bec, ce qui rappelle le mot de Tertullien (loc. laud.) au sujet de la colombe : divinœ pacit prœco, « messagère de la paix divine. » Il n'est pas douteux que, se présentant avec ce double attribut de la croix et de l'olivier, cette colombe ne soit ici le symbole de Jésus-Christ, de qui S. Paul a dit iColou. 1. 20) c qu'il pacifie par le sang de sa croix la terre et les cieux, • pacificam per $anguinem antci* ejus, sive quœ in terris^ sive quœ in ccdis iunt. Ce précieux monument est, croyonsnous, unique dans son genre, et, comme la catacombe où il a été recueilli, il remonte à la plus haute antiquité.
Elle est employée pour désigner les apôtres, comme symbole de leurs vertus. S. Paulin (£p. xn. Ad Sever.) atteste que, de son temps, on les peignait sous cet emblème, et que, dans la même intention, on représentait des croix surmontées d*une couronne de douze colombes. Nous avons un exemple à peu près semblable, mais un peu plus moderne, dans la mosaïque de Saint-Clément de Rome» qui offre douie colombes parsemées sur
toute rétendue d'une croix où est attaché Jésus- Christ (Bot tari. i. p. 118). Il parait néanmoins que quelquefois, an rapport de S. Paulin (Epiêt. XII. Ad Sever.), les colombes sur la croix signifiaient que le royaume de Dieu est ouvert aux simples :
QusBque super signum résident cœleste columbae, Simplicibus produnt régna patere Dei.
Le même sens doit être attribué à la fresque du cimetière de Prétextât, que nous donnons plus loin.
Elle désigne encore parfois les fidèles, en rappelant soit les vertus qu'ils doivent reproduire en eux (Paulin, ibid.), soit le baptême où ils ont été régénérés, par exemple dans une mosaïque de Ravenne du cinquième siècle, où on voit des colombes se désaltérant dans une fontaine (Cianip. Vet. mon, i. tab. l&v), soit le breuvage divin de reucliaristie auquel ils participent, figuré sur le fameux sarcophage de Saint -Ambroise à Milan, par un calice où deux colombes s* abreuvent (ÂUegmnza. Mon. Crist. di Mil. tav. vi. 2).
Elle est prise pour symbole du martyre, par exemple dans une image de Ste Agnès sur un verre doré (Buonarr. tav. xviu. 2), parce qu*elle figure mystiquement l'Esprit-Saint qui donne au clirétien la force de devenir martyr; — de TËglise, et, s'il y a deux colombes, de TÉglise ex circumciilone et de TÉglise ex genUbus (Macarius. Hagioglypt. p. 222) ; — de la résurrection : on voit sur un iitulus de Trêves (Le Blant. In$or. chrét. de la Gaule, I. 550) deux colombes au bas de cette inscription dont elles seihblent être la traduction figurée : hic amantiak hospita caro iacet; — de In fidélité conjugale, quand, à la frise de certains sarcophages bisomes, au centre desquels sont deux époux en pied ou en buste, sont figurées des colombes becquetant des fruits (Bottari. tav. cxxxvii et passim) ; — de la paix, notamment quand la colombe porte au bec un rameau d'olivier. Ainsi deux colombes posées sur les bras d*une croix gemmée et surmontée du labarum (Bott. i. p. 118) seraient, au sens de quelques interprètes, l'expression figurée de la paix donnée à TÉglise par Constantin.
La colombe peut être quelquefois un signe de douleur, gemeniet ut columbœ, dit le prophète Nahum (ii. 7). Tel est probablement le sens des colombes que fait voir un sarcophage antique (Bottari. tav. xxxvni), posées sur deux arbres, entre lesquels une mère, dans Fattitude de la prière et de la douleur, semble pleurer son enfant bienaimé, enseveli dans ce tombeau : Satvrhuivs et
1IV8Â FILIO DTLCISSIMO FECERVNT.
On se fonde sur un passage de S. Grégoire (Homil. XXIX. !n Evang.) pour regarder les colombes au vol comme le symbole de Tascension de Jésus-Christ, ou des âmes des martyrs et des fidèles délivrées des entraves du corps (Psalm. cxiiii. 7) : Anima nosira sicut passer erepta est de laqueo venanlium : laque us contrittu est et nos
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liberati iumuM : « notre âme, comme le passereaa, a été délivrée du filet de Toiseleur; le filet a été rompu, et nous avons été sauvés; » telle était sans doute la signification d*une colombe d*or qui était suspendue sur le tombeau de S. Denys à Paris (Greg. Turon. De glor, mart, 1. i. c. 72). Et ceci serait la contre-partie des oiseaux qu*on rencontre parfois, notamment sur les mosaïques (V. Boldelti. Cimit, p. 23), renfermés dans des cages (V. Tort. Oiseaux) , de même que, durant celte vie mortelle, Tâme est restée captive dans la prison de la chair.
L'appel de Tâme par le divin époux parait être exprimé à peu prés comme au Cantique des cantiques : Surge, columba mea et vent (a. 10), c lève-toi, ma colombe, et viens, » sur un sceau
chrétien portant, à Tentour d*une colombe, cette touchante légende ; vENi SI AMAS, « viens, SI tu aimes »
(Macarius. Uagioglypta. p. 239) ; de même que deux colombes, tenant en leur bec un grain de blé (De Boissieu. Inscr. de Lyon. p. 581), seraient le symbole de Ta me bienheureuse se nourrissant du froment céleste.
Knfîn, quand la colombe parait sur les tombeaux, surtout si elle a le rameau d'olivier, nous croyons avec Boltari (t. n. p. 42), Muratori {The-
saur. p. 1890. n. 7). et M. de* Rossi (ixerc. p. 17), qu'elle signifie In paix donnée à Tàme fidèle, et
équivaut à la formule iir page. Cette opinion s«c trouve pleinement confirmée par une remar^ quable inscription du Musée du Vatican (Marinî . Ài-vali. p. 266), où la colombe avec la branche d*olivier est accompagnée du mot fax, et d*un« manière plus claire encore par le témoignage de; S. Augustin (Lib. n. De doctrin. christ, c. 17). Dans ces conditions, la colombe rappellerait dono la formule si fréquente sur les marbres chrétiens :
SPIRITVS IN PAGE, — ^ SPIRITVS TVVS IN PAGE. MaiS il nc
restera plus à cet égard Tombre d'un doute si, à cet emblème vient se joindre Tixerc, représenta-lion symbolique du Christ, ce qui compléterait ainsi la fonnule : spiritvs tvvs in page et in ghristo, solennelle acclamation qui caractérise les marbres chrétiens de la plus ancienne époque (Y. Tart. In pace).
On doit sans doute reconnaitre une intention analogue dans des lampes en forme de colombe qu'on allumait à certains jours près des tombeaax des fidèles et des martyrs (Buonarr. Fdri.p. 125). On peut voir une lampe de cette forme dans Fortunio Liceti (De antiq. lucem. i. vi. c. 50) ; le recueil de Bellori (Antiche luceme, parte lu. tav. sxvi) renferme une autre lampe, où, au sommet d'un chrisme rectili^ne placé verticalement sur le disque, est posée une colombe. On trouvera un sujet de même genre à notre article Agneau^ I, 6'. Enfin une colombe au vol appuie son bec sur le sommet du chrisme dans un sarcophage de Saint-Aquilin de Milan, et Allegranza (Monum.di Miïano, tav. i) y voit l'image de Tàme du défunt.
Deux colombes, d'après le même principe, dénoteraient un tombeau bisome, probablement le tombeau de deux époux. C'est l'interprétation la plus plausible que l'on puisse donner à cette charmante peinture d'arcosolium, tirée du cimetière de Prétextât (Perret, i. c. p.L\i>).
^;hj
COLOMBE EUCHARISTIQUE. ^ C'était un vase en forme de colombe où, dans les premiers siècles, on réservait la sainte eucharistie pour les malades, sans doute parce que la colombe était regardée comme l'un des symboles de Jésus-Christ (Y. Tart. Colombe). Ce vase était suspendu par une chaine au ciborium ou baldaquin, et descendait jusqu'à une certaine distance de l'autel, soit dans les églises proprement dites, soit dans les baptistères oii Ton conservait la sainte eucharistie pour la communion des nouyeaux baptisés (Nartène. De antiq. Eccles. ritib. 1. I. — Mabillon. Comment, in ord. Rom. in Itin. Ital. p. 186).
Primitivement, ces colombes étaient d'or, mais un peu plus tard on en fit en argent, comme le prouve le testament de S. Perpeluus, évèque de Tours, qui sera cité plus bas. Il y en eut aussi en
cuivre doré : telle était celle que Mabillon dit avoir vue au monastère de Bobbio (It.
Ital. p. 2! 7). On en montre une aujourd'hui encore à Saint-Nazaire de Milan, qui est dorée en dedans et émaillée au dehors ; Allegranza l'a publiée (Monum. sacr. di Milano, tav.i), et nous là reproduisons ici.
On croit que la colombe est le plus ancien des vases eucharistiques employés dans le culte public TertuUien appelle TËglise columbœ domus {Contra Yalentinian. c. m). Si l'application de ce texte à l'objet qui nous occupe était indubitable, ce serait
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le premier lémoignage de l'inliquité en sa faveur ; Buûil e&l plus probable qu'il s'applique à Jésus- (ïrisl lui-même (V. l'art. Colombe). Si l'on en croit 11 fie de S. Basile attribuée i S. Ampliiloque (Ap. Bolland. t. ii. jun. c. 9. d. 3), et que mis dions dans la traduction de CombeHs, ce Père se serait servi de cette espèce de vase : Citm faiem ditùittel in tret parUt.... tertiam parlem a aitmiba aurea depotitam, desuper tacrum atlan mpendit, ■ lorS([u'il eut divisé le pain en Irais parties, il déposa la troisième partie dans h driombe d'or, qu'il suspendit au-dessus de l'au- Id. ■ On trouTe dans S. Clirjsostome et dans Sedolius des allusions qui ne laissent guère de ^c#au doute : ces auteurs représenleiu le corps de ièsus-Chrisi sur l'autel comme revêtu du Saint- Etpht. c'esl -à-dire de la colombe qui en était l'emb|èrae : Sfnrifu âaiulo contatitum (Cbrysos. ftom. Bo.Adpop Antiodten.}. Sedulias {Epitt. ut) exprime la même pensée dans ces vers :
Nous ne manquons pas d'autorilés qui éta- Missent pour l'Église grecque, et même pour la {duparl des Églises d'Occident, l'usage de suspeâdrela colombe au eiborium (V. folliccia. De eacliariU. infirmor. 0pp. t. m. p. 44). Hais Hakilloo soutient que. dans les églises d'Italie, elle reposait sur l'autel même. Comment j était-elle GiéeT Cestce qu'il ne dit pas. Les textes anciens, suppléant à son silence.' nous semblent établir qoe la colombe y était renfermée dans une tour d'ujent. Eu effet, dans l'invenlaire si ex.icl qu'Anastase le Bibliothécaire nous a transmis des dons faits aux églises de Rome par divers peraxutages, la colombe n'est jamais oflerle sans la (onr qui en est comme le complément nécessaire. Ainsi le pape S. Bilaire donne a l'oratoire ou baptistère du Latran lurrem argenteam.... et co~ bmAam avream. Il est Évident que l'objet le plus précieux par la matière devait être le principal et probablement être renfermé dans l'autre. Constantin donneâ la basilique du Vatican pofenam.... mm ture et columha. Le pape S. Innocent, à une autre église, lurrem argenUam ciim columba, toujours la tour avec sa colombe. Hais que ces tours ne fussent pas suspendues, c'est ce qui ne nous ett nullement démontré. D. Martêne atteste que d» son temps encore une lour d'argent était fuipetidme dans l'église d'un monastère de Tours, et dans plusieurs anciennes basiliques de Rome, Botammenl à Saint-Clément, à Sainte-Agnès sur la nue Nomentane, à Sainl-LaurenI hors des murs. I^oos avons remarqué, en efTel, nous^néme, sous b coupole du eiborium de ces églises, une boucle de fer a laquelle était attachée la chaîne.
La plupart des antiquaires, entre autres Pellicôa{Ikpoia. ecelet. m. 57)etBottari (i. 66) nous sentUent confondre deux choses que les textes distingoent neltemenl, la colombe et le peritleritoK. L'étfmologie elle-même, indique asseï que
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l'un était le récipient de l'autre. Husleurs liturgistes (V. l'arl. Ciborium) atlcstent que sous le eiborium était quelquefois un aulre petit baldaquin ou pavillon. Or nous n'hésitons pas à y reconnaître ce qu'on appelle le perûferium, itipiBrfpioï, ■ colombaire •, qui devait abriter et comme envelopper la t colombe, * nipior^px. Ces deux objets allaient ensemble, et nous TOjons, en 475, S. Perpetuus, évêque de Tours, disposer dans son testament, en faveur du prêtre Amalaire, d'un periiterium et d'une colombe : peritlerium et cotttmbam argenUam ad repatilorium. La définition de Du Cange (âJounr. latin, au voc. Columba) suppose, en outre, que la colombe contenait une autre pixide, et un texte ancien qu'il cite atteste que la sainte eucharistie était enveloppée dans un linge, in lintço mundo, et que le tout était renfermé dans la colombe. Tout ceci n'est pas sans quelque obscurité.
(Juoi qu'il en soil, il est certain qu'il y avait, dans l'auliquité, des tours où le corps de Notre- Seigneur était déposé immédiatement. C'est ce que supposent tous les liturgisles anciens. L'ancien sacramenlaire gallican, donné par Habillon {Mut. liai. t. I. p. 4S9), renferme une formule de bénédiction pour les vases sacrés où la tour est mentionnée comme parfaitement distincle des autres, du calic« et de la patène par exemple. Dans l'ancienne liturgie gallicane publiée par dom Harténe {Nov. thti. anecdol. t. v. p. 95) se trouve minutieusement décrit le rit de porter à l'autel la four renfermant le saint sacrement. La même cérémonie est indiquée incidemment par S. Grégoire de Tours : Acceplaque lurre diaconu», in qua my»lerium dominiei eorporii habebalur (De glor. martyr. c. uxxvi), • le diacre ayant reçu la lour, dans laquelle le mystère du corps du Seigneur était conservé. • Voici, d'après un ancien diptyque (Paciandi. De cultu S. Joan. Bapl. p. 389), une figure
qui donne une idée exacte de ce rit. C'est S. Etienne portant d'une main la tour eucharistique et de l'autre l'encensoir. [Voyez i l' article Prothèie, une figure représentant la même cèiéraonie chei les
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Grecs.) )fai« alsn mmis tenons poiir trèfl-vnisemblable que œs tours étaient sunnuitées d'une colombe; et les vases de cette forme seraient ntrèmement anciens, car ils auraient leur type dans les vases eucharistiques que les premiers chréliens conservaient dans leurs maisons. Nous en avons mple sur un sarcophage antique (Boltari. tav. m) où, aux pieds d'une 1 prière, est déposé un vase aiïectant â peu près la forme d'une ' tour, e( dont le couvercle arrondi est , surmonté d'une colombe. Voici cet intéressant monument. Des vases d'une nique et ajant aussi une colombe sur leur couvercle se remarquent dans une mosaïque du sitiéme siècle de Saint-ÂpoJIÎnaire de Havenne (Ciampini. Yel. moTÙm. t. ir. cap. M).
COLONNE (sthbole). — Dans les monuments chrétiens, la colonne isolée est ordinairement employée comme symbole de l'Église, qui est appelée par S.Paul (1 Timolh. m. Ib) columna et fimtamtntum veritatit. On voit dans Buonamioti ( Vetri. tav. iiv. n. S) un fond de verre où est représentée, entre deui personnages qui, selon toute probabilité, ne sont autres que S. Pierre et S. Paul, une colonne surmontée du monogramme du Christ ; sur une pierre gravée publiée par le P. Garrucd {Bagiogiypia. p. 9S3), la colonne, dont le fût est
forme «
orné de douze gemmes, symbole des douze apAtres, porte un agneau, el sur une lampe d'aigle trouvée kLyon{LeB]iiH. Ijucript. chrét. de la Gaule, i. ^61) une colombe. On sait qu'ici c'est Noire-Seigneur qui est symbolisé par le chrisme, l'agneau, la colombe (Y. ces trois mots dans ce Diclionnaire), et l'ensemble des trois compositions signifie, dans l'inlention des artistes, la fermeté el la stabilité que Jésus-Christ communique à son Église.
On a cru distinguer le symbole de Jésus-Christ lui-même dans des colonnes qui se voient aux quatre angles d'une peinture de voûte du cimetière des Saints-Harcellin-et-Pierre (Aringl]i. ii. p. 95), et au pied desquelles sont deux colombes qui élèvent leurs yeux vers elles. Nous croyons que c'est encore l'Église vers laquelle les colombes, symbole des fldéles, dirigent leurs regards comme vers le port du salut; on voit dans la même allilude
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deux colombes el deux agneaux sur la gemme du P. Garrucci, el sur un verre représentant d«n époux (Buonarr. VetH. xiui. 3), entre lesquels s'élève une colonne supporlant une couronne. La couronne, composée de dilTérenlea fleurs, signifierait, d'après le savant (lorentin, les enfuis nés ou i naître du mariage, et qui sonl la couronne des parents, et, selon S. Clément d'Alexandrie, ]n Heurs du mariage ; mais la colonne, à laquelle est toujours attachée une idée de solidité, Teprêsenterait les enfants mâles, qui sont les colonnes de h maison (Arlemid.l. u.c. 10. ap.Bunnarr.fof.JaiNf.). H. Le Blant {Op. et loc. cit.] signale, et il est, croyons-nous, le premier â le faire, sur des sarcophages d'Arles où est retracé le passage d<> la mer Bouge, la colonne lumineuse, reconnaissable lui flammes qui couronnent son chapiteau, précédai les Israélites après leur délivrance. Nous avousremarqué le même fait sur un sarcophage d'Aii, et l'inspection du monument lui-même est absolument nécessaire, car la planche de Hillin, asseï défectueuse, ne reproduit pas les flammes (Hillin, Midi de la Fr. pi. l. 3).
GOLUM VINARTUIH. — 1. — L'usagedepsser le vin, particulièrement quand il sorlail de pressoir, était [rès-fréquent dans l'anliquilÉ.el primitivement on se servait pour cela de sacs el de corbeilles de jonc. Celle opéralion s'appelail einum ca*lrare (Pline, iti. 4. iiv. 33. u. i?), el le vin qui l'avait subie, vinum Mccofum, Pour l'usage de la table, on avait des passoires propnnienl diles, en métal, et Alhénée (1. n) en allesle l'eiisteiice chei les Égyptiens et les Grecs.
Voici comment cet instrument était mis «n œuvre '. on pl.içail d'abord la coupe snr son pied ou sa base (Gruter. ivi, 13), el, sur la coupe elleroëme, le eolum dont le fond était percé de \n^ extrêmement lins et rapprochés. On voit au musif Bourbon de Naples beaucoup d'objets de celte serif provenant de Pompéi (Mua. Borbon. t. ii. tab, 6Ut, Philippe Venuli donne aussi le dessin d'un dmii nnarium en tète de sa disserlalion sur celle matière, à laquelle nous faisons plus d'un emprunt {Saggidi diuert.dell' aead.diCorUma. 1. 1. p. 80).
It n'est pas sans intérêt de remarquer ici tu passant que Wolre-Seigneur fait allusion i la caitume ancienne de passer le vin, quand il dit di'« pharisiens : excolantes culicem, camelum attrm gluiientet (Mallh. Km. 21); comme si, complios de leur hypocrisie, leurs cola laissaient passer les chameaux et retenaient les moucherons.
On disait aussi eolum nivarium, ou Mcau Mimriut (Hartial, xiv. 104), parce qu'on melUil i>ii ces passoires de la neige, au travers de Jaquellf le vin. en passant, se rafraldiissail, ce qui était plus nécessaire chei les anciens que dans les temps modernes, parce qu'ils conservaient ordinairement le vin, non point dans des caves, mais dans la pnri!'' supérieure de leurs maisons.
11. — L'Église adopta dés le principe cet inslrumenl dans sa liturgie : c'est ee que pwvï un
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três-anden glossaire cité par Du Gange (Gap. De wis argenieis), Tenuti (op. laud.) rappelle à ce sujet un document de 470. L'ordre romain porte : Arckidiacomu ... mmit amulampontificis cum vhto de mbdiaconOj et refundit super eohmt in caïicem^ c l'archidiacre prend de la main du sous-diacre Vamula du pontife pleine de yin. quMl verse dans le calice k travers le colum, » Et un peu après : Ârdndiaeonus.... accipiens calicem ab acolyto,ar' ckidiaamo apportei vinum, per colum (Ap. Macri. ad \oc. Colatorium). Il est très-souvent fait mention de cet instrument dans les Vies des papes par Anastase le Bibliothécaire ou ses continuateurs. Léon m, pape en 795 (Anastas. in Léon. ///. p. 197. edit. MedioL), donna à l'église de Sainte-Suzanne, où il avait été ordonné prêtre, vasa colatoria argenUa deawrata pens. lib, vi. une. m. Sergius II \Ui) offre à la basilique de Saint-Pierre : Colatorium de argentOy quod in sacro utiHar officio deauratum unum (Anastas. p. 230). Enfin Benoit III (^55) fait don au monastère des saints martyrs Sergius et Bacchus des objets suivants : Calices de argento purissimû duoSy et patenam unam, colatorium unum.
Nous reproduisons ici un instrument de ce genre que Blanchini donne dans ses notes à Anastase (In S. \]rhaman)
COLTSËE, AMPHITHEATRE FLAYIEN
(nuoinoss cbbctieiines du). — I. — Projeté par Auguste, commencé par Yespasien, ce somptueux monument fut achevé par Titus, qui, au dire de Cassiodore (Lib. v. variar. Epist. 45), y dépensa tout un fleuve de richesses, divitiarum profuso fwnine. D fut inauguré Tan 80 de notre ère et dédié par le fils à son père, sous le titre d'amphithéâtre Flavien, du nom de la famille Flavia, qui était la leur. En mémoire de cet événement, le sénat fit frapper des médailles, au revers de l'am- I*i!béâtre Flavien, à l'effigie de Yespasien, de Titus et aussi de son frère Domitien, qui, en sa qualité de Gésar, avait pris part à l'inauguration
du monument (V.
ces médailles dans Cohen, Monnaies impér, t. i. p. 359, et dans Marangoni, Anfiteatro Flavio, frontispice) *, les dates hypatiques de ces pièces correspondent exactement avec celles de sa dédicace. Yoici celle de Titus.
On ne sait pas au juste à quelle époque cet amphithéâtre reçut le nom de Golysée. C'est au huitième siècle, dans la vie du pape Etienne IV (Lib, ^ontif. In SUpk. iv. t. u n 224, n. 275), que
pour la première fois se rencontre cette dénomination à propos du tribun Gracilis que quelques Garopaniens, ayant à se venger de lui, traînèrent au Colosseum, où ils lui arrachèrent les yeux et lui coupèrent la langue. Quelle en est l'origine? Les uns y voient une allusion à la statue colossale de Néron érigée au milieu du stagnum de cet empereur, et sur l'emplacement duquell'amphithéâtre Flavien fut bâti, comme nous l'apprend Martial (Epigr, u. Spectacuî,) :
Hic ubi conspicui venerabilis amphitheatri Erigitur moles, stagna Meronis erant.
Selon d'autres, et c'est l'avis de Maffei (lib. i. cap. 4)^ ce nom lui viendrait de cette masse colossale qui, en dépit des injures du temps et des barbares, Goths, Lombards, etc., qui tour à tour ont saccagé Rome, présente aujourd'hui encore aux regards étonnés du voyageur la plus majestueuse ruine de cette ville et de l'Italie entière.
Le nom de l'architecte du Golysée n'est pas parvenu jusqu'à nous. Ni Martial, qui porta l'admiration pour ce monument jusqu'à le mettre au-dessus des sept merveilles du monde antique, ni aucun des écrivains de ce siècle ne nous Font fait connaître. Un tel silence est bien fait pour nous surprendre, surtout de la part du poêle qui vécut sous Yespasien et ses fils, et dut certainement connaître l'artiste dont l'œuvre lui inspirait un si grand enthousiasme, et qui, à raison même de celte œuvre, dut jouir d'une éclatante notoriété. Notre étonnement redouble encore, quand nous voyons ce même Martial (Epigr. 48. lib. vn) prodiguer les éloges les plus hyperboliques à un autre architecte, Rabirius, qui avait bâli sur le Palatin un merveilleux palais pour Domitien« Gomment se fait-il qu'il n'ait pas voulu immortaliser aussi le nom de l'architecte de l'amphithéâtre Flavien? Il y a là un mystère dont tous les savants qui ont écrit sur cet étonnant monument se sont préoccupés à bon droit. D'une omission si étrange plusieurs ont cru pouvoir conchu'e que cet architecte était chrétien, et que, en haine du nom du Christ, les écrivains contemporains auraient voulu, de propos délibéré, le priver de la gloire que son œuvre lui eût faite aux yeux de la postérité. La conjecture est ingénieuse sans doute et n'a, en soi, rien que d'assez plausible. Malheureusement elle ne se base sur aucun document de quelque valeur. Le seul que Ton cileà l'appui est une inscription portant qu'un certain Gaudentius, qui avait construit un théâtre, fut reconnu comme chrétien et, en récompense de ce travail (le Golysée), condamné à mort par Yespasien (Y. Marangoni. Anfit..Flav, p. 18). Mais ce prétendu monument ne soutient pas les regards de la critique, tant ses formules sont étrangères au style et aux usages de l'épigraphie chrétienne. Au surplus, l'inscription fût-elle authentique et le fait qu'elle énonce fût-il constaté par d'autres documents, ce qui n*est pas, il resterait à prouver qu'il s'applique à l'architecte du Golysée.
Bien qu'il soit fort connu, nous ne croyons pas
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pouioir nous dispenser de donner ici un croqub du monument dans son 6lat aciuel.
H. — Nous ■
D'aTons pïs à
battre un lion dans l'amphilhéftlre de cette ville qu'il avait reslauré.
Daremberg et Saglio. auquel nous renvoyons le lecteur. Nous devons noua allachcr uniquement aux truditions chrétiennes qui s'y rapportent, et nous abordons celte tiche sans plus de préambule.
On ne sait pas au juste i quelle époque et en quel lieu on commença à eiposer les chrétiens aux bétes dans les a m pli i théâtre s. S. Paul nous dit de lui-même (Ep. ad Cor. t. c. 15) qu'il avait lutté i Éplièse contre les bëtes : Ad beitiat pagaavi Ephesi. Hais il est probable , comme l'an'irme S. Jean (airjsostome (Cf. Baron, an. 55), que Tapdtre parle ici métaphoriquement, entendant |>ar bêles des hommes portant des cœurs d'animaui féroces : Hominei ferinat habenlei ûnimoi. C'est aussdans un sens Oguré que S. Ii^nace d'Anlioche (Epitt. ad Roman.) écrivait aux Romains : ■ De la Syrie jusqu'à Rome, je combats contre les bètes sur terre et sur mer, encbajoé nuit et jour à dix léopards, c'est-à-dire à des soldais qui me pardent : pugno ad bettia*.... tigatug cum deeem Uo~ pardi*. hoc eit militibut ijui me autodiunl. H est vrai que Nicépliore Callisle {Hitt. 1. ii) prend les paroles de S. Paul à la lettre; mais il avait puisé cette histoire dans des livres apocryphes et sans autorité. Cependant nous savons par le témoignage d'auteurs très-graves et par le martyrologe romain (23 sept.) qu'une disciple de ce même apêtre, Ste Thècle, fut, sousrempiredeNéron,exposéeaux lions en Lycaonie, et que ces animaux la respectèrent.
Pour ce qui est de l'amphitliéàlre de Rome, objet spécial de cette étude, on peut snpposer avec beaucoup de raison que c'est sous Comilien, frère de Titus, que l'on commença à y exposer les chrétiens. On sait en effet par Suétone que ce monstre de cruauté y donna un grand nombre de combats de gladiateurs et de bètes féroces, qu'il fit périr beaucoup de ceux qui embrassaient la foi du Christ et que l'on confondait vulgairement avec les Juifs, qui in moret Judœorum traniibant, comme s'exprime Dion Cassius {Hûi. lib. lvxu). L'histoire nous a conservé le récit d'une de ces immolations r c'est celle d'Accilius Glabrïon, qui fut consul en 93 avec Trajan (Baron. Ad h. an.). Domitien le ùt venir à Albano et l'obligea à com-
évêque martyr semble le supposer, lorsque, dans sa lettre aux Romains, il les tupplie de ne point empêcher par leurs prières son triomphe, comme ils l'avaient fait pour d'autres, que les bêtes féroces n'avaient osé toucher, ne, ticut aliorum martyrum, non audeant corpui aliingere. On doit même tenir pour à peu près certain que, toutes les fois que les actes des maityrs portent qu'ils furent exposés aux bêtes, ce fut invariablement ail Colysée. En effet, les ampiiithénlres de César et de Statilius Taurus avaient élé détruits par le feu sous Néron, et celui dit Caiirente, aux Esquilles, Irès-restreint, et situé à une grande distance de la ville, ne pouvait admettre des spectacles de cette sorte, auxquels accouraient de grandes multitudes. Au surplus, il est avéri; que, depuis la construction du Colysée, les jeux et les combats de gladiateurs et de bêles féroces n'eurent jamais lieu ailleurs, si ce n'est, en de très-rares circonstances, au Cireu* maximut (V. fioulenger. De venat. circi et amphîtlieatr. c. 10. — Cf. Harangoni. op. laud. p. 20).
111. — Quoi qu'il en soit, nous allons donner la série des martyrs que nous savons avec certitude avoir été exposés aux bètes dans ramphitliéâlre Flavien. Il en est beaucoup d'aulres sans doute dont le souvenir s'est perdu.
1* S. Ignace, évèque d'Antioche. A son passage dans cette ville, en se rendant en Arménie, Trajan. après avoir interrogé ce saint, porta contre lui cette sentence (Ruinarl. Acl. liac. S. Ignat. edit. Veron. p. 7) ; tgnatmm prœcipimta, in te ipto dicenUm circumferre crucifixuin , vinetum a militibiu, m magnant Romam duci, cibum bettiarwn in ipecfaculum phbit (idurum. C'est l'an 107 de notre ère, sous le consulat de Surra et de Senecion, que cet héroïque évèque fut exposé au Colysée, à la fin des spectacles solennels qui s'y célébrèrent le 20 décembre, sous le nom de Sigillaria. Selon le déiiir qu'il en avait exprimé lui-même, il fut dévoré par deux lions, qui ne laissèrent de son corps que les os les plus durs : ces précieuses reliques furent recueillies par ses disciples qui l'avaient accompagné à Rome et transportées à Anliocbe.
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Le martyrologe romain enregistre la fête de S. Ignace au 1" février.
S* Toute une noble famille romaine, Ëustaclie, Théopislesa femme, Agapius et Théopiste leurs fils. Ëastache avait été, sous Titus, commandant de la caTalerie, et, sous Trajan, il avait obtenu le triomphe pour les victoires qu*il avait remportées sur reuœmi, en qualité de général d*armée. G*est sous Hadrien qu'il fut exposé, avec sa famille, aux bêles, qui, oubliant leur férocité, les laissèrent intacts. lais, pour avoir raison de ces généreux chrétiens, l'empereur les condamna à être brûlés vifs dans le Tentre d'un taureau de bronze {MartyroL R. 20 sept. — Ada op. Svrium, eodem die),
3' Sous Sévère Alexandre, en 228, Ste Martine, noble vierge romaine. Le préfet de Rome, Illpien, la livra aux bêtes et voulut assister en personne à ce cruel spectacle. Les actes ( Ap. Bosio) disent que, la sainte ayant été conduite au milieu de Tarène, on làclia contre elle un lion, puis plusieurs autres ; mais, au même instant, un grand coup de tonnerre se Ql entendre, qui jeta l'épouvante dans le peuple, et les lions, comme de doux agneaux, se couchérent à ses pieds. Martine, se tournant alors vers le préfet, i exhorta à reconnaître la puissance du Créateur, à qui les bêtes elles-mêmes prêtaient obéissance; et pendant qu'elle parlait ainsi, les lions lui prodiguaient leurs caresses. Mais, attribuant ces prodiges à la magie, le tyran ordonna à ses satellites de faire rentrer les lions dans leurs cffrceret et de reconduire Martine en prison. Mais la multitude, à la vue d'un si merveilleux spectacle, s*écrie tout d'une voix que grande était la vertu du Christ qui opérait de si grandes choses (V. Intup. MartyroL R.et Vtuardi, 1 jan.).
4* Une scène analogue et non moins émouvante se passa sous le même règne au martyre d'une autre vierge romaine, également distinguée par sa naissance. Cette vierge s'appelait Tatiana, et le peuple voyant les lions se prosterner à ses pieds somma Ulpien de mettre fin à ses tourments. Mais ie magistrat conte la condamna à être déchirée sur Veadewn, et le lendemain lui fit trancher la tète hors de la ville (MartyroL R. i'Ijan,).
5* Ste Prisque, aussi vierge romaine. Le card. Baronius soutient, dans ses notes au martyrologe romain (18 jan.) que cette Prisca n'est pas celle qui avait été baptisée par S. Pierre el qui aurait survécu à Néron, et même à Claude V% et qu'il ressort de toutes les circonstances relatées dans ses actes que son martyre eut lieu sous Claude II, dit le Gothique, Tan de Jésus-Christ 271. Ce qu'il y a de certain, c'est que, respectée par les bêtes féroces, elle eut la tète tranchée. Ferrari, dans son catalc^ae {CataL M. ItaL Cf. Marang. p. 22), OKotionne expressément le Colysée comme ayant été le théâtre de son martyre.
6* Du temps de ce même Claude II, deux cent soixante soldats anonymes furent condamnés d'à- ^^otii à l'extraction du sable hors de la porte Salaria, puis conduits à l'amphithéâtre, où tous périrent Percés de flèches : Quoajuêsit primo Claudine, pro
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Chrisli nomine damnatos extra portant Salariant arenant fodere, deinde in amphitheatro militum Mgittis interfici (MaHyroL R. i. Mart). Ces paroles rectifient l'erreur qui s'éktit glissée dans les actes enregistrés par Surius au 14 février, erreur reproduite par Pierre de Natalibus dans son catalogue (lib. m. cap. 162), et supposant que ce supplice eut lieu dans un amphithéâtre de la voie Salaria, où il est avéré qu'il n'y eut jamais d'amphithéâtre. Jusiit Claudius, dit ce dernier, ut foras muros viœ Salariœ in amphitheatro mitterentur.
7' Les SS. Symphronius, Olympius, Theodulus et Exuperius, sous les empereurs Yalérien et Gailien, après avoir subi différents tourments, furent conduits à la statue du Soleil en avant de l'amphithéâtre, et comme ils refusèrent de sacrifier à cette divinité, ils furent attachés à des pièces de bois et brûlés vifs : c'est ce que nous apprennent les actes de S. Etienne, pape et martyr, dans Surius, au 2 août.
8* Nous avons maintenant à mentionner deux nobles personnages, Abdon et Sennen, amenés de Perse pour servir au triomphe de Tempereur Déce. Conduits enchaînés, mais couverts de leurs vêtements d'or ornés de pierres précieuses dans le temple de la déesse Tel lus, leur cause fut jugée sous la présidence du préfet Yalérien. Sur leur refus de sacrifier aux divinités de l'empire, on les amena le lendemain à Tamphithéâtre Flavien. Là, on les sollicita derechef d'adorer la statue du Soleil. Hais Yalérien les ayant trouvés plus constants que jamais dans leur foi, les condamna à être flagellés avec lesplumbalœMnières garnies de plomb. On les traîna ensuite dans l'arène dépouillés de leurs vêtements, et Yalérien fit lâcher sur eux quatre ours; mais ces animaux se couchèrent à leurs pieds, semblant vouloir les garder plutôt que leur nuire. Le préfet, furieux attribuant le fait à la magie, ordonna à des gladiateurs de pénétrer dans l'arène et de les tuer à coups de lance; il fit ensuite traîner les cadavres hors de l'amphithéâtre devant le simulacre du Soleil, afin de frapper les fidèles de terreur, et ils y restèrent trois jours exr posés. Le sous - diacre Quirinus, dont Thabitation était près de l'amphithéâtre, recueillit leurs restes dans une caisse de plomb et les ensevelit dans sa maison, où ils restèrent jusqu'au temps de Constantin. Us furent alors transférés au cimetière de Pontien, sur la voie de Porto. Us sont aujourd'hui sous le maitre-autel de la basilique de S. Marc (Ex act. S. Laur. ap. Sur. iOaug.). Le couronnement de ces martyrs par Notre-Seigneur est peint à fresque dans la troisième chambre de ce cimetière, lieu de leur seconde sépulture (V. cette fresque à l'art. Abdon et Sennen).
9' S. Jules, sénateur romain. Il fut mis à mort à coups de bâton, et son corps fut traîné dans l'amphithéâtre, où il resta exposé jusqu'à ce qu'il fût dévoré par les chiens. Après quelques jours, les fidèles enlevèrent ses restes clandestinement et les ensevelirent sur la voie Aurélia (Ex act. S. Etueb: et Socior. ap. Sur. t. nr. — MartyroL R. 19 aug.).
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10* S. Alexandre, é?éque d'une ville incertaine, ayant été amené à Rome par les ordres de Tempereur Antonin, après difierenls tourments, fut livré aux bêles dans ramphilbéÂtre; mais comme ces animaux le laissèrent intact, il eut la tète tranchée sur la voie Claudia avec Herculanus, soldat converti par lui à la foi chrétienne (MartyroL R. 21 êepL).
11* S. Marinus, fils d'un sénateur romain, fut livré aux bêtes dans ce même amphithéâtre sous Tempereur Carin en 284. Un lion Tembrassa légèrement, sans lui faire aucun mai, et un léopard, couché devant lui, léchait ses pieds avec tendresse. On dut avoir recours à d^autres supplices pour ôter la vie à ce saint jeune homme (MartyroL R. 26 dec,).
12"* S. Potitus fut amené de Sardaigne à Rome sous Tempereur L. Verus, vers Tan 168. Introduit dans ramphithéâtre en présence de Tempereur, il fut suspendu à ïeculeu*^ et là on lui attaqua les flancs avec des torches ardentes. On lâcha ensuite contre lui des bêles féroces qui ne lui firent aucun mal. li fut enfin envoyé à Ascoli, ville de la Fouille, où il eut la tête tranchée (V. MartyroL R. \Zjan.),
\y S. Ëleutère, évêque en Illyrie, fut, sousTempereur, Iladrien exposé d*abord à une lionne, puis à un lion dont il ne reçut que des marques d affection. L'empereur, plus cruel que les bêtes féroces, lui fit trancher la tête {AcL ap. Sur, — MartyroL 18 apriL).
14* Les SS. Vitus, Modestuset Crescentia. Ayant eu connaissance des miracles opérés par S. Vitus, Diodélien le fit venir à Rome, afin qu^il délivrât du démon une de ses filles. La délivrance opérée, Tempereur voulut contraindre le saint à renier le Christ; mais, ayant échoué dans ses tentatives, il le fit exposer aux bêles dans Tamphithéâtre avec ses compagnons : c'est la version du martyrologe d'Usuard, au 15 janvier : Circumstante populo, in amphitheatro 8isluntur;eU après avoir subi diverses tortures, ils furent enfin mis à mort. De Tensemble des circonstances relatées dans leurs actes, Papebroeck conclut (Bolland. Ad. h, d.) que le martyre de ces saints eut réellement lieu à Rome, bien que d'autres prétendent que, enlevés par un ange, ils furent transportés en Lucanie, où ils rendirent leur âme à Dieu.
15* Ste Doria, la fiancée de Chrysante, selon l'opinion de quelques critiques, et en particulier de Martinelli (Roma ex ethen. sacra^ p- 58), fut exposée aux lieux infâmes dans les forniceê de Famphilhéàtre, où sa pudeur fut protégée par un lion échappé du stade. Toutefois les actes (Sur. 28 oct,) disent que ce lupanar était une maison : Domum ubi illa erat et precabatur, supplex leo, qui a sta'^ dio fugeratj ingressus te in medio extendit. Ce qu'il y a du moins de certain, c'est que ces lieux \ïï-iàmeSjturpitudinisloci, étaient à l'enlourdu cirque et dans d'autres lieux destinés aux spectacles publics (Y. Baron. NoL ad 21 jan,). Et, qu'il y en ait eu en particulier à l'amphithéâtre Flavien, c'est ce que nous savons par le témoignage de Lamde, qui, à propos des infamies de Caracalla,
écrit ce qui suit : Fertur una die ad omnei circi et theatri et amphitheatri, et omnium urbi* loconm meretricet, tectui cucuUone mullonicOf ne agnotceretur, ingreuus.
16* S. Almachius ou Telemacus est le dernier martyr qui ait arrosé de son sang l'amphithéâtre de Rome. Car, bien que Constantin et après lui son fils Constance, eussent interdit par une loi les corn* bats de gladiateurs, ces jeux cruels furent rétablis plus tard, et ils se célébraient encore en 404, sous l'empire d'Ilonorius. Le saint moine Télémaque vint de l'Orient à Rome, dans l'intention de les arrêter ou tout au moins de les éteindre dans son propre sang. Et en effet, lorsque, aux calendes de janvier, l'amphithéâtre était rempli, il s'introduisit au milieu des gladiateurs et flétrit avec une sainte audace ces cruautés païennes. Mais le préfet Alipius, qui était présent, ordonna aui gladiateurs qu'il avait voulu séparer de le mettre à mort (Baron. Ad. hune an. et not. ad M. R. ijan.]. Ce fut alors qu'ilonorius porta une loi plus rigoureuse et définitive contre ces sanglants spectacles.
17* Avec moins de certitude, d'autres marlvrs pourraient être cités comme ayant souffert dans ce même amphithéâtre. Le nombre en fut grand assurément : nous sommes en droit de le conclure de ce célèbre passage de l'Apologétique de Terluilien (il) : f Si le Tibre monte jusqu'aux murailles, si le Nil ne monte pas sur les champs qui fenvironuent, si le ciel tarit, si la terre s'ébranle, si la famine, si la contagion paraissent, aussitôt on crie: Aux lion* les chrétiens!
IV. — Nous n'avons pas, on le comprend, à entreprendre lexamen critique de toutes les circonstances de ces martyres : nous les rapportons telles qu'elles sont consignées dans les sources respectables où nous avons puisé. Le seul fait essentiel à constater pour notre objet, c'est que le Colysée fut le théâtre de ces passions.
Deux circonstances seulement sont à noter ici qui s'appliquent à tous les martyrs immolés dans les amphithéâtres : c'est d'abord qu'ils n'étaient amenés que lorsque les jeux touchaient à leur lin; et la raison en est que, comme ils se laissaient immoler sans résistance, leur mort expédîtive ne pouvait procurer au peuple-roi aucune de ces émotions qu'il venait chercher à ramphithéâtre et qu'il trouvait dans le spectacle des combats des gladiateurs et des condamnés à mort contre les bêtes féroces. Cette circonstance nous est révélée par les actes de S. Ignace : Ad amphitheairum dudvi est.,., fine spectaculorum imminente. 11 en fut de même à Smyrne pour S. Polycarpe, au témoignage de S. Jérôme (De scriptor. eccles.). Comme le peih pie demandait à grands cris qu'un lion fût lâche contre le saint évêque, le proconsul Philippe répondit que cela ne lui était pas permis, attendu que les jeux étaient terminés.
Le second fait que nous devons constater, c est qu'ils étaient exposés devant l'autel de Jupiter Ur tialis, érigé au milieu de l'arène : c'est le sens qu'il
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est naturel d'attribuer à ces mots des actes de S. Ignace : iuxto templum exposHus est,
COmneXORATION des morts (fâtb).
- Y. Tari. FêUs immobileê, IX, 2*.
CœiMUBlION. — I. — Dans les premiers siècles, les rites qui accompagnaient la communion différaient d*une manière assez notable de ceux qui sont aujourd'hui en usage.
Après la bénédiction de Févèque, laquelle suivait immédiatement Toraison dominicale, le diacre appelait le peuple à la communion par ces paroles : AUtndamus, • soyons attentifs ! » Alors le prêtre 00 le célébrant : Sancta Mnclûj • les dioses saintes aux saints ! » A qnoi le peuple répondait par les acclamations suivantes : Ûniu êanclus, unus Domifuu Jena-Chriêttu in glariam Dei Patrù; henedic" tut in sœctda : amen, • un saint, un Seigneur Je* sus-Christ, dans la gloire de Dieu le Père : béni dans les siècles : amen! » Gloria in altissimis Deo; et in terra pax; in hominibus bona voluntoi. Hotanna fUio David! Benedictui qtd venit in nomine Domini, Dem Dominus, et apparuU nobis : hosanna înaltitsimis! « Gloire dans les hauteurs à Dieu! et sur la terre, paix ; dans les hommes bonne tokmté! hosanna au fils de David! fiéni qui vient au nom du Seignenr, Dieu-Seigneur lui-même, et qui nous est apparu : hosanna dans les hauteurs ! > S. Cyrille de Jérusalem {Catech. mystag. v. 16) mentionne clairement cette formule, et explique qu'elle suivait Toraison dominicale; et S. Chrysoitome (Bom. xvii. In Uebr.) compare ici le diacre aa héraut des jeux olympiques, avec celte différence cependant que celui-ci interpellait chacun en particulier pour savoir si quelqu*un Taccusait d'être escbive ou voleur ; tandis que le diacre exhortait tous les assistants en général à s'éprouver eux-mêmes, les choses saintes ne devant être données qu*aux saints !
Alors venait la fraction du pain eucharistique, instituée par Jésus-Christ lui-même, et toujours retenue par TÉglise. Tous les Pères en font mention comme précédant la distribution; mais elle ne se Msait pas au même moment de la messe dans toutes les Églises. U parait que chez les Grecs elle avait lieu aussitôt après la consécration , tandis qu'ailleurs on ne rompait les pains qu*au moment de les distribuer. Les Latins divisaient chaque pain en trots particules, les Grecs en quatre. Les Orientaux pratiquaient deux fractions, la première avant la consécration, en trois parties, au moment où le prêtre prononce le mol fregit; la seconde, plus proprement appelée fraction et où chacune des trois particules se subdivisait en plusieurs, avait lieu avant Toraison dominicale, après la lecture des diptyques (V. Selvaggio. iv. 84). Les Mozarabes divisaient Thostie en neuf parts, avec l'intention de signifier par chactme d'elles un des mystères de la ^ de Jésus-Christ, ainsi énumérés par Mabillon [lUurg. Gallic. \. i. c. 2. S 12) : c La conception,
corporatio; la nativité ; la circoncision ; l'apparition (sans doute la transfiguration) ; la passion; la mort; la résurrection; la gloire; le règne, i»
Après la fraction, la mixtion, marquée dans toutes les plus antiques liturgies, et mentionnée par les conciles (Tolet. iv. can. 17. — Arausic, i. an. 441. can. 17).
Après l'appel sancta sanctis, chacun venait recevoir l'eucharistie dans l'ordre de son grade, ordre qui était à peu près celui que prescrivent les CanstituUons apostoliquet (vin. 13). L'évêque la prenait le premier, et après lui les prêtres, et le reste du clergé, et les ascèles. Puis venaient les femmes, les diaconesses d'abord, les vierges, les veuves, et les enfants ; et enfin tout le peuple assistant au saint sacrifice. Le texte des ConstilutioM apoHoliques semble supposer que l'évêque seul distribuait l'eucharistie au peuple et au clergé. Mais la pratique de la plupart des Églises n'est pas conforme à cette institution. S. Justin {ApoL n) atteste que, de son temps, la consécration était faite par l'évêque, nuis que l'office de distribuer les pains consacrés appartenait aux diacres. En général cependant, dans les âges suivants, l'usage commun était que l'évêque ou le prêtre, après avoir consacré, administraient l'espèce du pain, l'administration du calice étant laissée aux diacres (V. Cyprian. De laptis, p. 132). Cela n'empêchait pas que, soit avec la permission des évoques, soit pnr nécessité, les diacres ne distribuassent quelquefois l'un et l'autre. Observons cependant que deux restrictions étaient sévèrement apportées par les Pères à ce droit : la première, que les diacres ne donnassent jamais la communion aux prêtres {Concil. Nicœn, can. xvin) ; la seconde, qu'ils ne la distribuassent pas même au peuple, un prêtre étant présent, si ce n'est dans le cas d'une urgente nécessité, et par l'ordre du prêtre.
Quant au lieu où se recevait la sainte communion, la discipline des différentes Ëglises n était pas uniforme. L'Église d'Espagne n'admettait à l'autel que les prêtres et les diacres, les clercs inférieurs dans l'intérieur du chœur, et le peuple aux cancels (Concil. Tolet. iv). De même chez les Grecs il n'était permis qu'aux prêtres et aux diacres d'entrer dans le sanctuaire pour communier. Les uns et les autres avaient excepté de cette règle l'empereur, auquel le concil in Trullo confirma ce privilège d'après une ancienne tradition (Concil, Trull, can. txiz). En Italie, nous voyons S. Ambroise lui refuser ce honneur : d'où l'on peut conclure que les Église de cette contrée tinrent fortement à l'ancienne discipline sur ce point. La coutume opposée s'établit dans les Gaules : le second concile de Tours, qui défend d'admettre le peuple dans le chœur des chantres, ouvre aux laïques et même aux femmes, selon l'ancien usage, y est-il dit, le sancta sanctorum pour prier et pour communier (V. Mabillon. Liturg. Gallic, n. 5. 24. — Greg. Turon. ix. 3.). Enfin les Orientaux, particulièrement les Égyptiens, comme les Gaulois, paraissent avoir laissé aux laïques l'entrée libre dans le anctuaire ; Valois le conclut
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des lettres de S. Denys TAréopagite (Not. ad
Euseb. Tn. 9).
On se demande dans quelle attitude et avec quels signes extérieurs d*adoration les premiers chrétiens recevaient la sainte eucharistie. Ils communiaient tantôt debout, tantôt à genoux. Pour la première manière, nous avons le témoignage de S. Chrysostome (Homil. xxxi. !n natal, Chrisli)^ qui exhorte les communiants à se prosterner devant Tautel ; et encore la pratique générale de prier à genoux aux jours de stations; car si cette posture humiliée était exigée pour la pnère en général, elle devait Têlre plus encore pour la communion. Quant à la seconde, elle ressort de textes anciens fort nombreux (Dionys. Alex. ap. Etueb. loc. laud, — Chrysost. HomiL xx In Cor,), Ainsi s'explique ce mot fréquent dans les liturgies, particulièrement dans les Constitutions apoêloliques (vui. 12) : Erecti ad Dominum stemus ! 11 est probable que la même disciphne existait chez les Occidentaux; mais on manque de preuves positives à cet égard. Ce qui est certain, c'est que, parmi nous, les prêtres seuls ont conservé Tusage de communier debout. Il faut observer néanmoins que, alors même qu'ils communient debout, ils témoignent leur respect pour la sainte eucharistie en inclinant profondément le corps et la tête. Accedit, dit S. Cyrille de Jérusalem (Catech. v) et ad sanguinis poculum non extendent manum, sed pronus, atque adonUioniSt venerationisque ritu dicens : Amen.
En présentant au fidèle la sainte eucharistie, le prêtre prononçait une formule qui a subi dans le
lurs des temps de nombreuses modifications. Au
ommencement, cette formule n^était autre prob;iblement que celle que nous ont transmise les Constitutions apostoliques (vin. 1 3), car nous n'avons pas pour cet objei de document antérieur. lie prêtre disait : Corpus Christi; le fidèle, Amen. Le diacre en présentant le calice : Sanguis Christi, ailleurs : Calix Chrisii, calix salutis; le communiant : Amen. Nous retrouvons les mêmes formules dans le livre sacramentaire (iv. 5) attribué à S. Amhroise. Ce Père la répète dans un ouvrage qui est sûrement de lui (De initiand. c. ix). Que le peuple fût dans l'usage de répondre amen après avoir reçu les deux espèces, c'est ce qu'attestent S. Augustin (Contr. Faust, xu. 10), S. Jérôme (xlii. Ad TheophiL), S. Léon le Grand (vu. Dejejun. septimi mensis), un j;rand nombre d'autres. Nous en avons encore une preuve mémorable dans ce fait, que le pape Corneille reproche (Ap. Euseb. vi. 43) à Novatien d'en être venu à ce degré d'audace que de persuader à ses partisans de dire au moment de la réception de riiostie, au lieu de l'amen consacré par la tradition, ces paroles impies : Je ne retournerai pas à Corneille. > Au temps de S. Grégoire le Grand, la formule en question était devenue déjà plus explicité ; elle avait pris la forme déprécatoire : Corpus Domini nostri Jesu Christi conservet animan tuam (Joan. Diac. In vit. Greg, M. l n), « que le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ conserve ton âme. » Au siècle de Charlemagne et d'Alcuin (Alcuin. De
offic), elle se rapprocha encore de celle qui est en usage aujourd'hui : Corpus Domini noslri iua Christi custodiat te (aujourd'hui animan tuam) in vitam œternam.
Autrefois le peuple ne recevait pas le corps de Notre-Seigneur dans la bouche ; mais les hommes le recevaient dans la main droite nue, croisée sur la gauche (Augustin. Contr. Pannen. 1. u. c. 7. — Concil. quinisext. can. 101. — Cyrill. llierosol. Catech. mystag. v), les femmes sur un linge blanc appelé dominicale (V. ce mot), après quoi chacun le portait à sa bouche. }Ious aimons à mettre sous les yeux du lecteur les paroles de S. Cyrille de Jérusalem : f En approchant de la communion, approche non point avec les mains étendues..., mais avec la gauciie comme une sorte de siège sous la droite, qui doit recevoir un si grand roi (Num. 18). » Ste Perpétue, dans le récit de sa célèbre vision, fait allusion au même usage : Accepi juncli$ manibus (Ruinart. p. 3!2).
Outre les innombrables témoignages qui nou$ font connaître cette pratique liturgique, nous sommes heureux de pouvoir citer un intéressant monument trouvé à Autun en 1839. C'est une inscription grecque métrique du deuxième ou du troisième siècle : "ExAit, nivt XaÉùv, îxOùv Ix^y i:9ù.xaat;, c prends, mange et bois, tenant î/.Où; dans tes mains. » (Y. Tart. Poisson.)
Pour ce qui est du précieux sang, nous savons que l'usage s'établit de le prendre ou de l'aspirer du calice à l'aide d'une espèce de chalumeau, calamus^ syphon, d'or ou d'argent. Mais il serait dilïicile d'assigner lorigine de ce rit, si respectueux pour la sainte eucharistie. Dans le principe, il parait que les communiants approchaient directement leurs lèvres du bord du calice dit ministériel, que leur présentait le diacre en le tenant par les deux anses dont il était muni. Le P. Secchi a risqué, dans sa dissertation sur le corps du martyr Sabinien, l'opinion que beaucoup des verres historiés des catacombes auraient été des calices à F usage des fidèles, et dans lesquels le diacre aurait versé à chacun quelques gouttes du vin consacré. Ce système, qui, il faut l'avouer, aurait besoin d'être plus solidement appuyé, répondrait à bien des objections relatives aux nombreuses profanations auxquelles le précieux sang devait être exposé au temps de la communion sous les deux espèces.
II. — Dans les temps de persécution, les fidèles qui assistaient à la célébration des saints mystères, au sein des catacombes et en d^autres lieux secrets, après avoir communié, recevaient encore d'autres particules consacrées qu'ils emportaient dans leurs maisons, et avec lesquelles ils se communiaient eux-mêmes, toutes les fois qu'ils éprouvaient le besoin de retremper leur foi, et surtout quand ils avaient à se préparer au martyre. Nous avons ici le témoignage de S. Justin (Apol. n), de Tertuliien (Ad uxor. n. 5), de S. Cyprien (De lapsis...,), de S. Basile (Epist. gclxxxix. Ad Cassariam pàtriciam). Le texte de ce dernier Père, comme preuve que cet usage était encore en vigueur au quatriàae
COMH
COUH
siècle, du moins chex 1rs Grecs, est bon à citer : c A Alexandrie et en Egypte en général, chacun, même parmi les laïques, a ordinairement dans sa maison la communion , xctvovtxv, et, quand il le veut, il se communie de lui-même. »
Voici, d'après la Vie de S. Luc le Solitaire, les cérémonies que, consulté par lui, l'archevêque de Corinthe lui avait prescrites comme devant accompagner la communion domestique. Nous empruntons cette citation au cardinal Bona (Rer. liturg» D. 17) : • S'il y a un oratoire dans la maison, on place le vase qui contient l'eucharistie sur Fautel; s'il n'y a pas d'oratoire, sur une table très-propre; déployant ensuite un petit voile (semblable au do' minicale sans doute), vous placerez sur ce voile les saintes particules ; vous brûlerez de l'encens, vous chanterez le trisagion (Y. ce mot) et le symbole ; puis, après avoir fait trois génuflexions pour l'adorer, vous prendrez religieusement le corps de Jésus- Christ. 1 C'était là, on le comprend, le rit normal, et il s'observait toutes les fois que la chose était possible. Tel n'était point le cas des fidèles habitants des maisons où vivaient des païens, d'une femme, par exemple, unie à un mari idolâtre : la communion se faisait alors avec !« plus grand secret et sans aucun appareil, comme le recommande Tertuiiien (loc. laud.) : • Que ton mari ne sache pas ce que tu goûtes secrètement avant toute nourrilare. i
Quant à ceux qui, pour cause de maladie ou d'obstacle quelconque, n'avaient pu assister à la liturgie, la sainte communion leur était portée par les diacres, ou même par un clerc inférieur, témoin Tacolyte Tarsicius, qui fut martyrisé par les païens, pour n'avoir pas voulu leur livrer le corps du Sauveur qu'il portait (Martyrol. Rom, die aug, 18). On la confiait aussi aux laïques en cas de nécessité : ainsi un prêtre malade, comme nous le savons par Eusèbe (Hisl. ceci, vi. 27) chargea un enfant de la porter au pénitent Sérapion qui se trouvait in extremis. Cet exemple prouve deux dioses : c'est qu'il n'était pas permis aux pénitents d'avoir la sainte eucliarislie chez eux, et en sec4)nd lieu que les prêtres l'avaient toujours dans leur maison, afin de pouvoir à toute heure l'administrer aux malades. On pourrait en conclure encore, ce qui du reste est parfaitement avéré d'ailleurs, que, pendant les trois premiers siècles, Teucharistie n'était point réservée dans les lieux, églises ou oratoires quelconques, où s'accomplissait la liturgie. 11 était aussi permis aux fidèles, comme nous l'apprenons de S. Grégoire le Grand (Dial. ni. 36), de la porter avec eux en voyage.
Les clercs, comme les simples fidèles, portaient la sainte eucharistie, ordinairement suspendue à leur cou, tantôt dans des linges que S. Ambroise appelle orarta, ou dans des vases d'or, d'argent, de bois, d'argile. Il n'est pas sans quelque probabilité que la petite custode dont nous donnons le dessin à l'article £nco//>ûi ait servi à cet usage. C'est l'avis de Bottari et de Pellicia (De poliL EccL t. m. p. 20). Le passage suivant de S. Jérôme (Epist. ad
Rustic, c. XX) ne permet guère de douter qu*on ne se servit même quelquefois pour porter le corps de Notre-Seigneur de petits paniers d'osier, et de fioles de verre pour porter le précieux sang : iYihil illo dilius qui corpus Domini portât in vimineo canistro, et sanguinem in vitrOy « rien de plus riche que celui qui porte le corps du Seigneur dans une corbeille d'osier, et son sang dans un vase de verre. » On voit dans les catacombes des peintures qui semblent être la traduction de ce texte : ce sont des cistes allongées au-dessus desquelles se montrent des pains incisés en croix, tandis qu'au travers du treillis on dislingue une fiole pleine de vin rouge (V. le dessin de cet objet à Fart. Eucharistie).
Dans les maisons, on conservait la sainte eucharistie en des vases proportionnés à la fortune de chacun, et que S. Cyprien, dans son livre De lapsis, désigne sous le nom générique d'arca. 11 raconte l'histoire c d'une femme qui, ayant voulu ouvrir avec des mains indignes son arche, arcam suam, où était renfermé le corps du Seigneur, sanctum Domini, en fut empêchée par une fiamme qui s'échappa du vase. » Nous pouvons nous faire une idée juste de ces vases eucharistiques par une boite en forme de petite tour, surmontée d'une colombe, laquelle est sculptée à côté d'une orante sur un sarcophage du cimetière du Vatican (Bottari. tav. xix). Et cette interprétation est rendue plus probable encore par la présence, de l'autre côté de la femme en prière, de volumes liés ensemble et debout, double sujet qui rappelle absolument l'usage où l'on était d'avoir dans le sanctuaire des basiliques deux espèces de tabernacles dont l'un renfermait l'eucharistie et l'autre les livres saints (V. la figure de cet objet à l'art. Colomhe eucharistique,
\\\, — Bien que Notre-Seigneur eût institué l'eucharistie le soir, et distribué son corps et son sang à ses apôtres après souper, toutes les Églises ont cru néanmoins devoir, par respect pour ce divin aliment, le prendre avant toute autre nourriture. S. Augustin [Epist, ad Januar.) voyait une inspiration du Saint-Ksprit dans cet accord unanime des Églises fondées chez des nations si différentes de mœurs et de caractères, sur un point de discipline qui n'avait été ni prescrit dans l'Écriture, ni réglé dans un concile : « Il a plu au Saint-Esprit, dit ce Père, pour honorer un si grand sacrement, que le corps du Seigneur entrât dans la bouche du chrétien avant toute autre nourriture. » Tertuiiien (loc. laud.), S. Cyprien (Epist. Lxin), Basile (Homil. Dejejun.), S. Grégoire de A'azianze (Orat. xl), S. Chrysostome et les autres Pères ont présenté cette pratique comme le résultat d'une tradition reçue et observée partout, à quelques exceptions près. Ainsi, par exemple, nous apprenons de l'historien Socrale (Hist. ceci. v. 22) que les Égyptiens, voisins d'Alexandrie, et c«ux de la Thébaïde, s'assemblaient le samedi, et qu'au lieu de participer aux saints mystères à jeun, comme les autres chrétiens, ils n'offraient et ne
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communiaient que sur le soir, après avoir mangé. Mais ceci était tout à fait spécial à ces peuples.
Ifous devons dire cependant que, dans les Églises de quelques nations, on crut que, pour imiter plus exactement Teiemple de No(re*Seigneur à la dernière cène, on devait, au moins le jeudi saint, souper avant de participer aux saints mystères. Cet usage parait avoir été assez commun en Afrique, car un concile de Carthage tenu en 397 (can. 43), qui interdit, en thèse générale, de célébrer autre* ment qu'à jeun, excepte cependant de cette règle le jour où annuellement se célèbre la cène du Seigneur. Celte ordonnance était devenue nécessaire,^ parce que quelques prêtres, et peut-être même des évêques, se fondant sur Tusage du jeudi saint, prenaient la liberté d'en user de même quand ils célébraient les obsèques d*un mort sur le soir.
Il parait que le même abus s'était aussi glissé dans les Gaules, puisque nous le voyons condamné par quelques-uns de nos conciles ; mais, ce qui est très-remarquable, c'est que Texception du jeudi saint s'y trouve toujours notée et confirmée. Ainsi le second concile de Mâcon (can. vi. an. 385) défend aux prêtres» sous peine de déposition, de traiter les divins mystères après avoir bu ou mangé ; mais, s'autorisant du concile de Carthage dont il cite le canon que nous avons rapporté plus haut, il autorise à célébrer le jeudi saint après avoir soupe. Celui d'Auxerre (an. 578. can. xix) avait déjà fait la même défense, et déclaré en outre qu'il n'est pas permis aux prêtres, ni aux diacres, ni aux sous- diacres, d'assister à la messe, ni de demeurer dans l'église où on la célébrait, après avoir mangé ou bu. La seconde partie delà défense était motivée sur l'obligation où étaient en ce temps-là les prêtres et les autres ministres de communier à la messe qu*ils étaient tenus d'entendre.
Dans la suite, mais à une époque qu'il serait difficile de déterminer, la coutume abusive de communier le jeudi saint sans être à jeun cessa complètement et spontanément, la piété des ecclésiastiques et du peuple les portant à renoncer d'eux-mêmes à une exception peu respectueuse pour la sainte eucharistie.
COIMPUES. — V. l'art. Office divin, III.
CONCILES. — I. — Il s'agit seulement ici des formes et des rites qui précédaient et accompagnaient la tenue des conciles dans l'antiquité chrétienne : le reste est du domaine de la théologie et du droit canon.
L'ancienne discipline de l'Église voulait que les conciles ou synodes fussent toujours inaugurés par la prière, le jeûne et d'autres œuvres religieuses, mais surtout par l'invocation du Saint-Esprit (V. Catalano. Prolegom. in ConciL), Cette discipline du jeûne se trouve fréquemment mentionnée dans les conciles de Tolède.
Ordinairement les assemblées ecclésiastiques, et notamment les conciles, ne se célébraient pas
ailleurs que dans l'église : c'est ce qu'établissent les actes d'un grand nombre d'entre eux. Ainsi, le second concUe général fut tenu à Coostantinople, dans l'oratoire des Saints-Pantaléon-et-4lariDos, martyrs, lequel reçut depuis le nom de Concordia, parce que, au témoignage de S. Jean de Damas (Tract, ni De tact, imaqin,), cent cinquante évêques y furent unanimes à condamner les erreurs de Macedonius. Ëphèse vit le troisième concile oecuménique rassemblé dans l'église de celte ville consacrée à Marie mère de Dieu, et qui, pour ce motif, fut surnommée Mariana. A Chalcédoine, le quatrième concile universel se tint dans la magnifique basilique de Sainte-Euphémie, dont Évagre (Hiêt eccL 1. n. c. 3) nous a laissé la description, ainsi que le récit des mirades de la sainte, et surtout des gouttes de sang qui coulaient de ses reliques. Nous voyons clairement, par les actes de cette sainte assemblée, que les Pères étaient assis en avant des cancels de l'autel, lieu que Libérât (/n Bretiar, c. xm) appelle tecretonimi, prenant de là occasion de désigner aussi sous le nom de ucreiaria chacune des sessions qui s'y tinrent. Que l'usage ait existé d'installer les conciles dans \e&secretaria des basiliques (V. l'art. Secretarim], c'est ce que démontre clairement le cardinal fiaronius, sous l'année 451 , par plusieurs exemples, soit de l'Église d'Afrique, où tous les conciles de Carthage furent tenus dans ces conditions, soil pour l'Église romaine, sous le pape S. Martin, et pour d'autres Églises encore.
II. r- Nous apprenons de Théodore Studite, célèbre écrivain du huitième siècle, que la coutame était, dans les anciens synodes, d'exposer à tous les yeux l'image auguste du Sauveur.
Nous devons signaler ici une autre pratique non moins touchante que vénérable, qui a beaucoup de rapport avec la précédente, et qui s'observait dans tous les conciles généraux. Avant l'ouverture des séances, on plaçait le livre des Évangiles, qui est le type de Jésus-Christ parlant aux hommes, sur un trône couvert de riches draperies, d'où il semblait présider la sainte assemblée, anie poiitis in medio sacrosandis et venerabihlna Evangeliis, et lui rappeler que ses jugements devaient être dictés par la justice : rectum judicim judicaU. S. Cyrille d'Alexandrie, qui présida le concile d'Éphèse au nom du pape S. Célestin, écrit ces belles paroles dans sa lettre apologétique à l'empereur Théodose : < Le saint synode assemblé dans l'église qui s'appelle maria, ihstrva le CHRIST COMME SON CHEF; OU effet, le vénérable ÉTangile était placé sur un irômb sacré, insinuant ceci aux oreilles des prêtres saints (les Pères du concile) : jugez un juste jugement, justom jcwcr« juDiCATE !» Il en fut de même aux conciles de Chalcédoine et de Conslantinople,.et au deuiieme de Micée, comme nous l'apprenons de Tarasms, patriarche de Constantinople, écrivant aupapewdrien : t Sur le trône saint, le saint EvangUe était déposé, criant à nous tous, hommes sacrés qui nous étions réunis : Jugez un jtuie ;«^-
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wunll • Celte importule pratique fut observée iTM oon moins de t^ duta les conciles de l'Ëglùe occideutale. Nous le savons certainement pour le concile d'Aquitée, en 381, contre les iriens. Dtns une eitiorlation aui éTêqueii Caisanl partie de celte sainte assemblée, S. Ambroise leur rappelle que « l'£?angjle est présent, «insi que les épitres de S. Paul et lotîtes les écrilures ■ , evanflitm pTŒienx est et apotlolm, omnet scriptwiE fmtlo nnf (Ambros. 0pp. 3. n, p. 7861. 11 en fut de même au premier de Lalran, sous Uartin I"; au deuxième >ous Zacharie; au troisième du Valicaa, sous Jean lUI; à celui de Ferrare. soit de Florence, lequel aTiit commencé à lUIe, sous Eugène IT, et dans tous les autres, nous voyons iMijoors la même vénération témoignée aui saints Enngiles.
Et I Église «llachait tant d'importance à ce solennel usage, qu'elle voulut en Gxer la mémoire dins ses ntonumenls, comme un perpétuel enseigDtineni pour les peuples. Kous en citerons pour exemple la mosaïque de la coupole de S;iint-Jean in Fonte, c'est-ii-dire du baptistère de Ravenne, moDumenl du milieu du cinquième siècle, où ce iiles(rq>ré9enlé. (On sait que des conciles fo-
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rent quelquefois tenus dans des baptistères qui eux-mêmes étaient souvent de belles et spacieuses basiliques.) On y voit un luggettui soutenu par quatre colonnes, sur lequel est déposé le livre des Évangiles ouvert. De chaque c6lé est figurée, dans une niche de Torme absid.de, une <'haire épiscopale, ce qui n'est nutre chose que la représentation abrégée ou hiéroglyphique d'un concile. Voici le sujeld'aprésCiampini(r«l.inonttR. t. t.tab.uivii).
Nous donnons maintenant Timage réelle d'une de ces assemblées délibérantes, telle que nous ta trouvons dans une très-ancienne peinture publiée pnr le cardinal Camille de Maiimis (V. Anastas. Vit. Rom. Pontif. I. ni. p. ixui, proleg.).
llin de donner une forte impulsion à leur zèle P°<ir la défense et le maintien de la doctrine or- "i^xe, et de repousser les mauvaises influences ^'eussent tenté de se Taire jour dans ces saintes "isemblèes, les Pérès des concdes voulaient déli- '*''er en présence des saintes retiques, et faisaient placer an milieu d'eux les corps des martyrs et ■te conresseurs qu'on apportait des villes voisine. On sait qu'au concile de Reims, tenu sous Léon II, le corps de S. Rémi fut «posé sur l'autel i t) vue de tous les Pères. On plaçait aussi dans »* conciles les images des Satnis, comme un nou-
vel encouragement à bien faire. Nous connaissons cet usage par le témoignage du pape Grégoire II (Bpisl. Il Ad Léon. haur. iconoctatt).
III. — On produisait encore dans les conciles les œuvres des Pères de l'Église, ainsi que les canons des anciens conciles, afin de pouvoir en lire les passages relatifs aux objels divers des délibérations. Rien de plus fréquent que ce rit et celte discipline : nous en voyons, entre autres, l'application d;ms Taclion dixième du sixième concile général, où, conire les monolhélites, il fut donné lecture des livres des Pères de l'Église enseignant 13*
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qu'il y a en Jésus-Christ deux ?o1ontés et deux opérations.
Dans sa lettre cent-douzième (1. ?ii) à Syagrius, évêque d^Autun, S. Grégoire ordonna que les évêques souscriraient dans le même ordre où ils siégeaient.
Au premier concile de Nicée et au premier de Gonstantinople, les éyèques ne mirent que leur nom avec celui de leur siège, comme: • Alexandre d'Alexandrie, Eustache d'Antioche; t à celui de Gonstantinople : f Timothée d'Alexandrie, Cyrille de Jérusalem. » Un peu plus lard, les évèques commencèrent à faire suivre leur nom de la formule Dei gratta ou Dei miêeratione^ comme au concile d'Sphèse : « Acace, par la miséricorde de Dieu, évêque du siège de Milet, » et à celui de Chalcédoine : « Seleucus, par la grâce de Dieu, évêque de la métropole d'Amasie. » Quelques-uns même, par un sentiment de singulière modestie et d'humilité, ajoutaient à leur titre d'évêque iesépithètes de humbles ^ minimes, indignes. G est ce qui se vit au deuxième concile général. Dans les cinquième, sixième et septième, tous les évêques qui ne signent pas Dei miseratione ou Dei gralia, se disent indignes ou pécheurs.
lY. — Autrefois on présentait les décrets des conciles même aux évêques absents, afin qulls les souscrivissent : cette coutume fut généralement suivie dans les premiers temps de TÉglise, même avant le concile de Nicée. En effet, quand Alexandre, patriarche d'Alexandrie, et Osius eurent condamné les blasphèmes d'Ari us et approuvé Tusage du mot omousios, ils promulguèrent leurs décrets par une lettre encyclique, provoquant les suffrages des évêques absents.
Les quatre premiers conciles généraux furent reçus comme les quatre Évangiles, et consignés dans les diptyques sacrés. Cette inscription des synodes aux diptyques de TËglise eut lieu, pour la première fois, selon la juste observation de Baronius, au concile de Gonstantinople, tenu en 518, sous le pontificat d'Uormisdas, et sous le règne de Tempereur Justin : c'est ce qu'attestent les actes de ce même concile.
Ces diptyques, contenant l'inscription des conciles, étaient lus du haut do Tambon, par levêque ou par quelque autre qu'il avait délégué à cet effet, et cela pendant la célébration de la messe. Nous connaissons celte circonstance par la lettre ou libelle des évêques, présenté, à Gonstantinople, au pape Agapet, lequel libelle est rapporté dans l'action du concile de Gonstantinople, sous Mennas (App. L'dbb. t. V. édit. Paris, p. 50).
Les conciles, tant généraux que particuliers, furent quelquefois représentés dans les églises par la peinture ou retracés dans des inscriptions. Ainsi, les six premiers conciles généraux se voyaient autrefois figurés en peinture dans l'église de Gonstantinople et dans l'ancienne Yaticane. Parmi les peintures et les inscriptions d'une rare élégance qui décoraient l'église de Bethléem, figuraient les arguments de quelques conciles géné-
raux et particuliers : au milieu était le pupitre soutenant le livre des Évangiles, et d'un côté l'encensoir, de Tautre un candélabre et la croix (Quaresmius. Elucidât, terrœ sanctœ, t. ii. I. 6. cap. 13).
CONFESSEURS (culte des). — c La paix a aussi ses couronnes, destinées aux vainqueun qui, dans les diverses conditions de la vie, savent terrasser l'ennemi du salut, dit S. Gyprien (De zelo et livore, vers, fin, 0pp. edit. Oxon. p. 157). Avoir subjugué la volupté, c'est la palme de la continence. Avoir résisté à l'envie et à Tinjustioe, c'est la couronne de la patience. C'est triompher de l'avarice que de mépriser l'or. Le triomphe de la foi, c'est de supporter les adversités présentes dans la confiance d'un avenir meilleur. Celui qui dans la prospérité sait se préserver de l'orgueil, acquiert la gloire de l'humilité. Celui qui se livre à la douce inclination de secourir les pauvres, s'assure la rétribution du trésor céleste. Celui qui ne connaît pas la vengeance, mais se montre constamment bienveillant et débonnaire envers ses frères, celui-là est décoré du prix de la dilection et de la paix. Nous courons tous les jours dans ce stade des vertus, et, sans intermission de temps, nous arrivons à ces palmes et à ces couronnes de la justice. »
C'est sur ces principes que s'est fondée l'Église pour associer aux honneurs qu'elle rend aux martyrs tous ceux de ses enfants qui se sont sanctifiés par des vertus plus modestes et sans l'effusion de leur sang. Elle appelle ceux-ci confasewn, parce que, eux aussi, par le mérite et Téclat de leurs œuvres, ils ont à leur manière rendu témoignage à la religion du Christ. Ils furent même quelquefois considérés comme de vrais martyrs et en reçurent le nom. S. Grégoire de Nazianze le donne à S. Basile (Orat. Delaud. ips. v. uOpp* orai.w], S. Chrysostome à Euslache d'Antioche (Opp. t. n. p. 606) ; S. Paulin de Noie à S. Félix : cœle$Um naclus sine sanguine martyr honorem, • martyr sans refTusiou du sang. » (Poem. xiv. C/irm.ni.v. 4). Plus tard, nous retrouvons cette qualification attribuée par S. Grégoire le Grand à S. Zenon de Vérone (Dialog. \, ni. cap. 19), et par S. Metron â Roterius, évêque de la même ville (BoUand. 2. ii« irait, p. 306), etc.
Mais enfin la distinction entre les martyrs de sang et les martyrs de volonté fut consacrée par l'adoption définitive pour ces derniers du titre de CONFESSEURS. Cette distinction se trouve déjà nettement exprimée dans une inscription de Milan du quatrième siècle, que nous reproduisons dV près le Bulletin archéologique de M. De* Rossi (Bullelt. an. 4864. p. 30).
KT A DOMMO CORONATI SVNT BR4TI COKFSSSORBS COMITES MARTTRORVM (tic) ATRELITS DI0GEMB8 COMrBSSOK BT ▼ALERU rBLICiaSIMA. BIBl. Ilf DBO nCBRTRT.
11 est établi par ce précieux monument que Dio-
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gènes était oonfessear et compagnon des martyrs, et qa*il se prépara, de son vivant, à lui et à sa femme, mi tombeau près des reliques de ceux qui avaient succombé dans la persécution.
Le culte des confesseurs a été en usage dans l'Église depuis le quatrième siècle. C'est depuis lors que leurs noms furent insérés dans les diptyques, et leurs fêtes célébrées (Florentin. Ad. vet. moHyrol. -^ Cf. Donati. DtUtct. p. 60) : f Dés que les chrétiens cessèrent d'être vexés par les persécuteurs et commencèrent à mener une vie paisibie, peu à peu s'introduisit dans l'Église uni- Terselle la coutume d'inscrire dans les diptyques sacrés, sous le titre de confesteurs, ceux qui aiaient brillé par leur sainteté, sans cependant avoir remporté la palme du martyre, comme ayant confessé, par de rudes combats contre les Ticas, Notre-Seigneur Jésus-Christ, le vrai législateur. 1
Nous savons par S. Jérôme qu'Hilarion célébrait avec ses frères des vigiles sacrées pendant la nuit précédant le jour anniversaire de la mort de S. Antoine. Hibrion, à son tour, eut aussi dés le quatrième siècle sa fête, qui était célébrée avec solennité et pompe par les habitants de la Palestine (Soiom. Hiêt. eccL m. 14). Le solitaire de Bethléem parle avec éloge d'une femme nommée Constantia, qui passait les nuits près du tombeau de ce même anachorète.
0 est avéré que dès lors on élevait des temples aux confesseurs; car Thumilité de S. Antoine s'étant effrayée de la perspective d'un tel honneur, il ordonna à ses disciples de cacher ses restes, < de peur que Pergamius, riche personnage qui deneoraît en ces lieux, n'enlevât son corps et ne le portât dans sa viUa pour lui élever un marly^ rhm, f — ne martyrium fabricaretur (V. S. Jérôme, (Entres choisies par Collombet, t. vi. p. 90 et 598). Le mot de marfyrmm, employé ici par i>. Jérôme» indique assex que les sanctuaires élevés sur les tombeaux des confesseurs n'avaient pas diantre nom que les basiliques recouvrant la dépouille mortelle des martyrs (Y. l'art. Confessio), Théodoret raconte {Hist, eccl. m) d'un anachorète nommé Marcien, et Sozomène (Hist eccl, vni. 19) du confesseur Nilamon, qu'aussitôt après leur mort les peuples circonvoisins leur érigèrent des temples, et commencèrent dès lors à célébrer chaque année le jour de leur déposition.
C'est donc par erreur que, à la suite de Marténe {De aiU, EccL rit xxx. 3) et de fiona (Rer, l^g.i. 15), plusieurs auteurs ont avancé que S. Martin de Tours avait été, au début du cinquième siècle, le premier Saint non martyr à obteair le culte public de TËglise. Au reste, le calendrier édité par le P. Fronteau, et datant au plus tard du temps du pape Libère, mentionne la [été de S. Sylvestre (Y. Prœnotata ad kalendar. t<tiid. cap. iv), qui était mort avant S. Martin. >foilà poor rOccident. Quant à TËglise orientale,
nous savons que S. Philogone était honoré à Antio-
che du temps de S. Chrysostome, qui nous en a
laissé pour preuve une homélie, prononcée le jour de la fête de ce confesseur, le 20 décembre. II est donc bien établi que, dès le début du quatrième siècle, les confesseurs furent honorés d'un culte public dans l'une et l'autre Église (Y. Culte des saints j Canonisation^ Diptyques j etc.).
GONFES8IO, MARTYRIUM, MEMORIA
— L — Dans les auteurs anciens, ces mots n'indiquent autre chose que le lieu où le corps d'un martyr avait été inhumé ; ils furent plus tard appliqués à l'autel bâti au-dessus de ce tombeau : c'était à proprement parler la confession souterraine {Ub, Ponlif. t. I. p. 155); mais, outre cet autel souterrain ou hypogée qui recouvrait immédiatement les ossements du martyr, il y en eut un autre au-dessus, dans la basilique, avec des proportions plus vastes : c'est la confession supérieure ; enûn, par extension, ces noms furent donnés à la basilique tout entière dont le tombeau du martyr avait servi à déterminer le point central.
Cependant le mot martyrium parait avoir été plus exclusivement affecté à la basilique : Marly" rittin, dit S. Isidore de Séville (Origin, 1. xv. c. 4), loctu martytwn^ grcBca derivaiione^ eo quodin memoriam martyris sit construeium, vel quodsepulcra sanctorum ibi sint martyrum, « Mariyriumy lieu des martyrs, mot de dérivation grecque, qui signifie un édifice construit sur la xtoonB d'un martyr, ou recouvrant des tombeaux de saints nurtyrs. • Ainsi nous trouvons dans E\isèhe(De Vit. Constant lin, ni. 48) et dans Socrate (Hist, eccl. iv. 18) martyrium 7%oma?, pour désigner l'église de Saint- Thomas à Edesse; ailleurs, martyrium Peiri et Paulij pour les basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Paul à Rome. Les tombeaux des deux apôtres reçurent quelquefois le nom tout spécial de trophœa apostolorum (Éuseb. Hist, eccl. m. 4) ; martyrium Euphemiœ^ Téglise de Sainte-Euphémie à Chalcédoine, la même où se tint le concile de 451 , et dans les actes de ce concile celte église est toujours désignée ainsi : In martyrio sanctistimœ^ et pulchrœ^ victricis et martyris Euphemiœf c dans le martyr rium de la très-sainte, très-belle, victorieuse et martyre Euphémie. » C'est pour la même raison que l'église bâtie par Constantin sur le Calvaire en l'honneur de Jésus-Christ, le prince des martyrs, est appelée martyrium Salvatoris (Eusèb. op. laud.
c. XLIX).
Quant au mot memoria, il se rapporte au soin qu'avaient les premiers chrétiens de placer les restes des martyrs dans des loeuli particuliers, sur lesquels ils bâtissaient des édicules, cella memoriœ, de peur qu'à la longue on ne vînt k oublier le lieu où ils avaient été déposés, et qulls ne pussent être confondus avec les ossements communs : il s'agissait de sauver leur mémoire de Toublî. S. Augustin, dans son livre De curapro morimsge* renda (cap. iv), donne cette explication des mono* ments en général qu'on élève sur la cendre des morts : il attribue cette dénomination en particu-* lier aux mémoires des martyrs (L. xx. c.Sl.(fOil/r.
CONF
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Fatul. ~~ De ehU. Dei. 1. un. c. 10). Mais il est certain qu'elle s'appliquait à un tombeau quelconque, et en tous lieux, témoin une inscription de Rome de la fin du quatrième siècle (Rossi. i.p. 193. n. 443) : mbmoru ahastasiab, et celle-ci où il est dit que Suzanne acheta elle-même sa mémoire de son vivant : svssana (»ic) compara || vit sibi hemoriam (Id. 196. n. 448). Nous avons la même formule sur de simples pierres sépulcrales : ovirtuiaui mi- MORiA (Boldtlti. p. 341). L'abbé Ganera nous en fait connaître un autre exemple pour le Piémont (Gazzera. De Piem, p. 35) :
.... MATIR DULCISSIIIA m PACK Sri RECEPTA ITLITS nUTS MCMORUII PK OMIT lAL UPTEa.
C Mère trés-chère, n^ue dans la paix du Christ; Jaliut son flis lut a tkïi cette mémoire : elle expira aax calendes de septembre. >
D'autres monuments épigraphiques expliquent la raison et le sens du mot memoria; memobub
GAVSA ou XAPIlf MNHMHZ.
C'est donc à tort qu'on a prétendu que le mot memoria s'entendait de TÉglise elle-même. Une foule de textes anciens prouvent qu'il s'agit du tombeau, et entre autres celui de S. Augustin, où la distinction entre Fun et Tautre est nettement exprimée (De civU, Dei, xzn. 8) : Auduruê est nomen fundiy vhi ecclesia eêi, et in ea memoria Stephani martyriê; « Audurtu est le nom du fonds où est une église, et dans cette église la mémoire d'Etienne le martyr. S. Jérôme dit aussi du pape Clément : obiit tertio Trajani anno, et nominis ejus memo^ riam usque hodie extructam ecclesia custodit ; c il mourut la troisième année de Trajan et la mémoire de son nom construite à Rome est jusqu'à ce jour abritée par une église. • (Uieron. De viris illustr: c. XV. p. 853. edit. Martian.).
II. — Le mot confessio est celui qui s'emploie le plus communément pour désigner Tautel recouvrant, dans la cryple, le tombeau du martyr, et placé au point central de Tintersection de la nef et de la croisée. C'est là la confession proprement dite ; on y descendait par des degrés, et c'est ce qui lui a fait donner par les anciens auteurs le nom de xataSâma ou descensus (Borgia. De Vatic, confess. B, Pétri, p. xxxi). Au-dessus de la crypte, s'élevait, comme nous l'avons dit, au milieu du sanctuaire de l'église, un second autel en marbre, en granit, ou en porphyre, rappelant par sa forme, comme par sa position même, son origine sépulcrale et sa première destination. On voit encore à Rome plusieurs confessions de cette nature, par exemple dans réglisedeSainte-Prisque, dans celles de Saint -Silvestre, de Saint -Nartm a' Monti, de Saint-Laurent hors des murs. Mais, comme il n'était pas toujours possible d'avoir une crypte semblable à celle-là dans toutes les églises, on imagina d'établir un simulacre de crypte, auquel on donna aussi le nom de confessio, martyrium^ et qui ne consistait qu'en une cavité ménagée, pour recevoir
les reliques, au-dessous de l'autel, dans l'espace résultant de l'élévation du sol du sanctuaire audessus de celui de la nef. Cette espèce de châsse maçonnée était close sur le devant, par une grille, ou par une table de marbre perforée (V. l'art- Transennœ)^ et c'est encore dans les catacombes qu'avait été puisée l'idée de cette grille, témoin le tombeau d'un martyr inconnu du cimetière de Calliste, lequel est muni d'une dalle de marbre perforée, protégeant la relique (V. Boldetli. p. 35.
tav.xxxif). Un espace ménagé au milieu du sanctuaire permettait d'approcher des reliques pour les vénérer : l'église de Saint-Georges in Velabro présente une crypte de ce genre (V. notre art. Ciborium),
Enfin on se contenta plus tard de renfermer dans une cavité pratiquée au centre du sarcophage de Taulel lui-même des reliques de martyrs, e( l'autel devint ainsi comme un diminutif décrypte. Les reliques des Saints non martyrs et auxquels on a donné le nom de confesseurs^ ne furent admises à reposer sous l'autel qu'au sixième siècle, et S. Martin parait être le premier qui ait obtenu cet honneur (V. D. Gervaise. Vie de S Martin. IT'pa^ tie). Dans l'antiquité, le nom ée confessettr n'était attribué qu'à ceux qui, appelés devant les juges païens, avaient confessé la foi de Jésus-Christ; celui qui avait souffert quelques tourments pour cette sainte cause, sans y succomber, était appelé tantôt confesseur, tantôt martyr (V. Borgia. op. laud. p. xxxvni et notre art. Confesseurs),
De toutes les confessions antiques, la plus vénérable sans doute, et peut-être la plus somptueuse, fut celle de S. Pierre au Vatican, et nous ne saurions nous dispenser d'en donner une description succincte. On comprend assez qu'il ne s'agit pas ici de la confeuion telle qu'elle existe aujourd'hui: tout le monde connaît ce prodigieux monument au sein d'un édifice plus prodigieux encore. Si l'on en croit le catalogue des papes dressé au sixième siècle (Schelestrate. Aniiq, eccles. 1. 1. p. 406), et le Livre pontifical (t. i. p. 18), la première mémoire élevée sur les restes du prince des ap6(res serait due à S. Ânadet. Quoi qu'il en soit, il ^ pleinement démontré du moins qu'elle exista dès le deuxième siècle (Borgia. De Yatic, confeu- J^- Pétri, p. xxxvii). Les premières notions posiliws que nous possédions à cet égard nous ont ké transmises par notre S. Grégoire de Tours qui avait visité la confession de S. Pierre, et encore la description qu'il en donne (De gloria martyr, i. -^) et que nous ne faisons, pour ainsi dire, que reproduire, n'a-t-elle pour objet que la confession supérieure.
CONF
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Le tombeau du prince des apôtres, mémoire on cwfaùon iM*opreinent dite, était placé sous un autel orné de quatre colonnes d^argent, qui supportaient un âhcnma (V. ce mot). Cet autel était entoaré d*une grille, qui s'ouvrait pour ceux qui y albient prier. Us se plaçaient à une petite fenêtre pratiquée au-dessus du tombeau, et nommée juguiwR, et là demandaient les faveurs dont ils avaient besoin. Us faisaient ensuite descendre un linge, foUiotum, qui auparavant avait été pesé dans une balance. Ensuite Us jeûnaient et priaient jusqu'à ce qu*ils connussent qu'ils étaient exaucés, et ils le connaissaient au poids que le pai/to/tim avait acquis dans son séjour sur la sainte reUque (Y. Fart» FennieUa eanfeênoniê).
Telle était au sixième siècle la disposition de la cmftMtion de S. Pierre, et telles étaient les pratiques de dévotion qui y avaient lieu. Plus tard elle reçut des embellissements et des décorations d'une grande magnificence ; mais notre tâche ne va pas jasque-là. On trouvera dans l'ouvrage de Borgia tous les détails désirables sur les travaux qui y furent exécutés dans les siècles suivants, principalement au temps de Chariemagiie, c'est-à-<lire sous les pontificats d'Hadrien 1*' et de Léon 111.
C0:^£8SION SACRAMENTELLE. — Y
l'art Exomologèse,
CO^IFIIIMATIOIV. — Ce sacrement reçut différents noms dans l'antiquité, selon qu'il était considéré aux divers points de vue de sa nature, de ses effets, ou des rites qui accompagnaient son administration. Ainsi, en tant qu'il était conféré par l'imposition des mains et l'onction du saint chrême, il fut appelé mairoi impositio (Augustin. De bapt. I. m. c. 16), myêterium unguenti, chrisniûtiâ uuramentum (Id. Cont. liU. Peiil. .1. ii. c. 101), €krisma $anclum, chritma saluti$[S. Léo. serm. it De nai. Domini). Fabrelti (x. 504) donne une curieuse inscription où Ton voit que Catervius et Severina, époux chrétiens, avaient reçu cette onction sainte, selon l'usage primitif, aussitôt après leur baptême, de la main de l'évéque Probianus :
QTOS DU 8ACERDV8 {tîc) PROBUIIVS LA VIT ET VRXIT.
Vais ce sacrement est surtout un sceau divin doot le chrétien est marqué à jamais comme soldat de Jésus-Christ, non-seulement dans son âme, mais aussi dans son corps : Caro eignatur, dit TertoUien (De reeurred. viu), td et anima muniatur. Sous ce rapport, il fut désigné sous le nom de fiçnaculum Domini, — spiritale signum (Ambros. I>euicr, I. ur. c. 2. — Cyprian. epiêL 75 Ad Juhai. etc.), àttiçnum Christi. Telle est la solennelle formule adoptée de toute antiquité dans l'administration de ce sacrement : signvh christi in vnAH aTEK5AH (Sacrament. Gelas, ap, Thomasium, 0pp. I- n. p. 75). C'est le aç^a^iç des Pères grecs qui désigne lonction du saint chrême sur le front, «t- Çfuiodum froniium^ dit Tertullien (Adv, Marc. L ni.c. 32), onction décrite plus clairement en-
core dans ces vers de Prudence (Psydiomadi» V. 560) :
Post inscripta oleo frontis signacula, per qu» Unguentum regale datum est^ et chrisma perenne.
« Après qu'ont été inscrits avec r huile les signes du front, par lesquels l'onction royale a été donnée, et le chrême étemel, a
Aussi le confirmé était -il appelé consignatus, • marqué » (Cornélius PP. ap. Euseb. Hist. eccles. 1. VI. 45), et le lieu où Fonction sainte lui était conférée, comignatorium abltUorum (Murât. Script, liai. I. pars 2). — (V. Tari. Consignatorium ablutorum.)
Nous avons un grand nombre d'inscriptions funéraires où la réception de la confirmation est exprimée par ce mot. Soit pour exemple celle-ci, d'une néophyte confirmée par le pape Libère (Oderico. Sylloge vet. inscr. p. 268) : picbntiae || légitimas Il NEOPHITAK II DIE. V. XAL. SEPT. || CORSIGRATAB || A UBERO PAPA.
Comme l'évêque traçait le signe de la croix, qui est le véritable signe du Christ, sur le front du néophyte, la confirmation fut quelquefois désignée par cette circonstance. Ainsi une mère chrétienne constate, sur le tombeau de son enfant mort à l'âge de douze ans, qu'il avait été marqué de ce signe auguste (Boldelti. p. 80. n. 8) : crvcbii accepit. Mais ce qui est bien plus concluant encore, c'est que cette circonstance est exprimée dans une inscription damasienne qui était gravée prés du baptistère de l'antique Vaticane (V. Rossi. De tit. Christ. Carthagin. p. 24). Cette inscription est tellement importante pour le sujet qui nous occupe, que nous ne saurions nous dispenser de la transcrire ici en entier :
ISTIC IRSORTES CAELESTI ffUrilIIIB LOTIS
PASTOmS SVMXI DEXTEnA SIGNAT 0VF.S UTG VKDIft 6EXERATK VEXI QVO iAKCTVS AD TKVtf
SPIRITYS YT CAPUS TE STA DOXA TOCAT TT CRVCE SVSPBCTA MTRDI TITARE PRItCELLAS
DISCE M AGIS (mORITO!»?) UAG RATIORE LOCI.
On Toit dans ce précieux monument que la confirmation était administrée aussitôt après le baptême et dans le même lieu par la main du souverain pontife; nous y retrouvons le signât et la formule crvcb svscbpta. La réception des dons du Saint-Esprit comme préservatif contre les dangers et les tempêtes du monde y est aussi exprimée de la manière la plus claire.
Le nom de confirmation sous lequel ce sacrement nous est connu n'est point nouveau. Il a été en usage dés le principe pour exprimer que le clirétien y est perfectionné, consommé, revêtu d'une force céleste. Le concile d'Elvire (can. xxxvii) prescrit que celui qui, dans une urgente nécessité,, a été baptisé par un laïque, doit être au plus têt, s'il survit, conduit à l'évêque, ut per manus impo^ sitionem ferhcere possit, t afin que par Timposition des mains il puisse le perfectionner, s S. Léon dit que • ceux qui ont été baptisés par les hérétiques doivent être confirmés par la seule invocation
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du Saint-Esprit et TimposKion des mains t (EpUt. ad Nicet. c. vu). Dans les Constiiutions apostoliques (lib. m. c. 17) le saint chrême est appelé confir~ matio confessioniêy c'est-à-dire la confirmation dans la conression de la foi qui se fait au baptême ; et ailleurs (1. tii. c. 44) se trouve une prière d'actions de grâces après la confirmation, où Ton demande à Dieu que Fonction de Thuile sainte soit tellement efficace dans le baptisé, que la bonne odeur de Jésus-Christ reste en lui ferme et stable : quo firma et stabilis maneat in ipso fragrantia Christi sni,
CONSIGNA TOBIUH ABLUTORUM. —
C'était un lieu spécialement affecté à l'administration du sacrement de confirmation (Y. l'art. Confirmation), mais dans quelques églises seulement. Communément, c'était dans le sacrarium ou dans quelque autre partie de l'église que les nouveaux baptisés étaient confirmés. Il y eut de ces consi» gnatoria, autrement dits chrismaria, à Rome et à Naples (V. Selvaggio. v. p. 99). Le nom de consignatorium est dérivé de celui de la confirmation elle-même, qui était appelée signaculum domini^ cum (Cyprian. Epist. lxxi), signaculum spiriluale (Âmbros. De init. vn), signaculum vitœ œternœ (Léon. serm. iv. De nativit.). D'où le mot consignare, marquer du signe sacré, pour exprimer la confirmation, et consignati pour désigner les confirmés. Consignatorium ablutorum veut donc dire lieu où l'on marque ou confirme ceux qui ont été auparavant << lavés », abluti^ c'est-à-dire baptisés.
CONSTANTIN (pètk de). — V. l'art. Fêles immobiles, Vf, 2<>.
CONTRA VOTUM. — C'est une formule de regret qui se rencontre assez souvent dans les inscriptions sépulcrales ; elle exprime la douleur qu'éprouvent les survivants d'une perte qui est une déception à leurs vœux les plus chers, contra votum. Elle n'est pas exclusivement chrétienne, les nôtres l'avaient imitée des anciens; et cependant ils paraissent ne l'avoir employée qu'assez tard : le premier exemple que fournisse le recueil des inscriptions datées de M. de' Rossi est du commencement du cinquième siècle (An. 400. n. <i91) :
PAREMTIS POSVERVNT TETXLVH (tITVLVm) CG.NTRA VOTVN. ET DOLO SVO.
Quelques auteurs, entre autres Morcelli (Inscript, comm. subject. p. 152) ont supposé que la formule en question n'était qu'à l'usage des parents déplorant la mort de leurs enfants. Il est vrai que nous la trouvons quelquefois employée dans ce sens, témoin i'épilaphe romaine que nous venons de citer, et celle-ci donnée par fioldetti (p. 407) :
RDFIRV8 PATER COXTRA VOTVM. iNoUS RVOUS lu, à Saint-
Ambroise de Milan, celle d'un néophyte nommé FELicunvs, auquel son père feliciaiivs et sa mère GEROATiÀ coKTRA VOTVM posvBRVHT. Mais il u'est pas
moins certain qu'elle se produit indifféremment sur les marbres de toute sorte; sur ceux que les maris élèvent à leurs femmes : telle est Tépitaphe de FELicissiMA par son époux : hilaranvs contra \on% P08VIT (De* Rossi. i. n. 577. an. 407); telle est encore celle de lais : flaviakvs coNimx dvlcissu^^ coutra votw posvit (Id. n. 585. an. 408. — (Y. encore Fabretti. c. vm. nn. 176. i77. — Vellori. Dissert, phil. p. 28. etc.).
On peut citer encore un monument du cloître de Saint-Ambroise, portant que kohiiita avait vécu quarante ans, qu'elle en avait passé dix-neuf avec son mari, l'exorciste satvrvs, lequel, après une séparation prématurée, lui éleva un tumb&nu cos- TRA VOTUM. La même pierre contient aussi I'épilaphe d'une fille de ces deux époux, nommée Nim, morte à vingt-six ans, sept mois et seize jours, el pleurée par son mari coktra votvm. On peut Tcir ces inscriptions dans Ferrari (Monum, di S. Àmbrogio. pp. 54-55). Nous avons encore de la même provenance le litulus d'un mari auquel sa femme lA.NVAitiA donne une marque d'attachement et de regret analogues : conivgi. dvlcissiiio. coxtra vctti posvit (V. encore Gruter. p. 1050. n. 1159. xiii. — Doni. cl. xii. 75. pour des exemples analogues).
La même formule est encore adoptée par les frères, parents et amis pour leurs frères, parents et amis (Gruter. 105. i. — Muratori. 1875. ni. 1932. i), et même par les affranchis à Tégard de leurs patrons (Gruter. 1025. v). 11 n'est pas rare de voir aussi des enfants qui usent de cette formule pour exprimer la douleur que leur inspire la perte de leurs parents, dont quelques-uns sont morts dans un âge très-avancé. Voici un autre fi-agment de Saint-Ambroise (Ferrari, p. 57) :
QVI. TlXEnVXT. I>
6ECTL0. AR!f. LXXX. FI'.l. COM
TRA. VOTVM. POSVERVXT.
On a pu remarquer que la plupart des inscriptions que nous avons citées sont de Milan, et elles ne sont pas les seules que nous pourrions transcrire pour notre objet. L'abbé Gazzera, dans ses Inscriptions du Piémont (p. 84), en donne une de Verceil qui offre celte légère variante : costra vota. Peut-on en conclure que la formule en question s'était surtout localisée dans les provinces de 1^ Gaule cisalpine? Nous serions tenté de le supposer, en voyant qu'un des rares exemples de celle expression de douleur qu'on observe dans les recueils d'inscriptions romaines (deux dans Boldelti, trois ou quatre parmi les trois mille cent soixante^ quatorze inscriptions datées publiées par M. de Rossi) est encore relatif à un citoyen de Tavie qui, ayant été surpris par la mort à Rome, y reçut les honneurs de la sépullure d'un parent qui parait même avoir été son compagnon de voyage : adrw. DEPREiisvs. la. Loco. PBREGRB, et qui n'a garde d oublier le coktra votvm dans l'épi taphe qu'il lui consacre. Nous ne saurions nous dispenser de copier
COQ
ce monument, curieux à plus d*un titre (V. Bol-
detti.p.441):
s. DM ET B09K : nvORIAl. AYR.
LETCAIK. CXTI. nCIRB.XSI. HLIO ATR. CRKCI091S. QT1 TIXIT. ARKIS PLY$ lli:iT9. XXT. AWlSa. DB PREXSTS. Cf. LOCO. PSRI6RS. COM TRA TOTTM. FlERl. CTRATIT.
U n*entre pas dans notre dessein d'énumérer ici les expressions de douleur ou d*aflection que font lire les marbres antiques : cette énumération serait infinie. Nous nous bornerons à faire observer que, dans quelques inscriptions de la Gaule, de la première Belgique notamment (Y. Le Blant. i. 367), le cfmtra voium est remplacé par des formules ayant à peu prés le même sens, par exemple : pro dileg-
TI05EP0STIT ou FOSVERTKT (p. 366). — VUICTLO. CÀRI- TlTtS. ET. STVDIO. REUGIOmS. TITTLVM. POSVERVNT.
(pp. 341. 377. 386. 400. 405. 414). -- pro caritate ( 415). — PRO AHORB. Un iittdm de Rome, de Tan 302 (De' Rossi. i. n. 28), présente cette formule à prés semblable : pro pietate.
COQ. — Considéré comme symbole chrétien, le coq a plusieurs signiGcalions. 1* Sur les tombeaux, il rappelle le dogme de la résurrection future. Parmi les symboles de la résurrection, S. £piphane place le lever du soleil, et, avant lui» le pape S. Clément avait déjà dit : Die$ et nox rewrrectio^ nem ndbU déclarant : aibal nox, exurgit dies (Ep. ad Cor, XXXIX. 2), c le jour et la nuit nous dénotent la résurrection : la nuit se couche, le soleil se lé\e. • Or, si le retour du soleil à Thorizon est uue image de la résurrection de nos corps, ne s'ensuit-il pas, par un enchaînement d'idées tout naturel, que le chant du coq, qui précède Taurore, et qui a fait donner à cet oiseau le nom de prœco diri (S. Ambros. t. n. p. 1220. edit. Benedict. 1690), est à son tour le symbole de cette voix toute-puissante (Joan. v. 28) qui, à la fin des temps, donnera le signal du grand réveil. Prudence s'est approprié celte pensée dans son hynme Ad gain canlum {Cathem. i. 16), lorsqu'il dit que cette voix du coq, qui excite de leur sommeil les autres oiseaux, « est la figure de notre juge, » nosiri figura est judicis ? Plus loin, à propos des démons qu'il suppose être mis en fuite par le chant du coq, le poète sgoute (vers. 45 seqq.) :
Hoc esse signum praescii NorunI promissaB srci Qoa nos sopore libcri Speramus adventum Dei.
Dans le langage de l'Écriture, le mot $pe$ exprime souvent l'idée de résurrection. De là la formule iir spb si fréquemment inscrite sur les marbres chrétiens, et en particulier sur les sceaux dont les briques fermant les loculi portent Tempreinte (I|upi. Ditiert. h. 261). il est à présumer que cette pensée du poète avait pris naissance dans l'opinion généralement répandue de son temps que
la résurrection de Jésus-Christ avait eu lieu au chant du coq : c'est ce qu'il exprime lui-même un peu plus bas (vers. 65 seqq.) :
Inde est, quod omnes credimus, lUo quietis tempore Quo gallus exsultans canit, Christum redisse ex inferis.
On comprend maintenant pourquoi les chrétiens aimaient à placer l'image du coq sur leurs tombeaux : c'était un signe d'espérance, un symbole de la résurrection. Aussi l'épitaphe deDonatus, trouvée au cimetière de Sainte-Agnès (Aringhi. n. 614), port&-t-elle l'image du coq associée à la formule » page; celle de Constans (Boldetti. 360), outre cette acclamation, a un coq devant un vase d'où sortent deux rameaux d'olivier. On voit au musée Farnèse â Naples (Polidori. Sepolcri ant. Crist. in Milano, 66) la pierre sépulcrale d'un Leopardus, où, avec le symbole du coq, est celte inscription tronquée: die. beke. re.... que nous n'hésitons pas à restituer ainsi avec l'abbé Polidori : illà. DIB. BBHE. RE8VRGE8, formuIc dout les marbros chrétiens fournissent un grand nombre d'exemples : tel est, entre autres, le iitulus des époux Gatervius et Severina, dans le recueil de Fabretti (Inêa\ ant. p. 741.n. 505):
SURGATIS 11 PARITCA CRISTO (tlC) PRAESTA.XTE DEITI.
M. Perret (iv. pi. xvi. 29) donne une pierre fine où est gravé un coq, posé sur un rameau, avec le monogramme du Christ au-dessus. Ceci exprimerail-il qu'au grand jour dont l'annonce est symbolisée par le coq, le Christ sera le juge des hommes ressuscites ?
2* Le coq est aussi le symbole de la vigilance. Cest pour cela que, dès les temps primitifs, les chrétiens adoptèrent l'usage de le placer au faite de leurs temples, pour représenter la vigiiance du pasteur. Cette même idée de vigilance explique pourquoi la figure du Bon-Pasteur est si souvent représentée au sommet de l'arc ou de l'abside des chapelles des catacombes, et, avec une intention non moins évidente, sur le disque des lampes qui servaient à éclairer les souterrains (Afinghi. ii. 616). Nous ne citons qu'en passant un coq mettant en fuite trois animaux qui figurent les trois concupiscences, sujet représenté sur un bas-relief de Milan, qui n'est pas antérieur au neuvième siècle (Allegranza. Monum. di Mil, p. 113).
3* U est une classe de monuments, les sarcophages, où l'image du coq est souvent rapprochée de celle de S. Pierre (Aringhi. i. pp. 297. 319. 613. et n. p. 399) : et tout le monde comprend qu'il est ici question de la chute et de la résipiscence de cet apôtre, et que le but de l'artiste fut de prémunir également les fidèles, par cet exemple, contre la présomption et contre le désespoir (V. l'art. Reniement de S. Pierre),
4o Les fonds de coupe à sujets dorés et quelques autres monuments représentent quelquefois deux coqs excités au combat par deux enfants, qui tien-
COQ -S
nent à la main une palme (V. Boldelti. p. 310. tav.
in. n. 3. et Aringhi. tu 6U), ce qui veut dire
qu'une palme glorieuse est réservée à ceux qui
combatlenl Taillamment et remportent la victoire.
Une pierre annulaire (Jaspe], de la collection de
H. Dniri-Forf num , vieudrail, si nous ne nous
abusons, confirmer celte interprétai ion. Un coq,
figure allégorique du chrétien viclorleui, vogue
^^ sur un vaisseau avec une
""T^^^Çy patroeà la proue, vers le
— ^.'-' M-r^- port du salul. Le combat
lui-même se trouve Gguré
dans une mosaïque décorant le tombeau d'un
martyr et dont il n'a été retrouvé que ce Itagment
représentant l'un des
combattants (Perret
vol Y pi ï 3}
Les combats de coqs a Athènes eurent sans doule pour but de I oumr chei les c loyens une ardeur bell queuse et 1 on peut e trouver 1 or R ne dans un pas- 28} Cetécrva rapporte que les Uroupes ail en ennes marchant contre les Perses rencon Irérenl par ha sard des coqs qu se battaent a ec acharne menl et que Thémistocle en prit occason de haranguer ses soldats, et d eic ter leur courage par l'exemple de ces oiseaux qu n'avaient pont à comballre comme eux, pour la pa trie, les pénales les tombeaux des ■ ancêtres pour des épouses et des en Tanls, pour la ,,10 re et la I bert II n est do c pas douteux que les représentai ons de combats de coqs sur les tombeaux mot ( empr nté aux anciens par les fidèles n eusse t pour but d ex citer les cl rél ens au couraoC d. ng les persécu lions et les combats de toute sorte qu'ils avaient A soutenir.
H". Selon S. Eucher [De tpir. form. c. v), le coq est le symbole] des prédicateurs, qui, pendant les ténèbres de celle vie, annoncent la lumière indéfectible de la vie fulure. Ce Père fait ensuite allusion au passage de Job où il est parlé de l'mlelligence du coq : Qut( dédit galto inlelligenliam (Job. xxvni. 36), intelligence que doit imiter le prédicateur en èludiaut les circonstances où il pourra avec opportunité Taire entendre sa voii.
COQU
S. Grégoire le Grand exprime la même pensée {Ub. moral, ai. Jn Job).
6° 11 est eniin le symbole du juste, selon Bédé, I parce que, dans la nuit de cette vie, le juste reçoit par la foi l'intelligence et la vertu qui le Tout crier vers Dieu, afin de hâter l'aurore du grand jour : Emilie lucem tuam el veritatem luatn • {Pialm. nu. 5).
COQUILLAGES (swiolb cbb«tikh). — On a souvent observé dans les tombeaux des chrétiens et des martyrs des coquillages marins ou autres, entiers ou rompus (Boldelti. p. 512. fîg. ti5), fixés à l'extérieur des loculi, et ils ont la forme du buccin. Placés dans de telles conditions, ils pourra ent être du nombre des objets que les prem ers cl ret ens Liaient dans le mor ler des loatl comme moyen de reconna sance On en distingue de dif ferentes espèces dans les bas-rel efs d un eu eux sarcophage du Vat can (Bottan tav xu ] ou sent reprèsen èes d verses scènes de pèche scènes que nous reprodu sons c On a de ces coqu liages exécutés en pierres fnes et des lampes ».pulcrales en métal qu en affectent la forme ou en ont de sculptés sur leur d sque (V Bartol Ant laeern parle m flg 23) Des fa Is absolument analogues se sont révèles dans les sépultu es de la Gaule A s des coquilles de 1 magon ont et, trouvera dan Je sarcophage de S Eutrope a Saintes découvert en 18U et H Letronne prouve que leur nIroducUoD n a pu être 1 effet du hasard (V Re eue t de p ecet re latvttà la reeoHuanceducorpt de S Eulrope p 81) on en a trou-
pulture mero ng enne du c mel ère de > cq et H 1 abbé Codiet en a rei cont -e un grand notibre d exemples dans ses fomties {Normand eiûJiten a e pass m) notamment près de D eppe al ter eu d un tombeau du temps de Lharlemajj e
Tout nous porte à penser que l'intention des fidèles a été de faire de cel objet un symbole de la résurrection. La coquille est la tombe, demeure momentanée que l'homme doit abandonner un jour. Un sarcophage de Harseille [Hillin. Nidi de la Fr. pi. Lvui. i) offre, au lieu de la coquille, le limaçon lui-même. Et ici, pour expliquer l'antiquité, nous devons invoquer les monuments du moyen âge, où, comme on sait, les mêmes types sont souvent reproduits, avec des développements qui eo rendent la signification ^as claire. Ainsi
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N. le comte Aug. de Baslard (BtUleL de$ comités M. ardiéoL etc. 1850. p. 173) donne la copie de Tigneltes des treizième et quinzième siècles, oà, à côté de la réêurrection de Lazare^ est figuré un limaçon sortant de sa coquille ; et ce double sujet se voit également dans la collection d'anciens manuscrits liturgiques, rassemblés par les ordres de Louis UY, sur un codex du quinzième siècle, il faut observer que la coque des limaçons trouvés dans les tombeaux de la Gaule est très-grande : c'est ïBelix ponuUia^ Tescargot vulgaire. Or, chez nous, aucune coquille n*est plus propre à symboliber la résurrection. En effet, le mollusque qu'elle renferme en bouche l'entrée avant Thiver avec un êpiphragme calcaire d'une assez forte consistance, qu'il ne brise qu'au retour du printemps. Cet opercule naturel représente le couvercle du cercueil qui doit être enlevé au jour de la résurrection.
ECCLESLC. — V. lart. Clergé,
CORPOAAL. — Les écrivains ecclésiastiques désignent sous le non de corporale , ou de corpa^ ralU palla, le linge qu'on étend sur l'autel pour y déposer les saintes espèces pendant la célébration de la messe. Le corporal est de toute antiquité dans rfglise latine aussi bien que dans TÉglise grecque. S. Isidore de Damiette rappelle d'un mot grec qui a la sigoiûcation générale de linceul, et dit qu'il est la figure du linceul dont Joseph d'Arimathie ensevelit le corps du Sauveur ; il le désigne encore par les mots ad camem (L. i. epist. iiù. —Cf. Tbiers. ÂuUU, p. 156), comme touchant immédiatement la chair sacrée de Jésus-Christ, mais contre Fopinion d autres auteurs qui nomment ainsi la première nappe de l'autel. Dans S. Isidore de Péluse (L. i. ep. 123), il est appelé -n lufTov, du verbe tîXcu, involvo, < j'enveloppe, » parce qu'on le relevait sur les saintes espèces. Les Grecs déposent aussi sur le corporal, au milieu de l'autel, le livre des saints Évangiles.
Pour ce qui est de TÉglise latine, il parait qu*avant S. Sylvestre, qui siégeait en 514, le corporal n'était pas toujours de lin, mais quelquefois d*éloffe. Car ce fut ce pape qui en fîxa la matière, et ordonna qu'il ne serait ni de soie, ni de quelque autre étoffe teinte, par la raison que le corps de Notre -Seigneur fut enseveli dans un linceul trèsblanc, dont le corporal est la figure. Celte disposition est dans les actes du deuxième concile de Rome que l'on croit avoir été tenu sous S. Sylvestre en 524. Constituit, dit Ânastase (In Sylvest.), ut Mcri/iciian altaris non in serico, neque in panno tincto celdfraretur^ nisi iantum in lineo ex terra fTocreato, sicul corpus Domini nostri Jesu Cfuitli n Undone lineo et numdo sepultum fuit.
Les corporaux étaient autrefois beaucoup plus grands qu'ils ne sont aujourd'hui : ils couvraient Tautel tout entier, et même pendaient de chaque cèté, de façon qu'avec leurs pans relevés on pût
couvrir tous les pains, souvent très-nombreux, à raison de la foule des communiants. Leur ampleur était telle, qu'elle exigeait l'oflice de deux diacres pour les étendre et les replier (Ordo Rom. tit. Ord. proceu. apud Mabillon), Les proportion» des corporaux furent peu à peu réduites, lorsque l'usage des messes privées s'introduisit dans rÉglise. L'ordre romain contient trois oraisons pour la bénédiction des corporaux.
COULEURS (STMBOUSMB des) dans les monuments CHRÉTIENS ET DANS LES RITES DE l'ÉOLISB. — De
tout temps on attacha aux couleurs un sens symbolique. Dieu lui-même, dans l'Ancien Testament, avait prescrit la couleur des tentes des tabernacles, celle des vêtements des prêtres et des lévites pendant l'action du sacrifice. Le christianisme s'est inspiré de cet exemple. Les Pères se sont appliqués à interpréter le sens symbolique des couleurs rappelées dans les divines Ëcrilures, et les chrétiens de toutes les époques se sont conformés à ces interprétations, soit dans les peintures des catacombes et les mosaïques de leurs temples, soit dans leurs ornements sacrés, dont la couleur varie selon les différentes solennités. S. Charles appelle ces couleurs les hiéroglyphes des secrets du ciel, et Baronius les regarde comme très-utiles pour exciter la piété des fidèles.
L — Le blanc. Réunion de tous les rayons lumineux reflétés sans altération, le blanc est la couleur symbolique qui convient principalement à la vérité, tinctura veritatiê, dit S. Clément d'Alexandrie (Pedag. I. ii. c. 10). C'est pour cela qu'il est attribué :
1* A Dieu le Père, qui est la vérité par essence, la vérité immuable, unique : aussi, dans la vision de Daniel (cap. vn. 9), l'ancien des jours parait-il en habits blancs comme la neige, et avec des cheveux blancs comme la laine la plus pure.
C'est parce qu'elle est blanche et brillante en même temps, que la manne est représentée comme le symbole de la parole de Dieu (Origen. HomiL vu. /n Exod,) : Manna est verbum Dei; quid enim candidius^ quid splendidius eruditione divina ? Dans le même sens, S. Grégoire de Nysse appelle la vérité évangélique, lilium sermonis (HomiL xvi In Cantic.), • le lis du discours >. S. Bernard se sert aussi de cette figure (Serm. lxx. In Canlic.) : c La vérité est réellement un lis, dont le parfum anime la foi, et dont l'éclat éclaire l'intelligence, » vere lilium est veritas, cujus odor animal fidem^ splendor intellectum illuminât,
2* A Jésus-Christ. Bien que, dans l'usage ordinaire de la vie, le Sauveur se servit probablement de vêtements vulgaires, il est en blanc quand il parait comme Dieu ; ainsi, sur le Thabor (Marc, u. 2), devant Pilate (Lue.xxm. 11), dans la vision de S. Jean au commencement de son Apocalypse (f. 13). Les monuments le représentent en blanc quand il enseigne ; exemples : un fond de coupe donné par Buonarruoli (Vetr. p. 35. tav. v. fig. 3), les antiques mosaïques de Téglise des Saints-
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Cosme-el-Damien (Ciampini. VeL monim, ii. tab. xvi), de Sainte-Agathe alla Suburra à Home (Id. i. tav. Lxxvii), de la chapelle de i>aint-Âquilin dans réglise Saint-Laurent à Milan (Âllegranza. Monum. Milan, p. 12), etc., en un mot, dans tous les monuments où il parait comme maître de la vérité, soit au milieu des docteurs de la loi, soit au milieu de ses apôtres. U sera blanc le trône où le Fils de Dieu siégera pour juger les hommes au dernier jour : Vidi Ihronum, dit S. Jean {Âpoc. xx. 11), magnum, candidum, et sedentem super eum,
3' Aux anges. C'est avec des vêtements blancs que nous les montrent : 1* les saintes Écritures dans les différentes apparitions de ces intelligences célestes dont elles font mention ; tels étaient : Tange qui vint soutenir Judas Macchabée contre Lysias (2 Macch.xi. 8), celui qui se montra à Daniel sur les rives du Tigre, ceux qui annoncèrent aux pasteurs la naissance du Sauveur, aux Maries sa résurrection, et aux apôtres, sur le mont des Olives, son futur avènement comme juge des vivants et des morts (Act, i. 10); 2" les monuments, entre autres les peintures et les mosaïques de la basilique Libérienne et de Sainte-Agathe à Rome, de Saint-Michel et de Saint-ViUl à Ravenne, et ailleurs (Y. Ciampini. Vet monhn, passim).
La raison quen donne S. Denys TAréopagite {De cœlest. hierarch. cap. xv. p. 164. edit. Colon.), c*est qu'ils sont semblables à Dieu : significare existimo Deiformas.
4* Aux saints en général. Par leurs œuvres, ils furent sur la terre des images vivantes de Jésus- Christ, et celte heureuse transformation s'est complétée dans le ciel (2 Cor, vnt. 18). Dans le grand arc de la basilique de Saint-Paul hors des murs, on voit un grand nombre de personnages vêtus de blanc qui apportent des couronnes au pied du trône divin (Ciampini. Vet. monim, i. 231). Les uns, qui ont la tète nue, représentent, selon toute apparence, les Saints venus du paganisme ; les autres, qui ont la tète voilée, sont les Saints du judaïsme. On peut voir le même fait dans les mosaïques de 1* Église d'Aix-la-Chapelle bâtie par Charlemagne en 802 (Ciamp. Vet, mon. ii. tab. xLi) et dans celle de Siaint-Yilal de Ravenne déjà citée.
50 Aux prêtres dans les fonctions sacrées. Dans Tancienne loi, le grand prêtre Aaron portait une tunique, une ceinture et une tiare blanches ; il en fut de même dès le principe pour les pontifes et les prêtres chrétiens : c^est ce que prouve, surtout pour le quatrième siècle, Renoît XIV dans son traité De sacrif. misiœ (p. 51. c. iv. § 2), d'après Tautorité de S. Grégoire de Tours, de Fortunat et de S. Isidore de Se ville. Plus tard, lorsque d'autres couleurs furent admises pour les ornements sacrés, le blanc fut toujours conservé pour Taube, l'amict, et même pour la planète, le pluvial, etc., aux fêtes de la Nativité, de TÉpiphanie, de Pâques, de la Toussaint, de la Chaire de Saint-Pierre à Aotioche et à Rome, de celle de
Saint-Jean-Baptiste, etc. (V. l'art. Vêlements des ecclésiastiques dans les fonctions sacrées).
6' Aux catéchumènes, qui portaient des robes blanches pendant les huit jours qui suivaient leur baptême (V. l'art. Aubes baptismales),
7* Au souverain pontife, qui est le représentant de Jésus-Christ sur la terre et l'infaillible dépositaire de la vérité ; aux grandes solennités, on ornait de draperies blanches la chaire où s'asseyait l'évêque pour annoncer la vérité divine
H* Chez les premiers chrétiens , comme chez les Juifs, on enveloppait de linges blancs la tète et les membres des morts. Dans un fond de vase antique (Buonar. tav. vu. fig. 1), Lazare ressuscité par Notre-Seigneur est enveloppé d'une draperie d'argent, tout le reste est doré. C'est ainsi que le ménologe de Basile représente les corps de S. Philaréte (a décembre) et de S. Adauctus (it octobre)* Nous trouvons encore la preuve de ce fait dans Sulpice Sévère {Vit. S. Martini), et surtout dans le poète Prudence :
Candore niteiilia claro Prxtendere linlea raos est.
(In exeq. defuncti, v. 49. t. i. p. 72.edit. Parra.).
Le blanc est donc le symbole de la veniez dans Dieu par essence, dans l'honime par commuoication.
II. — Le rouge. Par sa ressemblance avec le feu, le rouge est le symbole de l'amour ardent et actif. Notre-Seigneur est appelé par l'épouse du Cantique candidus et rubicunâus (v. 10) : candidui, en tant qu'il est flls du Père étemel, candorlucit œlernœ {Sap. vn. 26), et splendor glcriœ Pairit (Hebr. i. '^)\rubicundus, parceque, de lui comme du Père, procède le divin amour. C'est pour cette raison que les monuments, tels que les mosaïques de Saint-Paul hors des murs (Ciamp. F«^ mon. i.tnb. Lxvni), de Saint-André in Barbara (Id. i. uiivij, de Sainte-Agathe in Suburra (Id. i. uxvii), elc, nous le montrent vêtu, tantôt d'une tunique, tantôt d'un pallium rouges, tantôt de Tun et de l'autre, parce qu'il" y est représenté dans quelqu'un des actes de son amour infini, comme dans le dernier où il confère à ses apôlres la mission de porter dans le monde entier le feu sacré de la doctrine : Ignem veni mittere in terram, et qiùd volo nisi ut accendatur? (Luc. xn. Ad), Le monogramme du Christ, comme rappelant son ardente charité pour les hommes, était brodé au sommet du labarum de Constantin sur un morceau de pourpre (Prudent, i. Contr, Symm.) ; la croix était souvent peinte en rouge, en mémoire du sang de l'agneau divin dont ce signe auguste avait été arrosé (Scaliger.ap. Du Cange. Inf. £vi numismat. p. 153) ; cet usage parait avoir été spécial aux Occidentaux : au temps de Bédé {Hist. Angl. t. c. 16), le saint sépulcre était peint en blanc et en rouge, comme ayant servi d'asile au ceps de celui qui est par essence vérité et amour.
Parmi les anges que nous trouvons peints sur les monuments chrétiens, entre autres sur la
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foûte de Saint-Vital à Rafenne (cinquième siècle) (Ciampini. Fef. mon. ii. 65), il s'en trouve quelques-uns qui ont les ailes rouges. On pense que ce soDt les séraphins, dont le nom teraph signifie pléoilude d*amour (Dionys. Areop. De cœleêt. hitmtk. c. tu). C'est aussi le symbole de Tamour qu'il faut voir dans les Tètements sacrés, rouges en certaines solennités : i* aux fêtes des martyrs, dont le sanglant sacrifice n'est que la consommation de Tamour (Clément. Alexandr. Strom, lib. iTJ ; un décret du pape S. Eulychien interdit d'enserelir les restes des martyrs autrement que dans noe dalmalique ou un colobium rouge (Lupi. D/<teri n) : Vt quicumque fidelium martyrem tepeliret, une dalmatica aut colobto purpureo nuUa ratione tepdirei ; 2* à la Pentecôte, qui e$t la fête deTEspril-Saint, dans lequel se personnifie le divin amour ; 5* à la fête et à la bénédiction du S. Sacrement le rit ambrosien adopte le rouge, parce qu il considère ce mystère comme le chef-d'œuvre de Tamour de Jésus-Christ pour les hommes, tandis que le romain, qui y voit surtout mysterium fidei, se sert du blanc ; 4* à la fête de la Circoncision, Tambrosien, ainsi que le rit lyonnais, si vénérable aussi par son antiquité, emploient le rouge, parce qu'en ce mystère le Sauveur a donné anx hommes les prémices de son sang avec celles de son amour.
Si le rit romain, au contraire, emploie la couleur blanche, ce n*est pas sans un profond mystère. U a en vue d'honorer Marie ; car autrefois on célâ^rait deux messes en ce jour : Tune de la CtrcDjiditon, l'autre de la Sle Vierge, et il en était ainsi du temps de Durand, écrivain liturgiste du treixiéme siècle. Et bien qu'aujourd'hui il n'y en lit plus qu'une, celle de la Circoncision, néau- Jornas , pour nous approprier la pensée de Sandini {Hid. famil. uicr. cap. n. n. 4), Toffice et la messe appartiennent toujours, en partie, à la Sainte Vierge : Nunc quoque feili Circumciôonis officium et miuœ ex parte ad Virginem periind.
Les vêtanents des cardinaux sont rouges à cause de la charité et du souvenir de la passion de Notre-Seigneur dont leur cœur doit être toujours plein. Si les Grecs (Borgia. De cruce Yatic. p. 138. n. B) usent d'ornements rouges dans les solennités funèbres, ainsi que cela se pratiquait anciennement dans quelques Églises des Gaules ; si le pape s'en sert aussi le vendredi saint, c'est sans doute pour marquer que l'amour est la source de la tristesse : la cause se trouve ainsi exprimée au lieu de TefTet. La pensée est de Siméon de Thessaloniqae [Ub, sacram, quasst. 71) lOmamenta,,.. uqtnu jejuniorum tempore assumuntur purpurea^ et quod peceaiores oporteai lugere, et propter occi^ mm pro nobU Jesum Chrûtum.
Ul. — Le vert. Le vert est l'indice de la vie dans le règne végétal. Aussi les langues l'ontelles toujours employé par métaphore, et les arts figuratifs dans un sens symbolique, pour désigner la vie dans son état permanent. Cette couleur est
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assignée aux anges, parce que, étant de purs esprits, il y a en eux, selon l'expression de S. Denys l'Aréopagile {De cœlesl, hierarcL c. xv. § 7), fl quelque chose de juvénile et de verdoyant, • juvénile quidpiam et virens. One miniature d'une Bible latine de la Bibliothèque nationale de Paris (Portai. DeM couleun symbolique», p. 492) montre tout un ordre d'anges faisant cortège à Jésus-Christ avec des auréoles de couleur verte. Dante donne aussi des vêtements verts et des ailes vertes aux deux anges envoyés chaque nuit par Marie pour garder la vallée du Purgatoire contre le serpent infernal IPurgat, cant. vin. V. 28).
« VerJi, corne fogliette pur mo nale, Erano in veste, che da verdi penne Percosse traen dietro, e venUlate. »
« Vertes comme les petites feuilles nouvellement nées étaient leurs robes, qui, agitées par les plumes vertes de leurs ailes, flottaient par derrière et jouaient au vent. >
La couleur verte est employée pour signifier la vie de la grâce dont vivent les justes, de même que, par la raison des contraires, la couleur du feuillage sec est appliquée aux méchants (Ezech. XI. 47. — Apoc. IX. 4). Les artistes anciens et ceux du moyen âge ont très-souvent peint les Saints avec des robes vertes : c'est ce que Portai observe en particulier pour S. Jean TÉvangéliste (op.laud. p. 210). La Ste Vierge a été quelquefois aussi peinte avec des vêtements de cette couleur (Id. ibid.), pour indiquer soit la vie de la grâce qui ne s'éteignit jamais en elle, soit le privilège qui Taffranchit de la corruption du tombeau. Notre- Seigneur lui-même s'est servi du symbole de la couleur verte pour signifier la vie essentielle de la sainteté et de la justice : Si in viridi ligno hœc faciunty in arido quid fiet? (Luc. xxni. 51), t si l'on traite de la sorte le bois vert, que sera-t-il du bois sec? > Et les artistes lui ont quelquefois donné des vêtements verts, voulant indiquer qu'il est la vie par essence. Quelques plantes, qui demeurent toujours vertes, et particulièrement des branches de laurier, ont été quelquefois placées dans les urnes sépulcrales, sous le corps du défunt, non point dans l'intention de lui donner Tincomiptibilité, mais pour signifier, comme dit Durand (De rit. eccles. 1. vu. c. 25), « que ceux qui meurent dans le Christ ne cessent pas de reverdir, > qui moriuntur in Christo, virere non desinunt. Plusieurs verres peints (Buonar. tav. vu) et autres monuments font voir des arbres dans le sujet si fréquent de la résurrection de Lazare.
Le cyprès, étant toujours vert dans son feuillage et incorruptible dans sa partie ligneuse, a été souvent employé dans les monuments pour signifier tout ce qui est durable et immortel, entre autres Pâme et la résurrection des corps (Âringhi. n. p. 652). Le vert a toujours été le symbole de l'espérance, et Dante n'est que l'organe de l'antiquité quand il dit (Purgat. cant. xzix. vers. i2i),
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en personnifiant cette vertu, que ses chairs et ses os ressemblaient à l'émeraude.
L'altr era corne se le carni e l'ossa Fossero state di smeraldo fatle.
L^Ëglise romaine a adopté le vert pour les vêlements sacrés de ses ministres aux dimanches entre rËpiphanie et la Septuagésime, et depuis le troisième après la Pentecôte jusqu'à TA vent, parce que, de toute antiquité, ces dimanches furent consacrés à rappeler surtout les deux grands événements auxquels se rattache la vie du monde : à Tun la vie naturelle par la création qui commença en ce jour, à Tautre la vie de la grâce par la résurrection du Fils de Dieu qui eut lieu aussi à pareil jour.
La vénérable liturgie ambrosienne prescrit que le voile dont on recouvre les autels après la célé> bration des saints mystères, soit de couleur verte. On donne de ce respectueux usage deux raisons différentes : il fait allusion, ou à la vie de Jésus- Christ qui se perpétue dans la sainte eucharistie, ou à celle dont jouissent dans le ciel les martyrs dont les reliques reposent dans la pierre consacrée de Fautel. C'est sans doute pour des raisons analogues que, dans le même rit, la pierre sacrée est revêtue d'une toile cirée coloriée en vert.
IV. — Le violet. Mélange de rouge et de noir, le violet a été adopté dans l Église comme symbole de la pénitence, qui se compose d^un acte de douleur pour ce que nous souffrons (car le symbole de la douleur est le noir), et d'un acte d'amour dans le motif qui nous détermine à vouloir soufTrir (le symbole de Tamour est le rouge).
La vie de Jésus-Christ sur la terre n*ayant été qu'une longue pénitence, une respectable tradition, ainsi que quelques reliques qui se vénèrent en plusieurs lieux, tendent à prouver qu'il portait des vêtements violets. Les monuments anciens, entre autres la mosaïque de Saint-Michel de Ravenne (Ciampini. Vet, mon. n. p. 65. tav. xviii) el celle de Saint-Ambroise de Milan (Ferrari. Monum. délia basil. de S. Ambrogio, p. 156), le représentent avec des vêtements ou des attributs de cette couleur. Par la même raison, le violet a été quelquefois attribué à Marie, la mère de douleur, à Jean-Baptiste, le prédicateur du baptême de pénitence (Ciamp. Vet. mon, i. tav. lxx), et aux anges quand ils sont représentés comme envoyés de Dieu pour rappeler les hommes à la pénitence, ou dans l'attitude d'une respectueuse compassion autour du Verbe incarné, l'homme des douleurs. De respectables traditions nous apprennent que les premiers chrétiens s'habillaient d'étoffes violettes, en signe de pénitence; et on «ait que les ecclésiastiques portèrent des habits violets dès la plus haute antiquité (V. Amico caiiolico. guigno 4846. p. 408) ; les abbés de l'ordre de Saint-Benoit portèrent cette couleur jusqu à l'époque assez récente où ils adoptèrent le noir. Le voile des vierges dans l'antiquité était violet. Nous en avons pour témoin
S. Jérôme, qui, dans une de ses lettres à Euslochius (0pp. edit. Veron. 1. 1. p. 06), parle deœs voiles violets appelés maforle, qui flottaient sur les épaules : et super humeroê hyacinihina lama maforte volUans,
On teignait en violet les membranes à écrire dès le temps du même Père (Ad Eudoch. ep. xxu), et cet usage s'est maintenu dans les siècles suivants pour les évangiliaires, rituels et autres li\Tes liturgiques (Mabillon. Sœc. iv. Benedict, pars i). L'Église, qui dans tous ses rites parle aux yeui pour arriver au cœur, prescrit l'usage du violel pour ses ornements sacrés dans les temps consacrés par elle à la pénitence
COUROIWE. — Dans le style des saintes Écritures, dans celui des écrivains des premiers siècles, aussi bien que dans le langage ûguré des monuments primitifs, la couronne est un emblème de victoire et de récompense. Le point de départ de cetle doctrine est ce passage de V Apocalypse (n. 10) : Esto fidelis usque ad mortem, et dabo tibi coronam vitœ^ « sois fidèle jusqu'à la mort, et je te donnerai la couronne de vie. »
i" Le plus souvent la couronne désigne le martyre : c'est le langage habituel des actes et des martyrologes. Les actes de S. Polycarpe, monument si vénéré de l'antiquité, disent qu'il fut couroné de la couronnne incorruptible ; el ceux de S. Genès : Martyrii coronam capitis obtruncaiione promenât, « il gagna la couronne du martyre [}ar la décapitation. » S. Cyprien appelle constamment les martyrs coronandos^ coronœ pi'osàxm, coronatos. S. Gaudence de Bi*escia ( Serm. in il mart.) nous représente les quarante martyrs contemplant, pendant leur supplice, la cottronne qui brillait pour eux au ciel, et ajoute que l'un d'eux, manquant de courage, perdit la vie (étemelle) ei avec elle la couronne. Couronne et martyre étaient synonymes dans la primitive Église : si bien que Prudence, composant des poèmes sur les martyrs, les intitule Ilcpi aTt^avuv, De coroniSj et que ie pape Honorius 1*' donne le nom des Quatre-Couronnés à l'église qu'il élève à la gloire de quatre martyrs.
De là vient que nos pères ornaient de couronnes, d'abord la croix, cet étendard de la tictoire du chef divin de tous les martyrs (Paulin, ep. nu. Ad Sever.) :
Grucem corona lucido cingit globo ;
et que, voulant aussi désigner symboliquement le triomphe remporté par les héros chrétiens, ils suspendaient ou simplement représentaient sur leurs tombeaux des couronnes de laurier, de palmes, de fleurs ou de métaux précieux.
Il faut dire néanmoins que cet usage n'est pas tout à fait primitif dans le christianisme. Il ne fut adopté par nos pères que lorsqu'il ne put plus être regardé comme une imitation des supersti*
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tioQS idolâtnques. Auparavant les Pères, entre aotres S. Jostin et Tertullien, le réprouvent comme indigne d*an chrétien ; nous aimons surtout à dter ce curieux passage du dialogue de Wmàas Félix (pag. 347. edit. Ouzel. Lugd. Batav. 1672),oùÛcta¥ius répond àCectlius qui reprochait va fidèles cette abstention comme un crime : I Si nous ne couronnons pas .notre tête de fleurs, excoseHious, notre odorat n*est point dans nos cheveux; nous ne mettons pas de couronnes sur les morts, et nous avons lieu de nous étonner du reproche que vous nous en faites. A quoi leur serviraient les fleurs, s'ils n*ont point de sentiment ; et, s'ils en ont, pourquoi les livrez-vous aux flammes? Et d'ailleurs, qu*ils soient heureux ou malheureux, les fleurs leur sont également inutiles. Nos funérailles se font avec la nième simplicité qni nous a distingués durant la vie. Nous ne couronnons pas les morts de fleurs qui sont bientôt fanées, mais nous attendons de Dieu même une couronne incorruptible. » La simplicité des tombeaux chrétiens du premier âge est tout à fait en hannonie avec cette doctrine, qui ne devait se modifier qu*à la faveur de la paix. Alors seulement la piété pour les morts, et surtout pour les Tfêtes des martyrs, devait prendre un libre essor et se manifester par l'emploi des décorations triomphales qui font Tobjet de cet article.
â* On voit qudquefois, particulièrement dans les vieilles mosaïques, une main, qui est Thiérogltphe de Dieu le Père (Y. Part. Dieu), déposer ou tenir suspendue une couronne sur la tète d'un martyr, sur celle de Ste Euphémie par exemple (Qampini. Yei. mon^ n. tab. xxxv), ou sur celle
de Sie Agnès (Id. u. xxxn). Telle est aussi la fresque de Sainl-^ontien (Bottari. tav. xlv) qui représente Dieu oomonnant de fleurs S. Abdon et S. Sennen (V. la fig;iire de Tart. Abdon el Sennen) ; tels en-
core ces nombreux fonds de coupe où Notre- Seigneur dépose de chaque main une couronne sur la tète de deux Saints, de S. Pierre et de S. Paul par exemple, de S. Paul et de S. Timothée (V. Buonarr. passim. — Guarrucci. Vetri con figture in oro. tav. xxni et panim). Quelques monnaies byzantines, celles d'Arcadius par exemple, d'Euxodie, de Pulchérie et d'JElia Zénonide, font aussi voir une main tenant une couronne au-dessus du buste impérial.
Doit- on reconnaître un emblème analogue sur une pierre tumulaire (Aringhi. ii. 678) où un poisson porte à la bouche une couronne ? N'est-ce point Jésus-Christ, le divin poisson, qui présente la couronne au martyr enseveli sous cette pierre? M. Perret (m. pi. xxnr) donne après d'Agincourl une fresque flgurant le couronnement d'une martyre par deux personnages qui, selon toute probabilité, ne sont autres que Dieu le Père et Dieu le Fils. Dans ce dernier cas néanmoins, ces deux personnages pourraient représenter les saints qui avaient précédé la martyre dans le ciel. On observe aussi sur un médaillon de p1omb> publié par le P. Lupi [Diêêert. elett. 1. 197), un bras plaçant une couronne sur la tête d'une femme qui est le symbole de rame de S. Laurent s'échappant de son corps représenté expirant sur le gril (Y. cette figure à l'art. Ame). Quelquefois le buste même du martyr ou du fidèle est renfermé dans une couronne (V. Aringhi. n. 678) ; le buste d'un guerrier ainsi couronné (Id. p. 241) est, en outre, environné de deux Victoires ailées, et de deux jeunes gens dans des quadriges, portant aussi des couronnes et des palmes. On ne saurait exprimer plus énergiquement le triomphe d'un martyr. C'est quelquefois l'épilaphe qui est tracée au centre d'une couronne. Tel est le iittdtu d'une vierge nommée Victoria (Perret, v. pi. lx. 18); et ici la couronne pouvait renfermer une double allusion à son nom et à sa mort généreuse.
Ces emblèmes de victoire sont variés à l'infini. Ainsi la voûte d*une crypte du cimetière de Priscille (Bottari. tav. clxxiv) présente quatre couronnes au centre desquelles se trouve une colombe ayant à son bec une branche d'olivier : c^est l'union du symbole de la victoire avec celui de la paix qui en est le fruit ultérieur. 11 y a parfois une seule couronne, placée entre deux martyrs, S. Pierre et S. Paul par exemple (Buon. x. segg.), et, dans un fond de coupe fort curieux (Id. xvi. 1), les deux apôtres semblent s'entretenir de la couronne qui les attend, car ils fixent leurs regards sur celle qui est suspendue au milieu d'eux, selon le conseil que S. Paul donnait aux chrétiens d'avoir toujours, pour s'encourager dans les épreuves, les yeux dirigés vers la couronne immortelle (2 Tim. IV. 8 eipamm).
On rencontre de temps en temps la couronne accompagnée de la palme, comme sur les tombes deSabbatius (Buonar. Vetri. 167), d'Anlonia (Lupi. EpiL Sev.) d'Eucarpia (Perret, iv. 18); ou encore de la croix, et alors, selon S. Paulin (Ep. xxxn. Ad
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Sever.), Tunion de ces deux symboles exprime collectivement le mérite et la rÀ^mpense :
Sanctoram labor et merces sibi rite cohérent, Ardoa crui, pretiumque crucis sablime corona.
c Le labeur des Saints et leur récompense sont étroitement unis: la rude croix, et la couronne, prix sublime de la croix (constamment portée). >
Le même tombeau est parfois décoré de plusieurs couronnes, ce qui exprime les mérites divers acquis parle martyr, et semble la traduction figurée de ce curieux passage de S. Eucher au sujet des martyrs de Lyon (Homil. De S. Blandina) : Cruciaabus afflicti, suppliciit explorait^ sœvi» ignibut decodi, quarUas tusceperuni in corpore pœnat, ianta» in spiritu perceperunt coronas, « affligés par les tourments, éprouvés par les supplices, grillés par des feux cruels, autant ils ont supporté de peines dans leurs corps, autant ils ont reçu de couronnes dans leur Ame. > C'est ainsi que Ste Agnès est représentée dans un verre doré (Buonar. xvm. 3. — V. la figure à l'art. Agnès [Ste], p. 32), avec deux colombes qui lui offrent chacune une couronne, celle de la virginité et celle du martyre ; c'est ce qu'exprime Prudence dans de beaux vers (Peristeph. xiv. 7) que nous avons cités ailleurs.
3* On donnait aussi le nom de couronnes à certaines lampes qui en présentaient la forme et qu'on suspendait près des tombeaux des martyrs (Aringhi. n. 676). Telle était celle que Constantin avait placée devant le corps de S. Pierre (Anastas. In Sylvestr,), telles encore celles que l'on distingue au centre des arcs des basiliques, peintes en miniature dans le ménologe de Basile, et en particulier devant l'image de S. Vincent (MenoL Basil, xm jan.). Les anciennes mosaïques, entre autres celle de Saint -Apollinaire de Ravenne (Ciamp. Yet, mon. n. tab. xxiv), font voir des couronnes ou lampes de celte sorte suspendues sur la tète des Saints, placés eux-mêmes dans des
niches.
4* Il existe une classe de représentations à part, que les antiquaires appellent ohlations, et qui se voient dans une foule de mosaïques de la plus ancienne époque. Ce sont des martyrs, des apôtres ou d'autres personnages, qui portent dans le pan de leur manteau des couronnes d'or qu'ils offrent à TAgneau, ou au Rédempteur sous sa forme humaine, ou bien encore à un siège vide qui le représente. C'est ce qu'on peut voir notamment dans les mosaïques de Sainte-Marie in Cosmedin, et de Saint-Jean in Fonte de Ravenne (Ciamp. Yet. mon, n. tab. xxui. 1. p. 234).
5* Malgré tout ce que nous venons de dire, on ne saurait aflirmer que toutes les couronnes, qui se rencontrent en nombre infini sur les monuments funéraires de l'Église primitive ; désignent invariablement le tombeau d'un martyr. Elles sont souvent placées sur les restes de confesseurs et même de simples fidèles : car, même sans l'effusion du sang, la sainteté est une victoire, qui, elle
aussi, a sa couronne dans le ciel (Y. Fart. Confesseurs).
Non parla solo sanguine Omat bealos purpura :
Sunt incruenta, que suos Habent triumphos prœlia.
{Commun de» ju$te» dans le bréviaire.)
Ainsi, nous savons par S. Grégoire de Tours que des couronnes étaient fixées au tombeau de S. Martin (1. I. c. 2), et la Chronique du Mont-Cassin (lib. III. c. 3) mentionne un fait semblable pour le sépulcre de S. Benoit. Aussi, aux yeux des antiquaires les plus sûrs, ces couronnes ne valentelles, comme preuve du martyre, qu'autant qu'elles sont accompagnées d'autres marques incontestables, telles que des linges ou des éponges imprégnés de sang, ou les instruments de supplice, renfermés dans les tombeaux.
Les empereurs chrétiens distribuaient à leurs soldats des coiuronnes de laiurier, ornées du monogramme du Christ (Y. Aringhi. n. 672), pour leur faire comprendre (Baron. Ad ann, 351. n. 1) qu'ils recevaient des couronnes, non pas d'Apollon, comme le supposait l'ancienne superstition, mais de Jésus-Christ, seul dispensateur de la victoire. Presque partout dans nos monuments antiques le monogramme ^ est renfermé dans une couronne, et ici les citations seraient superflues.
COURONNEMENT D'£PINËS. — V. l'art.
Passion^ II, 2.
COUTEAU EUCHARISTIQUE.— Y. lart.
Lance*
CROIX. — I. — Les antiquaires distinguent trois principales formes de croix (Y. Bosio. De cmce tnwnphante) :
i* La croix qu'ils appellent decussata, en forme de X, et vulgairement connue sous le nom de croix de S. André, parce que la tradition rapporte que telle aurait été celle où fut crucifié cet apôtre (Sandini. Hist. apostolic. p. 130).
2* La croix dite commissa, ou patibulata (Gallonius. De martyr, cruciat. — Lips. et Gretzer. De crucé), imitant la lettre T, qui, chez les gentils, était un symbole de vie, de félicité, de salut. Ce motif a pu contribuer à faire adopter cette forme dans quelques monuments antiques ; mais la principale raison de cette préférence, c'est que» d'après une tradition fort accréditée, la croix du Sauvair aurait été une croix en T, et qu'en effet les écrivains anciens la désignent fréquemment sous le nom de tau (Paulin. Epist. xxiv. 23. et Nat. IIS Rosweid.). Des reliquaires du sixième siècle, du trésor de Monza (V. Mozzoni. Tav. cran. tu. 79), sont ornés de crucifix émaillés dont la croix est en T* La croix d'un christ dérisoire, tracé par la main d'un païen sur une muraille du palais des Césars au Palatin, et récemment découvert, affecte aussi cette forme, et ime petite ixiguette est plan*
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tée aa milieu de la trayerse pour soutenir le iUre (Y. Fart. Crucifix^ et la figure de Tart. Calomnie). Ce singulier monument, qui date, pense-t-on, du troisième siècle, confirme jusqu*à un certain point h tradition dont nous venons de parler. On trouve des croix de cette espèce tracées sur des tombeaux antiques, et quelquefois le T est accosté de Ta et de r». On voit quelquefois la croix eu T employée comme symbole au milieu du nom d*un défunt dans les inscriptions sépulcrales, comme on y rencontre aussi le ^. Ainsi en est-il sur un marbre du troisième siècle trouTé naguère au cimetière de Gailiste : nETRB (De' Rossi. BuUeU 1863. p. 35).
Nous ne saurions pourtant dissimuler que, adop* tant en cela le langage figuré des anciens, et des Égyptiens en particulier, les premiers chrétiens niaient pu quelquefois employer le T sur les sépulcres comme le signe hiéroglyphique de la vie future. On sait que ce signe était fixé sur la penula de S. Antoine, qui florissait déjà avant la conversion de Constantin. Or S. Antoine était Égyptien. Cet emprunt est d'autant plus certain que, dans d''antiques églises et sur des inscriptions sépulcrales chrétiennes observées en Egypte, on trouve des croix surmontées d^une espèce d'anneau qui leur donne une ressemblance parfaite avec la croix ansée des divinités égyptiennes et des textes hiéroglyphiques (Y. Letronne. Matériaux pour Vhist, du (kriMiionisme en Egypte^ en Nubie et en Aby$sinie. p. 92). Le même fait a été observé par GhampoliioD sur plusieurs points de TÉgypte et de la Nubie, et notamment dans les grottes de Béni-Hassan, et par Cb. Lenormant sur les inscriptions qu'il avait copiées dans la chapelle que les premiers chrétiens avaient formée d*une portion du pronaot d'un temple païen à Philœ (Y. Greppo, De la figure de la croix tur le» monum. païens^ p. ^27).
5* La croix dite tmmtMa, |, qui est la forme vulgaire, la seule qui ait prévalu jusqu'à nos jours dans les pratiques de l'art et du culte.
L'opinion la plus commune est que l'instrument de notre rédemption fut une croix immiMu, et cette opinion s'appuie sur le témoignage d'un grand nombre de Pères. S. Irénée décrit ainsi la croix (1. n. c. 24) : Uabitus, fines, et iummitatet habet <pànque; dûaê in longitudine, duas in latiiudine, wam m mecffo. S. Augustin (Enarrat, inpMalm, ciu) est plus explicite encore : Erai latitudo, in qua porrectœ $unt manus : longitudo a terra surgenSj in qua erat corpui infixum; altitudo ab illo divexo ligno tunum quod eminet^ « il y avait la largeur, sur laquelle les mains étaient étendues; la longueur s'élevant de terre, où le corps était fixé ; la hauteur qui domine au sommet de ce bois croisé. • Nonnus dit (Ap. Lips.) que le Christ mourut in ligno tpadrilaiero, ti; ^opu TirpairXtupov. On trouvera dans Gretier beaucoup d'autres passages de Pères des deux Ë^ises attestant le même fait.
Dans l'antiquité, la croix, comme instrument de supplice, était généralement basse (Y. 2 Reg, xxi. iO. — Yopisc. In Aurelian, Uitl. aug, t. m. —
Apul. De asin. aur. 1. vi. — Euseb. Hi9t, eccl, v. 20). Cependant, par exception, il y en eut quelquefois d'une grande élévation, par exemple celle de Mardochée (Esther, vi. 7), qui avait cinquante coudées de haut. Suétone atteste aussi que Galba faisait attacher certains criminels à des croix fort élevées. Il n'est donc pas étonnant que quelques Pères aient enseigné que la croix de Notre-Seigneur était plus haute que celle des larrons. C'était une ancienne tradition dont S. Jean Chrysostome est l'un des principaux organes (Homil. v. In cap. i. Epist. 1 . ad Cor.), et à laquelle les artistes anciens se sont constamment conformés. On le peut voir en particulier dans quelques vieilles mosaïques et sur une antique colonne qui se trouve près de la basilique de Saint-Paul hors des murs, et qui, dans les premiers siècles, était destinée à soutenir le cierge pascal (Y. Ciampini. Vet. mon. i. tab. xiv. H). Il faut dire cependant que ce système, s'il était adopté, rendrait un peu inexplicable l'hésitation de Ste Hélène à discerner l'instrument de notre rédemption parmi les trois croix qu'elle découvrit sur le Calvaire.
II. — Dès l'origine de l'Eglise, les chrétiens pro fessèrent pour la croix une profonde vénération, et lui rendirent un véritable culte, cruciê religioêi (Tertull. ApoL xvi). Mal interprété, ce culte fit accuser les disciples de Jé&us-Christ de regarder la croix elle-même comme une divinité qu'ils adoraient, ainsi que les païens adoraient leurs idoles (Minut. Fel. Octav. p. 86. edit. 1672. — Y. l'art. Calomnies, n. II. G). (Y. notre art. spécial Croix [Culte de la]. )
11 est surabondamment démontré que la croix est le véritable signe du Christ^ dont les chrétiens se munissaient dans toutes les circonstances de la vie (V. Tart. Signe de la croix) ^ et qui était employé surtout dans l'administration des sacrements, dans la confirmation en particulier, dont la formule sacramentelle, remontant à la plus haute antiquité, siGHUM CHRisTi in vitoM œlcmam, s'est conservée jusqu'à nos jours (5acram. Gelas, ap. Thomas. 0pp. t. VI. p. 76).
Mais les chrétiens eurent-ils dès les premiers temps des représentations matérielles de la croix, ou bien à quelle époque commencèrent-ils à s'en faire des images peintes ou sculptées? Yoilà une double question à laquelle il serait difficile de répondre avec quelque précision.
Il faudrait, selon nous, distinguer entre les objets portatifs et les monuments proprement dits. Quant aux premiers, peu volumineux de leur nature, faciles à soustraire aux recherches et aux profanations des païens, tels que reliquaires, bijoux, lampes, etc., il nous parait difficile de supposer que les fidèles se soient abstenus d'y retracer la figure de la croix, si chère à leurs cœurs, si vulgaire dans les rites du culte public, comme dans les pratiques de la piété privée. Mamachi (ni. 47) affirme, malheureusement sans donner ses preuves, que, du temps de Sept ime -Sévère, de riches chrétiens portaient déjà des anneaux ornés
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du monogramme du Christ et de la croix; il existe des pierres annulaires antiques où la croix est gravée (V. Perret, iv. pi. xvi. 74), et le style de plusieurs semble les faire remonter bien avant Constantin.
Nous savons, par les actes du second concile de Nicée (Act. iv], ainsi que par le témoignage de Nicéphore (1. vu. c. 15), que le martyr Procope, qui a soufTerl sous Dioclélien, se fit faire par un orrévre de Scylhopolis une croix moitié or et argent, qu'il portait suspendue à son cou. On cite un fait analogue du soldat chrétien Oreste, qui vivait sous le même empereur (Âct. ap, Surium. xm dec).
S'il s'agit des monuments publics, voici Je résultat des observations de M. le chevalier de' Rossi {De lit. Carthags), l'homme le mieux placé pour être bien renseigné sur cette question. Aucun monument daté ne présente, avant le cinquième siècle, la croix immissa^ *{*, non plus que celle que Ton appelle grecque ou équilatérale, -h. Un seul exemple de la croix en tau, et rapporté par Boldetti, se rencontre sous la date, marquée par les consuls, de 370. L*antiquaire romain a trouvé cependant des monuments qui, bien qu'ils ne portent pas de date explicite, peuvent ^tre reconnus par certains indices topographiques et autres pour appartenir au deuxième ou au troisième siècle, et qui sont ornés de la croix f (V. Roma loti. 1. 1. p. 545 et alibi).
Sur les sépultures spécialement, la croix nue ne paraît pas avant le milieu du même siècle^: celles qui s'observent si fréquemment dans les catacombes avaient été, toujours d'après le savant antiquaire romain, tracées dans des temps reliitivement modernes par la main plus pieuse qu'intelligente des pèlerins qui allaient en ces lieux sacrés vénérer les tombeaux des martyrs. Cependant les catacombes n'ont pas encore dit leur dernier mot à cet égard, et le cimetière de Saint-Calliste en particulier semble réserver à son illustre explorateur des données propres à modifier son opinion. C'est là tout ce que d'amicales confidences nous permettent de dire, jusqu'au jour où M. de' Rossi publiera lui-même ses découvertes, qui lui appartiennent par droit de conquête. Que si Ton prend le sigkum christi dans un sens plus large, et qu'on y comprenne les divers monogrammes, qui ne sont que des formes plus ou moins dissimulées delà croix, il faudra remonter jusqu'à Constantin (Y. Tart. Monogramme du Chriii), et souvent les textes anciens désignent le monogramme sous le nom de croix, ce qui peut donner lieu à bien des méprises.
On veiTa à l'article Monogramme du Chri»l par combien de phases la croix passa avant de pouvoir p^HM m se montrer ouvertement. Elle ^ I I revêtit successivement des formes ^^JmJ plus ou moins dissimulées, dont ^^^^^^ celle-ci est probablement l'une des I ^^J plus anciennes. Elle se compose de quatre gammas r croisés, et les antiquaires lui ont donné le nom de croix gammée.
En fixant le cinquième siècle comme Tépoque où la croix proprement dite commença à être d'un usage habituel, l'illustre chevalier de' Rossi a sans doute voulu parler des monuments encore subsistants aujourd'hui; car, si nous ne nous abusons, nous croyons qu'il existe des textes qui en relatent des exemples plus anciens. Ainsi, S. Zenon de Vérone (lib. I. tract. 14. n. 3), qui monta sur le siège de celte ville en 362, atteste avoir placé une croix en forme de tau sur le faite d'une basilique qu'il avait bâtie : in modum tau litlerœ prominens lignum. Dans un dialogue pastoral, Endelechius, poète aquitain de la fin du quatrième siècle, fait dire à un berger chrétien que le moyen le plus siHr de garantir les animaux de la peste, c'est de placer entre leurs cornes la croix du Dieu qui est danê les grandes villes l'objet d'un culte exclusif:
Signum, quod perhibent esse crucis Dei, Magnis qui colitur solus in urbibus.
(Y. Collombet. Hist des lettr. lai. aux quatrième et cinquième siècl. p. 44.) Peut-être faut-il dire que la croix parut plus tôt dans certaines provinces où le christianisme fut plus tôt émancipé qu'à Rome, et M. de' Rossi le fait remarquer pour TAfrique, et pour Carthage en particulier, qui, dés le quatrième siècle, fournit des marbres munis de cet auguste signe (op. laud,).
On a observé, non sans raison, que la croix fait son apparition sur la monnaie publique dès le quatrième siècle, sur les médailles de Yalentinien 1", par exemple, qui mourut en 375, et nous l'avons remarquée nous-même sur des pièces bien antérieures, c'est-à-dire sur des petits bronzes de Constantin frappés à Aquilée et à Trêves (Y. notre Étude archéol. sur V Agneau et le Bon Pasteur. p. 8). Mais c'est, dit-on, la croix ansée égyptienne: de l'Egypte où les chrétiens en adoptèrent de bonne heure la forme, elle se serait répandue dans les villes qui, comme Aquilée, avaient de fréquentes relations avec cette contrée (Y. Cavedoni. Medaglie Constant, con Veffigie délia croce). C'est bien aussi, pensons-nous, une croix proprement dite, et une croix d'or, que le même Constantin fit placer sur le tombeau de S. Pierre au Yatican : Fecit crucem ex auro purissimo pensantem libras cl (Anastas. In Sylvestr. xxxvm. 10). Ne décora-t-il pas encore le plafond de la principale pièce de son palais de Constantinople d'une croix d'or ornée de pierreries? (Euseb. De vit. Const. 1. m. c. 49). Enfin on voit Notre-Seigneur appuyé sur une croix gem< mée dans les sculptures des sarcophages de Probus et de Proba, monument qui doit être un peu antérieur au cinquième siècle, Probus étant mort vers Tan 395) (Y. Rottari. tav. xvi. — Y. la gravure de notre art. Apôtres, p. 53). Deux croix gemmées et fleuries peintes dans une crypte du cimetière de Saint-Pontien (Bottari. tav. xliv-xl>i) passent pour dater du règne de Constantin (Boldetti. 353), ou de l'époque de peu postérieure où Ton transféra en ce lieu les restes des SS Abdon^
Sernien el Pi^cmeirius, qui iTaient MmlTeii scnu
Du temps de S. Paulia de Noie, il y avait déjà dans les églises des couronnes au milieu desquelles de croii étaient peintes (Epùt. ad Sever. m); il en eilile dans les vieilles mosaïques, dans celle de Siint'Vital de Ravenne, par exemple {Vet. numim. n. p. 69) : au sommet de l'arc sont deux anges au vol. tenaot une couronne, au centre de laquelle brille une croix gemmée. D en est de même sur cfrtiiiu diptyques du cinquième siècle (V, Calogera. Raccolta di Opute. tcienlii'. t. il. p. 394). An roiiimencemmt de ce même siècle, on portait déjà la croix dans les processions, témoin In cérémonie de ce genre qui eut lieu à Constantinople en l'honneur de S. Pierre, ïous le pape Jean, qui vinit taMÙ (Anaslns. Bibiioih. In Joan. /.— Y. la pnmre de noire art. PTOce$*iont). Yalenlinien III ri son épouse Licinia Eudoire, un peu avant le milieu du cinquième siècle, parlent la croti sur leur diadème. comme on le voit dans les médailles (Banduri.n p. 556]. C'est, il notre connaissance, le premier exemple qu'on puisse ciler en ce genre (V. la médaille dXudoxie à l'art. iVumûmafifiie. n. III).
Tés le siiiérne siècle, les consuls commencèrent i porter la croix sur leur sceptre : l'un des plus
martyrs, puisque mourut, comme son nultn, surlaeroii.
Les premiers chrétiens voulaient avoir des iin.iges de la croix par (oui :
Non dettilsrunl pingere tomum G (Pnidem. Perùl. bjinn. i.
nm).
t a. lab. IX),
La cnnx sur les iwDbeauz Tut it bonne heure nn allribut du __^^ martyre (que les J J
croii qui a'y 'lOQient tracées l'aient été du temps des perséculioDs, ou après, peu importe). Cela ne signifiai! pas que tous les Saints auxquels on décernait cet honwur eussent soufTert le supplice de la croix, mais seulrmenl que tous, quel qu'eût été leur genre de mort, avaient soulTert pour l'amour de la croix el duCruciOé. Ainsi les monuments antiques représentant S. Laurent (Bottari. tav. cxcvm. n. i. — Cumpini. Yet. mon. i. tab. lxvi. fig. 3), el d'autres nuiljTS encore, portant une croix, bien qu'ib eurent trouvé la mort dans un autre supplice. C'est te qu'expriment très-bien ces vers de S. Paulin [Ip. luu. Ad Sever. 7) :
(^' la Sravnre k l'art. Saint Laurent.)
La croix est un des principaux attributs de S. Pifrre, notamment sur les sarcophages (Foggini- Dt Homan. Uin. D. Pétri, p. 178), mais probablemeu dans un sens plus étroit que pour les autres
Runin (Bût eccl. I. n. c. S9) dit que les habitants d'Alexandrie, à la place des images de Sèrapis qu'ils avaient détruites, peignaient le signe de la croix sur les portes, les fenêtres, les murailles, les colonnes de leurs maisons. Julien l'Apostat ayant reproché cette pralique comme un acte d'idolâtrie à S. Cyrille d'Alexandrie, celui-ci lui en expliqua le vèriUble sens {Contr. Julian. 1. ii. p. 196. edit. lips.}. H. Melchior de Vogué a naguère vérifié le fait dans un grand nombre de villes el de villages s'élendant dans un espace de trente à quarante lieues eatre Antiochc, Alep et Apamée. Ces villes, qui probablement furent abandonnées toutes à la fois à l'époque de l'invasion musulmane, portent toutes l'empreinte de la civilisation chrétienne primitive. Le savant archéologue y a retrouvé partout la croix et le monogramme (V. de Vogué, Syrie centrale. Architecture civile et retigieuu du premier au leplième I lièc/e.— Passim.)
Ces croix présentent les formes les plus élégantes. En voici une (pi. 49) qui est ornée de \'x et de l'w, et le disque qui la renferme est encadré par deux feuilles d'acanthe.
Un bas-relief sculpté sur la façade d'une maison d'habitation à Deir Sanbil (de Vogué, op. laud. pi. 48, n. 5) offre un intérêt tout spécial. C'est l'agneau de Dieu dont l'attribution est déterminée d'une manière indubitable par une croix soudée sur son échine. Nous ne connaissons ailleurs rien d'analogue, et c'est aussi le seul exemple de ce genre
qui se trouve dans le bel ouvrage de M. le comte de Vogué sur la Syrie centrale.
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On plaçait ce sigae sacré comme une prolwtion sur les navires (Y. Grelier. De entée, c. hit). C'est ce que nous apprenons notamment de S. Paulin (Carm. in redit. aattUe) qui, dans une pièce de poésie qu'il adresseâNicetas, évoque destbces, au moment où il reparlait de l'Ilalie pour sa pairie, lui souhaite une heureuse narigalioD sous les auspices de la croix :
La croix figurait souvent sur des objets domestiques, par exemple sur des poids (Cruler. 232), sur des vases, des meubles, des Tèlements (V. Boldetli. p. 3â5).
III. — Croix ^alionmlet. On appelait ainsi dans l'aitliquité les croix qui te portaient dans les processions dirigées vers l'église oà ayait lieu, à des jours donnés, la célébration des saints mystères, et qui se nommait tUUion (Tertull. I. a Ad uxor.). A Rome, le diacre ou l'autre clerc qui h portait en avant de ta procession s'appelait (froconariuê, comme, dans les armées, le soldat qui portait les enseignes militaires , lesquelles ordinairement araienl la Cgure d'uu dragon. Lorsque Constantin eut substitué ï ce dragon le signe auguste de la vision miraculeuse, le poi te-enseigne ne changea pas de nom, et il est probable que le draeonariiu ecclêsiasiique porlait, dans le principe. Bon pas une croix proprement dite, mais le labai-um constanIinien,qui avait pris un caracJ ère lout chrétien {V. les art. Draconariu» et Stauropkore). Aujourd'hui encore, ce qu'on appelle en Italie gonfalon ressemble tout à Tait au labarum tel quil se voit d«ns les médailles des premiers empereurs chrétiens {V. une pièce de ce genre à l'art. Serpent].
Us enseignes devinrent bientôt de vèriiables croiï, toées au bout d'une hampe, croii gemmées d'abord et ornées de fleurs, comme la première des deui croii peintes dans le baptistère de Ponlien (Bottari. tav. ilit), et que nous donnons ici pour modèle :
la traverse était ordinairement munie de deux flambeaux allumés (/fcid.), circonstance mentionnée par Socrale [Uûl.
eecl. Ti. 8). et audessous de caie même traverse étaient attachées des cbalnelles soutenant, l'une Vk, l'autre l'en (Botlari.
iUd.). Peu après
ces croii furent décorées avec une grande magnificence, comme celle qui passe pour être l'œuvre
de S. Agnellns, évèque de Ravenoe (Qam|nm. fd. mon. a. tab. ut), et qui probablaoent lai est poi-
térieure;elle se compose de vingt médai lions ^e1ll«^ mantles bustes d'autant de personnagesnimbés que l'on croit être la série des évèques de celle ville )iuqu'i l'époque de la confection de cette cra:i. Il » fut de même en Orient. Dans le chœur d'une trèsvieille église byianline, aia mont Ossa, dans l'ail' cien ne Magnésie, existe encore une croii sculpiw, d'un curieux travail, mais qui ne parait pasiotérieure au huitième siècle. K. Uézières, qui l'iviK et décrite, dit que diverses scènes de la pa^sicnj sont représentées.
Enfin, elles »
çoivent l'imam da Sauveur crudfi* (Ciampini- i^ ui]i.xm}etdiieKa scènes de l'Awioi et du Nouveau Testament ciselée oo peintes. Telle «1 encore la fameuse croix de Velletri, illustrée par k cardinal Etienne Borgiaetqueioici.
Quelquefois , 1»
croix slaliooDite étaient ornées de médaillons dem^ tal représentant en bas-relief divers sujets sacréS' Ces médaillons s'appelaient numaita (V.Du Canje.
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ad h. Mc.); Baonamioti en publie un fort curieux [Yebri. Uy. i. n. i), au centre duquel est le Bon Pasteur, et, tout autour de lui, Adam et Eve, Noé dins l'arche, Jonas dans ses trois principales positions, Daniel dans la fosse aux lions, le sacriCce d'AlNrabam, Samson emportant les portes de Gaza, et Moïse frappant le rocher.
Nous n'avons pas à nous occuper ici des formes nombreuses et variées qui ont été successivement donoées i lacroiz. Ceci est Taffaire du moyen âge. Quelques-unes cependant sont mentionnées à la partie de l'article Numwnatique qui concerne la monnaie byzantine.
Cest une opinion vulgaire que la croix grecque diifère de la latine en ce que la première a ses deux parties égales, c'est-à-dire que la traverse y est placée exactement au milieu de la hampe, tandis que la seconde est plus haute que large. Cette opinion n*a aucun fondement dans les monuments des deux nations, où les deux formes se produisent indifféremment. Les monuments anciens encore subsistants nous autorisent à conclure que la croix appelée latine n'a point été exclue de la construction des églises grecques. Ajoutons que, dans les Constitutions apostoliques (lib. n. cap. 57), où la forme des églises se trouve déierminée, c'est la forme oblongue qui est prescrite, œdet sit oblonga,
CROIX (culte de la). — I. — Quand les païens reprochaient aux chrétiens le culte qu'ils rendaient à la croix, ils ne se méprenaient que sur la nature de ce culte (V. Tart. Calomniée, H, C) ; ils constataient un fait très- réel, mais en le dénaturant. Aussi les dénégations des apologistes (Tertullien. ApologeL xvi. — Hinucius Félix. Octav. ix-xii, etc.) ne portaient que sur les fausses interprétations dont ces hommages étaient l'objet ; ce qu'ils repoussaient, c'était l'idée d'un culte idolâtrique. Le culte rendu à la croix dans TËglise chrétienne n'était point un culte de latrie, comme parlent les théologiens, mais un culte relatif, l'objet matériel ne servant ici qu'à élever les esprits et les cœurs ^ers le divin prototype, qui est Jésus crucifié. De iDéme, à l'accusation de n'avoir pas de temples, accusation emportant avec elle celle d'athéisme (▼. ViTi.Nonu de9 première chrétiens, 2. — Noms injmeuxy k, i«), les Pères ne se donnaient point la peine de répondre; ils acceptaient le grief dans le sens de ceux qui l'articulaient, car il n'y avait pas chez eux de temples voués aux idoles, non plus qu'aux sacrifices sanglants pratiqués chez les Jtufs et les païens. Ils possédaient néanmoins des ^lises et rendaient un culte à la croix; mais la prudence leur interdisait de découvrir aux idoi^res la nature de celui-ci, comme l'existence de celles-là.
Us premières et les plus irrécusables preuves du culte de la croix dans l'antiquité chrétienne nous viennent donc du témoignage indirect et involontaire des ennemis du christianisme. Plus lard, Julien l'Apostat, au rapport de S. Cyrille
d'Alexandrie {Conir. Julian. vi. 0pp. tom. vi. p 494), faisait également un crime aux fidèles d'adorer le bois de la oroix, d'en tracer la figure sur leurs fronts et de la graver aussi à l'entrée de leurs demeures.
IL — Les témoignages directs datent surtout de la pacification de TËglise par Constantin, et notamment de la découverte du bois sacré de la vraie croix par Ste Hélène. Le culte de la croix prit dès lors de tels développements, que les fidèles retraçaient partout ce signe auguste; si bien qu'il devint bientôt nécessaire de porter des lois pour défendre de le représenter en des lieux et des positions peu convenables. Ainsi, une loi de Théodose et de Yalentinien 111 (Cod. Justin, 1. 1. tit. 7) interdit, sous les peines les plus graves, de le peindre, sculpter ou graver sur le pavé des temples. Cette loi fut inspirée par les sentiments de piété de Ste Hélène, qui, après la découverte du titre de la croix, prit toutes les précautions imaginables pour ne point feuler aux pieds la terre où l'on sup< posait que 1 instrument de notre salut était enfoui (Ambros. De obituTheodos, sen.)^ metuebal calcare sacramentum saîutis. Le concile in Trulio, tenu en 691, renouvela celte loi (can. Lxxn) : Crucis figu" ras, quœ a nonnuUis in solo ac pavimento fiunif omnino deleri jubemus, ne incedenttum concul" catione vicloriœ nobis tropœum injuria affidatttr, Eos itaque qui deinceps crucis signum in soh construunt, segregari decernimus, « les figures de la croix, que quelques-uns retracent sur 'le sol ou sur le pavé, nous ordonnons absolument qu'elles soient effacées, de peur que les pieds des passants ne profanent le trophée de notre victoire. Ceux donc qui, à l'avenir, se permettraient de représenter le signe de la croix sur le sol, nous' décrétons qu'ils doivent être séparés (excommuniés). »
Une chose digne de remarque, c*est que les iconoclastes, qui s^élevèrenl avec tant d'ardeur contre le culte des images en général, firent néanmoins une exception en faveur de la croix. Nous la voyons, en effet, briller sur les monnaies des empereurs infectés de cette erreur, par exemple sur celles de Léon l'Isaurien, de Constantin lY Copronyme, de Léon lY, de Nicéphore, de Michel II Balbus, de Théophile (Y. Banduri. Numism. imp, t. u. p. 702. segg.). Les iconoclastes, si l'on en excepte Claude de Turin et les Pauiiniens, livrés aux erreurs du manichéisme, furent si peu ennemis du culte de la croix, que, si l'on en croit Nicéphore (EccL hist, liv. xviii. c. 54), plusieurs le portèrent jusqu'à l'idolâtrie. Cet historien rappelle notamment les sfaurolàtres, soit Chazingarii, secte d'Arméniens dont le nom vient de chazus, croix (Niceph. ibid.), qui avaient coutume d'adorer la croix matérielle sans direction d'intention au Dieu crucifié.
Le deuxième concile de Nicée, réprimant les excès de part et d'autre, fixa, sur ce point important de doctrine, la foi et la pratique catholiques. Nous devons traduire ici, pour nos lecteurs, ce
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décret vénérable (Act. tii) : t Nous définissons, en toute certitude et diligence, que Ton doit proposer (à la vénération des fidèles), de même que la figure de la précieuse et vivifiante croix, aussi les vénérables et saintes images, soit qu*elles soient figurées par couleur, ou des mosaïques, ou d'autres matières, d*une manière convenable, dans les saintes églises de Dieu, sur les vases et les vêtements sacrés, sur les murailles et les tableaux, dans les maisons et les chemins : à savoir l'image du divin Sauveur et maître Jésus-Christ, celle de notre sainte et immaculée Dame, mère de Dieu; celles des saints anges et de tous les saints, et des hommes vénérables. Plus, en effet, ils se présentent fréquemment à nos yeux par des images sensibles, plus, nous qui les contemplons, nous sommes, portés parla vivacité du souvenir et des exemples de ceux qui nous ont précédés dans la vie, à baiser pieusement leurs images, et à leur rendre une adoration d'honneur, honorariam adoraiio" nem. Non point que nous devions leur rendre un vrai culte de latrie, lequel, selon renseignement de la foi, n'appartient qu'à la seule nature divine... L'honneur rendu à l'image passe au prototype, ad primiiivum transit ; et celui qui adore l'image, adore la personne de celui qui y est dépeint. Ainsi subsiste dans toute sa force la doctrine de nos saints fères, c'est-à-dire la tradition de la sainte Église catholique, qui, d une extrémité à l'autre de la terre, a reçu l'Évangile. > Ce décret fut adopté et renouvelé par le huitième concile général, tenu en 869 (can. ui. act. 10).
m. — Il serait aisé de ressaisir les fils divers des traditions que rappelle le concile de Nicée, et de faire passer sous les yeux du lecteur les témoignages de leurs principaux organes. Mais ce serait un travail infini.
Pour rendre leurs hommages au signe auguste de la rédemption, les premiers chrétiens n'attendirent point que le bois sacré du calvaire fût retrouvé. Bien avant Ste Hélène, ils aimèrent à s'en faire des représentations pour exciter leur piété, images dissimulées d'abord sous diverses formes de monogrammes, puis sans voiles, croix gemmées, croix fleuries, etc. (V. l'art, précédent et Tart. Monogramme du Christ). Des exemples de cette vénération nous sont même fournis, pour les temps de persécution, par les actes des martyrs, notamment par ceux de S. Théodote et des sept vierges. Sur le théâtre même de leur martyre, une croix leur étant apparue à l'Orient, croix magnifique tout entourée de rayons lumineux, « à cette apparition, la joie vint se mêler à leur crainte, et, fléchissant les genoux, ils adorèrent dans la direction ou la croix se faisait voir, • genibtis flexis, adoraverunt versus locum unde crux apparehat.
Les preuves deviennent de plus en plus nombreuses dans les temps postérieurs. Dans son homélie , — quod Christus sit Deus, — S. Chrysostome affirme que partout de son temps l'effigie de la croix était adorée, et employée par les fidèles
comme ornement, comme remède, comme protection : « Les rois, dit-il, déposant leurs diadèmes, prennent la croix, symbole de la mort du Sauveur. Sur la pourpre, la croix ; dans les prières, la croix ; sur les armes, la croix ; sur la table sacrée, la croix; dans tout l'univers, la croix; la croix brille plus que le soleil. » S. Asterius, évèque d'Amasée, faisant l'éloge de Ste Euphémie, enseigne formellement que l'adoration de la croix était prescrite aux chrétiens par une loi : « La Vierge vénérable est assise seule, couverte de vêtements obscurs, les mains étendues vers le ciel, invoquant le Dieu qui nous secourt dans nos maox. Pendant qu'elle prie, un signe apparaît sur sa tête, que, par une prescription légale, les chrétiens adorent et tracent sur leurs personnes, > tigmm quod ex prœscripto legis chrisliani adorant^ H inscrihunt sibi. Les hommages rendus à la croix dans le cinquième siècle nous sont révélés par ces paroles de Théodorel (Serm. vi. contr, Grœc. versus finem) : « Les Grecs et les Romains, et les Darbares, confessent la divinité du crucifié, et vénèrent le signe de la croix. • Des choses semblables se lisent en cent endroits des œuvres de Sedolius, et en particulier dans le V* livre de ses poésies (De salutif. crucis quadripariita posilione). Soient, par exemple, ces deux vers :
Neve quis ignoret speciem crucis esse colendam. Quse Dominum portavit ovans ratione potenli.
f Que nul n*ignore que l'image de la crois doit être adorée, — laquelle porta le Seigneur, triomphante d'un si précieux fardeau. »
(Sur le culte de la croix, on peut voir Gretxer, De cruce ; et Venuti, De inventione et cuUu verœ crucis D. N,J.C.t adcalcem dissert, de ceocb oob-
TONEHSI.)
IV. — Cette ferveur religieuse s'accrut beaucoup, dés qu'elle eut la possibilité de s'adresser, non plus seulement à des représentations, mais au bois lui-même qui avait été arrosé et sanctiûé par le sang adorable du Sauveur.
!• A l'article Pèlerinages, nous parlerons avec quelque détail de l'empressement des fidèles de toutes les contrées de l'univers à visiter les saints lieux et à vénérer les reliques augustes qu^ils renfermaient. Rappelons ici l'exemple de Ste HéléDe et de Ste Paule, lesquelles, au témoignage de S. Ambroise et de S. Jérôme, furent les premières à adorer le bois sacré de la croix. Le saint évoque de Milan, après avoir raconté les détails de l'invention de ce bois sacré (Orat. de ohitu Théodos. sen.), ajoute ces paroles ; « Hélène trouva donc le titre (de la croix) et adora le Roi, non point le bois, ce qui est l'erreur des gentils et la vanité des impies ; mais elle adora celui qui fut suspendu sur ce bois, dont le nom était écrit sur ce titre, celui-là, dis-je, qui cria comme le scarabée, pour remettre les péchés de ses persécuteurs, » Invenit ergo tHulum (Helena), lùgem adorant, non lignum utique : quia hic gentUis est errofi ^ vanitas impiorum; sedadoravit illum quipependii
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in ligno^ teriphu in tUulOy illum, inquam, gui nnd tcarabetu elamavity ut persecutoribus gui* j^cala danaret,
Uaos son épitre à Eustochius {Episi. crin. part. II. t. 0pp. p. 697. Yenet. 1766), S. Jérôme décrit le pèlerinage qae ût aux lieux saints Paula, mère de cette ?ierge; il insiste d'une manière toute spéciale snr Tadoration qu'elle rendit à la croix où s'accomplit notre rédemption, ainsi qu'aux autres reliques de la passion du l^'auveur : « Elle parcou* rat tous ces lieux avec tant d'ardeur et de zèle, que si elle n'eût dû se hâter Ters les derniers, die n'eût pu se détacher des premiers. Prosternée deTant la croix, elle l'adorait, comme si elle y eût TU le Seigneur suspendu. Ayant pénétré dans le sépulcre, elle baisait la pierre de la résurrection, que l'ange avait enlevée de l'entrée du monument. Et le lieu même où avait reposé le corps du Seigneur» elle y attachnit sa bouche pieuse, comme celui qui a soif approche sa bouclie de l'eau désirée. » cuncta loca tanio ardore ac iiuiio drcuivit, ut nisi ad reliqua festinaret, a primU non potset abduci. Prosirataque ante crucent, quasi pendeniem Dominum cemeret^ adorabai, Ingressa sepulcrum^ resurrectionis osculahaiur lapidem, quem ab OMtio monumenti amoverat angélus. Et ipsum corporis locum, in quo Dominus jacuerat, quasi sitiens desideratas aquas, fideli ore lambebat.
On pourrait citer en entier l'homélie de S. Ghrysostome De cruce et latrone, où se remarquent surtout ces paroles : « La croix autrefois était le nom de la condamnation et du supplice ; aujourd'hui die est une chose vénérable et désirable. Li croix auparavant était un objet de déshonneur et de peine ; maintenant elle est une occasion de gloire et d'honneur . > A son tour, S. Léon (Serm. Tui. De Passione Domini. c. 4) appelle la croix • le signe du salut que doivent adorer tous les royaumes de la terre >. Le passage suivant du diacre Rusticus (Dialog. contr. Acephalos) est encore plus formel, s'il est possible : « Les clous avec ksquds le Christ fut crucifié et le bois de la vénérable croix, l'Église universelle, par le monde entier, les adop^ sans aucune contradiction... Et nous AD0RO.1 stous la croix, et par elle celui de qui est la croix, » clavos quibus cruxifixus est Christus d lignum venerabilis cruciSj omnis per totum mun.dwn Ecclesia ahsque ulla contradictione adorai... Et adoramus amnes crucem, et per ipsam illtan cujus est crux.
A ces témoignages de la piété privée nous ajouterons seulement trois vers du poème intitulé : De Passione Domini Mostri iesu Christi, que plusieurs critiques ont attribué à Lactance, qui fut contemporain du fait de la découverte de la croix-, mais l'ouvrage, ne fût-il pas du célèbre apologiste, porte, du consentement de tous, les caractères de la plus haute et la plus incontestable antiquité. Dans tous les cas, il s'agit ici, non point de l'image de la croix, mais du bois sacré du calvaire:
Flecte genu, lignumqae crncis venerabile adora FlebJlis, innocuo terramque cruore madeutem Ore petens humilî, Ucrimis sufTunde subortis.
« Fléchis le genou, et adore avec componction le bois vénérable de la croix, et l'inclinant d'un visage humiUé vers la terre moite d'un sang innocent, arrose-la de larmes abondantes. >
2* Mais c'est surtout dans la liturgie que nous devons chercher les plus éclatantes manifestations du culte de l'Ëglise pour le bois sacré de la croix.
C'est un fait historiquement établi que, aussitôt après sa découverte, l'Église de Jérusalem consacra à l'adoration de la vraie croix le jour de Parasceve, soit le vendredi de la semaine sainte, jour où, de toute antiquité, l'Église universelle avait déjà proposé aux fidèles la contemplation des mystères douloureux de notre Sauveur. Constantin le Grand (V. Sozomen. Hist. eccl. t. i. c. 8) avait même ordonné que, en mémoire de la salutaire passion du Seigneur, tous les vendredis de l'année fussent honorés comme les dimanches ; mais cette disposition légale dura peu, car il n'est fait aucune mention de son observance dans les historiens. Nous savons, au contraire, que S. Auxentins, abbé d'un monastère près de Constantinople, lequel vivait vers le milieu du cinquième siècle (Ad. SS. Bolland. xiv febr.), s'efforça vainement d'amener les fidèles à sanctifier ce jour par l'abstention de l'exercice de la justice et des affaires. 11 obtint simplement, et cette pratique s'est maintenue dans les pays catholiques, que, non-seuloment le vendredi saint, mais tous les vendredis de l'année, fussent regardés comme voués au culte de la croix et à la méditation des souffrances de l'horome-Dieu, mais sans obligation de chômage.
Quant à la solennité du vendredi saint à Jérusalem, laquelle consistait surtout dans l'exposition de la vraie croix aux yeux des fidèles, elle est attestée, entre autres témoignages, par un trèsremarquable passage de S. Paulin (Epist. xxxi. alias. XI. ad. Sever.), où sont décrits les rites qui s'observaient pour l'adoration de la croix, en ce jour qu'il appelle Pascha crucis. Un autre jour dut lui être ajouté plus tard (le texte cité le suppose évidemment), afin que l'on pût donner satisfaction à la dévotion des fidèles qui se rendaient de toutes parts aux lieux saints pour vénérer l'instrument de notre salut. S. Grégoire de Tours, qui mourut en 585, c'est-à-dire 164 ans après S. Paulin, nous apprend que, de son temps, ce jour supplémentaire était le mercredi : Crux dominica^ quœ ab Helena Augusta reperta est Hierosolymis^ ita quarta et sexta feria adorabatur (De glor. MM. t. I. c. 5). 11 est vrai que le langage de ce Père n'est pas assez explicite pour que l'on puisse savoir au juste s'il veut parler de toutes les semaines de l'année ou seulement de la semaine sainte. Bède nous fournit une donnée plus positive (De loc. sanct. c. xx) : il affirme que, lorsque, sous l'enipire d'Héraclius. une notable portion de la vraie croix eut été transférée de Jérusalem à Sainte- Sophie de Constantinople, cetlec érémonie fut répé-
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lée trois fois dans la semaine sainte «i liiTeur des pèlerin», c'est-à-dire le jeudi, le vendredi et le samedi. Adamninus, suqael Bède s emprunté h plupart des matériaux de son livre, donne luimâme, â propos de la description de Sainte- Sophie, de curieui détails sur les rites qui accompt^aienl t'adoralion de la croix dans cette célèbre église [I. m. c- i. De illa ecclnia, in qua crux DonÙTii habetur. Ap. Habillon. Ad. SS. Bmedict. toc, ui. p. 11).
Le ménologe de Basile, au 4 septembre, porie que, après l'invention de la croix par Sle Hélène, l'impéralrice vint avec toute sa cour l'adorer et la baiser. Hais le peuple, avide de s'associer i, ces hommages, et ne le pouvant ii cause de l'immense adluence qui se succédait autour du boi^ sacré, demanda que le bonheur de le contempler lui fût accordé, et dès qu'il se montra à ses yeux, l'acclamation Kyrie eleiton s'édiappa spontanément de toutes les bouches. Celte ostension de la croii est représentée dans une magnirique miniature du ménologe, dont nous donnons ici un croquis fidèle, d'après l'édition du cardinal Albani (I" part., p. 37). Du haut de l'ambon, le patriarche, entouré de ses ministres, expose le bois sacré à l'adoration du peuple.
Cet usage per-
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peu i peu chez les Grecs l'usage de radonlion de la croix le vendredi saint. Car il n'en est plut fait mention désormais dans leurs livret liturgiques. Ils lui ont substitué une autre cérémonie en l'honneur de la sépulture du Sauveur, leo ill»tius en donne la description (Diitert. De Domiitie. el hebdom. Crac. Cf..Borgii,i)«cn(ce Vatk. p. 98).
Il n'en est pas de même chei les Syriens, les Coptes et les Arméniens. Les Syriens ont mène, pour cette circonstance, des formules de prières empreintes d'une piété et d'une éloquence vraiment sublimes. Nous en citerons quelques fragments à la (In de cet article.
Quoiqu'il ensoil, c'est donc de l'Eglise orientale que les Latins ont reçu cette discipline d'eiposer, au jour du vendredi saint, le bois sacré de la vraie croix, là aii on en possède des fragments, ou seulement l'image de la croix quand on n'enapas, discipline qui est encore religieusement observé» de nos jours : Qai vero non pomnt habere, dit Alcutfl {De divin, offic, 1. i. c. 14), dt lipo Domini, ealva fide, adorant illam qvain habent Elle remonte certainement chet nous i la plus haute antiquité, car les rites s'en trouvent eiposis l'n exUnio dans le sacramenlaire gélasien, dans l'antiphonaire de S. Grégoire et dans tous les plus andens moDit-
chei les Grecs à pratiquer celte cérémonie le troisième dimanche de carême qui est le deuxième chei les Latms
Dès la mime époque, une autre coutume respeclueuse s'introduisit, au même jour el encore aux calendes d'août : elle consistait à oindre les croix avec du baume avant de les exposer à la vénération des fidèles. Elle se pratiqua aussi dans l'Eglise romaine, le jour de l'ex^illaiion de la sainte croix {Johan.Diac.fleeccfM. Lateian. Ap. Mabilion. Mut. Hal. t. n. p. S72) ; le pape, avec ses cardinaux, se rendait processionnel lem eut de l'oratoire de Saint-Laurent, où les croix précieuses étaient conservées, à la basilique du Sauveur, soit Saint- Jean de Latran. On oignait aussi les images des saints, au lêmoignage du pape Hadrien I {Epitt. ad. Carol. Nagn.Ap. Labbe.Concil. I.viii.p.l571).
C'est pour cela, rense-t-on, que cessa dés lors
(De axtet ofltc I i c 1*). Parmi cellw qM renferme le livre De Dttmu offîcii», ™igairenMiil attribue à Alcuin nous aimons à citer celle-ci [cap. ïïHi. de feria vi, qute eil paraiceve. Edit. Mignc.l. II. col. nos. B).
Le collecteur explique comme il suit la cérémonie, qui ne s'éloigne pas beaucoup de celle qui i lieu aujourd'hui dans l'Église romaine :
• Versl'heure des vêpres, dans toutes les églises presbylérales, ou épiscopales, ou monastiques, une croix est préparée devant l'autel el elle «t soutenue à ses deux extrémités par deux acolytes, recouverte d'un orarium; le pontife vient seul et adore et baise la croix. Ensuite viennent les prêtres et les diacres, et les autres clercs selon leur ordre, et enfin le peuple. Le pontife alors esl assis sur sa chaire, pendant que tout le monde passe. '
( Lorsque nous adorons celle croix, que tool
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notre corps soit prosterné à terre ; et celui que nous adorons, représenlons*]e à notre esprit comme suspendu à la croix, et que notre adoration s'adresse à la vertu qu'elle a reçue de son contact avec le Fils de Dieu. Nous nous prosternons de corps devant la croii, et d'esprit devant le Seigneur ; nous vénérons la croix, par laquelle nous avons été rachetés, et nous prions celui qui nous a rachetés.
c Entre autres salutations à la croix, en voici quelques-unes que nous trouvons dans S. Ghrysostome (Ibid. G) : Croix^ fondement de VÉglhe et protection du monde entier. — Croix, annonàa-- (Km des apôtres, glorification des martyrs, espoir des chrétiens. — Croix, joie des prêtres, chasteté des vierges, abstinence des moines. — Croix, philotophie des empereurs et magnificence des rois, et destruction des impies. — Crotx, médecin des malades, gouvernail des navigateurs, et port de ceux qui sont en danger. — Croix, sagesse des insensés, et liberté des esclaves. — Croix, scandale des Juifs, et pei'ditton des impies. — Croix, destruction des temples et répulsion des idoles ! »
Le ménologe des Grecs (xm septembre) contient celJes-ci : « Salut, croix qui poites la vie, invincible trophée de la foi, porte du paradis, appui des fidèies! 9
Hais rien n^égale en ce genre la touchante magnificence de la liturgie des Syriens, telle qu'elle s'ol^rvait dans l'Église d'Antioche.
Borgia a publié in extenso cette formule en syriaque et en latin à la fin de son traité De cruce Vetieana. Nous allons en donner quelques extraits en faveur de ceux de nos lecteurs qui n'auraient pas la facilité de lire l'original en entier. Yoici le titre :
Orio fui tervatur in adoratione crucis sarct^ et viTiric^, quœ fit feria texta crucifixionU.
t Ordre qui est observé pour radoralion de la crois uinte a vîTifiante, laqueUe a lieu le vendredi de la crucifixion. >
Le prêtre, après l'oraison de none, place un siège en avant de l'autel couvert d'une draperie rouge (Y. Fart. Couleurs, II), et sur lequel il doit y avoir une croix et deux chandelles, l'une à la droite de la croix, l'autre à sa gauche; il allume seulement celle de droite (on pense que le cierge allumé est le symbole de la divinité de Jésus-Christ, et celui qui ne l'est pas représente rhumanité qui succomba. Peut-être doit-on y voir l'image des deux larrons, dont l'un pria le Sauveur crucifié au milieu d'eux, et l'autre l'insulta). Ensuite le prêtre prononce des oraisons, dont la première se rapporte à cette dernière interprétation.
Suivent des répons et des invocations. Puis on
apporte lencens, et, après de nouvelles invoca-
^ioQSi le prêtre saisit la croix et fait trois fois le
tour de Véglise, avec les diacres, et ils disent le
chant suivant sur un ton grave :
< Alléluia, le Fils de Dieu rendit son âme sur ce
bois, et livra son esprit entre les mains de son Père, lui le Seigneur des siècles ; et les sépulcres s'ouvrirent, et les rochers se fendirent, et la terreur saisit toutes les créatures, et avec la lance ils ouvrirent le sein du Gréateur de tous, et de ce sein s'échappèrent du sang et de l'eau, l'expiation du siècle.
fl Sur le bois de la croix, l'Église vit ce soleil de justice qui éclaire le monde. Elle vit ses plaies, et elle fut grandement contrite, les clous dans ses mains et la lance dans son flanc, et elle s'approcha de lui et l'adora, et lui dit- : Moi et mes fils, nous t'adorons, toi qui es mort pour nous.
c Notre Seigneur dit à sa mère et à TËglise son épouse : Venez, voyez le traitement que j'ai subi dans la maison de mes amis ; car ceux de la maison d'Abraham m'ont suspendu sur ce bois, et ceux de la maison de Jacob ont souflleté mes joues, et m ont cruellement percé d'une lance, et ont accompli leur volonté. Malheur à eux, au jour où je viendrai leur donner ce qu'ils méritent !
« L'odeur de la myrrhe échappée de tes blessures m'a embaumé, et tes lèvres sont semblables à une bandelette de pourpre; je suis allé à toi, et les gardes m'ont pris, et j'ai fui de leurs mains jusqu'au calvaire ; là, j'ai vu ton flanc ouvert et tes mains percées, et j'ai baisé tes plaies et j'ai crié à toi : Louange, Seigneur. >
Après la procession, trois fois renouvelée dans l'église, on pose la croix sur le siège, et autour d'elle, aux quatre extrémités, se tiennent quatre d'entre les prêtres et les ministres en forme de croix, et ils disent sur un ton doux :
i Tu es saint, ô Dieu ; tu es saint, toi, le Fort ; tu es saint, toi, l'Inunortel. Ghrisl, qui fus crucifié pour nous, aie pitié de nous. > (V. l'art. Trisagion.)
Ils disent trois fois ces paroles en circulant autour du siège, et ils fléchissent le genou à ces mots : Christ, qui fus crucifié pour noiM, etc.; et après celte triple procession, les autres diacres et le peuple s'approchent et baisent la croix, puis ils entonnent les strophes de la passion :
« L'Ëglise a vu au sommet du bois l'Agneau vivaut de la divinité, et elle s*est approchée de lui, disant : Je t'adore, grand Rédempteur, qui as délivré mes enfants de l'erreur. ■
c Au jour du couchant (occasus, le déclin de la semaine, le vendredi), Adam étendit sa main et reçut la pomme, où gisait la mort ; et c'est aussi au jour de ïoccaeus que Notre-Seigneur étendit ses mains sur le bois, et devint le fruit renfermant la vie pour tous les peuples. ■
Vient ensuite un chant plaintif où sont énumérées les principales circonstances de la passion.
Puis ce répons vraiment sublime où sont tour à tour évoqués les patriarches, les prophètes et tous les personnages historiques de l'Ancien Testament, afin qu'ils viennent contempler l'amère passion de Notre-Sauveur. Le verset correspondant à chacun de ces personnages renferme une allusion, soit aux prédictions qu'il avait faites des diverses pha-
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ses de la passion, soit aux drconstances de sa Vie qui en élaienl Tannonce figurative.
i Dans la passion du Sauveur fut la passion, in pauione Domini fuit pauio, la terreur saisit les gardes et les hommes. Les morts ensevelis furent réveillés et sortirent de leurs tombeaux en
criant :
fl Gloire au Fils, qui s'est livré lui-même, et pour notre salut a été suspendu sur le bois, et de sa voix éclatante a crié et a ébranlé le ciel et la
terre.
« Réveille-loi, Adam, le premier des hommes, et vois le Fils unique qui souffre à Tinstar des pécheurs de la main du peuple juif.
i Réveille-toi et léve-toi, Abel Topprimé, qui fus tué par ton frère l'oppresseur, et vois le Fils du Très-Haut qui pàtit pour le salut du monde.
f Réveille-toi et lève-toi, Noé Tinnocent, Télu du Dieu Très*Haut, et vois le Rédempteur du monde, qui, en ce jour, est suspendu sur le bois.
c Réveillez-vous, fils des bénédictions, Sem et Japhet, pleins de chasteté, qui avez couvert la nudité de votre père enseveli dans le sommeil.
f Venez, voyez le soleil brillant, et la lune le beau flambeau, qui sont enveloppés dans une passion lugubre, afin de voiler à tous les yeux leur Seigneur couvert d'ignominie.
tf Réveille-toi, Melchisédech pontife, qui n*as pas oITert de la chair sur Tautel. Viens, vois aujourd'hui le Fils qui a donné ses mystères, le pain et le vin.
f Réveille-toi, Abraham, et vois le Fils qui s'est découvert à loi, parce qu'il est aujourd'hui suspendu sur le bois selon le type qui te fut montré.
i Réveille-loi, Isaac le bienheureux, qui, dans Fagneau (le bélier) immolé sur Tautel, as vu la figure du mystère vivifiant de celui qui est mort pour nous tous aujourd'hui.
i Réveille-toi, Jacob-Israêl, qui vis, à Béthel, réchelle où montaient vers le ciel les gardes (WgileSf les anges] pour le ministère d'Emmanuel.
i Réveille-toi, Joseph le juste, qui souffris tribulations de la part de tes frères, et vois Jésus le Sauveur, qui , de leurs fils , reçoit l'injure (iputum).
c Reveille-toi, Job le juste, et vois qu'il s'est enfin montré ce Sauveur, qui t'apparut dans le lointain, au meurtre duquel la terre s'entr'ouvre.
fl Réveille-toi, Moïse, prince des prophètes, et vois le maître des prophètes qui soufîre de la part des fils des prophètes, comme les prophètes l'ont prédit.
f Réveille-toi et lève-toi, Aaron le prêtre, et vois la semence pernicieuse, car aujourd'hui, au lieu de froment, ton champ produit la zizanie.
fl Réveille-toi, vaillant Josué, qui arrêtas le soleil et la lune, vois comme ils (ces astres) se sont couverts de ténèbres et de deuil à la mort du Fils premier-né.
fl Réveill^toi, Nephtali (Jephté), qui sacriGas ta fille unique ; vois le Fils, au sommet du Calvaire, qui s'est offert lui-même en sacrifice.
« Réveille-toi, Samuel, fils du prêtre, et considère et vois le maître des prêtres, parce que, aujourd'hui, les prêtres contre lui se sont soulevés et l'ont crucifié entre les criminels.
f Réveille-toi, David le psalmiste, et viens et sors aujourd'hui du sépulcre; prends ta lyre et ta cynare (cynaram) et élève la voix, et entonne le psaume (die in pialmo) :
i Un peuple sans pitié a cloué impitoyablement les mains du Fils qui est venu d'en haut pour racheter ce peuple et les peuples.
i Ils ont partagé ses vêtements entre eux et ont tiré au sort sur la robe, et comme des chiens ils ont tous environné le lion qui ne leur adressait pas une parole. •
(Ce psaume, où le Roi-prophète produit n l'avance les plaintes et les prières que le Christ adressera à son Père du haut de la croix, est le vingt et unième dans la Vulgate, et le vingt-deaxième dans la version des Septante et dans la Syriaque. Les versets cités sont les dix-septième, diihuitième et dix-neuvième, ils sont fort reconnaissablés, bien que les termes et l'ordre des versets soient ici un peu différents : c Des chiens dévorants m'ont environné, le conseil des méchants m'a assiégé. Ils ont percé mes mains et mes pieds; ils ont compté tous mes os. Ils m'ont regardé, ils m'ont considéré attentivement ; ils se sont partagé mes vêtements, ils ont tiré ma robe au sort > . )
« Réveille-toi, 6 mer des sagesses, Salomon, et viens, et vois le prodige : le Fils duquel tu as parlé dans ta sagesse, comment Tinsensée (Sion) l'a traité.
i Réveille-toi et lève-toi d'entre les morts, prophète, qui ressuscitas deux morts ; vois qu'ils conduisent dans la maison des morts le Seigneur des vivants et des morts.
i Réveille-toi, Isaïe le glorieux, et considère; et vois le Roi-Christ qui est mené au sacrifice et à l'immolation, et qui n*a pas ouvert sa bouche.
i Réveille-toi, Hosée, et vois ton peuple, rejeté par le Seigneur, qui lui dit : Tu n'es pas mon peuple.
« Réveille-toi, Joël le bienheureux, et vois l'obscurité et les ténèbres qui recouvrirent le monde en ce jour, et le sang et la fumée et la vapeur.
< Réveille-toi et lève-toi, porphète Aman, et considère le Fils de Dieu, parce que, aujourd'hui, la foule s'est ameutée contre lui, et qu'ils l'ont crucifié par l'ordre de Pilate.
i Réveille-toi, prophète Abdias, et vois la rédemption que le Seigneur a faite à la nature humaine sur la montagne de Jérusalem.
i Réveille-toi, Jonas, qui fus trois jours comme mort, et viens, montre au judaïsme la résurrection arrivée le troisième jour.
fl Réveille-toi, Michée, vois le Pasteur qui est
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venu pour ramener les errants ; et les fils des Hébreux se sont insurgés contre lui et Font crucifié comme un pécheur.
c RéTeille4oi et lève-toi, prophète d*E1cesé (Xahum), et considère et vois le Fils vivant, qui a annoncé le salut aux réprouvés, et ceux-ci Font tenu lui-même pour réprouvé.
c Réveille-toi, Sophonie, vois TÉglise que, dans (a prophétie tu as dit avoir été abandonnée; voisla rachetée, tant celle qui est proche que celle qui est éloignée.
c Réveille-loi, Âggée le bienheureux, qui as parlé avec tant de sagesse, de TédiGce divin, et viens et vois le temple propitiatoire, dont la porte (le voile) est aujourd'hui déchirée.
• Réveille- toi, Malachie Félu, et viens et confonds le peuple judaïque : ils ont crucifié le Fils unique et se disent purs.
< Réveille-toi, Zacharie, et vois les trente deniers, prix de ton Seigneur, payés et donnés au Hgulus, et le champ acheté de cet argent.
• Reveille-toi, Jérémie le prêtre, qui fus précipité dans le lac de la fange (m lacum luti), et viens et vois ton Seigneur, qui aujourd'hui a pour couche un tombeau.
« Réveille-toi, prophète, fils de Buzi, et viens de Babel; considère et vois celui qui t'apparut sur le chérubin, et qui, dans sa chair, a été suspendu sur le bois.
t Réveille-loi, prophète Daniel, considère et vois Emmanuel, qui, comme Gabriel te l'avait annoncé, esttortorè par les enfants d'Israël.
« Réveillez-vous et levez- vous. Pères qui êtes morts dans Tespérance de la résurrection; venez et Toyei le Fils mourant sur le Calvaire pour vous doter de la résurrection.
< Réveillez-vous, morts anciens, et sortez de vos sépulcres profonds, et voyez au milieu des oppresseurs celui qui justifie les calomniés (oppreuos).
< Réveillez-vous, morts qui êtes proches, ensevelis au milieu de Jérusalem ; car, si ceux qui sont éloignés peuvent passer pour menteurs, peut-être croira-t-on à la véracité de ceux qui sont proches.
< Réveillez-vous et levez-vous, ô morts, qui que vous soyez, et considérez et voyez les vivants ^ les morts qui conduisent dans la maison des morts levivificateur de tous les morts.
« Réveillez-vous et sortez de vos sépulcres, et adressez vos justes objurgations à vos fils, à vos frères, à vos héritiers qui crucifient votre Seigneur et le Fils de votre Seigneur.
t Réveillez-vous, morts du siècle, et voyez le Fils qui, dans le siècle, a voulu, par amour, être ùii semblable à vous, et qui, par sa mort, a fermé la bouche de la mort.
• Réveillez-vous, morts dans le péché ; voyez le Fils qui ne connut point le péché et qui souffre avec les pécheurs pour tuer la mort et le péché.
• Réveillez-vous, morts ; voyez le prodige du Fils premier-né sur la croix : par sa voix il a déchiré la terre et par sa mort il a vaincu la mort.
i Malheur au peuple incrédule, car le soleil et la lune se sont obscurcis, et le cœur aveuglé n'a pas cru ce qui est véritablement arrivé.
c Malheur au peuple judaïque qui s'est éloigné de son Seigneur ; à lui plus de prêtres ni de prophètes, ni de roi, ni de seigneur.
« Malheur a frappé le judaïsme, qui a été repoussé par l'humanité, et bienheureuse l'Église fidèle qui est devenue l'épouse sainte (du Seigneur).
« Bénie ta mort, 6 Roi-Christ, et bénie ta résurrection glorieuse; fais-nous dignes du règne et nous rendrons gloire à ta grâce. »
Ensuite ils prennent la croix et avec elle font trois fois le tour de l'autel et disent sur un ton modéré :
« Marie s'est approchée du bois et a incliné sa tête sur le Calvaire : elle a vu son Fils suspendu sur le bois, et ses larmes ont coulé avec ses gémissements.
c Et elle s'est mise à chanter en hébreu des lamentations et des paroles plaintives. Avec elle ont pleuré ses compagnes, et elles ont donné des soupirs à sa passion.
« Par des paroles amères et plaintives elle accompagnait ses pleurs amers; avec elle ont pleuré aussi les créatures, et elles ont revêtu sa passion et sa tristesse. Marie dit, avec des pleurs à émouvoir la nature muette : Qui me fera aigle, 6 mon Fils, pour que je vole aux quatre confins?
i Et j'inviterai et j'appellerai tous les peuples au lit de ton grand sacrifice, afin qu'ils composent un chant lamentable sur ta passion trésamère.
c Aujourd'hui, mon Fils, je pleurerai et je me réjouirai de ton entrée au tombeau. Je pleurerai la synagogue qui a succombé, et je me réjouirai pour rËglise qui est fondée.
i Ton sépulcre est semblable à un lit (nuptial), et, sur ce lit, 6 mon Fils, tu es semblable à un époux, et les monuments (les tombeaux) ressemblent à des couches autour desquelles les anges s'empressent à te servir.
c Qu'est-ce qui t'est arrivé, 6 mon Fils, et quelle suave nouvelle m'arrive à ton sujet? nuntium de ie wave? Et qu'a découvert en toi l'insensée Sion, qui a eu soif de ta crucifixion?
c C'est parce que tu l'as tirée de l'Egypte, parce que tu l'as fait passer à travers la mer terrible : du fiel et du vinaigre dans une éponge, voilà ce qu'elle t'a donné celle qui avait soif de ton sang. »
i Pour avoir préparé le remède aux infirmes et la parfaite guérison aux malades, voilà ce qu'elle t'a donné en échange, celle qui inflige le supplice de la croix : la dérision, i'ii^ure, la croix !
c Que la ville, à l'extrémité de laquelle ils t'ont donné en spectacle, tombe aussitôt en ruine ; que ta croix lui soit un marteau et la disperse aux quatre vents. »
a Sur le tribunal où ils t'ont jugé, qu'aucun juge ne s'assoie; dans le temple saint, où ils t'ont
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condamné, qu'il n'y ait plus de propitiation. Les mains qui t*ont imposé la couronne d'épines, qu'elles ne s'étendent point pour receToir tes dons; la bouche même qui a craché à ta face, qu'elle ne se rassasie pas de tes biens.
fl Les yeux cruels qui t'ont aas\égé(lacetsiverunt) quMls ne voient jamais la lumière, et les pieds qui ont couru à ton crucifiement, qu'ils trouvent sous tous leurs pas des pierres d'achoppement. »
CROIIK (siGiiB DB la). — Les anciens Pères attestent que le signe de la croix est de tradition apostolique. Les chrétiens, au témoignage de Tertullien (De corona milit. m), le faisaient dans lou* tes les circonstances de la vie, même les moins importantes : quand ils sortaient du lit, quand ils commençaient à s'habiller, quand ils se chaussaient ; dans cet te dernière circonstance, ils avaient probablement Tinlenlion de protester contre les superstitions dont elle était accompagnée chez les païens. Ils se signaient en sortant de la maison, en y rentrant, en se mettant au bain, au lit, à table, en allumant la lampe, en s'asseyant, enOn au commencement de toutes leurs actions. Mais au début de leurs repas ils faisaient le signe de la croix, non-seulement sur eux-mêmes, mais encore sur les aliments (tireg. Turon. De mirac. S. Martini. I. 80.) Un poète anonyme du quatrième siècle, cité par Pelliccia (EccL polit, iv. 190), nous apprend qu'ils le faisaient sur leurs animaux domestiques, pour chasser les maladies dont ils étaient atteints. Jacques Gualter ajoute une circonstance omise par Tertuilien (Gualt. Annal, an. 590) : c'est que, quand ils étemuaient, les dirétiens se signaient la bouche.
Dans les actes de Ste Afra, publiés par Yelser (cf. Bottari. m. 25), un païen dit de S. Narcisse et de son diacre • Je sais qu'ils étaient chrétiens, car à tout instant ils marquaient leur front du signe de la croix. » Beaucoup de témoignages pareils se trouvent dans les actes des martyrs, et en particulier dans ceux de S. Théodote et des sept vierges (Ruinart. edit. Yeron. p. 302), qui, saisis de frayeur sur le lieu de leur supplice, se munirent du signe de la croix pour fortifier leur àme : perterriti, crucis iignum ntœ quisque fronii impreuit. Un fond de tasse recueilli et publié avec toute confiance par Boldetti (1. i. c. 15). mais dont le P. Garrucci suspecte l'authenticité (Vetri. p. 84), fait voir le buste d'un jeune homme du nom de LiBsRNiCA, sur Ic front duquel est tracée une croix de la forme dite grecque. On peut aussi lire cette légende en deux mots : liber nica, vince, souhait de victoire qui aurait la croix pour base. C'est probablement une allusion à l'usage dont nous venons de parler, ou bien peut-être à la sainteté de ce personnage qu'on supposait dans le ciel associé à ceux qui, selon V Apocalypse (xiv. i), suivent l'Agneau, ayant sur le front son signe, habenieesignum ejus scriptum.... in froniibus suis. M. de' Rossi propose (Bullet. 1868. Edit. franc, p. 20) une autre interprétation de ce sujet. U pense.
sans l'affirmer néanmoins d'une manière positiTe, que ce ubeb pourrait être un de ces chrétiens
condamnés ad metalla» sur le front desquels on imprimait une croix, comme marque de leur condamnation : confessores, dit Pontius (In vit. Cfprian.\ii)jfronlium notatamm secunda inscriptione signâtes. Ces derniers mots se rapporteraient au deux inscriptions tracées sur le front de ces confesseurs : la première du signum Christi dans la confirmation; la seconde, de la note infamante de la condamnation aux travaux des mines.
Les soldats chrétiens ne manquaient jamais de tracer le signe de la croix sur leur front avant une bataille ; ce n'est qu'après cet acte religieux qae les trompettes donnaient le signal du combat (Prodent. Adv. Symm. u. 712) :
Hujug adoratis altaribus, et cnice frocU Inscripta, cecinere tabae.
S. Jérôme, écrivant à Dérnétrias (Episi. cm. n. 9. Epist. XXII. n. 37) et à Eustochius, ra(H pelle l'usage de se signer souvent. On se signait sur la poitrine, surtout au moment de se mettre au lit (Prudent. Cath. hymm. vi. 129) :
Pac, quum Tocante somno Castum peiis cubile.
Fronlem locumque eordit Gnicig figura signes.
• N'oublie pas, quand, pressé par le sommeil, tu pçati ta chaste couche, de marquer de la figure de la croix too nont et la place de ton cœur. »
Il est remarquable que ceci se pratique encore dans rËglise au commencement de l'heure de complies, qui anciennement se disaient immédiatement avant le coucher.
Mais c'était surtout dans Tadministration des choses saintes, et des sacrements en particulier, que rÉglise, dès son origine, avait adopté le signe de la croix. S. Augustin nous rapprend dans le plus grand détail (Serm. clxxxi. De temp.): « C'est par le signe de la croix, dit-il, que se consacre le corps du Seigneur, que les fonts du baptême sont sanctifiés, que les prêtres et les autres gardes de rkglise sont initiés ; et tout ce qui doit être sanctifié est consacré par ce signe de la croix du Seigneur avec l'invocation du nom du Christ, t Un
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vieux oommentateur de ce Père, cité par Jul. Fulda [de cneu signaeuh preewn Chrûlian. comile, { n) ajoute : < Quand se lisait I*évangile, tous se ieiaient et faisaient le signe de la croix ; les évèqaes avant de prêcher, les chrétiens avant de discourir, se signaient du caractère de la croix ; et ceux qui priaient étendaient les mains en forme de croix. Dans quelques Églises on se signait du signe de la croix en prononçant, dans le symbole, rartide camù ruurrectionem » (G^hladni.)
Les anciens faisaient le signe de la ci'oix avec la main étendue, comme nous le faisons encore, mais arec un seul doigt de la main droite, le pouce probablement, quoique les textes ne Texpliquent pas, soit sur eux-mêmes, soit sur d*autres objets tChrjsost. Bom. ad. pop. antioch. xl. — Ilieron. Ep.ad Eutloch. loc. laud.). Sophrone (Pral. spirit, ix.edit. Coteler.) dit de Julien de Bosire qu*il signa trois fois son calice digito suo. Sozomène rapporte la même chose de Tévèque Donatus (Hi$l. eccl. m. ^7): Signum cruciê... digito aeri impreuit; et S. Êpipliane. Arrêt, xxx) d'un certain Joseph : Crticis signaadum proprio ïïuo digito vati imposuit.
Les Grecs font le signe de la croix avec trois doigts joints, qu^ils portent d'abord à la bouche, avec une profonde révérence en Thonneur de la Sainte Trinité, et de la bouche à l'estomac, pour marquer la descente du Fils dans les entrailles de la Ste Vierge ; puis de la droite à la gauche, pour signifier que Jésus-Christ est descendu aux enfers, est ressuscité, est assis à la droite du Père; au lieu que les Latins font le signe de la croix de l'épaole gauche à la droite (Y. Grancolas. Leê anr ànuiet Htwrg. p. 203).
Une question intéressante serait de savoir de quelle ancienneté est le signe de la croix tel que nous le faisons aujourd'hui, c'est-à-dire en portant la main droite du front à la poitrine, et d*une épaule à Tautre. Ce mode de signe de la croix a-t-il précédé ou suivi celui qui consiste à le tracer seulement avec le pouce? On regarde comme certain que le signe primitif est ce dernier. C'est ce qu'on peut conclure des formules dont se servent toujours les SS. Pères et qui supposent évidemment que le front est le siège naturel et unique du signe de \i croix. Ainsi Tertullien {^. laud.) : Frontem cv^ iignaculo teremus. Chrysostome [Id.) : Ft- ^ frontem illa communiunt) et encore [Corn- '^t. in p$. xi) : Crucem in frontem circumferimtu. f Jérôme (Id.) : Ad omnem actum et ad omnem ^eiram manuê pingat frontem. Quant à la forme aujourd'hui vulgaire, il serait difficile, faute de l&onuments, d'en assigner au juste l'origine Mais 'I ue parait pas qu'elle se soit produite avant le ^lûtiéme siècle; il est probable que ce sont les ^ines qui l'introduisirent alors dans la liturgie (^. Pelliccia. Polit, ecclei. t. rr. p. i9i), d'où elle ^ répandit parmi les fldèles. C est ce qu'on peut ^^cueiUir dans l'histoire des institutions et de la liie monastiques.
CEOBSE. — V. rart. Évêqueê.
ABnQ. CHB£r.
CRUCIFIX. ^ I. — La représentation du Sauveur crucifié offrait, dans les premiers siècles, des difficultés et des inconvénients de plus d'un genre. L'horreur et la répugnance qu'inspirait aux anciens, même convertis au christianisme, le bois infime de la croix, furent longtemps à se dissiper ; cette répulsion survécut même de beaucoup à l'aboUtion du supplice de la croix par Constantin (Aurel. Victor, p. 526). D'une autre part, le culte d'un Dieu crucifié, mal compris ou malicieusement travesti par les païens, était la source ou le prétexte de mille calomnies contre les fidèles (V. Part. Calomnies, II, 1*, B).
Ce double motif suffit donc à expliquer l'absence presque complète du crucifix dans les monuments tout à fait primitifs. Celte abstention, tout en ménageant la foi encore faible des catéchumènes et des néophytes, était aux impies railleries des idolâtres un de leurs thèmes les plus habituels. Et ne sait-on pas que, bien souvent, en ces temps mauvais, de la raillerie à la persécution il n'y avait qu'un pas T
Cependant, au milieu de ces obstacles, il fallait un aliment et une excitation à la piété des fidèles qui aima toujours à se préoccuper de la pensée des souffrances et de la mort du Rédempteur. Ne pouvant donc, eu égard à la contrainte dont elle était environnée, préenter ouvertement aux yeux de ses enfants l'image de ce Dieu attaché à la croix, l'Église eut recours à l'allégorie. Elle emprunta tour à tour les éléments de ce langage symbolique aux livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, et, ce qui semblera plus étonnant encore, à la mythologie (V. les art. Orphée et Ulyue, figure du Sauveur). Elle se plut surtout à leur offrir l'image de l'ar gneau, qui est la plus ancienne comme la plus frappante des figures du Sauveur des hommes (1. notre Étude archéologique sur r Agneau et le Bon Pasteur. Paris-Lyon, 1860). Pour rendre l'allégorie plus sensible, on donna à l'agneau les attributs du Sauveur; et à mesure qu'une somme plus large de liberté était accordée à l'Église, ces attributs devinrent de plus en plus significatifs, jusqu'à ce qu'enfin ils reproduisirent ouvertement ceux du Crucifié lui-même, au quatrième siècle, le monogramme, et la croix nue au cinquième (V. les art. Monogramme du Christ, Croix et Agneau). Mais dès le commencement du sixième ces attributs prennent un caractère tout à fait prononcé. C'est d'abord un agneau portant sur son épaule une croix haslée ; puis un agneau couché sur un autel, au pied d'une croix, tamquam occisus; un peu plus tard, l'agneau a le flanc ouvert, et le sang coule de cette plaie, ainsi que de celles des pieds (Y. Ciampini. De sacr. cedif, tab. xin) ; enfin un agneau oeint au centre même de la croix, à la place même où bientôt va paraître Notre-Seigneur en personne (Borgia,De cruce Vatic.). Nous reproduisons ici ce précieux monument, p. 226.
Toutes ces transformations se développent, comme nous l'avons dit, dans le cours du sixième siècle. Ce dernier type, qui est celui de la fameuse
croix vaticane, est orné en linut e( en bis d'un I main droite i la manière latiae, e( tient delà gii. buste de Tiolre- Seigneur : le premier bénit de la | che un livre, eodfx; celui d'en bas porte de li
droite un volume roulé, volumcn, et de la gauche une petite ltoIi. (Test uu essai timide, comme on voit, où l'opprobre est enoore effacé par la gloire, car la léte du Sauveur est décorée du nimbe et ne porte aucuue marque de douleur.
Quelques Tioles de Nonza, qui sont aussi du sixième siècle, puisqu'elles Turent oiïerles par S. Grégoire le Grand à la reine Théodelinde (V. l'art. Hialet taintei), nouR paraissent marquer un nouveau pas en avant dans cette voie. La tête du Christ s'y montre seule dans un nimbe crucifère, et placée au-dessus d'une pelile croix, grecque ou Intine, ou d'une croi» fleurie (V. Houoni. Tav. delta afor, eccl. vu. c. e. c. l). (Li mosaïque de
l'église de Saint-Etienne, à peu près de la même époque, la ûiil voir au-dessus d'une riche croix gemmée [Id. ib. p. 83]). A droite et à gauclie se trouvent les deui larrons, mais en croii, et de plus le soleil et la lune, accessoires habituels des représentations du crucifiement. L'un de ces intéressants monuments va plus loin encore : il Tait voir Notre-Seigneur en pied, la tète nimbée, vëlu de long, et les bras étendus en Tonne de croii, comme les oranU des catacombes, mais sans la croix ; toujours ii ses cMés les larrons crudflés, le
soleil et le lune, elc. Toutes ces images orTrealini souvenir aussi atténué que possible, plulit qu'une véritable repré^ntalion du cruciliemenl du Sauveur. Kl ce qui fait voir plus évidemment ercon avec quelle hésitation on se risquait dans la ifproduction figurée de ses liumi Mations et de hs douleurs, c'est que, immédiatement au-dessous du sujet que nous venons de décrire, et dans l'inteotion évidente d'en adoucir l'austérité telle quelle, on ne manque jamais de mettre en scène le lu)'^ Icre glorieux de la résurrection : le tombeau de Jésus-Christ y est figuré par un élégant édicule dont le fronton est surmonté d'une croit ; el d'nD cété l'an^je, de l'autre les saintes femmes porlul des aromates (V. la fig. ci-contre).
Voici un petit monument, plus ancien quelwi ce qui précède, et qui doit trouver id sa place. car nous croyons être fondé à y voir un cmcifij arcane, imaginé au commencement du qualriènie sièclcau moins. C'est une pierre annulaire du cabinet d'antiquités de Vienne (Autriche), où est gravée une ancre cruciforme, dont la hasie porte un petit poisson disposé transversalement ii son oii- Ijeu ; de plus, les lettres composant le mot luit sont tracées en légende tout à l'entour de l'aocrt. .^*ous avons ici la croix sous l'une de ses fortne^le^ plus archaïques (V. l'art. Ancrt), et le divin crucifié représenté par le /Ç^\ poisson qui, comme personne ne /«-a—i l'ignore, est son symbole le plus f si < vulgaire : Pitcis at$u$ Chritluapa»- l VlV/) «u (.Augustin. Tract, oiim in Joan. Vj^'*'^/ — Beda, in cap. lu Joan.). \JV
Cette curieuse gemme a été publiée ou mentionnée successivement par MM. Todkén, Kirchhoff, Becker, et en dernier lieu pJf H. de' Rossi (Bull. 1 870, pi. vu) ; mais aucun de œs savants n'en aborde l'interprétation. Celle que nous risquons ici n'est, bien entendu, qu'une simple conjecture que nous transmettons aux bommes compéUnts, et qui n'a de valeor <P^
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celle qui peut s'attacher i un objet unique dans 1 son genre.
II. — Hais i quelle époque commença-t-on à I reprfsenler Jésus en croiï ! en d'autres lernes, ! aqueile époque remonte l'usage du crucitii pro- |iremenl dit! fJous ne pensons pi<s que la science ;irchéol(^quc, au point où elle est arrivée .lujouril'hui, soit en mesure de donner à cette question une solution pleinement satisfaisante. On pourrait Ici, comme pour la croix simple (V. rart..Croû), distinguer enire le culte public et le culle privé. l' La piété inditiduelle éiait aiïranchie de la ptaparl desenlni*es que le culte de l'Ëgliserenconirait de toute pari au sein d'une société encore païenne, el nul doute que les chrétiens n'aient usé de cette liberté pour pratiquer, en particulier, des rites et porter des emblèmes religieux dont la prudence interdisait la manirestalion extérieure. Aussi, de iDénte que, dans toutes les circonstances de la vie commune, ils traçaient sur eux-mêmes le signe duChrbt (V. l'art. $ùfn« delà croix], et faisaient usage d'ottjels pieux, Tiiciles par leur peu de volume à soustraire aux regards des idolâtres (V. les ari. A/ntiltUet chrétien*, Encolpia, etc.), rien ne s'oppose à admettre la supposition qu'ils purent iTuir aussi des crucilix portatifs. Cette conjecture semble, f^ate de mieux, puiser une certaine probabilité dans un monument bîiarre, récemment découvert ï Borne. C'est un crucifix à léte d'onagre tV. r>an-ucci. Il crodfiuo graffUo m ccua dei Ce*ari) Iricê par une main païenne sur une muraille du palais des Césars au mont Palatin, traduction éviilente d'une calomnie attribuant aux chrétiens le culte d'une lêle d'âne (V. l'art. Calmniet, II, I*, El. Le cnici6x e^t liabilié : or on sait que, cliei lei Romains, on cruciliait les criminels dans un élat de nudité complète (Arlemidor Oneiroer. I. n. c- ti8. ap. Garniccl. ibid.). On a conclu de celte circoostance que celui qui grava cette grossière image n'aurait fait que copier quelque cruciGx chrétien, que la piété respectueuse de nos pères représentait vêtu (V. plus bas), et qu'il ne nt que diinger la tête en une tête d'ine, pour le rendre dénsoire. Si cette supposition était fondée (nous l'empnulons au P. Gtrrucci), le monument prouverait pour le troisième siècle, au commencement duquel on estime qu'il doit être placé.
Ce qu'il y a de ceriain.c'est que tes plus anciens crndiix connus se rangent dans la classe des objets de piété privée; ainsi celui qui est peint dans un évangèllaire s]rriaque de l'an 5S6, appartenant à la biblioiliéque Laorenlienne de Florence (Assemani. BitfwU. Laurent. Uedic. catalog. tab. xxm. p. 194) : *^i qui néanmoins peut, par sa nature, être du domaine de la liturgie -, ainsi ta croix pectorale des prévAts de Vonia, qui passe pour être un don pape S. Grégoire h Théodelinde (Frisi. Mem. délia cUcH IfoDieM. p. 53. tav. i. Voir ci-après te mooumenl). Les figures j sont exécutées en émail ^f or. lais il paraît constant que, en général, les pius anciens cniciflx portatifs étaient tracés à la prnnte sur des ereti d'or, d'ai^ent ou d'airain-, on
les pagnil un peu plus tard sur des croix de bois (Borgia. De cruce Yalie. 45) ; c'est au neuriéme siècle, sous le pontificat de Léon III, que la fignre du Sauveur y parut sculptée en bas-relief : c'ed du moins ce qui semble ressortir du texte d'Anastase (InlAon.lll.n.'îW).
Cependant, si l'on prend à la lettre l^es expressions de Ruinart [De Tfgal.abbat. S.Germ. a PratU. Appmd. in. Greg. Turon. p. 1^30) au sujet d'un crucilix de bronze trouvé en 1G43 dans le tombeau de Ctiilpéric, à Saint-Germain des Prés, il semblerait que l'image élail en ronde bosse et appliquée sur ta croix : Crux.... in qua Chriiti pend£ntit imago affixa erat.
1* Dans le culte public, le crucifix apparaît plus lard (nous en avons dit la raison), c'est-à-dire vers la fm du sixième siècle. Le plus ancien exemple connu appartient à notre Gaule : c'est un cniciflx qui, au témoignage de S. lîr^oire de Toura (Ile glor. martyr. I. i. u. 33), était peint dans une église de Narbonne. Ce monument doit remonter au moins vers le milieu du sixième siècle, car il est probable qu'il existait depuis quelque temps déjà lorsque ce Père en faisait mention dans un écrit publié, selon son propre témoignage [Hiit. Fram. 1. 1. infin.), la vingt et unième année de soa épiscopat, qui correspond à l'an 593 de notre ère. Cette priorité, si honorable pour la France, s'explique par son étoignement du principal foyer du paganisme, de Rome, où les vieilles Iradîtions d'intolérance furent plus tenaces à se maintenir. Hais quoi qu'il en soit de quelques faits isolés, ce n'est guère qu'après le concile quiniseite (693), leque ordonna de préférer la peinture historique aux emblèmes, que les images de Jésus crucifié codbmencèrenl î se multiplier. It y a tout lies de croire (Emeric David. Hitt. de la peint, p. HO) que les Grecs le peignirent alors pour la première fois. C'est Jean VII, Grec de naissance.iélupapeen 70S, qui parait avoir le premier consacré le crucifix dans l'église de Saint-Pierre. Deux fois, ea 706, il fit représenter ce sujet dans les mosaïques dont il couvrit la chapelle dédiée i, la Ste Vierge daos la basilique vaticane, au-dessus de l'arc ipii en formait l'entrée, et en!.uite sur les murailles int^ rieures. En seul crucifix se rencontre dans les catacombes; il est peint dam le dmelièn des
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Sainls-Iules-el-Valentin (Boltari. lav. auziii). Un l'attribue généralement au temps du pape Hadrien, qui florissait lers la fin du huitième siècle (Gori. De mitmto cap. c. vm).
III. — Il n'est pas douteux que notre Sauveur, selon la coutume romaine, n'ait été cruciûé nu (V. Calmel. In Matih. uti. 35). S. Ambroise l'affirme nettement d'après la tradition constante [h Imc. I. 100), et S. Augustin le suppose, quand il dit que la nudité de Noé fut la figure de celle de Jésus-Christ {De cicit. Dei. xtt. 2. — Contr. FaïuL \u. 33). Cependant, par un sentiment de respect et de pudeui', les pasteurs de l'Église primitive exigèrent, selon loule _--:- y,' probabilité, qu'il fût re-
présenté Têtu. En effet, touteslesplusanciennes images de Jésus en croii parvenues jusqu'à nous, presque sans exception, nous leroon- I irent couvert d'uncoJoi bium, ou tunique sans ' manches, descendant ; jusque sur les pieds.
Tel est le cruciHx du cimetière de SainUules, celui de la croix pectorale de Honia, celui du reliquaire de Théodelinde de la même provenance, et dont Yoici la reproduction, celui du manuscrit de la bibliothèque Laurenlienne, les deux du Vatican, monuments cités plus haut; tels sont enfin les crucifix anciens qui se conservent dans diverses églises de l'Occident, à Lucques, à Louvain, à ftalisbonne, et d'autres encore à Iteims, à Fabbaje de Saint-Denis, à Sentis, a Langri's (Cornel. Curli. De clav. Domini. p. 65. — Gretxer. De eruet. ii. 3. — Mabillon. Prœf. ad Sœc. IV Bénédictin, n. 47), tans pai'Ier de plusieurs que noire Habillon avait vus dans quelques églises de Itome [JUr. liât. i. 13S xxx). Le Christ de Téglise de Saint-Genès, il Narbonne (V. Greg. Turon. loc. laud.], constitue cependant une exception fort tranchée à celte régie. Car il n'avait qu'une ceinture roulée autour des reins, comme le type moderne : Hdura quœ Dominum nottrum quati prœciiiclum linteo ijtdieat citicifixum. Mais cette exception même confirme la règle ; en efTel, sans parler m^me de la vision où le prêtre Basile reçut de Notre-Seigneur l'ordre de lui donner un vêlemenl, il est certain que dés lors on le couvrit d'un mile, et ce fait prouve que la discipline du temps réprouvait de telles nudilés.
Ce pieux usage persévérait encore à Rome vers le commencement du huitième siècle : témoin le crucifix en mosaïque du pape Jean VU cité plus haut, et qu'on peut voir dans Ciampini {De tacr. adif. lab. xxiuj. Sur la fin de ce siècle, et plus encore dans les suivants, cette pratique commença i se modifier. Le vêtement qui jusqu'alors couirait l« corps entier se réduisit à une tunique ou jupon,
partant de la ceinture, et tantdl plus, tanlAt nKtint allongée par le bas. Le Christ tracé sur un verre orbiculaire de la collection du P. Garrucci se trouve dans ces conditions ; mais il est d'une antiquité fort douteuse {Vetri. ii. n. 1). Enfin, l'horreur qu'éprouvaient les fidèles pour la nudité du Sauveur s'étant peu à peu dissipée, il ne resta bienlèt plus de son vêlement que cette étroite t>aode d'étoffe que portent nos crucifix modernes. Cest ce dont on peut se convaincre en examinant ceui des neuvième et dixième siècles, par exemple celui que Charlemagne donna â la basilique de Saintl'ierre (Angelo Rocca. lab. u. Departicul. lacrat. cntcit], et encore ceux qui figurent soit sur le dipljque de Rambona illuslré par Buunarruoti (à la suite de ses Velri), soit dans un célèbre missel de Bobbio [Cad. Bibliolh. Ambroe. o. 8ii, etc. Ce n'est pas que, même pendant ces deiii siècles, il ne se rencontre encore en certains lieue des crucifix habillés : comme par exemple dans le mènologe de Basile, imprimé i UrLin, d'après un manuscrit du dixième siècle ; mab ce ne sont que des exceptions.
IV. — Détail* du cruci/iemenl. — 1* Le* clou*. Les èrudils ne sont pas d'accord sur le nombre des clous qui fixèrent no're Sauveur à la croix. Les uns pensent qu'il n'y en avait que trois, les autres en portent le nombre a quatre. Hais ce dernier senliment est le plus communément admis. Ou sait par les auteurs anciens (V. De Corrierb. De teuorion.... paition. D. N. J. C. leliq. p. 176) que tel était l'usage chei les Romains, et S. Cy prien, qui avait vu le supplice de la croix encore eu vigueur {De paition. Domini. inler opuscula. p. 85. edit. Oxon.), met au pluriel lu clou* qui perçaient les pieds de Noire-Seigneur, c/ûdii tacroe pedet lerebi'aniibui ; et S. Grégoire de Tours l'attinne d'une manière formelle, ce qui prouve que c'ét.-iit l'opinion reçue au sixième siècle : Ciacomin domi~ nicoi-um,.,. quod quiituot fuerint, kœe eit ratio : duo ittnt afliii in pabnie el duo in planUt, • que les clous de Noire-Seigneur aient été au nombre de quatre, en voici la raison : deux sont fixés dans les mains, et deux dans les pieds > {De glor. Mit. 1. I. c. 6.). Innocent Ul, dont on cotinait l'autoriié en ces matières, résume ainsi les témoignages des ancie's : Fuenmt clavi quatuor quibui manut confijœ iunt et pedee adfixi [Biblioth. PP. ixv. 231). Les plus anciens crucifix sont conformes à celle doctrine (V. Baron. Ad ann. 54. g 118); CurU {De clav. dominie.) en ènumére plusieurs. On en peut voir d'autres exemples dans les miniatures anciennes publiées par Lambèce (Cf. Buonarruoli. Vetri. p. 363). Tels sont encore le crucifix du trésor de Monza, celui qui se conserve à Pise (Martini. Theatr. Batilie. Pitaa. lab. xn), et l'opinion émise d'une manière générale par S. Grégoire de Tours ne permet pas de douter que la peinlurede l'église de Narbonne, dont ce Père nous révèle l'eiislence, ne présentât aussi les quatre clous. Les èrudils qui se sont occupés de celte question pensent que l'usage de faire des crucifix avec le»
deux pieds superposés et fixés par un seul clou 1 s'introduisit à Tépoque de la renaissance des arts (Baonarr. ibid.) : Gimahue et Margaritone paraissent être les premiers qui se soient donné cette licence dans leurs grands christs peints qui subsistent encore à Sainte^Iroix de Florence. Un antique médaillon d*argent, appartenant au cabinet du séminaire de Milan, représente un christ dont les pieds sont croisés et non superposés. C*est une circon5tance peut-être unique (Y. Anùco cattoL Toi. m. pag. 183) •
2* Le mppedaneum. Dans un certain nombre di; monuments, les pieds de notre Sauveur reposent sur one tablette fixée à la croit, et que les archéologues appellent êuppedaneum. Juste-Lipse, Gretzer et quelques autres savants ont affirmé que telle ('(ait la position du divin Crucifié. Mais les passages des Pères sur lesquels ils fondent cette opinion, ^oumis au contrôle d*une sage critique, ne nous fhiraissent nullement concluants. Le premier écrivain ecclésiastique qui ait parlé du tuppedaneum est encore notre Grégoire de Tours ( loc, laud.) ; après avoir expliqué comment il était fixé au bas de la croix, il ajoute : Super hane tero tabulam, tanqttam itoHiië hominis, sacras adfixœ tuntplan- (œ, c sur cette tibletle, les pieds sacrés (du Sauveur) sont fixés, comme ceux d'un homme debout. » Souvent les artistes se sont écartés de C'tle opinion, la supposant peut-être jusqu'à un certain point en opposition avec les passages du Nouveau Testament, et ceux de S. Paul en particulier {Ad. V. 50. — Galat, m 13). où il est dit que iViire-Seigneur était suspendu sur le bois de la croix, ce qui ne serait pas rigoureusement exact, s'il eût eu un sotitien pour ses pieds. Nous croyons cepoidant que le système du suppedaneum est le plus ancien dans l»s pratiques de l'iconographie. Cette tablette se voit sur la croix pectorale de Monza, déjà plusieurs fois citée, et aussi sur ces petites cassettes d'or qui passent pour être de la inême provenance (V. Mozzoni. Tav. cronoL vn. 79. ■• c.) et do même âge. La célèbre croix de Ydletri, et celle que Charlemagne avait offerte à Léon III, à Toccasion de son couronnement, en 815, en présentent de nouveaux exemples ; mais le crucifix sculpté sur le diptyque de Rambooa, et qui date à peu près de la même époque, n'a pas le suppedaneum. Dans le graffito du palais des Césars publié par le P. Garrucci (Y. la figure de Fart. Calomnies), on remarque une barre transversale sous les pieds du patient, très-écartés Tun de Taulre. On en peut conclure, pensons-nous, que \t tuppedaneum était en usage chez les Romains. 11 parait bien avéré que la croix éiait munie d'un autre support, passant entre les jambes du patient pour soutenir le poids de son corps. S. Justin, qui écrivait au deuxième siècle, TafQrme d'une manière on ne peut plus positive (Dialog^ cnaTrypAon. c. xa. Opp, p. 188) : Ulud quod in "lofio pgiiwr^ ut et insideani qui crucifiguntur. Bien qoe cette donnée soit appuyée par une autorité si vcspedable, nous ne sachons pas qu'aucun artiste
ancien ou moderne en ait tenu compte dans la représentation du crucifiement de Jésus-Christ.
3* Le titre de la croix. Il n*est pas identique dans les quatre Évangiles. S. Matthieu dit (xxvn. 37) : Hic est Jésus rex Juiœorum; S. Marc (xv. 36) : Rex Jwlœorum; S. Luc (xxni. 38) : Hic est rexJudœorum; S. Jean (xix. i9) : Jésus Nazarenus rex Judceorum. Les deux derniers évan^'élistes rappellent que le titre fut écrit en trois langues : en hébreu, pour le pays où eut lieu le crucifiement; en grec, pour les Grecs qui étaient mêlés aux Juifs ; en latin, parce que c'était la langue oflicielle de Tempireet celle du procurateur. Quoiqu*il en soit, la version de S. Jean est la plus sûre, parce que cet apôtre avait assisté à la passion du Sauveur : Qui vidit, testimonium perhibuit; et c*est bien son texte qui était écrit sur la tablette trouvée par Ste Hellène, et qui était encore très-lisible à cette époque (V. De Corrieris. op. laud. p. 75). Ce titre était sur une tablette fixée à la partie supérieure de la croix, et quand celle-ci était en forme de T, une baguette y était attachée et élevait le titre audessus de la tête du patient. Il parait certain que, dans les représentations du crucifiement, usitées aux premiers siJdes, on inscrivait le titre au sommet de la croix ; mais, faute de monuments, on ne saurait dire si on T^ivait dans les trois langues. Un seul crucifix existe dans ces conditions c'est celui que possède Téglise des Carmélites de Florence, mais il est évidemment moderne (Manni. De tit. D. crucis. Archetyp. c. xv). Le crucifix du diptyque de Rambona porte ce titre exceptionnel : EGO svM JBSV8 NAZARBNvs. Pour retrouvcr ce texte intégralement dans le Nouveau Testament, il faut se reporter à la réponse que Notre-Seigneur adresse à S. Paul terrassé sur le chemin de Damas (Act. ix. 5) : Quis es y Domine?.., Ego sum Jésus.
Pour un motif quelconque, et probablement par le besoin de brièveté, les artistes, tant anciens que modernes, n*ont jamais inscrit ce titre in extenso, mais seulement par des sigles; les Latins l'ont même fréquemment omis : ainsi le crucifix de Yelletri n'a pas de titre, et Borgia (p. 39 et suiv.) en cite beaucoup d'autres à peu près de la même époque qui ne Tout pas d'avantage; les Grecs, plus fidèles à cette pratique, ont quelquefois réduit le titrera ces abréviations du nom de Jésus- Christ : ic xc (Borgia. De cruce Yatic. p. 45), ou même Font remplacé par la première et la dernière lettre de Talphabet, a et », comme on le voit sur un très-ancien crucifix de bois conservé à Lucques (Id. De cruce Velit. p. 33). Un crucifix trouvé dans le tombeau de S. Celse à Milan (Bugati. Memor. di S. Celso. p. 241 Qg. 1), (ait lire, à la place du titre ordinaire, ces sigles »c, que l'on ne peut guère interpréter autrement que par «uc, lumière, dénomination qui convient admirablement à Jésus-Christ, qui, en vingt endroits de TËvangile, est appelé lux vera, la lumière par excellence (Joan. 1. 9). D'autres crucifix portent cette même inscription en latin et en toutes lettres : lvx mviidi (Giulini. Memorie di Milano. m. 4 1 0) . Et nous ne devons
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pas ometlre une circonstance fort significative, c*est que, soit les sigles grecs, soit l'inscription latine, se trouvent placés entre le soleil et la lune, obscurcis à la mort du Sauveur; ce qui fait sans doute allusion à ce texte de S. Jean (i. 5) : «H était la lumière qui brille dans les ténèbres. » Et en elfel, Tobscurcissement des deux astres servit à faire briller la divinité du Sauveur aux yeux de tout le peuple, et des bourreaux eux-mêmes, auxquels le prodige arracha cet aveu : « Celui-ci était véritablement le fils de Dieu! > (Luc. xxxn. 48.)
Y. — Accesgoire$ du crucifienieni. Les principaux sont ceux dont le type est fourni par Thistoire de la passion.
1" Le soleil et la lune, comme on vient de rindiquer déjà. Ces deux astres sont ûgurés, dans les peintures, dans les bas-reliefs des diptyques, dans les mosaïques, etc., des deux côtés de la tète du Sauveur : le soleil sous la forme d'une figure radieuse, la lune sous celle d'un croissant : c'est le type ordinaire. D autres fois ce sont deux demi-figures humaines, coiffées, Tune d*un diadème royal, l'autre d'un croissant, comme sur Tune des ampoules de Monza (Mozzoni. vu. 84), ou bien portant d'une main un flambeau, tandis qu'elles tiennent l'autre appuyée à leur joue, en signe de douleur : exemple le diptyque de Rambona (Buonarr. Yetii. in fine. — Sur ce geste, voyez notre art. Mains). Sur les croix portatives, ces emblèmes figurent ordinairement au sommet de la tige verticale. Souvent ils sont accompagnés de leurs noms : sol-luna ; dans le crucifix du cimetière de Saint-Jules, ce dernier nom est écrit perpendiculairement derrière le croissant :
On croit vulgairement que les images du soleil et de la lune sont placées sur les crucifix pour rappeler l'obscurité simultanée dont ces deux astres furent atteints au moment de la mort du Rédempteur. Mais nous regardons comme plus probable qu'on a eu l'intention d'exprimer ainsi les deux natures de Jésus-Christ, la divinité par le soleil qui brille de sa propre lumière, l'humanité par la lune , corps opaque qui , ne brillant que d'une lumière réfléchie, est sujet à diverses phases d'éclat et d'obscurcissement, tout comme la nature humaine qui, unie dans la personne du Christ à la nature divine, participait à la splendeur de celleci, sans être cependant aflranchie des défectuosités qui lui sont propres, en tant que nature finie ou bornée : c Uina, dit S. Grégoire le Grand (Homil. Il Jn Evang,), in sacro eloquio pro defedu carnis ponitur; quia dum menslruis momentis decrescil, defedum nostrœ mortalitatis désignât. »
L'interprétation ici proposée puise une grande force dans cette circonstance que les deux astres ne paraissem nullement voilés sur les crucifix, et que quelques-uns même, comme par exemple la
fresque du cimetière de Saint-Jules, les montrent dans tout leur éclat, dirigeant leurs rayons sur la croix. On en peut dire autant de ceux où le soleil et la lune sont représentés sous figure humaine, avec des flambeaux à la main. Mais ce qui nous parait plus décisif encore, c'est que ce n*est pas seulement dms la scène du crucifiement que les monuments chrétiens montrent Notre -Seigneur accosté du soleil et de la lune, mais dans d'autres circonstances encore, par exemple dans le sujel de la résurrection de Lazare : c'est ce que nous montrent notanunent les peintures d'une intéressante catacombe de Milan, découverte en 1845. Enfin l'adjonctii n à ces emblèmes des sigles a et w, qui est assez commune dans les diverses représentations du crucifiement, achève à nos yeux la démonstration.
2' La Sle Vierge et S. Jean, debout des deux côtés de la croix, selon le récit évangélique (Joas. xn. 25), et appuyant leur joue sur leur main, geste de convention dans l'antiquité 'pour manifester une grande douleur (S. Cyprian. EpisL xij.Dans les croix mobiles, ces deux saints personnages, toujours avec le même geste d'aflliction, figurent, soit en pied, soit en buste, aux deux extrémités de la traverse (V. Borgia. De cruce Yaiic, p, 45), avec leurs noms à côté m-p. er, mater Dei, et HOANA, Joannes, Ailleurs on lit, en toutes lettres ou en abrégé, les paroles mêmes adressées du haut de la croix, par le Sauveur, à Marie et à Jeaii (Joan. ib. 26. 27), tantôt en latin, comme sur l'ivoire de Rambona : mvlier em filius tms; wssi- PVLE EccE mater tua, ou en grec, exemple la croix pectorale des arcbiprètres de Monza : us ecce, orc Filiui, coT tuus : uor ecix, mhtbp mater, cot t«a.
3' Les deux soldats, l'un avec l'éponge imprégnée de vinaigre, l'autre avec sa lance (Joan. M- 29. 34). Ce sujet se rencontre rarement sur les monuments les plus anciens; Tun des reliquoii^ de Monza en offre pourtant un exemple (Mozxoni. vu. 79. b). Plus tard, il devient commun; wosi les deux soldats se voient sur un ivoire du huitième siècle de Cividale en Frioul (Id. vni. p. 89).
4* y intéressant monument que nous venons de citer présente une circonstance plus inusitée encore, et dont nous n'avons pas vu d'exemples ailleurs: ce sont deux soldats, l'un assis, l'autre debout, qui tirent au sort la tunique de Notre- Seigneur représentée entre eux (Joan. ihid. 24).
5* D'autres accessoires sont quelquefois joints aux crucifix, lesquels, sans être tirés directemait du texte sacré, en sont néanmoins évidemment inspirés. Ainsi, au bas d'un très-ancien cruciûx donné par Ves>trini (Academ, di Cortona. t. twp. 148), se voit un homme nu, à demi couche, ou plutôt se relevant de terre. C'est l'image de l'humanité tombée par le péché originel, et qui se relève par la grâce de la rédemption, figurée par une main isolée. Le même sujet était représente d'une manière plus complète, dans une mosaïque de l'ancienne Yaticane (Cîampini. De sacr. adif. tab. xxiu. p. 75). Ici il y a deux personnages,
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l'ualout à fait coud]£; l'aulre, qui parait èlre une Itatae, un genou seulement en (erre, saisit la main que lui tend Notre- Seigneur apparaissaDi dans une wré<^. Ces deux personnages sont sans doute Adim et Eve, que nous voyons ailleurs (ïoaoni. Aid. p. S4. c. E. c. l) ageDDuillés au pied de la croit. La vénérable croix slalionale de Saint-Jean deUtran (Ciampiai. Yel. mon. n. lab. i) présente quelque diose d'analogue. D'un cOlé de Jésus en croix est une porte, qui n'est autre que celle du pindis terrestre, de l'autre un arbre, l'arbre du bien et du mal : rapprochement qui rappelle que rhaminité, perdue par le Trait déTendu, a été rébaUlitée par la croii de Jésus-Christ.
6* La Jitrwet emblimatiquet de* quatre évangélida M voient au revers de la croit de Velletri, et sur beaucoup d'autres monuments du même genre; d'autres craciGi ont deux anges se tenant en adoration. Tel était celui de l'intérieur de l'oratoire de la Sainte-Vierge à Saint-Pierre au Vatican (V. ci-dessus).
7* L'usage de placer aux pieds du cruciQi un crâne, wA seul, soit accompagné de deux os croisés, est relativement moderne. On suppose que c'est on crine d'agneau , destiné à remplacer l'agneau lui-m&ne, qu'on représentait dans celte position pendant la première période du crucifix proprement dit.
S* Le crucifix du diptyque de Hambons (Ap. Baonarroli) présente celle circonstance particu- Uére que, au bas de la croix, Ee voit la louve allaitant RomuJns et Remus. Cet emblème signifie, pense-l-on, que le Christ, par sa croix, a conquis tout l'univers dont Rome est la t£le. Celte idée est complétée par le sujet qui fait pendant à cdoi-d sur l'autre tablette, et qui, contrairement à l'opinion de Buonarraoli, nous paraît être une Victmre ou un ange portant d'une main une palme, symbole de la victoire du Christ, et de Tautre un flambeau allumé, symbole de la lumière énogèlique qui allait illuminer toute la terre; peut-être encore a-l-on voulu indiquer ainsi que (elle ville fut établie par le Rédempteur, en tant que siège du prince de ses apôtres, la base et le tondement de son Eglise.
VL — Représentait-on le Christ en croix vivant on mort! Vivant jusqu'au oniiéme siècle, mort de|mis celte époque [V. Borgia. De cruce Velil. p. 191). C'est ce qui résulte de l'ensemble des moaiunents écrits ou Bgurés, réunis par les satants spéciaux. Le premier exemple de Christ représenté mort est fourni pas un manuscrit in-4' de la btbLiothëque Laurentienne de Florence, datant ï peu pr^ de 1059 {Borgia. ibid. p. 191). Auparavant, l'Homme-Dieu, sur la croix, ne paraissait point souffiir : sa tète était droite; ses yeux ouverts orrraient en quelque sorte un emblème de ton immortalité.
1^ monuments relatifs au crudOement de ^'otre-Seigneur rommençanl & peu prés où finit le domaine de l'anliquitè proprement dite, nous avons dû, pour traiter cet important stget, qui a
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sa place obligée dans un dictionnaire d'archéologie, anticiper sur le moyen âge. Le lecteur nous le pardonnera : cette notice ne pouvait être un pâu complète qu'à celte condition.
CRYPTES. — Ce mot, dans son acception générale, dèïiigne un lieu souterrain et obscur, au-dessous d'une maison ou d'un édifice quelconque. Hais quand il s'agit des catacombes, les antiquaires qui ont écrit sur celte matière, et en particulier le P. Marchi (p. 168), distinguent les cryptes des eubicula. Les cryptes sont relativement aux ctibieuia ce que le tout est à la partie. Cette
distinction est fondée s
(1 passage on ne peut
plus clair d'Anastase le Bibliothécaire (/n S. Marcellin.), où il dit que H^rcellus ensevelit le corps de S. Harcellin, pape, et de ses compagnons : • sur la voie Salaria, au cimetière de Priscille. dans la chambre claire, in cuhiculo claro, qui s'ouvre jusqu'à ce jour dans la crypte près du corps de S. Crescention, in c»ink jiûia corpiu S. Critcentionii. Selon toute apparence, la crypte en question se composait de deux eubicida, l'un dans lequel Marcellus ensevelit Harcellin et ses compagnons de martyre, l'autre où reposait précédemment le corps de S. Crescenlion. Le mot de crypU employé dans ce sens se rencontre aussi dans les monuments épigraphiques (Uai'clii. p. 102] : ur. CBTPïi.HOBi.aKTRû.e»ii||cTvp; M. Perrel (t. xiix, 67) en donne une. d'après Settele, où il est dit aussi qu'une crypte nouvelle, cavnx hov*. avait été pratiquée au cimetière de Balbine pour la sépulture d'un nommé iibinvs, et de sa femme probablement, car le tombeau est bisome.
Il y a encore celle différence entre l'un el l'autre que les a^icula étaient en général des sépultures de famille, établies .n leurs frais et de dimensions étroites, tandis que les crypUt, qui au fond n'étaient autre chose que de petites églises munies A'arcotolia, servaient aux réunions des fidèles et à la célébration des saints mystères, et pour cela étaient plus spacieus<^s, plus élevées el toujours doubles, pour la séparation des deux sexes (Y. Narchi.
p. 161). Elles ont quelquefois une entrée en cintre ornée de deux pilastres (V. Marchi. lav.
XI x), avec des chapiteaux d'une certaine élégance; la Hgure ci -contre peut en donner une idée. Souvent encore on
gonds des portes
qui séparaient li crypte proprement dite d'un
vestibule qui était destiné aux caléchumënes.
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Boldettî atteste avoir encore tu en place une de ces portes qui était en fer (V. les art. Cubicula Basiliques chrétiennes^ Confessio^, On trouvera beaucoup de plans de cryptes des catacombes dans l*ouvrage du P. Marchi, et dans celui de M. Perret (t. ui. pi. ixix. XXX. xxxi). U y a des cryptes qui reçoivent du jour par une ouverture donnant sur la campagne romaine (Y. Tart. htminare cryptœ). 11 y a des cryptes à trois chambres (Marchi. tav. xxxni) : la plus ornée, qui est en vue des deux autres, était probablemeiit réservée au clergé.
Beaucoup d^anciennes églises de la Gaule possèdent des cryptes remontant à Tépoque de la première prédication de rÊvangile dans nos contrées. On y voit un modeste autel de pierre, autour duquel sont des sièges grossièrement taillés dans le roc. Quelquefois des restes de peintures paraissent encore sur les murailles. Les plus belles cryptes de Franje sont celles de Chartres, de Bourges, de Saint-Denis. Celle de Saint-Mellon de Rouen présente tous les caractères d^une construction du quatrième siècle. Les corps de S. Mellon et de S. Yiclrice y reposent dans des tombeaux surmontés d'ouvertures cintrées qui rappellent tout à fait les arcosa-' lia des catacombes. Nous ne devons pas oublier la crypte de Saintes, où le tombeau de S.Eutrope fut retrouvé le 19 mai 1843 (Y. Recueil des pièces relatives à la reconnaissance des reUqttes de S. Eutrope de Saintes, — Saint-Jean-d'Ângély, in-4*).
CUBICULA. — Ce sont des chambres sépulcrales dans les catacombes, et, dans cette acception, le mot cubiculum est exclusivement chrétien ; les païens ne Tont jamais appliqué qu'aux chambres où dormaient les vivants (Marchi. p. 100). Les monuments lapidaires établissent le fait de la manière la plus incontestab'e : Bosio avait trouvé dans Vatrium de Tantique monastère de Sainte-Agnès une pierre écornée que sa vieille expérience n'hésita pas à reconnafire pour avoir servi d'architrave à la porte d'une chambre funéraire; on y lisait : cvbic\xvm DOMinARi; et le P. Marchi a vérifié la justesse de cette attribution dans un certain nombre d'autres marbres découverts par lui. Ainsi, au cimetière de Caliiste : cvbicvlvs FAL GAVDFRTi ARGENTARi. ctc. Une iuscriptlon de 1 an 336 (de' Rossi. n. 45) indique le cvbicvlvn.
ATREUAB MARTniAB.
La forme de ces chambres est très-variée : il y en a de circulaires et de demi-cîrculaii*es ; d'autres sont carrées, triangulaires, pentagones, hexagones, octogones. Quelques-unes recevaient le jour par une ouverture donnant sur la campagne, mais la plupart sont obscures, et n'étaient éclairées que par des lampes, suspendues h la voûte et dont plusieurs ont été retrouvées en place (Bottari. i. 17), ou insérées dans de petites niches, ou bien encore posées sur des consoles de marbre ou de terre cuite.
Les cubicula dont nous nous occupons, et qui étaient en si grand nombre, qu'il s'en est trouvé plus de soixante dans la huitième partie du cime-
tière de Sainte-Agnès (Nafdii, p. lOi), n'étaient à proprement parler que des sépultures de famille [Y. le plan à la fin de l'art. Catacombes). Au fond de la chambre, ordinairement terminée en abside, comme une chapelle, est un tombeau de martyr dans un arcosolium (Y. l'art. Arcoioliwn] ; et c'est la pieuse ambition de reposer près de ces reliques vénérées qui déterminait les fidèles à s'imposer des dépenses quelquefois très-considérables pour se préparer ce tombeau, à eux, à leurs parents et à leurs amis. Et tel était cet empressement, que quand le cubictdum n'était pas assez spacieux pour recevoir tous les membres de la famille, on creusait, en dehors de son enceinte, un certain nombre de loculiy en ayant soin d'indiquer par une inscription qu'ils appartenaient à la sépulture collectiTe du cubiculum voisin : par exemple (Marchi. p. 101):
LOCA ADPERTINBRTIS AD CVBICVLVH GERM\XAHt. D'aulrCS
fois, quand tout l'espace était occupé dans ces chambres funéraires, s'il survenait d'autres morts dans la même famille, on ouvrait pour eux de nouveaux loculi, sans avoir égard aux peintures dont ces hypogées étaient décorés. C'est ainsi qu'ont péri les décorations les plus remarquables de quelques chambres, et notanunent dans le cimetière de Prétextât nouvellement découvert (Y. à ce sujet notre art. Ad Sanctos et la gravure qui y est annexée).
U y a des cubicula qui comprennent jusqu'à soixante-dix loculi d'inégales grandeurs, rangés en dix étages, et plus de cent corps, tant d'enfants que d'adultes, pouvaient y recevoir la sépulture- Celui que le P. Marchi donne dans sa planche xvii^ et dont voici le plan est, ainsi que quelques autres,
d'une architecture tellement correcte et élégante, qu'on croit pouvoir l'attribuer au deuxième siècle. Il est de forme circulaire, et a une voûte spbéri-
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qne, ippuyëe sur une archilnve drculaîre que SMilKniteat six pilastres Irés-saillinls.
nus Urd, selon S. Paulin de Me (Ep. in. Ad Snn-.). ou donna le nom de evbievla à certaines pièces ménagées dans l'intérieur du portique des builtqnes, et où se retiraient ceui qui voulaient, en particulier, vaquer à la lecture, à la médilatioD e( à 11 prière.
CUBICVLAIUI. — Clercs préposes dans l'anliquilé i la garde des tombeaux des marlyrâ. Jmslase le Bibliothécaire semble attribuer leur première ioslîlution à S. Léon le Grand (Anast. /n Lton. \), à moins qu'il ne s'agisse ici spécialement des gardiens de la confe»*ion des ap4tres S. Pierre et S. PjdI : Hic conttituil, et addidit tupra tepulrra apoitoionim ex clero Romano cuilodet, qui dinafar eubicuhrii. Nous ne sachons pas qu'il existe aiicone diiïérence entre ces fonctionnaires ecclésiastiques et ceux qui étaient appelés nuirljirani(V. cemol). tluratori(p. 341) donne l' inscription suivante d'un cubicularitu, mort sous le consulat de Probianus, c'est-à-dire en 471 :
Dans le pavé de Saint-Paul hors des tnurs fut trati«èe l'épitaphe d'un deccvs qui probablement anit été eiibiculaire de cette basilique : deci. cdbi- OLui. KTiti) Batitica (Restitution de II. de' Itossi. huer. Ckritt. I. p. 4U7). Nous avons aussi dans borgia {Yalican. Confeit. p. liv) les épilaplies de plusieurs nfti'cufarii de la conression de S. Pierre. Il j avail les eiAieutarii des empereurs, et nous savons que des chrétiens remplirent ces fondions domestiques (Lami. Detrudit.apoel.p.Zbi); mais quaod il s'agit de ceui-ci. le rnot iveuilj est toujours le complément de cubiculariut et en détermine le sens. Théonas, évéque d'Aleiandrie à la un du troisiètne siècle, nous a laissé une lettre adres- ^ au préfet des cybicularii, dans laquelle il leur p escril la manière d'eiercer ces hautes fonctions auprès de l'empereur, sans manquer à leurs devoirs de chrétiens (V. Galland. Bibliolb. PP. I. vi. p. 69). I^iand l'épitaphe porle cubiculariut tint addilo, il n'j t pas d'invraisemblance a l'allnbuer â un cubicitlnriiu ecclésiaslique. Le martyr Ujacinlbe, qui mourut à Césarée en Cappadoce du supplice de la faim, atait été ndiicularia* de Trajan (Maiigrol. fin*. iujul.).Kous avons dans le recueil de M. de' Roui (I. I. p. 9) l'épilaplie d'un chrétien nommé Fuwiu, qui fut affranchi des empereurs Marc- .^aréle et l^idus Verus, et cubieulariia de Comnnde, * ctbicvio «tg. Le:> SS. Aérée et Achillée étaient cvbieuiarii de Flavia Domitilh, femme de flaiius Clemens, consul et martyr sous Domitien, MO cousin (Id. Bvli. 1865, p. 2S). On doit citer OKore le martyr Gorgonius qui, étant euiicuJariuj de biodétien, avait converti Â la foi, avec l'aide de wn (ollégue Dorothée, tous les ministres de la cliambre de cet empereur. Des femmes rem-
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plissaient ces fonctions auprès des princesses ou des personnes de condition élevée (Id. p. 263. n. 613). Nous avons une épilaphe de la fin du quatrième siècle qui mentionne une cuh'cHlaria chrétienne: cvbicvurue RBowiB.... (V. l'art. Profemoju exercieë par le» premieri dirétient).
CUCURBITE. — Y. l'art Jonoi.
CUILLER LITURGIQUE (uscc, cocklear).
— De temps immémorial,les Grecs se servent d'une petite cuiller d'or ou d'ai^enl pour distribuer la sjinte commuinion. On peut voir ici la forme de cet instrument ; nous le reproduisons d'après Goar (KTxOÀorioH. p. 153). Avec celte cuiller, on donne
aui ecclésiastiques du second ordre quelques gouttes du précieux sang, et aux laïques une particule trempée dans le calice. L'usage du calice est réservé aux seuls prêtres. Le root )^;, qui est son nom grec, répond au latin forcepi ; et ceci fait allusion à la vision dlsaîe, où un séraphin tire de l'autel avec un forcepi un charbon ardent, dont il louche les lèvres du prophète pour les purifier. Or, selon la mystique interprétation du patriarche S. Germain, laquelle est familière à tous les Orientaux, le Christ est un charbon divin et spirituel qui brille ceux qui s'approchent de lui, indignes ou téméraires. Voici, d'après Arevalo, dans son commentaire à Sedulius [Carmen paicale, lib. lu, V. 300), une cuiller qne l'on croit avoir ansai servi dans les synaxes. Elle représente Notre-Seigneur à cheval sur Tânesse, sujet souvent reproduit dans nos monuments chrétiens (V. l'art. JinaaUm], mais qui aurait ici une signiHcation toute spéciale
à la sainte eucfaarislie. Il rappel erail en effet au fidèle qui s'approche de ce divin mystère les paroles
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-de S. Matthieu : c Voici votre Roi qui vient à vous plein de mansuétude, assis sur une ânesse (xxi. 5). t
L*usage de la cuiller pour la communion existe aussi cliez les Coptes, les Éthiopiens, les Syriens, les Jacobiles et les Nestoriens. comme il est aisé de le voir dans les Liturgies orientales données par Aenaudot.
Les Grecs attribuent Torigine de cet usage à S. Chrysostome. Il n'est pas douteux qu'elle remonte à une époque très-reculée ; car, comme il n*est pas une Église en Orient qui n'ait conservé cette pratique, il s'ensuit qu'elle existait avant la division de ces Églises. Et la chose ressort évidemment des Canons apostoliques , (jui se placent à une époque antérieure à l'origine des schismes ; on y trouve une constitution qui ordonne que le dia- <:re distribue en présence de l'évoque la communion au peuple, non pas comme font le prêtre et l'évèque, mais selon la forme adoptée pour les ministres, c'est-à-dire avec la cuiller, X«6î^i, co- Meari. L'histoire de Sle Marie Égyptienne nous offre un touchant exemple de l'usage qui nous occupe : c'est la communion administrée à celle célèbre pénitente par le saint abbé Zosime. S. Sophrone de Jérusalem raconte (De Maria Egyptiaca, ■c. xxi) que, c après avoir déposé dans un petit calice une particule du corps immaculé et du sang précieux de Jésus-Christ, Zosime se dirigea vers les rives du Jourdain, afin de dblribuer à Marie les dons vivifiants des divins mystères. » Nous avons, sur un très-ancien diptyque grec publié par Paciaudi {Antiquit. christ, pi. en regard de la page 389), la représentation de ce fait si intéressant.
On ne saurait méconnaître les divers personnages de la scène, car leurs noms sont inscrits derrière leur personne : 'o^'a^icç Zwffijwç, "h ^'a^i* Mapîx. Zosime, tenant de la main gauche le calice, présente de la droite, avec une cuiller, les saintes espèces à Marie, qui les reçoit sur ses mains croisées, selon l'ancien usage.
Les Liturgies orientales contiennent toutes des formules de bénédiction pour le XaSiç, qui était regardé comme un vase sacré (Y. Renaudot. Liturg. orient, i. p. 329).
L'usage de la cuiller pour la communion fut toujours étranger aux Églises d'Occident. Il est fait mention dans le cérémonial romain (lib. n. 34) d'une cuiller d'or, mais elle ne servait au pape que pour mettre l'eau dans le calice. Quelques documents cités par Du Cange (Gloss, latin, ad h. v.) supposent néanmoins que Ton se servait, au moyen
âge et dans certaines Églises, d une cuiller d'argent pour placer sur la patène les pains à consacrer et pour verser le vin du scyphus dans le calice.
CUPELL4. — Un marbre des catacombes offre un exemple, qui sans doute ne dut pas être unique, du mot cupella employé pour désigner un tombeau ou loculus où reposaient deux cadavres d'enfants. Voici l'épitaphe, fort curieuse, bien que fourmillant de solécismes et d'incorrections de toute sorte : ego secvkda fegi cepelu bone {| muorie fi-
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chi. p. 114), « Secunda a fait cette cupella à ses deux enfants de bonne mémoire, Secundina, qui mourut néophyte, el Laurent, qui, avec sa sœur, tré passa dans la paix, » c'est-à-dire dans le sein de l'Église par le baptême (V. l'art. Inpace). Dors du christianisme, il n'existe pas d'exemple du diminutif cupella ; mais on en connaît plusieurs du mot cvpA désignant une urne cinéraire murée dans une niche de colombaire (V. Doni. class. xi. C. — Gruler. 845). (Y. l'art. Loculus,)
GURfiS. — Dans les premiers siècles, le peuple chrétien était gouverné immédiatement par les évèques (Justin M. Apolog. ii. — Can. apost. c. xtj. Mais lorsque le nombre des fidèles eut pris un certain développement, on bâtit dans les bourgs des églises rurales {Can. apost. can. xxxvij, auxquelles un prêtre ou un diacre étaient attachés, et l'évèque continuait à administrer seul sa ville épiscopale. Telle fut la discipline au quatrième ou au cinquième siècle en Orient (Alhanas. ApoL ii. Ad imp. Constaniium. — Epiphan. Hcer. uviii. 4. — ConciL Sardic. c. vm) ; elle est plus ancienne encore en Occident, car S. Gyprien (1. i. Epitt. tui et alib.) mentionne déjà les clercs de la tnlle.
Dans les grandes villes, outre la cathédrale. il y eut, dès le quatrième siècle, d'autres églises, ayant leur propre prêtre ou leur diacre, ft cela en Orient [Alhanas. Epist. ad solitar.) comme à Rome (Anastas. In Siric.), Jusqu'au cinquième siècle, les fonctions de ces curé^ ou cardinaux se réduisaient à distribuer au peuple de leur paroisse l'instruction religieuse, et à informer l'évèque de tout ce qui intéressait le gouvernement de l'Église. Car jusque-là l'administration des sacrements et la liturgie du sacrifice n'avaient lieu que dans l'église cathédrale (Athanas. Apol. ii.Ad tm/7.)Lors donc que le Bibliothécaire Anastase (InMarcellum\ dit que Marcellus, au commenr.ement du quatrième siècle, établit vingt-cinq titres dans Rome, pour l^" baptême et la pénitence de ceux qui se convertissaient du paganisme : propter baptismum eipos^tentiam, cela doit s'entendre seulement de Tinstruction préparatoire à ces sacrements. Dans l'Ëglise grecque elle-même ïinslrudion pour la pénitence, ^i^aox*^**» fut confiée aux prêtres-cardinaux (Chrysost. ap. Thomas. F. et N. Eccles. discip. t. n. p. 5) ; l'évèque leur déléguait le simple pouvoir de signifier la pénitence aux fidèles de
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ear paroisse, et aussi les excommunications émanées de Tautorité épiscopale (Conc. Antioch, c. yi. d ^okam, in hune can,),
iu commencement du cinquième siècle, le nombre des fidèles s*étant beaucoup augmenté, de telle sorte que la cathédrale ne pouvait plus suffire à tout, l'usage s*introduisit peu à peu de distribuer la sainte eucharistie dans les titres de la ville. Après la célébration de la liturgie, Tévèque envoyait par des diacres le saint sacrement aux titulaires ou curés, et ceux-ci l'administraient à leurs ouailles (Iimoc. 1. Episl. I ad Décent.), C'est certainement dans ce sens qu'il faut entendre le passage d'Ànastjseoù il parle du « pain », fermerUum, que d'après une constitution de S. Sirice (Ànast. In Siric, «1) les prêtres- cardinaux devaient recevoir de Tévêque pour célébrer la messe. Blanchi ni {Not. in Ânasi. in Vit. Siric.) prouve par de nombreuses et irréfutables autorités qu*il s'agit ici de la sainte eucharistie que les prêtres des différents titres de la ville devaient recevoir de leur évèque. Une inscription récemment découverte à Vienne (Isère), parmi les actes de piété du prêtre Marinus, loue surtout son assiduité à distribuer aux peuples la sainte eucharistie (Le Blant. n. 421). hoc iàcet in
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De même, jusqu'à l'époque dont nous parlons, les évêques déléguèrent peu à peu aux curés le pouvoir de réconcilier les pénitents dans le cas de nécessité, et les hérétiques en danger de mort, mais seulement en l'absence de Tévêque (Conc, Carthag.ui. c. 52-56. — Conc. Araus. i. c. 1); d'excommunier les fidèles de leur paroisse (Qieron.
Epiêt. ad Heliod. — Augustin. Epist. cclv), en vertu d'une sentence de l'èvèque ; de visiter les malades, et de ;leur administrer le sacrement de l'extrêmeonction (Innoc. I. Epist. vm. Ad episc. Eugub.) ; de bénir les maisons privées, tant à In ville qu'à la campagne (Conc. Rejense. an 479). Déplus, comme ils s'étaient mis à célébrer dans leurs propres églises la liturgie psalmodique (V. l'art. Liturgie), il leur appartenait de choisir les psahtiistes, soit les clercs chantres (Concil. Carthag» iv. c. 10); et dès le septième siècle ils augmentaient ou diminuaient à leur gré le nombre de leurs clercs, selon les rentes de leurs églises (Concil. Etnerit.Sin.Q66, c. 18), car ils avaient besoin du concours d'un certain nombre de clercs, attendu que dès le sixième siècle ils célébraient dans leurs propres titres la liturgie du sacrifice dans son intégralité. Bien plus, ils disaient quelquefois deux messes, l'une dans leur propre église, l'autre dans quelque oratoire compris dans la circonscription de leur paroisse; et cela pour satisfaire à la multitude des fidèles. Dès lors les évêques, regardant décidément les curés comme les coopérateurs de leur œuvre épiscopale (Concil, Aquisgr. u. 5), leur Uvrèrent l'instruction des clercs attachés à leur titre, et placèrent sous leurs ordres les prêtres de leur paroisse, pour tout ce qui concernait la liturgie (Capit. Car. Magn. 1. v. c. 49. 50) et l'inhumation des morts (Uincmar. Rem. Capit. t. u. c. 49). Mais nous devons clore ici cette étude, qui a déjà dépassé les limites de l'antiquité proprement dite (Y. les art. Titres et Paroisse).
BALMATIQUE. — La dalmatique est un vêtement sacré (Georgii. lAturg. Roman, pontif. 1. 1. c. 2i) en usage dans l'Église depuis la plus haute antiquité. Les Romains l'avaient empruntée aux Dalcnates, et adopté comme vêtement de distinction dés le deuxième siècle. L'Église l'adopta à son tour. Yisconli pense (De apparat, i/hiss. l III. c. 25) que l'application de ce vêtement aux usages ecclésiastiques a précédé S. Sylvestre, et André Du Saussay est du même avis (Panopl. episc. l VI. c. 5 et 4). On sait, en effet, que S. Cyprien était vêtu de la dalmatique quand il alla au martyre. La dalmatique était tràs-ample, se prolongeait jusqu'aux talons ; elle avait de larges manches descendant jusqu'au coude seulement ; elle était toujours blanche dans le principe. On l'orna depais de bandes de pourpre des deux côtés de la poitrine (Isid. Hisp. Orig. 1. xn. c. 21). On peut voir des dalmatiques à peu prés conformes au type primitif dans plusieurs mosaïques des basiliques romaines (Ciampini. Vet. mofiim. n. lab. xxu-xlvii
et alibi.), et mieux encore dans un verre à fond d'or donné par Boldelti (CinUt. p. 202), lequel fait voir un personnage agitant un flabellum autour de la tête d'un enfant assis sur les genoux de sa mère (V. ce verre à l'art. Mariage, II). Ici la dalmatique est richement ornée, et a sur les épaules des callîctdœ renfermant une petite croix. Nous ne pouvons rien citer de plus ancien en ce genre. Un bas-relief de l'église de Santa Maria délia Yalle à Gividale, en Frioul, monument du huitième siècle, représente des personnages vêtus de dalmatiques qui ne s'éloignent pas de cette forme primitive (Y. Mozzoni. Tav.cronol. sec. vni. p. 96).
La dalmatique fut de toute antiquité l'un des vêtements du souverain pontife quand il ofBciait pontificalement. Jean Diacre ( Vit. S. Greg. c. 84) fait mention de la dalmatique de S. Grégoire le Grand. (Y. en outre les ordres u et m. et iv.) De bonne heure, les papes furent dans l'usage de la décerner aux évêques, comme une distinction et une récompense; ceux-ci en faisaient quelquefois la demande
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au saint-siége, soil pour eux^nèmes, soit pour leun diacres, dont tes fonctions étaient des plus importantes dans la primitive Ëglise. C'est ce qui semble du moins ressoiiir d'une lettre du pape Z.-tch3rie à Austroberl, évêque de Vienne {Bibiiotk. net. Floriac. par^ ni. Lugdun. 1605} : Dalmatieam «libu* vetlrtM mitimu*, ul quia Eccletia nuira ab kac udt âoctrinam pdei percepil, et morem habilla laetidotalÎM, ab illa etiam percipiat deeorem konorii. Ici l'enfoi de la daimatiqueest représenté comme un gage de communion d'une Église particulière avec l'Église romaine. C'est pour un motir analogue que S. Grégoire l'accorda à S. Arey. évéque de Gap et à son archidiacre (Greg. Iib th. epist. 113. ind. »). On voit par tà que dans la Gaule, tant que la lilui-gie gallicane fut en vigueur, c'est-à-dire jusqu'à Hadrien I", les diacres n'nsiient pas, sans un privilège du souverain pontife, de la dalmatique, mais seulement de Taube et de l'élole {V. Karténe. Anecdot. t. v. p. 90). k celte époque, elle était l'insigne spécial des diacres de l'Église romaine, qui paraissi-nt l'avoir reçue du pape S. Sfliestre pour reinplacer le colobium.
Hais jusqu'au cinquième siècle il semble qu'elle ait été réservée aux évèques et aux prêtres ailleurs qu'à Rome, où les diacres la portaient. Le pape Symmaque l'accorda aux diacres de l'Église d'Orléans (Kit. Caraor.ylrWal. i, c. 21. — Cf. Pelliccia. I. p. SOI), et ce n'est qu'au sixième siècle que l'usage eu Tut accordé généralement à tous les diacres.
Les évèqups ont conservé la coutume de porter la dalmatique sous la chasuble à la messe pontillcale (V. Giampini. De tacr. œdif. tab. iv. — Sujet gracéà notre art. Chamble), et des prêtres, dit Valfrid Slrabon {De reb. eccl. c, xiiv) se crurent autrefois en droit d'en faire autant, sans qu'on voie qu'ils aient été pour cela Improuvés soil par le pape, soit par les évéques [Boquiilot. Liliug. de la mette, p. 116).
Dans les monuments antiques, la dalmatique est souvent attribuée à des personnages quelconques et même à des femmes, comme vêlement com- _ mun; et il n'est
pas rare qu'on la confonde, soit avec la simple lunique, soit avec le colobium. tn voici un exemple, tiré d'-une fresque du cimetière des Saints -Harcellin et -Pierre inler duc* JQun» (Bosio.
Rom.toU.p.m).
Le colobium et la dalmatique sont des tuniques lalares; mais la dalnutîqqe a de larges manclies, la tunique ordinaire des manclies étroites, ut le co'obittm ou n'eu apas
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du tout, ou n'en a que de trés-conrlei, decendaDi jusqu'au coude tout au plus (Y. Hubenius, De rc vettiar. passim, et les gravures de notre art. Cdlobium).
DANIEL. — l'histoire de Daniel eft une i< celles que les premiers chrétiens ont le plus souvent reproduites sur leurs monuments de lout genre.
1* On sait que ce prophète avait empoisooDé le dragon des Babjloniens (Dan. juv. 33), le serpent sacré qui était adoré, non-seulement par ce peuple, mais aussi par les Égyptiens, les Tïriens.fl d'autres nations encore, au rapport d'BérodHe (I. n. 41 et it>). Et nous devons signaler tout d'abord les monuments, asseï rares, qui se rippoi^ lent i ce premier sujel. C'est en premier lieu un sarcophage du cimetière du Vatican [Bollari. Ut. III. — Cf. Aringhi. i. 289). On y voit Daniel, tHu de la tunique et du pallium, et debout devant un autel d'où s'élèvent des flammes, et présenlaot des deux mains étendues, au dragon qui s'enl«t au!our d'un arbre placé derrière cet autel, us espèces de gâteaux qu'il avaii composés avec de la poix, de la graisse et de la cire (Dan. m. 36|,ilin de tuer le dieu, ainsi qu'il s'était engagé à le Uire. aani épie et tant bdion (vers. S,')).
Celte composition est d'un goût sj pivet si conforme aux meilleures traditions de l'art antique, qu'elle a fait supposer au docteur Labus qu'elle n'a pu être conçue que par un artiste cluélien du troisième siècle, lequel dut en emprunter le type au revers d'une médaille de Commode, représefr tant un serpent entourant un arbre des replis de son corps, tandis qu'on lui on're des Ibalîoiis sur un autel. Le même sujet se trouve sur un sarcophage de Vérone (tlaffei. Ymma iliutir. part. lu. p. 54), mais avec quelques variantes : ici le serpeni n'est pas enroulé autour d'un arbre. Il parait sortir d'un temple. eu avant duquel est un autel- L'o sarcophage d'Arles (Husée, n. 17) montre la scène d'une manière un peu diiïérenle. Daniel est représenté avant le fait -, il élève la main droite vers il ciel, en signe d'invocation sans doute, et le serpent est derrière lui, au pied d'un autel.
Un fond de coupe, publié pour la première fois
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pv le P. Gamioâ [Yebi. m. 13), représente cette histoire avec cette intéressante circonstance que le Rédempteur est flguré derrière Daniel, qui, sur le point de présenter la pâtée mortelle au dragon sortant d'une caverne, se retourne vers le Sauveur doDt il est la figure et de qui il attend sa force en cette circonstance critique, comme le dragon est la figure du serpent infernal.
2* La mort du dieu des Babyloniens valut au prophète d'être pour la seconde fois précipité dans la fosse aux lions {Ihid. v. 50), où il demeura six jours sain et sauf : et c'est là le sujet que reproduisent sans cesse les peintures et les sculptures des catacombes et en général les monuments de tout genre de Faiitiquité chrétienne. Les premiers dirétiens s*étant interdit, comme nous aurons souvent Toccasion de le remarquer, toute représentation directe des souffrances et de la passion du Rédempteur, s'en dédommageaient par des allégories et des images symboliques destinées à leur rappeler ces douloureux mystères, et celleci est une des plus saisissantes (V. Hieron. In /»aim.ivi).Elle avait aussi pour but de retracer à leurs yeux le symbole de la résurrection, dont Tespéranœ les soutenait au milieu des épreuves (Hieron. In Zach. ii). La figure d'ILibacuc, apportant des aliments au prophète par Tordre de Dieu (Dan. HT. 32-33), manque rarement de compléter le tableau tracé par le texte sacré, et, dans un beau sarcophage du musée du Latran, on le voit même suspendu par les cheveux à la main de Tange, selon le récit du texte sacré :
< L*ange du Seigneur le prit par le haut de la
tête, et, ie tenant par les cheveux, il le porta avec la vitesse et Tactivité d'un esprit jusqu'à Babylone, où il le mit au-dessus de la fosse aux lions » (Ibid. 55).
Le sujet, représenté dans cette dernière con* dilion, se voit aussi sur une tombe de Brescia (Odorici. Monum. di Breicia.— CL Le Blant dans le tome xixv des Mém. des antiquaires de France, p. 77). La main de range émerge du ciel figuré par sept étoiles, <t le prophète offre à Daniel un pain et un poisson, double symbole de Teucharistie. Voici cette sculpture.
Tous les bas-reliefs et toutes les peintures, si nous eu exceptons deux ou trois, font voir Daniel dans on état de nudité complète. Pour trouver une déro- ^tioo à cet usage, Émeric David descend jusqu'au dixième siècle, où le ménologe de Basile présente ^ prophète vêtu. Nous pouTons, si je ne m'abuse, ^ renoQotrer des exemples à des époques beau- ^ plus reculées. Dans deux fresques du cime-
tière de PrisciUe, qui ne doivent pas dépasser le sixième siècle, Daniel parait déjà avec une espèce d'écharpe, laquelle, tombant de l'épaule sur le flanc gauche et se rabattant sous le bras droit, vient remplir l'office de la feuille de figuier qui se voit dans les représentations d'Adam et d'Eve près de l'arbre de la science (Bottari. t. clxvii-glxx). Celte intéressante circonstance se remarque aussi dans la figure d'Habacuc du bas-relief de Brescia reproduit ci-dessus. On le voit aussi, dans un fragment de sarcophage d'un style bien meilleur que celui de ces fresques et sans doute plus ancien qu^elles (Id. cxcv), muni d'une ceinture disposée absolument comme celle qu'on donne communément au Sauveur en croix. Nous l'observons vêtu de la tunique ceinte et de la penida relevée sur les bras et retombant avec grâce par derrière, et de plus avec une chaussure montante, sur un trèsancien sarcophage de Raveune décrit par Ciampini (Vet. mon. ii. p. 7. tab. m). Le même prophète parait encore vêtu d'une tunique à manches dans un médaillon de bronze de la collection du Vatican, où il n'est ni assis, selon le récit du livre saint, êedens in medio leonum (Dan. xiv. 59), ni deboul, &elon le type ordinaire, mais à genoux (Bottari. ii. p. 26). — Un bas-relief d'un assez bon style, et probablement antérieur aux monuments des catacombes, trouvé à Djémila eu Algérie, et publié pnr le commandant de la Mare (Hev. archéoL vi* au. p. 196), fait voir Daniel coiffé du bonnet phrygien , couvert d'un vêtement collant qui se prolonge jusque sous les pieds et forme chaussure, et sur lequel il porte un large manteau. Le sujet est ici fragmenté : la partie où devrait se trouver l'un des lions manque; mais l'autre est traitée avec une certaine perfection.
Il ebt vêtu d'une tunique exomide dans une fresque tout à fait primitive du cimetière de DomillUe (V. de' Rossi. Bullet 1865. p. 42). C'est le plus ancien exemple connu de ce type. Pour que ce personnage fût plus en évidence, l'artiste a eu l'ingénieuse idée de le placer sur un monticule.
Daniel dans la fosse aux lions est toujours vu de face, en attitude d'oraison, c'est-à-dire les bras étendus et quelquefois élevés vers le ciel, ainsi que les yeux (Ciampini. Vet. mon. loc. laud.). Deux lions seulement sont à ses côtés, bien que le texte sacré en mentionne sept. Le poète Dracontius (De Dec. 1. m. vers 185) décrit cette scène, sans doute d'après les peintures qu'il avait vues et qui sont celles que nous avons encore, ainsi que le fait observer son éditeur Arevalo (Àdnot. in h. 1.) :
S«va Danielem rabies atque ira leonum
Non tetigisse pium, cui desUnat insuper escam
Magna Dei pielas jejuno utroque leone.
Près de Daniel se trouve presque toujours, comme nous lavons dit plus haut, Habacuc lui présentant des pains croisés ou decussati, ordinairement placés dans un vase (Bottari. tav. xlix et pauim) -, quelquefois on ne voit aux mains de ce personnage qu'un panier anse (Id. Lxxxa et
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alib.). Dans le médaillon du Vatican, dlé plus haut, Habacuc, de la main gauche élaidue pardessus les bords d'une barrière demi-circulaire entourant la Tosse, oVre à Daniel un petit Tise en forme de iincelle renfermant des aliments dont on ne peut distinguer la nature ; et de la droite il porte, appuyé contre son épaule, le pedum ou Ulon pastoral. Les aliments apportés parflabacuc à Daniel sont la lîgure du soulagement que les prières des TJTanls apportent aux âmes du purgatoire (V. Aringlii. n. 604) : c'est l'opinion d'un grand nombre de Pères. Ils sont aussi, comme il a èlé dit plus haut, la figure de l'eucliarislie (V. l'arl. EuchantUe). Hais du cdté opposé se présente un autre personnage élégamment drapé dans le pallium , duquel sort une main étendue vers Daniel dans l'altitude de ta bénédiction latine (V. l'art.
Bénir], et peut-être simplement de l'allocution. Les interprètes laissent celte ligure sans ex pi ic:i lion.
Ke pourrait-on pas dire que l'intention de l'artiste a été de rappeler l'assistance de Dieu apaisant en fateur de son prophète la fureur des lions!
Le sarcophage de Junius Bassus (Bottari. tav. iv) montre Daniel entre deux personnages portant à la niain un volume roulé, au sujet desquels le leitc sacré ne nous laisse pas dans la même incertitude : ils représentent sans aucun doute les satrapes qui avaient promulgué et appliqué au prophète (Dan. Ti) une loi condamnant aui lions quiconque, dans l'espace de trente jours, adresserait
une demande k une divinité ou à un honme autr^ que le roi de Perse.
On pourrait, du reste, multiplier beaucoup les citations de singularités accompagnant ce sujet ; ainsi une peinture murale du cimetière des Saintslarcellia-el-Pierre, où la fosse affecte la forme d'une sorte de nacelle ou de coffre oblong. dont le devant est évidé et la partie postérieure ressemble à un dossier (Bottari. tav. cun), et enfin un
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fond de tasse (Buonarr. u. 3) qui des deux cAt^ du prophète nu et les bras étendus, selon le t}pe ordinaire, montre, i la place des lions, deui pintes en fleur. Le P. Garnicci publie un verre à pcg près semblable {Vetri. m. 12). Le si^et de [baiel n'est pas fréquent dans les mosaïques: il se m cependant dans celle de la crypte des SS. l'nte et Uvacinihe au cimetière de Saint-Hermès, mosaïque récemment découverte, mais nulheureii!«ment brisée : il ne reste qu'une partie du corps du prophète et la tète du lion (Kardii. Arl. triil. primit. tav. ïLvn. a. b. c). Il s'obser*e quelquelùi; même sur de simples pierres sépulcrales (PeiM. V. \M. 3), sur des gemmes annulaires (M. ii. nr 8), sur des lnupei d.argile (Le Blaat).«l.
ce qui est bien plut extraordinaire «1 dil- Ocile il eI[diqu«'.llOD^ l'avons sur des t^i* j Tes de ceinturons mérovingiens t roulée hurtout dans le im.
dans la Suis» el li Savoie (Id. pi. m.
n. 248. 251. iif llmeFéTre.<leWcoii, enposséde plusieurs qu'a publiées H. deSiiri|,'iiy antiquaire distingué de cette ville, à qui nous empruntons ce dessin.
DAUPDm. — (Le lecteur, pouraroiruiieinitl- | ligenceunpeunettedela matièredecetarticlpjerj bien de lire auparavant l'nrticle Poitton.) Panrii les différentes espèces de poissons que l'anliquilêdirétienne employa pour symboliser le chréLien,ûii mcontre assez souvent le dauphin, tanlêl enlacêi m ancre. tunlAt isolé. Le premiei* se fait surtout retnarquersur les annnux, le second sur les marbre
I. — Le dauphin fut pris par les anciens tmae l'emblème de la vélocité, parce qu'il est ttlleoi^nt agile, qu'il s'élance parfois jusque par-dessus l(^ antennes des navires. C'est sans doute dins et sens qu'on a donné la forme d'un dauphin )u manclie d'un style à écrire qui fut trouié pir Boldetti k l'intérieur d'un loevlui chrétien {Udetli. p. 533). On peut conjecturer atet m\< vraisemblance que le défunt appartenait à la (la!!^ des notaires régionnaires qui écrivaient les acte des martyrs par signes abréviatiË, et am unr rapidité qui rappelle ce passage du quaranto-^iutrième psaume [vers. 2), lequel suppose frideoiment que cette sorte de sténographie eiisiail ^'i' chez les Juifs au temps de David : Cakmm t^^ velociUr taibentit (V. i'.nrt. iVo(onï).
Celte idée de célérité que réveille naturelletnal l'image du dauphin a pu engager les prïoiiep chrétiens à l'adopter comme emblème de 1> àif gence avec laquelle ils doivent, selon la recwmandation si souvent répétée dans les si'"""' Écritures, accomplir les oeuvres du salut et s*''*' ter vers la récompense proposée. C'est ainsi (i*-
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snr le tiiulu$ de Calimera» donné par Lupi (Epiiaph . I Sn. p. 55), on a figuré un dauphin, nageoires dé- | plojées et bouche béante, eu signe d'un ardent désir, se dirigeant vers le monogramme représentant, comme on sait, le Christ lui-même. Ainsi encore, le tombeau d'une chrétienne nommée Redempta (Id. ibid. 185) fait Yoir un dauphin, dans les ffltoies conditions de vitesse, s'avançant avec une colombe vers un vase anse, symbole trés-usité dans les monuments chréti^s pour dénoter Jésus-Christ, qui a dit de lui-même (Joan. tu. 33) : « Si quelqu'un a soif, qu*il Tienne à moi et qu'il boive... et des fleuves d'eau vive couleront de son sein. » Sot les marches funéraires sont souvent deux dauphins se hâtant aussi vers le chrisme accosté de Ta et de r«» (V. Miilin. Midi de la Fr. pi. ixxTiii. 8). Munter publie à son tour un monument de ce genre (tab. i. n. 24) ; ici néanmoins les nageoires des dauphins ne sont pas déployées, | mais le dos arqué, ce qui est aussi chez cette ; espèce de poisson un signe de mouvement. Spanheim atteste (De prœstant. ntim. dissert. iv. 12) que telle est leur attitude quand ils sautent dans la mer et nagent vectoris instar.
Par suite des choses extraordinaires et des traits si pleins de tendresse que Pline et Élien racontent du dauphin, on en est venu à prendre son image comme un symbole d'amour : Montfaucon donne (Antiq. tuppL t. m. p. 174) une pierre annulaire où est gravé un dauphin avec cette épigraphe : piGKvs AMORis HABES. Nç scrait-ce point pour cette raison que, sur la pierre sépulcrale d*un certain AHUNOC (V. Aringhi. i\. 327), le qriadratariw a eu l'ingénieuse idée de graver un cœur au-dessus d'un dauphin? Ce qui rend cette supposition tout à fait plausible, c'est que le même marbre a aussi une colombe avec la branche d'olivier.
Selon la remarque de Bottari (i. 77), on doit voir un emblème de la fidélité conjugale dans quatre dauphins qui figurent deux à deux de chaque côté de l'inscription du tombeau de baleria ou vALERiA LATOBiA : OU cst, cc Semble, autorisé à le conclure par la scène représentée dans le corps du sarcophage, les deux époux se donnant la main (Bottari. tav. xx).
Nous plaçons sous les yeux du lecteur un monument analogue, mais d'un style plus élégant, emprunté à M. de' Rossi (Inscr, christ, n. 118).
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il. — Le dauphin est un des symboles les plus anciennement employés dans les sépultures chrétiennes. Le sarcophage de Sle Pélronille, qu'on a supposé longtemps avoir été la fille, au moins spirituelle,deS. Pierre, en est décoré, ainsi que les autres tombeaux du cimetière de Domitilla (Y. de' hûs&uBullet. 1865. p. 46). Le dauphin enlacé à une ancre se trouve particulièrement sur les anneaux des premiers chrétiens. Cette pratique fut sans doute inspirée par la prescription de S. Clément d'Alexandrie (Pœdag. m. 102), qui au nombre des symboles destinés à orner les anneaux place l'ancre qu'il appelle nautique, et qu'il veut semblable à celle dont Seleucus avait coutume de porter l'image sur le chaton de sa bague. Or le soin que prend ce Père de caractériser l'ancre de Seleucus par répithète de nautique, âfxupa vaunxii, semble supposer qu'il ne s'agit pas d'une ancre simple et conunune, mais d'une ancre jointe à une autre image, c'est-à-dire à celle du dauphin. Et, en erfet, c'est dans de telles conditions que nous la voyons sur la plupart des pierres annulaires pan'enues jusqu'à nous (V. Mamachi. Antiq, Christ, m, 23. — Costadoni. tav. 33, etc.).
A propos d'une pâte de verre du musée Kircher, où est retracée une ancre avec un dauphin enlacé, le P. Lupi (Dissert, vi. 1. 1. p. 236) dit que, l'ancre étant le symbole de la croix, le poisson qui y est attaché doit représenter le Christ en croix, et il le Cfmdut du mot grée nerc, gravé sur ce bijou. Polidori ne partage pas cet avis : il croit voir au eoDtnire le Christ dans l'ancre et le chrétien dans
le dauphin. £n effet, que l'ancre ait été quelquefois employée comme symbole de Jésus-Christ^ c'est ce qui ressort évidemment de deux gemmes, où^ bien que Tancre s'y présente seule, ou lit néanmoins le nom du Christ pour en déterminer le sens. Telle est celle que publie Allegranza (Monum. Milan, p. 119. not. ]i), et qui fait voir, outre I'a et Tu, le sommet de l'ancre conformé de façon à figurer le monogramme. Telle eneare celle qui se trouve dans Bottari (m. 31. not. 11); après en avoir mentionné quelques-unes qui portent les initiales I, X, Jestts Christus, cet antiquaire en cite spécialement une présentant les initiales non moins significatives, quoique plus mystérieuses, XpioTo; Bîoc, Christus Yita, Nous estimons donc que, par la réunion sur les anneaux de ces deux symboles dont maintenant la signification nous est connue, on a voulu rapprocher, comme étroitement liés, l'ancre qui est le Christ avec le dauphin qui est le chrétien, et en déduire l'enseignement renfermé dans ce passage du soixante-douzième psaume (vers. 27) : « Mon bien est d'adhérer à mon Dieu, et de placer en lui toute mon espérance, » Mihi,,.,adhafrerebonumest,ponerein Domino Deo spem meam, et dans ce verset de S. Paul (1 Cor, VI. 17) : « Celui qui demeure attaché au Seigneur est un mèine esprit avec lui, » Qtii,,,, adhaeret Domino, unus spiritus est. Le Christ et le chrétien ne sont qu'un. Quoi qu'il en 3oit de l'opinion de Polidori au sujet de la gemme du P. Lupi, nous maintenons l'interprétation que nous avons donnée, à notre article Crucifix, à une pierre du musée de
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Vienne qui n'est pas sans une certaine anali^e avec celle-ci.
On peut suppposcr aasû que, par ces Ejmbolfs, les premiers chréliens vouJaient se niïennir de plus en plus dans l'espérance que, d'après les pro~ messes de Jésus-Christ, ils avaient de ta félicité Tuture du Paradis, espérance qui. à raison de sa fermeté et de sa slabililé, est appelée par S. Paul, non-seuleroent forliitimum tolatium, mais encore sûre el stable ancre de l'âme, laquelle pénètre jusqu'aux portes qui sont derrière le Toile, c'eslà-dire les portes du ciel {Bebr. ti. 19), inccdentem utqut ail inUiiûi-a vtlaminu.
DAVID. — Ia seule représentation de David qui eiiste, à notre connaissance du moins, dans tes monuments chrétiens primitifs, est celle qu'on remarque dans l'un des comparliments d'une belle peinture de voûte du cimetière de Calliste (iringhi. I, 54. — a. BotUri. la?, uin.) el qui est ici reproduite. Le jeune héros a pour tout vêtement une tunique courte et ceinte, de laquelle il dégage son bras droit portant la fronde où hrille la pierre destinée à luer Goliath (1 Reg. xvii). Dans sa main gauche, on dislingue les quatre autres pierres polies qu'il avait choisies dans le lit du torrent Ubid. v. 40).
Paule de mieui, nous citerons encore une mosaïque d'un travail barbare et probablement d'une époque basse (Ciampini. Yet. mon. ». lab. u). fovid y est costumé à peu prés comme dans le monument précédent, avec celte différence qu'il est muni de la gibecière dont parle le teite sacré. Goliath est armé d'un bouclier portant autour de son disque cette inscription :
Au-dessus de sa tète est inscrit son nom golu. Celui de David se lit aussi dans le champ derrière lui, mais écrit verticalement :
De la bouche de David (orient ces paroles, Incées aussi perpendiculairement :
(]e qui est à peu près, au présent, le teite énngèlique (Luc. iiv. ii) : QiU te exatbU kumiiiùUlsi, qui M hvmiliat exaltabilur, * qui s'élève un abaissé, qui s'abaisse sera élevé- >
Les principaux événements de la vie de DiTid, jusqu'à son avènement i la royauté, sont représentés, en douie compartiments, sur un «liïre d'ivoire du trésor de la catl>èdrale de SenstV. MiUia.... Midi de la Fr. atlas. pLn, ieli<).
DEMOIf, eti.es oiaonikQcu. — LedèmoDMt ordinairement figuré sous la forme d'un serpem, selon le type révélé dans la Gmèst. Les raonumenls de Rome le représentent rarement isolé, utif cependant un fragment de verre du recueil ite Buonarruoti (tav. i. i), mais toujours av« Admi et Eve dans la scène fatale du péchi originel, et tourné lera la femme qui fut séduite par lui. el non pas l'homme (1 Tim. ii, U). Hais il estpntbable que le fragment n'est <iu'un petit luédiillm détaché d'un verre, peut-être d'une patène de |dus grandes dimensions, où la scène tout entière était représentée en plusieurs médaillons de même sorte, rapf>rocliés les uns des a utres. (Test U. de' Rosa qui, à l'aide d'un monument récemmeat dà«ivert, a donné pour la première fois l'eiplialioa de ces petits objets, dont jusqu'ici on avait en 'liu cherché la destination (V. l'art. Fondt dt cimpt et l'art. Adam el£ve).V. Perret (ir. pi. m)» publié une fresque du cimetière de Sainle-Agiiès, où le démon tenUiteur es,t figuré avec un liosie humain terminé par une queue de serpent. S» tèle hideuse s'élève au-dessus de l'arbre, et il coolemple ses victimes avec une joie féroce. (}uelques &»«>phases de la Gaule (Hillin. Midi de la Fr. |d.
Lvm. 4. Lx*. 4), d'une époque un peu plus htsse, font voir le serpent enroulé antour d'an artire, et menaçant de son dard de petites colombes dam lenr
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oid, ou les œafs de ces liinide& oiseaux. C'est le
sjmbole du démon dam sa TonclioD principale, qui
dl de lendre des embûches aux hommes.
Us xénesd'exorcismes mentionnées dans l'Ëvan-
gile se Iroavent quelquefois fljîurées dans les mo-
BDDienls de diiïérentes classes, mnis seulement
itepuis le cinquième siècle, t'est i peu pri-s à celle époque qu'appanienl un ivoire de Ravenne {V. Cori. nitav. rel. dtpiydi. t. m, tab. vin) où .lotre-Seigneur est tu délivrant un démoniaque. Cet inforiuné i les bras et les jambes enctialnés, selon l'usage que nous fait connaître le texie de S. Hirc (c. T. T. i). Le Sauveur étend sur le patient sa main droile disposée comme pour h bénédiction grecque (V. l'art. Binir), ce qui n'est autre dwse ici qu'un geste de co^nmandement ; exi, ipirihu immamU, ab homine {Marc. ib. v. 8) ; et h démon s'élève au-dessus delà téledu possédé, paraissant sortir de son corps (V, la gravure ci-dessus)^ Une mosaïque de S. Apollinaire de la même ville reproduit un autre fait du même genre : c'est celui i|ne rapporte l'évangélisle S. Luc (c. vin. v. 37 leqq.]. Ici le démon s'appelait tigi-m, et le Cbrist commande i celle légion d'enraliir un troupeau Ae porcs qui se trouvait près de là. Le possédé se
lient â rentrée
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Sans proscrira absolument une douleur qui est dans la nature, l'ApAtreveul que celte douleur soi^ dominée par la loi et adoucie par l'espérance, c'est-â-dire modérée dans le cœur el décente dans ses démonstrations. Ce qu'il réprouve, ce sont les excès de tristesse auxquels se livraient Ut autret, ce qui veut dire les païens, aux yeux de qui la mort était la &a de tout el le tombeau une maison éternelle, doits utebiuus, comme portent leurs épilaplies désespérées.
11 nous plaît de citer ici un beau passage de S. Chrysostorae {Homil. un In Matlh.) qui esl le meilleur commentaire de la parole inspirée de S. Paul : ■ Que personne ne pleure sur les morts, que personne ne Terse de pleurs : ce serait calomnier la mort du Christ, par laquelle la mort a été Taincue. Pourquoi ces vaines larmes, si lu crois que la mort esl un sommeil 1 Pourquoi te frappestu en signe de deuil ? Si les gentils le font, ils doivent être pris en pitié : si un fidèle pèche en ceci co^nme un inlidéle, que répondra-t-il pour se justifier? Comment osera-t-il demander pardon pour avoir nourri de tels sentiments, alors que depuis si longtemps il n'est plus chrétien celui qui doute de U résurrection! Et loi, lu semblés prendre à lâdie (le
i main et un regard plein de misériwde; Jésus est accompagné d'un de ses disciples. Derrière la grotte, on voit trois pourceaux <|ui se préci^tent dans la mer.
DEXAUSMUS tJNCI.'fi. — V. l'art. Clergé,
DESCniPTIO LVCRATITOBUM. — V.
"wt. Clergé. Il, 5.
DEVIL on LU pumieu CHuhiKH. — L'esprit da christianisme, quant à la question présente, ^ tout entier dans ce texte de S. Paul {1 Theu. '*. 13) : 1 Nous ne toulons pas que vous ignoriez, "^ frères, au si^et de ceux qui dorment, que *<Ku ne devez pas vous abandonner à la tristesse, '^^xime les autres qui n'ont pas d'espérance. •
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liai? Quelle part entre le fidèle e
Nous trouvons dans le recueil de H. Perret (vol. V. pi. mil) une inscription renfermant une exhor- Ulion à la patience, entourée de formules bizarres:
rantius, sois d'un bon courage, cher et bon ami. > C'est peut-être une épouse qui, du fond de sa tombe, exhorte son époux à calmer la douleur que lui cause sa mort. L'inscription est grecque.
Voici le monument :
A gauche de l'inscription, vous Toyei un canard aur le corps duquel on lit le mol anatec, homophone de anale», des canards, mais qui est ici pour le Terbe âixAi;, cesse A droite esl un bœuf dont le corps porte le mol boiaeik, pour failli, beugler. En réunbsant les deux mots, on a âixtK 3'<<>", cesse de crier, exhortation analogue a celle qui compose l'inscription (V.
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Léon Rénier, noies à l'ouvrage de M. Perret, vol. vr. 1 S, Chrysoslome condamne dans ces dernières p. 178). I paroles la coutume païenne, qui s'était conlinuée
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parmi les chrétiens, d'avoir de ces pleureuses gagées, dont la première s'appelait chez les Romains prxfica, parce qu'elle était préposée aux autres pour leur donner le signal et le ton de leurs lamentations mercenaires.
Un autre usage païen, c'était de réitérer ce deuil le troisième, le septième et le neuvième jour, appelé novemdiale. Quelques-uns y ajoutaient encore le vingtième, le trentième et le quarantième jour, à chacun desquels se rattachaient des idées superstitieuses. Il est intéressant de voir comment S. Augustin réprimande les fidèles de son temps au sujet de ces restes de superstitions auxquels ils s'étaient livrés [QuœêL clxxh In Gêna.) : « Je ne sais si quelqu'un des Saints a jamais vu dans les Écritures des traces de la célébration du deuil de neuf jours, que les Latins appellent novemdiales. C'est là une pratique propre aux gentils, et dont je ne saurais trop détourner les chrétiens. » Il y avait cependant une coutume chrétienne qui consistait à continuer et h répéter les offices funèbres pour obtenir le repos aux âmes des défunts, et celle-ci, loin d'être blâmée, était encouragée par les Pères ; car elle émanait de l'initiative de FËglise elle-même. Ainsi, dans une lettre qui se trouve parmi celles de S. Augustin (epist. ccl\ ni), Evodius, après avoir décrit les honorables funérailles qui avaient été faites à un pieux jeune homme, ajoute : « Pendant trois jours, nous avons loué le Seigneur par des hymnes sur son tombeau, et, le troisième jour, sous
AVO>S OFFERT LES SACr.EDENTS DE LA RÉDEMPTION.
En adoptant certaines pratiques de l'antiquité, l'Église ne manque jamais de les vivifier par l'esprit chrétien : c'est ce que nous rencontrons à chaque pas dans l'étude de nos antiquités, et ici en particulier. V auteur des Consliiviions apostoliques, diaprés les vieilles traditions dont il est, comme on sait, l'orgaoe, fixe des offices funèbres au troisième jour, et encore au neuvième et au quarantième, mais il a soin d'en donner la raison. Nous ne saurions nous dispenser de citer ce beau passage (I. vm. c. 112) : « Pour ce qui regarde les niorts, que le troisième jour soit célébré par des psaumes, des leçons et des prières, en mémoire de celui qui est ressuscité le troisième jour ; de même le neuvième jour, en considération de ceux qui restent et de ceux qui ne sont plus; encore le quarantième jour, conformément au type ancien, car le peuple de Dieu pleura Moïse quarante jours ; enfin, le jour anniversaire, pour leur mémoire, • Nous savons par S. Jean de Damas {De his qui in fide moriuniur)
que cette discipline fut depuis retenue par les Grecs. Il n'existe pas de preuve qu'il en fût de même chez les Latins. Mais l'usage s'établit bienlùl partout de célébrer les mémoires des morts pendant sept jours, et, en certains lieux, d'yrevcnirie trentième : c'est ce qu'on appelait 1 ofiice s^ptiinum et tricenarium.
Pendant les sept jours de deuil, les gens de la maison ne paraissaient point au dehors. Cet usage parait venir des Juifs, car si nous en croyons Buxtorf (Lexic. Chaldaic. Talmud,,., ad v. LuclX les Juifs, pendant sept jours, restent enfermés à la maison, nu-pieds, ils pleurent, ne roangeol point leur propre nourriture, mais celle que leur envoient leurs parents et amis, principalement des œufs, qui leur sont un symbole de la mort, laquelle, imitant la volubihté de l'œuf, qui &»( rond, frappe ses coups tantôt d'un côté, lanlùt de l'autre.
Le même principe chrétien qui réprouvait les manifestations immodérées de douleur, soit par des pleurs, soit par la tristesse du visage, ne les proscrivait pas moins dans les vêtements : « Comme la mort de l'homme chrétien, dii Cyprien [De nwrlalii.), n'est autre chose que sa translation dans le ciel, il ne convient pas de prendre des liabib noirs, alors que lui-même a revêtu des vèlemeHts blancs. » 11 faut dire cependant que d'autres Pères ne poussaient pas si loin la sévérité : les uns, regardant la chose comme indilférente, laissaient à chacun pleine liberié à cet égard; d'antres, sans blâmer précisément le port des vêtements Uigubre>, pensaient qu'il était plus di^ne de la force et de la philosophie chrétiennes de les quitter apn'> un laps de temps plus ou moins court. S. Jêiwie (Ëpist. XXXIV. Ad Julian,) loue Julien de ce que après avoir supporté d'un visage serein U murl de sa femme et celle de ses deux filles, il ovait changé ses habits de deuil le quarantième jour lie leur mort, doitnilionis carum.
Les Pères eurent encore à s'élever contre plusieurs pratiques superstitieuses qui s'étaient glissées parmi les chrétiens à la faveur deTif^uorance. Telle était l'onction du corps par un prêtre, avant qu'il fût confié à la terre. Ceci parait avoir été surtout introduit par certains hérétiques dits archoniici. Telle était encore la coutume de saluer le mort, ou de lui faire ses adieux, probablement par le baiser de paix, abus que condamna un concile d'Auxerre du sixième siècle, ainsi que celle bien plus blâmable encore de donner aux morts la
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siiole eucharistie. Celle dernière profanation avait liea en Afrique du temps de S. Augustin, et elle fut condamnée au troisième concile de Gartbage (cao. Ti), auquel ce Père prit part.
DUCONESSES. — L'institution des diaconesses remonte au temps des apôtres (Zeigler. Ùe iiaconis et diaconissis veL EccL xix), comme 00 le voit dans l'Ëpitre de S. Paul aux Romains (in. 4). Elles sont appelées irpioSuTt^i;, «entores, par le concile de Laodicée (can. xi), et par S. Epipbaoe (Hœret, Lxxn. n. 4), parce qu'on ne choisissait pour cet office que de vieilles veuves. On eiigeail qu^elles fussent veuveê, mères ; âgées de ^Marante ans au moins, qu'elles n'eussseni été mariées qu'une fois (Tertull. De virgin. et lib. Ad taor. c. 7).
Leurs principales fonctions étaient : i' de présider les vierges et les autres veuves de TÉglise {Consi. aposL lu. 7) ; 2* de garder la porte par laquelle les femmes entraient à Téglise, ou au mafrofieiim(ld. XV. 19. — V. Fart. Afa/roneiim); 3^ d'instruire les catéchumènes de leur sexe; 4* d'assister i*évéque pour le baptême des femmes et de faire à sa phce les onctions sur les parties du corps autres que le front (Id. m. 1 5, — Concil. Carlh. iv. H ); 5' de prendre soin des femmes pauvres et malades lEpiph. loc, laud. — llieron. ep, n Ad Nepotian,) ; 6* enfin, d*ètre présentes aux conversations secrètes de révéque, des prêtres et des diacres avec les femmes (Epiph. Hœres. lxxix). Dans les temps de persécution , les évêques leur confiaient des missions secrètes, et les envoyaient servir les martyrs dans les prisons, toutes les fois qu'ils ne pouvaient pas pnidenmient y envoyer les diacres (ConsL apott. lu. 19).
^ous avons, dans les Constitutions apostoliques, sous le nom de Barlhélemi (lib. vni. cap. 19 et 20), une formule de bénédiction des diaconesses : nipt ^txxsvtoor.;, BapttoXcitr.u ^tâf aÇt;, De diaconissayCOnSr tituiio Batiholomei, Nous traduisons pour les lecteurs peu familiarisés avec le grec : « Quant aux diaconesses, voici ce que je constitue, moi Barlhélemi : Avêque, tu lui imposeras les mains, en présence du presbytère, et aussi des diacres et des diaconesses; et tu diras : Dieu éternel, Père de Notre-Seigneur Jésus -Christ, créateur de rhomme et de la femme, qui avez rempli du Saint-Esprit Marie (Ejcod, xv. 20), Debora (Judic, iT. 4), Anne (Luc. u. 56), et Holda (iv Reg. ixji. 14) ; qui n'avez pas dédaigné de faire naître d'une femme votre Fils unique (Pseudo-Ignat. ad Antioch. 12); qui, dans le tabernacle du témoignage et dans le temple , avez établi* des femmes gardiennes de vos saintes portes; veuillez aussi regarder aujourd'hui votre servante ici présente, choisie pour le ministère (de diaconesse) ; et donnez-lui le Saint-Esprit; et purifiez-la de toute souillure de la chair et de l'esprit (II Cor. vu. 1) ; afin qu'elle exerce dignement l'office qui lui est confié, pour votre gloire et celle de votre Christ ; avec lequel, gloire et adoration à
vous, et au Saint-Esprit, dans les siècles. Amen. § Au deuxième siècle, quelques diaconesses, non contentes de ces attributions, émirent la singulière prétention de remplir dans le culte chrétien l'office qu'exerçaient les vestales dans celui des idoles, c'est-à- dire d'encenser autour de l'autel et de toucher les vases sacrés, comme les vestales brûlaient de l'encens et tenaient le simpulum dans les sacrifices. Il fallut toute la sévérité des premiers pasteurs pour réprimer un tel abus, et le pape Sotère, qui siégeait en 173, rendit à ce sujet un décret qui est resté dans le droit (Can. Sacraias, xxm dist.) : « Sotère pape, à tous les évêques d'Italie (Epist, xu). 11 a été rapporté au siège apostolique que des femmes consacrées à Dieu, soit des religieuses, se permettaient, chez nous, de toucher les \ases sacrés et les saintes pâlies : qu'une telle pratique soit pleine d'abus et digne de répression, c'est ce qui n'est douteux pour aucLU homme sage. En conséquence, nous voulons, en vertu de l'autorité de ce saint-siége, que toutes ces choses soient radicalement supprimées, et cela le plus tôt possible; et de peur que cette peste ne se répande davantage, nous ordonnons qu'elle soit au plus tôt bannie de toutes les provinces.
La discipline des jiiglises orientales parait avoir été moins sévère. La formule de consécration que nous avons donnée plus haut suppose comme une sorte d'ordination pour les diaconesses dans l'Eglise grecque en général ; et nous savons, en effet, par le témoignage de divers auteurs et de plusieurs rituels cités par Jean Morin (De sacr. ordin. 6. 5. exerc. 10) que, entre autres cérémonies, on leur remettait en main le calice, afin qu'elles prissent elles-mêmes le précieux sang ; mais elles le replaçaient aussitôt sur l'autel, sans le présenter à aucune autre personne. Elles avaient chez les Syriens des pouvoirs plus étendus, car, dit le même auteur, « il est permis (dans cette Eglise spéciale) aux diaconesses, non-seulement de recevoir le calice de la main du prêtre, mais encore, en l'absence de celui-ci et des diacres, d'administrer l'eucharistie à leurs sœurs dans les monastères, et même aux enfants, pourvu qu'ils n'aient pas atteint leur cinquième année. Elles ont encore le pouvoir d'essuyer et de laver les vases sacrés. »
Renaudot (Lilurg. orient. 2. n. p. 125) atteste cependant n'avoir rien observé de semblable dans la discipline de l'Église d'Alexandrie; ce n'es*pas, à notre avis, une raison pour rejeter le sen liment de Morin, basé sur de si imposantes et s* nombreuses autorités.
L'ordre des diaconesses subsistait encore en Orient au commencement du huitième siècle, mais on ne sait pas au juste à quelle époque il disparut tout à fait. La plupart des jîiglises latines l'avaient déjà abandonné au cinquième siècle, et au dixième elles n'en connaissaient plus même le nom (Zeigler. op. laud. xix. 35 36. 37).
On voit, dans certains carrefours des cata-< combes, des sièges taillés dans le tuf et
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lout semblables aux chaires épiscopales, mais qiii, à raison de leur position, ne peuvent être confondues avec elles. On regarde comme probable qu^ils ont servi aux diaconesses, que plusieurs fresques de ces cimetières présentent assises sur des sièges semblables (Cavedoni. Ragguaglh crit. délie art. Criêt. p. 9). On croit reconnaître deux diaconesses, portant des aliments aux pauvres fidèles, dans deux femmes peintes au fond d*un arcosolium du cimetière de Saint-Hermès, ayant à la main Tune un plateau, Tautre un panier rempli de fruits ou de pains (D*Agincourt. Architecture, pi. xu. n. 16). Mais il est plus probable que ce sont de simples images décoratives.
Les collecteurs d*inscriptions nous ont conservé un grand nombre d*èpitaphes de diaconesses. Nous trouvons dans le Musœum Veranense de MafTei (p. 179) le tituluê d'une diaconesse nommée daciANA, laquelle était sœur du prêtre victorirvs et de plus prophètesse.
•ACUia DUCOlfISSA QTC. y. AR. XUXV. M. III ET. FTIT. r. PALMATI COS ET. SOROn. TICTOBINI PREbBR ET. MVLTA PBOPHETATIT CVM PLACCA ALTMSA V. A. XV. DEP. IN. PACE. III. ID. AVC.
Nous ne devons pas dissimuler cependant que ce tUuluê est fort suspecté par les savants.
Fabretti (758, 639) transcrit une inscription votive à S. Paul où une diaconesse intervient avec son frère diacre : dometivs duc||... vna
CVM AURA II DUC. EIV8 GERMAKA HOC VOTVM BBATO PAVLOOPTVLERVHT.
En voici une autre, qui se place sous la date certaine de Tan 539 (Murât ori. p. 424. vi) :
HIC IN PACE REQYIESCIT B. M
THEODORA DIACONUSA QViC ▼IXIT a fcECTLO ANKOS PLM XLVIII. Q. XI. KAL. AVC. V. P. C. {qUttltO
po$t cofuulatum)
PAVLini IVN. V. G. IND. II.
Daciana mourut à quarante-cinq ans et Théodora à quarante-huit ans. C'est donc par erreur qu*on a soutenu, d'après le texte de S. Paul, qu'il n'était pas permis de recevoir les diaconesses avant soixante ans. L'âge de quarante avait été fixé par le concile de Chalcédoine en 451 , et nous avons vu plus haut que celle discipline était déjà en vigueur du temps de Tertullien. (V. pour plus de développements l'art. Veuves chrétiennes).
DIACONIGUM. — On désignait sous ce nom, dans les anciennes basiliques, un lieu, près de l'autel, où les diacres préparaient les vases et les ornements sacrés qui devaient servir au sacrifice. C'était là que les ministres s*habillaient et se déshabillaient. Ce lieu s'appelait aussi scevophyla^ cium, et hematis diaeonicon, pour le distinguer du diaconicum tna/uf, qui était, à proprement parler,
la sacristie, où les ornements et les vases sacrés étaient réservés hors le temps de la liturgie.
DIACRE. — Dans le Nouveau Testament, le mot ^Mucvoc a quelquefois une acception générique, et désigne tous ceux qui étaient employés au saint ministère, même les évèques et les prêtres. Mais sa signification stricte et propre s'applique aux clercs placés au troisième rang de la hiérarchie, et qui assistiient les évèques et les prêtres dans les fonctions sacrées.
Ils furent donc institués, non-seulement poar présider aux tables de la communauté chrétienne, mais pour remplir un office liturgique, ainsi que le ministère de la parole. S. Etienne, le premier des diacres, exerça ce second ministère et fui lipide pour l'avoir rempli avec zèle. PhiUppe, Pan des sept, prêcha l'Évangile, et baptisa l'eunuque de la reine Candace (Act. apost. vni. îl seqq.).Oa sait que S. Vincent fut ordonné diacre par l'éTéque Yalère qui, s'exprimant avec difficulté, se ût suppléer par lui dans le ministère de la parole.
Ils avaient encore pour mission de servir de témoins à Tévèque quand il prêchait, et de témoigner de la pureté de sa doctrine, s'il venait à être incriminé sous ce rapport par ses ennemis. C'est ce que nous révèle l'institution des diacres par S. Évariste {Lib. Pontif. in Evarist.) : Âdeu^odiendum episcopum prcedicantem, propier ttylm veriiatis. (}uelques mss. portent : propier ttimulum veriiatis.
Le nombre des diacres était proportionné à l'importance des églises. Cependant, pour suivre l 'esprit de l'institution apostolique, on le fixa à sept dans la plupart des Églises de l'Orient et de l'Occident. L'Église romaine en avait sept su temps de S. Corneille, en 251 (Euseb. Hùi. eccl. VI. 43). Prudence remarque la même chose au sujet de cette Église du temps de S. Laurent (Peristeph. n) et de celle de Saragosse du temps de S. Vincent (Ibid. v), c*est-à-dire sous Diodetien. Le quatorzième canon du concile de Néocésarée ordonne qu'il n'y en aura pas davantage, même dans les plus grandes villes, et cite à l'appui les Actes des apôtres. Aussi S. Jérôme ditil (Épist. Lxxxv) que les diacres étaient fort considérés à cause de leur petit nombre. Mais comme il y avait beaucoup plus de sept diacres àConstantinople, même dans les églises particuliéies (Zonar. In can. p. 145), le concile in Trullo, pour éluder les prescriptions du canon de Néocésarée< prétendit (can. xvi) que les sept premiers diacres n'étaient que pour la distribution des aumônes, et n'avaient rien de commun avec les diacres attachés au service de l'autel.
Le diacre avait surtout la police de l'église (à l'intérieur). Ces fonctions sont énumérées dans un curieux passage des Constitutions apostoliques (n. 57), « que le diacre pourvoie au placement (des fidèles), de sorte que chacun de ceux qui entrent gagne sa place, et que personne ne s'arrête à l'entrée. De même qu'il surveille le peuple, afin
i|a«BDlnebatHlie,nedonne, nerie, ni ne fasse des sigws. •
Il D'entre pas dans notre plan d'énumérer loulei les roncliOBs des diacres, dans l'inl^eur de l'égliM et au dehors. On trouvera tous les détails désirables à ce sujet dans Bingham {Orig. tccl. \. S04. ttqq.), dans Selvaggio (Op. et loc. laud.), tàWài {De potit. eccl. i. p. 50. uqq.), etc. On les appela quelquefois tnartyrarii, parce qu'une de Itors principales atlributions était de garder les UDhssions des martyrs (Anastas. InSyivettr., et notre art. ifarlyrar/i) .
DiDS les monuments antiques, les diacres sont re|n«seDlés avec le livre des saints Evangiles (V.Buonarr. fav. xti. 2), parce que leur olfîce était de le porter et de le lire dans la liturgie, et a?ec Il croii:, qu'ils étaient aussi cliargés de porter ilias les cérémoDies de l'Église. S. Laurent est peini avec ces deui altribuls dans un Terre doré (Botliri. lav. acvm. 1), dans une mosaïque de Saint-Laurent hors des murs (Ciampini. Yet. mon. lab. UTin, et notre art. Saint Laurent), dans une Iresque des thermes du pape Formose (Paciaudi. De Chritt. bain, tu front.), etc.
Les principaux vêlements des diacres étaient la tUDique et l'élole , ttola, qui était primitivement DD manteau, placé d'abord sur les deui épaules des diacres, puis sur une feule, pour les distinguer des prêtres. On voit S. Etienne et S. Laurent iTK l'étole sur l'épaule gauclie dans la mosaïque drjà citée. On accordaplus lard aux diacres l'usage da colobilon, puis celui de la dalmatique (V. les an. Colobium et Dalmatique).
De nombreuses inscriptions antiques mentionwnt la qualité de diacre (V. Gnil. hl. 8. — Boldelli. p. 410. — De' Rossi. i. 393 etparam) et son fj'nonjme lévite (Gruter. ait. I ). On lit sur l'autel de lëglise de llinerve : ueAxriiEDTS LKvrrA, wu.iruMis LETiti (V. Le DIant. Autel de Minerve. p. 13-30. etc.). Les auteurs anciens, entre autres $. Gr^oirede Tours (De glor. martyr. iZel alibi). Prudence (PeritfcpA. t. 31) désignent aussi fréqnenunent le diacre sous le titre de lévite. Un marbre romain du milieu du cinquième siècle (De' Rossi. I. p. 330) fait lire le nom d'un lévite, mais d'un léiite du siège apostolique : sedis ArosiOLicf LEtiiis niuis ; et il est dit plus loin que la vie de ce ministre de l'autel fut digne de son ministère :
(Pour plus de détails, V. Zeîgler, De diaeonii et iiaanàuitEeeleâm. Wiltebergx, 1076.)
Moratori enregistre une inscription offrant cette particularité intéressante que le défunt, qui trésprofaablemenl était un diacre, est désigné sous la dénomiiution de minielrator chriitianui :
DIEU. — I. — Dans les monuments dirétiens des prenùers âges, l'idée on l'inlerveotion de Dieu
le Père n'est jamais exprimée autrement que par une main Isolée, sortant d'un nuage. Dieu, étant
incorporel, et partant ii nous que par ses Œuvrt signe-t-elle l'action de sa toute-puissance que par le mot de main : manut fortii, maïuu robueta, manut excella. Dextera Domini fecit virtutem (Ps. vHi. 4. — Exod. im. 19. xi. 25. — Is. il. 12). Tel est aussi le style des écrivains ecclésiastiques : Qtium audimu* kasys, dit S. Augustin [Epiit. cxLviii. i], operationen inUlligeie debemus, ■ quand on dit naiic, nousdevons entendre opération. ■ Pour exprimer la protection divine qui rendit Conslanlin victorieux de ses ennemis, Eusébe (De laud. Cotulant. i) dit que Dieu lui tendit la main du haut du ciel.
Tout ce qui ressemblait ii une matérialisation de la Divinité répugnnit essentiellement i l'esprit clirétien, et S. Augustin repousse par ces énergiques paroles toute pratique de cette nature {Epût.cix. 13): Quitlquid, C7tm iila eogitct, corporta limilUtidinit occurrerit, abige, abnue, negii, rapue, ftige, < tout ce qui peut, quand il s'agit de Dieu, réveiller l'idée d'une similitude corporelle, lu dois le chasser (de la pensée), le renier, le répudier, le fuir, t Bien que, dans les premiers temps, l'hérésie des anlhmpomorphllesnefùlpas encore née, de telles précautions étaient néanmoins nécessaires contre d'autres hérétiques, et contre les stoïciens, qui se figuraient un Dieu corporel; elles avaient aussi pourbu^ d'dier aux simples et aux faibles toute occasion d'erreur en une matière si importante. Tels sont les principes qu: portèrent les artistes, ou pour mieux dire les pasteurs sans raiilorilè desquels rien ne se fatsail dans
l'Église, à adopter ^
cette n - - -
abr^ée d'expri.
mer, dans les
sculptures , tes
peintures,
saiques, ci
rinlervenlion
la puissance
Dieu le Père.
Nous allon énumérer sora maireme principaux sujets où la main tient la place de Dieu.
1* Hoîse rece^ vant les tables de
la loi sur le Sînaî. Ainsi en est-Il dans un grand nombre de ba^reliefs, de fresques, etc. (V. Bu«-
DIEU — a
nnmioti. Vetri. p. 1. — Bollari. la», cmi. cxt ciiTiii. cLii. cLiiiiï et alihi^. Parlout Moïse éiend sa main pour saisir les tables, mais il ne les tient pas encore. Le sarcophage de Sainl-Ambroise de Milan (Allcgrania. Suer. mon. rfr J/i/. ta». ») présente celte particularité que la main divine, après a»oir livré à Mcise ce précieux dépôt, reste étendue.
2' Moïse déLicliant sa cliaussure, et lloise frappant le roclier. Ces deui sujets se trouvent réunis dans une belle peinture publiée par Bosio et depuis par M. Perret (toI. i. pi. "ti). C'est le premier quelamaindomine,etellelientlieudela»OîidiTine disant à WoTse {Eiod. in. i>) : . Ole ta chaussure, car la terre où lu marclies est une terre sainte. > 5* Le sacrifice d'Abraham. Sur le point de frapper son fils, le saint patriarche dirige ordinairement ses regarda vers le lieu où la voix de l'ange se fait entendre à lui (Cen. ixii. il), et. il la place de cel envoyé céleste, auquel l'art chiélien primitif n'essaya jamais non plus de donner un corps, il voit lama/n de Dieu, quiqueliiuefois saisit le glaive (BotUri. tav. iv), el le plus souvent élend l'index vers Isaac (Allegrania. ibid. n. »i. — Pcrrel. vol. II. pi. lu)- Il f*"' remarquer encore que, dans presque lous les tombeaux bisomes, ces deux fail.s sont représentés, l'un à droite, l'aulre a gauche du médaillon renfermant les bustes des deux défunts, de telle sorte que les deux mains divines se font pendant au-<lessus (Bollari. ta», liixix).
4* Dans un des fragments des antiques mosaïques de Sainle-UarieUajeure, publiés par Ciampini d'après des dessins de la bibliothèque Barberini (Ciamp. Vel. mon. t. tab. ixu), on voit une main tenant une espèce de bouclier oblong figurant un nuage dans l'inlenlion de l'artisle, et qui dérobe Moïse, Aaron el probablement llur à la fureur de la multitude qui les accable de pierres. On reconnail là, bien qu'un peu dénaturé, le fait raconté au livre des iVomti» (i>i. 41 âojq.). La mosiique de l'église de Galla Placidia à Ravenne
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(Ciamp. Vel. mon. t. bb. lui», i), où est repi*senlé Josué combattant les Amorrhéens, fait loir dans les nues une main qui, confonnémeiil an texte sacré (Josue. x}, lance une grêle de pierrw sur les ennemis du peuple de Dieu. La nuin di- »ine, comme emblème de protection, se remanjM fréquemment aussi dans les figures de la CrNw publiées par Lambèce, d'après un manuscrit pec de la plus haute antiquilè, ainsi que dans le livre des Juget de la Valicane (C. Buonarruoli, p. b). dans le ménolD);e de Basile, et enfin sur quelque; monnaies de petit module h l'efTi^iie de Conslantin, frappées après sa mort (Euseb. De Vil. Contlaiit. I». 73).
ù' Le baptême de Jésus-CIirisl par Jean-Baplisle. L» main parait au-dessus de la lète de Noire- Seigneur; mais ce n'est guère que dans les diptyques: les fresques, celles du cimelièredeSalnl- Piintien par exemple, les mosaïques, les pinrA graTées, reproduisant ce sujet, n'ont ordinairemoii que la colombe. Ilans un diptyque d'ivoire de \'tW , Trivulce, cilé par All^rania {Mmvni. di ïil. p. 59), la main bénit Noire-Seigneur au momeat d( son baptême, mais avec une disposition desdpi;!: i qui n'est ni la latine, ni la grecque (V, l'vt. Manière* de bénir). Ciampini (Vel. IVon. ii. tab. ij donne un bas-relief représentant le bsplfnw d'Agilulfe, roi des Lombards, sur la lète duquel parait une main sortant d'un nuage el tenant un volume grossi ère m enl sculpté: lamainsignilieia la toute-puissance de Dieu qui amcdlit Ih cnar» les plus durs, et le volume est le symbole de la loi. 6* La main divine tient quelquefois une couronne au-dessus de la tète des Snints, pour al)^ quer que Itieu esl le rémunérateur de la vertu. C'est ce qui se voit dans beaucoup de raosaiqws de Rome et de Ravenne (Ciamp. Vtl. mon. t. ulab. xvi. xiiv. xi:(v.iLvii. lui). danslesGmiresda ménologe de Basile (C. Bollari. n. p. 10!) par exemple, aux fêles de S. Ambroise, de S. lein. archevêque de Sébaste, de S. Etienne, de S. Donatien : dans cet ouvrage, la main sort d'un ^lobeel des rayons p:irlenl de ses doigis. (V. la graiured* notre art. Couronne, représenlant lecouronnem^nl de Sie Euplièmie )
7* Certaines monnaies frappées après la mori Je Conslantin, où ce prince est vu Iransporlé au àtl dans un char, oITrent une main mystérieuse quile reçoit (Euseb. De Vit. Cowtant. iv. 73),
8' Dans la célèbre mosaïque de Sainte-Salnw de Rome (cinquième siècle), une main soriJUt d'un nuage tient un livre suspendu au-dessus^ la lête de S. Pierre, ce qui signifie la lui chrétienne descendue du ciel, et doni le dépii ^si' confié à cel apAIre (Ciampini. Vel. Fîwn. iA'« xLvm). Quelques médailles de papes des bas leirifs. entre autres celles de Victor H el d'Alexandre H. prétenlent un fait qui n'est pas sans anal<^e st« celui-ci : c'est une main leur remellanl les ciels ce qui exprime que la puissance des clefs d"™** à S, Pierre el i ses successeurs émane du ciel (*«■ Uri. n. p. 147).
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9* iVoos citerons enfin une pierre gravée du Mms, où se voit Téglise de cette ville entre ses «ieux patrons, S. Gervais et S. Protais, et surmontée d un nuage d'où sort la main de Dieu avec cette inscription : i>Eiiera (SaggidelV Àcâdem. di Cor^ tona. t. VII. 41. tav. ix).
II. — Ce que nous venons de dire de la représenla(ion de Dieu le Père sous le symbole de la main , s'applique en général aux monuments des quatre premiers siècles, où elle a élé exclusive de toute autre. Dans les siècles suivants, comme on Ta vu par plusieurs monuments cités plus haut, ce symiwle continua à être en usage sans doute ; mais nous ne saurions adhérer à Topinion de la plupart des savants, Émeric David et Raoul Rochette par exemple, qui, par une distraction difficile à expliquer, reportent jusqu'au neuvième siècle les premiers essais de représentation de Dieu le Père sous forme humaine. Nous avons deux sarcophages, l'un du cimetière de Lucine, l'autre de celui de Sainte-Agnès {Bol tari. tav. li. Lxxxvn), et qui ne paraissent guère postérieurs au quatrième siècle (Y. Brunati. Disseri. BihL et Annale» philos, chrét, i. XXI. p. 565), où le Seigneur figuré par un vieillard, ou un homme d'âge mûr, assis sur un rocher ou sur un siège recouvert d'une draperie, reçoit les offrandes d Abel et de Gain, et un troisième (Boli-m. tav. ixxiix] qui le montre, toujours selon le
u-di;
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même type, mais debout, ordonnant à Moïse de"^ ^ tacher sa chaussure pour s'approcher du buisson ardent. D'autres bas-reliefs des catacombes (Bottari. tav. ixxxiv. lxxxvii. uxxix) le représentent sons les traits d'un jeune homme (ce qui dénote la jeunesse éternelle, attribut essentiel de la Divinité), au moment où il condamne Adam et Eve au travail (Gen, m. 16. 17). Il remet à Adam des épis pour marquer que la nature de son travail consistera à cultiver la terre, et à Eve un agneau dont elle devra filer la laine, et qui est le symbole des soins domestiques qui seront son apanage et celai de son sexe.
11 y a au cimetière de Pontien (Bottari. tav. xlv)
une fresque représentant les martyrs Abdon et Sennen couronnés par une figure en buste sur un nuage. C'est à tort qu'on a cru voir dans ce personnage Dieu le Père, et, par une distraction inexplicable, nous étions nous-mème tombé dans cette erreur {Diction, l'* édit.). Celte tète entourée du nimbe cruciforme ne peut être que celle de Jésus-Christ.
Les trois personnes divines sont représentées sur un beau sarcophage trouvé depuis peu à Saint- Paul hors des murs de Rome (Y. ce monument et son explication à l'art. Sarcophages. Y. aussi l'art. Trinité).
DIMANCHE. — I. — La substitution du dimanche au sabbat des Juifs, comme jour de repos et de prière, eut lieu huit jours après la résurrection du Sauveur arrivée « le lendemain du snbbat», prima sabbati. Jésus trouva ses di.-ciples réunis, erant discipuli inius (Jonn. xx. 26), pour célébrer cette glorieuse octave, qui fut dès lors appelée le jour du Seigneur (Apocal, i. 10) : «Je fus, dit S. Jean, ravi en esprit le jour du Seigneur, die dominica. » Après l'ascension, ils continuèrent à se rassembler avec leurs premiers disciples, « le jour d'après le sabbat, » una sabbati (Act. xx. 7), pour la fraction du pain, et pour les collectes (1 Cor. XV. 1. 2). Les successeurs des apôtres furent fidèles à cette tradition, et, au milieu même du feu le plus vif de la persécution, les martyrs ne se laissaient distraire de la célébration du dimanche par aucun péril ou obstacle (Y. Act. MM. ap. Baron. Ad an. 303. n. 24. 43. 45. 46).
Le dimanche fut toujours regardé dans l'Église comme une commémoration de la résurrection du Sauveur (Justin. Apol. n), ce qui en a fait à proprement parler « le jrur du Seigneur », dies dominica, inaspoi hm^ivxH. De là vient que chez les Grecs, et quelquefois même chez les Latins, le jour de Pâques est appelé (ap. Suidam) le « grand dimanche », pLe-jpâXifj X05iax^ OU 'AvaaTaéoiao;. Il fui aussi nommé le huitième jour par S. Justin (Ibid.), S. Ignace, martyr (Ad Magnes, ix), et S. Irénée (Ap. Fabric. Bibl. grœc). S. Ignace le proclame (Ibid.) le roi et « le prince de tous les jours t :
PaotXt^a rud Sirarcv iraaûv rûy -nacpûv (Suicer. t. i.
p. 183). Néanmoins, pour se conformer au langage reçu et le seul intelligible aux païens, les Pères ne dédaignèrent pas de lui laisser parfois son ancien nom de « jour du soleil », dies solis, rmepa HAior (/n«cr. ap. Le Blant. t. i. p. 355) ; et S. Ambroise (Serm. lxi) donne une explication plausible de cette licence apparente : • Le Sauveur, dit-il, comme le soleil levant, ayant secoué les ténèbres des enfers, surgit brillant de son tombeau. » Nous avons une inscription de Tan 403 (De' Rossi. i. p. 225. n. 529), où ce jour est désigné par son nom chrétien, dib dominica. C'est, croyons-nous, le premier exemple qui se rencontre sur les marbres datés, et ces exemples sont encore rares jusqu'à la fin du sixième siècle.
DIOC
célébration du dimanche dès « le soir du sabbat » Ott samedi, vespere sabbati, et la continuaient « jusqu'au soir du lendemain t, tugue ad vaperam dominici diei, comme nous rapprenons d*un anonyme imprimé dans les œuvres de S. Augustin (Append. 280). Ils s'associaient donc à la psalmodie des premières Tè/res, et ensuite à celle de la nuit. Et enfin, le matin, ils assistaient, sauf le cas d'impossibilité absolue, au saint sacrifice. C'est pour cela que S. Chrysostome appelle quelque part ledimancbs \ejour du pain (Cf. Thomassin. De dier, fesi. célébrât. 1. ii. c. i); car tous les fi* dèles participaient effectivement aux divins mystères. Ils se rendaient encore à Téglise le soir, afin de terminer la fêle par la psalmodie. Telle fut la discipline constante de TÉglise des premiers siècles. Peu à peu néanmoins la ferveur se ralentit, les laïques commencèrent à ne plus assister qu'à l'office du matin, et laissèrent aux ministres de l'Église le soin de célébrer la psalmodie complète. Dés le quatrième siècle, les conciles durent même déjà porter des peines canoniques contre ceux qui s'abstenaient de toute la liturgie. Le concile d'Elvire en «^05 (can. ixi), auquel bientôt s'associa celui de Sardique en 347 (can. xi), disposa que celui-là serait privé de la communion jusqu*à pénitence, qui, habitant la ville, aurait pass*' trois dimanche^ sans fréquenter l'église. Aux cinquième et sixième siècles, nous voyons l'Église s'armer d'une nouvelle sévérité pour arrêter les progrès du relâchement.
I^e dimanche, dans Tantiquité, était non-seulement un jour de prière, mais un jour de joie et d'allégresse chrétienne. Aussi était-il défendu en ce jour de jeûner (Tertull. Apol, xvi), et de se mettre à genoux pour prier (Id. De cwon. ni). On priait aussi debout tous les jours, depuis le jour de Pâques jusqu'à celui de la Pentecôte, en niémoire de la résurrection de Notre-Seigneur (V. l'art. Prière). Cette discipline était certainement en vigueur au temps de S. Ambroise (Serm. lxi. De Peniec.) et de S. Augustin (Epiit. cxn. 17Jf, et ce n'est qu'au septième siècle qu'elle cessa en Occident. L'un des plus essentiels exercices des fidèles, au jour du Seigneur, était l'audition de la parole divine qui leur était assidûment annoncée par les évèques (V. Fart. Prédication), et souvent deux fois dans la journée, comme l'attestent divers passages de S. Chrysostome, de S. Basile, de S. Augustin, etc.
Le dimanche était aussi sanctifié par la cessation de toute espèce de travail, sauf celui qui était commandé par la nécessité ou par le devoir non moins impérieux de la charité. Constantin donna la sanction civile à l'antique usage apostolique ; et nous lisons dans le Code Ihéodosien (L. Solis, xni. c. De feriù) que • au jour du soleil, appelé à bon droit le jour du Seigneur par nos ancêtres, les procès et les affaires doivent cesser. » Cette loi fut renouvelée par Valentinien, Théodose et Arcadius (L. Omne». vu. ibid,), Eusébe (Vit Constantin. IV. 18) rapporte deux lois de Constantin pres-
crivant la cessation de tout exeitsice militaire !e dimanche. D'autres lois impériales étendent ces prohibitions à l'exercice de tons les arts et professions quelconques.
Outre les auteurs cités, on consultera avec fnul Arnold (De antiquitate diei dommcœ)y et Franki; (De diei dominici apud veiere* chrisUanoi cekbratione). (V. la Bibliographie en tète de ce volume.)
dIme. — Y. l'art. Clergé, I, 5.
DIOCESES. — L — Au temps où commença la prédication apostolique, chaque ville, chez les Grecs comme chez les Romains, était placée sous le gouvernement immédiat d'un corps de magistrats pris dans son sein, et qui s'appelait ^'jH ou sénat, ou bien encore, ordre et curie. L'un d'eux était supérieur aux autres en dignité, et les présidait sous le nom de dictateur ou de défenseur di^ la cité. Son pouvoir n'était pas restreint à l'enceiiile de la ville, il s'étendait sur tout le territoire adj^ cent) dit irp6«0Ttta, c*est-à-^ire mburhia, c territoire suburbain, t lequel se composait d'un nombre plus ou moins considérable de bourgs et de villages.
La première constitution de l'Église se modeki sur ce type. Partout où les apôtres trouvèrent celle magistrature civile, ils établirent à côté une mt^htrature ecclésiastique semblable, à savoir un chrf appelé tantôt apôtre, tantôt évêque, tantôt auge de l'Église, entouré d'un sénat nommé presbyléie, parce qu'il se composait de simples prêtres, inférieurs au prélat par l'ordre et par le pouvoir b juridiction de celui-ci embrassait toute retendue de terre soumise à la juridiction civile de la cité, et qui prit le nom de ««p&wix, « paroisse, » et pius tard celui de diocèse. U est probable que c'est ^ Ion ce modèle que S. Paul ordonna à Tile d'éfaUir dans l'ile de Crète des « prêtres », presbyteros^nn pour chaque village, per civitates (Tit i. 5), c'e^ià-dire partout où existait la magistrature ri^ulière dont nous avons parlé plus haut. La suite de riiistoire nous apprend que ceapresbyteri n'étaient autres que des évèques, entourés de leurs prétreb, seniores, et dont l'ensemble formait le c sénat de l'Église, i senatus Eccleiiœ. Ainsi, pendant b trois premiers siècles, le cercle de la juridiction d'un simple évèque n'avait communément d'aula' nom que -celui de « paroisse •, irKpctxiA. On peui le voir employé dans ce sens par S. Épipbane (Epist ad Joan. Hierosol), par S. Jérôme {Epiti- LUI. Ad Ripar ), par les conciles d'Anliocbe (can. IX), d'Ancyre (can. xviu) et beaucoup d'autres des siècles postérieurs. C'est au commencement du quatrième siècle que le nom de diocèse commence à lui être substitué [Concil. Arelat. i. epist. synod.) d'une manière à peu près absolue.
Les villes de l'empire avaient aussi dans leur territoire suburbain des magistrats, mais subordonnés à ceux de la ville. L'%lise de chaque ciié eut à son tour dans les oppida et les vici dépendants de sa juridiction des ministres inférieurs,
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sobordonnés à levèque de rSglise mabMce, tant pour Texercice de kur pouvoir que pour leur institution même, el obligés de lui rendre compte de leur gestion. C'est Torigine des curés (V. Tart.
U. ~ L'empire romain était divisé en provinces et en diocèses. La province se composait des villes de toute la région soumise à l'autorité d'un magistrat suprême, résidant dnns la métropole : ce magistrat était ordinairement un préteur, un proconsul ou un autre fonctionnaire du même rang et de la même dignité.
Le territoire du diocèse était encore plus vaste, il embrassait plusieurs provinces, et sa métropole était la résidence d*un magistrat d'un ordre supérieur, dont la juridiction s'étendait sur tout le diocèse: il recevait les appellations et revisait les Closes qui lui étaient soumises de toutes les villes de son territoire. Ce magistral s'appelait quelquefois éparque, ou vicaire de l'empire romain ; celui d'Alexandrie portait le titre tout spécial de préfet impérial , prœfectus augustalis. Les savants sont dinsés sur la question de savoir à quelle époque remonte cette division. Ils pensent néanmoins unanimement que la division par provinces est plus ancienne que celle par diocèses. Celle-ci ne date que de Constantin ; la première, selon quelquesuns, remonterait jusqu'au temps de Vespasien ; d'autres l'estiment plus ancienne encore, el la croient contemporaine de la première constitution de r£^ise.
Quoi qu^il en soit, il est certain du moins que le premier établisseoieot de la juridiction mélropolilaioe et patriarcale fut calqué sur cette double division civile de l'empire. Cbaque métropole devint la résidence d'un évèque dont la juridiction spirituriie s'étendit sur toute la province, et qui Rçut le titre de métropolitain ou de primat, en sa qailité d'évéque principal de la province tout entière. Piartoot le siège de cet évèque fut attaché à U métropole civile, excepté en Afrique où te titre de primat était ordinairement attribué au plus anrien évèque de la province.
Eo second lieu, dans chaque ville principale, résidence d'un vicaire de l'empire, ou du moins dans la plupart, l'Église établit un exarque ou patriarche, auquel était attribuée la juridiction la plus étendue après celle du pape.
Ceci ressort avec la dernière évidence de la comparaison de la constitution ecclésiastique avec la constitution de l'empire. Ce parallèle a été dressé avec la plus grande justesse dans une notice de l'empire, rédigée, selon l'opinion commune, vers le temps d'Arcndius et d'Iloiiorius, el <iui a pour litre : Nolitia dignitalum utriusque tMpem, OrientU scilicei el Occideniu^ iiltra Arcadii Hononiipie tempera (Genevae. 1623). L'empire y est divisé en treize diocèses sous quatre préfets du prétoire, et en cent vingt provinces à peu près.
!)ous ne possédons pas une notice de l'Église remontant A une 'si haute antiquité; car celle de Léon le Sage (V. Bingham. m. p. 376) est beau- I
coup plus récente. Cependant si Ton compare les fragments qui nous restent des actes et des souscriptions des anciens conciles avec celte notice de Tempire, et ces deux classes de documents avec la notice postérieure de l'Église, on verra clairement que, comme l'empire, l'Église fut divisée en diocèses et en provinces. Elle plaça un exarque ou un patriardie à peu près dans diaque diocèse, et un métropolitain ou un primat dans chaque province. On peut voir dans Bingham (1. ix. c. I. § 6) un tableau comparatif qui présente l'appréciation de la division de l'Église telle qu'elle dut être sur la fin du quatrième siècle (V. les art. Métropolitain, Patriarche y Primat, Exarque, Évèque^ Pape).
DIPTYQUES (AiwTux*). — I. — Ce mot est composé de ^i;, « deux fois, » et irrûavc», «je plie, • et, dans l'antiquité, il désignait, d'une manière générale, tous les objets qui se pliaient en deux. Homère (Odyiê. N. vers 224) nomme ainsi un vêtement double. S. Augustin (1. xv Contr. Faust, c. 4) appelle diptyque de pierre les tables du Décalogue; et S. Ambroise (Hexameron, 1. v. c. 8), en parlant de la coquille bivalve de l'huitre, dit que ce mollusque < ouvre son diptyque aux rayons du soleil », contra solis radioê diptychum illud suum aperit. On fut donc naturellement amené à docner le môme nom à une sorte de livre composé de deux tablettes qui, unies d'un côté par une charnière, se repliaient l'une conlre l'autre ; et cette dénomiualion variait suivant le nombre de tablettes ou de plis dont le livre se composait : ^iirn>x«, « diptyques, » 'pîirTvx*» * triptyques, » irivrâirTuxA, « pentaptyques, » et après le nombre cinq, ircXuirruxA) < polyptyques. » Les diptyques étaient donc des espèces de pugillaires à deux panneaux, bipatenêpugillar, dit Ausone (Epigr. cxlvi), disposés intérieurement de façon à recevoir de récriture ou de la peinture. On les appela encore tablettes portatives, manuelles, ou éphémérides.
Les diptyques étaient d'ivoii'e, de bois ou de métal, quelquefois d'ardoise, de membranes ou de papyrus; il y en a eu d'or et d'argent. Les anciens y écrivaient leurs notes courantes, leurs affaires domestiques, et pour ne pas oublier ce (ju ils contenaient, ils portaient ceslableltes suspendues par une bandelette à la main ou à la ceinture. Les riches en avaient fait une affaire de luxe *.
ils portaient avoc ostentation des pugillaires, comme aujourd'hui on porte des montres et autres bijoux. Wiltheim [Dipt, Leod, Append. p. 17; reproduit un diptyque de cette sorte composé de cinq tablettes d'ivoire, trois pour recevoir l'écriture, et les deux extérieures pour servir de couverture. On voit aussi dans son ouvrage des figures tenant
Il V-'
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à la main des diptyques ou des pugillaires. Ces objets se trourenl qitelquerois ligure sur les [ombeaui. comme atlribuls de profession (Y.Doldelli. p. 351; elPabretli, p. 200).
Les anciens y écrivaienl aussi leurs lellres : après avoir uni ensemble deux tablettes d'égale grandeur, on en garnissait l'inliTieur avec de la cîre, sur laquelle on traçait avec le style des caractères. Voii'i, d'après Botlari (1, Fionlitp.) un fond de tasse de verre ofi est rejiréseiilé un iwitricicn écrivant avec un stsie dans un de ces pu<;i1l»ires. Ce monument, dont il importe peu de rechercher l'origine, vient ici St propos comme extmpk Pélagie envoya a S Non nus une lettre de cette sorte, Iranrmitit diplychum tabtilarum, et Jocquc fîiaere la mpporle lDulauloni;dans les Yiei dtt Père» (l i) Les pugiliaires con tenant une corres pondance ctaieni en suite scellés du sceau de la personne qui les envoyait.
Les diplyque<i étaient au nombre des objets que les anciens avaient cou tume d'offrir à leurs .imis comme apopliorèles ou élrennes au commencement de l'année
[V. l'an. Éfrainei] les consuls et aussi du on les préteurs, tes questeurs et les aulres magis Irais romains se faisuent surtout remarquer par ce genre de libéntlitts ils en oUraient a 1 em pereur, aux membres eminenU du seiial à leurs parenis, à leurs amis ils en distribuaient aussi au peuple pour se concilier <^-i fiveur surtout Il l'occasion des jeu\ et des spectacles par lesquels ils inauguraient leur entrée en charge (V 1 irt Élrennei]. On ne sait pas au juste 1 quelle époque remonte un tel usage pour les magistrats Le plus •incien diptyque consulaire qui nous ail été con serve est attribué a Slilicon et à 1 an 405 (Du Cange, Gloii. Giœc ad voc 4 b-j/ ■•)
Les faces extéiieures des diptyque^ étaient ornées de figures diverses, et le plus souvent de l'image même du personnage qui les distribuait. S'il élait consul, il y paraissait avec la robe consulaire, le sceptre, la mappa, elc , et présidant les jeux du cirque représentés au-dessous de lui, comme on peut le voir dans le diptyque de Basile (Buonarruoti. Yelri. in fin.). Il est vraisemblable que les préleurs et les questeurs avaient aussi leurs diptyques, mais aucun ne nous a été conservé.
11. — Après ces préliminaires obligés, nous abordons notre tSche, qui est d'étudier l'origine ou plu-
} — DIPT
lAl l'inlroduction des diptyques dans le eiille de r Église primitive.
Or il y a ici deux questions, une queslion Ih turgique, et une question archéologique, qui d^ mandent â èlre traitées séparément. La première a pour objet une pratique de la liturgie chrétienne, sans analogue dans l'antiquité païenne; la seconde. l'applicalion i cette même pratique de l'initrumenl purement profane dont nous avons essayé de dérinir la nature et les principaux usages chez les an-
1 (l|]E"Tioi LiTunciguE — \ — On peut avec Sihg (De iliplijch p 5) définir les diplrques et clesiastiqiies < Des labiés publiques qui dins la pnmilitf f.glise se li'^iHil du haut de I ambon pen dant le saint aai ficâ et qui contenaient les noms de olfrants ceui d6 magistrats siipè-
/ des bamt' marin ou confesseurs d enllii ceux des fidèles morts din» li loi de I Ijna ilîii de marquer | h cette réunion de per sonnes lelient^mil de communion et d amour qui unit ensemble tous les membres de Itglise liiomphante souffnnle et mili-
On 1 donne lux dipUques sacrés différents noms exprimant sous toutes ses fices leur destination !i3si Si)-m . tablettes sacrées » (Et «1 ronat tub Nmna] afin iùm (Du tange) ihwt«» '" -1 [iio ma *ir-jx« ( tablettes OU dipliquesiiiTStiques (Suicer Tha eccl ) » nilleurs ttxttmm-a^ i'iri)t^t • catalogues eccksiisliques > (Coteter Noaum eccl (.Fœc t ii p 205 edil hris I6ii) Ou les nomma quelquefois iibn anniverum « cUitœ matiiciila Ither civenfium ou «te C "*' nali De diltm degli anlicht p 35)
Dans le principe, alors que le nombre des fidéieétait encore restreint, les diptyques ecclésiastiqiie> ne se composaient que de deux feuilles, et c'étaient des diptyques proprement dits. D'un cMè étaieiH inscrits les noms des vivants, de l'aulre ceux des morts. Plus lard, le nombre deceuxquiy(te»aienl prendre place s'étani beaucoup accru, on dut multiplier les feuilles, de parchemin probablement ;el«i continua néanmoins k les appeler diptyques, panx que toutes ces feuilles étaient renfennées dans deux tablettes d'ivoire seulement, lesquelles à l'intérieur présentaient une surface plane, afin qu'on
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pût focilement soit les enduire de cire, soit y adapter des membranes.
L'origine des diptyques ecclésiastiques peut être filée au deuxième siècle, si toutefois, comme l*ont soutenu plusieurs auteurs graves (V. Goar. Not. ad m. S. Joan. Chrysost. p. 123), elle ne remonte pas aux temps apostoliques. Car S. Cyprien atteste que Tusage en était universel dans l'Église au troisième siècle. Le fait est établi du moins d'une manière indubitable pour le quatrième, car on sait qu'alors S. Jean Ghrysostome fut exclu par plusieurs des diptyques de l'Église. Cet usage s'est coDservé chez les Latins jusqu'au douzième sièrle, et chez les Grecs jusqu'au quinzième (Donati. 1». 79).
B. —Quelques écrivains, entre autres Du Cange et Allan (De coTuens. eccL 1. m. c. 15), divisent les diptyques ecclésiastiques en trois classes, d'autfes en deux seulement. Nous adopterons la divi- ^ion qui est indiquée dans la définition de Salig i supra).
\. Dipi^es des baptisés. C'étaient, à proprement parler, les fastes de TÉglise, puisqu'on y inscnvait jour par jour les noms de ceux qui devenaient ses enfants parle baptême. Salig pense que L était une imitation des fastes civils où les noms des nouveaux citoyens étaient portés. Parmi les nombreux titres honorifiques qui furent donnés aux premiers chrétiens, figure celui d'Israélites mystiques., c'est-à-dire citoyens de la Jérusalem céleste comme les Israélites l'étaient de la Jérusalem terrestre. Et en effet S. Paul avait dit (Galat. iT. 26) : 4 Cette Jérusalem qui est en haut est une cité libre, et elle est notre mère, » ilta atUem, quœ tursum est Jérusalem^ libéra est; quœ est mater nostra,
2. Diptyques des vivants. Les principales classes de personnes qui y étaient mentionnées sont : le souverain pontife régnant, les patriarches, les évèques, les prêtres, les offrants, les bienfaiteurs de rËglise, les clercs de tous les ordres, les empereurs, les rois, les impératrices et les reines, et les autres personnages considérables. On y ajoutait les nwDs de quelques-uns des assistants, pour représenter le peuple dont il était impossible de nommer tous les individus. Tous les fidèles étaient ensuite compris dans une mention générale, comme le fait observer Âlcuin, à propos de ces paroles du canon : Metnento, Domine, famulorum., . . (Ap.fialuz. Capitul. reg. Franc, t. ii. p. 735). Les noms n'étaient point insérés pêle-mêle ; il y avait une colonne ou un feuillet particulier pour chaque chisse de personnes (Noris. Diss. hist. loc. laud.). A ces diverses séries de noms venaient se joindre les titres des conciles, des quatre grands conciles oecuméniques surtout, afin de témoigner du respect que l'on professait pour ces saintes assemblées, aussi bien que pour les constitutions dont elles ont doté l'Église. On croit que cet usage prit naissance au temps de Justin l" (Donati. p. 57).
Les plus anciennes liturgies, ainsi que les diptyques primitifs qui sont arrivés jusqu'à nous (Fio-
rentini. Vet» occid. martyrol. admon. ii), prouvent qu'on y insérait aussi le nomade la Ste Vierge, ceux des martyrs et des autres Saints. On a cru voir dans ce fait l'origine des calendriers, des martyrologes» des canonisations (V. ces trois mots). Donati pense (p. 64) que ceux des diptyques où étaient inscrits les noms des martyrs ont donné naissance aux calendriers, et ceux-ci aux martyrologes, beaucoup plus modernes dans l'Église, et que les diptyques des Saints ont produit les hagiologes ou légendes, car le diptyque est plus ancien que tous les calendriers, et les calendrierb plus que tous les martyrologes.
3. Diptyques des morts. On y inscrivait en première ligne les noms de tous les évèques qui avaient gouverné TÉglise où le diptyque devait être lu, et qui avait laissé un nom intact sous le rapport de la doctrine et des mœurs. On connaît une célèbre chasuble de Ravenne dont le clavus ou pallium était orné de médaillons représentant en peinture la série des évoques de Vérone (Mauri Sarti. De vet. casula diptych. Faventiae. 1753) ; et cette chasuble fut appelée chasuble diptyque, sans doute à raison de ce catalogue (les noms sont inscrits au bas des portraits). Du Cange estime cependant (Gloss. lat. ad h. v.) que le nom de diptyque fut quelquefois donné aux chasubles en général, parce qu'elles s'ouvrent et se plient en deux parties (V. plus bas, n. IV).
On y ajoutait quelquefois les évoques étrangers, qui avaient laissé une grande réputation de sainteté. C'est à ce litre que le nom de S. Martin est inscrit dans la plupart des liturgies de l'Occident. Après les évèques étaient mentionnés les prêtres, puis les diacres, les clercs de tout ordre, et enfin les laïques et les femmes.
Après la proclamation des noms par le diacre, le célébrant récitait l'oraison appelée pour ce motif oralio post nomina, ou super diptycha. Mais il faut observer que la formule n'était pas la même pour les évèques que pour le commun des fidèles. Pour tous, le célébrant, selon la liturgie dite de S. Marc (Renaudol. Lit. orient. \. c. p. 150)/ priait en ces termes : Horum omnium animabus dona requiem, Dominator Domine Deus noster, in sanctis tuis tabernaculis, • Aux âmes de tous ceux-ci donnez le repos, notre Maître et Seigneur, dans vos saints tabernacles. »
Mais, quand il s'agissait des évèques, ou d'autres personnages illustres par leur sainteté, le peuple répondait : M» «i. xwpWf gloria tïbiy Domine. C'est ce qui arriva au cinquième concile oecuménique, où, après la proclamation des noms de Macedonius, de Léon le Grand et d'Euphémius, les fidèles s'écrièrent tout d'une voix : Glona tïbiy Domine. C'était un hommage public à leurs vertus, selon renseignement de S. Denys TAréopagite (De eccl. hierarch. c. m).
C. — Mais en quel lieu, à quel moment, et par
qui se faisait la proclamation des noms inscrits
aux diptyques? Martène assure (De antiq. Eccl.
. rit. c. IV. art. 8. n. 13) que, quand le prêtre était
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arrivé à cette partie du canen où devait avoir lieu la commémoration des vivants, le diacre ayant pris en sa main lés tablettes sacrées, lisait à haute voix les noms qui y étaient inscrits. Il en était de même dans TÉglise grecque^ pour les vivants comme pour les morts (Chrysostom. Apud Goar. In div, Chryiost. miis. p. 6*2). Dans quelques Églises de la Gaule et «ie rEspngne, cette proclamation suivait immédiatement ToArande (Marténe. loc, cit. n. l'2). Aussi les livres liturgiques de ces deux contrées ont-ils toujours, après Toblation du peuple, une collecte appelée colledio post nomina. En certains lieux, le diacre lisait les noms du haut de Tambon ; ailleurs, c*était du pied de Tautel. Dom Marténe prétend que, dans l'Église latine, cette proclamation n*était faite ni par le diacre, ni du haut de Tambon, ni à haute voix, mais que c*élait le sous-diacre qui suggérait, à voix basse, les noms à Toreille du prêtre, recilanU silenter iubdiacono.
Dans d'autres Églises, la lecture se faisait par le sous-diacre, derrière Tautel (Henard. NoL ad Sacrament. Greg. p. 264), et, aux messes privées, par le célébrant lui-même.
On fut aussi quelquefois dans Tusage de placer les diptyques sur Tautel avec les noms des offrants et des bienfaiteurs (Paniel. Liturg. Gallic. t. u. p. 180), et un fragment d'un ancien ordre romain (Mabillon. Ord. Rom. iv. fol. 61) fait lire deux oraisons destinées à être récitées, la première supei' diptyciosj c'est-à-dire sur ceux qui étaient inscrits aux diptyques déposés sur Tautel, et l'autre post lectionem nominum.
Les diptyques des morts ont donné naissance aux nécrologes ou obituaires (V. Tart. Nécrologes), appelés aussi livres anniversaires, « notes des morts, i schedœ emorluales (Du Gange, ad voc. Libr. anniv.), et quelquefois livres de vie, où Ton conservait les noms des défunts, évèques, prêtres, clercs, bienfaiteurs, etc.
D. — Si rinscription aux saints diptyques était un honneur insigne et fort recherché, par contre, rien n'était plus ignominieux ni plus pénible que de s'en voir exclu. Gette peine, qui s'appelait expid' sic ou ramra nominum e diptychis^ tirait, si nous en croyons Dodwel (Disser. Cyprian, v. § 18. p. 22), son origine de la Synagogue. Quoi qu'il en soit, les historiens de l'Église rapportent de fréquents exemples de ces sortes d'expulsions : elles étaient prononcées principalement contre les liérétiqu&s, les schismatiques et tous les coupables de grands crimes. Et la règle était, en ceci, observée avec tant de rigueur, que personne ne pouvait s'en affranchir en s'abritant du prestige d'une dignité quelconque, d'évèque, d'empereur, etc. Bien plus, il arriva plus d'une fois que des prélats ou des princes, qui avaient été rétablis dans les diptyques après leur mort, soit par l'erreur, soit par la faiblesse de leurs successeurs, en étaient impitoyablement chassés de nouveau, dès que leur indignité était reconnue; et cette nouvelle radiation appartenait de droit au pape. Agathon exerça ce
droit contre Pyrrhus, Sergius et d'autres encore (Anastas. Biblioth. In Agalkon.). Évagre raconte (Hist. eccL 1. ni. p. 34) que quelques Églises rayèrent le nom de l'empereur Anastase des saintes tablettes, parce qu'elles le soupçonnaiait d'avoir été opposé au concile de Chalcédoine.
Les hérétiques usèrent souvent de représailles contre les vrais croyants, et de préférence encore contre les évèques orthodoxes, en les expolsant de leurs diptyques. G^est ce qui arriva à Proterius, évêque d'Alexandrie, de la part de Pierre Foulou, patriarche d'Antioche, qui était infecté des erreurs d'Eutychès. S. Ghrysostome fut aussi, comme oti sait, victime d'une pareille mesure.
Gependant l'expulsion des diptyques n'était poiiU irrévocable, et si l'innocence de la personne exclue venait à être reconnue, on rétablissait son nom ii la place qu'elle occupait précédemment. Il en lut ainsi pour S. Jean Ghrysostome, et Théodoret {Hist. eccl. 1. V. c. 34) attribue la réconciliation des Églises d*Orient avec celles de rOccident au rétablissement de ce grand évêque dans les diptyques de l'Église de Gonstautinople, trente-cinq ans après sa mort. L'histoire ecclésiastique founiit plus d'un exemple de pareilles réintégrations (Y. l'art. Excommunication, à la tin).
2* QoESTioK ARGuéoL0GiQD£. Le Cardinal Noris (Distert, hist. de Syn. v. c. 5), et, après luiSalig, un des plus savants archéologues qui aient écnt sur cette matière (De origin, diptych. in Eccl c. u) ont affirmé que les diptyques ecclésiastiques tirent leur origine des profanes. Gela veut dire que, pour écrire ou renfermer ses catalogues sacrés, l'Église primitive adopta des couvertures d'iroire, de bois ou de métal semblables à celles quîélaieul en usage chez les anciens, dans la vie commune; et on ne saurait guère se refuser à admettre une telle supposition. Mais Pu^glise eut-elle tout d'abord des diptyques chrétiens, confectionnés pour sou usage, ou bien coramença-l-eile par se servir des diptyques consulaires qu'elle avait sous la inain?ll est certain qu'elle employa les uns et les autres; mais la question de priorité nous paraît difliciie à résoudre, car il existe des diptyques puremeul ecclésiastiques aussi anciens que les prenuei? diptyques consulaires connus.
Quoi qu'il en soit, il ressort delà une division toute naturelle : Diptyques ecclésiastiques, et diptyques mixtes.
A. — Diptyques purement ecclésiastiques^ Ce sont ceux qui ne furent jamais employés à d'autre usage qu'au service de l'Église, et furent faiU origmauïmenl pour elle. Ils sont faciles à reconnaître aui figures qui décorent leurs faces extérieures, et qui sont exclusivement chrétiennes, sujets tires de l'Ancien et du Nouveau Testament, images de Ivoire- Seigneur, de la Sle Vierge et des Saints, etc.
Prudence a composé un poème intitulé An««X|J' où sont décrits en autant de télrasliques lesia»
les plus mémorables des deux T^s^^^^^'^^^ei assurément ne serait aussi précieux pour * qui nous occupe, si, comme l'affirme Buonarni
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(Frfn, p. iO), ce poème était la description d'un Téritabie diptyque existant au quatrième siècle. Et la chose n'est certainement pas impossible, car la cathédrale de Milan possède un magnifique monument dece genre (V. Bugati. Memorie di S. Celio. in fin.), que, eu égard au style et au caractère de ses sculptures, les savants ne font pas difficulté d'attribuer à la même époque, tandis que le plus anden diptyque consulaire qui soit arrivé jusqu'à nous, celui de Stilicon, ne remonte pas au delà de Tan 405.
Panni les plus remarquables diptyques originairement ecclésiastiques, on cite encore :
i . Celui de Fulde, qu'on regarde comme beaucoup plus' ancien que le nécrologe de la même abbaye publié par Leibniz. 11 fait lire, dans l'intérieur de Tun de ses panneaux, une liste de vingt et un rois ou princesses de la race carolingienne ; dans l'autre, les noms de vingt évoques ; et audessous, ceux de huit comtes. Comme les noms du premier panneau, qui ont pour nous un grand intérêt historique, pourraient, dans leur forme tudesque, n'être pas intelligibles à tous les lecteurs, nous avons cru devoir déterminer les noms des princes avec leurs titres et la date de leur mort, par des notules entre parentlièses.
ROHLXA DIPUnCTOBUM REG.
Fipu. Bix. (Le roi Pépin le Bref, f 768.)
Kaklcs Ihp. V. Kal. FtcB. (L'empereur Charlemagne, t 28 janvier 814.)
I^ESATEft. (Berlhe ou Berthrade. épouse de Pépin le Bref, f 783.)
fiiLTKiiT. (Hïldegarde, 1" épouse de Charlemagne, f "782.)
Gi»LA. (Gisèle, fille de Pépin, religieuse à Chelles.)
Fà>tiut. (îastrade, 2* épouse de Charlemagne 783, f 794.)
InanAAET. (Ermengarde, fille de Didier roi des Lombards ?)
l.ciT«AftT. (Lnitgarde, 3* épouse de Charlemagne, f 800. S. P.)
kAïïL. (Charles, fils aîné de Charlemagne, f S. P. 811, roi de la France
orientale.) Pirar. (Prpin (Carloman), fils de Charlemagne. roi d'Italie 78t, f 810.) rER^iJUT. (Bernard, fils naturel du précédent, roi d'Italie 812, -f 818.) HKcooracft. (Rotrude, fille de Charlemagne. comtesse du Naine, f 810.) Hinonca lap. 11. Kal. Jcl. (L'empereur Louis 1" le Débonnaire, f le 21
juin 840.) HirocBi Rex ni. Kal. Oct. (Le roi Lother (LoUiaire I*'), fils du précédent,
fie 29 sept 8fô.) HuMruvic. (Louis le Germanique I", frère du précédent, roi de Germanie,
1876.) Kabal. (Charles II, le Chauve, frère de» précédents, f 877.) KiaALHAji. (Car'.oman, fils de Louis le Germanique I", roi de Bavière et
dUUlie, t 880.) HLCBcirvic. (Louis le Germanique II, frère du précédent, roi de Saxe et de
Bavière, f 88i.) IIevb* RiGtSA. (La reine Emma, épouse de Louis le Germanique I", -f-STG.) Rarl. Ivp. Omit. (L'empereur Charles III le Gros, décédé 888.) Gi3iLA. (Gisèle, fille d^ Louis le Débonnaire, duchesse de Frioul, mère de
Béraogerl"', roi d'iUlie, morte 867.)
BntRiABT Cornes.
VuiLLiuBLM Comes.
Asis Comes. Barro Cornes.
Hbssi Comes.
Alouuih Comes.
TuACcoLF Comes.
Adalbrabt Comes.
KOVIKA DEFDXCTOROll EPI se.
LuL Episcopus
RiccnoLp Episcopus.
HsiitTOLP Episcopus.
Orcaa Episcopus.
HiiABAN Ep. et Non. 1 1 non. Freb. (Raban Naur).
Karl Episcopas.
LuiTHAHT Archi-Episcopus.
AwMSKR Ep. et Mon. 11 non. Freb.
Hbmiio Episcopus.
RuiitoBRi Episcopus.
Euoxi Episcopus.
Thbotmar Episcopus.
Ercakbraot Episcopus.
Ylolfcbr Episcopus.
HUUNPRAHT Episcopus.
Groxbald Ep. xu. Kal. oct.
Samuel Ep. vui. Id. Freb.
TacoTRicn Episcopus.
NARCLDARr Episcopus.
Pacificiis Episcopus.
i. Gelai d'Amiens, r.jpporté par Salig (cap. ix. n. 27), contient un long catalogue de noms, doù ressort la preuve de la continuation de Tusage de noter dans les diptyques les noms des morts et (*«ux des confesseurs : Mémento etianif Domine, et eomm, nempe Firmini confesioris. Honorait, Sal- »tf, Berhundi..,. qui nos prœcesserunt cum signo fidei, et dormiunt in somno pacis.
3. Celui de Trêves, donné par Wiltheim (Op, ^«d. fol. 29). C'est un fragment assez considérable «le parchemin, autrefois renfermé dans un diptyque ^'ÎToire, contenant les noms d*un grand nombre ^e personnages illustres, à commencer par ceux ^'Otbon le Grand, de sa femme Adélaïde, de Brumn, archevêque de Cologne, et de Wilhelm, arche-
vêque de Mayence et frère de l'empereur ci-dessus nommé.
4. Celui d*Arles, qu'a publié Mabillon {Veier, analect. p. 220), primitivement renfermé dans un Irès-ancien manuscrit du sacramentaire de S. Grégoire, fait pour Tusage de TÉglise d* Arles. A la fin de la messe sont inscrits les noms des évoques de cette ville, et pas d'autres : c'est ce qui fait croire au savant éditeur qu'il avait été confectionné exprés pour cette Église. Cette liste est trés-curieuse, les noms des Saints y sont précédés d*une croix.
5. Celui de Rarabona, monastère des Marches, dont l'explication se trouve à la suite de l'ouvrage de Buonarruoli sur les verres dorés. Bien que du neuvième siècle seulement, ce monument est très-
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précieux au point de vue archéologique. [On voit sculptée h l'extérieur l'image de Jésus cniciné, et au-dessous de la croix la louve allaitant Romulus et Rémus. Sur l'autre tablette est Marie assise avec l'enfant Jésus sur ses genoux et accostée de deux anges; au-dessous trois personnages en dalmatique. L'intérieur est orné d'images peintes.
6. Il existe un grand nombre d'ivoires sculptés pour diptyques qui servent aujourd'hui de couverture à des manuscrits de liTres saints. Ainsi, à la bibliothèque Vaticane, une lablelle de ce genre recouvre les Évangiles de S, Luc el de S.Jean. Jésus-Glirist est représenté assisté de deux anges ; on y voit aussi les Mages devant Hérode.
La calhi^dralede Verceil possède un évangéliaire revêtu de deux lablettes d'argent, oITertes à celle église pur le roi BOranger, et décorées de saintes images -
L'église de Saint-Maxime de Trêves a aussi un épblolaire relié avec un diptyque d'ivoire.
Xous ne devons pas oublier le diptyquede Besançon, composé d'une seule tablette semblable à celle du Vatican.
On cite encore un diptyque de la bibliotlièque Barberini; mais les figures dont il est orné alleslent qu'il appartient au moyen âge. Si nous voulions anticiper sur cette époque, nous aurions à parler d'un grand nombre de monuinenls du Trésor de Gori {Thetaur. vel. diplych. 3 vol. in-f-) et de magnifiques diptyques grecs donnés par Paciaudi dans son ouvrage sur le culte de S. Jeau-Bnpliste, etc.
B. — Diptyquet mixte», de consulaires devenus ecclèsiasiiques. En passant â l'usage de r£glise, ils conservaient leurs bas-reliefs prolanes, en totalité ou en partie. Voici quelques-uns de ces diptyques.
1, Le diptyque d'.^slurius, cuniiul en Occident en même lemps que pHitogèue en Orient, l'an 419. Il se conserve dans la basilique de Saint-Martin <le Liège, où il sert de couverture à un évangé~ liaire. Donné par Wiltlieim (Appeiid. ad Diptgch. Leod. c. I).
2. Nous plaçons ici, pour suivre l'ordre chronologique, l'intéressant diptyque du consul Areobindus le jeune, qui obtint les faisceaux en Orient en 506 de Jésus-Clirist, la neuvième année du pontificat de Symmaqiie, la seiiièine de l'empereur Anastase (Baron. Adan. 50G), eteutpour collègue en Occident Messala. Ce monument, qui appartenait aux archives métropolitaines de Lucques, a été publié par Donali {Ditfici degti attt. p. HO). En voici la reproduction très-rèduite, •
Le diptyque se compose de deux Inbletlos d'ivoire, réunies par trois gonds de cuivre au milieu desquels passe une clavette de même métal. Chacune des tablettes porte deux cornes d'abondance croisées à leur base, et autour desquelles s'enroulent deux liges de vigne ou de lierre : fimperfection du travail laisse douteuse l'attribution decet ornement accessoire. Deux tiges du même arbuste sortent de ces cornes d'abondance et vont
& réunir sous le cartel de l'inscription. Au centre st tracé te monogramme du nom du consul, sur-
monté d'une petite croix. En bas sont deux taibeilles pleines de fruits et de Heurs. Tous ces sujets soûl sculptés en bas-relief, l'épigraphe seulr est gravée en lettres majuscules inégales. Sur Ir premier panneau, on lit : fl. «hkob. nie. il. imutiiKDvs v[ : Fiavittt Areohindut Dagalaifia Amiadut vir iltiulris. Sur le second : exc. f.^TAi. » N. H. POH. kxc. n>. onD : Excomite sacri ttahti il magitler tniUliœ per OrienUm uroniule mntiil ot'rfinnriiu.
Le nom d'Areobindus est répété deux fois, afinpense-t-on (Bonatî. p. 156), de le distinguer de son père, qui fut consul en 43i : cela équivaut i A reob in du s junior. Il est appelé »> tffwfni.c'el le nom que l'on donnait aux consuls surlesdii^ lyques ; il équivalait à clariuimut. La cliarge if cornet lacri slabuli n'est autre que celle qui plo^ tard fut désignée par le mot de eomélable. irkbinde était encore général des armées d'Orient. magitler militîie per OrienUm. Le mol eict»"! signilie qu'il avait déjà été consul avanll'aniK'eliUi. où il l'était de nouveau, el qui est sans doul«cdI( où il distribua ce diptyque, car une loi de Tli*> dose et d'Arcadius {Cod. Theod- I. iv. l. fl.l- '; avait prescrit que, eu égard à leur prix èleïè,k> diptyques ne seraient donnés que par les consuls ordinaires.
5. Le diptyque d'Anastase. consul en Oneal l'an 517. Il appartient i l'église de Saiiit-laraberl de Liège. Wiilheim, qui le décrit, dit qu'il fs' formé de deux tablettes d'ivoire fixées sur te planchettes de bois et terminées à leur partie supérieure en delta. A, Ce diptyque d'une f,n<^ magtiilicence. représentant le consul sur soiisiff curule avec tous les allribuls de sadigniti' et de plus l'amphittiéélre el les jeux, fut donné a ced^
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bisilique au sixième siècle, par l'empereur Anas- [tse, encore simple particulier. Quand il eut pasâé juswïice de l'Église, on y grava, en quarnnledflii lignesà peu prés, l'oruisoiidu canon qui commeoce par le mot Conaauiticantet.
Le^diplique de Bourges, venant du mémecon
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sul Anaslase. On croit que les noms des évèques de Bourges furent ijiscrils i l'inlérieur.
5. Celui de JioUct. composé de deux panneaux d'ivoire, qui porlenl encore les traces de la fibule qui servait à les fermer. Le consul est vu debout sur l'une de ces lablelles, l'autre le montre assis.
Cerena ecclésiastique ce d pljque reçut -i F niérieur une pemture représentant sur fon I d aiur H selon le type antique d un cû é la sépulture de Uiare et sa résurrecl on par Nolre-Seigneur de l'iulre les figures en pied de S Jérdme de £■ Augustin el de S Grégoire le Grand 6. Hais le plus remarquable de tous les d ptjques
miMes est celui de Flavius Taurus Clementinos consul en jl3 A I eiléneur c est à dire sur sa face consulaire il est décoré de sculptures et à liniereur il porle des inscripLons analoguesïsa seconde destination
Le bas rel ef montre le consul er touré d une magnilicence loul exceptionnelle (V Donati p
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135). Nous notons une seule circonstance surtout digne d*inlérèl, et qui se rapporte au titre de cornes sacrarum largitionum d<mné à ce consul dans l'inscription du diptyque. Au-dessous du siège de Clementinus, on voit quatre jeunes serviteurs, qui tiennent sur chacune de leurs épaules un sac d*où s'écliappent des pièces de monnaie ; et plus bas encore, beaucoup d'autres objets à distribuer, amoncelés à terre : ce sont des cistes, des puGiLLAiRKS, dcs pains, des feuilles et des branches de palme. Ce sujet, dont Tinscription transcrite plus haut nous donne la clef, ne s*est pas rencontré dans d'autres diptyques consulaires.
En dedans se lisent, en grec, des formules liturgiques : d'abord une exhortation aux assistants de recueillir leur âme devant Dieu, avec dévotion, pour implorer de lui miséricorde, paix, charité, assistance. Ensuite une prière pour diverses personnes, commençant pour chacune par le mot mémento^ M^^HcenTi ; par exemple : t Souviens-toi, Seigneur, de ton serviteur Jean, le plus petit de tous, prèlro de l'église de Sainte- Agathe. » *
On croil que ce précieux monument, quant à sa partie ecclésiastique, est du huitième siècle, car il est daté de « la première année d'Iladrien, patriarche de la ville » , qui serait le pape iladrien I*'. On conjecture encore qu'il a été k l'usage d'une église de Sicile, Mâchera, aujourd'hui Citadella. Ce qui rend la chose plausible, c'est que la Sicile usa de la langue grecque dans la liturgie jusqu'au quinzième siècle.
7. Nous mentionnerons enfin le diptyque de la collégiale de Saint-Gaudence de Novare, lequel porte sur ses faces extérieures les images de deux consuls, dont on ignore les noms, et à l'intérieur un catalogue de soixante-neuf évèques de Novare, à commencer par S. Gaudence.
C. — Il arriva quelquefois que , avant d'employer un diptyque profane au service du culte, on lit subir des modifications plus ou moins notables aux figures et autres ornements dont il était décoré. Ainsi en fut-il pour le diptyque que le pape S. Grégoire le Grand envoya, avec d'autres objets pieux (Y. Tart. Huiles saintes) à Théodelinde, reine des Lombards. Ce diptyque avait été consulaire, et il conserve encore la plupart des attributs dénotant sa primitiv«3 destination. Seulement on a écrit au-dessus de l'un des consuls le nom de David, et celui de S. Grégoire sur le second; une légère retouche faite aux deux figures achève tant bien que mal l'illusion : ainsi la toge brodée du consul transformé en S. Grégoire a été modifiée de façon à ressembler à la pénule ou chasuble ; le sceptre aminci est devenu une croix ; enfin on a tracé sur la tète la couronne cléricale. Mais l'une et l'autre figure tiennent encore élevée de la main droite la mappa (Y. ce mot) que le consul jetait dans le cirque pour donner le signal des jeux (Voyez à la page précédente ce curieux monument, que nous donnons d après Gori. Thetaur» diplych» t. n. tab. vi).
D. — Les diptyques ecclésiastiques n'étaient pas toujours plies en deux parties sealement, mais quelquefois en trois , en quatre et plus encore, ï peu près comme nos paravents, et on les appelait triptyques, polyptyques, selon le nombre des tablettes ; ils paraissent avoir été eiclusivement propres aux chrétiens, car les objets désignés par ces dilTérents noms, dans l'antiquité profane, n'avaient jamais plus de deux panneau pour couverture, bien qu'ils continssent plusieurs feuilles à l'intérieur.
Hais ces objets furent, comme aus^i quelquefois les simples diptyques, dans les églises, appliqués à d'autres usages qbe celui dont on a parlé jusqu'ici. Ce qui le prouve, c'est que les figures, sculptées ou peintes , dont ils sont décorés, se trouvent souvent à l'intérieur, et parfois même sur les deux faces, comme le diptyque de Rambona qui a des imageii en relief à l'extérieur, et des images peintes en dedans. C'étaient des images pieuses, portatives, qu'on déployait sur les tables sacrées pour les exposer à la dévotion des Gdèles: et Buonarnioli est d'avis que ces sortes de diptyques eurent dans les églises une destination analogue à celle de nos tableaux d'autel, qui anciennement affectaient des formes toutes semblables. C'étaient comme de petites armoires qui s'ouvraient et se fermaient à volonté, et dont les diverses parties étaient distinguées entre elles p»r des filets qui leur servaient d'ornement, et se terminaient à angle aigu, comme on le peut voir dans un charmant triptyque publié par Donati (Ditlici ont, p. 215). Ces petits tableaux servaient d'ornement, non -seulement aux autels fixes, maismieui encore aux autels portatifs dont les fidèles se servirent à difiérentes époques, particulièrement pendant la persécution des iconoclastes ; les premiers chrétiens les portaient aussi dans leurs voyages, pour satisfaire leur dévotion.
Le moyen âge vit se multiplier beaucoup ces images portatives, les musées en possèdent un grand nombre, le musée de Gluny notamment. Il en reste aussi dans quelques anciennes églises; la cathédrale d'Aix en Provence est enrichie d'un triptyque de grandes dimensions, et qui est sans doute un des plus magnifiques qui existent.
DIVINITÉS ET AUTRES SUJETS PAÏENS SUB LES
MOKDMEKTs cHRéTiERs. — Il est incouteslable que des sujets de ce genre se rencontrent assez fréquemment dans les peintures , les tombeaux et sarcophages des trois premiers siècles. Hais ils n'y figurent que comme accessoires, ou mieux encore comme personnifications des forces physiques, ou enfin comme des ornements indifférents en euimèmes, et dont les types furent transmis aux premiers artistes chrétiens par les bonnes traditions de l'art : aussi n*est-il pas moins certain que ces artistes n'eurent jamais l'intention d'exprimer les doctrines du christianisme par les fables de la théologie païenne; c'est ce qu'attestent les hommes qui, par le privilège de leur position, ont
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Ai ï même de voir et d'étudier une inllnilê de monDinerÉls primilifs (V. De' Rossi. iiarc. p. 14. ml. î).
Cm objets piUTent se difiser en deux classes : d'abord les GénUt et les Yicloire», et en second In les Cfnlawret, les Cartalidet, les Hippoeampet, la TélaiHûnt, auxquels on peut ajouter les divinités àa neuves et les allégories des saisons.
I* Les Génies sur les momimenls cliréliens sont
le plus souvent nus
(ïotlari. Liï. CHii).
seloa le type anli- «pie, el quelquefois Têtus de tuniques , comme dans l'èpila' pbe de Kelilinia RuiJna (Lupi. Epilaph.
Sfc. p. 60), ou de ■
chlamvdes, comme dans le tombeau dit deS. Masimin [Nonum.deSteMadel. col. 795). Ils sont ordinairement placés au contre des sarcophages, où ils soutiennent la tablette destlnt'e à recevoir Tépitaphe (f. ce sujet sur le couvercle d'un aarcopliage servant d'illustration à notre art. Enfant- Jêau). Deui génies ailés soulieimenl ainsi un cartel au centre duquel est sculptée une croix , sur lin beau sarcophage de Vérone (UalTei. Verona illnàrala. parte m. p. 51). On en voit quelquefois sur
Ik colonnes de ces urnes sépulcrales cueillant des t^ns (Ekttlsri. tav. ivi>);il en est, principalement % les verres orbiculaires (Boldetti. p. 2tC), qui Fuient une palme a la main. Les premiers chré- ••Wm Tovaienl des anges dans les Génies, et vers If qnitrième siècle les artistes eux mêmes eurent ''nlention de représenler ces intelligences célestes. On rencontre aussi de temps en temps des Vkloiret ^Ur nos monuments primitifs, notamment sur des tombeiui de soldats chrétiens (Dotlari. lav. clx), *»ù elles portent une palme d'une main, une cou- '"onne de l'autre. Aringlii (i, lab. lui) donne le *^«sin d'une Victoire dont la lÉte est couronnée. **ien que l'origine païenne de ces ligures soit évi- ^Iciile, nos ancêtres leur donnèrent de bonne ^Kure une signification chrétienne, en les enu ploiint pour célébrer les victoires des chrétiens et surtout celles des martyrs.
î* Quant aux Centaures, aux Cariatides, Télanon&etautresrigures païennes, leur usage, pure- ■Miit décoratif, s'est prolongé bien avant dans le «noTpaJgf, comme on peut le voir par le tombeau «J'Eagène I? dans la basilique Vaticane. Les divi- »il« des neuves tenant leur urne à la main se
UTIQ. CHBLT.
trouvent constamment dans le sujet biblique de l'enlèvement d'Élie (V. ce mol). Le tombeau d'Aure!ia .\gapetilla (Boldellî. p. 46C) présente en oulre des Nymphes et dos N^ilades se jouant dans les enux. Ces figui-es profanes peuvent facilement induire en erreur sur l'iitlribulion des monu* ments, et Passeri [De gemm. attrif. t. h) trace les règles les plus sages pour diriger l'amateur en cette malirre. (Pour les allé.wrles des Saisons,
V, l'art. Saison*.)
i^'ig~'- Constantin conserva ^-il Xw'C^èL ""'"'^"'asurBCs mé- -ji^^'^fCJj/ /jr^~ dailles et sur celles de ses fils les images des fausses divinités, tant que vécurent ses adversaires et ses compétiteurs à l'empire. Hais dès qu'il fui devenu mallre absolu du monde romain par ta mort de Licinius, en 323, il commença à les en exclure; après qu'il eut fondé Conslantinople, il Ri plus encore : il mit sur ses monnaies efsur celles des Césars ses fils le monograjume du Christ et ruccessivement d'autres signes de christianisme. Ces données historiques peuvent servir beaucoup pour la classincalioa des monnaies de ce prince. (V. l^vedoni. Medaytie di CoêUinlino M. et de' stioi fiijliuoli intiqniU di iipi t simboli erutiam. p. 5. — V. aussi notre art. Numitiiuilique.)
D. M. (D'il Manibut). — D. H. S. [Dlit Manibia Sacrum). — Ln certain nombre de monuments funéraires incontestablement chrétiens, quarante .i peu prés connus jusqu'à ce jour, portent ces sigles, qui, comme on sJÙt, sont le caractère le plus commun des marbres païens (V. Lupi. Epilaph. Se», ht. p. 57, — Fabrelti. vm 39. teqq. — Boldelli. 1. n. c. 11. — Le Blanl. InscTipt. chiél. de la Gaule, l. i. p. 488. etc.). M. De' Rossi {Intc. Rom. i. n. 1192) donne une inscription inédite revêtue du D. H., laquelle porte la formule si exclusivement chrétienne : oeo heddidit spiaiTVM sanctvm, el de plus la belle expression : ELATvs EST, doul iious ne connaissons pas d'autre exemple. Kous avons même une inscription en lâte de laquelle la formule est Inscrite in exleiuo : dis. hambvs (Lu|ii. p. 105), et une aulie où se trouvent les sigles grecques correspondantes 9. K., eicîî nxta.Y_'k-ic\t (/&«/.). U. Perret (v. vn. 13) a dans son recueil l'épitaplie d'une femme chrétienne nommée vitalis en tête de laquelle le monogramme du Christ se trouve entremêlé h ces sigles, comme il suit :
D.«.:gs.
Ce fait, qui est i l'abri de loule espèce de doute, constitue un problème archéologique dont la solution a longtemps divisé les savants. La mauvaise foi des écrivains protestants qui s'en emparèrent pour étaler, leur système o|jpo$é au caractère chrétien des sépultures des cataconibes, jeta quelques antiquaires ullramonlains , entre
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autres Boldelli {Cimit. p. 125-145) et Fabreiti (Syntagm. p. 564), dans un parti tout opposé, et, selon nous, presque aussi insoutenable. Au lieu de DIS. MAKiBvs, ceux-ci prétendirent que les sigles en question devaient être complétées par Deo. MfKjno. et Deo. Magno, Sacrum. Le seul monument portant cette dernière formule dont on put citer l'exemple pour rendre plausible cette interprétation, est une inscription donnée avec confiance comme chrétienne par Waffei (Mus, Veron. p. 178), mais rejetée avec toute espèce de raison par Muralori (Thesaur. cv. 6), Marini (AiraL 055. b.) et d'autres critiques non moins sûrs. Nous lisons donc avec Mabillon, le preiiiier qui ail signalé cette confusion dans les inscriptions chrétiennes (LeUre dEuseb. p. 38. suiv.) : DIS. MANiBvs. sacrvm; ct quaut à Texplication , nous nous rangerions soit à celle de Setlele, de Morcelli (0/^p. epig. n. 72) et de Raoul-Rochette {Mém. sur les caiac. p. 179 du t. xui des Mém, de VAcad.des inscr.), qui ne voient dans Tadoption d'une telle formule que le résultat de la confusion produite par la présence simultanée des deux cultes; ou à celle de Maffei (Mus. Veron. p. 179), qui l'attribue à l'habitude où étaient les quadratarit de tracer sur les marbres qu'ils préparaient d'avance cette invocation aux dieux Mânes. On peut penser encore que ces sigles avaient fini par n'être plus regardées que comme une simple formule funéraire, devenue indiriérente, et au tens primitif de laquelle personne ne s'avisait de remonter. Une telle habitude persévéra par l'effet de la routine, comme l'usage des noms païens des jours de la semaine, et les premiers chrétiens n'attachaient pas plus d'importance aux unes qu'aux autres. Le sévère Terlullien lui-même n'a que de l'indulgence pour celte pratique (De idol. XX ) : Deos nationum nominari lex pi'ohibet ; non uiique ne nomina eorum pronuniiemuSy quœ nobis ut dicamus conversatio extorquet, c la loi défend de nommer les dieux des nations ; mais nous ne sommes point coupables quand ils nous sont comme arrachés par la force de l'habitude. 0
Cependant on a des exemples d'inscriptions de la plus ancienne époque, où une main chrétienne a effacé les sigles D. M. (V. De' Rossi. BulleL 1865. p. 40). Cette radiation n'eût pas eu lieu, si les fidèles avaient attribué à cette formlule un sens chrétien.
La présence du D. M. sur les pierres chrétiennes les place, pour la plupart, selon M. De' Rossi (ixerc. p. 7), à une époque certainement antérieure au quatrième siècle. Cette formule figure sur presque tous les marbres chrétiens du cimetière de Sainte-Catherine de Chiusi, dont les hommes les plus compétents font remonter l'origine jusqu'au temps des Antonins (Cavedoni. Cimit. Chius. p. 03). On peut citer cependant, par exception, deux marbres d'Elcano dans le royaume de Naples (Mommsen. l. c. 1291-1309) et un d'Augst (Le Blant. Inscr» chrét. de la Gaule, i. 488) qui en offrent des
exemples pour le cinquième siècle; mais ce sont les derniers. Le iiiulus de mabtia kàbcellini constituerait une autre exception pour le milieu du cinquième siècle (441); mais il est d'un christianisme douteux (Y. De' Rossi. Inscr. i. p. 501). Dans quelques provinces, et notamment dans la Fouille et les Calabrcs, on substitua peu à peu aux sigles D. M. celles-ci: B. M., Bonœ Memonœ ; a cette filiation est d'autant plus évidente, qu'une inscription d'Elcano ajoute le S aux deux autres: B. M. S. (De' Rossi. Bullettino archeol liapolii Seltembre 1857. n. 126).
DOLIUM (ton.xeal). — On remarque assez fréquemment de petits tonneaux sculptés ou peiiiU sur les sépultures chrétiennes des premiers siècles (V. Boldetti. p. 368-164. — Perret, m. pl.ui. etc.) Considéré comme symbole, cet objet a reçu des interprétations fort diverses. Le tonneau vide sérail, au jugement de P. Lupi (Dissertaz. u. 1. 1. p. 205), rimage du corps séparé de son âme. D'autres y voient un mémorial du miracle de Cana. et, comme ce miracle lui-même si souvent représenté sur les sarcophages, il serait un symbole de la résurrection (V. l'art. Cana). Cette explication repose sur l'analogie qui existe entre le vin, qui est esprit et activité, et l'âme, qui est le principe de toutes nos opérations ; et, de plus, entre le tonneau, qui tire tout son prix du vin qu'il renferme, et le corps humain, qui, sépare de son âme, n'est plus qu'une masse inerte.
Quelques savants (V. Hugo S. Yict. Sem. xlt Inêtit. monasl.)y se rapportant à un passage du Cantique des Cantiques (u. 4) où il est parlé de la cdla vinaria du Père céleste, p ensent que ce cellier représente l'Église, et les tcuneaux les fidèles. Le DoiivM sur les tombeaux serait donc, selon celle opinion, l'image du corps qui y est enseveli, et doit un jour en être retiré pour se voir introduit par le Roi des cieux dans son cellier, m cellan vinariam (Cant. loc. laud.).
Une fresque du cimetière de Sainte-.\gnès (Boltari. tav.Lxxxiv) présente huit hommes portant un tonneau vers deux autres tonneaux déposés à terre.
On s'estefforcé de trouver dans celle peinture une allusion au verset du Cantique (Id. p. 157. U ni). On a voulu voir encore dans l'étroite liaison qui unit, au moyen des cercles, les différentes pièce, de bois dont le tonneau se compose, un symbole de la charité qui lie les membres de la société chrétienne (V. Mamachi. Orig. ra. p. 102). union rendue chaque jour plus intime par le sang des martyrs que S. Cyprien compare à un vin gffl^ reux qui s'échappe d un fût : Yini vice sangtânm fundiiiê (Epist. xvi. Ad confess. Rom.). Est-ce avec intention qu'on a donné la forme de petits tonneaux à quelq,ues-uns de ces vases de verre ou du sang des martyrs est rtcueilli et consené dans 'es sépultures des catacombes? (Boldetti. p. 103-7.)
Peut-être le parti le plus sûr serait-il d'adopter l'opinion de ceux qui interprètent simplement ce signe comme un témoignage de douleur. A W
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ni;. on lurail voulu jouersur le mot douvh el ies npporU de consonnance aiec le lerbe dolehe : de lelsjeutde mots nesonl pas rares dans l'antiquité. hjs avons un certain n»aibre d'épilaphes qui Tonl lire l«s fannules : p*tu dolbu (Boldetli. p. 385], »iE.MuiKiu.'tiEE(ld. p. 373).nLiTs DOLuis (Labus. Voniini.ijt S. Ambrogio); inais cetle-ci qu'accompigneol ileiii tnmeaux : inio ruio pitir dolishs, pour DOL£», semble ne laisser aucun doute sur l'inlenlion susénoncée (V. Hamaclii. t. m. p. 91).
IVLIO FILIO PATER COL I EN
Le mol MLEm se lit aussi sur un marbre orné d'un vase 1 deui uses, qui tient peut-être la place du MLirN et a la même signification (V. Fabretli. p. h'i'l. lt). Dans une autre inscription (Àcl. S- ¥. p.U5),desparen(s désolés de la mort de leur enfant SODl dits DOUEICTES.
DOMINICALE. — C'était un linge blanc dans lequd les Temmes recevaient la sainte eucharistie ) l'époque où on la recevait dans la main, usage qui s'est prolongé jusqu'au septième siècle. Cette maque de respect de la part des femmes était si scrérement exigée, que celles qui n'avaient pas de doiinieale devaient, d'après les prescriptions d'un concile tenu à Auierre en 578, s'abstenir de la wniDunitHi jusqu'au dimanche suivant, t Qu'il ne soit pas pomis i une femme de recevoir l'euchan^ie sur la main nue (can. iiivi). Que chaque kame, quand elle communie, ait son dominicale; 'pe. si elle n'en a pas. elle ne communie pas.» (^te pratique était déjA en vigueur du temps de ï. li^stin, car on lit dans un sermon qui lui est Xlribué {Sem. cc»a. In Âppend. l. v) et qui panji être plus sûrement de S. Césaira d'Arles : • tous les hommes, quand ils doivent approcher de l'aulel, lavent leurs mains (parce qu'ils rece- 'aii^nt la sainte eucharistie dans la main même), et toutes les femmes présentent des linges blancs, wj elles reçoivent le corps du Christ. •
Si l'%lise prescrivait une telle précaution, ce Ji'til pas, dit Thiers, d'après Théophile Raynaud [EipoMH. du S. Sacrant, t. i. p. 65), qu'elle deniandM alors une plus grande pureté des femmes que des hommes, ni qu'elle crût que celles-lii fusant plus souillées que ceui-ci; mais elle l'avait ainsi ordonné, de crainte que les évèques, les prêtres ou les diacres, qui distribuaient l'eucharistie *uï fidèles, ne fussent exposés à manquer k la •nodestie que demandait un si grand mystère en toucbant la main des femmes. Tant l'ËgUse eut
D0R8ALTA. — Durand dénnil cet objet (Ration, div. off. 1. T. cap. 3. n. Q3) : Dortalia tunl panni in ehoTo pendenlet a dorto clericorurn. C'étaient des draperies destinées à préserver de l'air les clercs qui priaient et chantaient au chœur. D'auti'es disent douatia, et dans les bas temps on adopta, pour désigner )e même objet, le mot^ioiiergate. On peut se laire une idée lout i fait exacte de ces draperies et de la manière dont elles étaient suspendues, par une oranle qui occupe le centre d'un beau sarcophage antique du cimetière du Vatican (Butlari. tav. iixvc. Y. aussi lav. ili). Plus lard, et pour conserver le souvenir des dortalia.
alors même qu'ils eurent cessé d'être en usage, od les figurait en sculpture dans les boiseries du chœur des églises. C'est ce qu'on voyait en particulier au mont Cassin [Léo Ostiens. Chron. Catiin. m. 30).
DOXOLOGIE. — ioio.ion*, de M«, gloire,
et Xiia, je dis, ou je chante. Dans son acception la plus large, ce mot désigne une célébration quelconque de la gloire de Dieu. Chez les écrivains ecclésiastiques, il dés^ne un chant en l'honneur de Dieu etde son Chri3t[Euseb.Jf»f. I v. 2S). S. Clément d' Alexandrie a composé une hymne doxologique, qui se trouve à la (in de son Pédagogue. Hais, dans son sens le plus strict, doxologie veut dire une formule fixe et déterminée dans l'Ëglisc, pour chanter la Trinité. Il y en a deux, la majeure et la mineure.
\.—Doxologie majeure. C'est l'hymne Gloria m exceltit Deo, qu'on appelle aussi hymne angélique,. et qui se chante surtout dans la célébration de l'eucharistie. Elle était aussi en usage aui prières matinales, ce qui fait que les Contlitutiont aptiitoliquei lui donnent encore le nom de precatio matu-
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tina. S. Chrysostome dit des ascètes {Homil. liyhi) que dans leui-s réunions quotidiennes ils avaient coutume de louer Dieu par des hymnes malinalcs, et que, entre autres, ils chantaient celle-ci avec les anges. Cependant cette coutume ne fut pas générale; et le Gloria in excehis ne fut pas en usage pour toutes les messes, mais seulement le dimanche, le jour de Pâques, et aux fêles solennelles de Tannée, en particulier à cel!e de la Nativité du Sauveur. £t encore faut-il distinguer entre les deux Églises: chez les Occidentaux, si nous en croyons Valfrid Strabon (cap. xxn), les évêques seuls le chantaient aux fêtes solennelles; et le cardinal Bona (1. II. c. "i. § 5) ajoute, d*aprés un très-ancien ordre romain, que les prêtres ne le disaient point, si ce n'est le jour de Pâques. C*esl ce qu'on voit encore dans le Sacramenlaire de S. Grégoire édité par JIuratori (LHurg. Rom. vet, ii. p. 1). En Orient, il en était tout autrement : il était récité tous les jours, soit par Tévrque, soit par les prêtres, et même par le peuple (Const. Aposi. viii. 13. — Clirysost. Hom, IX In Ep. ad Coîofs.).
On ne sait pas de qui émane la partie du Gloria in ejcehis qui a été ajoutée aux paroles des anges; les Pères du quatrième concile de Tolède (cap. xxii) se contentent de dire d'une manière générale qu'elle a été composée par les docteurs ecclésiastiques. Plusieurs auteurs latins Tont attribuée à S. Ililaire, mais sans fondement. Quelques-uns pensent que celte hymne existait déjà intégralement au deuxième siècle, et ils se fondent sur ce que dit Lucien d'une hymne 7ccXu<tf'tfû{jLc; usitée chez les chrétiens; ce témoignage nous parait bien insuflisant, et celui de Pline dans sa lettre ùTrajan, que le P. Le Brun cite avec confiance, est encore plus vague: Carmen Christo quasi Deo... D'autres soutiennent qu'il s'agit ici du Gloria Patn : c'est une question difûcile à résoudre. Mais ce qui reste certain, c'est que cette doxologie majeure est de toute antiquité, bien que S. Athanase soit le premier auteur qui en parle clairement, disant que de on temps les femmes de l'Orient la savaient communément par cœur.
IL — Doxologie mineure. Sa formule la plus antique se borne à ces mots : Gloria Patri, et Filio, et Spiritui sancto in secula seculorum. Amen. C'est ce qu'attestent pour les Églises orientales S. Athanase, ou l'auteur quelconque du livre De virginiiaie, et Valfrid Strabon (De ritib. eccL ixv), spécialement pour les Grecs, lesquels omettaient sicut eral in principio, etc., paroles adoptées surtout par les Latins. Il faut en excepter les Espagnols, qui, vers le milieu du septième siècle, omettant ces mêmes paroles, ne faisaient qu'ajouter le mot honor au mot gloria. Nous le voyons par deux canons du concile de Tolède {Concil. Tolet» IV. 12-1^). A quelle époque remonte cette addition, sicul erat in principio, c'est ce qu'il serait difficile de dire. Les uns pensent que c'est le concile de Nicée qui la fit intercaler contre les ariens; mais cette opinion nous paraît être en contradiction avec rautorité de S. Athanase et
avec l'usage des Églises dEspagne. H est plus vraisemblable que ces mots furent .njoulés du consentement commun des fidèles pour protester contre l'erreur des ariens,«qui enseignaient que le Fils nëtait pas au commencement, et qu'il fut un temps où il n'existait pas.
il faut observer qu'autrefois les catholiques disaient indifféremment : Cloiia Patri et Filio cl Spiritui $ancto, ou Gloria Patri et Filio cum Spititu êancto^ ou per Filium in Spiritu «ncio, ou enfin in Filio et Spiritu sancto. Cfs différences élant peu considérables, on pensait qu'aucun sens hérétique ne pouvait se cacher sous ces diverses manières de parler. Mais dés qu'on vit les ariens adopter comme caractéristique de leur hérésie la formule Gloria Patri w Filio et Spiritu tancio, voulant faire entendre par là que le Fils et le Saint-Esprit étaient inférieurs nu Père, celle locution devint suspecte, et l'usage prévalut de chanter invariablement Gloria Patri et Filio ei Spiritui êanclOj formule que Philostorge affirme à tort (m. 3) avoir été introduite pour la première fois par Flavien d'Anlioche, car elle est presque contemporaine des apôtres, comme le démoulre S. Basile (De Spint, sanct. x\i\); d il est indubitable qu'elle fut employée par S. Clément, pape, par S. Irënée, S. Denys, pape, S. Denys d'Alexandrie, S. Grégoire Thaumaturge, Firmilien, etc.
Pour ce qui est de l'usage de la doxologie, les Églises occidentales la récitaient à la fin (le chaque psaume, et les Églises d'Orient à la fm du dernier seulement. Plusieurs autres prières se terminaient par la même formule, eL particulièreitienl la solennelle action de grâces qui avait lieu au miaistère de l'autel : c'est à quoi font allusion Terlullien (De tpectac. xxv) et S. Irénée (1. i. n- •')• quand ils rappellent la clause finissant par ces mots : in secula seculorum,
DRACONARIL'S. — Dans son sens propre, ce mot désigne celui qui portait l'enseigne militaire où un dragon était représenté, vexilii((r, qui fert vexillum ubi est draco depiclus (Du Gange ad h. ».). Cette espèce d'enseigne avait passé d^s Syriens aux Grecs, et de ceux-ci aux Romains. qui, eux aussi, eurent un labarum de cette forme: Modestus (ap. Du Gange) constate cet usage en ces termes : Dracones per singulas cohortes a diaconariis feruntur adprœlium. Lorsque Constantin, devenu chrétien, eut mis le signe du Christ ^u^ les enseignes militaires à la place du dragon, !e nom survécut à la chose, et le porle-enseignc continua à s'appeler draconarius. Quelquefois même l'ancien emblème resta uni au nouveau, mais dans des conditions bien didérentes. U labarum se termine alors par une travete sur laquelle est placé le ^ ; et la hasle de l'enseigne est plantée sur le ventre du serpent (Baron. Àd an. 325. — Gretzer. De cruce, t. m. 1. 1. c. 5. — Y. aussi la première figure de notre art. Serpent], ce qui indique évidemment la victoire du (Christ
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sur l'ancien dragon. Ceci se voit sur des médailles de Constantin II : c est le monument que citent ces auteurs (Garrucci. YetrL p. 96); on en connaît quatre exemplaires. Colien en donne un de Constantin ]" (Detcript, hist, des monnoies imp. t. ir. p. 161. n. 483). La légende spes pvblica entoure le sujet décrit.
On comprend dés lors que ce nom ait passé ualurellement au derc qui portait la croix dans les stations ou processions (Y. la gravure de Fart. Stawrophori), Ceci serait encore plus rationnel si, comme le conjecture Pelliccia (t. ii. p. 113), conjectm^ qui ne parait pas sans fondement, le clerc
en question était chargé de porter un étendard spécial, qui n*était pas la croix stationnale ordi* naire, mais le labarum orné de la croix ou plutôt du signe de Constantin.
Uauteur cité dit que de son temps on portait encore dans les supplication» un objet ressemblant presque exactement h Tancien labarum, tel qu*il seyoit sur les médailles, et que les Italiens appellent confalon (Y. les art. Staurophori, Stations, Litanies, Processions, Croix, lil).
DROITE ET GAUCflE (leur dignité respective).— V. Fart. Pierre et Paul (SS^), lY, 5*.
EAU BAPTISMALE. — I. — Dès la plus haute antiquité, il a été d'usage dans TËglise latine comme dans TÉglise grecque de bénir solen- Deliement J'eau qui doit servir à Tadininislration du baptéroe; et cela, si nous eu croyons S. Basile [De Spirit.sancl. c.xxvn. edil. Mourinorum, Paris, 1750 1, « d*après une tradition tacite et secrète venant des apôtres. • On en cite en effet un exemple qui se rapprocherait beaucoup du berceau même du christianisme : c'est celui de S. Caius, troisième évèque de Nilau et disciple de Tapôtre S. Barnabe, et qui passe pour avoir baptisé les martyrs S. Gervais et S. Protais (Galvan. Hist. S. CaiiyC. 231. Cf. Yicecom. De antiq, Bapt. rit, p. 64). (je saint évèque, dit Fauteur de sa vie, « s'approcha, à la fête de Pâques, des fonts sacrés qui sont près de Téglise des Trois-Rois, et ayant tîêclii les genoux, il bénit la fontaine en cliantant des bymnes et des cantiques, et, ayant invoqué la ^ce de TEspht-Saint, il consacra le baptistère, et durant tout le temps pascal il baptisa les sênaleurs et les consuls de la ville. »
L autorité de S. Denys TÀréopagite (De Eccl. hierarch, cap. De Bapt,) et celle de TcrtuUien (De Bapt. IV) sont des premières qui établissent le fait. • Les eaux, dit ce dernier, servent au sacrement de la sanctiûcation ; quand on a invoqué le nom de Dieu sur elles, aussitôt le Saint-Esprit descend du ciel, et se trouve présent à ces eaux pour les sanctifier, et pour leur communiquer la vertu et sanctifier ceux qui y sont lavés. » Mais la plus cbire de toutes est celle de S. Cyprien (Epist. lxx. ad Januar.) : t II faut d*abord que Teau soit purifiée et sanctifiée par l'évèque (sacerdoté), afin qu'elle puisse par son baptême laver les péchés de celui qui est baptisé, » ut possit baptismo suo peccata hominis qui baptizaiur abluere. Ailleurs, partant des SS. Innocents qui répandirent leur sang pour Jésus-Christ avant de le connaître, le même Père dit que, baptisés dans leur sang, ils révélèrent ainsi à la postérité une forme de baptême
fl d'après laquelle le sang répandu n*est pas moins efticace pour laver l'âme que les eaux sanctifiées par les paroles sacrées, > non miniu ad lavacrum animœ sanguinem efficaceyi, quam saniificatas ver^ bis solemnibus aquas.
Les Constitutions apostoliques, qui, bien qu'elles se placent à une date un peu vague, sont néanmoins, de l'avis de tous, l'organe des traditions primitives, contiennent déjà (I. vu. c. 43) une formule pour bénir les fonts; c'est une prière adressée au Saint-Esprit : « Descends du ciel, et sanctifie cette eau, grâce et vertu de Dieu, afin que celui qui est baptisé selon le commandement de ton Christ, soit cruciûé avec lui, et avec lui meure, soit enseveli et ressuscite. »
Dans son soixante-huitième canon, le premier concile de Nicée mentionne aussi cet usage, et on pourrait encore apporter à l'appui des textes innombrables des Pères du quatrième siècle et des suivants. Ainsi S. Chrysoslome, y faisant allusion, expUque « que la vertu ainsi communiquée à l'eau ne vient pas du prêtre qui la consacre, mais de Dieu qui lui a confié ce ministère. » S. Optât de Milève (Lib. conlr. Parmenian.) appelle • sainte » Teau baptismale, non -seulement parce qu'elle fl sanctifie v Thomme en effaçant ses péchés, mais surtout parce qu'elle a été elle-même « sanctifiée » par les bénédictions de l'Église : cette interprétation ressort évidemment du contexte (Y. aussi S. Basile [In psalm. 2»], S. Grégoire de Nysse [De Bapt], Théophile d'Alexandrie \Epist, ad, episc. Egypt.]). Nous devons transcrire textuellement le témoignage de S. Augustin (1. lII. De unie. Bapt.) : a Elle n'est pas profane, elle n'est pas corrompue, l'eau sur laquelle le nom de Dieu est invoqué, alors même qu'il serait invoqué par des profanes et adultères, » non ut aqua profana, neque adultéra, super quam Dei nomen invocatw, etsi a profanis et adulteris invocetur.
11. — Les rites qui s'observaient pour la bénédiction des fonts sont encorjî, à peu de chose près.
lea mêmes aujourd'hui. Voici les principaux : 1' Les exorcisme*, pour les purifier de l'in- Huence de l'esprit des ténèbres. ■ ^^^ie nul, dit Tertullien {De Bapt. c. v), ne se refuse à croire que le saint ange de Dieu descend sur les eaui pour leur communiquer une vertu salutaire à l'homme, lorsque l'ange mauvais hante cet élément par un commerce profane pour la perle de l'homme, • ne quùdtiriiu credat angetum Dti tanclum aguit in talulera hominit temperaTidi$ adeitt, cum angelu» inalu* prafanum commeTciam ejiudem eiementi in perniciem hominit fréquentai.
i' L'évèque ou le prêtre décrivait une croix sur les fonts, successivement avec son souCHe et avec sa main : intuflat in îpiam aquam in timitiludinem ciiini (Berold. De labb. tancl. Cf. Vicecom. p. 75), — hic cun irianu tua aquam tn modum ciucii, porte le Sacramentaire de S. Grégoire {De Sabbat. PoMch.). En ceci, les rites anciens des Grecs ne diffèrent point de ceux de l'Église latine. Les Grecs, les Syriens et les Coptes, au lieu de décrire la figure de la croix sur les Tonts, y plongent trois fois une croix de bois en invoquant Jésus- Christ, puis S. Jean-Bapliste et tous les saints, atin qu'une vertu descende du ciel, pour mettre eo fuite les démons, pour conjurer les maladies, les enchantements , les inltuences funestes de l'esprit malin [V. Paciaudi. Anliq. Chriit. Diuert. a. c, 6), et plus tard les Grecs se sont imaginé de substituer encore à la croix une statue de l'enfant Jésus (V. Pagi. Critic. hitt. ad an. xiii, § 7)- Padaudi (Joe. laud.) donne le dessin d'une de
ces croix : elle est de buis, et au centre est sculpté le haptéme de NotnvSeigneur par S. Jean-Baptiste.
Au sommet de cette croix est tracée l'inscnpiîoD suivante en grec :
Accemt ipte (Jeiut) ad Joanntm. C'est im It^c hiératique, et le droit de confectionner ces trcn appartient ani moines du monl Alhos, ijui m retirent les ressources nécessaires pourievr nourriture et leurs vêlements (Johan. Comncn. Dmcript. mont. AA. ap. Sontfaucon, Pa/iniiirapï.l in^
3* On plongeait (rois fois un cierge (le w%'. pascal] dans les fonts, en disant : Dttnitdal ii kanc plrnitadinem fonlit vitiu» Spirilu tanctiSià rappelle ta nuée ou colonne alternativemenl liunineuse et obscure qui précédait les Hébreui dmle désert {Exod. nu. 21). {V, notre disseM?liM sur les AgnuâDei. ui.)
4° Enlin on répandait dans l'eau baptismale, i trots reprises difTérentes, du chrême solennellement consacré : trina unguenti perfutiom mdi tpecie potuit [tacerdoE,] (Dionys. Areop. De Ere/. hierarch. c. De bapt.). S. Euclier constate le même fait, ainsi que ilincmar de Beims (Cf. Vicecom. p. 77).
III. — La bénédiction des fonU avail lien, comme aujourd'hui encore, le samedi de Pique el celui de la PenlecÙte, Dans l'Église grefTW, elle se faisait d'abord la veille de l'Apiplianie i minuit (Chrfsosl. Homil. de bapt. Cliriili).,rieiTe Poulon, archevêque d'Avitioche, décréta que li cérémonie serait avancée jusqu'à l'heuredest^ de la vigile (Theodor, Seel . exempt, hitt. ecct. I. n), et enfin l'usage prévalu! de bénir l'eau le jour même de l'Epiphanie, après la liturgie (Thnn. Smith. De $laUi hodierno £ccleù<B Grœcte). On p^l conclure d'une anecdocle racontée par Vidot d'Utique (De peruevi. Vandalic. I, i[) qu'il en fui de même dans l'Église de Carthage dés les lenif» anciens
Visconti affirme (cap. svi), tout en aiouan! que la chose lui paraît fort extraordinaire, que lepivlil ou le prêtre qui bénissait les fonts se tenait diiis I eau même. Mais c'est, pensons-nous, par ua« fausse mierprélation du texte de S, Ambroi^ qui. de I aviu de ce lilurgiste, est le seul qu'il pn^^f alle^-ucr à l'appui de son a^^sertion, du moins pour LÉ^Iise latine {Sacram. t. i. c. i) : M primin detcendit tacerdot, exorcitmum faeit. Ces parole: donenl s'expliquer parles données que nous fournissent l'ordre romain .linsi que S. Isidore <J^ Séville (De rffoi'n. offic. i. 24), et par lesquelles noi:' apprenons qu'il y avait trois degrés pourdescenJrc dms h vasque, et trois autres pour en sortir. S Isidore ajoute même qu'il y en avait un sopliéme où se tenait le ministre du baptême- Les mots deieendil laeei'dta trouvent donc ici leur iiilerprélation naturelle : le prélat descendait d.ins lintérieur de la cuve el, r«mme pour l'adminislralio" du baptême, se tenait sur un des degrés qui f étaient disposés, et au niveau de l'eau, de b^'o à pouvoir aisément pratiquer les cérémonies du rituel. Le texte que Visconti apporte pour élaUif
que les Éthiopiens obserraienl aussi le ril qu'il sigmle, ne proure pas plus que celui de S. Ambroise : il suppose seulement que le ministre de^ (tndait à l'intérieur des fQnls:(J«»:endi'i in fonlem.
Comme les baptistères étnienl fort spacieux {T. l'art. Baplittère, IV), ils pouvaient aisément adroeltre la niultitude des fidèles que la piété mirait toujours à la bénédiction des fonts ; et, la cérémonie accomplie, le minislro aspergeait le peuple aTec l'eau consacrée : ipargii cum manu ma ... nptr omium poputum circumttantem [Oïdù Rm. De tabh. tanet.). Il en était de même diei les Grecs : pott MancUfiealionem atpergil toîuin ptpatunt {Eucolog.).
Eatin les fidèles emportaient cliez eux Je celle nu consacrée, afin d'en asperger leurs cliamps et leurs Tignes (Y. Ord. Rom. loc. laud. — Rupert. Dt dimn. uffie. I. vii. c. 30, etc.). S. Grégoire de Tours l'atteste avec délai) pour l'Espagne {De gloi: KM. c. iiiv): omnit popului pro devolione hauril, tt vai plénum donU pro vtlvatione reportai, agrot vùiMuqNC aiperêiotu taluberrimo luiaturu*.
Cel asage, qui s'est maintenu jusqu'à nos jouis dans toute l'Kglise catholique, existait aussi chez les Orienlaui. Les Arméniens ont même une formule de bénédiction de l'eau baptismale où toutes les deitinalions accessoires se (rourent exprimées {kiaa. Coccius. ap. Vicecom. p, HO) : hanc aquam, frgpanbm multiplici uiiu, benedic per in(u*io~ Mtn graliit bue, ad effugandoi dcemonet, adpellendoi morboi, et ad omnia quœ raperterit, in domina et loeii chriâlianorum mundanda.
EAC BENITE. — I. — Quelques antiquaires (lensent que les chrétiens ont empnmté aux Juifs l'uMge de l'eau bénite ou Imtrale, dont il est parié au lirre dos iVomJrM (m}. Ce qu'il y a de certain, c'est que, dès les premiers siècles, les filles ss sont servi» de l'eau bénile, t pour mcltre m faite les démons, chasser les maladies, conjurer les embdches, > ad fugandos diemona, morboi exftllrndot, intidioM profliganda* [Conitit. apott. nn. S9), et les anciens hisloriens, aussi bien que les Pères, rapportent une fouie de miracles opérés par le moyen de l'eau bénite (Theodoret. Hitt. tccl. 1. 21. — Epiphan. h htere». Ebionit. I. i. — Hierwi. Jn B((, Hilarion. etc.). Il y avait de l'eau bénile dans les églises, et les Hdéles en coiiservaieuldans leurs maisons. Pour ce qui est des égli' ses, on a quelquefois avancé qu'il n'y avait pas d'auire eau que celle de l'atrium dans laquelle on se lavait les mains ; mais relte supposition est ma) fondée; nous avons une preuve du contraire, en- Ire beaucoup d'autres, dans Synesius, écrivant une lettre {Epîil. cxii) à un certain Anaslase qu'il appelle ■J-^uâa-rt.y, nom qui désignait un prèlre ou un ■Qtre clerc dans les ordres majeurs, qui aspergeait d'ean bénile ceux qui entraient â l'église et ceux qni en sorlaienl (V. aussi S. Paulin. Nol. Epiit. ix. Ot S. Felict). Cependant il est certain que le mal- Imkm fut l'origine de l'eau bénile.
Que les chrétiens eussent de l'eau bénite dans
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leurs maisons, on le sait par le témoignage de Tliéodoret {Uitt. rel. \m), de Bédé (HUt. ecd. ï. 4) et d'autres encore. Ils en mettaient aussi dans les tombeaux; plusieurs des vases de verre ou d'argile qu'on y trouve étaient destinés à cet usage (tupi. Diisert. e lelt. i. 76). Dès les premiers siècles, la bénédiction de l'eau était faite par t'évèque assislé d'un prêtre et d'un diacre (Conilit. apott. vni, 29). Quant au sel qui est jeté dans l'eau à bénir, on a dit qu'il en était question pour la première fois dans les écrivains du huitième siècle (Durant. De ril. ecd. i. 21). Hais c'est une erreur : ce mélange fui ordonné au commencement du deuxième siéde par le pape S. Alexandre : Hic con$liluit, dit le livre pontifical, aqtMm aiperiioni* cum tate bénédictin habitacalithoininum{kna%la%. in. û). Los CoTUtitutioniapotloliqueê (m. 19) contiennent celle formule de bénédiction qui exprime les trois principaux elTcls allribués is cette eau bénite : Ipf [Detu) nuiic per CbrisUim tandifica kane aquam .. da vim... dtemoniim fugalricem, morboram expultricem el omnium ïntidiamm profligatiiccm. l*s formules rn usage aujourd'hui djns l'Église, et qui sont beaucoup plus longues, datent du huiiième siècle, ainsi que nous le voyons dans les sacramenlaires de cette époque recueillis par Martène, Habillon, elc.
H. — Boldetti [p. 1 0) atteste avoir vu dans les catacombes certains vases, des coquilles spliériqucs en marbre ou en terre cuite, et même en verre, comme celle qui fut trouvée au cimilière de Prétextât en 1718, assujettis sur une colonne à la portée de la main. Une colonne de ce genre, que l'on suppose avoir servi de support à un bénitier, ciisie dans un cimetière des premiers siècles, à Cliiusi, en Toscane (Cavedoni. Cimil. Chita. p. 30), à l'entrée d'une chapelle souterraine. On a trouvé récemment à Au tun une inscription ayant appartenu, selon toute apparence, â un antique bénitier ou à un de ces vases à ablution qui figurent à l'entrée des premières basiliques :
elle peut se traduire ; lava iniquilales, n faciem. , lave tes iniquités, et non pas ___
seulement la face, » ^;,-~ ^~'
et elle offre celle sîngularilè, qu'elle est la même si on la lit en sens rétrograde.
C'était sans doute une formule consacrée dans l'Éylise grecque , car elle s'était déjà trouvée sur un vase découvert à GonslaolincK ple au siècle dernier
(Ï.Rosweid.flot. ad =- "
S.'Paulin. edit. Mi-
gne. p. 850), dans les propjlées de /ééglise de
KCOL - a
Sainl-Diomède. Huis ici l'inscription' est plus correcte : les mots ni4«n el otin soiil inscrits avec leur véritable orthographe : niion, oiin. Voici la reproduclion d'une belle urne en marbre de Paros, que les Vénitiens avaient rapportée de la Grèce, à l'époque de leur domînition sur l'Arclii' pel. Elle se trouve aujourd'hui dans l'église des SA. H.nrc-et-André, dans t'Ilc de Hursno. Elle porte pour inscription les y. 5 du chap. lu d'isaje. —
t — ÉCOL
TQY TiiTQH, — hauriU aquam ami gam^, qm toi Domini tuper aquai (Pacitudi. Ik balnea, p. 141}(V.lagrarure,p.M3),
Gori [Theiaur. ««(. Oiplych. l. in. suppl. pi. iiv) a publie un joli vase d'ivoire qui n'esl antre qu'un bénitier porl.)lif. On y voit la sainte raiiiillt: et le> quatre é>angélistes représentés en bis-re-
ii<.r
Hdis nous sommes heureui de pouvoir donner ICI un monument de ce genre qui offre un inlcwt
plus grand encore, soil par sa provenance, soil par les sujets dont il est enrichi. C'est un vase de plomb, trouvé dans la régence de Tunis et dont la destination est déterminée par cette inscription : AMiucATE riup HET ET*pacrMic : • piiiseï l'eau avec joie. « Le lecteur ayant le vase sous les yeut, nous ne nous arrèteions pas a le décrire en détail. Entre une frise formée par un cep de vigne et l'inscription, régnent deux rangs de figures : le premier étage fait voir à gauclie le bon pasteur entre un palmier el un gladiateur qui élève la couronne de récompense qu'il vient de saisir sur un cippe; à droite ur.e femme en prières placée entjc un palmier et une victoiiT ailée, laquelle porte d'une main la couronne trionipliale et de l'autre une palme. L'étage inférieur présente, deux fois répétée, la scène du roclicr aux quatre neuves surmonté de la croix : un cerf el une brebis viennent se désaltérer dans les eaux mystiques. On peut voir dans le Bulletin de II. Oe' Itossi, 1867, p. 80, l'explication de ces diverses scènes, explication dans laquelle il nous est impossible de nous engiiger. Le vase, qui lîgnra k l'Exposition universelle de Paris en 1867, fut photogr.-ipbié par les soins de H. le comte Ilesbassayns de itichemont, qui le communiqua à l'auteur du Bulletin.
ECOLES DANS L'AIITIQCITi CBRÉTIENNE. — BÙS
les premiers siècles, l'établissement d'écoles pour l'enseignement des lettres sacrées et profanes fut
l'un des objets les plus cliers de la sollicitude de l'Eglise. Il y en eut non-seulemenl dans 1rs grandes villes, mais aussi dans les églises rurales. Ol1 pense qu'elles étaient établies dans lesbaptisléres: il est certain du moins qu'elles occupaient l'ane des nombreuses dépendances des basiliques [Cmicil. Comianlinop. can. v). Les plus modestes n'étendaient sans doute pas leur programme au delà des èlémenU des letti'es et de la doctrine chrétienne. Mais dans les écoles des principales églises on enseignait toutes les branches des conniissimces humaines alors en honneur, la grammiin. la rhétorique, la philosophie, la géométrie, etc. Et ce sont cclles-f^iqui, fréquentées avec nou inoins d'assiduité que de succès par les fidèles, atliréiwil l'attention de Julien l'Apostat : espérant étciailK le christianisme dans l'ighorance, il lui interil l'enseiynemeut et la culture des lettres prof»ii« (Socrat. UM. ceci. lib. ni. c. 1).
M. l'erret donne {t, v. pi. xi.ïm| l'épitaphe d'un enfant, vrai phénomène d'intelligence, . que »" malheureux père n'avait pu conserver jusq" a w septième année accomplie * el qui cepeuilaii'i grice 6 des dispositions extraordinaires, TMi»"cEiiiosjTAmxcsAPiEKTLE, lout cw èludiaolifs lellRi Hrecques, avait appris les latines, sansqu'dleslui fussent enseignées : qvi eivdeks utieiia» .mjj *^-
STHaTAS SJDlLATINASADBIPvrT.
Il y eut des écoles cliréliennespropremenlto dés la fin du premier siècle. On lit dans Eusèb*. au sujet de Panlenus (H«i. tcd. I. v. c '")■
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« Dans le même temps» c'esl-à-dire soas Tempire de Commode, présidait l'école des fidèles à Alexandrieuu homme trés-célébre par sa doctrine, du nom dePantenus; car, dès les temps les plus reculés, une école des saintes lettres avait été établie dans ceile ville, laquelle subsiste encore de nos jours. » Commode occupa le trône impérial de 180 à 195. Or Eusébe représentant comme déjà ancienne à («'• le époque l'école d'Alexandrie, on peut conjecturer avec le P. Le Nourry (De prim. eccL %œc, saipl. dissert, x. in Apparat, ad Biblioth, maxin:. PP. p 1) qu'elle avait été établie par S. Blarc, fondateur de cette illustre Église. S. Jérôme, qui afiirme ce dernier fait d'une manière positive (De script, eccles. c. x\xvi), ajoute que depuis sa naissmce elle ne cessa pas d'avoir des docteurs eccléfiastiques pour y enseigner la philosophie chréliennet e( qu'elle produisit une foule de grands hommes. Bingham (Origin. eccL I. ni. c. 10. 5) àablit comme il suit la succession de ces illustres cdléchistes : Pantenus, S. Clément d'Alexandrie, Origène, Déraclas, Denys, auxquels on ajoute, mais avec moins de certitude, du moins quant à l'ordre chronologique. Athénodore, Halchion, Athanase et Didyme. On croit qu'Arius avait aussi enseigné dans cette école, avant qu'il eût commencé à répandre ses erreurs (Synodic, 1. 1. ConciL ap. Bingham. ib.). Du reste, les chefs de cette illustre école avaient sous eux plusieurs autres professeurs (Cuerike. De schola quœ Alexandriœ ftoruil catechista. Hall. 1824. p. 112). L'enseignement, toujours d'après l'évêque dç Césarée, y était distribué, « partie de vive voix, partie par écrit. »
Il y eut d'autres écoles qui ne furent pas non plus sans gloire. Celle de Rome, fondée par S. Justin et à laquelle Tatien présida plus lard ; celle d'Antioche, celle de Constantinople, celle de Césarée en Palestine, formée sous les auspices d'Ori- ;;éne, et à laquelle le martyr Pamphile fit don d'une bibliothèque magnifique. Et outre ces écoles qu'on peut appeler publiques, on sait que beaucoup de saints et savants évèques en avaient dans leurs maisons ; et plus tard Charlemagne, prince M zélé pour l'avancement des études] cléricales, convertit cette coutume en loi universelle (Du Cange. Glossar. lai. ad v. Schola],
L'église établit des écoles spéciales pour les leciturs, dont les fonctions étaient regardées comme très-importantes, et qui étaient organisés en une espèce de corporation, schola, sous la présidence d'un chef appelé primicerius scholœ lectorum. ^ous avons dans la Revue du Lyonnais (t. xui. p. 185} une savante dissertation de M. l'abbé Greppo surcette matière,. à propos de l'épitaphe d'un sternixTs qui remplissait ces fonctions dans l'Ëglise de Lyon au sixième siècle; et Du Cange donne l'indication d'une semblable école, d'après S. Rémi de Reims.
U y avait aussi des écoles de chantres, collegia caniorum. On fait ordinairement honneur de leur institution à S. Grégoire le Grand; mais il n'en fut que le réformateur, et l'initiative en cette im-
portante matière appartient au pape S. Uilaire (V. Macri. Hiero-Lexic, ad v. Schola caniorum). On croit cependant que cette école était pour les sept sous-diacres aposlohques ; celle des enfants s'appelait parvisium (Macri. ad h. v.). Ces écoles de chantres existaient aussi dans les Eglises des Gaules : 1 evèque Leidrade le constate pour Lyon au temps de Charlemagne (Y. les art. Chantres, Chants ecclésiastiques. Livres liturgiques). (f*our les écoles monastiques, Y. l'art. Moines, Y.)
£COXOHë ecclésiastique. — Le nom
de ce ministre de l'Ëglise ne se rencontre qu'à partir du quatrième siècle dans les écrivains ecclésiastiques: c£xcvGu.c; chez les Grecs, œconomtt^ chez les Latins. S. Augustin, ou plutôt Possidius, son biographe (Fit. Aug, xsxiv), Vi\ppe\\e prœpositus domu^ ecclesiœ. Ses fonctions consistaient à administrer, sous la surveillance de l'évêque, les biens de rËglise ; il devait aussi pourvoir à la subsistance des clercs, des pauvres et des veuves (Isid. llisp. Epist, ad Leandr.). Mais si le nom est relativement nouveau, nous croyons que la fonction est ancienne : elle remonte, à noire avis, aux sept diacres, sur lesquels les apôtres se déchargèrent de la distribution des biens, se réservant eux-mêmes pour la prière et le ministère de la parole (Ad. vi. 2 seqq.). Et si l'on nous fait observer qu'il ne s'agissait alors que de la dispensation des aumônes, du soin des veuves, etc., nous répondrons que l'administration temporelle de l'Église apostolique ne pouvait guère avoir d'autre objet; et, du reste, l'exemple de S. Laurent fait voir quelle extension les attributions des diacres avaient prise dès le troisième siècle, et sur quelle masse de richesses leur sollicitude avait à s'exercer.
Quoi qu'il en soit, c'est au quatrième et au cinquième siècle que la charge d'économe prit, ainsi que beaucoup d'autres, avec le nom qu'elle a conservé, la forme d'une institution régulière. Car ce n'est qu'après la pacification de l'Église par Constantin qu'une administration proprement dite put s'asseoir et développer graduellement ses rouages, soit pour le service intérieur des basiliques, comme on le verra par un certain nombre d'articles de ce Dictionnaire, soit pour la gestion devenue déjà fort compliquée des biens provenant des aumônes des peuples et des libéralités des princes. Les évoques, se voyant alors beaucoup plus absorbés par les soins essentiels de l'apostolat, furent amenés à créer une classe de fonctionnaires à part pour faire ce que jusque-là ils avaient fait par leurs archidiacres, lesquels étaient de véritables économes, et dont Pactivité allait trouver dans le nouvel état de l'Église un emploi plus conforme à leur caractère.
Cette institution eut encore pour but démettre les évêques à l'abri des soupçons que ne manque jamais de soulever une administration de deniers publics, quand elle est sans contrôle. Et bientôt, en effet, une accusation de ce genre, portée contre Dioscore au concile de Chalcédoine, détermina cette
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sainte assemblée à décréter (can. xxvi) que toute Église aynnt son évèque devrait désormais avoir un économe pris dans son clergé, afin que l'administration de ses biens ne pût avoir lieu sans témoins, et qu*ainsi Thonneur du sacerdoce se trouvât mis hors d'atteinte. 11 faut ol)server néanmoins que cette loi n'atteignait que les évèques qui auraient administré sans témoins^ c'est-à-dire sans le concours de leur archidiacre, ce qui ne pouvait être qu'un cas exceptionnel.
Quoi qu'il en soit, on voit que l'économe doit être pris dans le clergé, et telle fut toujours la pratique de rÉglise. Les actes du concile d'Ephése (Âct. i), qui furent insérés dans ceux de Ghalcédoine, font mention d'un Gharisius auquel est attribuée la double qualité de prêtre et d'économe de l'Église de Philadelphie. Libérât (Breviar. c. xvi. — Cf. BIngham. n. 69) parle d'un certain Jean qui étnit économe d'Alexandrie et prêtre d'une localité voisine. Maron et Marlinien étaient aussi prêtres et économes de Péluse du temps de S. Isidore (Isid. Pelus. Epist. cclxix. — Cf. Tillemont. i. p. 559). On pourrait en citer beaucoup d'autres exemples (V. Possid. ViL Aug. xxiv. — Socrat. VI. 7).
Tillemont (loc, laud.) fait observer que les économes étaient toujours prêtres en Orient, et les exemples que nous avons cités ne lui donnent pas un démenti, et qu'ils étaient, en Occident, pris dans la classe des diacres. En outre de S. Laurent que nous pouvons rappeler ici, bien qu'il ait précédé l'institution proprement dite des économes, on en voit encore d'autres exemples. S. Jérôme attribue formellement aux diacres la garde et l'administration des richesses (ïn Ezech. et EpUt. Lxxxv), et S. Ambroise atteste le même fait pour Milan [Offic, 1. i. c. 50).
r^'ous terminons par deux observations importantes. La première, c'est que, le siège vacant, c'était à l'économe de gérer les revenus de l'Église, et de veiller à ce qu'ils fussent transmis intacts à l'évéque à élire : Yiduœ Ecdesiœ^ dit le concile de Chalcédoine (can. xxv), rediius apud Ecclesiœ œconomum salvus custoditor. La seconde observation, c'est que, les économes ayant en mains les intérêts de tout le clergé, devaient être élus par le suffrage des clercs. Voici ce que dit de l'élection de l'économe Théophile, évêque d'Alexandrie, dans ses lettres canoniques (Cf. Bingham. loc. laud.) : Ut toiius sacerdoialis ordinis sententia alius renuntietur œconomuSy in quo À polio episcopus consentiat, ul bona Ecclesiœ in ea, quœ oporlel, impendantur, « que par la sentence de tout l'ordre sacerdotal un autre économe soit désigné, ou que l'évéque Apollo donne son adhésion, pour que les biens de l'Église soient employés à ce que de droit. » Bien que réconorae fût subordonné à l'évéque dans Texercice de sa charge, cependant l'autorité qu'il tenait, soit de son élection par le clergé, soit des règles canoniques, était assez hidépendante pour qu'il pût résister à l'évéque lui-même dans le cas |
où celui-ci eût prétendu aliéner les biens de l'Église {Capit. Car, M. 1. ii. c. 101).
La dignité d'économe est quelquefois mentionnée sur les marbres. Voici une épilaphe que nous trouvons dans Gruter (hclxu. 11); c'est celle d'un économe nommé Oreste : yqomnhma. opectot. oiko- NOMor, Memoria Oresli œconomi. Nous empruntons au reeiteil de M. De' Rossi (i. p. i5(j) cette inscription de l'an 526, où nous pensons que le met prœpositug est pris dans le sens que lui donne 8. Augustin et qui est quelquefois aussi adoplépar S. Cyprien (Epist, xxvu) : hic reqviescit m nce.
UVRENTtVS PRiEPOSITVS BASILICiE BEATI PADLI iPO-
sTOLi. Une calcédoine du musée Stosch, publiée dans les Annales de V Académie de Cortone (t. tu. tav. u. n. 11), et qui était probablement le sceau d'un économe, fait lire, en deux lignes, Tinscription suivante : oikon II omikog.
Église (l'). — Les premiers chréliens avaient coutume de représenter l'Église, dans leurs monuments, par des figures tirées de l'Ancien Testament et par des images symboliques.
I. — Figures tirées de V Ancien Testament
!• L'arche de Noé. « De même, dit S. Cyprien (De unit. eccl. Opp, p. 109. edit. Brem. Ili90\ que hors de l'arche de Noé nul ne put r^e garantir du déluge, ainsi hors de l'Église il n y a pas de salut pour les hommes. » S. Augustin exprime la même idée en termes différents, mais il ajoute que l'arche est représentée sous une forme arrée pour marquer la stabilité promise par Jésas-Chrisl à son Église : Quadratum enim, quacumqut wteris, firmiler stat (Contr, Faust, m. 4). Il n'y a pas de sujet qui soit aussi souvent reproduit (Y. l'art. Arche de Noé).
Notons seulement un bas-relief où la pensce principale se trouve modifiée par la bizarrerie des accessoires (Botl. tav. xlii) : à la place de Noé, qui communément se voit, les bras étendus, dans l'arche entr'ouverte, on a eu la singulière idée de figurer un arbre, un olivier, au sens des interprètes. On pense que, par cette composition tout exceptionnelle, qui en outre se trouve rapprochée du navire de Jonas agité par la tempête, l'artiste a voulu exprimer la paix rendue à l'Église après quelque persécution qui s'éteignait peut-être au moment où le monument fut exécuté.
2" Susanne, délivrée par la sagesse de Daniel des calomnies de deux vieillards impudiques, est la figure de l'Église sortie intacte de la persécution des pharisiens, selon les uns, et de celle des Juifs et des païens, d'après une autre interprétation (V. Fart. Susanne). Ce sujet n'est pas Irés-fréquent sur les monuments de l'Italie ; ceux de la Gaule le retracent plus souvent. Nous avons dans l'ouvrage de M. Perret (vol. i. pi. lxxvhi) une belle allégorie de cette histoire : Susanne y est représentée par une brebis et ses calomniateurs par deux bêles féroces.
U. — Images symboliques. - i* Nolre^ignetir
ËGLI — S
M déùgne sans cesse lui-même sous le (ilre de Pulrar, el son Église sous le nom de bercail : c'est ce qui explique pourquoi les scènes de la vie ptslorale reTÎennenl i chaque pas dans les monuments chréliens des premiers âges (V. les art. JjwM el Bon Poêteur). On peut voir, entre mille nitRseieniples, une^^esqueducimelié^edeSaint-
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Callisle (Doit. tav. mnu) où, un pasteur est assis dans un gracieux bocage, entouré de brebis et d'agneaux paissants. Ouelquerois les brebis sortent d'un édicule, qui est la représenlation raccourcie d'une ville, à ta porte de laquelle le pasteur se tient debout appuyé sur sa houlette (Id. tav.
La distinction des deux Églises, issues, l'une du judaïsme, l'autre du paganisme, est souvent exprimée par deux cités (Ciampini. Vel. mon. I. iitab. itr), BfïivsiLEK. BETHLEEM, d'où, commc on le voit ici, sortent des agneaux se dirigeant vers un autreagneau, ligure de Jcsus-Cbrist, dont les pieds reposent sur un monticule (V. Buonarruoti. vi. 1. — Pwret. T. pi. m), ou vers Jésus-l^risl en personne, cminK sur une pierre sépulcrale donnée par Haniigocii(Jcf. S. Ktcl. p. 43). La mosaïque de Sainte- Sabine de Rome repréwnte les deux Églises sous l'allégoriede deux femmes debout, tenant un livre oovert à la main. L'une, désignée par cette inscription : tccLEUi EX ciRCvvcisio.iB, 3 su-dessus d'elle S. Pierre; l'autre, dont l'origine est exprimée par les mots uxLEsiA EtcENTista. est domlnéc par le personnage de S. Paul ; et ainsi les deux apôtres, ligures l'un et l'autre dans l'attitude de la prédication, M trouvent placés chacun dans la position que lui assigne sa vocation spéciale, formulée comme il suit par S. Paul lui-mt^me (Galat. ji. 7): Credilum etl niki Eiangelmm prtepulU, ticul Pelra Etangelium dramcimonû, • à moi a été contlée la prédication aux incirconcis, comme à Pierre la prédication aux circoncis. > Le sujet est reproduit, p. 3G8, d'après Ciampini, V. m. t. i. tab.iLvm. Dansundescomparlintents de l'antique porte de l'église de Vérone, le même sujet se trouve sculpté, mais avec des circonstances tout pari i cul iérement intéressantes ; on 5 toit, entre deux arbres couverts de feuilles, deux renanes, dont l'une allaite deux poissons, l'autre deux enfants. On croit reconnaître dans ces deux l^nmet ta ligure des deux ^lîses, et dans les poissoDsel les enfants les chréliens issus des deux ori- SÛ>es(T. l'art. Poiuon]. Les deux l^ lises sont aussi fignrfes sur une pierre gravée, qu'a publiée le P. Carrocd {Hagioglypta. p. SSS), par deux agneaux qui M dirigent vers une colonne, symbole de l'Église, somiDDtée de l'agneau de Dieu. Voyei cet rntéresâ l'article Colonne.
Plusieurs Pères, entre autres S. Ambroisc et Théophile d'Antioclie, regardent Ihémorroïsse comme l'image de l'Église ex gettlibta, et c'est probablement pour celte raison qu'elle est si souvent reproduite dans les cimetières romains {V. l'art, Hémori-oUie).
2° Dans une curieuse peinture, récemment découverte nu cimetière de S^iint-Cal liste (V. De' Rossi. ixarc. t. I. n. 2), l'Église est symbolisée par une femme debout, dans l'altitude de la prière, et offrant k Dieu le sacrifice eucharistique par les mains d'un prêtre qui consacre (V. la gravure k l'art. Me«e). Il est probable que beaucoup d'oranles des catacombes ont la même signiftcation. Le P. Garrueci (l'cfri con fig. in oro. tav. xiiix, n. ô) regarde austi conime la perso nnilical ion de l'Église une femme représentée sur un fond de verre dont le champ est tout parsemé d'étoiles, et au milieu de quatre gerbes, dont les épis, selon le savant jésuite, ligureraient les fidèles {Ibid. p. 82). Nous hésiterions à accepter cette interprétation, qui ne nous parait pas sufTisammenl fondée.
3° L'Église de Dieu est souvent comparée dans les saintes Écritures à la vigne (Pialm. lxiii. — Isaï. v), et les fidèles à ses rejetons. Ces idées se propagèrent facilement parmi les premiers chrétiens, ainsi qu'il parait par leurs monuments (V. Bollari. tav. ^xvm. et alibi), aussi bien que dans tes auteurs ecclésiastiques du même temps. Nous nous en tiendrons ici à la citation des Conitilution* apoiloliques, renvoyant pour les détails le lecteur à l'article Vigne.... : • L'Église catholique, y est-il dit, est la plantation de Dieu, et sa vigne de prédilection * (Corufil. apoti. in Proœm.). De la vient que les pampres, les scènes de venilaiiges sont partout prodigués dans nos monuments: soit pour exemple une voûte du cimetière de Sainl'Calliste tout ornée de pampres et de raisins (Bollari. tav. lxuv) (V. ce sujet à
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l'arl. Viijne), et, dans la Iribune de Sainl-Clt- i sent p.is place au doute quant à l'interpwlament de Rome (UolUri. i. p. HO), une art- lion : bcsque en mosaïque environnant une crois, Ecdcùim Chrisii^iii limiLabimutiiii
sous laquelle sont inscrits ces vers, qui ne tais- | Q.i>m lei arenlem sel (•«) Clirislui fetil e^e liitnKm.
^ me u en Ëg s port du sa u lia eu u bu ntum na tugu nés p
aU
4° Lena tranq d. n en lan qu lam i lan k hoe nnru um I Alfand h [ an nul e o bole d un na
quel (V. l'ail, PoUson) n*est autre que Jésus* Christ, sur qui, comme sur une base inébranlable, l'Église s'appuie pour résister à loutos les leropèles {JVflwi* Ecclet. réfèrent. »ymb. Romx, 162a), C'est pour ce molir que dès le principe il Tut prescrit que les temples clirêtiens , appelés aussi églises dans un sens plus restreint, aiïeclasseat ta
ipo
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pdcaonV a La pe h H tum belle fresque représentant le vaisseau de '^ glise a été Irouvée récemment dans U cimeWiK de Sainl-Callisle. Nous en donnons ici un dessin pris sur l'original. Le navire est violemment apilf par les flots; un personnage se lient debonl p» de la proue, dans l'atlilude de la prière; ç'csl « chrétien fidèle, ralTermi par la grâce, repràeaW
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par une figure radiée, yue à mi-corps dans un milieu des flots se voit un second personnage nuage et soutenant ce chrélien de la main. Au se débattant contre la tempête : c*est le chrétien
naufragé dans la foi (V. aussi Tart. Navire). 5* La colonne. L'Église est appelée par S. Paul colvmna et firmamenlnm veriiaiis. C'est de là qu*est venue aux pi*emîers chrétiens l'idée de la représenter sous Tembléme d'une colonne, ordinairement surmontée du monogramme du Christ (Buonarr. xiv. 2. — Aringhi. i. 16), ou d'un agneau {Hagioglffpta. p. 222. — V. plus haut II, 1% à la fin du ^* paragraphe), ou enOn d'une colombe (Le Blant. Intcr. chrét. de la Gaule, p. 167), symboles dÎTers de Notre-Seigneur prêtant à son Eglise une perpétuelle assistance (Y. l'art. Colonne).
ËGLESES (consécRATioN des). — Nous n'avons, quant à la consécration des églises, aucune donnée posiliye pour les trois premiers siècles. 11 est à présumer néanmoins que les premiers chrétiens ne célébraient pas le culte divin dans un édifîce quelconque, avant de l'avoir purifié et dédié à Dieu par des prières et des rites religieux. Ils durent sans doute en ceci imiter les Juifs, qui, sans pirler de leur temple dont la dédicace solennelle est décrite avec tant de détail au troisième livre des Rois (c. Tui), avaient aussi coutume de dédier leurs maisons, ainsi que l'indique pour celle de David le litre du trentième psaume : Psalmtis David^ canticum dedicationis domus illius, et jusqu'aux murailles de leurs villes, selon le célèbre exemple (ieN'éhémie (2 Esdras. xn. 27). Cnr, si nous n'avons de preuves certaines à cet égard qu'à partir du quatrième siècle, époque qui vil probablement ^'établir les cérémonies et les pompes dont la consécration des églises fut depuis entourée, nous sa- Tons par le témoignage de S. Ambroise (Epi$t, xn. Ad Marcellin.) que celte pratique liturgique n'était pas nouvelle, et ne faisait que continuer une coutume préexistante, immémoriale, universelle : Ex ajiiiquissima et ubique recepta consuetudine.
l. — Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'après la paix constantinienne' que l'histoire commence à enregistrer les consécrations d'églises, qui, grâce à la faveur du premier prince chrétien, ne tardèrent pas à se multiplier tant en Orient qu'en Occident. < Cétait un beau et consolant spectacle, dit Eusèbe (Vit. Comtanl. xm), de voir les solennelles dédicaces d'églises et d'oratoires chrétiens qui de toute part sortaient de terre comme par enchantement. Et ce spectacle était d'autant plus imposant et plus auguste, qu'il était partout rehaussé par la présence de tous les évèques d'une province. • Et en
effet, nous savons par le même historien que les conciles de Jérusalem et d'Antioche furent tenus à Toccasion de la consécration des églises construites dans ces villes par Constantin (Sozom. ir. 26. — Socrat. II. 7). S. Paulin (Epist. iv. Ad Aniand. ci xni. Ad Sever.), et S. Ambroise {loc. laud. et Epist. Lxxxvi) en offrent d'autres exemples. Il en est un plus ancien que tous ceux-là : c'est celui de la basilique de Tyr, relevée de ses ruines et inaugurée en 315 ; et Eusèbe de Césarée fut cliargé de prononcer l'homélie delà dédicace, qui eut lieu au milieu d'un concours innombrable de fidèles
(Eusèb. Hist. eccl. x. 4). La construction de la basilique de Latran aurait néanmoins précédé de deux ans cette époque (De' Rossi. Bullet. 1863. p. 32) ; mais la dédicace est postérieure, croyonsnous.
II. — On ne sait rien de bien précis sur les rites primitifs de la consécration des églises. Communément, la cérémonie commençait par un discours contenant des prières et des actions de grâces, et quelquefois les louanges du fondateur de la nouvelle ^lise. Plusieurs Pères, entre autres Eusèbe (Ib. \. x. c. 4), S. Ambroise (Serm. lxx&ix), S. Gaudence (Serm. xvii. — Cf. Bingh. ni. 318), nous ont laissé des discours de ce genre. 11 n'est pas hors de propos d'observer qtie les pontifes païens prononçaient aussi des discours à l'occasion de la dédicace de leurs temples, et Varron dit que c'est pour cela que ces temples s'appelaient fana, quod poniifices in sacrando fati sunt. Il arrivait quelquefois que plusieurs discours étaient successivement prononcés, et nous apprenons d'Eu.èbe (Ib. X. 3) qu'on vit souvent, dars les consécrations faites sous Constantin, tous les évèques présents prendre la parole, et improviser, selon l'inspiratfon du moment, les uns sur les louanges de l'empereur, les autres sur la grandeur du martyre ; d'autres adoptaient quelque su^et dogmatique accommodé à la circonstance ou expliquaient les sens mystiques de certains passages de l'Ecriture. L'évèque de Césarée lui-même ne manquait jamais de prêclier qunnd il assistait à des solennités de ce genre (De Vit. Const. iv. 45). On faisait ensuite l'oblation, on célébrait le sacrifice non sanglant, on adressait à Dieu des prières, pour la paix publique, pour l'Église de Dieu, pour l'empereur et ses enfants, et probablement d'une manière spéciale pour l'église qu'on venait de consacrer. S. Ambroise (Hortat. ad virgin. vers, fin.) nous a
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conservé une formule de prière que Ton croit avoir trait à ce dernier objet.
Quant à l'ensemble des prières et des cérémonies aujourd'hui en usage, ei qui se trouve dans le i'ontifical romain, il parait pour la première fois dans un ordre romain qui ne semble pas antérieur au neuvième siècle. On convient néanmoins que certaines parties de ces rites accusent une ancienneté plus reculée. Tels sont Tonction de Thuile sainte dont parle Balsamon, les croix sur les murailles, et les flambeaux suspendus devant el.cs, toutes circonstances mentionnées par Codinus (Cf. Pelliccia. i. 168). La messe épiscopale qui se dit à la consécration des églises est regardée comme remontant au quatrième siècle : S. Paulin Tatleste Ibid.).
111. — Il n'était permis à aucun prêtre de célébrer dans une église non encore consacrée, sauf le cas d'extrême nécessité. S. Athanase (Apol. i), ayant tenu une synaxe le jour de Pâques dans la grande église d'Alexandrie avant que l'empereur Constantin eût fixé le jour de sa dédicace, chose que les ariens lui attribuaient à crime, fut obligé de s'en justifier en produisant ses raisons.
Le droit de consacrer les églises appartint toujours exclusivement aux évêques dans le diocèse desquels elles étaient placées ; et aucune église ne pouvait être construite sans leur permission, et sans qu'ils eussent rempli les rites préliminaires, qui consistaient dttns de certaines prières et dans l'érection d'une croix sur le terrain' (V. Concil. Bracarense. i. c. 57. — Concil. Briian. c. xxui. — Chaîcedon. iv. etc. —Cf. Bingh. ib.). Dans la vacance du siège, un évêque voisin pouvait être appelé pour la consécration d'une église, comme S. Sidoine- Apollinaire nous l'apprend de lui-même (lib. iv epist. 15).
lY. — Les églises ne furent jamais consacrées qu'à Dieu seul et à son service ; c'est ce qui leur lit quelquefois donner le nom de dominicum : la la basilique bâtie à Antioche par Constantin s'appelait dominicum aureum (Uieron. Olym. cglxxvi. an. 5); ou encore dominica, xupiaxâ (Euseb. De laud, Const. xvn). Dans sa dispute contre l'évêque arien Maximin, S. Augustin démontre la divinité de TËsprit-Saint par cet argument, qu'on élève des églises en son honneur, ce qu'on ne saurait faire sans sacrilège pour aucune créature. Il écrit dans le même sens contre Fauste : c Nous ne sacrifions à aucun martvr, mais seulement au Dieu des martyrs, bien que nous établissions des autels sur les mémoires des martyrs (V. l'art. Confessio). Quel évêque assistant à l'autel dans les lieux des saints corps a jamais dit : Nous t'offrons, ô Pierre, Paul ou CyprienT Ce qui est offert, est offert à Dieu, qui a couronné les martyrs. Si quelques églises prirent les noms des martyrs dont elles étaient la mémoire, c'est uniquement pour rappeler qu'elles étaient construites sur le tombeau de ces martyrs, ou sur le lieu où ils avaient subi la mort. »
Les plus anciennes églises de l'Orient ne portent point de vocables de saints. L*usage le plus gé ~
néral était de les dédier à la Sainte Sagesse Âf.i Scçix, c'est-à-dire à la sagesse du Verbe. Nicéphore Calliste, cité par Léon Allatius {Ep. i. p. 19), désigne en ces termes la grande église de Constantinople: ff La grande maison du Verbe de Dieu, i L'usage de désigner sous le nom de Sainte -Sophie ces églises est devenu général chez les écrivains occidentaux, malgré la confusion qui peut eu résulter avec la sainte du nom de Sophie. On ne saurait compter les églises qui ont été consacrées sous ce vocable ; les empereurs en bâtirent dans les principales villes de l'empire. Ce nom, il est vrai, a été presque eutièrement absorbé par le célèbre monument diretien de Constantinople ; mais il y eut des églises de Sainte-Sophie à Nicée, à Trébizonde, à Pergame, à Athènes, à Thessalonique, à Tarsous, etc. (V. Texier, Êglis. Byzant, p. 79).
Quelquefois des églises retinrent les noms de leurs fondateurs ; il y en avait de ce genre trois à Carthage, et plusieurs à Rome et à Antioche. Ailleurs elles reçurent une dénomination tirée des circonstances de temps ou de lieu, ou encore de quelque incident qui avait accompagné leur construction. Ainsi l'église de Jérusalem fut appelée Crvx ou Anattoêiê : Crt<x, parce que Constantin l'avait élevée sur le lieu de la passion du Sauveur; Àmutaùs, parce que ce fut là que la foi catholique sur la Ste Trinité fut défmitivement établie, principalement par les soins et les lumières de S. Gré^ire de Nazianze. Une église de Carthage fut nommée Basilica reÂtittUaj parce qu'elle avaif été retirée des mains des ariens qui l'avaient usurpée.
V. — Au commencement, il n'y avait pas de jours spécialement affectés à la consécration des églises. Pagi (In Baron, crit, an. 555. 4) fait observer que f église de Jérusalem ne fut pas consacrée un dimanche, mais un samedi. La coutume ecclésiastique de ne faire cette cérémonie que le dimanche ne remonte donc pas à une haute antiquité.
Mais, dès les premiers siècles, il fut d'usage de célébrer solennellement le jour anniversaire de la dédicace. Sozomène (ii. 26) Taffirrae formellement de l'église de Jérusalem. Cette discipline fut introduite en Angleterre par S. Grégoire le Grand, au témoignage de hède(Hi8i. Angl i. 30). Les baptistères étaient aussi consacrés, comme les basiliques (V. l'art. Baptistère, Yl).
ÉGLISES (respect et uiMuniTés). — I- — Respect aux églises. Les temples, comme siège de la Divinité, furent toujours Tobjet d'une grande vénération ; et en lisant les auteurs païens, ou est surpris de voir ce qu'inspire sous ce rapport le sentiment religieux, même lorsque, misérablement dévoyé, il s'adresse à de vaines idoles. Voici un passage de Sénèque (Naiur. quœst. ni. 30) qui ne serait point déplacé sous la plume d'un chrétien ; il est bon de nous souvenir néanmoins qu'il reflète un état de société où un vain fonnalisme était tout ce qui restait de la religion des vieux Romains. « Si nous entrons dans les tem-
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pies, dit le pliilosophe , c'est avec un extérieur composé; si nous avons à nous approcher du sacrifice, nous humilions notre visage, nous abaissons notre toge, nous imprimons à notre personne loules les façons de la modestie. »
Aos pères n'avaient pas besoin de le)s exemples pour entourer de respect et de piété les temples du n*ai Dieu : ici la loi faisait, et mille fois mieux encoa, ce que la puissance des traditions et les prescriptions rigides d'un culte ofliciel maintenaient chez les idolâtres, même après le dépai*t des dieux.
>ous aimons à citer tout d'abord un document d une haute valeur où, sous une forme inspirée et en quelque sorte biblique, se fait sentir le souffle de 1 esprit primitif du christianisme. C'est un fragment des gnomes du concile de Nicée, publiés, d'après les manuscrits coptes, par M. Eugène ReviJlout (p. 75) :
• On appelle Têglise le puritlcatoire des péchés. Que cliacun y pleure ses péchés. Petite est notre rie sur la terre,
« L'unique affaire à Téglise, c'est la prière, la supplication. Celui qui parle dans l'église, surtout quand on fait la lecture, se moque de Dieu. A quoi bon aller à h maison de Dieu, si tu y vas pour rinsulter? Dieu ! Personne ne peut latteindre par une injure; car sa nature est glorieuse au-dessus de tout ce qui existe ; mais il rend bien grand son châliment, celui qui ose transgresser la volonté de Dieu.
< Celui qui regarde une femme dans l'église augmente pour lui la condamnation; et quand une femme se pare pour la maison de Dieu, insensé est son père ou son mari : une femme de cette sorte perdra son âme.
4 C'est une idolâtre qu*une femme qui se couvr« d'or à l'église, surtout avec ostentation. L'or n'est pas considéré par le sage, pas plus que le noir des yeux. »
« Celui qui se pose à l'église contre sa nature, lait outrage au Créateur. Couvre ton visage à Tégli!>e et dans les places publiques, et ne scandalise pas une âme. U y en a qui marchent avec une tenue mauvaise, pensant attirer sur eux les regards. L'homme de cette sorte est un être sans ^me. »
Avant d'entrer dans le lieu saint, les premiers chrétiens lavaient leurs mains et leur visage ^V. les art. Abluiions, Atrium, Caniharus), ce qui ^ait le signe de la pureté et de l'innocence qui Voilent accompagner le chrétien au pied des autels. Cassien rapporte (InstitA, i. 10) un touchant usage des moines d'Egypte : c'est qu'ils quittaient leurs sandales pour célébrer ou recevoir les mystères sacro-saints. Cette respectueuse pratique fut adoptée par les Éthiopiens, qui l'observent encore aujourd'hui. Les empereurs et les rois déposaient à la porte leurs armes et même leur diadème, et laissaient leurs gardes au dehors (Theodos. Orat, *^^' I. conc. Ephes.). On se prosternait dans le
vestibule de l'église, on en baisait les portes, les colonnes (Greg. Nazian. Orat, xxix). « Nous baisons les portes du temple, dit S. Chrysostome (Homil. XXIX. In 2 Cor.). > C'est au même usage que fait allusion S. Paulin (In Natal, vi S. Felicis) :
Slernitur anle fores et poslibus oscula Agit,
Et lacrymis rigal oinne solum pro Umine sanclo
Fusus hiimi....
Une fois entrés dans l'intérieur de l'église, les chrétiens gardaient, dit Cassien (Instit. mon. u. 2), un si religieux silence, qu'on eût dit que chacun d'eux était isolé au miheu d'une solitude absolue. S. Grégoire de Nazianze (Orat. xix) aimait à louer sa mère Nonna de ce qu'elle était animée d'un si vif sentiment de piété et de dévotion, que jamais sa voix ne fut entendue dans l'assemblée des fidèles, que jamais elle ne tourna le dos à la table vénérable (l'autel), que jamais on ne la vit cracher sur le pavé de l'église ; et S. Ambroise, dans son traité De» vierges (ni. 9), semble supposer que c'était dans son église de Milan une règle de n'y jamais se moucher, cracher, tousser ou rire : A gemitu, screatu, tussi, riiu abstinentes.
Ce qui montre encore tout le respect que les premiers chrétiens avaient pour leurs églises, c'est qu'elles étaient, dans les grandes calamités, regardées comme un refuge inviolable pour les personnes comme pour les objets précieux. Les historiens Ruffin (u. 30), Socrate (i. 18) et Sozomène (i. 8) nous en ont conservé un singulier et intéressant exemple : c'est que la mesure du Nil, servant, comme on sait, à marquer les crues de ce fleuve, et qui se conservait dans le temple de Sérapis comme un objet sacré, fut, par l'ordre de Constantin, transportée dans une église, et qu'elle y resta jusqu'à ce que Julien l'Apostat l'eût fait replacer dans le temple de Sérapis.
Mais ce sont surtout les hommes qui trouvaient à l'abri de la sainteté des temples chrétiens refuge et sécurité dans toutes les circonstances critiques, et spécialement lorsque les invasions des Baii^ares portaient partout la désolation : l'église était le seul asile respecté par eux. Bien plus, nous apprenons de S. Au;.;ustin (De civit. Dei. 1. 1) qu'alors ces asiles s'ouvraient, non-seulement pour les fidèles, mais aussi pour les païens, qui s'estimaient heureux de saisir ainsi l'unique moyen qui leur restât d'échapper à l'insolence de l'ennemi. Ainsi, lorsque Alaric eut pris la ville de Rome, il ne permit à ses soldats d'y entrer « qu'après leur avoir donné Tordre formel de respecter et de tenir pour inviolables tous ceux qui auraient cherché un refuge dans les lieux saints, et notamment dans les basiliques des apôtres Saint-Pierre et Saint-Paul. » (Oros. vu. 39.) On vit même ces Barbares conduire dans les églises ceux qu'ils avaient épargnés, afin de les mettre à l'abri des insultes de ceux de leurs compagnons qui ne seraient pas animés des mêmes sentiments d'humanité (Sozom. IX. 10). Donc toutes les haines, toutes
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les convoitises, toutes les barbaries s'arrêtaient sur le seuil du temple de Dieu comme devant une barrière infranchissable.
IL -— Injiciutés. La seule dont nous ayons à parler ici, c'est le droit d'asile. Nous ne considérerons cette intéressante question qu'au point de vue historique, le reste regarde les canonistes.
On ne peut guère douter que le droit d'asile n'ait appartenu aux temples chrétiens depuis la fondation même de l'Église, car ce droit est affirmé comme ancien au quatrième siècle par les conciles (Concil, Arausic, can. v). C'est donc à tort, croyons-nous, que quelques-uns ne datent l'origine de cette immunité que de l'époque où fut fondée la bnsilique de Latran, qui aurait été la première à en jouir. Nous devons néanmoins rapporter ici une circonstance touchante, qui semble supposer que Ton eut l'intention de faire de cette vénérable église, < tète et mère de toutes les églises de la ville et du monde, » le lieu de la miséricorde par excellence, puisque, pour la rendre accessible aux malheureux à toutes les heures du jour et de la nuit, elle ne fut dans le principe fermée que par des voiles ou portières en toile.
Quoi qu'il en soit, à cette époque, les coupables se réfugiaient dans les églises non-seulement pour jouir du droit d'asile, mais plus encore pour se concilier l'intercession des évèques auprès du prince ; et les évèques ne pouvaient pas leur refuser cet office charitable, mais ils devaient, selon le concile de Sardique (c. v. ap. Dionys. Exig.), demander la grâce de ces malheureux sans hésitation et sans retard, shie cunclaiione H dubita^ tione. Car le devoir du sacerdoce était d'intervenir pour les coupables, et d'implorer les empereurs pour les misérables, selon l'admirable doctrine développée par S. Ambroise parlant à Théodose (Efisi, xLi) ; non point pour pardonner ou autoriser leurs péchés, mais pour appeler la miséricortie sur ceux qui promettaient amendement et correction (Augustin Epist. ad Macedon. n. 153). Aussi, à la recommandation des évêques, les princes avaient -ils coutume de les délivrer des châtiments et quelquefois même de la mort qu'ils avaient méritée, comme nous sommes en droit de le conclure d'une foule de documents (V. Pelliccia. 1.210).
Mais il iaut dire que déjà au quatrième siècle le droit d'asile avait dégénéré en abus, car alors les débitenrs du trésor public eux-mt'mes cherchaient un refuge dans Téglise, et trouvaient des évèques et des clercs assez complaisants pour les cacher dans les réduits les plus secrets. Théodose l'Ancien mit fin à cet abus, en privaut Je l'asile les débiteurs publics, et obligea même les évèques à payer pour ceux qu'ils avaient soustraits à la loi. Ârcadius et Ifonorius confirmèrent cette loi contre . les Juifs qui, sous couleur de religion, se réfugiaient dans l'église quand ils étaient chargés de dettes ou de quelque autre délit. Du reste le droit d'asile avait été maintenu pour tout le reste, lors-
que, à finstigation d'Eutrope, chef des eunuques, Arcadius l'abolit complètement.
L'Église supporta mal une loi qui mettait des entraves à sa mission de miséricorde, et nom voyons que S. Ghrysostome s'en plaignit vivement dans un discours contre Eutrope. De leur côté, les évèques d'Afrique envoyèrent à l'empereur une députation, pour demander qu'il leur tût permis de se prévaloir, en faveur des réfugiés, de la lui ancienne des très-glorieux princes, et que personne n'osât leur arracher les malheureux qu'ils avaient accueillis sous l'égide du sanctuaire. 11 fut fait droit à cette réclamation, le droit d'asile continua â subsister : c'est ce que nous voyons par une loi de Théodose le Jeune, qui étendit m^e ce droit non-seulement à l'intérieur de l'église el à l'autel, mais à toutes les dépendances des temples, iempli sepUim, h leur enceinte extérieure. (Y. sur cette question d'intéressants détails dans l'ouvrage de Voigt, qui la traite sous toutes se< faces Thysiasteriologia. cap. xvn. De altarim AzrAiA].) Le prince excluait néanmoins de ce privilège ceux qui se seraient obstinés à porter les armes dans le lieu saint, et auraient refusé de les quitter à l'injonction de Tévèque ou des clercs. Le même empereur promulgua une autre loi en faveur des esclaves réfugiés au pied des aulch (V. la gravure de l'art. Autel), pourvu que ce fût sans armes : ils devaient être gardés dans l'église, mais un jour seulement, après lequel les clercs étaient obligés de les dénoncer à leui'b maîtres, de la maison desquels ils avaient fui par crtûnle, afin que ceux-ci leur accordassent indulgence (Cod. Tlieod, 1. 4). liais la loi d'ilonorius et d'A^'cadius sur les débiteurs publics restait en vigueur ; Léon dit le Sage l'abrogea avec toutes ses dispositions relatives à la solidarité de l'évèque et des clercs [Cod, Justin. I. 6). Enfin, le droit d'asile ayant pris une extension excessive, Jusiinien le restreignit, et en enleva le bénéfice aux homicides , aux adultères , aux ravisseurs de vierges et aux débiteurs publics.
Telles sont les lois des princes au sujet de l'immunité des églises, auxquelles les papes et les conciles donnèrent leur sanction en frappant les contrevenants de peines canoniques.
Mais, comme par la suite des temps ce droit sembla favoriser les crimes et augmenter l'audace des factions par l'espoir de l'impunité, riramumié des églises fut, du consentement commun des rois et des papes, restreinte dans des limites qui l'empêchassent de nuire au bien public (V. l'art. Clergé, II, Immunités),
£LIE (enlèvemekt d'). — Parmi les nombreuses figures relatives à la résurrection que les premiers chrétiens aimaient à repi'ésenter sur leurs tombeaux, on rencontre assez souvent l'histoire d'Élie enlevé au ciel sur un char trainé par quatre chevaux rapides (V. Aringln. t. I. p. 505. 309. 429). D'une main iltienlles rênes, de l'autre il laisse tomber son manleaa
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sur les mains d'Elisée, recouvertes par respect d'un pin de son propre Têlemeni (V. aussi Aligna. Monum. dîMit. tat. t). Il est à reraarq«r que, dans ces sarcophages, l'arlisle, voulant tua doulfi indiquer l'ètemelle jeunesse dont le [mpbèle allait Jouir dans le véritable Ëden, le repifeenle jeune et imberbe, tandis qu'Elisée, son dixiplt, est \ieui et barbu. Celui-ci est cependint iiguré comme un jeune homme dans un iBlie MTCophage (Botlari. lu). Au-dessous du dur, on voit le fleuve du Jourdain personnîQé à iiiDuilifre antique, portant un roseau à la maio (t sur la tète une courorme de roseaux, et le mit appuyé sur une urne d'où s'échappe la sotree. Une fresque des catacombes (Bott, lhu), mi que la dernière ume sépulcrale que nous itiia; citée, Tonl voir les flots du (leuve, et non a personnification {V. la graTUre de l'art. Jour'
.\ous avons dit qu'h.i bit uelle ment l'enlèvement d'Ëlie est pris comme figure de la rêsurreclion (Iren. I. t. c. 5), el il est d'autant plus probable que telle est la véritable signilication de Klle histoire, que, selon la croyance commune lui chrétiens et aux Juifs, le prophète doit, a )a un des temps, précéder le Messie sur la terre. Cependant S. Grégoire le Grand la regarde aussi cumme la figure de l'ascension de Jésus-ClirisI (l.u In Erang. bom. iiix. § 6). Le sarcopliage de S, imbroise (Allegr. loc. laud.) offre cela de particulier, que sur le second plan se voient deux fisnres qui observent de loin le prodige et repiFsenlent sans doute en abrégé les cinquante EU des prophètes qui, selon le texte sacré (4 Heg. H.'), des rives du Jourdain ou il arriva, tleterunt mnlra longe Ceci esl encore plus sensible sur un rraeuenl med t de bas-rel ef du mus e du La ran dont nous plaçons ci un dcss n exécuté !vib no eux a Rome On y vo t deux enfants
<pu nuu Teste t leur nirpr se à la vue du cl ar lununeni enlevant le prophète S Ambrose ^mt fut peindre 1 enlèvement d Ëlie dans sa ba s-iliqueatec cette souscription (Puricelli. Baiilica Amarwi. p. 285) :
L'enléiemenl d'Êlie est représenta sur ua caunq. cn£T.
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mée publié par H. Perret (iv. p . xyi, 21); mais ici le prophète est emporté par un bige seulement. L'artiste semblfe s"être inspiré de la doctrine de S. Maxime de Turin, qui pense qu'Ëlie fut enlevé par des anges (Hom. ii. DeBarbar. non timend. ap. Habill. Rer Hal. t. i). Car c'est un ange qui tient les rênes, et le proplièle esl dans le char.
Comme, selon les idées de ranliquilé. la tradition du manteau fut le symbole de la transmission de la doctrine et de la dignité de prophète d'Ëlie à Elisée, ce sujet esl regardé comme la figure de Jésus-Christ transmettant à S. Pierre, avant de monter au ciel, le dépAt de sa parole et de ses pouvoirs. C'est l'interprétation commune, sur laquelle nous n'avons pas besoin d'insister, S. Chrysoslome l'entend de tous les disciples de Jésus- Christ et même de leurs successeurs {Homil. ii In atcint. Dom.) : < Ëlie montant au ciel laissa tomber son manteau sur Elisée ; Jésus, en y montant à son tour, laissa le don de ses grdces à ses disciples, grâces qui ne faisaient pas un seul prophète, mais des Élisées en nombre inlini, et bien plus grands et plus illustres que lui : Jn- /iniloê Eliseoi, algue adeo ilh mutio majo'a el iltuttrioret. Ailleurs [Homil. h Ad jiop. Antioi;^.) il compare le manteau du prophète au don que le Fils de Dieu nous a laissède sa chair sacrée : EUat melolen dticijiulo reliquil; FiUiis aulem Deiatcendent tuant nobii carnem reliquil.
ENCE^iS. — L'usage de l'encens dans les cérémonies sacrées des chrétiens remonte au berceau même de l'Église (V. Paciaudi. De cullu S- Joan. Bapt. p. 592). On pourrait apporter pour preuves le témoignage des Canoiu apostoUquet, celui de la liturgie dite de S. Jacques, de celle de' S Chrysoslome, des textes de S. Denys l'Aréopagîte écr ts qui, quoi qu'on puisse penser de leur auti enlicité, remontent assurément à des époques fo 1 reculées (V. Uildebrand. Sacra publ. vel Eeelei p. 27.— Uermstad. 1721. — Menard. /ïo*! ad mcram. Greg. p. 19j). Contenions-nous de citer des auteurs dont personne ne peut conlester la aleur. S. Hippolyte, évêque de Porto, qui vivait au com nencemenl du troisième siècle, dît dans son 1 re De contummalione mundi (cap. xxxcv. InlerOpp ipsiu s curante Fabric. llamburgi. 17(6): Li gebunl $ane Ecclaiie luclu magno, quoniam née obU l 0 ntc Ihymianta offertur, « les Eglises pleureront, et à juste titre, beaucoup de larmes parce qu'il n'est offert ni oblatioo, ni parfum > Bever d„e,bien qu'entaché de l'hérésie calrinienne ne peut s'empèclier de conclure de ces paroles quel usage de l'encens existait déjà avant celte époque (Adnot. incan. apott. Pandect. t. u. p. |6. ap. Paciaud.). Au qualrième siècle, nous avons lé testament de S. Éphrem. édité par Assemani dans sa Bibliothèque orientale (t. i. p. 145) : Thura in tanctuaria adoleU, meum aulem funut oraliont eurale; Deo odoramenta offerte, me vero jnalmit proiequimini, t brùlet de l'encens dans le sanctuaire, mais foites mes funérailles avec des priè-
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res; offrei des parfums à Dieu, et ï moi donnez des |>saume$. • Voici des paroles de S. Ambroise qui sont encore plus précises el surtout plus dignes d'attention, car elles sont relatives aux divins mystères (F-xpotU. in Luc. u. 28) : ■ Quand nous ofl'rons le sacrifice, nous encensons l'autel i et plûl à Dieu que l'ange du Seigneur se moolrdt à nos jeui, comme il se lit voir à Zacharie; car bien certainement l'ange de Dieu est présent. ■ Celle foi ii la préscni» de l'ange près de l'autel, au moment où su r«lébre le saint sacrilice, se retrouve dans toute notre vénérable antiquité. Quelques missels, entre autres te romain, nomment l'archange S. Michel : Per inUruuionem Beali Michaelii sT*Ntis i dextris âltaris iucinsi ; mais d'autres plus anciens, ainsi que le sacramentaire de S. Grégoire, lui substituent S. (Gabriel, ce qui est plus conformeau teile de S. Luc (i. 19) -.Egoiian Gabriel, qui atlo attte Deum. Au concile de Chalcédoine.on se plaint de ce que Dioscore d'Alexandrie avait mal employé les biens qu'une dame avait légués aux pauvres, et de ce qu'il n'y avait pas même eu de l'encens dans le sacriQce qui eut lieu aux funérailles dccetic pieuse chrétienne.
Hais l'encens n'était pas réservé aux seules cérémonies de la lilui^e ; S. Cyrille d'Alexandrie atteste qu'il était encore employé à d'autres pieux usages (Ap. Baron. Ad an. 431. n. 61), par exemple dans les processions. Ainsi, après la condamnation de >estorius, le peuple d'Ephèsc accompagna les Pères jusqu'à leur^ demeures ii la lueur des flambeaux, et les femmes faisaient fumer l'encens sur leur passage- A la procession qui eut lieu pour la translation des restes de S. Lupicin, il y eut aussi, au témoignatje de notre S. Grégoire de Tours, des croix, des flambeaux et de l'encens : Di*potit'a in ilinere ptallenlium tuitnii can» cnieibut, certi», atque odore frngrantî* Ihymiamalit (/n Vil.
PP. c. un). Corippus, poète du temps de Justin le Jeune (lib. i.
De laud. Jiulin. min.], décrit ainsi des offrandes faites à l'église par ce prince ;
llicct areelici p^rgvniad limina lempl
{Y., a l'art. Proceuiom, la représentation dune cérémonie de ce genre.}
Cliosroés, roi des Peises, entre autres don offre à l'église de Saint-Sergius un encensoir d or «n actions de grâces de ce qu'il a\ait obtenu un
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enfant par l'intercession de ce Saint (ap. Menard 4}p.laud.].h» fonction d'encenser apparteDiil in diacres : c'est pour ce motifque, dans ks monuments anciens, S. Etienne est représenté un «dcensoir àla main (V. la gravure de l'art. Co/o»it( eudutritlique). Au deniiéme siécli;, quelqu«sdi»conesses (entèrent d'usurper cesfonclions (V. l'iri, Diacone»K).
ENCENSCHR. — A l'exemple de itijiise judaïque (Feltre. De tau tharii. c. i. itqq.], i%\\it chrétienne adopta dès son origine (Conim. apià. can. >) l'usage des encensoirs, qui découle nituretlement de celui de l'encens. L'encensoir csl désigné dans les auteurs anciens sous les noms cuvants : thymiaterium, — thuricremiitm, — ijkotlorium, ou inceniarium, — fumigalonm. U nom de inceniorium est quelquefois donné i 11 navette destinée à contenir l'encens. Lesenct'ni«n étaient souvent d'or et d'argent, ptincipalcnHnt dans les églises insignes . f^onstantin Qt don à l'église de Saint-Jean de Latran de deux eiiceiiîuri d'or pur du poids de trente livres, el d'an autre pesant quinze livres, et où l'or était rebaus^iiir des pierres précieuses (^naslas. BiblioL h SjIkitro). On pourrait citer u n nombre infini d'encensoirs précieux offerts aux églises de tous Ici |vypar d'illustres personnages.
Nous ne possédons aucune donnée un peu positive sur la forme de l'encensoir dans l'aitiquilii chrétienne; mais il est probable qu'il ressenilM à une urne, de uni' I que le prêtre, le saisissant par sa biis<', pùl aisément le prlvr jetour de l'autel, alUtk ' adoltre, cooune pacbl les anciens Pires li Pelliccia. fle Ettkm po/i((fl. 1. 1. p. IMj^»
adapUi ce vase un couvercle percé d'un ^TauJ nombre de Iroiu intinés à laisser )>3i^'r II fumée de reneens- El ceci n'est poiiitunecon- ' jecture purement ari»-
traire, car telle rU' la forme de l'enceu-uir dans l'Église juila«)iKet cliacun sait que l'Ëglise chrétienne, qui eil^i légitime héritière, conserva ou imita ceui de -n rites qui pouvaient s'adapter au culte de la hii n<» velle \oici d après Dora Calmet (Dic(*«iwir<i'( la Bible art Prelre), la figure du grand \v^' entrant dans le sanctuaire, l'encensoir à U ui""' Il n est pas sans intérêt de rapprocher de a"' figure un instrument afTecté cliei les païens à "i usage analogue et qui est regardé comme Ijfw*" la plus ancienne de l'encensoir dans le culte iJû^ lâtnqut. C est une sorte de candélabre sunnceié d un récipient également percé de trous. U ^'l
iina figuré dans uh grand nombre de monuments latiqua et nota miaciil dans la Trise du Tarthénon, où deux jeunes Athéniennes le portent dans la procession des Panathénées. Le monument que nous donnons ici est pris de la peinture d'une œnoclioâ pro venant de la nécropole de Vulci (V. Ch. Lenormant et ]. de Wilte, ÉliU du moïiumentt céramographi qtiei.... l. I, pi.
iCMi), et représentant Nice {Victoire) se dirigeant vers un autel orné de ralutes et tenant un lki)mialerion dans sa main droite.
Quoi qu'il en soit, ce qui rend plus plausible encore la supposition que l'encensoir ne fut d'abord qu'une simple urne, c'est qu'il est ctms- Inl que l'u* Hgedc le suspendre à des chaînes pour le balancer n'est venu qu'i une époque tardive, le lu* siècle, télon Vopiwm commune. En voici un exemple pris de la modique de l'église de la Nativité de Bethléem, monument qui est précisément de cette époque: un lutel entre deux colonnes auxquelles sont suspendu! deux encensoirs à chaînes. Nous donnons U fflonumeat d'après M. le comte de Vogué
[tgHtet de la lerre tainle pi m en regard de ù page 71). C ampm 1 ava L déjà publie mais d'une manière beaucoup mo ns eiicte [De lao tdil'. a Cotalanttno Magno contlnict lab ixi i)
Sons avons dit teloit i opinion commune car peut-être pourra t-on fa re remonter 1 usage en qnestioDJusqu au X siècle, aousvojronsenelTeldes
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encensoirs à cliaines dans quelques miniatures du inénologe de Basile, nolaramenl au 26 octobre {Edit.latin.tard.Atban. i"part.f.iiii).Onùbser\e aussi des encensoirs à chaînes dans les fresques de l'antique basilique (aujourd'hui soutenaine; de 3- Clément à Rome. Les encensoirs avaient tantût trois, tantôt quatre chaînes, tantôt une seule. Kous n'avons pas â entrer ici dans les interpi'étalions mystiques que les lilurgistes du moyen âge ont données de ces minutieux détails, inlerprétalions plus ou moins fondées, mais qui ont toujours un résultat utile, celui d'intéresser la foi des fidèles et de les exciter à la piélé pendant les saints ofRces.
L'accessoire obligé de l'eneensoir, c'est la cassette à encens, que les anciens appelaient acerra, aeerra turù cuiloi, d'après Ovide {Melamorpk. lUi. 705), — arca liiratU, suivant Servius {.i'neirf . V. 745). Les chrétiens mirent aussi l'acerra au nombre de leurs ustensiles sacrés et lui conservèrent son nom, qui toutefois se lit acerna dans la basse latinité (Du Cange. Ghit. latin, ad h. v.). Plus tard, l'acerra prit la Torme d'une nacelle et le nom de navieuta {Id. ad h. v.) : de là le nom de naveUe que nous lui donnons aujourd'hui. Les acolytes qui, dans les vieilles peintures de la basilique de S. Clément à Rome brandissent d'une main des encensoirs à chaînes, tiennent de l'autre des boites à encens en forme de livres.
Nous donprés Blanchini, une cuiller antique, que l'on croit avoir servi à mettre l'encens dans l'encensoir.
EnCOLPIA. (reliouaires). — On donnait ce nom dans l'antiquité chrétienne à de petites custodes destinées à recevoir soit des reliques, soit le livre de l'Ëvangile, et i être suspendues au cou des fidèles. L'usage de ces reliquaires portatifs remonte à la plus haute antiquité ; S. Chrysostome le mentionne en divers endroits de ses Œuvres, et en particulier dans sa dii-neuviéme homélie De tialuit. S. Nicéphore, patriarche de Constantinople, réfutant les iconoclastes assure que /q\
de son temps la chre /^
t enté était pleine d encolpia sur les quels étaient ligures la passon de lesus- f Christ ses miracles * sa glorieuse resur |.
rection et il en parle co nme d objets fabn qués depms long temps On trouva en 1j7I deux de ces rohqua re* tombeaux du omet ire antiqu sont de forme cirree munsdu
en or, dans des du Vatican : ils e boucle dénoLint
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leur usage, et ornés sur l'une 'de [leurs faces du monc^ramnie du Chriïl, accosû de l'A el de IV Bosio (p. iOJ), Aringhi, Ciampini , Bollari (i. p. ibb) ont donné le dessin de ce monument qui est du quatrième siècle, el qui est ici reproduit.
La croti pecloiale des év^ues Tut aussi appelée encolpium, parce qu'elle contenait des reliques, car on pense que ce mot vient du grec iftAniXta, qui signifie contenir dam ion leîn. Le plus ancien monument de ce genre qui exiilc aujourd'liui, si nous ne nous abusons, est une croix pectorale qui a été trouvée naguère sur la poilrine d'un cadavre dans les déblais qui se pratiquent à l'intérieur de la basiliqueconslantlnienne de Sainl-Laurent hors des murs. Kous la reproduisons ici d'après H. De' Rossi (BullelUno. Aprile 1805).
L'une de ses Taces porte l'inscription : emna- KOVBA (Emmanuel), et en latin : hobiec vu devs; sur l'autre, on lit : crïi est vti.i midi 11 mous inimice TiBi, I la croix est ma vie ; à tni, ennemi, elle est la mort- » (^i s'adresse au démon, ennemi dagenre humain.
Celle croix est munie d'une vis fermant une ciTilo où étaient des reliques et probablement une parcelle delà vraie croix, comme il s'en répandit dans l'univers entier aussi- (M après l'invention de ce bois sacré par Ste Hélène. Les reliquaires où l'on renfermait ces précieux fragments étaient de petites boîtes d'or ; S. Paulin en possèdail un • (Episl. XIII, Ad Sever.) qui était renrermé dans un petit tube du même mêlai. C'est S. Grégoire le Grand qui le premier fait mention de la forme de croix donnée à ces reliquaires. Il en avait envoyé uneà la reine Théodelinde avec unTragment assez ' considérable du bois sacré, el celte croix existe encore à Honza. Le prévôt de l'antique église de celle ville s'en sert quand il oflicje pontiricalemenl. On en peut voir le fac-similé dans les Memorie délia diieia Monute du chanoine Frisi (p. 52 et noire arl. Croix).
Le célèbre trésor de Uonza possède aussi deux phj^laclères donnés à cette princesse, pour ses enfants, par le même pontife, et qui contenaient, l'un une parcelle de la vraie crois, l'autre un fragment de l'Ëvangile (Greg. Nagn, EpUlolar. 1. iiv. ep. 12). Le P. Mozzoni a publié ces petits monuments dans le septième volume (p. 79) de ses fatale cron. délia dor. eecl. On Irouvera aussi dans le même volume de cet ouvrage (p. 77 et 84) d'autres reliquaires du plus haut intérêt, je veux parler de quelques-uns des vases dans lesquels S. Grégaire avait envoyé à Théodelinde de l'huile des lampes des tombeaux des martyrs (V, notre
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art. tfNi7M((itnt«j). La plupart des notions qai nous sont parvenues sur cet inléressani sujet sont duw à ce grand pape. C'est lui encore qui nous apprad (Epiil. I. 5t). vi[. 26) qu'on distribuait de la linjaillc des chaînes de S. Pierre dans de petites clefcd'of. Lui-même avait envoyé une de ces clefs ainsi smclifiées à Childebert, roi de France. < pour lui servir de préservatif contre Ions les maux • : Clom lonetiPelri, inquibutde vinculUealenarum tjiainduium fit, excellenliœ veilrœ direximut, finEULin VE.STRD stispcHss a moUs rot omnibui tafnln (l. VI. ep. 6). Un illustre personnage delà Giuk nommé Dinamius, avait reçu, lui aussi, du même pontife une pelile croix d'or contenant unepreille relique (l.m.ep. 33): 7ninfintiitntM eulrmfi.pt tri apoiloli benedictionfm crucem panulam, ai de caten'u ejia bénéficia lunt interla. Le mojen ^ offre sur celte question des richesses immeiisriel des monuments en nombre infini ; nuis nous ne devons pas anticiper sur son domaine (V. l'art. Amulellet).
ESF.4NT [L'I JE-
TELRs. — Ce sujet el représenlè dans w belle fresque déctnni le fond d'un orcoi»lium du dtnetière de Caltiste (Boltari. lav.
Lïiiï). Solre^eisneur
est a
s sur D
tour de lui, cinq d'u:
visages expriment i
élégant; il étend la luii droite en si^^ne d'alloculion, et lien! àf \i gauclic un volume i moitié déroulé. Les ilDt leurs sont rangés aicôlé, trois de l'autre; leurs vif sentiment de surpiise* d'admiration. Tous ces personnages ne sont m qu'à mi-corps, parce que, par suite de la pi«<< indiscrète de quelque chrétien fortuné vouliol avoir sa sépulture en ce lieu vénéré, celle iBtèressanle peinture fut rompue pour y ouvrir le loaitu» {¥. l'art, et la gravure de l'art. Ad Si"cto»). Les antiquaires ont interprété dans le métne sens un certain nombre de bas-reliefs de sanspliages. Mais, pourles monuments de cetlecb»-, l'interprétation nous parait presque toujours douteuse et souvent évidemment erronée. L'iiseul,) noire connaissance, nous donne le sujet d'une manière indubitable.
C'est celui que nous reproduisons ici itf" une photographie que N. De' Rossi a eu i-'n^geance de nous communiquer. Ce sarctçhage, qui se conserve k Saint-François de Perugia, arailéle déjà publié par Botlari {flom. mH- t. u.p. D*' par Vermiglioli (ftcr. Perufl. 1" edil.l.u.P'**^; mais d'une manière fort défectueuse. C'est à N. w Rossi que nous devons de connaître eiaclemait ce monument, qui est un des meilleurs *"'^ fr anciens sarcophages du quatrième siècle. Ka ""
M, dit l'iUnstre archéologue (ftiflelîn tTarth, doit. édil. française. 1871. p. 130), à bien consi-
dérer les figures des docteurs gronpés sous les portiques du temple aux deui cités de l'enfanl Jésus
enseigniDl, et celle de Bar e qu ad esse à son i t o ne peut s empêcher d y ren arquer quant fils ce tendre reproche . Fih, quid fecitli nobii j aux draperies, aux aUiludes variées avec goût, une
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efidente imitalion des types classiques. Le lecteur alemonuDienCsousses^eui, nous nous abstenons en conséquence de le décrire.
Nous avons à citer mainlenanl, pour le sujet ijui nous occupe, un monument d'un genre difîërenl. C'est un diptyque du cinquième siècle appartenant à la callièdrale de Milan, où il se trouve représenté d'une manière insolite, probablement
mém
ph comme re S ligure
est report n n'y voit m es de b loi j
û'après ie récit de* d'autres sujets d Uc notre art. A duile aux plus
point le cortège
t'enfanl Jésus, a
sur une chaire
deux gradins,
couverte d'une d
perie, discute
un docteur debou
devant lui et q
dans ta chaleur d
la discussion
laissé tomber so
livre ouvert
le monument d'après Bugali. Hém. di S. Ceho.
Apptttd. tav. n).
Ce sujet est encore figuré sur le diptyque deMurano (Gori. The$. dipt. t. ni. tab. 8). S, Ambroise pense que, comme la plupart de celles qui décorent les tombaïux des premiers cliréliens, celte représentation est relative à la résurrection du Sauveur, qui devait rester trois jours dans le tombeau et en ressortir glorieux, de même qu'il était reslé ti'ois jours dans le temple pour être, après ce terme, rendu à ses parents, couvert de la gloire que la sagesse de ses discours lui avait acquise (Ambros. /n Luc. I. n).
Nous devons faire obsen'er encore que, dans la représentation de ce fait de l'enfance du Sauveur, Jésus a ordinairement (V. Boltari. iv. liv) une 'aille bien supérieure à son âge, parce que, jeune •i'i::inées, il était mûr par la sagesse. C'est ce lin expriment très-bien ces vers de Sedulius [Op. ch. I. II. T. 15t. teqq.) :
A<I iilil bissenos lulalù cantigil annos,
Hoc spitium de carne Iraheiis, xvique mcalus,
ENFANTS THOUVËS DA^s l'iutiquité cur£- TtEH-vE. — Bien que, dès le commencement, les chrétiens de l'Ëglise grecque et de r£glise latine
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aient eu des bospices (V. le mot ESfnUiux], tde. tudinana ou notocomio, construits dans lésfills les plus importantes, afîn de soustraire leurs pan- Très aux xenodochia d'Esculape et aux rit«s idolâtrtques qu'ils eussent dû ; subir, il neparaitpis que jusqu'au sixième siècle les Lalms aient po^ sédè des maisons spéciales pour les enfanls iroavés, orphanolroj^ia . L'Église y pourvoyait en ap[* tant sur ces innocentes créatures la cliarilé individuelle : elle faisait un devoir â cbaquefidèledp les recueillir et de tes nourrir dans lAirs maisons. On les appelait alumni (ab alendo), et le nooibrF en était grand parmi les fidèles, parce que l'acte _. de recueillir «s (Dfants abandonnés était une œuvre de miséricorde inspirée par la chahlé chrétienne. Aussi le nom d'aiumHu se rencontre-t-ii beaucoup plas souienl dans les êpilaplies chrétiennes qw dans les païennes. Ouelquefois ce »n!
les parents adoplits qui ont élerè w tombeau à leur alumnat (Perret. ■■ iLvi. 13). iu ani^tiére de Pontien, le nom d'une jeune défunte était inscrit comme il suit sur une tablette d'ivoire de forme circulaire, i ce qu'il parait (fibrelli. 35t. vm) ; ememnvs j| yjcToiuKu{| ilioie svitK. D'autres fois le Ululut est un témoignage de reconnaissance de l'enfant envers son bienfaiteur auquel il donne les noms de père et de mère (Perret. iLii. \): il est particulièrement remarquablf que celui qui est nommé dans l'inscription suivante exprime le bonheur dont il ajouiseusli tutelle de ses parents adoplifs par l'épilhèl* à<
Nous avons (De' Bossi. i. 4()] l'épitaplie d'un alumuM datant de l'an 3iO. H. Le BJanl publie une inscription de Trêves (i. 409) mentiiKiniiil une ahanna qui n'avait vécu qu'un mois et quelques jours. •
On exposait ordinairement ces enfants à la ^At deréglisecatliédrale, désignée dansli^s canons par le nom générique de tcclaia (Conàl. Areiai- 1 stec. 4. can. 3S) : Si erpoiilui anle eceksim. Ut conciles avaient réglé les conditions dans lesquelles il était permis aux fidèles de les recueillir. Cdni qui voulait nourrir chez lui un enfant exposé deiiil déposer entre les mainsdes pasteurs del'Éjlise un écrit appelé epiilola contetlationii, ou étaient dé-
à^H le sexe de l'enfant, le joar et le lieu où il iTutétélrouTé{C(ntdf. Àrelal. i. ibid.), iùaqu'W pâlélrp rendu à ses parents, s'ils le réclamaient; ipe s'il n'était pas reconnu dans l'espace de dix joDK après son eipo»tion, il appartenait de droit icmi qui lui avaient donné asile {ibid.).
Iiis comme avec le temps il s'était glissé des abus dans une œuvre si louable en elle^nëme, et qnr des chrétiens se voyaient en butte à la calomnie à raison même de cet acte charitable, peu à peu la piété primitive se refroidit, si bien qu'au si\ième siècle les Pères d'un concile de Vaison se plat^ncnldecequ'onexposaiti^esenrantsauxchiens, fM crainte de la calomnie ; et, conforménient aux loi; portées par les empereurs Théodose et Valenlini«i, ils décrètent que quand « un chrétien avait recueilli un enranl.... le ministre annonçait de l'intel, le jour de dimanche, afin que les Ëgli^s le sasaeol, qu'un enfant exposé avait été recueilli. ■ Ce même concile, renouvelant une loi déjà portée au quatrième siècle par celui d'Arles, décréta en outre que le calomniateur de ces chrétiens charitables serait tenu pour homicide ((^onct/. Vaieni. can. i).
E.T9ETELIS8EMENT. — Dès b naissance du christianisme, les fidèles professèrent le plus grand respect pour les restes martels de leurs frères. Après la mort de S. Etienne, de* hommei fraJjBani Dieu eurent loin d'entevelir ton eorpt tl eHébrèrent te* funéraillet avec un grand deuil [Ad. im. 2). Les actes proconsulaires de S, Cjprien (ap. Ruinart...) portent que, pour exciter cliei les gentils une salutaire curiosité, on exposa lecorps du martyr au milieu de cierges allumés et d'un grand appareil : ejut corput propter genfifnni curioatatem in proximum poiitum est cum eertit... cum vota, et Iriumpho magno. Ces houii«irs avaient pour motif, non pas une importance «agérée que les fidèles auraient attachée à ces or^nes périssables, mais la pensée que ces corps appartiennent à Dieu, et qu'un jour ils doivent être renJus à la vie {Augustin. De«m(-Dei. 1. XII. c, 15). Aussi les chrétiens remplissaient-ils ces devoirs pieui non-seulement envers les restes de leurs proches et des personnes distinguées, mais ù l'égard de ceux des étrangers et des pauvres (Lactant. Iftdif. divin. I. vi).
Quant aux rites funèbres, il est certain que ceux des premiers chrétiens dîneraient peu des cérémonies alors en usage chez les Juils et les autres nations, sauf cependant les cérémonies qui avaient un caractère païen.
1* Lotion et onction du cadavre. Dès qu'un chrétien avait rendu le derniersoupir, ses plus proches parents lui fermaient les yeux et la bouche de leurs propres mains; et nous savons par S. Denis d'Alexandrie que cela se pratiquait pour les corps des martyrs qu'on enlevait après leursupplice (ap. Euseb. lïitl. eccl. 1. vu- C. 17) : Hi tonctorum corporatupini* manibut gremioque excipienieê.oeulot ilht tt ora claudtntes. Ensuite on lavait le corps
{Ael. a], et cet usage fut en vigueur depuis les temps apostoliques jusqu'au dixième siècle; les sacrame ni aires de cette époque sont les derniers documents qui en parlent. Après la lotion du corps venait l'onclion. Tertullien en fait, dans son Apologilique (lui), une mention que nous avons citée ailleurs ; il ; dit formellement que les parfums que les païen s emploi en ta enfumer leurs dieux, leschrétiens les consacrent k la sépulture de leurs frères.
Sous le nom générique de tktu, encens, sont comprises toutes les espèces d'aromates; mais, après la chute de l'empire romain, les chrétiens n'employèrent plus que la myrrhe pour l'onction des cadavres (Rufin. Aquit. ap. J. Louzon. De pollind. et baltamat. ap. vet. c. x). On voit par le témoignage de cet auteur que les chrétiens avaient pour oindre les cadavres un autre but que les païens : ceux-ci employaient l'onction pour rendre les cadavres plus faciles à s'enflammer ; les chrétiens, au contraire, pour les préserver de la corruption : Myrrha est tpeeiet valde amara., de qua vngiiw corput mortui, ut non putretcat, et pellit vermet. Les chrétiens sgoutérent plus tard a la myrrhe d'autres aromates (Greg. Turon. Hiit. eccl. I..V.5).
L'onction faite, on enveloppait le corps d'un linceul et on t'attachait avec des bandelettes, soit pour que les aromates adhérassent plus exactement aux chairs, soîl pour préserver le corps du conlacl de l'air extérieur (V. à l'art. Chaux, une observation importante â cet égard). Bosio et Aringhi attestent que la plupart des corps de martyrs ou de simples chrétiens trouvés par eux dans les cimetières romains (sculpture dans Bosio) étaient liés avec des bandelettes de tin. C'est ainsi que parait invariablement la momie de Lazare dans les monuments chrétiens Ces draperies étaient toujours blanches :
ainsi, dans unfond deverre publié )]ar Buonarruoti (tav.
vu. i }, Lazare que Notre - Seigneur ressuscite est seul revêtu d'argent, tandis que tout le reste est d'or, selon l'usage invariable de ces petits monuments.
C'est ainsi encore que les corps de S. Phiiarète et de S. Adauctus sont vêtus dans leraè-
nologe de Basile j ^ ^__ ;
([1 dec. IV ocl.].
Parmi tes nombreux auteurs anciens qui attestent ce fait, on peut citer Sulpice-Sévère ( Vit. S. Martin.], et Prudence {Catbemerin. Iiymn. x. lers. W. t. i p. 72. edit. Parm.), qui, dans sou hymne M obuqui» defuncli, dit :
ËNSE
CanJore nltentia claro Prstendere Ifntea mos est.
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Cette couleur a été choisie pour marquer la splen* deur dont sont entourées dans le ciel les âmes qui habitèrent ces corps (Herm. Vit. m. i, et alibi).
On fut en outre dans Tusage d'envelopper les corps, surtout ceux des martyrs, dans des étoffes précieuses (Y. Euseb. Hist. eccL \n. 16) ou même dans leurs meilleurs vêtemenls (Origen. ]. i Comment, in Job. — llieron. Âd Eusloch. De Epiph. Paulœ) ', et par charité les vivants donnaient de leurs propres vêtements pour la sépulture des pauvres. L'usage s'introduisit de bonne heure d'ensevelir les évêques et les prêtres dans des ornements sacrés (Baron. Ad an. 285. n. l).
2** On plaçait ensuite le cadavre dans un lieu supérieur de la maison appelé cénacle. Cette coutume venait probablement des Juifs, car chez les Romains les corps étaient exposés prés de la porte de la maison. Et l'usage en question se maintint parmi les fidèles pendant les trois premiers siècles ; nous en avons des exemples dans les actes proconsulaires de S. Cyprien, cités plus haut, et dans ceux de S. Clément d'Ancyre. Après les persécutions, on commença à exposer ouvertement les cadavres; ils étaient placés dans un cercueil environné dellambeaux; mais ici les fidèles ne s'inspiraient point de l'exemple des Juifs, qui ne taisaient point usage de lumières dans les funérailles, ainsi que nous pouvons le conclure du silence des saintes Écritures. L'usage des prœficœ ou pleureuses fut toujours rejeté par les Latins comme idolâtrique *, les Orientaux l'avaient adopté dans une certaine mesure, et il est encore en vigueur dans quelques villages grecs des Calabres (Pelliocia. De Eccl. polit, n. 298). Les démonstrations de douleur et de deuil autour de la dépouille mortelle des chrétiens ont toujours été réprouvées par l'Église (V. fart. Deuil) ; à ses yeux c'était une espèce de profanation de pleurer comme à jamais perdus ceux que la foi nous dit être auprès de Dieu (Cypr. Epiêt. Lxvii).
La religion remplaçait ces pratiques profanes par des veilles et le chant des psaumes, pieux office qui était confié aux clercs et aux diaconesses (S. Greg. Nyss. ex vers. Dion. Exig. 1. i. — Chrysost. Hom. Lxx Ad pop. Antioch.) Mais en quel lieu se faisaient ces veilles? Il est probable que jusqu'au quatrième siècle elles avaient lieu dans les maisons, et plus tard dans les cimetières (V. Pelliccia. Ibid. p. 299).
3* Avant le moment assigné pour la pompe funèbre, ou les funérailles proprement dites, l'évêque, suivi de son clergé, se rendait dans la maison où gisait le cadavre, et, s'approchant du cercueil, il récitait certaines prières pour fâme du défunt, et ensuite il le saluait, et les membres du clergé le saluaient après lui. Mais en quoi consistait cette salutation ? Nous fignorons complètement, car l'auteur du livre de la Hiérarchie ecclésiastique, de qui nous tenons ces détails, garde le
silence à cet égard. L'évêque, toujours d'après I même auteur, répandait ensuite de l'huile sur 1^ corps ; alors « les parents du défunt le prodamen ^ bienheureux, chantent des cantiques d'action d^ grâces à fauteur de la victoire, et font des vœu:^ pour qu'un sort semblable leur soit donné à euc.^ mêmes. >
Dans les premiers temps, les discoui-s prononcés en fhonneur des morts étaient fort courts, et {o\it se passait dans le secret de la famille. Mais, après )a paix rendue à f Église, nous voyons les plus illustres Pères grecs et latins prononcer à la gloire des grands hommes des oraisons funèbres dont la plupart sont arrivées jusqu'à nous. Nous avons, en effet, celle de S. Meletius par S. Grégoire de Nysse, celle de Constantin par Eusèbe, celles de S. Basile et de S. Césaire par S. Grégoire de ^azianze, celle de Valentinien par S. Àmbroise, et beaucoup d'autres dont Théodoret et iNicépkûre nous ont conservé des fragments. Mais ces derniers discours étaient prononcés devant une nombreuse assistance ; ils avaient lieu dans le local même de la sépulture.
ËPEiVBYTES. — C'était, dans fantiquité, un vêtement usité surtout chez les moines (Hieron. Vit. Hilarion.); le mot ependytes est dérivé du grec tff8v5t>|jLa, que S. Augustin traduit par *tf;wrindumentvm (Quœst. in Judic. 1. vu. quaest. 41), ou superaria j comme portent les anciennes gloses. S. Hilarion se servait d'un vêtement de cette sorte, mais grossier et composé de peaux d'animaux, car le saint docteur l'appelle un peu plus bas sagus rusticus. Les mart\ rs Abdon et Sennen sont représentés avec ce manteau dans une fresque du cimetière de Pontien (Bottari. tav. xlv). On peut s'en faire une idée en jetant un coup d'œil sur la figure de l'article que nous avons consacré à ces deux martyrs.
£PIPHAI^IE. — V. fart. Fêt4fs immobiles. Ï.2-.
£rONGE LITURGIQUE (i ér^x cz^y^ix)- •^ Dans la liturgie grecque, l'éponge fait l'office du purificatoire usité chez les Latins. Après que les parcelles consacrées ont été retirées du disque, soit de la patène, pour être mises dans le calice (V. l'art. Cuiller liturgique)^ le diacre se sert de U sainte éponge pour puritier ce disque et en faire tomber dans le calice ce qui pourrait y être resté du pain sacré. Après la communion, c'est encore avec l'éponge qu'on purifie le calice. Les Syriens et la plupart des autres Églises orientales remploient au même usage ; et cette cérémonie a pour but de rappeler, dans le sacrifice non sanglant àe l'autel, le rôle que l'éponge a joué dans le sacrifice sanglant que le Sauveur a offert de lui-même sur la croix (V. Goar. EùxoXo-^icv, p. 151).
Hors le temps de la messe, la sainte éponge est conser\'ée avec beaucoup de respect dans un cor^
^ swgneinement plié (V. Hacri. Bmo-Lcxic. A TOC. PaUna).
EgUI C4HOSIC1. — V. l'arl. Clergé {Immu^ «i((t), H, 5*.
EltmTES ou MicnouttES. — Rs ne diiïéraienl d» simples atcèlet (V. ce mol) qu'en ce qu'ils se »|unieni du commerce des liommes, et iBcnaieul, (Uns des lieux iléserls, une vie tout â fait solitaire. U nom d'ermite vieijt du grec l^raXi, désert ; i^'A, solitaire; anachorète, «lyùpr.in;, reatiu, lieu relire. Ainsi, les ascètes pouvaient im tels par le seul exercice du silence et de la relraite, tout en vivant au sein des villes et des lillages. Hais on n'était ermite ou anachorète qn'au moyen de la séparation personnelle de la sociclé des liommes et d'une eiisieiice absolument solitaire. Le premier exemple de la vie anacliorètique est fourni par l'illustre solitaire Paul, qui est appelé pour celle raison le premier de* ermi- Ut; il Técut constamment seul, et n'admit jamais (1« conversations humaines, si ce n'est dans ses derniers jours, alors que S. .^loine, guidé par l'esprit deDieu, \int le visiter, et peu après lui rendit lei derniers honneurs en ensevelissant son corps. Outre S. Paul, S. Antoine, lui aussi, S. Ililarion et S. Pacôme furent avant tout des anachorètes.
(^pendant, quand on parle d'anacli arêtes, il ne f^Dlpasentendre invariablemenl qu'ils menaient une vie complètement solitaire comme celle de S>. Paul. De tels eiem- I>les étaient rares, et '^ra qui se vouaient îa une telle existence «liaient guidés par ^ne inspiration spéciale de Dieu, qui est «naître d'appeler et ^f conduire les âmes pi lui sont le plus •^res par telles voies Su'itplaitàsa sagesse de leur tracer. Et on sait que S. Paul fut fonduil dans le dé- **rl par la voix dî- 'ine, alors que la persécution de Dèce ^vissait avec le plus d'ardeur.
Ce serait donc une 'dangereuse illusion ^■■e de songer même ^^jourdhuiàunesél^iest ration si absolue ; et, à moins d'un conseil ' **» fhumain et d'une vocation toute céleste, on ne ^^Utail trouver la sanctification de son âme dans
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DR moyen si eilrème et si tort en dehors des conditions de la vie commune.
On Toit qu'il importe infîniment de distinguer entre les institutions monastiques, et les ascétiques et les anachoréliques proprement dites. Et marne, i la rigueur, on ne saurait appliquer aux deux derniers genres de vie le litre d'indiluftoni, car on ne voit pas qu'il y eût des fondations précises et bien déterminées ni d'iue^ei dans le premier et l« second siècle, ni d'anacliorètes dans le troisième {V. les art. Koinei et Monatièret).
11. — Les premiers atiachorètes avaient coutume de choisir pour leur retraite des solitudes désolées et des montagnes abruptes. Ils suivaient en cela l'exemple de celui qui le premier s'èiail enseveli tout vivant dans le désert. ■ Paul, nous dit S. Jérôme {In Vil. Paul. c. lï}, après avoir longtemps erré, rencontra enHn une montagne nue, au pied de laquelle s'ouvrait une profonde caverne, avec un fragment de rocher pour porte. Il y avait en outre dans les anfractuosilôs de ci^ite même montagne, per exesum tnonlem, un grand nombre d'habilalions de même sorte. > L'abbé Moise, dans Cassien {Coll. i. c. 2), se sert d'expressions à peu près semblables : in hoc tremi squallore... horroT hujui vaêtittinue toliludinit... — Ruifin, dans sa vie de l'anachorète Ëlie {Vit. PI. c. xti etini), dépeint avec des couleurs plus vives encore ces lieux terribles à voir, plus terribles à liabiter : f On racontait qu'il avait passif plus de soixante-dix ans dans une vaste solitude. L'horreur et hi terreur de ces déserts, aucune parole ne saurait en donner une idée. On ; arrivait par un sentier étroit, rocailleux et difQcile à découvrir. Le lieu même où vivait le solitaire était une espèce de caverne terrible el horribleàvoir,»*/»lunca tenibilit quœdam et inluenlilnu pluriinum horrorii inculiem. Un peu plus loin, il ajoute :
• iNous vimes ensuite une montagne abrupte, suspendant au-dessus d'un torrent ses cimes menaçantes, ^uviii rmintnenlem etalione iiii- Jiflci* saxi, et épouvantant le regard, et sur la pente de ces précipices étaient échelonnées des grottes d'un difflcile accès; c'est là quliabitent des solitaires en grand nombre, i
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Nous ayons en tête du troisième volume {de Bottari la reproduction d*un ancien tableau qui répond de la manière la plus frappante à cette description. La gravure précédente en représente un fragment, avec ses cimes abruptes et ses cellules disséminées sur leur sflancs.
Les voyageurs modernes ont retrouvé en diverses contrées de TOrient beaucoup de ces habitations primitives de moines, et les résultats de leurs observations semblent être une copie soit du tableau dont nous venons de parler, soit des récits des auteurs contemporains cités plus haut. Le dernier de ces explorateurs est M. Charles Texier (U architecture byzantine.,, en Orient... Londres, 1864). Voici en substance ce qu'il observa dans quelques parties de la Cappadoce. « Dans la vallée d'Urgub (p. 141), par un singulier phénomène qui ne se représente sans doute dans aucune autre partie du globe, les terrains, composés de pierre ponce presque pure, se délitant sous Tinfluence des eaux pluviales, se divisent en grands cônes parfaitement réguliers, qui acquièrent une hauteur considérable. Toutes les pentes des vallées, tous les côtés des cônes, sont criblés de cellules, qui les ont fait comparer à des ruches. Quelques-unes de ces grottes sont multiples et renferment un assez grand nombre de chambres. On y distingue des habitations, des chapelles et des tombeaux. >
Ces singuliers monuments, avant d'être explorés par M. Texier, l'avaient été par Paul Lucas et par de nombreux voyageurs érudits. Tous ont été d'accord pour y reconnaître l'ouvrage des chrétiens ; leurs opinions ne diffèrent que sur la date. M. flamilton n'hésite pas à reconnaître dans ces grottes les traces du séjour des chrétiens pendant les temps de persécution. En quittant le village de Tatlar, il descend dans un profond ravin qui longe la colline, et aperçoit, de l'autre côté, des grottes taillées dans le roc. Quelques-unes sont placées régulièrement les unes au-dessus des autres ; il finit par y arriver à travers d'étroits passages, des cheminées et des escaliers taillés dans le vif du rocher (Ilamilton. Traveh in AsiaMinor, t.n, p. 246). 11 arriva après mille détours dans une chambre souterraine, où se trouvait déposé depuis un temps immémorial un livre mystérieux. « J'avais, dit M. Texier (Ibid), entendu parler de ce fait. en 1834, sans y ajouter foi, et j'avais invité M. Hamillon à le vérifier. Ce volume était un ménologe du douzième et du treizième siècle; les habitants n'osaient y toucher. Les murs de cette salle étaient ornés de peintures représentant des figures de saints, d'ancien style byzantin.
« Une montagne conique isolée est également percée d'un grand nombre de grottes ; la plus grande fut évidemment une chapelle. D'autres salles avaient avec le dehors des conduits taillés dans le roc, qui ressemblent à des cheminées. Il y a dans le nombre de ces salles d'anciennes chapelles grecques ; d'autres paraissent avoir servi de sépulture. Le D' Barth, qui a visité ces grottes, n'hésite pas à y reconnaître les traces du séjour
des chrétiens ; mais il estime que certaines peintures ne sont pas plus anciennes que Léon le Diacre (930), parce que cet auteur en parle (ce n'esl pas une raison). Il fallait que ces lieux eussent une grande célébrité parmi les chrétiens, pour qu'ils eussent construit un si grand nombre de chapelle» ornées pour la plupart d'une quantité prodigieuse de peintures. Les écrivains ecclésiastiques ne nous parlent-ils pas de ces légions de chrétiens qui se retiraient au désert ? >
ESPRIT (Le SACTT-). — I. —L'antiquité chrétienne ne connut pas d'autre figure de l'Espril- Saint que la colombe. Cette figure avait reçu, au baptêmt de notre Sauveur, la plus indubitable et la plus éclatante consécration ; car ce fut sous la forme d'une colombe que l'Esprit de Dieu, voulant se rendre visible, descendit sur la tète du Verbe fait chair : Descendit Spiriius sandut corporaîi specie sicut colomba in ipsum (Luc. ui. iî2. - Matth. m. 16. — Marc. i. 10. — Joan. i. 521. C'est à cause de sa simpl icité, dit Tertulli. n (Àd. Yalentinian. n), que cet oiseau fut choisi i«ur être investi de cet honneur : In summa Chritim demonstrare toîita. Les Pères assignent encore d'autres raisons de cette préférence. Elle serait fondée, au dire de S. Chrysoslome (Hmii u. De PentecoH,), sur ce que, innocente, féconde, familière et amie de l'homme, la colombe retrace admirablement par ces qiialités diverses la nature des opérations de l'Esprit-Saint dans lame des fidèles. Enfin toujours es t-il que, dès le commencement (Concil. Constantinop, an 536. ad. vi. la figure fut religieusement acceptée par l'Église, et que l'art chrétien n'a p^s imaginé d'autre type pour retracer l'image de l'Esprit-Saint. S. Paulin voulant offrir aux yeux de ses ouailles de >ôb. dans la basilique de Saint-Félix, une représentation symbolique de la Trinité qui pût être saisie de tous, n'hésite pas à adopter pour la iTomèuie personne ce type hiératique et déji alors invariable (Paulin. Nol. Epitt. xxxii. 10) :
Pleno coniscat Triuitas mysterio :
Stat Christus agno ; vox Patrîs cœlo tonat
Et per coLUXBAM spiniTis sanctus fluit.
C'est pour cela que Timage de la colombe est quelquefois retracée, dans les monuments épignphiques, à côté du nom de TEsprit-Saint, témoiiî une belle inscription d'Afrique (Rossi. Buli 1861. p. 128), où les fidèles sont appelés sati sancto spiRiTv, « saturés du Saint-Esprit. •
C'est dans les baptistères surtout que cette ima;"? est invariablement reproduite, soithisloriiueraent. c'est-à-dire en diverses représentations du bap* tème du Sauveur, par la peinture, la sculpture et la mosaïque, soit comme symbole, et isolément, sur les murailles ou sur les cuves baptismalt> (V. l'art. Baptistère, Vil, 5«). Les fonts étaient souvent aussi surmontés d'une colombe d'or suspendue par une chaîne du même métal, comme cela eut lieu notamment dans l'église de Reims i
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Toccasion du baptême de Cloyis. Plus tard, l'usage s mlroduisit de renfermer dans ces colombes le saiot chrême, comme aussi de réserver la sainte encharistie dans des vases de cette forme descendant da àhorium sur Tautel (Y. les art. Colombe aukarisiique et Ciborium), Nous avons, dans les Ins-reliefs d*un magnifique sarcophage de marbre domosée du Latran (V. Fart. Trinité), une représeDlalioQ tout à fait exceptionnelle de la Ste Trinité. Les (rois personnes divines y sont figurées par trois personnages du même âge et absolument semblables ; elles sont occupées à la création d'Eve. Le Saint-Esprit est debout derrière le siège du Père (V.le monument à Tart. Sarcophage). L'assistance de rEspnt-Saint est souvent exprimée dans les monuments iconographiques par une colombe placée sur la tète ou sur Tépaule d'un personnage, . d'uD docteur de l'Église surtout. Cest ce qu'on appelle la colombe inspiratrice (Molan. De hist, SS. imag. p. 265. edit. Paquot). Nous en voyons un exemple dans quelques images de S. Grégoire le Grand (V. Macri. Hiero-Lexic. ad voc. Baculus epitcopalii). Cest aussi pour exprimer l'inspiration de l^sprit-Saint qu'une colombe nimbée est placée sur le dossier d'une chaire épiscopale gravée sur un fragment de marbre des catacombes, que nous donnons ici d'après Bosio (Roma Sott. p. 3i7). (V. notre article Chaire, n» 9.)
11. — En tant que sanctifiés par la grâce, et portant en eux-mêmes l'Esprit-Saint, les chrétiens primitifs furent souvent appelés par les Pères pneumatofori, ir»wpLa?&9op«, ou spiritiferi, « porteesprit, t Nous avons des exemples de cette glorieuse appellation dans S. Athanase : Et nos homines tpiritiferi, xal •no.iXç avOp«>irci irv£uu.%TC9op6i [De human. natur. suscept, p. 600. 0pp. t. i. cdit. 1627); dans S. Irénèe (1. v. Adv, hœres.), dans S. Basile (De Spirit, sancto. ix), dans S. Jérôme (Episl. u), dans S. Cyrille d'Alexandrie (In cap, m Soplion.). Nous retrouvons linfluence de la même doctrine dans quelques épitaplies antiques où des parents se plaisent à constater que le défunt expira dans lEsprit-Saint, c'est-à-dire dans la grâce et dans la paix de l'Ëglise. Nulle part cette intention n'est plus clairement exprimée que sur le marbre consacré à S. Protus par sa sœur Firmilla (V. Marchi. p. 198) : Protus (mort) dans le Saint-Esprit de Dieu, repose ici, hpotoc en afio hnet-
MATi esor ENeAAE KEiTAi. En sortant de cette vie* l'âme de Protus se trouvait dans l'Esprit de Dieu, ou bien, pour parler comme S. Paul, elle était pleine de la charité et de la justice qui sont répandues dans les âmes par la vertu de TEsprit-S-iint qui se donne à elles (Rom, v. 5). Une formule identique se voit dans une magnifique épitaphe antérieure à Constantin que H. De' Rossi a lue sur la transenne d'un arcosolium du cimetière de Calliste (Proleg, p. cxv).
La même pensée se trouve accusée, quoique sous une forme abrégée et un peu voilée, dans une foule d'autres monuments épigraphiques, où les âmes des défunts sont désignées par le nom spirttvs, et même spiritvs sanctvs : spirito. sancto. innocent. (Reines, class. xx, n. 193) ; — victoriae. castissime.
(sic) FEMINB. CHRESTVS. FILIVS. MERENTI. SPIRITO. (Bol-
delti, p. 592) ; — benbiierenti. fiuo.... innocentissmo. spiRiTO. (Id. 281). Sur un marbre de la plus haute antiquité (De' Rossi. i. n. 1192), il est dit que leopardvs rendit à Dieu son esprit saint : bed- DiDiT DEO spiRiTvM sANCTVH, et quo cctle salulo âme fut élevée au ciel, elatvs est, belle expression , que nous trouvons là pour la première fois. Nous devons observer que la formule spiritvs sanctvs désignant l'âme est caractéristique des inscriptions des trois premiers siècles. Ailleurs le mot spiritvs est écrit ispiritvs ou même bispiritvs, idiotisme barbare fort répandu dans le peuple romain, au déclin de l'empire : hupirito, san. marcianeti. (Id. 419) ;
— GEMELLINVS. VICTORIE. (sic) CONIVGI. benemerenti.
isspiRiTO (tic). SANCTO. IN. PACE. (Fabrctli. p. 571) ;
— BICTORI. DWNO. ISPIRITO. COIVX. FECIT. (Ibid.) ', —
gessane. pax. ISPIRITO. Tvo. (Boldclli. 418); — lev-
CëS. SEVERAE. FILIAE. CARISSIMAE. POSVIT. ET. SPIRITO.
SANCTo. TVO. (Lupi. Scv. epitaph. lab. i. p. 5). Des iituli du troisième siècle attribuent même quelquefois au mot SPIRITVS une désinence neutre : spirita
VESTRA DEVS REPRIGERET (toldelti. 417); — CONIVGA INNOCENTISSIMA...* REFRIGERA CVM SPIRITA SANCTA (Id.
87); — CVM SPIRITA SANCTA ACCEPTVM (Fabretti. p. 574).
Quoi qu'il en soit, il est certain que cette formule était commandée par la discipline de l'arcane (Lupi. op. lautl. p. 166), car dans les saintes Écritures le mol spiritvs est employé pour désigner les fidèles, et cela à cause de l'Esprit de Dieu dont ils étaient le temple (l Cor. vi. 19). C'est ainsi que S. Paul dit de lui-même (1 Cor. xvi. 18) : Refecenint spiritummeum, «ils ont consolé mon esprit ; » et de Tite son disciple : Refedus est spirilus ejus ah omnibus vobis, « vous avez tous contribué au repos de son esprit » (2 Cor. vu. 13). Le même apôtre adresse aux Galales celle salutation (Gaht. VI. 18) : Gralia Domini nostri cum spiritu vedro, fratres, « que la grâce de Noire- Seigneur soit avec voire esprit, mes frères. »
Une formule toute semblable fut adoptée par les hommes apostoliques, par S. Barnabe notamment cl S. Ignace, qui terminent leurs Épîtres ainbi : Dominus gloriœ et omnis gratiœ cum sjnritu vestro; — Salulat vos spiritus meus! Les pa-
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rôles suivantes de V Apocalypse (xxii. 17) : Spiritus et sponsa dicunt : Veni^ sont entendues, par les meilleurs interprètes, des fidèles que conduit TËsprit de Dieu, et qui, conjointement avec réponse, qui n'est autre que TËglise, disent au Christ, gui est Tépoux : Viens / La liturgie de toutes les Eglises, tant orientales qu*occiden(ales, s'est inspirée de la même doctrine (ta adopté la même manière de parler : quand le prêtre célébrant a souhaité la paix au peuple, TÉglise lui répond : Et aim spiritu tuo. Nous trouvons une invocation à TEsprit-Saint sur un marbre de Bordeaux, datant du cinquième siècle probablement : avcilia pascasiA AivTiT (adivvei) spiritvs S (Lc Blaut. n. 585). Nous ignorons si Tépigraphie antique fournit d'autres exemples d'un tel fait.
ËTIE?fi\E (S.). — Ce n'est guère que vers le sixième siècle que les monuments nous fournissent des images du proto-martyr, primicerius martyrum, comme l'appelle S. Augustin (Serm. i De sandis); et il y figure, tantôt comme diacre, tantôt comme martyr. Les mosaïques le représentent ordinairement avec le livre des É\angiles à la main, ce qui est, comme on sait, le principal attribut du diaconat. Ainsi en e^t-il dans celle de Saint-Laurent in agio Verano, laquelle est de l'an 578 (Ciampini. Vet. mon. t. u. tab. xxvni); le codex que le Saint tient de la main gauche appuyé sur sa poitrine porte ces mots du soixanle-dou* zième psaume (vers. 9) : Adhœsit anima meOy protestation d'adhésion et d'attachement à la parole évangélique. L'ancienne mosaïque de l'église de Capoue, qui est de la fin du huitième siècle, le montre aussi avec un livre, mais à couverture gemmée, et le saint diacre y est velu d'une riche dalmatique (Id. ibid. tav. iiv). Plus tard, on ajouta au livre un autre attribut, l'encensoir, comme dans un triptyque grec, publié par Du Cange, et par le P. llenschenius dans les Acta sanctonim (JfflïV, t. I. — V. aussi la ligure de notre art. Colombe eucharistique).
Il existe au musée de Marseille un beau sarcophage, tiré de la crypte de S. Victor (Millin. Midi de la France, pi. lviu. n. 5), où se montre le double sujet de la prédication et de la lapidation de S. Élieime. Debout dans l'attitude de l'allocution, il est entouré de trois personnages représentant le peuple juif, et dont Tun, plus rapproché du Saint, tient de la main droite une pierre, et une épée de la gauche. Gori donne (Thesaur. vet. diptych, t. m. tab. xv) une tablette de bronze doré reproduisant le même sujet, mais sous une face diflérenle. Le saint martyr y est vu au moment où, contemplant les cieux, il y aperçoit le Fils de Dieu, qui est ici figuré par une main radiée sortant d'un nuage (V. l'art. Dieu) : Ecce video cœlos apertoSf et Filiuîn Hominis stantem a dcxtris Dei (Act, vu. 55). Les instruments de son martyre sont représentés derrière la tête d'Etienne : ce sont huit cailloux. Et on lit au-dessus celte inscription, écrite en deux lignes, et horizontalement :
O CTE^ANoc ]] AieoBOAEiTA, c*est - à -dire SancUu Siephanus Ulhobolita, « S. Ëlienne le lapidé, i
Nous avons dans le même auteur (Ibid. m. p. 136) une tablette d'ivoire qui servait de revêtement à une croix-reliquaire de Cortone, renfermant un fragment du bois sacré de la vraie croix, et où S. Etienne est figuré debout, les mains jointes et dirigées en signe d'adoration vers la sainte relique. S. Jean l'Évan^élisle se tient de l'autre côlé dans la même attitude et se fait reconnaître par l'inscription : O FâT. o c-»EOAoroc, Sanctus Joannu Iheologus,
L'histoire de S. Etienne (son martyre, l'invention de ses reliques, ses divers miracles) se trouve retracée sur un intéressant diptyque du Vaticao, mais d'une époque un peu basse. Ce qu'il y a surtout de curieux dans ce monument, c'est la vision du prélre Lucien, où les corps de S. Etienne, de Gamaliel, de Nicodème et d'Abibon sont symbolisés par quatre va«es déposés près du lit (V. la lig. à l'art. Vase). Aux époques postérieures, on rtlrouve souvent l'image de S. Etienne, sous diverses formes, sur les ivoires byzantins, dans les calendriers et ménologes grecs, etc.
£TI£I\1VE (fête de S.). — Y. l'art. FéUs immobiles, X, 2".
ETOILES. — Jésus-Christ en personne, ou représenté par quelqu'un de ses symboles, est souvent placé dans les monuments antiques entre deux ou plusieurs étoiles. Selon Buonarruoti ( Te/n. p. 38), ces étoiles sont le signe de la divinité, (le rélernité du Sauveur ; elles indiquent le souverain domaine que son Père lui a donné ^ur les cieux, aussi bien que le règne éternel qu'il a conquis lui-même par sa passion sur le genre
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humiin auquel il a ouiert les portes de l'em-
prrpe. Celle iaterpnHalion s'applique, comine MU» l'aTons dit, à tous les monuments où Notr»-
Sti^eur est représeulé soit par son mont^ram-
me (Buon. laT. vtii. 1], soil par un agneau dans un (liamp par-
croii au milieu d'un ciel étoile, cixnriLe dans la rmwiquedeGal- I3 l'iacidia de la niêmu ville (Id. ibid. 1. lab ut) Quelquefois les étoiles sont nu nombre de sept t^ t\ yx t^ alors quelques archéologues \,,""rVrC'^ Colidori. Sepolcri iya,anam ■■ V 'W V p. 51) estiment quon a eu l'infenlion de représenter en abrégé la constellation debGrandeOurse, qui, ne disparaissant jamais de l'horizon, loumbsail aui premiers chrétiens un simbcile parfait pour eiprimer la durée indéfeclible duparadis. D'autres, se Tondant sur le textedupreroier chapitre de VApocali/pie, regardent les sept «toiles comme le symbole de l'Église catholique. « Le Fils de l'ilomme aTait dans sa main sept étoile!, • habtbat m dexUra tua tcpiem tUUas (vers. U). * les sept étoiles sont les sept anges des sept £;liKs,> tqtttm tUUm angeii mnl Eceleiiarum (Ters. 30). Tous les SS. Pérès l'ont ainsi entendu. ip^è^ S. Cfprien vient S. Augustin, qui eiprime sa pensée à cet égard arec une clarté ne laissant rien » fejrer {fie civil. Dti. I. xni. c. 4) : • L'apètre itia écrit à sept Églises, pour montrer qu'il écrit > la plénitude de VÊgliu une, car le nombre sept ipilie la perfection de l'Eglite univtnellc. • On Ifwiïe des témoignages analogues dans S. Victo- "1. étSque de Pelau en Sljrie [in Ai>oc. n. ni. ap.Galland. I. n), dans le vénérable André de Cé- ^ée en Cappadoce : < Dans ce nombre sept, dit <% d«mier, Jean a embrassé le mjsiére de toutes |k Églises eiislanles en tous lieui. * Primasius, '''èque d'Adnunëte, s'eiprime presque dans les "lémes termes [Comment, in Apoc. Basil. 1544) : ' 'ean aui sept Églises qui sont en Asie : ce qui ™*Jt dire, ï l'Église une et septiforme. • S. Jéf^fxie n'est pas moins formel (/n 1$. it) : • Jean '"^ sept Églises. Par les sept Églises, la seule '-% "*ise catholique est désignée. ■ Après cela, il n'est ï*"êre possible de douter que tel ne soit le smis des ^1 élûiles sur beaucoup de monuments antiques. S' « symbole est retracé sur des tombeaux, il doit areir la valeur d'un acte d'adhésion à la commuli* de l'Église catholique, comme la formule m r^ct dans certaines circonstances (V. l'art. /npoce); *^ cette interprétation est surtout plausible pour l<s moDomenti dont la date mppelta de grands
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troubles dans l'élise. Les tombeaux de Hilan (Polidori. ilrid.) seraient dans ces cwiditions, si, comme l'esliroent les savants commentateurs de ces monuments, ils sont du milieu du troisième siècle, époque où se place le schisme de Novalien, le premier anti- ]>ape.
Une ampe cil ré tienne du ri>cueil de Santé B.irtolH.-(rt(. lucerne, part, m.
2U) a sur son disque l'image (lu Bon Pasteur de sept liles. Rien împèche de loir lu encore le même sens. l'É^'lise étant la couronne et l'œuvre de prédilection du Pasteur divin ; et ce qui corrobore ce sentiment, c'est qu'on y obsene aussi l'arche de Noé, qui est un symbole mdubitable de l'Église (voir ci-dessus la partie de la lampe qui se rapporte à notre siyet).
Les bas-reliefs d'un beau sarcophage d'Arles {«illin. mdi de la Ft. alhis. pi. liv. 3) placent des éloiles, ahernativement une et deux, près de chacun des douze apflirss : c'est sans doute le symbole de la félicité dont ils jouissent dans le ciel. Nous avons aussi dans Haransoni(Co« jendVwefte. p. 375) un fond de coupe représentant des emblèmes eucharistiques, et où se trouve un jeune homme portant une tunique ornée de quatre étoiles. Une étoile isolée, accompagnée d'un grand nombre de symboles relatifs à ta résiirrecllon, se voit aussi sur une pierre gravée antique (l'erret. IV. pi. XVI. 8); une autre gemme [Ibid. 2S), cl un chaton d'anneau [Ibid. 81) portent une colombe surmontée d'une étoile. Tous ces motifs, entourés de circonstances un peu dilférentes les unes des autres, sont inspirés par le même ordre d'idées symboliques.
Quelques médailles de Conslanlin et de ses Hls font voir sur le casque de l'empereur le ^ accosté de deux étoiles à six rayons (Baron. Ad an. 512). Quelquefois ce n'est autre chose que le monogramme lui-même qui affecte souvent cette forme ^ ; mais alors les rayons sont terminés par de petits globes, ou par une ligne transversale, au lieu que les rayons des étoiles se terminent en pointes aigu es.
ËTOLE. — V. l'art. Vitemenli des eccUtiattiqwt dont lu foncliont tacréti, 111, S*.
ETItEItNES. — L'usage des étrennes dans l'antiquité chrétienne ne nous est connu que par ses abus, et par la sévérité que l'Église mit toujours i les réprimer. C'était un reste de paganisme qui, comme beaucoup d'autres superstitions, s'introduisit dans la société des fidèles par les convertis de la genlililé, et s'y maintint avec une ténacité
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dont la vigilance des pasteurs ne put triompher qu*à la longue. Or TËglise eut, pour condamner cet usage, inofTensif en lui-même, un double motif : c'est qu'il était alors entaché de superstition et d'injustice.
I. — Chez les anciens, les et rennes, ilrenœ, en grec ^ivia, munera, étaient des présents qui s'échangeaient en l'honneur des dieux et comme gage d'heureux augure. D'après une tradition romaine dont nous n'avons pas à examiner ici la valeur, les étrennes du 1" janvier, kalendariœ strenœ, tireraient leur origine du roi Talius, qui aurait été dans l'usage d'aller, en ce jour, cueillir la verveine dans le bois sacré de Slrenua^ la Force, ou Slrenia, déesse de la santé, dans les vues d'attirer sa protection sur l'année qui commençait. D'autres disent que le peuple se rendait en procession au palais du roi sabin pour lui ofTrir pieusement, avec les souhaits de bonne année, des branches de cet arbuste, qui était censé porter bonheur. Ce qui est certain du moins, c'e^t que cette simplicité primitive disparut avec les mœurs antiques ; au commencement de l'empire, l'abus des étrennes était devenu si excessif, que Tibère, si nous en croyons Suétone, se crut obligé d'en restreindre la distribution aux seules calendes de janvier. Car il s'en donnait encore à l'occasion des fêtes des principales divinités, de celle de Saturne par exemple, au mois de décembre, Saiurnalitia sportula, et de celle de Minerve, Minervale munu» (Y. iiieron. tn/ra). Caligula parait avoir respecté les règlements restrictifs de son prédécesseur; mais il s'en dédommagea en exploitant ses calendes de janvier avec une rapacité inouïe (Sueton. ïn Caium, xui). « Il faisait annoncer qu'il recevrait les étrennes au conunencement de l'année, et il se tenait tout le jour dans le vestibule de son palais pour accueillir les offrandes du peuple romain, ad capiandas sUpes, 1
Les objets qui s'échangeaient à l'occasion du nouvel an étaient fort variés. Après l'âge d'or des étrennes herbacées^ vint celui des comestibles de toute sorte ; on donna plus tard des pièces de bronze, d'argent, d'or; puis des meubles, des vêlements. Les objets d'étrennes les plus ordinaires étaient des pugillaires,ou diptyques, à peu près semblables, quant à l'usage du moins, à nos portefeuilles et à nos agendas (Y. notre art. Diptyques), Beaucoup de monuments de petites dimensions relatifs aux vœux du nouvel an nous ont été conservés. Ce sont des médailles, des lampes, des tesséres de métal ou même de terre cuite, portant des inscriptions comme celleci (Caylus. t. IV. p. 280; pi. lxixvu n. 5) : aknvh. sovvM. PAvsTVM. FELiCEM. TiBi, qui cst écritc sur un fragment de terre cuite. Beliori a publié une médaille de Commode, et Pietro Yisconti une lampe avec des légendes analogues (Greppo. Notes iné^ dites). Voici, d'après Gdri (Thés. Dipt. 1. 1. p. 202), une de ces espèces de tesséres en cristal de roche, qui avait été offerte, à l'occasion du nouvel an, à Commode, ainsi que l'indique la légende dont le sens est déterminé par une monnaie de cet empe-
reur incrustée dans ce disque, où l'on voit aussi quelques-uns des objets offerts ordinairement en étrenne, des fruits, une feuille de verveine, etc.
Mais un monument bien singulier en ce genre e^t un autre fragment de terre cuite du recueil de Caylus {Ibid.), dans lequel un Romain se souhaite la bonne année à lui-même et à son fils : laxTi.
MOV vu. FAVSTVM. FELICEM. lUHl. ET. FUJO. Un VœU
amical se trouve exprimé par cette formule inusitée sur une agale-onyx donnée par le même Caylus (t. IV. p. 155) : zhcaic akakin, ce qui veul dire : vivas sine malo.
Mais ce n'est que comme observance idolàlrique d'abord que la pratique des étrennes fut réprouTée et censurée par les Pères et les conciles : « Tu Tas, disait S. Augustin à ses ouailles (Serm. cxcrm), tu vas célébrer la solennité des étrennes, tout comme un païen. Faul-ii donc que ton amour se porte sur des objets tout opposés à ceux de ta foi et de ton espérance ? Les autres donnent des étrennes; vous, chrétiens, donnez des aumônes, i Ce fut sans doute à raison de cette origine impure des étrennes, et des mobiles si éloignés de Tesprit chrétien qui en accompagnaient la distribution, qu'elles fureit souvent appelées étrennes diaboliques. Celte (|u»liiication se rencontre dans beaucoup de teitfô anciens, et en particulier dans un sermon dUhl>uê au même S. Augustin (Inier Augustinianoi. Sem. cxxv) : « Il se trouve des gens qui aux calendes de janvier reçoivent et rendent des étrennes diaboliques, diabolicas strenas, »
« Ils observent les augures, continue le même auteur, auguria observant , et, à leurs yeux, il serait d un fâcheux présage de prêter quoi que ce soit à son voisin le premier jour de l'année; ils n'osent pas même, crainte de malheur, donner du feu de leur foyer à ceux qui leur demandent ce faible service. Mais en revanche la plupart, surtout les habitants de la campagne, mettent à leur porte, pendant la nuit qui précède le premier janvier, des tables chargées de toute sorte de viandes, au service des passants ; et ils se persuadent qu'une telle libéralité assure à son auteur une abondance é<;ale sur sa table pendant tout le cours de Tannée. »
Il existait encore en France des traces de celte pratique superstitieuse au septième siècle; et un concile d'Auxerre, tenu à cette époque (An. 613.
ETRE
EDCB
can. i), dut, pour la déraciner, s*arnier de toutes les rigueurs canoniques : Non Ucet kalendU ja^ nuaru...sireniudiabolicas observare,
II. — Les étrennes n'étaient pas seulement une pratique superstitieuse, elles étaient aussi une pratique injuste, dispendieuse, un impôt vexatoire extorqué au pauvre par le riche. C'étaient les clients qui offraient des étrennes aux patrons, les citoyens au prince, les écoliers aux maîtres. Un curieux passage de S. Maxime de Turin, qui vaut déjà beaucoup comme peinture de mœurs au cinquième siècle {Homil, v. Iter îiaL Mabillon. t. ii. p. 18), mettra id en relief toute la pensée miséricordieuse de rÉglise, toi]û<>u^ disposée à prendre la défense du faible contre le fort, et expliquera le second motif de ses rigueurs contre Tabus des étrennes.
f lym vient cette habitude où vous êtes, de TOUS lever de grand matin et de paraître en public .ivec des présents, c*est- à-dire des étrennes à la main, chacun de vous s'empressant d'aller saluer son ami, et de le saluer par le don, avant de le saluer par le baiser fraternel ? Jugez vous-mêmes de ce que peut valoir un tel baiser, baiser vénal, d autant moins estimable qu'il est acheté plus cher!... Car, au point de vue de Téquité, n'est-il pas injuste que ce soit Tinférieur qui donne à son supérieur, et que celui-là soit obligé de faire à un ridie des largesses, qui peut-être emprunte ce qu'il donne? Et une telle munificence, cela s'appelle des étrennes ; on l'appellerait plus justement d'un autre nom, slrenvvm (il y a ici un jeu de mots intraduisible). Car, encore une fois, un malheureux est forcé de donner ce qu'il n'a pas, et doiïrir un présent au détriment de sa famille malheureuse. Les riches, il e&t vrai, font aussi de ces libéralités ; mais en cela même ils ne sont pas exempts de péché, car le riche ne donne qu'à l'opulent, cuicumque soli locupleiiy et tandis qu'il ne daigne pas mettre un denier dans la main d'un mendiant, il accourt, aux calendes, chargé d'or chez son ami, lui qui, au jour de la Nativité du Sauveur, est venu à Téglise les mains vides ! Vous voyez donc que, aux yeux de la plupart, l'adulation présente vaut mieux que la récompense future. Ils donnent à un baiser de leur supérieur la préférence sur b gloire du Sauveur. Mais ce baiser, nous ne devrions pas l'appeler baiser, car il est vénal. Judas Iscarioth, lui aussi, baisa le Seigneur d'un tel baisiT, mais c'était pour le trahir, b
Les écoliers, comme nous l'avons dit, donnaient <les étrennes à leurs maîtres. S. Jérôme (in Ephes, ^1. i) prend de là occasion de détourner les évêques ^t les prêtres de faire enseigner les lettres profanes aux enfants qu'ils avaient eus avant leur Ordination, par des rhéteurs et des grammairiens ^<lolàtres, de peur que les étrennes provenant des i^evenus ecclésiastiques ne fussent employées à <|uelque mauvais usage. Après avoir cité ce verset ^e S. Paul : t Élevez vos enfants dans la discipline ot la correction du Seigneur, » il ajoute : « Qu'ils disent cela, les évêques et les prêtres qui instruisent
leurs enfants dans les lettres séculières, leur font lire des comédies et chanter les écrits licencieux des mimes, et cela peut-être aux frais de l'Église. Et ainsi, ce que la vierge ou la veuve versent pour leurs péchés dans le trésor, in corbonam, ou ce que quelque pauvre aura offert, sacrifiant ainsi tout son pécule, tout cela risque de s'en aller en étrenne des kalendes, ou ensportule de Saturne ou en don à Mmerve, kalendariam strenam et 5atumalUtam sportulam et Minervale munus et d'être employé par un grammairien ou un orateur soit à leurs usages domestiques, soit aux frais dû culte païen, soit à leurs honteux désordres, soraida icorta. n
L'usage des étrennes dans les premiers siècles se hait à une foule de pratiques licencieuses dont nous avons traité à l'article Janvier [Calendes de).
III. Etrennes baptismales. Certains passages des écrivains ecclésiastiques du quatrième siècle, de S. Grégoire de Nazianze en particulier (Orat. viu, 25), supposent assez clairement que des dons, donaria, s'échangeaient à l'occasion du baptême entre le néophyte et le ministre du sacrement ou les parrains et marraines. Ces sortes d'objets, auxquels M. De' Rossi a donné le nom d'étrennes baptismales (V. BuîL 1867, p. 27 et alibi), étaient soit des médailles, soit des lampes enrichies d'emblèmes ou d'inscriptions appropriées à leur pieuse destination. Ces donaria étaient ordinairement, pensons-nous, offerts au nouveau baptisé par celui qui l'avait régénéré ou par celui qui l'avait présenté aux fonts sacrés : et tels étaient assurément ces médaillons dont fait mention S. Zenon de Vérone (1. i, tract. 14,4), comme ayant été, dans les premiers siècles de l'Église, distribués aux néophytes ; ils portaient une triple empreinte qui probablement était un symbole de la Trinité au nom de laquelle s'administrait le baptême. M. De* Rossi regarde aussi comme étrennes baptismales quelques lampes, et spécialement celle du musée de Florence, si connue des antiquaires. Celte lampe qui, comme on sait, a la forme d'un navire, fait voir à la poupe un personnage manœuvrant l'aviron, et à la proue un autre personnage élevant les mains en signe d'actions de grâce. Au sommet de l'antenne est une tablette avec l'inscription oominvs legem dat valerio severo EVTROPi vivAS, inscription allusive, selon toute apparence, à l'admission de Valerius Severus, par le baptême, au sein de l'Église, figurée ici par le navire • Le Seigneur donne sa loi à Yalerita Severus, L'acclamation eytropi vivas indiquerait que cet Eutrope était le ministre du baptême auquel Valerius Severus, le nouveau baptisé, aurait offert cette magnifique lampe de bronze en témoignage de reconnaissance. Ces interprétations, que nous empruntons à l'illustre archéologue romain, ne nous semblent pas moins plausibles qu'ingénieuses. (On peut voir à notre art. Lampes chréliennes le dessin delà lampe de Florence.)
EUCHARISTIE. — De tous les mystères du christianisme, l'eucharistie était celui que, dans
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les premiers siècles, il importait le plus de dérober aux yeux des profanes et de Toiler à ceux des catéchumènes. L'idée d'un Dieu fait homme, livrant à sa créature sa chair en aliment et son sang en breuvage, était tellement en dehors ou plutôt au-dessus des conceptions de Tesprit et des ambitions même les plus audacieuses du cœur humain, qu'elle ne pouvait manquer d'être pour les idolâtres, et même pour les adeptes incomplètement initiée, l'objet d'une surprise pareille à celle qu'elle excita dans les disciples, alors que pour la première fois elle fut énoncée par la bouche du Uaitre : c Cette parole est dure, s'écrièrent-ils, et qui la peut écouter? » durtis est hic sermo, et quis potesi etim audire? (Joan. vi. 61.)
On comprend assez les dangers aussi bien que les scandales que pouvait soulever cette sublime nouveauté tombant, sans une préparation suffisante, dans des âmes neuves ou dans des esprits hostiles. C'est ce qui explique pourquoi, soit dans son langage écrit, soit dans son langage imagé, Tanliquité épuisa, pour atténuer les dangereuses splendeurs d'un tel mystère, toutes les prudences de la discipline de Tarcane (V. VarU Discipline du tea^et). Les Pères grecs l'appellent le bien, tô à-jotik'v, ou, s'il s'agit des deux espèces, les biens par excellence, rà àfarfià (V. Suicer. Thesaur, eccl. ad voc. 'A']fa09';. ^). Les liturgies orientales ont cette poétique formule, interprétée par le 'poète Fortunat [Cat-m, xxv. 1. ui) :
Corporis Agni margaritum ingens.
« La riche perle du corps de TAgneau. »
Selon une doctrine bien connue et qui trouvera plus loin son développement, l'eucharistie c'est le POISSON. Ainsi lisons-nous dans la fameuse inscription de Pectorius d'Autun : « Prends, mange et bois, tenant ixOu; dans tes mains. » L'épitaphe d'Abercius, évoque d'HiérapIe en Phrygie, monument plus ancien encore (V. Garrucci, Mélanges d'épigraphicy \" fascicule), exprime la même pensée en termes un peu différents : « La foi me conduisit, et me présenta pour aliment le poisson... très-grand, très-pur, que la Vierge chaste tint dans ses bras. » Toutes ces expressions voilées suffisaient au fidèle qui en avait la clef; elles ne révélaient rien à cielui qui n'était pas initié. S. Zenon de Vérone (Invitai, ad font, m) appelle la sainte eucharistie Desiderata, « ce qui est désiré. » Nous en pourrions citer beaucoup d'autres encore -, mais nous avons hâte d'arriver aux monuments figurés, que nous devons surtout ici interroger. Or les emblèmes qui y sont retracés pour rappeler aux fidèles l'auguste mystère, sont empruntés, tantôt à l'Ancien Testament, tantôt au Nouveau.
L — On sait que l'histoire biblique fournit un certain nombre de figures de l'eucharistie, considérée soit comme sacrifice, soit comme sacrement. Celles-là doivent seules obtenir ici une mention spéciale qui ont été reproduites par les
arts d'imitation, parce que nous ne saurions douter que les premiers chrétiens ne leur aient attr. bué une valeur figurative.
1" Comme figure évidente du sacrifice eucharistique, nous avons une mosaïque de Saint-Vital de Ravenne datant du sixième siècle (Ciampini. >W. mon. n. tab. xui), et représentant le sacrifice de Melchisédech, comme il est rapporté au quatorzième chapitre de la Genèse (V. à l'art. l/f««c,III, la scène ici indiquée, ainsi que son explication).
2* La manne dont le Seigneur nourrit son peuple dans le désert figurait l'eucharistie, en tant que sacrement ou aliment : c'est l'opinioD de presque tous les Pères. Tout en signalant l'immense supériorité de la réalité sur la figure, notre Sauveur daigna exprimer lui-même les rapports de l'une à l'autre : « C'est ici le pain qui est descendu du ciel. Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont morts ; mais celui qui mangera de ce pain vivra éternellement • (Joan. VI. 59), patres vesiri manducaperunl manna in desertOy et moriui sunt; qui manducai hune panem, vivet in œternum.
Les monuments primitifs du christianisme n'avaient révélé jusqu'ici que des représentations en quelque sorte contestables du miracle de la manne ; quelques-unes de celles où Ton est convenu de voir invariablement la multiplication des pains nous ont néanmoins toujoui*s paru devoir être interprétées dans ce sens. Mais aujourd'hui nous avons une fresque des catacombes où le fait est représenté d'une manière indubitable, et entouré de circonstances qui lui donnent une signification eucharistique certaine. Nous omettons ici les développements qu'on lira dans un article spécial sur la Manne.
3** La position critique de Daniel dans la fosse aux lions, si souvent retracée dans les monuments, était bien certainement destinée à figurer celle des chrétiens au milieu des persécutions. Si donc la nourriture que le prophète Abacuc lui apporte par l'ordre de Dieu et qui consiste ordinairement en un pain et un poisson (V. un sarcophage d'Aries dans Milliu. Midi de la France. pi. Lxvn, et les mémoires de la Société des antiq. de France, t. xxxv. p. 77. Tombeau de Bresda. V. le sujet à notre art. Daniel), n'est pas la figure de l'eucharistie, ce pain des forts dont les fidèles se munissaient dans leurs épreuves, et que souvent les diacres portaient aux confesseurs de la foi dans les prisons, nous ne saurions vraiment quelle interprétation lui donner ! Nous avons une preuve évidente de ce fait sur le sarcophage de Brescia, cité plus haut, où, avec le pain, Abacuc présente à Daniel le poisson mystique. On a regardé aussi quelquefois ces aliments comme l'image du soulagement que les prières des vivants procurent aux âmes du purgatoire. Mais ce sens n'exclut pas l'autre. (Pour ce sujet, voy. la gravure de l'art. Sarcophages, III, et aussi celle de Fart. Daniel),
II. — Figures tirées du Nouveau Testament
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]■ le dungement de Veau en vin aux nocet de Caïui [V. l'art. Cana). D'après S. Cyrille de Jéru- »lcra [Catech. un. 11). ce premier miracle de JésDs-Chrisl serait une figure du changement du iiD 111 sang du SauTeur. Fondés sur cet enseigne- ■mdI el sur d'aulres données encore, ta plupart ifi intiquaires, entre aulres Baltari (m. p. 29) et le P. Marchi (ap. Nouoni. Tas. eccl. ilor. seorio iT. DOl. 29), Toient dans la reproduction de et pnidige sur les monumenls antiques l'image de Il Irusnibslintialion. El il est une circonstance digne d'attention, c'est que, presque toujours el notamment dans les sculptures des sarcophages, il se IrOQTe rapproché du miracle de la multiplinlini des pains qui, amsi qu'on Ta le voir, aune s^aiBcalion analogue et plus prononcée encore [V. le sarcophage griré a l'art. Sarcophaget, m et IV); il est manifeste qu'on a touIu présenter aio<i sous le même coup d'œil les s^fmboles des deux éléments de l'eucliarislie.
Les peintures d'une calacomlw chrétien ne d'Aleianirie d'%yp[e, décrite naguère par le sa- Tant H. Viescher et expliquée par N. De' Hossi dans son Bulletin d'octobre 1865, viennent apporter à celle opioioule dernier sceau de la certitude. On y Toil d'abord les noces de Cana, ensuite la multiplication des pains el des poissons, et enOn un iroisiéme groupe de plusieurs personnes assises » l'ombre de quelques arbres, et au-dessus desquelles est tracée cette inscription parfiiitement cronserrée : tic rr*oruc lor ir EceioiTEC, t les mangeants les eulogies du Clirist. • On sait que, l'a commencer par S. Paul (1 Cor i. IG), les (■lus anciens écrivains ecclésiastiques ne désignent \«as l'eucharistie sous un autre nom que celui <i.'eulogie (Y. ce mol). C'était surtout le langage iBuriabie de l'Église d'Alexandrie, à laquelle appxiieni l'intéressant monument qui nous occupe, el autamnient celui de S. Cyrille, èvèque de celte >'îUf, qui emploie constamment ce mot comme élanl d'un usage vulyaire, el au singulier et au pluriel poDT désigner le pain et le vin consacrés (I- n. Iniohan. c. 1. Catena in t. 37. cap. lu. y^^.ptc). On peut voir dansSuieer(1 Tket. cal. ad ICC. EJÀt-j^x) un grand nombre de textes des aulres Pères grecs qui emploient les mêmes mots dans le roëme sens.
Onand ib ne sont pas placés à côté l'un de l'autre, ces deux sujets se Tont pendant ii droite el ^ gauche du sujet princtp-il qui occupe te centre àv! Jume (V. Bollari. la», cwiv et paxàia. — Hiilin. Midi de Ui France, pi. lit. 5.)
■^ous devons faire observer néanmoins que, à bietti ptser tes paroles de S. Cyrille, le miracle de C&TL a devrait être pris comme un si^ne comméi»*>«lif plutôt que comme une figuie ou un symtM>ie proprement dits. Ce Père cite le fait comme '*"«ile comparaison pourfaire saisir etadmeltre par \ea ûdèles le mystère de la iranssuttstanliation eacliaristique. Hais il ne dit rien de plus. Ce que oo"» pouTons citer de plus positif à cet égard, c'est Un passage de S. Augustin (Tracl'. vm h
AMIQ. CURÉT.
9 — EUCH
Joan. j et 3| , où il enseigne que l'époui de Cana était la Ogure du SauTeur, en ce sens peul-élre que ces noces élaient la ligure de l'eucharistie, teslin que Jésus-Christ sert à ses amis : Ularuir nupliarum tponni* penonan Domini figurabat. C'est prc^ablement aussi dans le même sens qu'il se trouve représenté sur certains vases eucharistiques, par exemple sur une espèce de hurelte en ai^nl, amula, urceolui, d'une rare élégance, que Blanchini estime élre du quatrième siècle (V. Blanchin. ffol. in Antulat. in Yit. S. Uibam). Voici cet intéressant monument.
Cela indique évidemment le pouvoir donné aux prêtres de changer le vin au sang de Jésus- Christ, comme Jésus-Christ chan;;ea l'eau en vin.
8* la mullipUcaliott de$ pains.
C'est une doctrine reçue parmi les antiquaires
sous l'inspiration et la direction des pasteurs de l'Église, les artistes, en retraçant - _X^
ce fait, ont eu "
l'intention de figurer le mystère adorable de l'eucharistie, où Hotre-Seigneur se fait l'aliment de l'homme pour lui donner la force de fournir, avec une vertu constante, sa carrière ici^^s, de même que ce même Sauveur nourrit d'un pain rairaculeui la foule affamée qui le suivait depuis trois jours dans le désert. F.t quand ce miracle est représenté sur un tombeau, il lignilie. pen^-t-on, que le défunt s'était muni de ce pain céleste avant d'entreprendre le grand voyage de l'élernilé, de telle sorte que. comme Ëlie, « marchant dans la force que donne cette nourriture ... in forliludine cibi illiiu, il pdt arriver jusqu'à la monLigne de Dieu. Uoreb. • (3 Reg. iii. 8. ) En effet, pour nous approprier ici une judicieuse remarque de M. De' Rossi {De monum. nor^t exhib. p. 20), il est démontré par des exemples presque innomlH'ables que l'esprit essentiel de la sjmbolographie chrétienne est de présenter certains symboles et certaines allégories sous l'enveloppe de sujets historiques tirés des Livres saints, el qu'on ne saurait supposer avec quelque vraisemblance que les artistes aient voulu simplement rappeler le sens direct de ces faits en en retraçant Pimage.
Il est bien plus essentiel encore, dans l'espèce. d'ol)server que la multiplication, ordinaire me ni représentée sur les monuments, est la second.;,
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car on n*y ▼oit jamais que sept corbeilles (V. Buonarr. tav. Tni), tandis que dans le premier miracle il en était resté douze : ce qui prouve une fois de plus, selon la réflexion d'Origéne (Homil, xii In Gènes.), réflexion basée sur le texte de S. Jean (m. i5), que ce miracle et, par conséquent aussi, les représentations qui en ont été faites renferment une allusion évidente à Teucharistie. En effet, la seconde multiplication fut opérée sur des paiifs de froment, qui sont l^élément du sacrement, tandis que le premier eut pour objet des pains d'orge. Nous avons dit « ordinairement •, car quelques monuments, entre autres les fresques de la catacombe d'Alexandrie, s'opposent à une applicaticn trop absolue de cette règle. Dans cette dernière circonstance, la foule se montait à cinq miHe personnes (Marc. vi. AA) ; dans l'autre, à quatre mille seulement (fd. ?ni. 9), nombre restreint am seuls fidèles lesquels, à l'exemple de la multitude qui, pendant trois jours, avait suivi le Rédempteur sans prendre de nourriture, se disposent, par de longues mort iOcat ions et de rigoureuses abstinences, à recevoir dignement le pain céleste.
On sail que les deux apôlres qui présentèrent à Notre-Seigneur les pains et les poissons sont André et Philippe (Jonn. vi). Cependant, dans la fresque d'Alexandrie, Pierre est substitué au second. 11 y a là évidemment une intention symbolique d'attribuer à S. Pierre la primauté du sacerdoce eucharistique. Ceci est un trait de lumière, à l'aide duquel nous pourrions reconnaître S. Pierre offrant les pains ou les poissons dans la plupart des monuments, des sarcophages notamment, où ce fait miraculeux est retracé (V. Bull. ib. p. 75).
5"* Représentations de repas, 11 s'en trouve de Imx sortes dans les monuments primitif, et particulièrement dans les catacombes de Rome. Les unes, qui ne sont autre chose que des images du festin céleste (V. l'art. RepréserUations de repas), admettent également des hommes et des femmes, et, comme le plus souvent elles servent de décoration à des tombeaux, le nombre des convives varie d'après celui des personnes qui reposent dans le sarcophage ou dans la chambre sépulcrale. Les autres, au contraire, présentent invariablement sept hommes, ni plus ni moins (et pas de femmes), assis à une table où figurent pour tout aliment des pains et des poissons frits. Et nous disons que ces dernières sont des représentations symboliques du festin eucharistique.
Cette scène est retracée en abrégé, sans doute à cause de Texiguïté de l'espace, c'est-à-dire avec quatre convives seulement (iNotre-Seigneur et trois disciples), sur le curieux diptyque de la cathédrale de Milan, monument du cinquième siècle (Bugati. Mem. di S. Cclso. in fine). La table est en sigma, et on y voit un poisson dans un plat au milieu de six pains incisés en croix, decussati; et le Sauveur saisit de la main droite un pain pour le donner à ses convives. En effet, à la vue d'un tel tableau l'esprit se reporte naturellement à ce repas que
Notre-Seigneur, après sa résurrection, prépara sur les bords de la mer de Tibériade à sept de ses disciples, et où il leur servit (Joan. xxi. 9) du pain et du poisson rôti sur la braise. La peintare oslla reproduction exacte en tout point du récit évaii«êlique. Or, d'après le témoignage de tous les Pères et autres éaivains ecclésiastiques qui ont commenté ce passage de l'Évangile, le fait qui y est rapporté est une figure directe de rcucharistie, exclusire de tout autre sens ; c'est de ce fait, et de ce fait seul, que lepoissotiy ix^u;, lire sa signification eucharistique. Toutes les fois que les auteurs anciens désignent l'eucharistie sous le nom arcaue de poisson, et c'est celui qu'ils lui donnent presque toujours, c'est au festin improvisé sur le rivage de la mer de Galilée qu'ils empruntent cette allégorie.
Deux citations suffiront pour édifier le Iccîeur à cet égard. La première est tirée d'un anonyme nfriciiin du cinquième siècle, dont l'ouvrage \[k p'omissionibus et prœdictionibus Dei) est imprimé à la suite de ceux de S. Prosper d'Aquitaine. (Àl auteur appelle le Christ « le grand poisson qui, sur le rivage, nourrit de lui-même ses disciples, et s'offrit poissox, txOuv, au monde entier, t Voici un texte de S. Augustin plus exphcite encore (Trad. xn In Joan.) : « Le Seigneur fil à ses sept disciples un repas composé du poisson qu'ils avaient vu posé sur les charbons ardents, et de pain. Le poisson frit, c'est le Christ; il est aussi le pain qui est descendu du ciel, » pisci* assus, Christm est passus (Beda. /a Joan. xxi). Voilà la doctrine écrite.
Si l'on veut maintenant voir cette même doctrine peinte, qu'on jette un coup d'oeil sur les admirables fresques récemment découvertes au cimetière de Calliste. A défaut des originaux, qu'il n'est pas donné à chacun d'aller contempler dans ces cryptes sacrées, on en trouvera une excellente copie en tète de la savante dissertation de M. De' Rossi, déjà plusieurs fois citée, et dont nous ne faisons guère qu'exprimer ici la substance; et, à cci aspect, on ne pourra manquer de se convaincre que écrivains et artistes ont eu en vue les mêmes allégories ; que les uns et les autres ont voulu, par le double emblème des pains et des poissons, représenter à Tesprit et aux yeux, non pas une uuiou quelconque du fidèle avec Jésui-Christ, mais bien cette union sublime et intime qui s'opère parle moyen de l'aliment eucharistique. Sous la coth duite de notre illustre guide, nous allons donc passer rapidement ces peintures en revue. El pour nous rendre compte de leur immense valeur dogmatique, quant à l'auguste mystère qui fait l'objet de ces recherches, nous devons noter tout d'aboro que, par leur style plein de goût comme par \i perfection relative de leur exécution, elles se placent bien près du beau siècle de l'art romain, c'est-à-dire à une époque où il est pour nous d'cne si haute importance de retrouver l'empreinte oa mieux peut-être l'expression typique de nos croyances, à la première moitié du troisième siècle.
C'est dans deux chambres funéraires, voisines de la crypte de S. Corneille devenue si célèbre par ^
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IHécieiisea décoiiTertes de H. De' Itossi, que se ptùcnlent les peinlures en question. D'autres chmibres ouTrant sur le même corridor ont oiïerl ma (les fresques, dont nous n'avons pas à nous (ccuper, d'abord parce qu'elles sont fort :iI{érÉe$, (I ensuite parce qu'elles reproduisenl les mêmes arjetsque les premières. Sur les parois de l'une de celles-ci se voit, deux fois retracée, l'image d'un piisson nageant dans les flots, et portant sur son dos une corbeille avec des pains au-dessu(, et en liedans un objet rouge el allongé, se distinguant UK-neltement à travers le treillis de la cisie, et qui ne peut être qu'un petit «ase de verre plein lie tin. Cette fiole est marquée dans nuire gravure far une teinte plus prononcée. L'iiiseinble de cet
inappréciable mon urne ni n'est-il pas la traduction parlante de œ passage de S. Jérôme [Ep. ad flu*lic. u. a) retraçant l'iuage oi'i étaient les premiers chrétiens d'emporter chez eui le corps du Seigneur dans une corbeille et son précieui sang dans un lise de Terre! Nikit illo ditiut gui corpui Domini in caiùtlTO rtmineo, el umguinem portai in vitro. Id il y a un double symbole du Christ : le pain et le poissop. Nous avons, pour le prouver, ces paroles de S. Paulin au sujet de notre Sauveur : Pana ipK rem et aqwe vivœ piicii (Epitt. xm. Ad Pammack. § 11). Le poisson, personniQcation du Rédempleur, porte et présente aux hommes le pain ^t le vin, les deux éléments sous lesquels il a voulu leur donner son corps et son sang.
C'est assez d'évidence, pensons-nous, et ce n'est vraiment que ad abundanliam jurii, que nous ferons remarquer, avec le savant antiquaire romain 1^1*';- p. 21), que les pains qui figurent id ne Mnt pas les pains ordinaires appelés decuitati, nuis comme des espèces de galènes cuites sous la cendre, désignées chez les Itomains pai' le nom barbare de mamj^ula ou paini t^naquet, sorte depainj sacrés, que les Orientaux, et en particulier les Juifs, avaient coutume d'offrir i leurs Entres, comme prémices du pain.
Hais les autres peintures du même cimetière, de la même époque et probablement de la même ouin, viennent jeter un jour tout à fait décisif sur ^ fait même que nous voulons établir. L'est d'a- Wd, sur une todte, une table en forme d'élégant 'répied, couverte de trois pains et d'un poisson, H placée au milieu de sept corbeilles pleines de pains (V. 't/fiii. lab. i. n. 1]. On sait que, dans l'antiquité chrétienne, l'eucharistie fut toujours appelée par antonomase la table du Seigneur. Or la présence dans Cftie-ci des pains et des poissons sur le sens desquels nous sommes suffisamment Uiés, prasoQSHious, complète tellement sa sign-
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ncation eucharistique, qu'on ne saurait lui en assigner ime autre.
Cependant les sujets représentés dans la chambre voisine viennent encore corroborer les inductions que nous avons tirées des précédentes peintures. On y voit, en premier lieu, un de ces festins dont le menu se compose de pain el de poissons frits ("tx^u;. lab. i. n. 1). au sujet desquels nous
avons donné plus haut des détails sufll^nls. C'est ensuite (lab. t. n. 3) une table toute pareille à cette table solitaire que nous avons observée dans la ctiainbre précédente, mais avec des circonstances d'un intérêt tout nouveau. Sur la table est uu pain et un plat contenant un poisson, toujours les mêmes emblèmes ; mais d'un cdié de cet autel, un personnage debout, vêtu du seul pallium (ou mieux peut-être du colobium), qui laisse à nu tout le bras et le flanc droits, impose les deux mains sur ces offrandes ; et, de l'autre cAlé, une femme également debout lève les bras vers le ciel(V. le sujet à l'art. Mesie).
Celui qui ne verrait pas là, dit U. De' flossi, la consécration eucharistique, serait complètement aveugle ; car celle tabîe n'est plus sotilaii« comme l'autre, que les indices les plus certains nous aulorisenl néanmoins à interpréter de l'eucliarlstie; mais nous avons ici un ascète, ou, pour mieux dire, un prêtre velu du pallium à la manière des philosophes, et imposant les mains, geste auquel il est impossible, eu é^^nrd burlout à la nature des objets déposés sur la table, d'assigner un autre sens que celui de la consécration. 11 y a, devant la table, une femme qui prie, et qui est l'image, soit de la personne dont les restes reposent dai.s le cubictttum, soit, et plus vr:ii:cmblablement peutêtre, celle de l'Ëglise offrant le sacrilice, conjointement avec le minisire de Jésus-Christ, qui est aussi le sien (V. l'arl. Égliie).
Mais ce n'est pas à Rome seulement que se révèlent ces symboles eucharistiques; le langage des autres Églises concorde merieill eu sèment avec les monuments figurés de la ville éternelle. La doctrine derillusire Église de Lyon à œ sujet se trouve exprimée avec une netteté sans égale dans la fameuse inscription grecque d'Aulun. Après avoir fait mention du baptême, voici ce qu'elle dit de l'eucharistie ; et il faut observer que, divisés sur plusieurs autres parties de ce marbre malheureusement fort mutilé, tous les savants sont unanimes sur L'interprétation de ces deux vers, qu'on nous permettra de citer en latin : Sahalori* tanctomm dulceimwne cibum, edeelbibe ...pi$ceminmani~
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but ienens, c prends la douce nourriture du Sauveur des saints, mange et bois, tenant le poisson dans tes mains, i
Voilà donc une des plus anciennes Églises de la chrétienté qui exprime par les paroles les plus claires ce que celle de Rome a lixé par le pinceau de ses artistes sur les parois de chambres sépulcrales de la On du deuxième siècle, à savoir que la douce nourriture du Sauveur^ cette oblation sacrée dont les chrétiens mangent et boivent, n'est autre chose que r'lx^«» i^ poiuon céleste, cûpsvicv txfi^- Dans Tépitaphe qu*il destinait à être gravée sur la stèle de son tombeau, Âbercius, évèque dlliéraple en Phrygie, au temps de Marc-Àurèle, parle aussi de ce poisson divin, qu'a pris une Vierge immaculée, et qu'elle a livré aux amis pour être mangé. Nous citons ces étoimantes paroles d'après la version latine do dom Pitra (Spicileg. Solesm, t. m. p. 554) :\\et apposuit cibum, ex uno fonte piscem. Il Fides namque singulis produxit : prœgrandem, impollutum, quem apprehendit immaculata Yirgo, et tradidit amicisexintegro comedendum.
Le témoignage de r£glise d'Afrique, parlant par l'organe de S. AugUbtin, n*est pas moins formel. Ce Père désigne Teucharistie sous ces mystérieuses paroles (Confets. t. xiii. 25) : (Solemnitas) in qua ille piscis exhtbetur, quem levatum de profundo terra pia comedit, « le sacrement par lequel ce poisson diviij, qui a été péché au milieu de la mer, sert de nourriture à Tâme pieuse. § Ces paroles n'eussent été comprises de personne, s'il n'eût été en Ubage dans TËglise d'Afrique de désigner Taliment eucharistique sous l'arcane du poisson. Bien que les monuments figurés soient rares ailleurs qu'à Rome, M. De'Rossi signale néanmoins dans un marbre de Ravenne (marbre d'un christianisme douteux cependant) un pain entre deux poissons, et dans une mosaïque chrétienne de Pisaure des corbeilles de pains entremêlées de poissons solitaires (\^i* p. 20). On ne saurait donc douter que r?x^uc, soit qu'il porte sur son dos le pain et le vin, soit qu'il repose avec des pains sur une table solitaire, soit qu'il figure sous la main du prêtre consacrant, ou sur une table où sont assis sept convives, ne doive être regardé comme l'image arcane ou symbolique de Jésus-Christ dans l'eucharistie.
m. — Nous ne devons pas négliger quelques monuments plus anciennement connus, et dans lesquels il serait difficile de ne pas saisir des allusions plus ou moins directes à l'auguste mystère qui nous occupe.
1* Bosio avait découvert au cimetière des Saints- Marcel lin-et-Pierre une représentation de festin sortant tout à fait des conditions ordinaires et présentant des circonstances mystérieuses dignes de fixer fattention de fantiquaire. On y voit une femme seule, en simple tunique, coiffée selon le type consacré (Y. l'art. Représentation de repas), assise à une table en forme de carré long, recouverte d'une nappe, et sur laquelle sont placés trois pains et trois tasses avec une seule amphore (V. Bosio.
tav. cxxix). De la main droite, cette femme fait un gracieux geste d'invitation, et de la gauche elle touche le bord de l'amphore, comme pour indiquer le breuvage qui y est contenu et qu'elle désiredi»tribuer. A chacune des extrémités de la table, un serviteur se tient debout. Le premier présente une coupe à un homme qui s'approche de lui, les épaules couvertes d'une courte pemda et ayant un bâton à la main, deux choses qui dénotent un voyageur (V. l'art. Penula), Le second serviteur appelle de la main un autre personnage tout semblable par le vêtement et l'altitude. Obéissant à leur préoccupation habituelle, les anciens arcliéologues (V. Bottari. t. n. p. 1 76) ne voient ici qu'une agape. Hais si l'on examine attentivement cette peinture, on ne peut s'empêcher d'y découvrir une pensée plus sublime. La composition, d'après l'abbé Polidori (Conviti. — Amie, catt, viu. p. ÎH seqq.), serait calquée sur le neuvième chapitre du livre des Proverbes, et évidemment relative à U sainte eucharistie. En effet, on lit en cet endroit que la Sagesse, s'étant bâti un palais somptueux soutenu par sept colonnes, voulut, pouroiïriraux hommes un salutaire rafraîchissement (V. fart. Refrigerium), y dresser une table abondammenl fournie de pain et de vin ; elle envoya des serriteurs pour inviter les petits et les ignorants à prendre leur part de la nourriture qu'elle leur avait préparée, et qui devait leur faire abandonner Tenfanœ, vivre de la vie véritable, et marcher dans les voies de la prudence : Relinquite infantiam, d viviie, et ambulate per vias pruAeniiœ [Pnn. n. 6). Or, d'après l'enseignement des Pères et en particulier de S. Cyprien (Epist, lxui. Ai Cœdl]. la Sagesse, c'est le Verbe incamé; le palais qa'ellecoDstruit, c'est l'ÉgUse *, les colonnes sont, par rapport à l'Ancien Testament, les prophètes, et les apôtres pour le Nouveau (le nombre sept est un nombre indéGni dans le style des Livres saints et employé pour désigner une chose parfaite) ; les serviteurs envoyés pour porter les invitations sont les ministres de la divine parole; le pain et le vin, c'fôt la divine eucharistie sous les deux espèces ; enfin les invités qui, dans la peinture en question, sont représentés en voyageurs, sont l'image des hommes qui voyagent dans les sentiers de la vie présente.
2* Passeri (Gem. astrif. t. m. p. 289) propose une eiplication peut-être plus ingénieuse encore d'un fond de verre que Marangoni avait trouvé, teint de sang en dedans et en dehors, Gxé au tonsbeau d'un chrétien du cimetière de Saint-Saturnin (Cose gent. p. 573). Près de l'un des bords de ce verre est un enfant vêtu d'une simple tunique, assis à une table basse où se voient quelques pains dans un plat; il étend la main droite vers une femme jeune encore, debout au milieu du disque, et qui d'une main lient une coupe et de l'autre un vase au col allonge. Cette femme, couverte d'une ample tunique ornée de quatre étoiles et marqui: de la lettre S, incline légèrement la tète vers l'enfant, comme pour prêter roreille à sa demande et
EDCn — 3
j utisriire. Sur le bord opposé à l'enrant, ^ur un mur arqué, esl déposé un grand cratère, derriire lequel dnq lasses sont rangées sur une étagère. On «lime que cette intéressante composition se nfpKte, comme la précédente, au même passage des Proterbtt, On y lit : «Si quelqu'un fi petit, qu'il vienne à moi i {v. 4). et, en efW, un enfnnt paraît ici à table. Il y est dit : lïingei mon pain, et buvez le vin que je vous aï rené (v. 5) : ■ et on voit sur la table des pains, t\ m les rayons de l'élagére des verres au-dessus d'une grande coupe. Or tout ceci est t'ceuvre de I) ucEssE divine, qui est ici personnlilée par 1) jeune Temme à la robe siellée. Car, selon la remjrqne de Passeri {ibid. 28), (outes les fois que des étoiles sont représentées dans des conditions analogues, elles n'ont d'autre signification que In sngesse et la majesté du Créateur. (V.
l'art. Etoitei). Pour suivre notre guide jusqu'au bout, nous ferons observer quele vêtement de celte femme porte la sigleS. qu'il traduit par lapientia (V. l'art. Honogrammeê tur te* vilementi) . De simples vases renfermant des pains passent aussi ï bon droit pour un symbole eucharistique ; et il n'est point rare de trouver des objets de ce genre sculptés sur les tombeaux. En voici un exemple.
i* Le tait et même le vase pastoral nommé mulctra on muiefrate (Du Cange. ad h. v.) sont
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aussi regardés par les antiquaires comme des symboles eucharistiques-, il est certain que plusieurs documents fort respectables de l'antiquité chrétienne autorisent cette interprétation. On cite notamment les actes de Ste Perpétue et deSte Félicité. Noire-Seigneur, apparaissant à la première de ces deux illustres martyres dans sa prison, alin de soutenir soncouragc, se montrée elle sous l'extérieur d'un pasteur qui lui offre du lait coagulé. cateum, qu'elle reçoit sur ses mains croisées (Ap. Ruinait, edit. Veron. p. 33), et avec les cérémonies observées par les premiers chrétiens pour la réception de la sainte communion (V. l'art. Conimn~
On trouvera celte opinion plus plausible encore, si l'on se rappelle que S. Anibroise applique, lui aussi, à l'eucliarislie [De sacr. I. v. c. 3) ces paroles du Canlique(\. i) : • J'ai bu mon vin avec mon lait, t S. Zenon de Véi-one désigne à son tour l'eucliarislie sous le même svmbo'e, dans une exhortation aux néophytes (n. 45] : • L'Agneau.... a infusé avec amour son doux lait dans vos lèvres cntr'ouverles et vagissanles. • Le lait étant la nourriture des enfants, celte manièrede désigner l'alim.^nt eucharistique doit être relative au nom d'enfants ou de jeunes gens que l'Écriture donne aux chrétiens, itifanttt, adoletcentuli, ou encore eiluli lacttntet |V. Clem. K\e\. Pi^ag. 1. 1. c. 5 et pattim). Voici une fresque des cryptes de Lucine qui traduit celte idée d'une manière frappante (De' Itossi. t. i. tav. m). C'est un vase a lait déposé sur une espèce d'autel ou de cippe et accosté de deux brebis.
ioit^s des Rdèles. Partant de cette donnée, Buonarruoli [Yelri. p. 52. 33), ayant observé dans les catacombes, et en particulier dans la neuvième chambre du cimetière des Saints-Marcellin-et- Pieire, des vases, de la forme des muletrm paslotales, placés sur le dos d'un agneau et entourés d'un nimbe, s'est cru autorisé à regarder ces vases (omniedes espèces de ciboires usités dans la prinùtive Ëglise pour renfermer la sainte eucharistie. C'est là une conjecture qui n'est pas sans valeur,
maïs qui ne s'appuie, que nous sachions, sur aucun témoignage positif de l'antiquité clirélienne (V. le sujet à l'art. Mulclra).
i' L'idée, si naturelle du reste, d'employer le blé et la vigne ou les raisins r«mnie symboles eucharistiques, ne parait pas s'être réalisée dans les temps tout â fait primitifs. Le premier t^ moignage écrit à cet égard est du nenvième siècle, et les monuments figurés où l'on peut surprendre la même inlention ne doivent pas remonter plus
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haut. Nous citons cependant, à la fin de notre article Vigne^ un monument récemment découvert qui nous met dans le cas de modifier cette assertion.
Les représentations de la cène, $i fréquentes depuis la Renaissance, et dont la plus illustre est la fresque de Léonard de Vinci dans le réfectoire du couvent de Noire-Dame des Grâces à Milan, ne se rencontrent presquejaraais dans les catacombes. LHinique exemple connu de cet intéressant sujet est une peinture murale du cimetière de Calliste qui a été transportée au Vatican, et depuis au musée du Latran. Notrc-Seigneur y est assis, au milieu de ses douze apôtres, à une table sur laquelle ne parait aucun aliment ; il tient de la main gauche un Tolume roulé, et de la droite touche celle de S. Pierre. On croit que ce monument est du quatrième siècle, mais de maladroites retouches datant d'une époque récente lui ont ôté la meilleure partie de sa valeur, il. Perret (vol. i. pi. xxix) Ta reproduit tel qu'il est aujourd'hui.
EUr.OGIKS, ou PAIN BÉNIT. — L — Dés Toripine de TÉglise, l'usage s'établit de bénir à la fin de la messe ceux des pains offerts par les fidèles, qui n'avaient pas été consacrés, car le diacre ou le sous-diacre ne plaçait sur l'autel que la quantité de pains nécessaire pour le nombre de personnes qui devaient communier. l/C célébrant, après avoir béni ces pains, les distribuait, en signe de communion fraternelle, à ceux qui n'avaient point participé aux divins mystères. On les appelait pour cela eulogies^ ou en grec àvTÎ^wpov, c'est-à-dire compensation (ConciL Aniioch. an. 541. can. n), parce qu'ils les prenaient à la place de l'eucharistie.
Il faut observer néanmoins que le nom d'eulogie fut d'abord employé pour désigner les espèces sacramentelles, surtout chez les Grecs et plus spécialement encore dans l'Église d'Alexandrie. S. Paul (1 Cor. X. 16) appelle le calice de l'eucharistie : TÔ iro-nnpiGv rn; lù).^^^*?, calix benedictionis ; et S. Cyrille d'Alexandrie ne se sert pas d'un autre mot pour désigner le pain et le vin consacrés (V. Suicer. Thés, nd voc. EùXc-^îa).
Voici comment se faisait la bénédiction des eulogies : On prenait des pains azymes, et avant de les porter sur l'autel on les plaçait dans le diaconicuniy c'est-à-dire sur la table qui se trouvait à la gauche du sanctuaire, et là on les bénissait par de solennelles oraisons. Après quoi, on les divisait, avec un couleau appelé chez les Grecs sainte lance j en un certain nombre de particules sur lesquelles en en prélevait autant qu'il en fallait pour le nombre des communiants. Dans ses opuscules, Allegranza (en regard de la page 55) donne le dessin d'un de ces couteaux eucharistiques, d'une forme très-élégante, et dont le manche est orné de basreliefs extrêmement curieux (V. cet objet à notre art. Lance).
Dès le quatrième siècle, chez les Latins, on donnait aux catéchumènes, qui comme tels étaient
exclus de la communion, ce pain euloçique (Augustin. De peccal, meril. n. 26), qui fut même quelquefois appelé sacramenium par S. Augustin, parce qu'il était sanctifié par une bénédiction, i Ce qu'ils prennent, dit ce Père (De peccator. remist. c. xiti), bien que ce ne soit pas le corps du Christ, est néanmoins une chose sainte, et plus sainte que les aliments vulgaires », et quod acctpttmt, çiuimvis non sit corpus Christi^ sancium est tamen^ et sanctius quant cibi quibus alimur.
Outre ces pains bénits dans la liturgie et distribués à l'église, les évoques avaient coutume de s'envoyer mutuellement des pains sanctiûéspar une bénédiction spéciale, en signe de communion ecclésiastique (Greg. Nazianz. Orat. xix. înlaud. Pair, — Paulin. Epist, i. Ad Fer,). Ces pains étaient appelés par les Grecs lùXo^oc, par les Latins benedictiones ou eulogias, ou encore panet pro eulogia (Paulin. EpisU n. Ad Alip.). Ceci explique le sens de ces expressions qui se rencontrent souvent dans Jean Moschus (Leimon. c. xui et uxt) : Benedidionem unam^ ^- benedictiones trededm, panem unum — ou panes tredecim, S. Pauline! S. Augustin avaient échangé entre eux des eidogit< {EpisL xxxit). Le premier en avait envoyé aussi à Sulpice-Sévère, à Alipius (EpisL xxxi. xixv) et s d'autres encore.
Nous avons donné à Fart. Pain ettckarisiiquem sceau d'eulogie dont l'inscription n'est peut-^lre que l'adresse du destinataire, Euporius, monA Ernopi«>.
II. — Au sixième siècle, on donna au nom d'eulogie une plus grande extension. Ainsi tout repas bénit par un évéque ou un prêtre, soit chez eux, soit dans une maison où ils étaient invités, ou même une réfection quelconque, s'appelait eulogie Il en fut ainsi surtout dans la Gaule, et S. Grégoire de Tours en rapporte plus d'un exemple. Ainsi (HisL Franc, viu. 2), parlant du roi Contran qui avait invité des évoques à dtner, il dit que dès le malin le roi visita les églises pour prier, et quêtant venu dans le quartier où il était logé, lui Grégoire, près de l'église de Sainl-Avile, celui-ci le pria de venir prendre dans sa maison les eulegies de S. Martin. • Le roi, dit-il, entra chez moi avec bonté, vida une coupe à ma prière, et s'en alla gaiement pour le dîner qu'il nous avait fait préparer. » Il n'est pas sans intérêt d'observer ici que, à celte époque, vider une coupe de vin chez un évêque s'appelait une eulogie du patron de son église. Quant au repas royal, le monarque, en y invitant les prélats, l'avait désigné sous le nom de bénédiction (V. ci-dessus).
Ailleurs (1. vi, c. 5) nous voyons Chilpéric, sur le point de monter à cheval pour retourner à Paris, dire à l'évéque historien qui étiit venu le le saluer : t je ne vous quitterai point que vons ne m'ayez béni. » Alors l'évoque prit le pain, le bénit, en mangea avec le roi, et celui-ci ayant bu un peu de vin, monta à cheval et se dirigea sur Paris. Les gens du peuple entendaient aussi le mot d'eulogie dans ce sens. Un prêtre en voyage (V. id.
De glor. co*fat. an) ayant reçu l'hospitalité chez un paysan, celui-ci avant d'aller à son IraTaill demanda du pain à sa femme; mais il ne voulut pas en manger avant qu'il eût été bénit par le prêlre, c'Kt-à-dire qu'il eât reçu de lui des eulogies : ab eo eulogiai aeeiperet.
m. — Enfin l'usage s'établit peu à peu chei les écriTatos ecclésiastiques d'élendre ce nom d'eulogie i loute espèce de présent, gratuit ou «insacré par un droit quelconque. Ainsi nous liwns au chapitre quatorzième du concile de Heiui '. ■ Il convient que tes prêtres, en temps opportun, visitent leurs èvéques et tes honorent pu des eu1(^ies volontaires; r decel prabyterot CKM Khaitanit eulogiit lempore congruo vitïtare et tmerari èuo$ epitcopo». Dans son éplire aui évèques de Bretagne (cap, ni), Léon IV s'eiprime ainsi sur la même matière : • An sQjel des eulogies qui doivent être portées aux saints conciles, noos ne trouvons rien de déterminé par nos pères : ced est à la disposition de chaque prêtre ; > de evioqiit adiaera concilia deftrendi nihil invtnimtu a majoribiu lerminatum, $ed ticul unicuique pre*hi/tero placueriL C'est dans le même sens que Hincmar défend à ses archidiacres d'eiiger dea eulogies des prêtres. Au reste ce langage est conforme 3 celui de S. Paul qui, dans sa deuxième éplire aux Corinthiens (cap. vui), donne le nom d'eulogies ani aumdoes qui devaienl être envoyées aux frères de Jérusalem.
EtTS£BE (sis CANONS ëvancëliqdes). — V. l'arl.
EVAXGËLIAIRE. — V. l'art. Livret lilur-
ETAnGCLtSTES. -^ Les quatre évangélistes SMt ordinairement représentés sous l'emblème de quatre figures ailées, un homme, un lion, un venu el un aigle. Le premier type de ce symbole se trouve dans Éiéchiel (cap. i) ; il a été renouvelé par S. Jean dans l' Apocalypie (cap. iv. vers. fl. 7] : ' je vis aalour du trône de l'Agneau quatre animaui.... Le premier animal était semblable i un lion, le second a un veau, lé troisième avait un >isage comme celui d'un homme, et le qualrième étajl sHublable à un aigle qui vole, i
Us SS. Pères, S. Jérôme, S. Augustin, S. Aml<roise, n'interprètent pas cet oracle d'une manière uoirofme; mais, au fond, leurs opinions sont plu- Ut diflérentes que contradictoires, pour nous sertir de l'expression de Zactiaria [Deconeord. evartg. Colon. 1Ô55), et elles peuvent aisément se concilier.
Elles se résument en deux points principaux : les ans veulent que chacun des quatre animaux aprime le sljle particulier à chacun des quatre énogilistes; les autres pensent qu'ils se rapportent i Notre-SeigneuT, et rappellent les diverses ptôses de sa vie mortelle. Au point de vue des {vemiers (S. Augustin. De coTueiu. evangel. i. G.
— S Hieron Con-n il m MMh Pnoœot, l'homme doit être attribué a S Hitihieu, parce que cet évangélisle débute par la généalogie ha-
maine du Sauveur : Liber generalionit Jeta Chriali, fiUi David; le lion à S. Marc, qui, dés son second
verset, fait entendre la voix du lion ragissaat dans le désert : Vox clamanlù tn daerto : Parait siam Ihmini; à S. Luc, le veau, parce qu'il ouvre I'Jm»toire évanjélique par Zacharie, prêlre et sioriSM*
leur; enfin, l'aigle à S. Jean, qui, d'aa vol wêIk.cieux, s'élance dans des régions subHmes ]MDr dérouler à nos yenx comme la généalogie dn Rédempteur : hprincipio eral Yerbum...,
Au sens des autres interprétée, ces «nblëmes s'adaptent i Jésus-Christ en ce que : 1' dscendu du ciel, il s'est associé à la nature de l'Aonime; S* comme un lion, il a terrassé seE e
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' l'instar du veau, il a été Tictiine de paciQcalion; it' parce que, afanl, par sa propre puissance, r3(>pelé à la vie son corps soumis (in instant à l'empire de la mort, il s'est, comme VaigU, enleré d'un Tol rapide vers le ciel.
I. — La représentation des quaire .iniraaui comme symbole des évangélistes ne parail pas avoir été adoptée diins les monuraeiiJâ cliréliens avant le cinquième siècle. Il n'en exi le pas île trace dans les fondis de coupe publiés en si grand nomlire par Duonarruoti et récemment par le P. Garrucci, non plus que dans les fresques des cimetières roniains, ni dans les sculptures de sarcophages. Un des premiers exemples connus est celui que nous fournit un diptyque d'ivoire du cinquième siècle donné par Bugali {Sfemorie di S- Celio. in fin.); et, depuis cette époque, les monuments du même genre les reproduisent fréquemment.
II. — Les mosaïques des basiliques anciennes de Rome et de Riivenne en oiïrent un grand nombre d'exemples. Nous citerons celle de Sainte- Sabine exécutée par l'ordre de S. Célustin I" eu 424 (Ciamp. Vel. monim. i. lab. iliiji) : Vaigie ï occupe la première place, le lion ta seconde l'homme vient ensuite, et enfin le veau. L'ardre dans lequel se présenleni ces emblèmes varie beaucoup plus dans les dilTérents monuments, selon le caprice des artistes probablement, plutdl que par suite d'une intention systématique. On les voit aussi dans la mosaïque de Calla Placidia de Ravenne, aux quatre coins de la voûte, qui est un ciel étoile, et dans celle de la cli.ipelle de S. Satyre i Milan, lune des plus anciennes qui soient connues. C'est ce dernier monument que nous reproduisons ci-dessus (Ferrari. Monumenli di S. Ambrogio. p. 154).
Les artistes onl souvent rapproché de cos figures syniboliques les images mêmes des évangélisles. C'est ce qui s'observe notamment dans les mosaïques de Saint-Vital de Ravfnne, exécutées vej-s l'an !>b6 (Id. t. ii. lab, w. xïi) : on y voit lésé. angélisles assis, portant des livres ouverts, et surmontés de leurs symboles, et les inscriptions que porte cbaciin de ces livres montrent qu'à S. Wat-
Ihieu est attribué l'homme; le lion, sans ailes,= !
S. Marc; le veau, également
enfin Vaigie à S. Jean. CepcDdant ils sont le ^
souvent ailés, soit qu'ils soient représentés i ml-
corps, comme à Sainte- Sa bine, ou en pied, comiM dans les autres ouvrages de celle nature. Communément, leur tète est nimbée, par exempledans la mos.i'ique de l'arc triomphal de S. Paul sur la voied'l)stie(l>/.mon. i. ixvni), datant du ponliGcat de S. Léon le Grand. 4H, et aussi dans celle du grand arc de la basilique Libérienne, due s li munificence de Sixte IH, 4i3. Souvent aussi les animaux symboliques portent les livres des Évangiles; c'est ce qui se voit notamment danslantosaîqne des Saints-Cflme-el-Damien, faite par l«s ordres de Félix IV vers 530 {Vet. mon. u. it), et
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encore dans œlle de Saint-Âpollinaire in Classe t.k Rarenne, 567 (ibid. ii. xuv).
III. — Costadoni mentionne (Diairib, in Grœc. kon. ligni S. crucis, c. a) une représentation de ce sujet sortant lout à fait des types connus. Elle se trouve dans un missel manuscrit, où la lel- Ire initiale de chacun des Évangiles présente Tiroage de son auteur couverte des vêtements ordinaires, dits apostoliques, mais ayant, à la place de sa lète humaine, celle de Tanimal symbolique qui lai est attribué, ornée d*un nimbe doré. Ce type bizarre existe aussi dans une très-ancienne église d'Aquilée (Bartoli. Leanlichità di Aquiteia. p 404).
IV. ~ Quelques croix de la plus haute antiquité soot ornées, à leurs quatre extrémités, des quatre animaux évangélîques. La raison qu'on en donne, c'est que les évangélistes ont été, par le martyre, \£s témoins de la divinité et de l'humanité de Jésus-Christ, ou bien encore que, par leur parole et
par leurs écrits, ils se sont associés, autant qu'il élait en eux, au grand œuvre de la rédemption accompli sur la croix. Nous mentionnerons, par exemple, une croix slationnale donnée par Paciaudi | [De cuit. S. Joan. B. p. 162), et la fameuse croix de yelîelri (lior^ia. De cruce Velit.) ; mais, dans . cette dernière, le nimbe n'est attribué qu'à Vhomme \ elà Vaigle. Est-ce un simple caprice d'artiste? Nous voyons les honneurs du nimbe réservés à I i%mme seul dans la mosaïque de Saint- Vital de , Rarenne déjà citée, ainsi que dans celles de Toratoire de Saint-Yenance, près de Saint-Jean de LatrsD (Yet. mon. ii. xix), et de Sainte-Euphémie [Ihid. ixvi), l'une et l'autre du septième siècle. On a conclu de ces exemples que les artistes de ces (emps déjà un peu éloignés de l'antiquité proprement dite, etoij le goût primitif s'était déjà altéré, répugnaient à donner cette distinction à celles des figures emblématiques qui étaient privées de raison.
II existe des croix anciennes qui, à la place des animaux, font voir les bubles des évangélistes euxmêmes. Telle est une croix pectorale grecque en bronze doré, qui est gravée dans l'ouvrage de Bor- ^ia {De cruce Velit. p. 133) et qui passe pour l'une des plus anciennes croix connues. Le revers présente, au centre, un personnage vêtu d'une tunique ceinle, la tète nimbée et élevant les mains dans l'attitude de la prière, et que Borgia croit èirt delà Ste Vierge. Aux quatre extrémités sont quatre figures en buste, vêtues de la tunique et du pallium, portant de la main gauche un livre fermé qu'elles désignent avec l'index de la droite. Ce ^onl les quatre évangélistes.
Y. — Les diverses classes de monuments jusqu'ici énumérées ne sont pas les seules qui, par ces représentations symboliques, établissent l'antiquité du culte rendu par TÉglise aux évangélistes. On retrouve ces images sur les bases des autels, sur les vases sacrés, sur les vêtements sacerdotaui de la plus ancienne époque, et enfm sur certaines médailles. Paciaudi (De cultu. S. Joan, B, P- 163) publie un bronze qui porte sur l'une de ^ faces ïhomme et l'aigle, avec cette inscription *
BAoEoc (sic) (Malthœuê) — iouannis, et sur Tautre le lion et le veaUj accompagnés de celle-ci : dapc (sic) (Marcus) — lycas.
Chacun de ces deux groupes est séparé par une croix, et la tète de chacun des animaux est surmontée dune étoile. On ignore l'origine et la provenance de ce curieux monument, car on ne connaît aucune ville qui ait adopté soit les noms, soit les symboles des quatre évangélistes pour types de ses monnaies. Les animaux évangélîques sont sculptés, avec des poissons, sur les fragments d'un très-ancien baptistère publié par M. Albert Lenoîr, mais malheureusement sans indication de date ni de provenance (Inslruct. des comités des arts et ?/ionum. in-4'. p. 108-109).
VI. — Dans les bas-reliefs de quelques sarco phages représentant les apôtres groupés des deux cdtés de Notre-Seigneur, on suppose que ceux de ces personnages qui portent un volume à la main sont les évangélistes, bien que deux npôlres s<'ulement aient écrit le récit des actions du divm Maître. Ce qui donnerait déjà une grande valeur à celte opinion, c'est qu'il existe un sarcophage (Boltari. cxxxi) où ces volumes roulés ne sont donnés qu'à trois personnages. On pense que deux d'entre eux seraient les apôtres S. Matthieu et S. Jean, et que S. Marc y figurerait aussi, bien que simple disciple, comme interprète de S. Pierre, selon une tradition portant que le prince des apôtres était le véritable auteur de l'Évangile qui aurait eu S. Marc pour simple copiste ou éditeur, comme nous dirions aujourd'hui (Tertull. Contr, Marcion. iv. 5) : licet et Marcus quod edidit, Pelrt adfimietur, cujus interpres Marcus. Mais le fait est constaté de la manière la plus indubitable sur une urne sépulcrale du musée d'Arles (n" 56). Tous ]e$ apôtres y sont vus, assis des deux côtés de Notre-Seigneur, et avec un volume roulé ou repUé à la main. Quatre d'entre eux les ont ouverts, et ce sont bien certainement les évangélistes, car leurs noms sont écrits sur leurs livres, un codex pour S. Marc et S. Jean : har || gvs, ioan || nis, un volume ou rouleau pour les deux autres : matuevs,
LVCANVS (sic).
11 existe à Apt un sarcophage qui, sur ses retours, a les quatre évangélistes, sans les autres apôtres. Ce curieux monument a été publié pour la première Jois dans le Bulletin archéologique de M. De'Uossi(1866. p. 55).
VU. — M. Perret (Calao, n. pi. lxvi) nous faii connaître une fresque fort endommagée d'un arcosolium du cimetière de Saint-Zoticus ; où l'on croit reconnaître les quatre évangélistes. Ce sont quatre personnages debout, ayant chacun à ses pieds un scrinium plein de volumes. Près de l'un d'eux se lisent les iliiw lettres ma qui peuvent être les initiales du nom de S. Matthieu ou de celui de S. Marc.
M. Stevenson, qui a fait naguère une étude spéciale de ce cimetière, pense, non sans fondement et d'après d'autres exemples analogues, que les personnages sont les saints dont les corps étaient dé-
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posôs en ce lieu, c'esl-i-dire Zolicus. Hyadntlie, ' Irénée et Amantius : les deui lettres m\ qui resrenl dans l'inscriplion tronquée, pouTaienI appartenir au nom d'imantius (Sterenson. Cimit. Zol, p. 32).
Vfll. — Quatre personnages debout, en costume apostolique, tenant cliacun un livre à ta main, et placés dans des ei^péces de niches formées par d'élégantes arabesques dnns In mosaïque du baptistère de Aarenne ( Vr(. mon. I. tab. mil), datant de 151, nous semblent représenter sans le moindre doule les quatre évangélistes ; et nous avons peine à comprendre l'hésitation de Ciampinii cet
ÉVANGILES. — I. - ■ Lfuri irpriseiilaliont.
i° Aux pieds de Notre- Seigneur, figuré en personne ou sous le symbole de l'agneau, on voit souvent quatre ruisseaux s'échappant d'un monticule. Ces ruisseaux sont l'imnge allégorique des quatre n-vangiles (V. l'art. Ut quatre fleuvn), qui, sortis du sein du Rédempteur, véritable source des em\ vives, se sont répandus sur toute la terre par Kcanal des apûtres (V, S. Cyprian. Epiit. lwhh. Ad Jttb. — Tlieodurel. /n ptalin. 7.l\. — Beda. /n Cène», n).
S* A finstar de ce qui se pratiquait citez les Juifs pour les livres de l'Ancien Testament, les premiers chréltem fermaient Icsiivresdes Évangiles dans des espèces d'ar orott : les rouleaux ; étaient rangés dans des cases, foruti, capKB,àesorleqaeVumbilieta, avec sa bosselle, fût toujours en avant. On peut se rendre compte de celte disposition, en eiaminanl quelques verres juifs donnés par Bucnarruoti (tav. u) et Garrucci (tav. v), celui-ci par exemple où se trouvent figurée!^ de ces armoires en formed'éJicule, et ouvertes; et mieux encore la mosaïque de Galla Placidia de Ravenne (Ci Livii), OÙ se voit un meuble femblable renfermant les Évangiles. Les valûmes ou rouleaux des quatre Évangiles sont aussi souvent figurés soit par bout, comme dans les armoires, soit en long, dans les verres dorés (V. Buonarr. ii». 2k Or, comme ces verres servaient dans les agapes (V. l'art. Fondi de coupes), il n'est pas douteux que les livres des Évangiles qui ; étaient retracés n'eussent pour but de rappeler aux tldèles que, tout en restaurant leurs forces par la nourriture
5 — EVAN
matérielle, ils devaient songer à repaître leur iine de l'aliment de la parole divine. Otte inlMilioii est surtout évidente sur un fragment où est m produit en même temps le miracle de la malli{ibcilion des pains (Id. tav. vin. 1) : • L'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute paroleqm sort de la bouche de Dieu, • non in lolo pam rnil homo, ted in omni verho ijuod procedit dt en llti (Matlb. IV. 4). On sait qu'on lisait l'Ëvangile pmdant les repas (Augusl. Serm. lvi. — llieroo. fy )iVNi. Ad Marceil.), et ces ornements de onifti renfermaient assurément aussi uDeallusHin ic^ preux usage.
Dans la représentation, soit symbolique pirli^^ quatre fleures, soit naturelle par les qualrt mleaux, on distingue un témoignage de la foi dr Iï primitiveÉgliseauxçuairf ÉTani?ilesauth«itiqu«. il l'exclnàon des Évangiles apocryphes en circulation dans les premiers siècles. Quelques mosai]'je<. entre autres celle du baplistère de Ravenne (Iri mon. I. p. 231), qui est de Ibl, présenlenl i(> quatre Évangiles déposés sur aulant de lablej.aiK le litre de chacun d'eux au bas : etik. su iiciH.etc. C'est la traduction de l'antique u»u;>ti)v était l'Église de conserver sur l'autel un coda it l'un des Évangiles ouvert, mais seulement, pnsons-nous. pendant la liturgie.
3° On donne ordinairement pour atlribul i S PierreetiS. PiuliH
qu'un seul voluniffi' dguréentreem. d'K le champ; et presque toujours ce volume est sumiimlé d'utv laquelle représente, selon les plus Miiil! interprètes, la couronne du royaume céleste, dwl l'Évangile, tonne nouiif//e, est l'annonce, eran^ lium regni (Hatlh. iv, 23). Quelques sarcophifeantiques [V. Hillin. Midi de la Fr. pi. mêla''*'' figurent tous lesapdtres avec un volume ou on«i- (/exà la main. Noire-Seigneur est au milieu d'an et enseigne, les livres que tiennent les ipi^^^ sont ceui de l'Ancien Testament, oii ils vérifiaifol tes textes, des prophéties principalement, que I' Sauveur citait souvent dans ses discouri.
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4* Les évèques paraissent aussi dans les anciennes peintures avec rÉvangile à la main gauche (Y.Ciamp. VeL mon. n. tab. xxiv), parce qu'ils sont cfaaiigés de garder ce précieux dépôt (1 Tim. n. 20) dans toute sa pureté et d*en distribuer aux peuples Taliment diyin. Cest pour cela que, de toute antiquité, il est d^usage, dans la cérémonie de I*ordination de l'éTéque, de poser le saint Évangile sur fa tète.
5* Les monuments primitifs placent aussi rÉvangile à b main des diacres, parce que leur office était de le porter et de le lire publiquement. C'est ce qu'on peut voir dans un fond de coupe (Buon. XT. i), dans une fresque du cimetière de Saint- Taifntin (Aringhi. n. ^ Cf. Macar. Hagioglypt. p. 2i>)j dans celle des thermes du pape Formose (Paciaudi. Sacr. bain, frontisp.), dans la mosaïque de Saint-Laurent hors des murs, où S. Etienne est figuré avec le même attribut (Ciamp. Vet. mon, (ar. x\Tm), dans celle de la tribune de Sainte-Marie in Traêtevere (ap. Bolland. PropiL p. 918), dans celle des Saints-Nazaire-et-Celse à Ravenne (Ciamp. ibid, lATi. 2); et ce dernier monument présente cette circonstance curieuse, que prés de S. Laurent est Ggarée une de ces armoires dont nous ayons parlé plus haut et dont ce saint diacre avait probablement la garde. Or, dans cette armoire oQTerte, on lit, sur leurs cases respectives, les titres des trois Évangiles seulement : lvcas, nattevs,
lOAxicBs. La quatrième case est vide, c'est sans doute celle que doit occuper rËvangile de S.
Marc, que S. Laurent tient ouvert à la main (V.
le sujet complet à Tart. 5.
Laurent).
6* Nous avons un fond de coupe (et on sait que cet te classe de monuments ofTre une source inépuisable de richesses archéologiques), représentant Tun des trois Mages, avec son offrande à la main, et derrière lui est placé le livre de TÉvangile (Buo- ^^9iT. IX. 3), pour marquer que ces saints personnages furent les premiers des gentils à recevoir la Confie nouvelle,
7* Le livre des Évangiles parait avoir été pris
Quelquefois comme le symbole de Jésus-Christ lui-
'^éme, dont il est la parole. Ainsi se trouve-t-il
f^ lacé tout ouvert sur une chaire entourée des douze
^^UreSy dans uu antique bronze doré que possède
ne vieille église du La tium (Lupi. Dissevt. i. 262.
— V, à l'art. Chaire la dernière gravure).
U. Culte, — !• Culte public. Le livre des saints ^^angiles fut de tout temps dans TÉglise l'objet <^'qq cuite religieux. Le quatrième concile de Con- ^^^tinople (Act. x. can. 3. ap. Labbe. x. 634) ne
fit
que renouveler la doctrine du deuxième de
Nicée, qui elle-même n*était que l'expression de Tesprit primitif du christianisme, en décrétant qu'on devait rendre au livre de l'Évangile le même culte qu'à Timage même de Jésus-Christ. Les Pères mettaient un zèle infini à en conserver le texte dans toute sa pureté et intégrité, et ils en écrivaient souvent des copies de leur propre main. C'est ce qu'on sait en particulier de S. Pamphile (Uier^ Devir, illuslr. lxxv), d'Eusèbe (/6id. lxxxi), de S. Jérôme {Eput. vi). Les deux premiers, unis, comme on sait, par les liens d'une étroite amitié, s'associèrent plusieurs fois dans un zèle pieux pour celte œuvre importante. Il nous reste encore aujourd'hui plusieurs manuscrits syriaques et grecs où sont fidèlement reproduites les souscriptions qu'avaient mises ces deux grands hommes à la fin des exemplaires corrigés par leurs soins (V. De' Rossi. Bullettino, an. i. p. 67) : Corrigendo accurate ego Eusebius cotrexi, Pamphilo collationcm instituenle; — Pampkilus et Eusebius sedulo correxerunt ; — manu propria sua Pampkilus et Eusebius correxerunt ; — iterum manu nostra nosmet Pampkilus et Eusebius correximus, etc.
Un savant allemand, N. Tischendorf, a retrouvé et publié à Leipsick en 1863 des fragments des livres de l'Ancien Testament grec de la plus haute antiquité, qui furent collationnés, comme porte une annotation marginale, sur un exemplaire revêtu lui-même d'une souscription de S. Pamphile, où cet illustre martyr atteste Tavoir corrigé sur les Hexaples d'Origène (De* Rossi. ibid p. 62). L'abbaye de Fulde conservait uu exemplaire des Évangiles écrit de la main de Victor, évêque de Gapoue en 544 (Borgia. De cruce Yelit. p. 482. n. b.). Perpetuus, évêque de Tours, dans un testament devenu célèbre et qui est un des monuments les plus intéressants en ce genre, lègue à Euphronius d'Autun un évangéliaire écrit de la main de S. Hilaire de Poitiers : Evangeliorum librum quem scripsit Hilarius quondam Pictaviensis sacerdos (Acberii SpiciL t. V. p. 107).
Pour obtenir la correction des copies, on ne reculait devant aucune dépense, ainsi que nous le voyons par les prix marqués à la fin de certains manuscrits plus remarquables (Borgia. ibid, 183). Dans le principe, chaque Évangile était écrit dans un volume à part. S. Jérôme (Ilonor. Augustod. Gemm. anim. 1. u, c, 88) est le premier qui ait formé ce qu'on a appelé depuis un lectionnaire et un évangéliaire, et le pape Damase en prescrivit la lecture pendant la liturgie. Cette lecture se faisait dans toutes les langues parlées par les différentes personnes présentes ; à Scythopolis, Procope, qui était lecteur et exorciste (Ruinart. edit. Veron. p. 3H), lisait l'Évangile en grec et Pexpliquait en langue syro-chaldaïque.
Le plus souvent on tenait ces livres sacrés dans des bibliothèques spécialement destinées à cet usage (V. l'art. Biblioikèquesckrétiennes); plus tard on les plaça dans un des secretaria qui s'ouvraient des deux côtes de l'autel, dans l'abside (Paulin. Ep. ad Sev. xu). S. Ambroise nous apprend (Epist. iv.
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dass. 1), qu*à Milan on le renfermait dans une châsse ornée d*or : ibi arca teslamenti undique auro tecta, id est doctrina ChrUti. Parmi les richesses que le roi Childebert avait apportées d'Espagne, S. Grégoire de Tours {Hiêt, Franc. 1. ni. c. iO) compte vingt châsses d*or pur, ornées de perles et destinées à contenir le livre des Évangiles : viginii Evangeliorum capsas deiuliU tx auro puro ac gemmU omaias. Telle est aussi la description quMl donne d'une cassette du même genre exécutée par les ordres de la fille de Tempereur Léon : capsam ad sancta Evangelia recludenda ex auro puro pretiosisque lapidibus prœcepii fabricari^ • il ordonna de fabriquer une cassette d'or trés-pur et de pierres précieuses, pour y renfermer les saints Évangiles, i (De glor, confess, c. liui.) Le même usage existait à Rome, car il est dit dans l'ordre romain (p. 7) que le sous-diacre, ayant fait baiser rÉvangile au clergé et au peuple, le renfermait dans la cassette précieuse que tenait Taccolyte.
On peut v(;ir dans les monuments liturgiques de tous les rites les cérémonies pleines de respect et de solennité qui présidaient à la lecture de rÉvangile dans la liturgie sacrée. Il nous est impossible d'entrer dans ce détail, si intéressant qu'il soit.
Dans les conciles on plaçait l'Évangile sur un trône élevé, couvert de riches draperies, d'où il semblait présider ces saintes assemblées (V. Marlène. Deantiq, EccL rit. I. n. c. i. § 9). Une mosaïque du baptistère de Ra venue nous a conservé le représentation de ce solennel usage. On y voit i*Évangile ouvert déposé sur un suggeslus soutenu par quatre colonnes, et de chaque côté, dans une niche absidale, est ligurée une chaire épiscopale : c'est l'image abrégée d'un concile (V. Ciamp. Yet, mon. I. tab. xxxvii. — V. l'art. Conciles),
Les empereurs chrétiens faisaient placer de même le livre des Évangiles dans les tribunaux, pour rappeler sans cesse aux juges la loi divine, qui est la source et le type de la loi humaine. Les premiers chrétiens avaient coutume de jurer sur les saints Évangiles ;_et on connaît la célèbre formule d'anathème da sca xpi qvatvor evahgelia, qui se lit sur le Utulus de Bonusa et de Menna illustré par Jacutius (Romœ. 1758. — V. aussi notre art. Anathèmes),
Avec la paix de l'Église arriva le luxe des mamiscrits et des couvertures, nouvelle manière de témoigner la vénération qu'on professait pour la parole du Sauveur. On l'écrivit en lettres d'or et sur des membranes teintes en pourpre ; S. Jérôme et S. Éphrem attestent que les moines du quatrième siècle occupaient leurs loisirs à faire de ces riches copies. Le monastère de S. Dimitri, sur le montOssa (ancienne Magnésie), possède un magnifique manuscrit contenant les quatre Évangiles écrits en lettres d'or sur parchemin, et avec une admirable finesse, orné de miniatures rep^é^entanl les quatre évangélistes, et enrichi de notes marginales que la tradition attribue à S. Achillios, évéque de Larisse, et Tune des lumières du concile de iNicée (V. Archives des miss, scient, et litt. t. ni.
p. 250). On montre aussi à la bibliothèque de Munich un évangéliaire latin du neuvième siéde, écrit en lettres d'argent sur vélin pourpre.
On vit des évangéliaires revêtus de couvertures où brillaient l'argent, l'or, les pierres précieuses, et d'autres ornés de saintes images sculptées par les plus habiles artistes sur des tablettrs d'iroire ou de bronze. Constantin (Cedren. In Constantin. ann. 21) avait ofl'ert à la basilique de Latran les volumes des £<vangiles reliés avec une magnificence extraordinaire. La reine Théodelinde ût un don de même nature à la basilique de Monza (Naffei. Storia diplom. p. 519). On voit dans l'ouvrage de Gori (Thés, diptyck, t. ni eipassim) un grand nombre d'ivoires du cinquième et du sixième siècle, couverts de sculptui*es chrétiennes, et qui ont serTÏ de couvertures à des évangéliaires. Ou se servit nrème souvent pour cet objet de diptyques consulaires (V. Ciamp. Yet. mon. i. p. 152 et notre art. Diptyques) y et on employa pour ornement des saints livres des pierres antiques représentant des sujets profanes (Marangoni. Cose gent. p. 70).
^ous donnons ici, comme spécimen, et d'après un dessin de M. Albert (Mém. de la Société nation, des antiquaires de France, t. xxiv, 4* série, t. vi, la couverture d'un évangéliaire manuscrit attribue à Charlemagne. Les ornements d'orfèvrerie dont il est couvert sont cloués sur un ais de bois dur. Au centre de la composition se voit le Christ assis sL.r un trône, la tète entourée du nimbe crucifère bordé d'un rang de perles, bénissant à la manière latine, et tenant de la main gauche le livre des Évangiles. La figure est exécutée au repoussé dans une plaque d'or fin. Le trône est décoré d'arcatures, e\ l'encadrement du tout se compose d'une mouluie à double baguette. Une inscription en émail cloisonné borde les quatie côtés du tableau central. Les caractères qui la composent sont des majuscules latines d'un blanc opaque se détachant sur un fond d'émail bleu translucide, entouré lui-inêii e d'un filet d'émail vert opaque semé de points jaunes régulièrement espacés. La bande d'inscriptiiu est brisée en plusieurs endroits, surtout au-dessus de la tête du Christ ; mais il est facile de reoûnstituer les deux hexamètres dont elle se compose. Les voici d'après M. .\lberl, à qui nous empruntons également la substance de la descripliuii qui précède :
MAIDEVS ET MARCUS, LTCAS, SAMCTVi>QV£ lOA.VfES, VOX UORVH QVATVOR REBOAT TE, CURISTE REDCHTOR.
2' Culte privé. Les premiers chrétiens montraient surtout leur respect pour les saints Évangiles par leur assiduité à les lire et à se pénétrer de la divine doctrine qu'ils renlerment. Les SS. l'ères ne cessaient de leur conseiller cette lecture, et la leur faisaient envisager comme la meilleure préparation à l'accomplissement de tous les devoirs de la ^je (Greg. Magn. Epist. Lxxvmi). S.Jérôme {Epitt, \in\ dans ses conseils à Ëustochium, veut que • le sommeil le surprenne avec ce livre à la main, et que sa tète appesantie par la fatigue ne tombe que sur
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une page sainte. > El le plus bel éloge qu'il croit pmToirriire du prêtre Népolien {Epilaph.Nepotian. dHtUodor. Ep. li. n. ii), c'est de dire que, i Torce k lire et de méditer les saints Ëvai^jes, ce saint prtire liait fait de son coeur la bibiiolhéque du (lirist : peclui itaim feeerat hibliothtcam Ckritli.
L] déiotion des lldéles pour ces lifres sacrés se Dunircstait tious toutes les fornies. Ils les portaient sDspendus i leur cou dans leurs vojages et même dinsla lie ordinaire. Le diacre Euplius, qui souITrit m âU, rut martyrisé avec son Évangile suspendu
I — ÉVÉO
au a>u(Ruinart. edît. Ver. S61). Ils le parlaient en guise d'amulettes, ou de phylactères, pour écarter lesm^adies (Clirysost. Homil. m) -, on voit dans les catacombes (V. Botiari. xciii. 9), aux pieds de certaines orantet, de petits coETrets, terinia taera (Prudent. PtHtt. h. »m. 7|, munis d'une bandelette servant à les suspendre au cou, et qui contenaient quelques parties des saints ËvSngiles. S. Grégoire le Grand avait envoyé à la reine Tiiéodelinde, pour ses enfants, deux reliquaires de bois prècieni ren- Termanl, l'un un fragment de la vraie croix, et l'au-
tre un morceau de l'ÉTangile. On peut voir un fac- Bmile de ces petits monuments dans les Tavolc deliaiUtr. eccl. de Moizoni. t. vu. p. 79, et à notre Sri. Cnidjtc. On plaçait ce livre divin dans les sépollures, témoin cet exemplaire de S. Hallhieu qui fut trouvé sur la poitrine de S. Barnabe au Sein du tombuudecetapAlre, découvert dans i'ile de Chypre (Biron. Âd an. 485). On le conservait dans les maisons pour écarter les démons (Chysost. In ioan. c- uii). pour apaiser les incendias {Grog/^Turon. fit. pp. vi) ; plus tard, l'ÉTangile Tut mis au nom |
bre des insiynes de I empire ; Lolliaire di fils Louis le Itébonnaire pour son successeur, en lui remettant la couronne, le glaive et l'Ëvan^ (Lami. De erudil. apottol. p. 530).
ËVÊQUF.S. — I. ~ Le nom d'évéque, en grec Iniancno;, qui correspond au latin intptctor ou speculator, désignait chez les Athéniens un magistrat qui visitait chaque année les villes de l'kltiaue. Doiir s'informer des abus » réprimer, et pour rendre la juitire (Arislopn. m Â»u>. ap.
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Suid. ad h. y.) La primitive Église adopta ce nom pour désigner ceux qui président à la république chrétienne, inspectent et réforment les mœurs, il y a dans les GDnstitutions apostoliques un cha" pitre (h. i8) intitulé : Quod oportet episcopum curare ne peccet populus, quia est ipse speculator. Le mot episcopus se trouve plusieurs fois dans les livres du Nouveau Testament, et principalement dans les Actes des Apôtres (Act. xx. 28), et dans lesÉpîtres de S. Paul (4 Thn. nu 2. — TH. i. 7). Les plus anciens Pères l'ont aussi employé, entre autres S. Ignace martyr, dans son épître aux Smyr» niens. Mais ce n'est guère qu'au troisième siècle qu'il reçut une signification exclusivement ecclésiastique ; c'est depuis lors qu'on le trouve inscrit sur les tombes épiscopales. Nous en avons un illustre exemple dans la crypte des papes au cimetière de Calliste, où les noms des pontifes sont suivis de l'abréviation du mot inioMnoi ou episcopus — EP ou Enic. M. De' Rossi (Bullet. 1864, n. 7) signale une autre série d'épilaphes d'évèques au cimetière de Saint-Alexandre, sur la voie Nomentane. Donali avait déjà publié celle d'un évèque de Nola, que nous rapportons d'après cet auteur (cLxxxiii. 2), parce qu'elle porte la date hypatique de l'an 527 (Donati. clxxxui. 2) :
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L'évèque était le premier dans la hiérarchie ecclésiastique; il avait sous sa juridiction, en outre des laïques, les clercs, les diacres, les prêtres; il n'était soumis qu'à Jésus-Christ (Id. ibid.).
Les évoques, à raison de leur âge avancé, furent quelquefois appelés irptaSÛTipoi , presbyteri^ «vieillards » (Theodoret. In c. i. vers. 7. Epist. ad Tit. et alibi) j bien que, par l'ordre et le caractère, ils fussent au-dessus des prêtres, auxquels seuls ce nom est resté. On les nomma aussi sacerdotes , ou summi sacerdotes (Tertull. De baptism. xvn), « prêtres par excellence, » revêtus de la plénitude du sacerdoce; antistiles^ ^puarot. Deux évèques d'Arles, S. llilaire sur son tombeau, qui se voit au musée de cette ville, et Patrocle dans une constitution de Yalentinien 111, sont nommés saa'O'Sanctœ legis antisiites (Cf. Le Blant. ii. p. 252. n. 515); prœpositi, pontifices, papœ : ce dernier titre fut donné surtout à l'évèque de Garthage (Codic. can. Eccl. Afi'ic. ap. Pelliccia. i. 88), à quelques évèques des Gaules (Fortunat. Pictav. I. m. Poem. — Greg. Turon. De vit. S. Martini, ix. 42), aux patriarches orientaux, notamment à celui d'Alexandrie (Epiph. Hœres. lxix), à l'évèque de Jérusalem (Avit. Yien. Epist. xxui), et à d'autres encore. Mais, à partir du cinquième siècle, le titre de pape parait avoir été réservé dans toute la chrétienté au seul évêque de Rome (V. Libell. Liberat. c. xviii. xxt. xxn. — Synod. vi. act. 18. et Epist, synodal, ibid.). Les évèques eurent encore le nom de opostoU^ c apôtres » (Y.Idali. Epist, ad
arch. Tolet. Spicileg. t. i), apostolidj i aposloliques » (Episl. xxxn Bonif. et Epist. Desider. ^idleg. t. i), ou apostolorum successores, c successeurs des apôtres » (Optât. Milev. De sclmm, Donat. 1. I. etc.). Dans certains pays, ils reçurent les titres de DU terreni^ angeli ecclesÙBt * dicui terrestres, anges des Églises » (Aug. Quœst. Tet. d Nov. Testam. c. cxxvii. — Constit. aposi, 1. u. c. 26), judices Ecclesiarwn^ « juges des Églises > (Optât. Milev. loc. laud.) Les actes des concile^ leur donnent quelquefois les qualifications de revet'endissimi^ sandissimi, beatissinU, venerabila. Dans leurs lettres, les évèques de l'Occident, dés le septième siècle, prirent par humilité le titre de servus servorum Dei, « serviteur des serviteurs de Dieu, B que les papes seuls ont conservé. Dès lors les souscriptions aux conciles renferment des formules exprimant des sentiments d'humilité inspirés sans doute du précepte de S. Pierre, non dominantes in cleris (i. 5); humilis episcopiu;- Cratuiia Dei dispositions, . episcopus; — k i^meux Hincmar de Reims souscrivit ainsi au concile de Pitres en 861 : Hincmarus nomine non merito Remorum episcopus ac plebis Dei famulut (Mabillon. De reDiplom. t. i. tab. Lvii.).Ce n'est qu'après le douzième siècle qu'ils adoptèrent la formule encore en vigueur aujourd'hui : Dei et aposiolicœ sedit gratia , etc. Le premier qui l'ait employée e>t, dit-on, un évêque de Chypre, auquel le saintsiège avait donné juridiction sur les Arméniens et les Maronites (Constit, archiepisc. Nicosien. apud Pelliccia. op et loc. laud.).
IL — La prééminence des évèques sur les prêtres, prééminence d'ordre et de pouvoir, est de droit divin.
Bien que cette question soit plutôt du domain'^ des théologiens et des canonistes, nous ne pouvons guère nous dispenser d'en indiquer ici les principaux éléments.
Ce n'est qu'au quatrième siècle qu'il s'est IrouYé un novateur pour contester un dogme jusque-là universellement admis. Ce sectaire n'était autre quAerius, prêtre d'Arménie, qui enseigna qœ l'épiscopat n'était point un ordre différent du >»cerdoce, et qu'il ne donne aux évèques le droit d'exercer aucune fonction qui ne puisse l'être par les simples prêtres. Cette doctrine ne tarda [kis à être réfutée victorieusement par S. Épipbaoe (Hipres. Lxxv. 3) ; elle a été renouvelée dans les temps modernes par les. calvinistes, ce qui * donné lieu aux savantes apologies de Petau (lib.T- De ecclesiast. hierarch.), de Morin (De sacr.ecch, ordinat. part. ni. exercit. 5), de Dartis (Deord.d dignit. Ecclesiœ), de Noël Alexandre (In m- \^dissert. 44), de Cotelier (Not. ad epistolas ignalii^r auxquels se sont joints plusieurs docteurs protestants, entre autres Beverige, Uslier, Bingham, etc.
La préémmence de l'épiscopat est établie de la manière la plus évidente dans les Épitres ai S. Paul. Cet apôtre écrit à Tite, son disciple (Ttt, I. 5) : • Je vous ai laissé en Crète, afin que
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Toas corrigiez tout ce qui est défectueux , que TOUS établissiez des prâtbbs dans chaque \iile, selon l'ordre que je tous ai donné. > On ne saurait douter que Tite ne fût supérieur à ceux qu'il établissait ; il conservait la haute administration des Tilles où il avait constitué des ministres d'un ordre inférieur : c'est bien là la fonction de 1 evéque, et elle ne peut être exercée qu'en vertu d'un caractère et d'un pouvoir suréminents. L'évèque était non-seulement administrateur, il était juge, et juge des prêtres ; c'est ce que prouvent ces règles de prudence adressées par S. Piiul à un autre de ses disciples, Timothée il Tint. T. i9) : « Ne recevez pas d'accusation contre un prêtre, si ce n*est sur la déposition de deux ou trois témoins. » A ceux qui prétendent que la prééminence dont nous parlons n'était aux premiers siècles qu'un simple droit de préséance attribué à l'âge, on peut opposer l'exemple de ce mêoie Timothée, qui devait être fort jeune quand il fut élevé à la dignité épiscopale, puisque son maître crut devoir lui donnei* cet avis (1 îi'm. iv. 1 2) : « Faites en sorte que personne ne vous méprise à cause de votre jeunesse; • et cet autre plus si.mii/jcatif encore (1 Tim. v. 1) : « Ne reprenez |.K>int les anciens avec dureté, mais avertissez-les «^omme des pères. » D'oiî S. Épiphane (loc, laud,) rire cet argument : • Qu était-il nécessaire de ^'re&crire aux évèques la mesure avec laquelle ils «Iftaient reprendre les prêtres (que souvent, à rai^ion de leur âge, ils devaient regarder comme leurs pères), s'ils n'avaient sur eux aucune autorité ? •
Les plus anciens monuments écrits de TÉglise primitive nous montrent l'enseignement et la pratique constamment conformes à ces règles inspirées.
iWs avons une émanation immédiate de la 'ioctrioe des apdtres sur cette matière dans les admirables lettres de S. Ignace, cet illustre martyr, qui avait été disciple de S. Pierre et de 1 Jean. iNous y trouvons : 1*" La distinction nettement accusée des trois degrés de la hiérarchie. ■ Je vous exhorte, dit-il aux Magnésiens [EpUU od Magna, vi), à vous conduire en toutes choses ^îeccet esprit de concorde qui vient de Dieu, regardant rifÂQUE comme tenant au milieu de vos assemblées la place de Dieu même ; les pr.ÊTREs coaune formant ensemble cet auguste sénat des apdtres; et les ducres qui me sont si chers, comme <>^ux à qui est confié le ministère de Jésus- Christ. » 'J reprend ailleurs celle comparaison (ad Smym, ^'^1) : f Soyez tous les imitateurs de l'évêque, ^<^mni€ Jésus-Christ l'est de son Père ; suivez '^'â prêtres comme les apôtres mêmes. Respectez *^^z diacres comme les ministres de Dieu. i.
^ L'institution divine des évêques. « Comme
*^suS'Chrbt, qui est notre vie inséparable (ad
^P^. m), a été élabh par l'ordre du Père sur
^Qte rÉglise, ainsi les évêques Font été par l'ordre
^^ Jésus-Christ dans les dilTérentes parties de la
3* La manière dont on parvenait à l'épiscopat. Il se trouve dans les lettres de S. Ignace deux évêques dont il mentionne Tordinalion. Le premier est Damas, évêque des Magnésiens, qui, étant encore jeune et n'étant entré qu'après plusieurs autres dans le clergé, avait été néanmoins élevé au souverain degré du sacerdoce, de préférence aux plus anciens prêtres, qui ne laissaient pas de lui être soumis, t Vous ne devez point user, leur ditil {ad Magnes, m), d'une trop grande familiarité envers votre évêque, ni mépriser sa jeunesse; mais, au contraire, vous devez lui rendre toute sorte d'honneur et de respect, selon la puissance qu'il a reçue de Dieu le Père, ainsi que j'apprends que font les saints prêtres de son Église, qui, sans prendre avantage de la grande jeunesse dans laquelle il a été élevé à l'épiscopat , lui sont soumis comme prudents selon Dieu ; ou plutôt, ce n*est point à lui qu'ils sont soumis, mais à ré\êque de tous, au Père de Jésus-€hrist. » Voilà bien la doctrine de S. Paul, et la réfutation des novateurs. Le second exemple rapporté par S. Ignace est celui de l'ordination de l'évêque de Philadelphie, dont il fait l'éloge, en célébrant surtout la pureté de sa vocation, c J'ai reconnu (ad Philadelph, i) que votre évêque n'a point recherché par une vaine gloire le ministère auguste qu'il exerce pour le bien commun de votre Église, et qu'il ne l'a reçu ni de lui-même ni des hommes, mais de son amour pour Dieu et pour Notre-Seigncur Jésus- Christ. •
4* La défense à tout le clergé et aux prêtres mêmes de rien entreprendre dans le gouvernement de l'Église sans l'ordre ou la permission de l'évêque. f II ne vous suffit pas, écrit-il aux Magnésiens (iv), d'être chrétiens seulement de nom, si vous ne l'êtes en effet : semblables à ceux qui ne parlent que de soumission à l'évêque, et qui néanmoins se conduisent en tout sans sa dépendance. > A ceux deSmyrne(vui), il affirme « qu'on regarde comme eucharistie légitime celle qui est célébrée par l'évêque, ou par celui qu'il a commis à sa place ». Enlln il déclare nettement « qu'il n'est permis ni de baptiser, ni de célébrer les agapes sans la permission de l'évêque, et que ce qu'il approuve Cbt agréable aux yeux de Dieu i . S. Ignace était donc persuadé, et enseignait, que l'autorité des prêtres n'étant autre que celle qu'ils avaient reçue de leur évêque, cette autorité devenait stérile dès qu'elle n'était plus unie à son principe, comme un ruisseau coupé ou séparé de sa source ; et que, comme les apôtres faisaient tout au nom de Jésus-Christ qui les avait envoyés, les prêtres devaient aussi faire toutes choses en vertu de la mission de celui qui leur tenait heu de Jésus-Christ.
Tout cet admirable enseignement est couronné dans les différentes épitres de S. Ignace par les plus pressantes exhortations qu'il adresse aux peuples de se tenir étroitement unis et serrés autour de leurs évêques : « Là oit est le pasteur, là doivent aller les brebis » (ad PhUadelpfi. n.). Et un peu plus loin (m) : c Tous ceux qui sont à Dieu
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et à Jésus-Clirist, ceux-là sont avec leur évêque. » Rien n'est admirable comme le motif sur lequel il appuie cette doctrine, qui est le fondement indispensable de la paix et de l'ordre dans TÉglise (Ibid. IV) : « Il u*y a qu'une seule cbair de Notre- Seigneur Jésus-Christ et un seul calice, qui nous unit tous en son sang; un seul autel, comme un seul évêque avec les prêtres et les diacres, qui par- (ngent avec nous le ministère des autels. » Comme Tunité du corps du Sauveur et de Teucliaristie est la cause, l'origine, le modèle de l'unité del'Ëglise, et comme l'unité du sacrifice et l'unité de l'autel qui est dans le ciel , et qui est signifié par celui qui est dans nos temples, sont les liens de la société et de l'union des fidèles, ainsi l'unité de l'Église est-elle fondée sur celle de l'épiscopat, dont tous les membres sont groupés autour du pontife suprême.
« Pour juger donc, écrit-il aux Smyrniens (vm), si une société est scliismalique ou catholique, vous n'avez qu'à considérer où est Tévêque, parce qu'il est aussi constant qu'une troupe de gens sans évêque et sans succession des pasteurs n'est pas le troupeau de Jésus-Christ, qu'il est certain que l'Église catholique ne peut être sans le Sauveur, et qu'au contraire une Église ne peut être unie à son évêque, et par conséquent à Jésus-Christ, sans ôtrecaîliolique. »
De cet ensoi^niemeut si clair et si complet d'un disciple du prince des apôtres, rapprochons celui de S. Clément d'Alexandrie. Nous avons ce qui suit au sixième livre de ses Stromates : c Dans l'Église, il y a les progressions des évêques, des prêtres, des diacres : imitation de la gloire angélique.n Le mot TTpoxoirïi ici employé, et que nous rendons par progression^ désigne les degrés d'une hiérarchie. Que si les évêques n'étaient pas supérieurs aux prêtres et les prêtres aux diacres, ce serait à tort que ces progressions seraient assimilées à la gloire des anges, puisque nous savons d'après les saintes Écritures que divers degrés de dignité et d'offices sont établis parmi ces intelligences célestes. On lit des choses toutes semblables au troisième livre du Pédagogue du même Père (cap. xn). Voici ce que Tertullien écrit sur le même sujet dans son livre Du baptême : « Le droit d'administrer le baptême appartient au grand prêtre qui est l'évêque ; ensuite aux prêtres et aux diacres, mais non sans Fautorité de l'évêque. • On ne saurait distinguer plus nettement les trois principaux ordres de la hiérarchie; et telle est aussi la doctrine que S. Cyprien enseigne en vingt endroits de ses épîtres. Au concile de Carthage, que présida ce même saint, un évêque adressa ces belles paroles à ses collègues : « Nous avons succéd é aux apôtres, gouvernant l'Église en vertu de la même puissance. »
Si d'autres preuves que celles qui nous viennent de l'Écriture et de la tradition étaient nécessaires pour établir la distinction entre les évêques et les prêtres, ainsi que la prééminence des premiers, il uffirait de hre les anciens catalogues que nous
ont laissés S. Irénée, Tertullien, Eusèbe, S.Jérôme, S. Optât de Milève, ainsi que d'autres Pères et historiens, et où ils s'appliquent à tracer arec un soin minutieux la succession des évêques qui ont gouverné les différentes Églises depuis les apôtres jusqu'à l'époque de chacun de ces écrivains. Pourquoi cette précaution, s'il n'y a?ail dans chaque Église que des prêtres égaux en dignité, et si aucun ne présidait aux autres?
Nous pourrions encore signaler ici, en faveur de la prééminence des évêques dans la primitiTe Église, certaines prérogatives et marques d'honneur qui leur étaient exclusivement réservées. Ainsi, par exemple, nous savons que des fidèles de toutes les classes, depuis les plus élevées jusqu'aux plus infimes, étaient dans l'usage de s'incliner devant l'évêque pour demander sa bénédiction; et cet hommage n'était rendu qu'à lui seul, fioas avons la preuve de cet usage dans un grand nombre de Pères, entre autres S. Hilaire de Poitiers {Âdv. Constant, p. 1240. edit. Maurin.), S.Chrjsostome (Homil. m. Ad pop. Antioch.), Tbéodorel (iv. 6), et beaucoup d'écrivains que nous ne pouvons nommer ici et qui prouvent que c'était là une coutume commune à toutes les Églises.
Pour ce qui concerne en particulier la bénédiction que les prédicateurs demandaient au commencement de leurs discours, on peut voir notre article Prédication (I, 3*). Ajoutons à cela lei acclamations qui, dans les premiers siècles, avaient lieu non-seulement à l'occasion des synodes et des élections des évêques, mais aussi lorsqu'ils adressaient leurs instructions aux peuples (V. encore l'art. Prédication f III, 5»). On peut voir celles-ci dans les actes du concile d'Épbése (Act. ii. 1. 1. p. 1471. Concilior, edit. Ilarduin) : Cœleàino custodi fidei, — Cœlestino cum synodo concorài, — Cœlestino univei'sa synodus grattas agit. Cependant cet honneur n'était communément décerné qu'aux papes ou aux principaux évêques. Dans les actes de l'ordination d'Éraclius, que S. Augustin, dans sa vieillesse, avait demandé pour successeur à son clergé et à son peuple, lorsque S. Augustio eut dit (Augustin. Epist. ccvin) : f Je veux poor mon successeur le prêtre Éraclius, • le peuple s'écria : t Grâces à Dieu, louanges en Jésus- Christ.... Exaucez-nous, ô Christ !... Longue vie à Augustin.... vous père, vous évêque. » Enfin, de même que la multitude accueillit par VHmnM Notre-Seigneur faisant son entrée à Jérusalem, nous apprenons par S. Jérôme (In J/at^A.uijqueles peuples accueillaient quelquefois ainsi leurs ér^ ques. Qn sait aussi qu'à l'église l'évêque occupait un siège élevé au-dessus de ceux des prêtres, et ce siège était quelquefois appelé thronus ato> " excelsuSf — sublimis, tandis que ceux des simples prêtres placés à ses côtés étaient dits throni ttcundi (V. l'art. Chaire).
III. — Le costume des évêques, dans la haute antiquité, n'était autre que celui des apôtres euxmêmes, c'est-à-dire un vêtement commun compose de la tunique et du palîium. Dès l'époque où les
i|g^^*^5jèfi:i
ÉVÉQ _ S( rfUraoïls ecclésiastiques furent établis, on voit (D général les ëvèques latins vêtus de la planète ouMnla. el les grecs de la dalmatique. Voici, ., d'après une antique mosaïque de l'oraloire de S.
.^alyre, annexé h la basilique de SaiiU-Ambroise de Milan, une image de S. Ambroise qui, mieux que tout autre monument de l'antiquité, peut nous donner une idée du costume épiscopal au cinquième siècle. Le saint évêque est rcvélu de la tunique et de la pénulé ou planète.
Il est représenté, selon l'observation du docti^ur Labus, dans l'altitude de la prédication (V. Spieg. àellelat. delF iit. di ililano di Carlo de Rotmini. roi. tY. p. 404), altitude oratoire eiaclemenl conforme i celle que présentent les monuments les plus classiques de l'antiquité (Perrari. Monum. di S. Ambrogio. p. 16).
Cependant, dans le diptyque de Rambona, qui «st du neuvième siècle (Buonarruoti. p. :-t7Î), S.Crégoire, S. Sjltestre et Florien portent la dalmalique surmontée ânpallium. Nous savons, en effet, que l'usage de la dalmatique Tut quelquefois ac- «irdé, comme privilège, par le pape auxévèques, ce qui autorise i penser que la dalmatique était un vêtement pins estimé que la chasuble, dont on ne voit pas qu'aucune concession spéciale ait été faite (V. les art. Chatuble et Dalmalique) ■ Dans la cbasublediptyque de Ravenne, illustrée par Hauri Sarti {De vtl.
casuladiplych. Faventiœ. 1753), el que ce savant attribue au huitième siècle , tous les portraits des évéques, qui sont au nombre de treize, portent la chasuble.
Les érèques sont représentés soit bénissant, soit (HÎaul, les bras tendus, parce que leurs deu-
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principales occupations font de prier assidûment pour eux-mêmes el pour le peuple {Hebr. v. 3), el de faire descendre sur les fidèles les faveurs célestes par leurs bénédictions (V. l'art. fi^njr).lls paraissent aussi dans les anciennes peintures et dans les mosaïques (Giampini. Vel. monim. t. n. lab. tiiv) avec le livre de l'Ëvangile à la main gauche, parce que les èvéques sont chaînés de garder ce précieux dépûl (I Tiraoth. iv. 30) dans toute sa pureté, el d'en distribuer au peuple l'aliment sacré. Le dessin est emprunté à la Rome touleiraine de M. De' Rossi. t. i. lav. vi. Cest pour ce motif que, de toute antiquité, d'après les ConstilulionB apoiloliquet et le traité Sur ta hiérarchie ecdéiiaidque, ce livre divin est placé sur la létede révoque pendant son ordination.
IV. — Inêigne» de» ênéquet. — l'Lamilre. Chei les Romains, le mol tniira désignait la coiffure des femmes (Servius. In nol. ad iv et vr /Eneid.), el. milelta celle des vierges (Apul. Deati». aur. I. vu), et ces noms furent adoptés même par les chrétiens dans la même acception (Optât. Hilcv. I. vi Ad Parmen.). La coillure des rois indiens s'appelaii aussi mitre (Philost. De Vil. Apollon. 1. u. c. H) , c'était peut-être celle qui poitiit le même nom cbei les Juifs, et dont se servaient leurs prêtres dans les fonctions sacrées {Exod. ixix. — Levit. viii). Dans les premiers siècles, la mitre des évêques n'était guère qu'une sorte de bandelette ou une lame étroite de métal liée autour de la tèle (Wiîf. Method. pars iv), à peu près semblable à cette lame d'or que portail à sa coiffure le grand prêtre de l'ancienne loi, el sur laquelle étaient inscrits ces mots : Sanctitat Domino. Ce dessin, que nous reproduisons d'après Dom Calmet {Diction. de la Bible, art. Prêtre), en donne une idée exacte.
S. Jean l'Évangéliste, au rapport de Polycrale (Ap. llieron. Devir. illutlr. ilv), ornait ainsi son front d'une feuille d'or. Eusèbe raconte le même fait de S. Jacques le Mineur, évêque de Jérusalem (Hist. ecd. M, t), et de S. Marc {Ibid. 16). 11 parait évident que telle dut être l'origine de la milre épiscopale ; elle fut appelée pour ce motif tt-iftw:, eoi rona (Eusëb. i. 4), ou xî^ipi^, diadeina (Greg. Naz. Orat. xiii). Voici, d'après Dom de Va>
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(E^ftc. da cérém. de la mate. 1. ii. p. 500. pi. un], quelle sen'.t l'origine de la milre proprement di
bord un simple bonnet Ûié autour de la léte parla bande qui est toujours la basede la milre; puis le même bonnet, dont le fond un peu plus y'. : élevé, venant à s'abais-
A4r' ■ -^"1. " ser el 3 rentrer en de- ^*^ , >w. ' , dans, se laisse surmonter devant et derrière, el commence à dessiner les deux cornes de la milre. Jusqu'au sixième siècle, elle s'écarta peu de celle primjlive simplicilé, ainsi que l'alléslent les monuments. Ce fut à cette époque que Jean Cappadoi, évéi]ue deConslantinople, commenta â ajouter à la milre des ornemenls composés de broderies el de saintes images peinles ou brodées (V. Canlacuien. I. ui. c. Sti. ap. Pellic). Les laliiis imitèrent bienlèl cet exemple, el II esl aisé de suivre les transformations de la milre soit dans les mosaïques, soit d ms les mitres anciennes que conservent les tré.'Ors des églises. On peut voir par uneplanclie de Macri {Iliero-Lexic. ad voc. Mitra] qu'elle èlnil encore Torl basse au douzième siècle:
ce n'élail guèi
espèce de couronne èuliancrèeà la partie supérieure en forme de croissant, et rappelant
fait
que
Tliéopliile Raynaud dil de la coiffure des pré- Ires du paganisiiie {0pp.
un. p. 525) ; Slilra i episcopalii bicornit, et
peine hians, reipondetpîleo cornulo pritcorum sacerdotum ethiiicorum. Les deux fanons qui pendcnl derrière la mitre ne sont autre chose que les eonlcns qui servaient a tenir autour de la lèle celte coiffure dans son état primitif. La coiffure des trois jeunes Hébreux dans la fournaise, qui esl elle-même une espèce de mitre, est presque toujours munie de ces b.uideletles. Ceci se remarque parliculièi-ement sur les verres i fond d'or (V. un monument de ce jjenre pidilié par le P. Garrucci dans la Civillà caltolka. série v. Tol. I. p. 692).
La mitre éiait un attribut tellement propre aux étèques qu'ils juraient par elle (.4ug. EphI cxLvn. — tlieron. Epist. iivi. Ad. Aug.), que le mot corono, par lequel elle élait désignée, sîgnifiail souvent l'épiscopat lui-même, el que le collègue de l'évèqnc s'appelait tocim coronœ (.41ipius. Epitt. uiv. Ad Paulin, inler. epitt. Auij.).
Cen'estqu'àlalin du oniième siècle que l'usage de la milre fut concédé aux abbés. Le premier exemple que l'on elle à cet ^rd est celui <le S. Pierre, abbé de la Gava el élève de Ctuay, qni reçut ce privilège du pape Urbain II, ainsi qu'il esl constaté par les actes d'un concile tenu à [lénévent en 1091 (V. Vicecom. De mitta apparat». lib. III. cap. 55).
2" Let tandalts. Ce n'est guère qu'au neuvièoif siècle que les écrivains ecclésiastiques les placent parmi les insignes des évéques. On a pensé que S. Grégoire le Grand faisait allusion aux sandab des èvèqiies quand il interdisait celle chaussurp aux diacres (I. th. ep. 2S) ; mais celte inlerpréL^ lion esl très-douteuse. Une mosaïque de &i\a[- Vrtal deRavenne (Ciampini. ¥et. mon. ii. lab. uji: représentant la procession qui eut lieu lors de b consècralion de celle basilique, en ôl7, par 1'^ Téque S. Haximien, peut fournir la maliëre d'uue élude inlèressanle sur les cliaussnres tant tir, laïques que des clercs h cette époque. L'étècjue ) porte des touliert noirs. Le P. l*ouillard, eiaminanl la question de l'anlèriorilé du baber du pied du souverain Pontife à l'inlrcduclion de la crai sur sa cliaussure, donne les plus curieux détails. éclaircis par de nombreuses plauclies, sur le; cliaussures des papes depuis S. Sïlveslre(£ltJ Inâ) dei piedi dei toinmi pontefiei.... Itoma 1807 — el noire art. Piedt du touverain pontife [boiuaesl det\).
3° Les ganlt. cbirolecœ, sont menlionnés pour la première fois au douzième siècle par Innocent 111 (I. m. De mytter. mittœ. c. 4t).
4° L'anneau épiicopal remonte au moins au quatrième siècle pour l'Occident. On pense que ie; éïèques d'Orient n'en adoplèrent jamais lu!)!;t (V. l'art. Anneau épitcopat).
5° Le bâton pativral est d'une origine fort ancienne. S.nns nous arrêter à l'opinion qui voudrail le faire remonter aux apètres, nous citerons celle de Baronms qui, d'après les plus solides auloril» {Adann. 5Ut. n. 38), dil que les évèques s'en »rvaient certainemenl au quatrième siècle. Le lénoignage de S. Grégoire de Tours a élé invoqué pour le sixième {De mirac. S. Jfarttnt. lib. i. c. 41. mais c>sl à tort, selon nous : le passage cité fan mention, non pas d'un évèqne portant une crosse, mais d'un archidiacre s'appuyant sur un UlO" ordinaire (V. larl. Bd(o«).
Prim il i veinent, le bàlon pasioral était de boL-. de cyprès le plus communément -. ii y en eut d'or et d ivoire. Plus lard, et dès le cominen cément du sixième siècle, on eul des crosses ornées d'or, ei enlin des crosses d'or ou d'arfienl massif. Kous en avons la preuve d:ins le testament de S. Berni. rapporté dans l'Uisloire de Flodoard (I. i. c. |4), où il est fait mention d'une crosse d'argent façonnée : ar^enleam cambulam figuralam.
On a donné au bâton pastoral plusieurs noms : celui de pedum, parce qu'il ressemble k la boulelt« du berger qui est recourbée pour saisir el ramener les brebis; celui de ferula, du verbe ferit.
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■ je frappe, » parce que le pas(eur doit quelquefois user de sévérité envers ses ouailles. Le pape, non plus que les cardinaux-évèques à Rome, ne se sert pas de la crosse. Mais c*est h tort que quelques auteurs, entre autres Grancolas {Ulurçie, p. 169), avancent qu'il en fut toujours ainsi. Outre que nous trouvons des témoignages contraires à cette assertion dans les écrivains lilurgistes (Y. Luitprand. Ticin. diac. ap. Giampini. i. 1^5), nous avons des images anciennes de S. Grégoire le Grand et de Gélase II (Macri. ad voc. Baculut) où ces papes sont représentés avec un bâton surmonté d'une croix ou d'un globe. Innocent III esl le premier qui ait affirmé que les papes ne perlent pas le bâton pastoral. Or, comme il siégeait en 1199, et que Gélase, qui figure encore avec la crosse, siégeait en iil£, on peut conclure de là que Tusage de cet insigne ne cessa, pour les papes, que vers le milieu du douzième siècle. En Orient, le bâton pastoral n'est pas recourbé, mais droit et surmonté d'un globe, quelquefois d'une croix ou de la lettre T, qui elle-même est une des formes antiques de ta croix ; quelques-uns de ces bâtons se terminent par deux serpents entrelacés dont les (êtes sont affrontées (V. l'art. Serpent),
0" La croix pectorale. Les évéques portent une croii suspendue sur la poilrine; les Grecs l'appellent 70 i7Kfta(ift (Pelliccia. op, laud. i. p. 99). Cet asaçe a pu dériver de la coutume qu'avaient primitivement les évoques d'avoir sur eux un reliquaire renfermant des ossements de Saints, et plus lard du bois de la vraie croix (Anaslas. Not. ad $yn. Cp. iv. sess. 6). Le reliquaire prit peu à peu la forme d'une croix, et il reçut le nom d>ncalpiwn (V. ce mot).
EXARQUES ECCLÉSIASTIQUES
^-^Llx^iu, prœtules^ étaient, chez les Grecs, les di- ^ Jiitaires ecclésiastiques que l'Église latine appelle f^ rimatt (V. ce mot). Ils étaient inférieurs aux p^^triarches (V. ce mot), et supérieurs aux métro- V-oUtoÎM (Y. ce mot). 11 y avait trois exarques eu ^nent : c'étaient les évoques d'Éphèse, d'Iléraclée, de Césarée. L'Église avait attribué cet honneur à ces trois villes, comme résidences des P^kis impériaux des trois provinces dont elles ^^kni les capitales. Elles jouissaient de prérogatives spéciales depuis les temps apostoliques. Les exarques exerçaient leur juridiction sur tous les métropolitains du diocèse (civil), et étaient en P<*^session de les ordonner (Epist, Siric, et Damas. ^P- Uolsten. coUect. Rom.). Us recevaient les appels des jugements des métropolitains, et réglaient 1*^ différends qui s'élevaient entre ceux-ci et les évèques de leur province (Conc. Chaîced.). Dans ^^^ conciles, ils siégeaient immédiatement après ies patriarches. Mais ces trois exarques ne jouirent P^ longtemps de ces droits qui, au cinquième siè^Q^ passèrent au patriarche de Constant inople
par une disposition du concile de Chalcédoine. Les évoques d'Éphèse, de Césarée et d'Uéraclée ne conservèrent que le titre purement honorifique d'exarques. L'évèque de Thessalonique fut honoré du titre de la juridiction d'exarque par le pape Damase, et il dépendait en cette qualité du patriarcat de Rome (Innoc. I. Epist. ix). L'évèque métropolitain de Chypre était revêtu du même honneur, et était indépendant du patriarche d'Antioche. En dépit des efforts contraires de celui-ci, le concile d'Éphèse, au cinquième siècle (Act, v. c. 8). confirma ses droits et immunités. C'est pour cela que les Grecs appelaient aùroxc^AXcuc l'exarque de Chypre, et l'archevêque de Bulgarie qui était exempt de la juridiction du patriarche de Constanlinople(Y. pour plus amples défais, Daude. Hierarchia ecclesiastica. c. iv. — Pelliccia. Eccl, polit, t. 1. p. 146. etc.).
EXCEPTORE8. — On a donné ce nom, dans la primitive Église, aux notaires ecclésiastiques, et nous avons traité ailleurs cette question (V. l'art. Notarii). Il s'agit ici d'une classe de fonctionnaires attachés aux tribunaux civils de l'empire, et qui jouent un rôle important dans les persécutions contre les chrétiens, comme nous le voyons par les actes des martyrs. C'étaient des greffiers qui, sous les juges chargés de condamner les confesseurs de la foi, inscrivaient tous les détails de la procédure ainsi que le jugement qui s'ensuivait. Mais ce qu'il nous intéresse de noter ici, c'est que plusieurs fois ces officiers publics furent convertis à la foi chrétienne par l'admirable spectacle de la constance des saints confesseurs r et l'on en vit même qui, comme eux, souffrirent le martyre. Tel fut S. Cassien,que PKglise honore au 5 décembre, et qui est ainsi qualifié dans le martyrologe : qui exceptoris diu gerens officium Ses actes, que nous avons dans Ruinart (p. 207 edit. Yeron.) et qui lui donnent le même titre, militaris exceptor, nous ont con>ervé sur sa conversion d'intéressants détails. • Outré, y est-il dit, de la passion déployée par le préfet Âurelianus dans l'interrogatoire du confesseur Marcellus, il refusa d'écrire jusqu'au bout l'injuste sentence, et jeta à terre son style et ses tablettes, quas cum sententias enciperet, graphium et codicem projecit in terra. Une si énergique démonstration lui valut une sentence de mort, et il partagea le supplice du martyr. »
S. Gênés, martyr d'Arles, était aussi greffier,. exceptor (Ruin. p. 473. u). 11 vivait sous Dioclétien ; il était déjà catéchumène du temps de la persécution de cet empereur, et ses actes nous apprennent que, en cette qualité, il se montrait aussi prompt à recevoir dans son cœur les préceptes divins, qu'il était habile à écrire par des signes rapides les paroles de ses patrons; ce qui n'était pas peu dire, « car la vélocité de sa main égalait celle des sons de la voix. > Or, comme il était un jour appelé à écrire un décret de persécution, il refusa son ministère, et pour cet acte
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généreux il eut la télé tranchée sur les bords du
Rhône.
Nous avons, dans le recueil de Muralori (mdccclxix. 10), l*épitaphe d'un excepter du nom de FAvsTvs, qui s'était, lui aussi, converti au christianisme. Il esl permis de penser que sa conversion fut déterminée par une cause analogue. Cette inscription est du cinquième ou du sixième siècle.
EXCOMllïL':\ICATIO?C. — L'excommunication est une peine canonique par laquelle un chrétien se trouve séparé de la communion spirituelle des fidèles. Telle était du moins sa nature primilive. Plus lard, cette excommunication fut appelée mineure, ipdiTce qu'il y en eut une majeure, qui privait Texcommunié, non-seulement de la société spirituelle, mais même du commerce temporel et civil de ses frères.
Primitivement donc, Texcommunication n'avait pas d'autre effet que de priver un chrétien des sacrements et des prières dont les Gdéles jouissaient (V. Pelliccia. Polit, eccl. n. 210). C'est ce que les Grecs appelaient à90fj<Tu.&v, 'séparation, mot dont ils restreignaient néanmoins la portée à la seule interdiction de la communion eucharistique. A le bien prendre, la pénitence publique n'était qu'une espèce d'excommunication à quatre degrés; car celui-là était excommunié qui, placé d^ns la quatrième classe des pénitents, n'était privé que de la communion eucharistique ; excommunié, celui qui ne participait point aux prières des fidèles : telle était la condition des écoutants. Mais plus grave était l'excommunication de celui qui était rangé parmi les prosternés, car il ne pouvait pas même communiquer avec les fidèles dans l'audition des Ecritures, ni dans celle des instructions des pasteurs.
Tels paraissent avoir été les degrés de l'excommunication canonique chez les anciens. Mais il y en avait une bien plus grave, qui ne peut pas être regardée à proprement parler, vu la condition de ces temps primitifs, comme une peine canonique. Celui qui s'était refusé à la' pénitence publique, était chassé de l'Église, et relégué parmi les païens et les publicains, selon le texte sacré : sit tibi sieut ethnicus et publicanus (Matth. xviii. 17), Ce n'était pas là une peine canonique proprement dite, mais un moyen qu'employait l'Église pour stimuler le pécheur opiniâtre, afin que, comprenant enfin la misère de sa condition, et revenant à des sentiments meilleurs, il se décidât à se présenter à son évêque pour recevoir de lui la pénitence canonique. C'est peut-être ce que Tertullien entendait par censure divine , censura divina {Apol. xxxxi) : divine en effet, puisque c'était d'après le précepte de Jésus-Christ que, averti trois fois en vain, ce pécheur était relégué parmi les païens et les publicains. C'était là assurément un genre de peine bien grave, puisque celui qui en était frappé n'était plus compté parmi les chrétiens.
Cependant, si sévère qu'elle fût, cette excom-
munication n'interdisait point à l'excommunié le commerce civil avec les fidèles ; c'est ce qui ressort clairement de ce texte admirable des Contiitutions apostoliques (mu 40) : c Avec ceux que vous avez excommuniés à cause de leurs péchés, conservez société et vie commune, les soignant, les consolant, les soutenant, et leur disant : Relevez-vous, mains abattues. » Il n'était donc défendu de communiquer avec eux que dans le$ choses sacrées.
Cette méthode charitable suivie par TÉglibe à l'égard des pécheurs paraissait, il faut l'avouer, opposée à la doctrine de l'Apôtre (1 Cor. t. 11) qui défend même de manger avec des gens de celle sorte. Nais le seul but de S. Paul était de confondu le pécheur, afin qu'il prit honte de son ègaremeul et en rougit devant les hommes. C'est ce qui parait plus clairement encore par ces autres paroles du même apôtre (2 ThessaL ni. 14) : c Que si quelqu'un n'obéit point à ce que nous ordonnons par notre lettre, notez-le, et n'ayez point de commerce avec lui, afin qu'il en ait confusion. Ne le regardez pas néanmoins comme un ennemi, mais reprenez-le comme un frère. »
Et telle est bien la véritable doctrine de S. Puul. d'après S. Augustin (lib. m. Contra Parmen.) Si en effet tout commerce civil eût été interdit avec cette classe de pécheurs, la même interdiction eût dû, à plus juste titre, atteindre les infidèles ; or jamais l'Apôtre ne défendit aux fidèles de mander avec ceux-ci, ni de communiquer avec eux dans U commerce journalier de la vie civile. Il esl clair par ces témoignages que les anciens n'eurent aucune idée d'une excommunication majeure, ayant pour effet l'interdiction du commerce civil. 11 n'en est pas moins vrai que l'Église moderne a l'uisé celte distinction lY excommunication majeure eimineure dans Tantique discipline sagement interprétée ; car il est certain que l'excommunicalion mineure avait son équivalent dans celte tégrégalm canonique des pénitents de la quatrième clause, qui n'emportait d'autre privation que celle de la communion eucharistique ; et on doit reconnailre tous les caractères de l'excommunication majeure, wavTiXT.ç âçopiofiLc;, omnimoda separatio, dans celle expulsion de VÉglise dont nous avons parlé en dernier lieu, bien qu'elle n'eût pas dans le principe les effets terribles qui lui ont été donnés depub. Du reste, les sévérités auxquelles l'Église tut entraînée dans le moyen âge et les temps modernes ne manquent pas d'excellentes raisons pour les justifier.
Les principaux motifs furent : 1* d'inspirer aux pécheurs une salutaire confusion, d'oii doit procéder la résolution d'embrasser une meilleure vie; 2' d'effrayer les autres par ces exemples; 5* d'enter que les bons ne parussent participer aux désordres des mauvais chrétiens en restant avec eui en communion de toutes choses ; 4* d'arrêter dans sa source la contagion des mauvais exemples , car la société chrélieime se corrompt au contact des hommes pervers, et une bonne mère doit p»r toutes
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les sollicitudes possibles préserrer ses enfants des dangers et des pièges où leur vertu et leur âme risquent de périr.
On sait qu'en punition de certains crimes on eflaçait des diptyques sacrés le nom de ceux qui s>n étaient rendus coupables. Cette peine, en usage daus toute rantiquité chrétienne, s'appelait expuUio m rasura nominum e diptychis (Y. Donati. DUtici dtgli antiM. p. 75 et notre art. Diptyques), Elle anit une grande ressemblance avec Texcommunicalion; mais était-ee une même chose? C'est une question douteuse. Pamelius est pour l'affirmative (In not. ad epist. lxti S. Cyprian.), ainsi que le cardinal Bona (Her. liturg. 1. n. c. 14). Mais le P. Christianus Lupus (Wolf) et quelques autres ont ooininttu ce sentiment. Qu'il nous suffise d'avoir rappelé une controverse célèbre, qui est plutôt du domaine du droit canon que de celui de rarchéolagie.
EXOVOLOGÈ9E ('EÇoaoX(rjin<nç). — I. — Ce nom est celui qui est le plus communément attribué, dans rantiquilé chrétieime, à la confession sacramentelle. Il est d'origine grecque et dérivé d'un verbe qui signifie révéler une chose cachée, ^ouï le trouvons surtout dans S. Chrysostome, S. Grégoire de Nazianie, S. Basile, etc. Il avait reçu sa première conbécration dans l'Évangile
(Hattll. Ul. — Marc, i) : 'E(6{&oX6^oû{uv3i rà; ojxxf^ Tia; ac6rwv, confitenteê peccaia sua. Ce nom passa mêine chez les Latins, témoin TerluUien qui, dans uo livre spécial sur la pénitence (De pœnitentia. ix), dit en parlant de la confession : « Cet acte, qui est plus exactement exprimé par un vocable grec, c'est i'exomologèse, i is actus^ qui magis grœco vocabulo exprimUur, et frequentatur, exomologesis est. On le trouve aussi dans S. Cyprien, Pacien et d'autres encore qui, sous ce nom, comprennent quelquefois toutes les parties de la pénitence. Le nom de con-fession, bien qu'assez ancien chez les Latins, ne fut néanmoins d'un usage fréquent qu'après le sixième siècle.
II. — La théologie expose les preuves de Tinslitution divine de la confession ; notre tâche est toute diiïérente : elle consiste seulement à rechercher comnient et quand la confession se pratiquait dans la primitive Église. Nous tenons seulement à constater ici un fait essentiel, souvent obscurci par les passions intéressées dans la question : c'est que la confession publique, quand elle avait lieu, était une partie de la pénitence imposée aux pécheurs dans I'exomologèse secrète, qui précédait toujours, et était la seule vraiment nécessaire. Deux lignes d'Origène (Homil. in psalm. xxxvu. — Homil. n In ps.iiu) vont suffire pour éclairer le lecteur à cet égard : • S'il croit (le médecin spirituel) que votre mal est tel qu'il doive être déclaré dans l'assemblée des fidèles, afin d'édifier les autres et de vous réformer plus aisément vous-même, il faut le faire après une mûre délibération et les sages avis du médecin. » Mais le prêtre se contentait d'imposer une expiation secrète toutes les fois que les cri-
mes dont on versait l'aveu dans son cœur étaient de nature à causer de grands scandales et à troubler la paix des familles, s'ils étaient connus, et surtout quand ils étaient sujets à des peineà légales, nul ne pouvant être obligé de s'offrir lui-même à la vindicte de la loi.
On a dit que les peines canoniques correspondant à chaque espèce de crime étant connues de tous, la pénitence publique équivalait à une confession formelle; mais il n'en est rien : car, dans les siècles de ferveur, beaucoup de fidèles se condamnaient eux-mêmes à la pénitence publique, par motif de piété. 11 était dés lors impossible de distinguer ceux qui subissaient ces peines pour leurs crimes de ceux qui se les imposaient par humilité.
1* Quels péchés accusait-on dans la confession? Il ne pourrait exister de doute que pour les péchés secrets et de pensée. Or de nombreux témoignages des Pères étabUssent que les fautes de cette nature étaient rigoureusement déclarées. S. Irénée, parlant des enchantements par lesquels un magicien nommé Marc séduisait les femmes, rapporte que quand ces malheureuses revenaient à l'Église, touchées par le repentir, elles accusaient non-seulement les coupables actions où elles s'étaient laissées aller avec cet homme pervers, « mais aussi la passion violente qu'elles avaient éprouvée dans le cœur » {Adv, hasres. ii). Le passage suivant de TertuUien (De pœnit,) suppose évidemment que plusieurs s'éloignaient de la confession précisément à cause de la honte que leur inspirait la nécessité de révéler les plaies cachées de leur àme : « Plusieurs fuient les exercices de la pénitence ou les difTèrent, parce qu'ils les regardent comme une diffamation, et qu ils ont plus de soin de leur honneur que de leur salut, semblables à ceux qui, ayant contracté des maladies en des parties secrètes de leur corps, n'osent découvrir leur mal aux médecins, et se lai^sent ainsi mourir avec cette malheureuse honte. B Rien de plus clair que ces paroles d'Origène(/np<a/m. xxxvn) sur le même sujet : c Nous avons souvent parlé de la confession du péché; considérez ce qu'en dit l'Écriture, qu'il ne faut point celer son iniquité ni la cacher intérieurement ; et comme ceux qui sont incommodés d'une viande qu'ils ne peuvent digérer, ou de quelques mauvaises humeurs, sont guéris par le vomissement, ainsi ceux qui ont péché sont oppressés et comme suffoqués de Thumeur vicieuse de leurs fautes, s'ils les cachent au dedans d'euxmêmes; mais s'ils s'en accusent, ils vomissent pour ainsi dire le péché, et suppriment la cause de leur maladie. »
Dans son livre De lapsis, S. Cyprien exhortait les pécheurs à la pénitence en leur citant l'exemph; de ceux qui venaient confesser aux prêtres avec des larmes amères la simple pensée qu'ils avaient eue de sacrifier, ou, ce qui est bien moins encore, la tentation de demander aux magistrats des billets attestant faussement qu'ils l'avaient fait (V. l'art. Lihellotique) : « Si celui, dit S. Grégoire de Nysse (Epist, ad Laito, episc.)^ qui a pris sea'ète^
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ment quelque chose à son père déclare son larcin au prèlre, il en sera absous. » El plus loin : c Dans vos afilictions, ayez recours au prêtre comme à votre père; faites-lui part de vos peines et de voi douleurs, il vous consolera. Dans vos péchés, adressez-vous à lui comme à votre médecin, et si vous lui exposez les replis de votre conscience et les plaies intérieures de votre âme, il vous donnera les remèdes convenables à votre guérison. Pourquoi ne lui découvrez-vous pas votre péclié par la confession? » S. Augustin (Tract, xxu In Jean.) fait un ingénieux parallèle du pécheur justifié par la confession avec Lazare ressuscité : « Celui qui se confesse son du tombeau, parce qu'avant sa confession il était caché. Mais quand il déclare Tétat de î2i conscience, il passe des ténèbres à la lumière; et après sa confession, Jésus-Christ dira par ses ministres ce qu*il dit à ses apôtres en ressuscitant Lazare : Déliez-le et le laissez aller.... »
Si nous voulions pousser plus loin ces citations, nous établirions aisément que les premiers chrétiens accusaient leurs fautes dans tous leurs détails notables, qu'ils confessaient même les péchés légers, qu'en certaines circonstances ils faisaient une confession générale de leur vie entière : en un mot que tout ce qu'il y a d'essentiel dans la pratique actuelle de la confession nous vient de l'antiquité. Nous en trouvons une preuve bien évidente dans la variété infinie des peines édictées par les canons pénitent iaux , dont l'application exigeait la connaissance détaillée des fautes, sans quoi elle eût été purement arbitraire, ce qu'il serait absurde de supposer. On trouvera des choses intéressantes à ce sujet dans l'ouvrage de Grancolas : L'antiquité des cérémonies qui se pra^ tiquent dans V administration des sacrements (p. 452 et suiv.). Nous passons à la seconde partie de la question que nous nous sommes proposée.
2* Quand urgeait le précepte de la confession ^ et dans quelles circonstances se pratiquait-elle ? Pendant les trois premiers siècles, l'Église étant presque continuellement agitée par la persécution, et les âmes pusillanimes ne sachant pas toujours résister à ces terribles épreuves et abandonnant la bonne voie, ce qui leur fit donner le nom de «tombés », lapsif alors la confession se faisait quand l'occasion se présentait, et il n'y avait pas pour cela d'époques fixes. Mais dès que la paix fut accordée à la société chrétienne, bien que les fidèles conservassent la faculté de faire leur confession quand et aussi souvent qu'ils le jugeaient <ionvenable, néanmoins le premier dimanche de carême fut spécialement afTecté à l'accomplissement de ce devoir, comme l'attestent les anciens ordres pénitentiaux, les canons des conciles, et d'autres monuments qu'a réunis Marténe {De ant, Eccles. ritib. 1. i. p. 2). Ce n'est guère qu'au neuvième siècle que le ralentissement de la ferveur, ayant porté un certain nombre de fidèles à s'en tenir à la seule confession de précepte, obligea les évoques de prescrire aux fidèles la confession ,de trois et quatre fois par an.
La confession était la préparation obligée à la réception des autres sacrements, et en particulier de l'eucharistie et de la confirmation. S. Léon, qui n'est ici que l'organe de toute l'antiquité avant lui, fixe ainsi le premier point (Epist. xcvn) : « Jésus-Christ, médiateur des hommes, a donné cette puissance aux ministres de l'Église de prescrire l'ordre et la manière de faire pénitence à ceux qui se confessent à eux, et ensuite de les admettre à la communion, après .qu'ils avaient été purifiés par une satisfaction salutaire et par la réconciliation, i Dans la confession de S. Fulgence rapportée par Nénard dans ses notes au Sacramentaire de S. Grégoire (pag. 225), monument curieux qui n*est à proprement parler qu'une méthode d'examen de conscience, un des péchés représentés comme des plus graves, c'est d'avoir reçu le corps de Jésus-Christ sans s'y être préparé par la confession. S. Cyprien (De lapsis) raconte la punition terrible que Dieu infligea à une jeune fille « dont le crime était d'avoir reçu l'eucharistie sans lui découvrir ce qui lui était arrivé. »
m. — On voit que la plupart des données que nous possédons sur la pratique de la confession sont postérieures à l'époque des persécutions. On peut dire que le silence, ou plutôt le langage peu explicite des premiers Pères sur un objet si important, était commandé par la loi du secret dont une des principales prohibitions portait sur la forme des sacrements, qui devait être soigneusement cachée aux profanes et même n*ètre révélée que graduellement aux initiés (Y. Sclielstrate. De disciplina arcani. c. u. art. 2). Il n'est pas probable néanmoins qu'une telle loi ait été établie a priori et tout à fait au premier âge, alors qu\iucun danger ni aucune trahison n'étaient encore venues mettre en défiance ceux à qui Jésus-Christ avait dit : « Ce qui vous a été confié à l'oreille, prêchezle sur les toits (Hatth. x. 27). • Elle naquit delà nécessité et fut le fruit d'une expérience chèrement achetée. Auparavant les mystères de notre foi étaient librement exposés, et les cérémonies du culte se déployaient sans crainte, même aux yeux des païens.
C'est sans doute à cette époque que fut invent^ une calomnie qui est devenue pour nous un trail de lumière dans la question qui nous occupe. Quelques païens ayant vu, dans les asseniblées chrétiennes, des fidèles prosternés devant les poutifes ou les prêtres, ce qui, chez les idolâtres, était un acte d'adoration, s'imaginèrent ou feignirent de croire que les chrétiens t honoraient ainsi, en la personne du prélat ou du prêtre, ce que l'homme a de plus honteux, antiMis ac tacerdotis colère genitalia^ et adoraient en lui ce qu'ils vénéraient dans leurs pères, et quasi parentit rat adorare naturam » (Y. Minuc. Felic. Octav» ix)< Il n'est guère douteux que ces chrétiens, dont latlitude était si étrangement interprétée, avaient été surpris dans l'acte même de la confession sacramentelle, c'est-à-dire au moment où,liumbIefflent
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;iïpnoiiillés, ils faisaient au mîntslre de Jésusijinst l'aveu de leurs fautes.
El ce qui nous semble donner à celle conjecture
t«is les caractères de la certitude, c'est que la posture qui aTait serti de prétexte à la calomnie était précisément, au témoignage des Pères, celle que prenaient les chrétiens dans la pratique de Yaomôlogèu. Qu'il nous suffise de citer Tertullien (De pastâtent. u] : < L'exomologèse est la ilisciidine par laquelle l'homme se prosterne et stmmilie. Elle règle tout ce qui concerne le vêlement et le vivre : Tirifier la prière par le jeune, jhlearer, se prosterner devant les prêtres, s'ageiioiûller devant les amis de Dieu, • itaqm exomo- Ifigfiu prottemendi et humiiifieandi hominii ditripiiita est. De ip$o quoqae hahitu utque riclu mandai, jejuniiM precet alere, lacrymari, pretbytCTÎt advolvi, et carit Dei adgenieulari. Le P. Mar- [hi (p. 188) a supposé que quelques-unes des àakes des catacombes qui se trouvent placées en dehors des conditions liturgiques ordinaires, ont pu sertir de si^es aui pontifes ou aux prêtres dans l'euTcice du minûlère de la conression. Cette conjecture, qui n'a rien que de raisonnable en elleloéme. n'est cependant pas sufiinammenl appuyée (V. l'an. Chaire], Nous détachons de la pUnche nvill de l'outrage du savant jésuite un des sièges qui ont donné lieu à celle conjecture,
On lit dans la liturgie de S. Clirysostome que les prêtres qui se préparent à célébrer les siinls mystères doivent avnnt tout ^e confesser.
Telle UaH encore la préparation obligée !i la ùlébration des grandes fêtes S Chrysostome noas rapprend en particulier [tlomtl m. In Ctiut.) de la fèle de Pdques
On le confessait avant d entreprendre quelque snni Toyage et surtout avant d aller à la guerre (V. Grancolas tbid p 488) S Boniface dans le Fumier concile qu il tint en Allemagne ordonna que chaque chef de corps au préfet aurait un prêtre pour entendre ta confession de ses soldats
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la veille des bnliilli's. Ces! le plus ancien c\c>nple , pensons-nous, d'aumôniers d'armée, el il n'iippurlieiil pas à l'^intiquité proprement dite; mais depuis cette époque cette pieuse institution prit de grands développements ; au lemps de Cliarlemagne(TurpiLi. DcijctiUCurol. M. c. xxiit), c'était dpjà une coutume reçue de faire confesser el communier toute l'armée av.intde Mirer bataille. Enfin ta confession fut toujours regardée comme une préparation indispensable ï la mort. S. Augustin, après avoir parlé {Homil. m) des larcins, de rivroguerie , de la médisance, et d'autres pécliés semblables, exhorte les fidèles à s'en abstenir, même en état de santé, a de peur d'être surpris par la mort, et de n'avoir pas le temps d'en faire pénitence el de se confesser à Dieu et au prêtre. • La cathédrale d'Aix en Provence possède une épiUphe célèbre, datée, par le consulat d'Anasiase , de la fin du cinquième siècle, laquelle atteste que le défunt aoivtoii mourut saintement, après avoir été admis à la réconciliation par le sacrement de pénitence :
Il est avéré que S. Augustin iEpitl. il) entendît la confession du comte Harcellin, dans sa prison, avant qu'il fût conduit â h mort.
On voit donc que les pasteurs visitaient et réconciliaient ceux qui étaient près de mourir. Nous ne saurions nous dispenser de rapporter encore la navrante description que fait le saint évêque d'Ilippone d'une ville menacée d'être prise d'assaut {EpUl. cciin), et des pieuses préoccupalions des habitants au milieu de ces terribles circonstances. < En de telles occasions, quel concours à l'église de personnes de tout âge et de tout sexe, et dont les uns demandent le baptême, les autres la réconciliation, d'autres la pénitence, et tous reçoivent tes consolations dont ils ont besoin! S'il ne se trouve point là de ministres, quel mallieur pour ceux qui sortent de celte vie sans être régénérés (baptisés) ou déliés (par (a confession)! Quelle douleur pour leurs proclies, s'ils sont fidèles, de ne pouvoir espérer de les avoir avec eux dans le npos de rélei-nité I Quels cris, qudies lamentations, quelles imprécations même de la part de quelques-uns de se voir sans ministres et sans sacrements ! Si au contraire les minisires ont été fidèles à ne point abandonner leurs peuples, ils assistent tout le monde, selon tes forces qu'il plail à Dieu de leur donner. On baptise les uns, on réconcilie les autres, personne n'est privé de la communion du corps du Seigneur, on console, on soutient, on exhorte tout te monde à implorer par de ferventes prières le secours de la miséiicorde de Dieu. >
Nous savons qu'on ne refusait point aux crimi-
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nels la grâce de la réconcilia lion. S. Crégoire de Tours {ma. Franc. 1. v. c. 35) raconleque Dacon, (Us de Dagaric, ajanl été arrèlé par ordre de ce prince, demanda, à son insu, un prèlrede qui il recul ta pénilence e( la réconciliation, après quoi il mourut.
EXORCISTES. — C'étaient des clercs qui délivraient les éiiergumènes de la possession du démon en leur imposant les mains el récitant sur eux les prières publiques {Concil. Cart. iv). Cet ordre n'e\isla point pendant les trois premiers siècles, iiarte que la foi el la charité qui animaient tous les clirétiens, clercs el laïques, sullisaient pour conjurer les mauvais esprits (Origen. Confr. CcU. lib. vn. — TertuUien. Apol. mu}. 11 paraît même que les fidèles exerçaient ce pouvoir en faveur des païens, et nous ne saurions résister à la tentation de citer le curieux passage suivant de TertuUien à ce sujet. • Sans les chrétiens, dit-il, qui arracherait vos âmes et vos corps i ces ennemis cachés qui ravagent tout ! Je parle des démons qui vous obsèdent el que nous chassons de vous sans récompense, sans salaire. 11 aurait sulfi pour notre vengeance de laisser seulement de vous aux esprits immondes une possession libre, et vous, oubliant le bienfait d'une telle protection, tous avei mieux aimé traiter en ennemis des gens qui non-seulement ne vous font pas de mal, mais qui vous sont nécessaires ; ennemis, si vous voulez, mais non des hommes, dites plutôt de Terreur. »
Un cas d'exorcisme fort extraordinaire est raconté dans les actes de S. Abercius, èvèque d'Hiêraple, sous Harc-Aurèle (22 octobr. et Baronius, ad an. 175). Lucille, fille de l'empereur, sur le point de partir pour la Syrie pour épouser Lucius Yerus, se trouva possédée du démon. Médecins, aruspices et devins, appelés à Rome, ne irouvérent point dans leur science le moyen de guérir la princesse ; le démon déclara qu'il n'y avait que son ennemi l'évéque dUiéraple qui pùl lui faire lâcher sa proie. L'empereur lit venir ce prélat, qui délivra Lucille.
Les simples fidèles et les religieux exorcisaieni, comme on l'a vu plus haut. iVuus en avons uu curieux exemple dans la vie de Ste Ëuphrasie (Vil. PP. c. xxri. p. 559. ap. Itosweid.). U est raconté que cette sainte, exorcisant un éncrgumène, menaça te démon en ces termes ; Nam û tumo baculuin abbaiittm, flagetlabo le. Cœttrum retitlenle dtemoae, el exiie noienle, sumeru Euphraxia abbntiuce baculum, dixil ei : Exi ; a si je siiisis le bâton de l'abbesse, je te nageller:iî. Or, comme le démon résistait et ne voulait point sortir, Ëuphrasie prenant le bâton de l'abbesse, lui dit: Sors. > Le bâton de l'abbesse était le signe de l'autoriiè, et c'est avec cet instrument qu'elle chassait les démons. Celte Ëuphrasie vivait au temps de Théodoric en Thébaide. Elle n'était pas abbissc elle-même, mais dans ses mains la crossede l'abbesse avaîl le même pouvoir.
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Quand la foi se fui affaiblie, l'ordre des eiorcistes s'établit peu a peu, mais non en même lemp^, dans toutes les Ëf;lises. S. Pierre, compagaoD dt martyre du prêtre S. Marcellin sous Dioclétifo et Uaximien en 302, est peul-étre le plus ancien exorciste dont l'histoire ecclésiastique fasse mention (V. Laderchi. Baiilic.SS. Marcellin. et Petr. p.àj, S. Félix de N'oie, après avoir exercé l'ordre du lectoral, fut élevé à celui d'exorciste (Paulin, Halal lï. S. Fel.). S. Martin fut ordonné exorciste par S. Hilaire, au lémolgnage de Sulpice-Sévère (î'jl. S. Harlini. v). La question de savoir si l«s eiorcisles prononçaient leseiorcismessurlescalédiuméues avani le baptême esl controversée parmi le;
Il existe dans les recueils un grand nomlirt' d'inscriptions appartenante des exorcisleseldont plusieprs offrent des particularités curieuses (V. Oderico. !ntcr. lyllog. p. 253 el Cardinali. Itcri:. Velit. p. 213). ...TATA, PALLADIO. ExoscIlabbéCavedoni donne l'épitaphe d'un exorciste DomoMsii Tivs REsrECTvs, Irouvée dans un cimetière de Chiuâi. en Toscane {Cimit. critl. di Chiiui. p. 3i).ll;eu a une dans le recueil de H. Perret {v. lw. b),UL:i' dans Boldelti (p. 415] : rETBOMvs eioicuti; uur parmi les Irttcr. Chriit. de Harini (p. 5S3. 5),u[ii' dansMommsen {Intcr. Nap. n. 1293), sans parier de celles qui figurent dans les grands recueils dr GruteretdeMuralori.nAS.'iLiiNvs.AESsoficUTi|ju>[<i^>' BEKEMEEEiiii. iM. PiCB (nDcccLi). Celle qui nous a transmis le nom de l'exorciste nACEiwRnsful trouvée avec le vase de sang au cimetière des Sainls- Thrason-et-Saturnin (Marang. Ad. S. Y. p. 81 1. A l'article Ordre» eccléiiattiquet. nous avons don n^ une épitaphe qui prouve que le grade d'exoniile était tenu en haule estime dans la primitive églist, car, parmi les étals de service de l'évéque blinus. on ne dédaigne point de noter les douze anutf> qu'il avait passées dans l'eiiTcice de cet ordre. L'inscription de Chiusi, cilée plus haut, e>t une nouvelle preuve du respect que l'anliquilé professait pour ce même ordre, puisque Sentius Bespectus ^mourut exorciste à l'âge de soixante M!
On voit sur un nympkirum de Pisaure (Paciaudi. De Chriit. Bal», lab. m) un clerc, une croix à la main , exorcisant un homnoe nu el témoieDant par ses conlorsions qu'il est agité par l'esprit malin. Au cimetière de Sainl-Pontien (Perret, m. Lviii), une fresque d'une époque basse représente-
avec S. Harcellin et S. PoUion, l'exorcisle S. Pierre, tous Irois martyrs sous Dioclélien.
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£Z£CDIEL. — On voit dans les ba^-reliefs de | quelques sarcophages cliréliens ( Bottari. tav. luiiii. cuinr) une scène à peu pi-és toujours ainsi n<n;u« (Bollari 93) : un personnage fétu d'une tu- 1 nique courte et du pal'
étend la main
Jroile t*rs deui hom-
[ues DUS et debout, et
veri un autre étendu à
(erre comme mort, prés
Jiji|iiel sont deux tètes,
l'une complètement dé-
ffcaraée et l'aulre re-
l'^iiierle à nMÎlié de sa
|v ''*". On penseque c'est
I I repnsentation de la
I "iim d'Ëiéctiiel (c.
V a<ii|, alors que, sur
X'orJre de Dieu, il or-
ilmi aui ossements
ilr.-échés entassés dans
iincliamp d'entendre la
.orole du Seigneur et
t' rr'viTre. < Un Lruît se
If^ ii« s'approdienl des t
l< nerfs et les cliairs recouvraient ces os, et la
i-iii ï'élendait sur ces os. > (Vers. 1. 8 )
Celle interpréta lion est Tort vraisemblable, car
fit entendre, et voilà que
' — FAMI
nous lisons dans S. iérôine [/b Eiech. c. \i\m) que la prophétie d'Éiécbiel, qui r.ippelait évidemment le dogme de la résurrection de la chair, était sans cesse dans la bouche des premiers chrétiens. Famota ett vUio, et ottif ttium EccUtiantm leetione celehrala. La présence de cette hi-loire sur une urne Tunéraire donne A la conjecture tout le caractère de la certitude Nous savons, en eflel, que les fidèles accumulaient sur ces «oiles de monuments les images rehtiies à la résurrection, plutôt que des sujet!, lugubres Dans le marbre dont vuici le dessm le prophète lient a li main -^_ J_ . : 'I ^auche un volume qui
di note probjbleineni le liire des rrophi les et dernére luj est un autre lumime, i^lu comme lui, qui représente son disciple: car nous savons que les prophètes avaient un disciple fidèle qui ne les quittait jnmais : Élie, Elisée, Jérémie avaient le leur.
FAMILLE (u saiktb). — liosio a donné (Roma loi. p. 379) le groupe que nous reproduisons ici ei qui eïl p«int dans le vide d'uu arcotolium du ciiiKiiére de Calliste. Il se compose, comme on >i>!t. d'uoe femme voilée, d'un homme velu de la tunique el du palUuai, et enfin d'un enfant de six ' buit ans étendant les mains à la façon des
UTBldtt.
L'dée la plus naturelle, a l'aspect d'une telle Y'uiure, était de supposer qu'elle représentait " ^iute Famille. Cependanl, ni Bosio qui l'avait
découverte, ni .^ringhi et DoUari qui la reproduisirent plus tard, n'admirent celte interprélaliou ; ils aimèrent mieux y voir un père, une mère el un eiirant,quiaïaientétéréunisdansceloml>eau. Lteuï raisons probablement molivèrenl une opinion que nous oserions presque aujourd'hui appeler une erreur. C'esl en premier lieu la doctrine déjà reçue alors que les figures ainsi représentées sur les loml>eaui dans l'attitude de la prière étaient In personiiitlcation de l'iHine, peut-être même le porlrait |iliysjque des personnes qui y reposaient, ce qui, on thèse générale, est rigoureusement vrai, liais il n'est pas moins positif que l'orante, quand elle est seule, est quelquefois la Ste Vierge ou la personnilicalion de l'Église. La sevonde raison, c'est que célail la première fois qu'un tableau ainsi conçu s'était présenté dans le» ciineiières de Borne souterraine; et, en saine critique, un seul monument ne saurait fournir une base sullisantc pour asseoir une doctrine.
Les savants de nos jours ont admis les apprécialions que suggèrent le simple bon sens, ainsi que le léiiioignage.des jeux : ils se sont prononcés pour la Sainte Famille. Le P. Garrucci a exprimé ce sentiment dans ses notes à l'ouvriige de L'Heureux (*fiicarii Hagioglypia. p. 342). U. De' Rossi a fait mieux
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«ncore : il a publié un monument analogue, récemment découvert au cimelière de Priscille (Ima^ gines selectœ Deiparœ Yirginis,... lab. i?). Mais ici, les trois figures, à peu près costumées comme celles du cimetière de Calliste, élèvent les mains dans Tattitude de la prière, de la contemplation ou de l'action de grâces ; il n'est cependant possible de Taffirmer que de Marie et de Joseph, parce que la chute du stuc ne laisse voir que les jambes de Tenfant Jésus. On suppose avec toute espèce de fondement que les trois augustes personnages sont représentés après que le divin enfant eut été retrouvé dans le temple, enseignant les docteurs.
On ne saurait néanmoins se dissimuler que les représentations de la Sainte Famille, surtout dans ces conditions, sont extrêmement rares dans les monu-* ments du plus ancien âge. Elles se rencontrent plus fréquemment peut-être sur les sarcophages historiés : nous croyons reconnaître ce sujet dans quelques tombeaux d'Arles. Mais nous en avons un remarquable exemple dans les bas-reliefs d'un sarcopha$;e de Perugia, que nous avons donné à l'article Enfant Jésus, auquel nous renvoyons le lecteur.
La Sainte Famille se trouve réunie d*une manière jndubilable dans la scène historique de la nativité (Y. les art. Nativité, S. Joseph, Adoration des mages. Adoration des bergers. Bœuf [le] et Vûne).
FENESTELLA C01VFE9SI0IVIS. — Cesi une ouverture ou petite fenêtre pratiquée au-dessus de la confession, c'est-à-dire de la cellule souterraine où reposent les corps des martyrs et des saints en général (Y. les art. Confessio, Martyrium, Memoria),
On ne saurait rien citer en ce genre de plus ancien ni de plus vénérable que la fenestella de la confession de S. Pierre au Yatican (Y. Steph. Borgia. Vaticana confessio Beati Pe^ri). C'était une^baie quadrangulaire que les documents anciens appellent tour à tour jugulum, billicum, umbilicum, ménagée pour satisfaire la dévotion des fidèles désireux de vénérer le tombeau du prince des apôtres, tombeau dont personne, pas même les papes, n'avait été admis à approcher depuis la construction de la basilique et la fermeture de la crypte par S. Sylvestre, au quatrième siècle. Cette ouverture était assez spacieuse pour que Ton pût y passer la tète et, au moyen d'un flambeau, contempler l'intérieur de la confession. C'est là que se plaçaient les fidèles pour solliciter, par l'intervention des apôtres, les faveurs qu'ils avaient à cœur d'obtenir.
Une pratique analogue avait été adoptée presque instinctivement dans tous les sanctuaires des saints illustres du monde catholique, et notamment dans les Gaules, ce qui est pour nous d'un intérêt tout spécial. S. Grégoire de Tours {De glor, confess. c. xxxvu) en constate l'existence dans la basilique des Saints Yénérand-et-A'épolien à Clermont, et la
décrit dans des termes presque identiques à cr x dont se sert le livre pontifical quand il s'agil de S. Pierre de Rome : Caput per fenestellam quicumque vult immittit, precans quœ necessiiaicoijH, ohlinetque mox effecium, sijusla petierit; « chacun a la faculté d'introduire sa tète par la fentitelk, afin de demander ce qui lui est nécessaire, el il ne tarde pas de l'obtenir, si sa demande est juste. »
Et un détail touchant que nous ne devons pas omettre, c'est que les fidèles faisaient descendre â l'intérieur de ces cryptes sacrées el, autant que possible, jusque sur le tombeau même qui t étaii renfermé, des linges, brandea, oraria, pallitfkt qui auparavant avaient été pesés dans une balmce. Puis ils jeûnaient et priaient jusqu'à ce qu'ils eussent acquis la conviction que leur prière avail éli: exaucée ; et, dans leur pieuse confiance, ils pensaient s'en rendre compte par le poids que le palliolum avait acquis pendant son séjour sur h sainte relique. Nous savons par S. Grégoire de Tours que ceci se pratiquait au tombeau de S. Martin (Greg. Turon. De tnirac. S, Martini, cap. il), el cet historien rapporte à ce sujet plusieurs faits miracuieui.
Cet acte de foi peut aujourd'hui paraître empreint d'une naïveté excessive : il prenait wminoins sa source dans les souvenirs les pluî> authentiques des prodiges die guèrison qui, du vivai.t de l'apôtre, s'opéraient partout sur son passage. « On apportait, lisons -nous dans les Ada du apôtres (v. 15), les malades dans les rues (de Jérusalem) et on les plaçait sur des lits, afin que, Pierre venant, son ombre au moins pa&ut sur odelqiesuns et qu'ils fussent guéris de leurs infirmités. - CVsl d'après le même principe que l'usage s'établit de déposer sur l'autel de la confession les palliums qui, après avoir été bénits par le pape la veille de la fête de S. Pierre, sont retirés touliniprégnés de la vertu de l'apostolat — dbcorjh'M BEATI PETRI — pour être distribués aux patriarclies et aux archevêques (Y. l'art. Pallium). — A certains jours, on suspendait à l'intérieur de la crypte une urne où brûlait de l'encens : Borgia aflirme que, de son temps, on voyait encore sur le bord de la ft' nestella le clou de bronze auquel était attachée Ij chaîne qui soutenait ce vase. Yers la fin du huitième siècle, le pape Léon Ilï avait lait exécutera cet effet un magnifique encensoir d'or très-pur do poids de deux Hvres (Lib. Pontif. t. ni. p. 28^) = fecit thuribula apostolica ex auro purisiimo : ^ quibus unum misit intus super corpus ejus [P^^^r
La fenestella de la confession de S. Pierre fui de tout temps l'objet d'une si grande vénération, qii« les papes se plurent toujours à l'enrichir d'ornements précieux. Ainsi il est rapporté dansleL»>« pontifical (t. ni. p. 181), que Benoît ffl, qui siégeait en 855, • fit recouvrir Vumbilicum de la confession du prince des apôtres, son nourricier (»• l'art. OblaU), nutriioris sut (ce qui suppose quece pontife avait été élevé dans le palais apostolique' peut-être comme oblat), d'un cercle d'or très-pur pesant trois livres, — cooperculum ex auropvn*'
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iimo, pentan, lib. très. Il fit aussi garnir d'une lame d'or le pourtour dujugulus^ circuitum biltici aurea lamina omabat (Ub, Pontif. t. m. p. 162).
La cooression de la basilique de Saint-Paul, sur la voie d'Ostie, avait aussi sa fenestella où, au jour de la fêle de l'apôtre, se pratiquaient des rites analogues à ceux dont nous avons parlé plus haut, — [oramen in fundo arcœ super corpus apostoli. La cérémonie de la thurifi cation y était entourée d'une soloinité toute particulière, dont on trouve une curieuse description dans un très-ancien ordre romain publié par notre Mabillon (Musceum Halicwn, t. u. p. 150).
Les historiens rapportent aussi de nombreux exemples de Tusage de la fenestella confessionis [<our les églises d'Orient. Elle existait sur le tombeau des 40 soldats martyrs de Sébaste (Sozomen. II. i): m tumma parte ubi martyres jacebant, aigvum foramen apparuit. D*un passage de Tauteur ioconnu d une description de Sainte--Sophie, pu- Uiée par Combefis (p. 255. — Cf Borg. op. laud, p. 162), on peut conclure qu*il y avait dans cette célèbre église quelque chose de semblable.
FÊTES IMMOBILES db L'ANNis ecclésus- T1QCB. — Nous consacrons le présent article au lapide examen de Tantiquité des principales fêtes immobiles, selon Tordre où elles viennent dans chacun des mois de Tannée. Les trois grandes fêtes inobiles, Pâques, T Ascension, la Pentecôte, seront l'objet d'autant d'articles à part.
1. — Fètbs de janvier. — 1* Circoncision, Cette iî^e était certainement établie du temps de S Léon le Grand; nous le voyons par une des lettres de ce {Mpe (Epist, iv. c. 4), où, après avoir dit qu'un temps est assigné à la célébration de chacun des mysiéres de noire foi, il ajoute : aliud quo infans dratmcidiiur. Mais de sa célébration au 1*' janvier ooas n*avons pas de preuve antérieure au concile de Tours, célébré en 36 7 (can. xvni). Cette fête est auquée dans les plus anciens calendriers, celui <^ 'tapies, par exemple, et celui que donne Selàmt (De synedr. Hebr. t. n. 1. 3. c. 13) ; elle l'est aussi dans le martyrologe dit de S. Jérôme. 1^ sacramentaire de S. Grégoire Ténonce par ces oots, m octans Domini; mais c'est bien de la Circoncision qu*il s'agit, la messe le prouve. Les niartyro/oges de Bédé et d'Usuard portent : Cir- ^Tomsio Domini nostii Jesu Chriiti secundum car^
En ûxant au l*' janvier la fête de la Circonci-
^od, TÊglise eut pour but d^effacer les restes de su-
P'^rN>tiiion païenne qui persévérèrent longtemps en
^ jour, au sein du christianisme même. Aussi les
oociens missels ont-ils deux messes. Tune de la
Circoncision, Tautre sous cette rubrique : Missa ad
prokibendum de idolisiy. Martène. De ant. Eccles.
''i^<ip, c. xni. n. 15). Là ne se bornait pas la pro-
^ talion deTÉglise contre les rites impurs du culte
â« lanos qui souillaient le jour des calendes de
^%; elle voulut encore le sanctifier par un
jeâoe solennel, qui parait avoir été en vigueur
jusqu'au neuvième siècle (Yulgat. Alcuin. De divin, offic, v) ; S. Ambroise avait établi ce jeûne à Milan • en Thonneur des prémices du sang que Tenfant Jésus avait répandu pour nous dans la circoncision i (Serm. xix). (Y. les diti. Janvier et Couleurs [Symbolisme des]y 11.)
2* Epiphanie. Au 6 janvier se célèbre cette autre fête de Notre-Seigneur, dont le nom veut dire manifestation^ parce que, au baptême de Jésus- Christ, le Père le proclama son fils (Luc. n). D'après le cardinal Noris (Dissert, h De epoch. Syra-Macedon. c. 4), les anciens auraient voulu désigner par le mot Epiphanie^ moins h manifestation du Christ, que la présence du Père éternel, qui parla en cette circonstance; il prouve par plusieurs exemples que ce mot signifie présence; et Spanheim (De usu et prœstant. numism, diss. v) est de son avis. Hais quoi qu'il en soit de la signification native du mot , il est certain que les Pères, dans les homélies qu'ils ont prononcées à l'occasion de la fête de TËpiphanie, Tentendent dans le sens de mant/esto/f on, illustration.
Que le Christ ait été baptisé en ce jour, c'est ce qu'atteste la tradition à peu près unanime des anciens; et nous trouvons dans S. Clément d'Alexandrie (Strom. I. i) des témoignages du deuxième siècle à cet égard. Parmi les Pères primitifs, il en est à peine un ou deux qui paraissent en douter (V.Tillemont. ViedeJ.-C. art. v. 5.). AussiTÉglise, tant orientale qu'occidentale, assigna toujours le 6 janvier à cette fête, et la célébra en tout temps avec une grande solennité. C'est cequi ressort des témoignages des Pères (V. Const. apost. v. 13. — Act. sincera. Passio S. Philipp. Ruinart. p. 694), des constitutions des empereurs Valens, Théodose et Arcadius (Cod. Jib. m. t. 12. De feriis. 1. 7). Il est remarquable que TÉpiphanie soit mentionnée par un auteur païen, Ammien MarceUin, à l'occasion du séjour à Vienne de Julien TApostat, qui, simulant encore le christianisme auquel il avait secrètement renoncé, la célébra dans l'église de cette ville (xxi. 2) : Feriarum die quem célébrantes mense januario Christiani Epiphania diciitant (Oreppo. Not. ined.). On fêta aussi en ce jour l'arrivée des Mages qui offrirent des présents au Christ (V. TertuU. ap. Tillem. ibid. — S. Léo. Serm. de Epiph., etc.), et encore le souvenir des noces de Cana. Celle dernière circonstance nous est révélée parS. Pierre Chrysologue (Serm. ctvn. De Epiphan.) et par S. Euchcr de Lyon (Homil. in vigil. S. Andr.). Nous savons, en effet, par S. Paulin (Carm. IX De S. Felice), que, dès le quatrième aiècle, l'Église célébrait en ce jour trois fêtes. D'après S. Augustin (Serm. xnt. De temp.), les Églises d'Afrique ajoutaient un quatrième motif à cette solennité, le miracle de la multiplication des pains avec lesquels Notre-Seigneur rassasia cinq mille personnes.
Dès le quatrième ou le cinquième siècle, ce jour fut un de ceux que les deux Églises avaient consacrés à l'administration solennelle du baptême (Greg. Nyss. Orat. in S. lum. — Léo. Epist. xvi. 1. etc.). C'est pour cela sans doute que les Grecs
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rappelaient encore diem lurmnumy sancia /«mtnum, et illuminationem, à cause du nom d'illumination qui était donné au baptême. Il y a plus encore : les chrétiens d'Orient avaient coutume d'aller, au milieu de la nuit de l'Epiphanie, puiser dans les fonts de l'eau qui se conservait sans se corrompre toute une année, et même jusqu'à deux et trois ans. S. Chrysostome (Hom., m Ad pop. Antioch.) Tatleste spécialement des Grecs, et pour les autres S. Épiphane (Hœr, u. 50), lequel ajoute que celte pratique avait lieu en mémoire des noces de
Cana.
L'Epiphanie était le jour où les patriarches ou les métropolitains expédiaient aux évéques de leurs provinces respectives des lettres communicatoires pour les informer des jours où les solennités de Pâques, de la Pentecôte et les autres fêtes mobiles devraient être célébrées pendant Tannée courante (Gassian. ColL x. c. il). Ces lettres étaient appelées pa«ca/^5; il en est arrivé un certain nombre jusqu'à nous, et en particulier plusieurs de S. Denys, de S. Athanase, de S. Cyrille, des papes S. Innocent et S. Léon; nous en avons trois de S. Théophile d'Alexandrie que S. Jérôme a traduites en latin.
5** Le 18, l'Église célèbre la fête de la Chaire de S. Pierre à Rome, fête intitulée au missel et au bréviaire romains : Cathedra sancti Pétri qua Romœ primum iedit. Cette rubrique désigne, comme l'on voit, une première chaire, qua primum $edit, ce qui en suppose une seconde. Et en effet, nous savons aujourd'hui, grâce à la sagncitédeM. lecom* mandeur De' [\ossi(Bullett, 1867. n. 3), que dés l'origine deux chaires de S. Pierre étaient conservées et vénérées à Rome : la première, qui est celle que l'apôtre occupa à son premier séjour à Rome sous Pempire de Claude, se trouvait au cimetière Ostrien, situé entre la voie Nomenlane et la Salaria nouvelle, dans le heu même où S. Pierre baptisait, ad Kymphas Peiri, ou bien Fontis S. Pétri; la seconde, relative au second voyage de l'apôtre dans la ville éternelle du temps de Néron, et qui symbolise, au Vatican, les pouvoirs conférés à Pierre par Notre-Seigneur, en récompense de la confession publique que fit l'apôtre de sa divinité : Sella apostolicœ confessionis, dit ^Ënnodius de Pavie (Apologet. pro synod. ap. Sitnnond. 0pp. 1. 1. p. 1647).
Dans la suite des temps, le souvenir de la première s'étant à peu prés perdu, et les correcteurs des martyrologes au huitième siècle ne se rendant pas compte des rai^^ons pour lesquelles la fêle de la Chaire de S. Pierre était célébrée deux fois, le 1 8 janvier et le 22 lévrier, eurent l'idte d'assigner la seconde fête à la chaire de S Pierre à Antioche ; leurs manuscrits portent : cathedra Pétri in Antiochia, ou apud Antiochiam, ou encore qua sedit apud Antio^ chiam (V. Georgii. Martyrol. Adon, die 22 febr., in act. il. t. m. febr. p. 283). Induit en erreur par ces confusions, le pape Paul IV, au seizième siècle, assigna au 18 janvier la solennité de la chaire du Vatican, la seule connue alors, et au 22 février
celle de la chaire d'Anlioche. Miis primitiTemenl le 18 janvier était consacré à la fêle de la chaire du cimetière Ostrien, qua primum Roma tfdii, et la solennité de la chaire du second voyage, qui h vénérée aujourd'hui à Saint-Pierre au Vatican, était célébrée le 22 février. U n'était point question de la chaire d'Antioche.
II. — Fêtes de février. — 1® Purificatm. Le 2 février se célèbre une fête qui dans tous les martyrologes des Latins est intitulée Pun'/icatio S. JVâriœ Yirginis (ap. Rolland, die u febr. § 4); quelques-uns ajoutent : Hipapanti Domini; l'ancien romain porte : Purificatio B. Mariœ Yirginù, ri Hipapanti Domini nostri. Par ce dernier nom, les Grecs désignaient la mémoire de la rencontre de Siméon dans le temple avec Notre-Seigneur, carie moihipapante équivaut au latin occunui.
Linstitution de cette fête dans Tune et Taotre Église remonte à la plus haute antiquité. Elle est clairement mentionnée par S. Grégoire de Nysse (Homil. de occursu Domini. 0pp. t. m], au quatrième siècle, et par plusieurs autres l'éres dont oo trouvera les témoignages réunis dans Bolland (loc. laud). Quant à l'auteur de la supplication ou litanie qui a lieu en ce jour, leséruditsnesont pas d'accord. Baronius en fait honneur au pa[)e Gélase {ad an. 49G. n. 50) ; et il est suivi par Martène (De ant, Eccl. discip. iv. 2), qui pense que, par ces supplications, ce pontife voulut abolir les fêles des Lupercales qui étaient encore en rigueur parmi Ioj Romains. D'autres enallribuenl l'institution à une époque plus reculée, et croient les reconnaître dans ce passage de S. Cyrille de Jérusalem {Hom* de occurs. Domini. Bibl. PP. t. iv) : PoptUi gentium una cum Sion numihtaprifferentes faces obviam procedamus. Mais l'homélie d'où ces paroles sont tirées n'est pas authentiqua'; et une seule chose est constante, c'est que la procession était usitée au septième siècle. On t^o^^e dans les anciens sacramentaires publiés par Martène [loc. laud.) diverses formules très-anciennes pour la bénédiction des cierges.
2^ La Chaire de S. Pierre à Antioche. Celte iêie est iixée au 13 dans quelques calendriera du mu} en âge. Le sacramentaire de S. Grégoire la met au 13 des calendes de mars, ce qui correspond au 1 7 février, ainsi que le second concile de 'ïw^ tenu au sixième siècle. Mais il faut observer fie ces documents désignent cette fête de la chaire <le S. Pierre d'une manière générale. Cathedra tancU Pétri. Ce ne sont que les commentateurs du n»,«D âge qui, comme nous l'avons vu plus haut (1. ^< ont entendu cette rubrique de la chaire d'.4ntioclje, tandis qu'il s'agissait de la seconde chaire de S. Pierre à Rome, celle que l'on croit provenir delà maison du sénateur Pudens, et qui est exposée dans l'abside de la basilique Vaticane (V. les explications ci-dessus). Elle est marquée au 12 fémer dans le fameux calendrier de marbre de Naples, et se célèbre à Rome le 22, depuis Paul IV.
III. — FèTEs DE MARS. - Lo 25 de ce mois (vm kaU april.) se célèbre la fôle de YAwmcio^ion di
FÊTE
FÊTE
la Sle Vierge Marie, fille est désignée sous difTé* reiits noms chez les anciens ; on trouve tantôt la ConctpHon du Christ, tan(6t V Annonciation du Ckrisl, le Commencement de la Rédemption, m- Tirif REnEVFTiOMs, V Annonciation du Christ dans la ïierge Marie , et la Passion du Christ (Marléne. ihid. c. xxxi). Le sacramentaire grégorien porte :
TITI KAL. APRILIS ANNOXCIATIO AKGELI AD MARIAM
f l'Annonciation de 1 ange à Marie. »
Les BolLindistes attribuent l'institution de cette frte aux apôtres {Mart. xxy. t. xm. n. 24). Mais, pour cela, ils sont réduits à se prévaloir de l'aiiome de S. Augustin : « tout ce que tient rÉgUse universelle, et qui n*a pas été établi par les conciles, mais toujours retenu, doit être regardé comme de tradition npostolique (I. iv De haptism, Hk > Or il resterait à établir avant tout que r£^lise a toujours retenu cette fêle; et cela ne res- $4?rt pas clairement des textes de S. Grégoire Thaumaturge et d^autres anciens Pères qu'ils invoquent "V. >'al. Alex. Bist, eccl. m. § 3. c. 4. — Thomassin. De fest. l. n. i'2). Martène pense que S. Augustin est le premier qui en ait parlé dans son livre De la Trinité (1. iv. c. 5) ; mais le passage cité de ce /'ère se rapporte à la tradition de TÉglise au sujet du jour de la conception du Sauveur, plutôt qu'à la fêle instituée pour la célébrer.
Les données les plus authentiques et les plus anciennes que nous possédions à ce sujet nous viennent du concile de Laodicée (can. li), tenu auquairièvae siècle. Les Pères du concile quinisexte en font aussi mention (can. ui) ; et, pour les Églises dOcddent, le dixième de Tolède, tenu en 656 'cap. I. n. 4), qui fixa cette fête au 18 décembre. U fête de TAnnoncintion était donc en pleine vicueur dès le quatrième siècle chez les Grecs, qui h traitaient en carême comme un dimanche : jusque-là que, si elle tombait le jeudi ou le vendredi ^int, elle emportait avec elle le privilège pour les fidèles d'user de poisson et de vin, comme l'atteste le patriarche Nicéphore (Gf^ Pellic. n. 54). Si Ton Teut savoir l'extension que cette fête prit dans les Lrlises d'Orient et d'Occident, on peut consulter les Bollanrlistes (Ibid. § 11. 12).
IV. — Fêtes d'avrh. et de mai. — Avril n'a pas 'le fêtes immobiles de premier ordre.
1* Le 5 mai tombe la fête de V Invention de la Sle Croix. Elle parait pour la première fois dans ie sacramentaire et dans l'antiphonaire de S.Gréuoire (0pp. t. m). Elle est mentionnée, il est vrai, dans le martyrologe de S. Jérôme; mais Papebroch pense qu'elle y a été ajoutée après coup par une main moderne (Maii ni. c. 3. n. 25). Fronto (Ka^ fend. Roman, not. p. 76) atteste, lui aussi, qu'il Il en existe pas de trace dans les anciens manuicrits de ce martyrologe, et il pense qu'elle ne fut inMituèe qu'après l'an 720 dans l'Ëglise latine, et plus tard encore chez les Grecs.
On sait que le bois de la croix fut trouvé paf ke Hélène, mère de Constantin ; c'est un fait que H saine critique ne permet pas de rejeter en présence des témoignages que fournissent à cet égard
Socrate (HisL eccl. i. 17), Sozomène [Hist. eccl. ir. 1), S. Ambroise [Orat, de obit. Theodos. imp.), Théodoret (Hist. eccl. i. 18). S. Cyrille de Jérusalem, qui vivait au quatrième siècle, atteste même que de son temps c l'univers entier était déjà plein des particules de la croix » (Cakch. iv).
2" Nous avons encore à constater pour ce mois un fait intéressant et peu connu : c'est une fête en l'honneur de l'empereur Constantin, laquelle est marquée comme il suit dans quelques calendriers des Grecs et des Latins : Memoria sanctorum gloriosorum a Deo coronatorum, atque apostolis œqualium, imperatomm Constantini et Helenœ (ap. Bolland. Die maii xxi. c. 1). Et, en effet, en vertu d'une constitution d'Emmanuel Comnène [Nomocanon. t. vu. cl. — Cf. Pellic. loc. laud.), les Grecs célébraient la mémoire du fils en même temps que celle de la mère, qui sont appelés a Deo coronati, t couronnés de Dieu, t d'une locution en usage parmi les Orientaux pour désigner les empereurs, dicoTJitrcu;, locution qui fut adoptée au moyen âge chez les Latins, comme on le voit par les chartes carlovingiennes. Ils sont encore appelés « égaux aux apôtres » , apostolis œquales ; c'est le nom qui est donné à Constantin, notamment dans les menées, laxTroaroXo; (Yal.iVo^ ad ivEuseb. lib.de Vit. Constantini. c. 50), ce qui est rendu exactement par le latin œqualis apostolis. La fête de S. Constantin se célébrait donc autrefois dans les deux Églises, et le calendrier de Naples déjà cité porte : Memoria Constantini imper atoris. Les BoUandistes attestent qu'elle l'esl encore dans quelques Églises de la Bohême, de la Flandre et de la Russie. Ajoutons que, à l'extrémité de la Grande-Grèce, soit la Calabre, il existe un bourg appelé Saint-Constantin où le fils de Ste Hélène est honoré le 2 mai par l'office du commun d'un confesseur non pontife (Bolland. ibid. § 6). Celte fête est aussi célébrée, mais le 21, par une colonie d'Ëpirotes qui occupe certaines localités du royaume de Naples.
V. — Fêtks de juin. — 1* Le 24, 5. Jean-Bapliste. Cette fête doit être de toute antiquité, car on manque de documents pour en assigner l'origine. Dans son cinquante-neuvième sermon De diversis, S. Augustin la regarde comme une des plus anciennes de celles que célèbre TÉglise. D'un autre côté, il n'est pas un seul calendrier ou martyrologe ancien de l'Église orientale comme de TËglise occidentale qui n'en fasse mention. A Rome, au neuvième siècle, il y avait encore ce jour-là trois messes (Ord. Rom. in Bibl. PP. t. xiii); et, d'après Amalaire [De off. eccl. ni. 37), il en était de même dans plusieurs autres Églises. S. Grégoire de Tours {Hist. Franc, vui. 9) nous apprend même que les Églises gallicanes avaient fait de la fête de S. Jean- Baptiste un jour de baptême solennel.
2* La fête de S. Pierre et de S. Paul est une de celles que l'Église a célébrées dès les premiers siècles ; et primitivement elle prenait même deux jours, le 21) pour S. Pierre, le 30 pour S. Paul. Mous voyons dans le Micrologue {De eccl. observ.
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xLii. ap. Pellic), auteur du onzième siècle, que c'est S. Grégoire qui les réunit en une seule solennité au 29. Mais c'est une addition faite à ce livre liturgique vers le dixième siècle, qui est la véritable date delà réunion des deux fêtes (V. Pelliccia. ihid. p. 58), et il parait plus rationnel qu'il en soit ainsi, puisque ces deux apôtres reçurent le même jour la couronne du martyre, c'est-à-dire le 29 juin (Euseb Hist. eccL n. 23), sous Tempire de Néron, et le consulat deTnscus et de Bassus.
Il est certain, et Eusébe le prouve (Ihid.) par le témoignage de Caïus qui succéda au pape Zéphirin, ue la fêle des deux princes des apôtres était solennisée à Rome dès le deuxième siècle. Prudence l'atteste pour son temps (Periêteph, hymn. xm. vers. 57) :
Aspice, per bifldas urbs Romula Tundiiur plateas, Lux in duobus fervet una festis.
et nous sivons par S. Paulin (Epist, xvi. Ad Del-, phin,) que les fidèles s'y rendaient des contrées les plus éloignées de la terre.
Le pape célébrait deux messes, la première à Saint-Pierre, la seconde à Saint-Paul sur la voie d'Ostie : Prudence l'indique clairement (vers. 63) :
Transtiberina prius solvit sacra pcrvigil sacerdos, Mox hac recunit, duplicatijuc vula.
C'est ce qui a porté dom Ménard à lire dansThymne de S. Ambroise (Baron. Not. ad Martyrôl.)^ binis viis, au lieu de irinis, fausse leçon due à la négligence des copistes :
Tant<R per urbis ambilum Si i pat a tend uni agmina :
Trini$ celebraiur viia Festum sanctorum mariyrum.
Vï. — Fêtes de juillet. — Le 26, et primitivement le 25, les Grecs aussi bien que les Latins célèbrent la fête de Ste Anne. Mais les Grecs, d'après leur ménologe et plusieurs calendriers donnés par les Bollandistes {Martii die xx. 1) ont en outre, le 9 septembre, c'est-à-dire le lendemain de la Nativité de la Ste Vierge, une fêle de S. Joachim et de Ste Anne, Le culte de S. Joachim ne fut adopté que plus tard dans l'Église latine, et nous ne pensons pas qu'il existe une donnée plus ancienne à cet égard que celle qui est fournie par le fameux calendrier de Naples qui, comme on sait, est du neuvième siècle. Ce qu'on lit dans le ménologe sur l'histoire de Ste Anne paraît complètement fabuleux, et emprunté à Tant eu r du livre De ortu Domini, Les noms des parents de la très-sainte Vierge ne sont guère connus avant le septième siècle ; ils se rencontrent pour la première fois dans la chronique pascale, à laquelle les érudits n'assignent pas une date plus reculée (Biblioth. PP. t. xn). Un calendrier grec, édité par Génébrard, fait lire, en ce même jour, 25 juillet: Dormiiio S. Annœ Deiparce geniiricis : Memoria sanctarum mulierum Olffmpiadis et Euphraxiœ. Le calendrier de Na-
ples joint aussi le nom de SteEuphrasie à celui de Ste Anne (Y. Pelliccia. ihid. 59).
VII. — Fêtes d'aodt. — 1' Le 6 se trouve la fêle de la Transfiguration de NotreSeignewr. Callislell, qui siégeait au quinzième siècle, passe généralement pour être l'instituteur de cette fête (Bar(»Q. Not. ad MartyroL hac die). Mais Marlène (An/. Ud. t. ui) rapporte divers monuments qui autonsenlà la faire remonter plus haut, cependant pas ao delà du dixième siècle. Les livres des Grecs ne fournissent aucune donnée plus ancienne à cet égard.
2* V Assomption de la Ste Vierge se célèbre le 15 de ce mois, de toute antiquité. 8. Grégoire de Tours paraît être le premier qui ait anirmé en propres termes que Marie fut enlevée en corps et en âme dans le ciel (De glor. Martyr. 1. 1. c. 4). Ruinart, dans ses notes sur ce passage, atlesle ne pas connaître de plus ancienne autorité écrite à ce sujet. Il est vrai néanmoins que, peu de temps après, cette opinion prit une telle extension, qu'elle s'introduisit dans la liturgie, ce qui ressort d'un sacramen taire gallican inséré dans le ifu«7Kn Italicum (page 500) et du missel gothique {1. ai Lilurg. gallican.) ^ où, à la messe de rAssouiplion, il est dit à plusieurs reprises que le corps de hm fut transporté dans le ciel.
Autrefois néanmoins la fête de l' Assomption se célébrait le 18 janvier (V. Mabillon. Cur$. Collk, I. n. — Florentini. iVo/. ad Mariyrol Ad diem j>^n. xvni). Elle est marquée à ce jour dans le martyrologe de S. Jérôme, dans le calendrier de Lucques. dans celui de Gorbie et dans d'autres encore que cite Marténe. Ceci n'empêchait pas qu'elle ne lût aussi solennisée le 15 août : c'est ce qu'enseiui> n' Rosweide dans ses notes au martyrologe de S. Jérôme, et Constantin, évéque de Chypre {Âd it Concil. œcum, vn) ; et pour le neuvième sittle. 1*calendrier de Naples. Aussi, dans les plus aniiei]^ livres de Naples, lisons-nous cette rubrique desiinée à distinguer cettA seconde fêle de l'autre : S. Maria de augusto mense, ou, Festibitas i»i^ S. Mariœ de augusto mense. Florentini, dan> son martyrologe, établit d'une manière assez plausible que la fête de l'Assomption fut transférée au mob d'août par l'empereur Maurice, au sixième biècle Quant à sa primitive institution, il n'existe aucun document capable de nous éclairer : nous devons donc la regarder comme remontant aux premiers temps, car elle figure dans les plus anciens ma^ tyrologes. Ceux-là sont donc évidemment dans l'erreur qui voudraient en rabaisser l'origine jusqu'au huitième siècle. Le témoignage de Grégoire ut Tours suffirait à lui seul pour réfuter cette ofnnion.
Le plus ancien monument figuré représenlaflt l'Assomption de Marie est une fresque du neuviênw siècle, découverte dans la primitive basilique de S. Clément à Rome ; on en peut voir la reproduction dans les tables chronologiques de Moaom (sec. IX. p. 108).
I VIII. — FàXBS DB 81PTMBBE. — 1* La MM ^i
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Jfi Sle Vierge Marte^ 8 septembre. Nous n*avons pas de preuves que cette fêle ait été connue avant le septième siècle. Les deux plus anciens docuoenb à cet égard sont dus à Anastasele Bibliothécaire, quiaftirme qu*elle commença à être célébrée sous Sergius 1", et l*ancien ordre romain qui, au jiuement de Guillaume Gave {De script. eccL — De ord. Rom,)^ serait une œuvre du huitième
SJêtif.
f Au 14 est ùnèt, soit dans les calendriers et mari yrologes latins, soit dans les menées des Grecs, la fête de V Exaltation de la sainte croix. L*objet piécis de cette fête constitue une question encore pentlanle. Pelliccia, que nous prenons ici pour ;iiiiie, penche vers le sentiment de ceux qui supposent qu*elle fut instituée en mémoire de la vision de Constantin. Ge qu*il y a de certain du moins, c'edt qu'elle est mentionnée par des écrivains du qualrième siècle, parmi lesquels nous aimons à citer le grand nom de S. Cbrysostome attestant [Uoukil.ix. In act. S- Dominœ. ap. Ruinart)que lit' boiï torops rÉglise fêtait au 14 septembre la laémtfire de la croix. Vient ensuite le témoignage de r auteur delà Vie de S. Euthymius, patriarche le Constantinople au sixième siècle, lequel en parle ouvertement aussi (ap. Bolland. vi april. 7). Pour rÉglise latine, nous avons le martyrologe < ancien) de S. Jérôme, les sacramenlaires gélasien el •^ré^'orien. Autrefois Tadoration de la croix avait lieu eu ce jour à peu près avec les mêmes rites qu'au vendredi saint. On verra sur ces rites une fuiile de détails intéressants dans Martène (De anl, EccL riiib, iv. 54. — V. aussi notre art. Croix culte de la] et la gravure qui raccompagne).
IX. — Fêtes d'octobrb et de novkubrb. — Le mois d'octobre n*a aucune fête immobile de pre- •uier ordre. Nous sonmies obligés de laisser de côté .'es autres dans cette rapide esquisse.
1' La Fête de Tous les Saints, qui se solennise le 1" novembre, n'est pas connue pour Rome avant le septième siècle : elle date du pontificat de Boiiiface IV. Nais son institution a cela d estrémelueiil mémorable, qu'elle eut lieu à l'occasion de U ié'Jicace du Panthéon païen au culte du vrai l'it'U, de la Ste Vierge, de tous les martyrs et conft%>eurs. ^éanmoins cette fête fut spéciale à Home ju^qu au neuvième siècle : alors, à Tinstigation de *irê.,'uire IV, Tempereur Louis le Débonnaire dé- '.•'éta que c la fête de Tous les Saints serait celé- ^réi>, aux calendes de novembre, dans les Gaules ft la Germanie » (Gf. Pellic. vol, laud. p. 65). l 'le fut peu à peu adoptée par toutes les Églises •^rOcciilent, et nous rappelons ici pour mémoire 'ioe Sixte IV, au quinzième siècle, lui donna une KLive.
::' Le â novembre, TÉglise célèbre la Comme-
'^ration de tout les défunts, qui, pour nous servir
'^i expressions de S. Gyprien, c sont morts dans
'^ communion du corps et du sang du Seigneur. »
On trouve dans les plus anciens Pères de nom-
^-euses allusions plus ou moins directes à une
^ickvciéiiioration des morts faite à jour fixe. Ainsi
TertuUien, dans son traité De corona (ni. Opp, edit. Rigalt. p. 102. a), met cette pratique au nombre de celles qui de son temps s'observaient en vertu de la tradition des ancêtres : oblationes pro defunctis, pro nataliliis ANhUA dei facimus. Or qu'il s agisse ici du saint sacrifice offert annuellement pour les morts, c'est ce que prouvent d'autres passages du même TertuUien qu'on peut rapprocher de celui-ci (V. De monogamia, x. — Ad Scap. n. — Adv. Jud. xix et xxu. — De orat, i. etc.), et aussi de nombreux textes des antres Pères qui emploient le mot ablation dans le même sens. On peut voir l'énuméralion de ces textes dans les notes de Pamélius au traité De la couronne (p. 240). Si l'on songe que TertuUien vivait au deuxième siècle, on en pourra conclure que la tradition dont il parle doit remonter jusqu'aux temps apostoliques. S. Augustin, dans son livre De cura pro mortuis gerenda (cap. iv), mentionne en termes on ne peut plus clairs cette commémoration universelle et anniversaire en faveur des morts : t L'Église, dit ce Père, a établi que des supplications soient faites dans une commémoration générale, generali cornmemoratione, et sans prononcer aucuns noms en particulier, pour tous ceux qui sont morts dans la société chrétienne et catholique, afin que ceux qui n'ont pas de parents, d'enfants, de proches ou d'amis pour prier en leur faveur, reçoivent ce service de la bonne Mère commune, ab una eis exhibeantur pia Maire communi. » Nous pouvons nous en tenir à- cette citation, qui ne laisse subsister aucun doute.
On pense que chez les Orientaux la commémoration des morts avait lieu le jour même du vendredi saint. On est, ce semble, autorisé à le conclure, du moins pour le quatrième siècle, d'une homélie que S. Cbrysostome prononça, en ce jour, dans un cimetière d'Antioche : c'est la cinquanteseptième dans l'édition de Montfaucon.
Gependanl la seule chose parfaitement certaine a cet égard, c'est que nos pères avaient affecté un jour de l'année à une commémoration spéciale des morts. Mais quel était ce jour ? C'est ce que les anciens calendriers et martyrologes nous laissent ignorer. S. Odilon, abbédeCluny, au dixième siècle, parait être le premier qui ait fixé cette fête, pour ses moines, au 2 novembre.
X. — Fêtes de décembue. — 1* Le 25, la Nativité de Jésus-Christ. — Année de la naissance du Sauveur. Voici ce qui résulte des calculs des chronologistes les plus accrédités sur cette importante question, calculs dont nous donnons le résumé sans discussion. U est certain que Notre-Seigneur naquit sous le règne d'Ilérode dit le Grand, lequel mourut l'an 750 de la fondation de Rome, et l'an 42 de l'ère julienne. Li naissance du Sauveur, qui fut baptisé la quinzième année de Tibère, à l'âge de trente ans, selon le récit de S. Luc (m. 25) : et ipse Jésus erat incipiens quasi anno}'um triginta, doit donc être placée la vingt-septième année après la bataille d'Actium : Tan 749 de Rome, répondant à la dernière année d'Hérode; l'an 41 de l'ère ju-
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lienne ; la quatrième année de la cent qualre-Tingttreiziéme olympiade ; Tan du monde 4709, selon la période julienne, et 4000, selon la chronologie d'Dsserius : cVsl Tannée où Auguste fut consul pour la douzième fois, avec Sylla pour collègue. Jour de la naitiance de Jésus^Christ et de la fêle de la Nativité. La tradition de TËglise est que le Sauveur du monde naquit le 25 décembre. Ceci ressort de l'accord des Pères grecs et des Pérès latins, de S. Augustin entre autres (1. iv. De Trinil. c. 5), et de S. Chrysostome (Homil. xxxui). L'antique calendrier publié par le P. Boucher marque en ce jour la fête de Noél. Nous devons dire cependant que quelques anciens Pères ont pensé autrement. Ainsi S. Ëpiphane (Hœres u. c. 9) place ce grand événement au 6 janvier; d'autres, dont S. Clément d'Alexandrie a résumé les témoignages (Strom. i. c. 21. edit. Potter.t. i. p. 407), au 19 ou 20 avril, et encore au 20 mai. De là les variations des Églises d'Asie dans la célébration de cette fête. Cette question est traitée au long dans Tillemont (Hist. eccl. 1. 445. etc.), auquel nous renvoyons le lecteur.
L^opinion commune est que la fête de Noël est plus ancienne dans les Églises d'Occident que dans celles d'Orient, et que celles-ci ne l'empruntèrent aux Latins que vers le quatrième siècle. On en croit voir la preuve dans l'homélie de S. Chrysostome pour le jour de la Nativité (Homil. xxxi). En effet, ce Père, s'adressant au peuple d'Anlioche, lui rappelle que dix ans auparavant cette fête lui était inconnue ; et, après une assez longue discussion sur le jour de la naissance du Sauveur, il affirme que l'Église de Rome possède à cet égard les renseignements les plus sûrs, et que c'est de celte Église que l'usage de la fête de la Nativité a passé en Orient.
Mais peut-être S. Chrysostome ne veut-il parler que de la pratique consistant à célébrer celte fête isolément le 25 décembre. Car il n'est pas douteux que les Églises orientales ne Taient célébrée dès les premiers siècles, mais le 6 janvier et conjointement avec rÉpiphanie. Le plus souvent, en effet, les Pères grecs désignent la fête de TËpiphanie sous le nom de Théophanie (Isid. Pelus. L m. ep. 110), nom qui, au témoignage de S. Grégoire de Nazianze (Homil. Lvui. Lix), était également donné à la Nativité, car il signifie au propre apparition de Dieu. On s'expliquerait ainsi pourquoi il n*y eut pas autrefois de fête spéciale de la Nativité chez les Orientaux. Cassien (Collât. X. 10) l'affirme formellement pour les Églises d'Egypte, et note même d'une manière précise la différence qui existait entre les Occidentaux, qui célèbrent, dit-il, les deux fêtes séparément, et les Orientaux, qui les solennisent simultanément le G janvier. Des témoignages analogues se trouvent pour l'Église de Chypre dans S. Épiphane (Exposit. fid. xxii), pour celle d'Antioche et les autres Églises, orientales dans S. Chrysostome (Hom. XX!. De naiiv. Christ.), et enfin pour celles de Jérusalem et de la Palestine parmi de nombreux documents que Cotelier a réunis dans ses notes aux Comtiiutions apostoliques (l. v. cap. 12).
Au contraire, les Églises latines, celles d'Afrique, et même celles des Grecs autres que cdlt-s que nous venons de nommer, tinrent tou oll^ pour le 25 décembre, comme on en trouve la preme dans S. Jérôme (ïn Ezech. i), S. Augustin [deTTh nit. IV. 5), et même dans S. Chrysostome. S. Grê> goire de Nazianze et S. Basile.
(cependant Tuniformité parait s'être établie 1^; î(* quatrième siècle entre les différentes Ë^lis» de l'Orient et de l'Occident, qui toutes finirent p.n adopter définitivement le 25 décembre. On trou\e dans les actes du concile d'Éphèse une homi^lv de Paul, évêque d'Émèse, qui fut prononcée l>>':v du mois chojac (25 décembre) dans la grande é^liy d'Alexandrie, en présence de S. Cyrille, h(\nA\>a pour litre : De Nalivitate Domini ei Salrahm nostri Jesu Christi,
De tout temps, l'Église solennisa avec un ^rami appareil la fêle de la Nativité de Jésus-Christ Quelques monuments épigrapbiques semblent ddc^ autoriser à penser que, de toute antiquité, Ml^ tète porta le nom que l'Église lui donne aujoijrd'iiui : ce sont ceux qui offrent le mol îiatali i>olément. Telle est l'épitaphe d'une enfant marie à l'âge de cinq ans, prtdie natale, la veille de laAin^ sance par excellence (Fabretti. 585. xciii). >ou: voyons que, dès le temps de S. Augustin, la Jiitirgie de cette fête commençait par la nuit qui pré<' i^ le 25 décembre. Tous les fidèles étaient tenus de se rendre à l'église pendant celte nuit sainte (Con'l Epaon, xxxv). Il était interdit de célébrer les sniiU mystères dans les oratoires privés ou dans i^^ églises rurales ; mais tous devaient assister, dan^ l'église cathédrale et communier, à la liturgie (ilébréepar l'évêque [ConciL Aurel i. 2o.el îoiel->xm. 8), et cela sous peine d'une excommunicat oc de trois années (ConciL Agath. c. Lxxsin).
Les plus anciens sacramentaires de TÉglise rc^ m aine, celui de S. Gélase, par exemple, et celai i. S. Grégoire, ont trois messes pour ce jour-la ; e! S. Grégoire constate encore ce fait dans sa li'^itième homélie sur S. Matthieu. Les anciennes iturgies gallicanes et mozarabes n*en ont qu'aik' il en était de même pour l'ambrosienne, comme t^i le voit dans le missel de Milan, édité parPamclius Dans les Gaules, il y avait déjà deux messes r-\ temps de Grégoire de Tours (1 u. ^^ ""^' SS. Martyr. 25. — De VU. PP. nu). L'usage J.> trois messes ne s'introduisit en Espagne qu3u quatorzième siècle, et après le quinzième à MiliR
Le jour de Noël, d*après les ConstituiioM ai<^ ioliques (nu. 23), les serviteurs étaient déchar:t' de leurs travaux ordinaires, le jeûne sévéremeii interdit, comme nous l'apprennent le pape S. Léon (Epist. xcni) et le concile de Brague. Une loi d< Théodose le Jeune (lib. xv. lit. 5. De speciac. l ^■ — Cf. Bingham) interdisait en ce saint jour k jeûne et les spectacles.
2' La fête de S. Etienne, prerai»* martyr, se c^ lèbre le lendemain de Noël, 26 décembre, et il en est ainsi depuis le quatrième siècle ; il est pernuî de le conclure d'une homélie de S. Grégoire Je
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Aysse, prononcée à Toccasion de cette solennité.
3* La fête S. Jean VÉvangélUte est marquée au 27, dans presque tous les plus anciens calendriers et martyrologes. Dans certaines Églises» elle iTsit deux messes (V. Durand. Ration, tu. 15). 4* Trois jours après la Nativité du Sauveur, vient la fêle des SS. Innocents, Le ménologe des Grecs, aiosique la liturgie des Éthiopiens, portent, on ne sait sur quel fondement, leur nombre à quatorze mille. Us furent toujours en grande vénération dans rÉglise. Mais on ne sait pas au juste à quelle époque une fête spéciale leur fut consacrée. Nous savons par Origéne (Homil, lu. De divertis) et par S. Augustin (De lib, arbitr. nu 23) que leur mémoire fut toujours célébrée dans les Églises. Il n'est pas certain que, au commencement, leur fête fût distincte de celle de l'Epiphanie. Car c'est à propos de cette dernière solennité que Prudence (Hymn, m. Cathemer. De Epiphan,), S. Léon (Serm. vi. In Epipltan,) et S. Fulgence (Homil, iv. In Epiphan,) rappellent leur mémoire. Quoi qu'il en soit, leur fête élaûl célébrée autrefois avec de grandes manifestations de deuil et de tristesse ; elle n'admettait ni Je Te Deum, ni VAlleluia, ni les doxologies. Le moyen âge vit de ridicules superstitions s'introduire en ce jour.
FIBELIS (fidèle). — Dans l'antiquité chrélicone, le nom de < fidèle » n'était donné qu'au chrétien baptisé, qui se trouvait ainsi distingué du ûéopbyte et du catéchumène. Ceci ressort également des textes et des monuments épigrapliiques. btns sa Démonstration évangélique (1. vu. p. 200), Eusébe marque clairement la distinction entre l'ordre des c fidèles » et ceux qui « n'ont pas encore été jagés dignes de la régénération par le baptême. » Ceux'-ci, s'ils avaient reçu l'imposition des mains et l'impression du signe de la croix, deux choses qui faisaient le catéchumène, pouvaient être appelés < chrétiens >, mais pas encore • fidèles i (S. Ambros. 1. i. De sacram, c. 1). Mais celte différence ne se trouve nulle part aussi nettement marquée que dans ces paroles de S. Augustin (Tract, xiiv. In Joan. c, ix) : « Demandez à un homme: ètes-vous chrétien? Si c'est un païen ou unluif, il vous répondra : je ne suis pas chrétien. Mais s'il vous dit : je suis chrétien, vous jui demandez eûcore : ^es-vous catéchumène ou fidèle ? • 11 n'y a donc pas de pléonasme dans l'épitaphe d'isGEsvA où cette chrétienne est dite chaistuha rutoAs (Le Blant. i. 383), et cette formule se trouve plus d'une fois sur les marbres chrétiens. Le langage des conciles suppose aussi partout la distinction entre les fidèles et les catéchumènes : ne qua fidelis, vel eatechumena, dit celui d'Elvire i^can. Lxvn).
Au moment de la liturgie où les catéchumènes devaient être exclus, le diacre disait à haute voix : Quicumquecaiedmmeni recedite ; quicumque fidelbs, iterum et iterum pro pace Dominum oremus. Alors seulement commençait la messe des fidèles, où
ârtiq. chrét.
ceux-ci communiaient. Les fidèles seuls avaient le droit de réciter l'oraison dominicale, qui, pour ce motif, était appelée la prière des fidèles, tùyyi t&v marûv. On trouve à chaque instant dans les conciles, cum fidelibus consisterez cum fidelihus orare (Y. Suicer. Thesaur. eccl, ad voc. nioroc). Un autre privilège des fidèles, c'était d'assister aux instructions ayant pour objet les plus profonds mystères de la religion : il n'y avait pas de secrets pour eux. Le titre de < fidèle t était donc pour le chrétien un titre de gloire, et on aimait à le mentionner sur les tombeaux, surtout lorsque l'âge peu avancé du défunt pouvait inspirer quelque doute à cet égard : hic reqviescit in pacb puippvs i.xFAs [sic) FiDBLis (Maraug. Act, S, V. i03).
Tel est encore le tiiulus de vrcia florbmtina, morte fidelis à l'âge de un an, neuf mois, neuf jours (Id. p. 109), et celui de heraclu, morte à cinq ans, cinq mois, vingt-six jours jld. p. 96). Cette pratique était universelle dans l'Eglise. Nous la retrouvons dans un antique cimetière de Chiusi en Toscane (Cavedoni. Ant, cim, Chius. p. 33) :
AVRELIVS MELITVS || IRFAHS. CRISTAEARVS (sic) || nOE-
Lis. On croit que cet enfant, mort à quatre ans, deux jours, vivait au troisième siècle, où le nom d'Aurélius était très-répandu. Sur un marbre de Florence (Gori. Inscr, ant, Elrur, t. ui. p. 314), une petite fille de trois ans, trois mois et dix jours est dite être morte < fidèle », nicrn steaetthcen. Nous avons beaucoup d'inscriptions menlionnant d'une manière générale la qualité de « fidèles • : Hic JACBT ERBDAM QVE || VIXIT IN PACE nOELIS....
(Passionei. p. 117). hic reqviescit fidelis in page|j ABMiLUNA.... (Muratori. 1821. b. 4). celbrine fili FiDEUs QviEscis IN PACE (Dc' Rossi. Inscr. Christ, i. p. 140. n. 315). Dans toutes ces épitaphes, la paix, c'est-à-dire la félicité éternelle, est représentée comme le résultat de la < fidélité » acquise par le baptême. Bartoli a publié (Antichità d'Aquileja. p. 396. n. 579) un curieux marbre représentant le baptême d'un néophyte qui, dans 1 epitaphe entourant cette auguste scène, reçoit le glorieux titre de fidèle auquel lui donnait droit sa régénération par le sacrement : innocenti spirito qvem blegit do-
NIHVS PAVSAT IN PACE FIDELIS X KALENDA8 SEPTEMBRES.
Nous plaçons le monument sous les yeux du lecteur. Une epitaphe du cimetière de Priscille, donnée par Boldetti (p. 462), et rendue à sa véritable leçon par Marini (Arv. p. 171), constate la pieuse sollicitude d'une aïeule qui, voyant son enfant en danger de mort, s'empressa de demander pour lui le baptême, lui donnant ainsi une marque d'amour vraiment « solide ■, c'est-à-dire chrétien :^ cvN soLDv (solide) amatis fvisset a hatore |j^' et
VIDIT II HVXC MORTI CONSTITVTVM ESSE PET. VIT AB ECCLESIA
vt noELis II DE sECVLo REGECissET (recederct).
Comme dans les textes des Pères et des conciles, le titre de < fidèle » est souvent, danu les inscriptions, mis en opposition avec celui de néophyte ou de catéchumène, audiens; témoin l'épitaphe de deux frères, dont l'un mort avant le baptême est appelé noBFnvs (aie), et l'autre aprè»
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le baptême est honoré du titre de fidelu (Oderioo. Inscr. p. 267) : hic «BQTUScrirr dyo fiutrks ihno-
CnTBs||00N8TA]f- TI1» REOFITTS QTI VIXIT ANHU OCTO.
M. II. D.'VllII IVS- TTS. FIDELIS. QTI.
▼nrr. aiwis. ni.
(V. l'art. Néophyte.) Une inscription de Florence porte qu*un patron « fidèle » ayait élevé le tombeau à son élève (alumna) catéchumène : sozo-
NEKETI ALVMNAE AVDIENn PATRO- SV8PIDELIs(Gori.
op, laud. t. I.
p. 228). Les premiers chrétiens plaçaient leur vraie noblesse dans la régénération spirituelle obtenue par le baptême. Ainsi» de même que les Grecs descendant de race consulaire aimaient à s'appeler ÛTrarcç U Oira7uv, conntl ex consulibus^ les chrétiens, nés de parents chrétiens, se glorifiaient d*être nommés iziarcç U ff(9T«ftv, fidelis ex fidelibtu (Y. Lupi. Sev, epitaph, p. 136).
FLABELLU]W litdbgique. — I. — Le flabeilum est un instrument destiné à chasser les mouches et à tempérer la chaleur. Maori (Hiero-Lexic. ad. h. V.) le définit ainsi : Flabellum $eu fia-brunit ventulum muscarium, insirumentunt, quod veniiîando muscœ, calidumque ciraimambien» aer expelluntur.
On connaît assez Tusage du flabellum ou éventail dans Tanliquité, et surtout la place importante qu'il occupait dans le mundus muliebris, ou, si Ion veut, dans le mobilier de toilette des dames romaines. Ovide {De art. amand. i. 161) peint dans un vers élégant les ressources qu'offrait cet instrument contre Texcés de chaleur :
ProfUit et tenues ventos inovisse flabello ;
et mieux encore dans ceux-ci (Amor. m, 2-37) :
Vis tamon inlerea tenues arcessere ventos Quos facient nostra fia bel la manu.
Martial en donne, dans la peinture d'un festin de Zoîle, une idée qui s'empreint des tendances voluptueuses de son génie (lu, 72) :
Et astuanti tenue ventilât frigus Supina prasino concubina flabello.
On s*en servait particulièrement dans les thermes* pendant le bain ; et après le bain, comme les
anciens se mettaient au lit, des esclaves de la classe de celles qu'on appelait porte-éventail, fahdlifm (Plaut. rriiwm.
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leurs maîtres, pour protéger leur sommeil contre Timportunité des insectes et de II chaleur (V.aib&i Térence.£»iiic, m. 82). Les médecins s'en servaient dans Texercice de leur profession.
Nous tenons de M.leD'Daretnberg, si Tersé
dans la connaissance des antiquités médicales, qu'un manuscrit grec de médecine fait toir un médecin visitant un malade et accompagné d'un aide portant un flabellum, sans doute pour chasser le mauvais air. Dans l'antiquité, le fabellum avait aussi une destination liturgique, si l'on peut s'exprimer ainsi : on s'en servait pour xiiyft le feu dans les sacrifices. On voit souvent cet instrument, sur des vases grecs, à la main de femmes qui sacrifient (Y. Enn. Visconti. Ouervaz* tu àtu musaici ant. p. 7).
Dans l'usage ordinaire de la vie, les premieis chrétiens se servaient aussi d'éventails. Les moinf de Syrie, adonnés au travail des mains, s'occupaient à en confectionner, ainsi que beaacoup d'objets du même genre, et il est à présumer que S. Jérôme en faisait lui-même dans son désert de Chalcis. S. Fulgence, évêque de Ruspium, étant encore abbé d'un monastère de la Byzacéne, en confectionnait aussi, mais seulement pour le senic^ des autels (/4p. Stirtum. Ad diem jan. i). N'jus dirons plus encore : des personnes vouées à la u« dévote offraient volontiers de ces muscaria à leurs amis et en recevaient d'eux. Harcella en ayant envoyé à ses amis de Rome, avec d'autres petits présents, S. Jérôme l'en remercie de leur part (l • epUt. 41). On conserve dans le trésor de Jlona réventail de la reine Théodelinde. Cest unefeuilie de cuir longue et étroite, repliée sur elle-roéme a la façon des paravents, et dont les plis sont réonis à un bout par un fil. Parmi les omeroeots et les dorures dont il est encore en partie rehaussé, on reconnaît à la section qui se développe des traces i d'une inscription latine, aujourd'hui à peuprtSj illisible. (Communication de M. Edmond Leblanl) U. — Préoccupée dès son origine de tout ce qui peut contribuer à la dignité du culte eo gêne rai, et par-dessus tout entourer de respect la coa> sécration eucharisUque, FÉgliae, Unt orientale
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qi'gcôdoitale, ne tardi pas k adopter dans si lilurgie un inslniment qui jusque-là n'avait eu qs'uoe destinatioD profane; car il est dans son génie, si large et si peu exclusir, de tourner au profit de la gloire de Dieu tout ce qui n'est pas munis ta soi, et d'enchaîner mâme de prérérence iwa service celles des créatures dont l'eiiprit du ml 1 bit le plus longtemps des instruments d'oral ou de sensualité. Hais ce que nous aimons sartoul à signaler dans une telle pratique, c'est gne preure nouvelle, bien qu'indirecte, de la foi des siècles primitifs à la présence réelle. Il est étideut qu'un si grand luxe de précautions eût été sans objet, si les premiers disciples du Sauveur n'easseut vu dans les mystères de l'autel qu'une nine el froide représentation.
Le plus ancien témoignage que nous possédions en faveur de l'emploi du flabeilum dans la liturgie ucrée noua vient des Conttîtutioiu apotloliquet (iiu. 9) : il est dit que pendant la cëléln^tion des saints mystères, depuis l'oblalion jusqu'à h communion, deux diacres, placés aux deux extrémités de l'autel, agitaient incessamment des éventails, ordinairement en plumes de paon, soit pour (erapérer la duleur dont le célébrant pouvait être ÎDcommodé, soit pour chasser les mouches et li?s antres insectes qui auraient pu se poser sur tes pûns ou tomber dans les calices. Photias {Bibliolh. n. aan. 1. 5. c. 25) nous a conservé un curieux passage du moine iob qui, en outre des deux principaux buta que s'est proposés l'Ëglise dans l'institution du flabeilum, nous en révèle un autre d'uD ordre plus élevé, et qui est d'empêcher les lidèles, par le mouvement réitéré de cet instrument, de s'arrêter aui superficies ou aux apparences, et de les forcer à élever les yeui de leur foi jusqu'aux adorables réalités du mystère eucharisliqne. Les litui^es des Pères grecs contiennent de Dombreui témoignages à cet égard (V. Bibiioth. PP. l. a. pp. 51 . 78 et alibi), et même nous font œnnaître de nombreux détails qui constituent comme la rubrique du flabeilum.
S. Germain, patriarche de (k)nstantinople(Conknpl. Ter. eccl. p. 157), nous apprend en partiotiier que l'agitation du flabeilum n'avait lieu que jusqu'à l'oraison dominicale, qui était la principale partie de la prière litui^ique, après la formule saeramailelle. Il est raconté de S. Ëpiphane (Ap. Surium. Ad diem mati ut) qu'un jour il enleva, pendant la messe, le flabeilum à un diacre atteint de la lèpre, indice supposé d'incontinence, et le remit à un autre; et Jean Hoschus {Pral. tpirit. c icTi. in Bibiioth. PP.) rapporte que des enfants de Cœlésyrie, imitant dans leurs jeux les rites du saint sacrifice, n'avaient point oublié celui du fiabellitm, qui était sans doute une des circonstan<:esde la htur^ie qui avaient le plus vivement frappé leur attention. Enlln nous voyons parmi les usiensilea sacrés énumérés dans la chronique d'.Ueiandrie (Ap. Meuard. iVol. ad Sacrament. Creg. p. 319) pour l'église de cette ville, pretiota muscaria. Voici la reproduction d'une andenne
miniature de la bibliothèque Barberini, représen" tant un diacre agitant le flohellma sur la tële d'un prêtre célébrant la messe.
RI. ~ Quant è rl^glise latine, les témoignages écrits remontent moins haut, mais ils sont l'organe d'une tradition qui leur est bien antérieure. Ils sont fournis surtout par les constitutionsdes ordres monastiques, les coutumes de Cluny, par exemple, et celles de Saint-Bénigne de Dijon (Marténe. De ant. monacA. ritib. tv. p. 61). Le cérémonial des dominicains en prescrit aussi l'usage dans la messe solennelle. S. Hildebert avait envoyé un flabeilum en présent à un de ses amis (Durant. De rit. ecel. i. 3). Dès les temps les plus anciens, les flabtlla figuraient au nombre des objets précieux qu'on exposait aux jours de fêle dans les églises. On le voit dans les miniatures du ménologt de Basile et en particulier dans celle qui accompagne la Vie de S. Théoclitle (ii janvier), dans l'église de Sainte-Sabine, où ils sont figurés en mosaïque, dans une fresque de Sunt-Sylvestre in Capile ( D'Agi ncourt. Peinture, pi. ci. n. 5). D'Agincourt publie aussi (Ibid. pi, m. 23) une patène antique recueillie dans les catacombes, sur laquelle se trouve gravé un flabeilum.
IV. — De tout ce que nous avons dit il résulte évidemment que c'était aux diaires que l'Église avait conlié le ministère du flabeilum, et ce fait est démontré surabondamment pour l'Ëglise grecque par le passage des CotuliJtiliont apoelotiquet que nous avons cité plus haut. Nous pourrions en trouver une nouvelle preuve dans la Vie de S. JVicoIm (Ap. Surium. m april.), où il est dit que S. Athanase « remplissait le ministère du flabeilum, car il était diacre, ■ erat enim diaconut. Aussi, dans l'ordination du diacre cfaei les Grecs, le pontife, entre autres objets qu'il lui remet comme insignes de son grade, lui iivre-t-il le^ bellum, appelé chez eux ^iniii<i>. Dom Harténe (De ani. Eccl. ritib. i. n. p. 36. edil. Venet.) donne de nombreux extraits de l'eucologe des Grecs qui nous révèlent de précieux détails à cet égard. Les diaconesses sont forme lie ment exclues de ce ministère, ainsi que le remarque Malhœus Blastares (Cf. Voigt. De altar. Chmtian. p. 540).
Cependant si, cliei les Orientaux, l'ollke du flabeilum était exclusivejnenl réservé au diacre, il semble que, dans l'Ë^'lise latine (Hartène, ibid.), un ministre quelconque pouvait au besoin l'exercer, bien que le Jiacre eilt seul caractère pour cela. Dans la coUation du diaconat, les anciens sacramentaires latins (Hartène. op. laud. i, n) oe mentiouDenl, comme essentielle, que la remise '
par l'évËque ï l'ordinand de l'étole et du livre des saints Evangiles, et plus tard celle de la dalmalique. Il n'j est point parlé du pabetium, ce qui autorise à conclure qu'il était moins exclusivement attribué A cet ordre.
V. -~ Dans la liturgie, comme dans la vie privée, les flabella les plus usités étaient de plumes de paon (Conflit, apoil. loc. cit.], ou de membranes Irésfines ou enfin de feuilles de palmier- Le fiabellum desGrecs, ^miJi», est fixé au bout d'une hampe en bois et affecte la forme d'un chérubin à six ailes (Bonar.
fier, litarg. 1. i. c. 25.
~ n. 6). Celui des Karo-
nilcs et des Arméniens e^l de forme circulaire, recouvert de lames de métal el entouré de petites sonQcttrï (V. Le
dans la ligure cijointe représentant un diacre arm^ien.
L'usage du fiabellum subsiste «Kore chei les Grecs et les Arméniens ; il a disparu de l'Église dés le
qualoniéme siècle, c'est-à-dire depuis l'époque de la suppression de la communion sous les deux espèces, et n'a élè constrvé que par le souverain pontife, qui fait porter devant lui deux grands éventails en plumes de paon dans les solennités. Le seul monument de ce genre qui, t notre connaissance du moins, existe encore, est le fiabellum de Tournas, qui date du neuvième siècle : il est orné d'inscriptions en vers et de curieuses peintures. Ce précieux monument est aujourd'hui en la possession d'un amateur de Paris. H. du Sommerard l'a publié en deux grandes planches, dont l'une est insérée dans son Atlat da arU du moyen âge (chap. iiv. pi. iv], l'autre dans son Album (u' série, pi. xvu].
VI. — iSous devons maintenant indiquer sommairement les diverses destinations et significalioiis du JIoM/uin, que nous n'avons fait jusqu'ici que mentionner d'une manière incidente. Les liturgisles enseignent que l'Église, en l'adoptant, a été muâ par quatre intentions principales. Les
deux premièresse trouvent énoncées damusdeni Ters du flabellum de Tounius :
Sun! duo qux modicum eonhrt etttic flalKlium ; Inrcitiii tbigil muicBi el miligd etluin,
1* Infeilat abigil mufcii«, il chasse lejmoiicbti importunes. Ceci avait une grande imporlaoce m temps où l'usage du calice était accordé aui liiques dans l'Église occidentale, comme il l'épiacore en Orient, usage qui néanmoins n'i janim exclu la pratique de la communton sous anetipéce unique. Il fallait empêcher les moicbs de tomber dans les coupes et de profaner le via soit avant, soil après la consécration.
2' El mitigal œ*titm, il atténue la chaleur. Celle précaution n'avait pas seulement pour but de soulager le pontife à r>ulel en rafraîchi ssani l'ilrât tour de lui : ealidum eircmuinibient atrapàitn. mais plus encore de préserrer les diiios mj^l^rei des profanations matérielles auxquels ils éuioil exposés à raison de la transpiration sans ces» ncitée cbei l'afQcianl, principalement sous le ciel brûlant de l'Italie, aussi bien que dans les dimili orientaux.
3' Il nous reste maintenant i développer Its»gniCcations mystiques de cet instrumenl. Lapnmière nous est suggérée par le mcùne Ida ('oc. laud.]. Alors que le mjrstère eudiaristiqDe est consommé par la puissance des paroles sacrameatelles, rieu n'est changé dans les apparences : l'œil du corps continue à voir les substances matérielles qui n'existent plus. U y avait là ud danger pour la foi novice encore des nouveaux initia, el il était sage d'empêclier leurs regards de x liwr trop attentivement sur ces apparences, «Jubw irÀartre; il était bon d'en distraire l'attenlioD de leur esprit, facile à déconcerter, el de j'éleief itrs l'invisible beauté, vers les réalités sublimes que, pour ménager noire faiblesse. Dieu a voulu recouvrir d'un nuage.
4* Ces interprétations s'appliquent à tous le fiabella, quelles qu'en soient la matière el la forme; il en est d'autres qui ne leur conviennent ^^
qu'autant qu'ils se composent de ^^ . .'/■ /7^ '
plumes de paon, el celles-ci con- K cernenlàpeuprèseiclusivemeot './?, |^c le souverain pontife. > f*' >
Dans les principes clirétiens, ^,^.
le paon est le symbole de '^ ,
l'homme parfait, juste et saint, qui n'est corrompu par aucun ^
vice; car, dans l'opinion des 1
anciens (Aug. Glott. in e. ii. 3. |
Reg.), la chair du paon est in- |
corruptible. A l'instar du paon, !
l'homme juste brille de l'éclat varié, non de ses plumes, mais de ses vertus, el de même en- '
core que par son chant cet oiseau chasse les serpents, ainsi l'homme ju en fuite les démons par sa prière (Aug. 1
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Dé, I. m. c. 4). La gravure que nous insérons ici, tirée (i*un calendrier romain du quatrième siècle qu'a publié le P. Boucher (De dodrina temporum, p. 279), peut donner une idée de cette espèce dëTentail. H figure dans la représentation symboiiq[ue du mois d*août.
Le rite du flabellum avait pris encore son origine dans cet oracle d*lsale (vi. 2), où il est dit que lessénphins se tenaient autour du trône de Dieu, et qu'ils avaient chacun six ailes, et que de deux de ces ailes ils voilaient la face du Seigneur. Voilà bien surtout le ptirt^icv des Grecs, lequel reproduit l'image d'un séraphin à six ailes. Les deux éventails aux deux bouts de Tautel font Toffice des séraphins, et voilent la face du Seigneur. Ils figurent encore les chérubins du propitiatoire antique {Exod, XXV. 18. Num, vu. 89).
Pour ce qui concerne la personne du souverain pontife, on conçoit que, dans des vues profondes, itglise ait voulu que, comme le Dieu qu'il représente sur la terre, il apparaisse aux yeux des populations respectueuses entouré de ces plumes de paon qui sont la vive image des séraphins d'Isaïe. Dans la célébration de la messe papale, les fiabella ont pour but de fixer ses regards en avant, et de les empêcher de se détourner à droite ou à gauche, a6n que toute son attention soit concentrée sur les mystères divins. Il n'y a pas jusqu'aux serviteurs qui portent les fiabella qui n'aient un sens figuré. Ils rappellent au serviteur des serviteurs de Dieu, sur le siège sublime où sa dignité l'élève et où lorgueil pourrait séduire son cœur, les destinées suprêmes qui l'attendent comme le dernier des mortels. Car ils représentent ces esclaves de l'anti- 'jailé qui précédaient, la tète couverte, le convoi funèbre de leurs maitres, ou qui, même debout prés des lits où ceux-ci étaient exposés, agitaient jusqu'au bûcher qui devait les consumer, des éventails sur leurs restes mortels.
les chérubins vus et décrits par S. Jean (Apoc.
n. 6-S) avaient des ailes toutes parsemées d'yeux
devant et derrière. C'est sans doute le motif qui a
fdit choisir les plumes de paon qui, elles aussi,
îont pleines d'yeux, comme pour avertir le pontife
qu'il doit être dans toutes ses œuvres prudent et
circonspect, parce que les innombrables yeux des
populations chrétiennes sont sans cesse fixés sur
lui, et encore qu'il doit lui-même être tout yeux,
afin que rien ne lui échappe dans l'immense ber-
gene du Christ dont la garde est confiée à sa vigi-
l'Dce (V. notre opuscule De Vusage du flabellum
dans les liturgies antiques),
FL ABIMEL'II VIRGEf ALE. — Tel était, d'aprt-s S. Jérùme (EpisL xvin. Ad Demetriad.), le nom qu*0D donnait au voile des vierges chrétiennes. ^ evèque le bénissait à l'église aux jours fixés pour k consécration des vierges (V. l'art. Vierges chrétiennes), D était simple, sans ornement, composé de ^ndelettes de laine teinte en pourpre ; il n'était ()as flottant comme celui de nos religieuses, mais ^ecvr^ulé autour de la tète, d'où lui vint le nom de
mitra ou tnitella (Optât. Milev. De schism. Donat^ 1. n. c. 7). II paraît cependant, d'après S. Jérôme (Ad Eustoch.)^ que quelques vierges portaient un voile flottant sur les épaules, et ce voile était violet : Et super humeros hyacinthina lama maforie volitans. Il est appelé maforte par d'autres auteurs encore, Papias, S. Isidore, etc. (V. Du Cange. t. iv. p. 311). On croit reconnaître cette espèce de voile dans quelques orantes des catacombes (Y. Bottari. t. ui. p. 149). Le contexte de S. Jérôme semble supposer que les vierges qui portaient ces voiles flottants étaient moins régulières et un peu adonnées à la vanité.
' Le voile était un insigne tellement essentiel des vierges chrétiennes, qu'il est quelquefois signalé sur leuvs épitaphes : témoin un marbre de Milan du cinquième siècle (Y. Amico cait, m. 136) où la vierge devteru est caractérisée par ces mots : cvm gàpetb (sic) VELATO. Une inscription du recueil de Reinesius (class. xx. 122) exprime la consécration de plusieurs vierges par l'imposition du voile :
m HOC BBQTlUCfMT TT1ITL0 f BNE BIRBA GORPTSGTLA SACBAB. TIB. KT COXSBCRIT. TEUMIRB,...
Flectwod donne aussi une épitaphe (înscr, ant. sylloge. p. 51) où le voile est mentionné.
Le cimetière de Priscille a fourni une précieuse fresque (Bosio. p. 549) qui reproduit la cérémonie de l'imposition du voile. Un pontife, que l'on croit être le pape Pie I", est assis sur sa chaire et assisté par un personnage debout, qui serait le prêtre S. Pastor. La vierge, qui, selon la même conjecture, serait Ste Praxéde ou Ste Pudentienne, est debout et tient déployé dans ses mains le voile que le pontife va saisir pour le lui mettre sur la tête. Cette intéressante scène daterait donc de la première moitié du deuxième siècle (V. la gravure à l'art. Vierges chrétiennes), La vierge AvrEMA, dont Marangoni (Ad. S. F. p. 88) donne l'épitaphe, est représentée sur la pierre avec le voile virginal sur la tête et dans l'attitude de la prière.
FLEURS. — Les premiers chrétiens avaient adopté l'usage antique d'orner les tombeaux de fleurs et de feuillage. Nous le savons par le témoignage des auteurs anciens, et notamment par celui de Prudence (Cathemerin. hymn, x. vers. 169-170) :
Nos tecta foTebimus ossa Violis et fronde frequenti.
Comme TËglise s'est toujours servie, pour désigner le lieu où régnent les justes, du mot paradis, qui veut dire jardin, les artistes furent naturellement amenés à décorer comme un jardin délicieux les cimetières ou les cryptes où reposaient les restes vénérés des martyrs et même des simples fidèles, afin d'exprimer la gloire céleste dont ils jouissaient. Aussi les fleurs y sont-elles partout prodiguées, en guirlandes, en faisceaux, en couronnes, dans des vases, dans des corbeilles. D'après
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une réminiscence antique, on a eu même l'ingénieuse idée de faire entrer dans la décoration de rentrée de la première chambre du cimetière de Sainte-Âgnés (Bottari. tav. cxxxix) des génies ailés portant chacun sur son épaule une petite corbeille de fleurs qu'ils vont répandre sur les tombeaux de ces héros de la foi
À Tarlicle Paradis^ I, nous avons donné quelques détails qui prouvent que les roses jouèrent un rôle assez important dans ce genre de décorations, et les rosiers dont la tombe de Sabinianus (Y. ibid.) est ornée en sont une démonstration r^itériellc. Bien qu'il ne soit pas des plus com-
•ri, |,
muns, cet emblème se rencontre néanmoins dans d'autres monuments funéraires, notamment dans les cryptes du cimetière de Lucine (Rossi. Roma sott. 1. 1. p. 523. tav. xii),et sur un curieux marbre récemment trouvé dans les hypogées de Saint-Calliste (Id. Bull. 1868. p. 12). La doctrine des Pères de rÉglise s^accorde du resle en ceci avec le langage figuré des monuments (V. Cyprian. Epist. vni ; Meliton. Clavis. ap. Pitra. SpiciL Solem. t. n. p. 414, etc.). Un rite mystérieux et d'une origine obscure pourrait, selon M. De' Rossi , s'expliquer par cette touchante pratique de la primitive Église : c'est l'usage où est le souverain pontife de porter à la main une rose d'or le quatrième dimanche de carême, appelé Lœlare^ du premier mot de l'introït de la messe.
Plus tard, on décora aussi de fleurs et de guirlandes de verdure les basiliques qui, dans leur primitive institution, ne sont autre chose que les mémoires, ou les vastes tombeaux des martyrs. Telle fut la pratique de S. Paulin dans sa basilique de Nola ; ainsi le prêtre Népotien (Hieron. In epi-
taph, Nepot epist, m) ; ainsi encore S. Séverin ornait de lis les murailles delà sienne (Greg. Toron. De glar. confess. c. l). Et comme les fleurs étaient aussi, aux yeux des premiers chrétiens, l'emblème des dons de l'Esprit-Saint, on en faisait pleavoir dans l'église au jour de la Pentecôte. Les mosaïques des absides des églises de Rome et de Ravenneont ordinairement pour objet de représenter les débecs du paradis, où figurent Notre-Seigneur, la Ste Vierge et d'autres saints; aussi le champ en est-il toujours enrichi de gazons et de fleurs (Y. Ciampini. Vet monim. i. tab. xtvi eipassim). 11 en est de même dans les fonds de verre historiés représentant des sujets analogues. Nous devons ajouter qu'une fleur au milieu d'une couronne, placée entre S. Pierre et S. Paul, là où se voit ordinairement le monogramme, a été prise pour un symbole de Jésus-Christ. On en peut voir un exemple dans un vase doré (Buonamioti. xvi. 1).
FLEUTES (les quatre). — Notre-Seignenr rsl fréquemment représenté sur les monuments anciens, soit en personne (V. Bottari. tav. xti elposnm. — Millin. Midi de la France, atlas, pi. m. pasiim), soit sous Temblème de l'agneau (Buonarruoti. Yetri, tav. vi et pasnim), debout sur un monticule, duquel s'échappent quatre ruisseaux.
Ce sont, d'après plusieurs interprètes, les quatre fleuves de TÉden, qui, sortantidu paradis terrestre, allaient arroser les quatre parties du monde {Gènes, n. 1 0 seqq.); d'autres Pères (Cyprian. ep.
Lxxiii. Ad Julian. — Beda.
Expos, in Gènes, u. — Theodoret. ïnpsalm. xlv. — Ambros. De paradisc. m) y voient les quatre Évangiles qui, émanant de la source de la vie éternelle, portent dans l'univers entier Tabondance et la fertilité de la doctrine du Christ. Cette dernière interprétation ne nous semble pas douteuse dans le monument que nous plaçons ici sous les yeux du lecteur et qui présente tout à la fois le Sauveur en personne et l'agneau qui est son symbole. C'est une pierre sépulcrale donnée par Marangoni (Append. ad ad. S. Victorini. p. 42). Notre-Seigneur y est vu au moment solennel où il confie leur mission à S. Pierre et à S. Paul ; il est debout sur le monticule et, d'un geste impérieux, il désigne à l'horizon aux deux apôtres une étoile qui figure les régions lointaines qu'ils ont à conquérir. L'agneau est sous ses pieds et sa tête est surmontée de la croix, et enfin à la base du monticule coulent les quatre fleuves évangéliques dont les apôtres étaient clijffgés de répandre les bienfaits, l'un parmi les Juifs, l'autre chez les gentils, figurés dans ce même monument par les agneaux sortant des deux cites
iBpiiqiietBtlhléeraetJéni8ilefn(V. l'art, éfltM). I fiTingilesem-mbiies, sontquélqneroisanssicnn-- Les qualre prenuers conciles œcuméniques, que parés aux quatre (leuves du paradis lerrestre. Daoi l'ioiiquitf mit si soutcdI en paraltéle avec les I ses instructions i son clergé, Jessé, âfèque d'k-
ODcnsau hnitiénie siècle, se sert de cette comparaison pour faire comprendre la Ténération qui était due 1 ces augustes assemblées (Longuevat. Bitl. de VÈgl. gallicane, t. r. p. i44).
Oudques sarcophages de la Gaule (Miltin. op. Utd. pi. Lttti. 4. LU. 3. inTm. H] figurent, sous i'miblénie de deux cerfs qui viennent se désaltérer i as sources, les hommes qui participent aux eaux Tires de t'Évangile et aussi à celles de l'eucharislie, jailltssant jusqu'à la tie éternelle (?. l'art, Cerl). On TOil aussi les deux cerfs dans quelques DMsiiques, celle de l'ancienne Valicane, par exemple jCJampini. DetacT. ipdi/'. lab. ïin). 8. Ambroise regarde encra-e les quatre fleures comme l'emblème ilesqnatre rertns cardinales (loe. lawl.). Quoi qu'il Uioii.ce snjet était extrêmement populaire dans la ptimiliTe Ëglise ; il se retrouve sans cesse soit dans les fresques des catacombes, soit dans les sculptures des sarcophages et les fonds de coupe qui y Dut été recueillis, soit enfin dans les mosaïques des buiUijues ; il figurait dans celle que décrit S. Paulin {EpUt. xiui. Ad Sever.) et dans celle dont fait loenlion Floras, diacre de Lyon (Mabill. AnaUct, «dit. Paris, e. p. 416). — V. aussi Ciamp. Yel. •"OU- ». lab. xiiïu. xlti. ilh. lu. etc.). Pour expliquer et illustrer ce passade de S. Paulin :
Rûsweide {Not. i» Paulin. 158) cite la mosaïque de Saial-iean de Lalran et le sarcophape de Probui et Proba. d'après les dessins de Bosio. Spon rapporte {Rechercha eurieutet. p. 54) que les quatre fleuves du paradis terrestre étaient repré- »«ilé3 en mosaïque sous forme humaine, et avec leurs noms au-dessous, dans le pavé de la cathédrale de Reims
FO:<(DSDE CODPE. — 1. — Ootre celte ea- P*« de tases connus à Rome sous le nom d'ompoUedi langut (Y. Tari. Sang de* marb/rt), on
en trouve dans les catacombes d'autres encore, qui affectent ordinairement ta forme de patère ou de soucoupe, et dont les fonds, qui le plus souvent ont seuls résisté aux injures du temps, oFfrent des images saintes tracées grossièrement, à quelques exceptions près, sur une feuille d'ur; voici d'après quel procédé : L'artiste étendait la feuille d'or sur une rondelle de verre enduite d'une matière visqueuse, et y dessinait son sv'iel à la pointe, ainsi que l'inscription qui communément l'accompagnait; après quoi il fixait cette plaque sous le pied de la coupe et soumettait le tout à l'aclion du feu jusqu'à ce que l'adhérence complète des deux parties fût obteime. Dans celles de ces tasses qu'il nous a été donné d'examiner de près, parliculièremenl au musée Kirdier, et grâce à l'obhgeance du P. Narchi, nous avons distingué le point de jonction parlaitement tranché par les nuances différentes des deux verres.
Il s'en trouve quelques-unes où le galbe des figures n'est pas seulement prolllé par un simple trait, mais plus forlement accusé par des hachures marquant les principaux effets d'ombre (V. Carrucci. Yetri ornali di figure in oro. tav. vi. I.). Cetle perfection relative dénoLe probablement la main d'un artiste grec, car les verres où elle se fait remarquer ont ordinairement une légende grecque ; elle résulte aussi, croyons-nous, de l'emploi d'un procédé plus savant. Quelquerois on se risquait à rehausser de couleurs cette peinture d'une simplicité primitive. Ainsi, des bandes de pourpre sur des tuniques {Perret, iv. pi. xxxiii i!4), ainsi les (lots de la mer où flotte le vaisseau de Jonas, figurés en vert (Id. xxii. 76) ; il existe même un fragment où le visage de Kotre-Seigneur guérissant le paralytique est peint avec la couleur de la chair (Id. xxiiii. 103). Quelques draperies blanches sont figurées en argent, comme par exemple les penuIiE de certains personnages (Id. ixvn. 55. XXIX. 72), et aussi les roiles et bandelettes dont la momie de Laiare est enveloppée (Id. xwu.
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27). Enfin, ailleurs les figures d'or et d'aiigent se ' détachent sur un fond d*azur (Id. xxtu et alibi),
II. — Les sujets le plus souvent représentés sur ces petits instruments sont : 1* des personnages et des scènes de TÂncien et du Nouveau Testament, la chute de nos premiers parents, le sacrifice d*Abraham, Moïse, Jonas, Daniel, les jeunes Hébreux dans la fournaise, Tobie, etc. ; 2' >'otre-Seigneur, d'abord sous la figure du Bon Pasteur, ensuite dans Taclion de multiplier les pains, de guérir le paralytique, de ressusciter Lazare, etc.; 3* la Ste Vierge, ordinairement en orante entre deux arbres, S. Pierre et S. Paul, réunis, plus rarement isolés, et quelques autres saints de la primitive Église, notamment Ste Agnès, etc. ; A" quelques représentations de fiançailles et de mariage chrétien, des scènes d'intérieur de famille, relatives surtout à Téducation des enfants, etc.
Nous donnons ici d'après le P. Garrucci (tav. zxx.x. n. 3), pour spécimen, une coupe entière où S. Pierre et S. Paul sont représentés. Par le double dessin que nous plaçons ici, le lecteur se fera une juste idée, et de la manière dont les figures sont disposées dans cette espèce de monument, et d'une des formes sans doute les plus vulgaires qu'ils affectaient. Voici d'abord la coupe vue de face :
Ce second dessin en présente le profil : c'est le verre assis sur sa base :
Enfin ce dernier figure le fond, avec ses deux parties réunies : celle où est tracée l'image et qui est l'inférieure, et celle qui constitue le fond du vase ajusté sur l'autre.
il\. ^ Ces fonds de coupe ont été trouvés ci-
mentés avec de la chaux a l'extérieur et quelquefois déposés à l'intérieur des sépultures, soit comnne moyen de reconnaissance, soit comme simple ornement. Telle est l'origine de ceux que l'on moDlre aujourd'hui encore dans divers musées, particulièrement dans celui du Vatican, et de ceux qui nous sont connus par les ouvrages des antiquaires chrétiens, tels que Bosio, Boldetti, mais surtout Buonarruoti, dont le livre spécial sur celte matière est devenu classique, et n*a pas de rival pour retendue de l'érudition, non plus que pour la sûreté de la critique: Ouervazioni sopra alctmi frammaiii di vasi antichi di vetro ornati di figure (Firenie. 1740. in-4). En 1858, le R. P. Garrucci a publié sous ce titre : Yetri omaii di figure in ore, Rma, un volume in-f* destiné à compléter celui de l'illustre sénateur florentin, par deux cent soixantequatre verres recueillis dans toutes les parties de l'Europe : c'est un grand service rendu à la science des antiquités chrétiennes.
IV. — Quel était l'usage de ces verres chez les premiers chrétiens? D'après les savants les plus autorisés (V. Secchi. S. Sabiniano. p. 39 seqq), quelques-uns d'entre eux ont dû être employés, comme calices ministériels ou autres, dans la célébration des saints mystères: on se croit du moins autorisé à le supposer d'après certaines légendes caractéristiques dont ils sont enricliis, celle-ci par exemple : nis zhcaic en afaboic, « bois, puisses-tu trouver la vie dans cfs biens, » ces derniers mots désignant communément l'eucharistie dans le langage des plus anciens Pères. Le P. Garrucd rejette celte opinion, pour des raisons qui ne nous paraissent pas assez solides.
Mais leur emploi le plus habituel avait lieu, penset-on, dans les agapes; en effet, les légendes qui y sont tracées portent une singulière empreinte d'amour, de tristesse et de mélancolie : pie zezzs,
bois, viSy ?PES HILARIS ZEZBS CVM TVIS, — DTtClS ASDU
vivAs, etc. D'après ce système, on croit reconnaître dans ces verres quatre classes distinctes qui se rapporteraient à quatre espèces d'agapes (V. l'art. Agapes): 1' aux agapes funèbres, quand les sujets représentés sont relatifs à la mort ou à la résurrection; 2' aux agapes nuptiales, quand ils reproduisent des scènes de mariage; ainsi, un verre qu'a publié Blanchini (NoL in Anastas. Ciics), représentant deux époux avec cette légende : myifss
AMICORVM ROMANE PIE ..ZESES. CVM TVA ....RB, peul-élre
IRENE, EVPDRosiNB, ctc; o* aux agapes dc naissaijce. quand on y voit figurer des enfants; 4' enfin ceux qui présentent des portraits de saints auraient servi dans les agapes qui se célébraient à l'anniversaire de leur natale ; nous en avons une preuve pour S. Laurent dans cette acclamation ; tictob n- VAS IN NoMUB uvRETi (sic) (Buonarruoli. ta?, m. 2, et la gravure à notre art. Agapes).
V. — Parmi les monuments de cette nature, il en est quelques-uns dont les proportions sont tellement exiguës, que leur destination a constitue un problème archéologique jusqu'ici insoluble. >ous en avons reproduit trois ou quatre dans ce diction-
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n»re (V. les art. Pêcheur et TMe, etc.) ; on en troufe un plus grand nombre dans l*ouvrage du P. Garrocci {Vetri. tav. n. m. iv. etc.). L«i découverte récente, à Cologne, de quelques fragments d'une antique patène de verre a mis la sagacité de H. De' Rossî sur la voie de Fexplication désirée. Il se trouve que cette patène est parsemée de petits disques tout semblables à ceux dont il est ici question, et disposés en cercles concentriques convergeant autour d'un sujet principal. Nous conoaissioDsTexistencede ces patènes de verre dans les premiers siècles par une ordonnance du pape Zépbyrin (Anastas. In Zephyrin. ii) ; le monument de Cologne nous révèle la nature de leurs ornements : quand on le considère attentivement, comme Ta fait N. De' Rossi, on s'aperçoit que ces petits médailloQs étaient confectionnés à part, et ensuite rapportés sur la patène lorsque le verre était encore en fusion.
Mais comment se fait-il que ces objets se soient répandus isolés dans les musées, de façon à déconcerter toute l'habileté des antiquaires? C'est que le corps de la patène, beaucoup plus mince que les médaillons historiés, venant à se rompre par suite de circonstances quelconques, ceux-ci se défaciiaient sans se briser. Ce fait s'est'produit notamment dans les catacombes, où des patènes de cette sorte furent souvent fixées tout entières dans la chaui des loculij et l'antiquaire romain a vu Tempreinte de plusieurs, particulièrement dans les lijpo^ées de la voie Salaria nouvelle et de TAppia. Comme Les petits médaillons soudés dans la pati'ne de Cologne offrent une conformité parfaite avec ceux que l'on trouve isolés dans les catacombes, il est plus que probable qu'ils viennent de la même source, c'est-à-dire de Rome. Ceux-ci, séparés du vase dont ils firent partie, présentent des i'^Tts qui d^abord semblent n'offrir aucun sens : par exemple, la tète d'un monstre marin, un lion, un mage seul portant son offrande et sans que l'on
voie à qui il la présente, un personnage seul, les bras étendus.... Réunies dans la patène de Cologne,
ces mêmes figures reprennent leur sens. Ainsi le médaillon lion est voisin du médaillon Daniel, celui qui représente un arbre tout seul est rapproché de celui qui fait voir Adam et Eve, et quelquefois l'un ou l'autre seulement (Y. De' Rossi. Bullet. Décembre 1864. p. 89).
Nous donnons ci-dessus le principal fragment de la patène de Cologne.
Y. — La plupart des verres historiés dont nous nous occupons remontent à la plus haute antiquité, et Buonarruoti, juge si compétent en pareille matière, ne craint pas de les attribuer au deuxième, au troisième siècle, et aux premières années du quatrième. Selon lui {Prefaz. p. xii-xv), le plus grand nombre dateraient du temps des Gordiens et des Philippes, et le docteur Labus adopte ce sentiment (Fcuti délia Chiesa. t. i. p. 477). Boldetti (p. 212), Bianchini (In Anastas. p. 247), Marangoni (AcL S. Victorin, p. 65) établissent qu'ils appartiennent indubitablement au temps des persécutions, et GPS savants attestent avoir trouvé sur plusieurs d'entre eux des taches de sang tellement multipliées, qu'on avait peine à découvrir les figures. Trombelli [De cullu sanctorum. t. u. p. 152) et le cardinal Orsi (Storia eccl. l. n. n. 24) tiennent pour démontré qu'ils sont antérieurs à la paix constantinienne et même à la persécution de Dioclétien. Nous devons dire cependant que plusieurs verres du recueil du P. Garrucci ne nous paraissent pas remonter au delà du quatrième siècle. Néanmoins aucune autre classe de monuments ne présente autant d'importance pour l'archéologie chrétienne.
Yll. — Il exista aussi, dans l'antiquité chrétienne, une autre espèce de verre, où les figures ne sont point simplement tracées sur une feuille d'or, mais taillées dans le verre même, comme dans les verres de Bohême, si appréciés aujourd'hui parmi nous. Bianchini avait trouvé, au milieu de vieux décombres près de l'église de Sainte-Prisque à Rome, une coupe de ce genre sur la circonférence de laquelle étaient figurées les images des douze apôtres, disposées dans un même nombre d'arcs composant un élégant portique. Sur chacune dis colonnes qui supportaient ces arcs, surgissait la croix monogrammatique, renfermée dans un cercle P. Les noms des apôtres étaient inscrits au-dessus de la tête de chacun d'eux, et trois de ces noms étaient encore lisibles : petrvs, andreas, philippvs (Bianchini. In Anastas. Zephyrin.), On voit dans les divers musées de l'Europe, et notamment au British muséum de Londres, quelques fragments de verre du même travail que celui qu'a décrit Bianchini, mais représentant des sujets profanes. La coupe des ruines de Sainte-Prisque ne parait pas à H. De' Rossi (Bullett. 1867. p. 48) postérieure au quatrième siècle ou aux débuts du cinquième. Nous avons donné à l'article Baptême^ d'après notre illustre maître, un fragment de verre trouvé naguère près des thermes de Dioclétien, et oii est représenté, selon ce système, le baptême d'une jeune fille nommée albana.
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F0890RE8. — Ce mol vient de fodere^ • creuser ». 11 désignait dans l'antiquité chrétienne ceui qui étaient chargés du soin de la sépulture dans les catacombes et qui sont quelquefois aussi appelés copiatœ. Au temps de Trajan, le pape É?arisle, ayant divisé la ville de Rome en un certain nombre d'églises ou paroisses, ordonna qu à chacune d'elles serait attaché un collège de huit ou dix fossores, de même que chacune d'elles avait son cimetière particulier. Nous devons cependant dire que ceci n'est qu'une conjecture du P. Marchi (Montim, p. 26), conjecture on ne peut plus plausible assurément, mais qui ne s'appuie sur aucun texte jusqu'ici connu. Il parait avéré du moins que l'institution des /bMorff est aussi ancienne que l'Église, et, selon l'opinion commune, elle aurait été déjà régularisée avant Évariste par S. Clément, son prédécesseur immédiat.
Sur la foi d*un passage faussement attribué à S. Jérôme, on a cru longtemps que les fonorei formaient dans l'Ëglise un ordre à part, comme les portiers, les acolytes, etc. (Hieron. 0pp. t. n. Epist, ad Rtutic). Cette opinion, un moment abandonnée, a pris de nos jours un nouveau crédit par la découverte de nouveaux témoignages qui militent en sa faveur. Il est certain d'abord que S. Jérôme lui-même leur donne le titre de clercs dans un de ses ouvrages authentiques (Epist. ad Innocent.), où il décrit ainsi la sépulture d'une femme chrétienne de Verceil : Clerici quitus id *of/icii erat, cruentum linteis cadaver obvoltunt, et fossam lapidibu» exsiruentes, ex more tumulum parant, « les clercs auxquels appartenait cet ûflice, enveloppent de linges le cadavre sanglant, et, construisant une fosse avec des pierres, lui préparent son tombeau, selon l'usage. » On lit dans la Chronique Palatine éditée par le cardinal Mai [Collée. Vatican, t. IX. p. 153) ces paroles, qui viennent appuyer la cléricature des fossores : Christus in se consecrando Ecclesiam gradus ejus singulos commendavit,.,. qui sunl ostiarius, fossarius, lector, suhdiaconus, diaconus, presbyter^ episcopus. On doit observer que dans cette énumération le fossarius ne tient pas la dernière place et que le portier est encore après lui. Les fossores sont appelés clercs dans plusieurs lois du Code théodosien (1. vu. tit. 20. leg. 12 ei alibi). Plusieurs d'entre eux ont souscrit les conciles avec les clercs inférieurs.
Mais le fait de la cléricature des fossores est encore attesté d'une manière plus indubitable par un document de la plus haute valeur : nous voulons parler des Gesta purgationis Cœciliani. Là, la remise de ré<;lise de Cirla aux mains des persécuteurs est enregistrée sous la rubrique : sedente Paulo episcopo et presbyieris... adstantibus diaconis... subdiaconis,.. et fossoribus, Lupi (Dissert, pars i. p. 54) pense que l'office de ces clercs consistait seulement à ouvrir les loculi dans les parois des cimetières, mais que le soin de creuser les corridors et les cryptes était laissé à d'autres. M. De' Rossi prouve dans le ni* volume de sa Roma sotteiranea (encore sous presse) que cette assertion est erronée. Les
fosêores creusaient non-seulement les loeuU.mMi aussi les galeries. Il parait certain du moins qne les différents travaux des catacombes étaient dévolus à diverses classes de fonctionnaires qui, sous des noms divers, étaient chargés, les uns de creuser les roches, de les pulvériser et de les emporter au dehors, les autres de préparer les cadavres et de les transporter de leurs habitations dans les cimetières suburbains, d'autres de les placer dans les loculi ou niches, de les y enfermer, d'y graver, écrire ou peindre les épitaphes (Y. l'art. Funérailles).
Plusieurs auteurs ont placé au nombre de ces fonctionnaires les lecticarii et les decani;mm ceci ne doit s'entendre que de Constantinople et non de Rome. Quant aux libitinarii^ leur nom n'était point connu parmi les chrétiens ; ils étaieol employés chex les païens au service de la sépulture.
L'empereur Constantin assigna aux fossontûes habitations spéciales, officinas, dans les différents quartiers de Rome ; et nous avons des épitaphes de quelques-uns de ces fonctionnaires de l'Ëglise qui indiquent la région à laquelle ils étaient attachés, par exemple, celle-ci : ivnivs . possor .at»- TiNvs . Fecit sibi (Boldetti. p. 65). Les fonctions si multiples auxquelles les fossores étaient anploTés supposent évidemment qu'ils ne doutent pas avoir une existence isolée, mais qu'ils étaient organisés en corporations, sous les ordres des évègueset des prêtres. On a trouvé dans les cimetières de Rome un certain nombre de marbres qui nous font connaître les noms de quelques fossores : sergius . et ivifivs (Boldetti. p. 65); iioHT\îivs(iringhi.n.l59); CALETivs (Id. ib. 658) ; irmifàsivs et artiocrts (Fabretti. p. 758. n. 492) ; celbrmvs, lUxunsTS, n- TERMvs, FRiGiANYS, BERCVLES (Lami. Dc erudU. opoii. p. 278). Dans les épitaphes découvertes par le P. Marchi au cimetière de Sainte-Agnès, sont nommés les fossores maivs, paoglvs, calicoxts (p. ^).
Quelquefois ces noms de fossores sont accompagnés des instruments de leur profession : on en voit un grand nombre d'exemples dans Bosio (p. 505), Boldetti (p. 62), Perret (t. i. pl.xM«' xxn). Il existe même, dans le cimetière de Doraitille, qui a longtemps passé pour celui de ûlliste, l'image en pied, encore visible aujourd'hui,
d'un de ces ouvriers chrétiens nommé » ocises, tenant d'une main une pioche el de l'autre une lampe allumée, avec divers instruments de la même profession, épars à ses pieds sur le sol (Boldetti.
p. 60), Celle fresque se trouve dans la région la pins récenle du cimetière, laquelle est conlemporaine de S. DaniJse et de la fln du quatrième siècle. C'est un jeune homme h la ligure candide, têtu d'une tunique sans ceinture, marquée sur If! épaules et Ters l'extrémité inférieure d'un sipie ou moni^ramme imitant un peu la figure de la croii(rorniedissiraulée). (V. l'art. Croix.)
ka commencement, et surtout au temps des persécutions, l'Église pourvoyait elle-même au» frais de la sépulture de ses enfants ; mais dès le quatrième siècle les persotmes aisées achetaient, de leur Tirant, aui foitorei, < la place >, locum, pour leur tombeau et celui des leurs : c'est ce qui tft attesté par un grand nombre de marbres (ï. l'art. Sépulture], el en particulier par une iDJcription du cloître de Saint-Paul hors des murs Hontori. Thtt. l. n.p. 1865. n. 9). Marini (Ortoli. D. Gdà] donne une curieuse épitaphe où se trouve cuisitiTiè un véritable contrat de Tenle entre le fottoT Hitanu et l'acheleur ArUnitiut, avec les noms des témoins Severut qui, lui aussi, était fot- ■or, el LoMTcnlmi, et en outre le prix du tombeau
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loict un autre exemple, emprunté au savant iragedu P. Harclii [p. 165} : cowpii
illSim LOCT» TISOIIYM iTRI SOL.D jl OS DVO l> L«|- UIE UiaKE QVE PO || SlTl EST IBiqVB TVIt CVH HARIIO
Fjilln un marbre déjà connu, mab donné exactem'ni pour la première fois par M. De' ilossi {Itucr. \- 310), porte ce contrat singulier qu'un caleiivs, SUIS doute fouor, a vendu à ativits la troisième place d'un trisome oii reposaient déjà deux autres personnes : calolivs et Lvciva.
C'est vers le premier quart du cinquième siècle que le corps des foitore» disparait avec l'usage des sépultures souterraines ; dès lors l'histoire n'en fait plus aucune mention.
Oii loit des fouoret à l'œuvre dans plusieurs fresques des catacombes (Bosio- pp. 305. 355. 339. j'5.- Cf. .\ringlu. II. pp. 23. 65. 67. 101). Ils «m ordinairement la lèle rasée, sont velus d'une iunl^ue courte el ceinte, chaussés d'espèces de '«tles monlaïUes. L'un d'eux (Bosio. p. 335. — ^ti;:lii. u. G7) se distingue par un manteuu Jeté sur l'épaule droite et llotlant par derrière, el aussi p»r celte circonslance parliculiére que les inandie; de la tunique sont serrées prés des poignets, laii'lis que les autres les ont retroussées jusqu'à l'épaule, à la manière des travailleurs. 11 en est ^ui outrent la ti'rre avec une bêche ; d'autres, avec un instrument à peu près de la forme de l'aicia, entament awc elTorl le roc qui s'arrondil en lui'ite sur leur lète : une lampe est ordiiiaireiiieni suspendue près d'eux. On n'en trouve pas qui soient occupés à creuser les toculi, ce qui serait tiien plus Inléressaiil encore.
tne peinture du cimetière des Sainls-Marccllin- M-Pierre iBosio. p. 373. — Aringhi. ii. 101) pré-
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senle un fouor sans pioclie, et portant seulement une lampe avec laquelle il semble éclairer quelqu'un, llestigè, porte la barbe, de larges manches non relevées; si l'on ajoute à cela qu'il indique quelque chose avec l'index étendu et semble donner des ordres, on pourra supposer sans trop d'invraisemblance que ce personnage, comme celui dont nous avons noté ci-dessus le costume exceptionnel, était investi de quelque commandement parmi les travailleurs souterrains. La première section de la gravure représente ce personnage, la seconde un fouor à l'œuvre. On voit au cimetière de Galliste {Bollari. t. lux) une lampe defotior allumée, suspendue à un
clou fixé à la paroi. Nous disons une lampe de fou parce que celles qu'on allumait pour les et sacrées d»ns les cubicula étaient suspendues aux voûtes el avaient une forme difTèrenle. Celle-ci ressemble exactement à celles que nous avons mentiounées ci-dessus. Grâce à l'obligeance de H. le chevalier De' Rossi, il nous a été donné de voir au cimetière de Sainl-Callisle une pioche de fotsor, en fer très-oxydé, niais parfaitement reconnaissable.
FRATERWITÉ CanETIEWSE. — a l'arUcIg .4unidne, nous avoni> tracé le tableau de la fraternité chrèlienne par les œuvres qui la manifestent; nous n'avons à la considérer ici que dans le langage des premiers disciples de Jésus-Chrbt.
1. — La fraternité fut connue chez les Juifs ; mais ils en restreignaient les hens dans le cercle de la Iribu (V. Clément. Alexandr. SIrom. 1. n, c. 18). Les chrétiens n'en exceptaient personne : • nous sommes aussi vos frères par le droit de la nalure, notre commune mère, dit Tertullien aux ido'illies {Apc^og. nxxii), quoique vous soyei peu hommes et du mauvais frères. ■ Lac tance esl plus esplicitesurce point(/»iiW. 1. V. c. 6) : .lavraie religion, dit-il, esl la seule qui sache rendre cher un homme à un autre homme, parce qu'elle enseigne que tous les hommes sont unis par les liens de la fraternité, car Dieu est le père commun de Ions. • Le martyr S. Jusiin [Dialog. cum. Tryph. p. 323. edit. Paris. 1015) avait déjà dil au sujet des Juifs et des païens : • nous leur disons à tous : vous êtes nos frères. » Dans le dialogue de Minu-
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dus Félix, le chrétien Octavius donne constamment le nom de frère à son interlocuteur, le païen Caecilius.
Cependant il existait entre les chrétiens une fraternité plus étroite. « Mais combien plus dignement, ajoute Tertullien, on nomme frères, et on regarde comme tels, ceux qui reconnaissent en Dieu le même père, qui s'enivrent du même esprit de sainteté, qui, sortis du sein de la même ignorance, ont été frappés de Téclatde la même vérité? Mais peut-être on nous regarde comme des frères peu légitimes, parce que notre fraternité ne fait jeter aucun cri à la tragédie (allusion aux Frhes Théhaim d'Euripide) ; ou bien parce que les biens que nous possédons nous unissent comme des frères, ce qui, parmi vous, dissout presque toujours la fraternité ! • L'apologie de Minucius Félix a un passage presque identique (xxxi) : « Si nous sommes animés d'un mutuel amour, cessez de vous plaindre, nous ne savons pas haïr ; si nous nous appelons frères, n'en soyez point jaloux . n'avons-nous pas le même Dieu pour père? N'avons -nous pas tous la même foi, et ne sommes-nous pas tous héritiers de la même espérance ? Pour vous, vous ne pouvez vous reconnaître à aucun signe ; vous êtes constamment dévorés de haines mutuelles, et ce n'est que dans le parricide que se manifeste votre fraternité! » El ce qu'il y a de singulièrement remarquable, c'est que la fraternité chrétienne avait pour base l'égalité devant Dieu. « Il n'y a pas d'autre cause, dit Lactance (\mtil. divin, v. 15) à ce nom de frères que nous nous donnons réciproquement, que la conviction que nous sommes égaux, » necalia causa estcurin nobisinvicemfralrutn nomen imperiiamus, nisi quia pares esse nos credimus.
Tel est le caractère principal de la révolution apportée au monde par le christianisme. Depuis le jour où le Sauveur adressa à ses disciples ces paroles : « vous êtes tous frères (Matth. xxm. 8), » la fraternité s'établit parmi eux, et elle n'a plus cessé d'exister, dans le langage comme dans les actes. Les apôtres donnent à leurs disciples le nom de frères, les mots viri fratres sont le début de tous leurs discours; dans leurs épitrcs, ils appellent collectivement fralres les membres des Églises auxquels ces lettres sont adressées ; S. Luc ne désigne jamais autrement les fidèles dans le livre des Actes; tous les Pères adoptèrent ce langage ; S. Cyprien, par exemple, ne commence pas autrement ses lettres. Pax ecce, dileclissimi fratres, Ecclesiœ reddita est. Ainsi s'ouvre son traité De lapsis, composé après la persécution de Dèce (0pp. edil. Oxon. p. 87), lu en plein concile de Garthage ; et qui ne sait que ces louchantes formules se sont conservées jusqu'à nos jours dans les pratiques de la liturgie, comme dans les habitudes de la chaire chrétienne?
La fraternité chrétienne était contractée par le baptême ; c'est ce sacrement qui conférait le nom de frère. Ce passage de S. Justin le dit assez clairement (Apol. I. c. 65) : nos aulem postquam eum, qui fidem suam et assensum doctrinœ nostrœ testatus est y sic abluimuSf ad eos qui dicuktur fratres
adducimuif im to?c XrppkcvGi; à^eX^oî;, « lorsque nous avons lavé (par le baptême) celui qui auparavant a prononcé son adhésion à notre foi et à notre doctrine, nous le conduisons à ceux qui sont appelés FRÈRES. »
Et cette fraternité était consommée par l'eucharistie, qui (1 Cor. x. 17) ne fait qu'un pain et un corps de tous ceux qui participent au même pain et au même calice : unm panis et unum eorptu multi sumus, omnes qui de uno pane et de uno calice participamus.
II. — Hais ce titre de frères adressé par les pasteurs aux membres de la société chrétienne, ceuxci se le donnaient aussi réciproquement, à^o.çd, fratres , et l'ensemble des frères s'appelait c la fraternité •, àM<poTT; (Baron. Ad. an. 43. n. xtTJ. Fratemitatem diligite, écrit le prince des apôtres (1 Epist. n. 17), « aimez la société des frères. > Dans une inscription de Cherchell (L. Renier. Inscript, de V Algérie, ii. 4025), les chrétiens romposant une Église particulière sont désignés sous le nom collectif de ecclesu fratrux. Les actes des martyrs sont pleins de ces douces appelations, et ici la fraternité était encore scellée par la communauté des souffrances et de la gloire. Ainsi le martyr Alexandre appelle frère son compagnon £pipode (Act, SS. Epipod. et A lex. ap. Ruin. 66. edil. Veron.), bien qu'ils ne fussent nullement unis par les liens du sang. C'est dans le même sens que Ste Blandine est appelée ;oror dans la lettre aux Églises d'Asie. Cette fraternité connue des païens, chez lesquels le mot ne réveillait que des idées licencieuses, parce qu'ils y avaient attaché un sens erotique (Just. Lips. Yar. lect. 1. n. c. i), dennl le prétexte d'une de leurs plus infâmes calomnies contre les fidèles (V. Fart. Calomnies, 2* B. — V. aussi la dissertation d'Àrnoldi : Fratrum el sororm appellatio inter christianos maxime usiiala.
Un certain nombre d'inscriptious des premiers siècles font lire aussi les mots frater et fratm dans des conditions qui ne permettent guère d'y voir l'expression d'un lien de parenté. « i'ai tu à Pesaro, dit Marini (Arval. Prefaz. p. xx), au musée Olivieri, une épitaphe grecque provenant des catacombes romaines, où U défunt eysicts, c ayant mérité d'obtenir la grâce de Dieu, » c'fôtà-dire le baptême, xaaûc uzeiqheivoc thn xapix t r esoY, adresse à tous les fidèles cette salutation : EipHNHN EXETE AAEA«w)i, c'cst-à-dirc, inpocô, ftaira. Nous pensons, ajoute le savant épigraphiste, qu'on doit donner à ce mol le même sens dans l'inscription latine de bachylvs publiée par BuonarnioU (Yetri. p. 170) : bene. qvb || sqvekti || fratri. b.\c||
GHYLO. IM PACE || FRATRBS.
Nous en trouvons deux autres dans les notei de feu M. l'abbé Greppo. L'une, tirée de Muratori (Thesaur. t. iv. p. mdcccxxiv. 9), offre une grande analogie avec la précédente, mais en y ajoutant des circonstances du plus haut intérêt : alexardro
HERENTI. FRATRES. »£!>• AîfllIS. XXXin. DECESSn
iDvs. ivHus. La seconde (Brunali. p. 108), fort m-
FRATRI. BENEMERENTI. VOTVM DIDERVRT. VIXIT. IN. CHRISTO |
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cûirecle, est aussi d*un chrétien nommé Alexandre, qui prie, par le dieu un, ses chers frèreê dans le christianisme, fratres boni, de veiller à Tinviohbilité de sa tombe (V. Tart. Anathème^ 11). C'est du moins ce qu'il est aisé de comprendre, bien que la phrase ne soit pas achevée : peto. a.
BOBIS II FRATRES. BONI. PER || TNVM. D£V||. NE. QYIS....
Ajoutons à ces monuments épigraphiques une intéressante épitaphe trouvée au cimetière de Priscilleau commencement de 186 & (De' Rossi. BulleU. 1864. p. 13) : leonti p || ai a fra || tribys || TALE, « Leontius, les frères te souhaitent la paix, adieu, t Et cette salutation plus touchante encore done inscription d'Afrique (Id. Bullett 1864-28) :
ULTETTE FRATRES PYRO CORDE ET SIMPUCI || EYELPIYS
Tos [saluiat) satos sancto spirity, c salut, frères au c(Ëur pur et simple, Evelpius tous salue, vous qui êtes pleins du Saint-Esprit, b
Quelques noms propres paraissent avoir été inspirés par ces idées de fraternité chrétienne, comme d*autres Font été par les vertus théolofîales (V. l'art. Nonii des premiers chrétiens, 11, 2* classe, 5*). Tel est sans doute celui d'ADELnvs qui se lit sur un marbre du musée de Lyon (D. Boissieu. p. 597. lu) : hic requies||cit bone {sic) MEMO II RUEADELFius. Tel encore celui de Tun des premiers évèques de Metz, S. Adelphe, Adelphus 00 AdelphiuSj qui, d*après André Du Saussay [Martyrol. Gallic. die april. iivui), aurait vécu à une époque voisine de celle des apôtres, et que d'autres ne placent qu^au quatrième siècle. La même Église de Metz honore au 29 septembre un autre S. Adelphe abbé. Le musée de Bordeaux possède le marbre funéraire d'un enfant de trois ans nommé adelfuys.
FUNÉRAILLES. — Pendant les trois premiers siècles, il ne fut pas possible aux chrétiens dVntourer de la pompe convenable les funérailles de leurs frères ; on transportait furtivement les caJavres dans les cimetières, on les y inhumait avec crainte et précipitation ; seulement, dans les rares intermittences des persécutions, on donnait à la sépulture des chrétiens, et surtout à celle des martyrs, toute la soletmité que comportait la position de rÉglise en ces temps malheureux, témoin les honneurs rendus aux restes de S. Cyprien au milieu du feu le plus ardent de la persécution Çf' l'art. Ensevelissemenl). Ce n'est que depuis Con>tantin qu*on put songer à établir des rites particuliers pour les funérailles, et l'Église en prescrivit dés lors et par l'ordre même de ce prince. U y avait chez les Romains des scandapilarii ou 9espiUones (Suet. In Domit, xvii) qui étaient chargés de transporteries cadavres; mais les chrétiens ^ se servirent jamais de ces mercenaires ; à ^^xemple de Tobie, ils se faisaient un devoir et un ^nneur de porter les restes des leurs, et cet ofQce appartenait aux parents les plus proches.
Mais, même avant le temps de Constantin, ^tglise avait établi des fossores, qu'on croit avoir appartenu à la cléricature (V. l'art. Fotsores), et
dont l'ofïice était de transporter et d'inhumer les corps. En donnant à l'Eglise des droits politiques, Constantin rendit de sages lois pour régler les funérailles. 11 établit 5 Constantinople cinq cent cinquante compagnies de fonctionnaires qui, sous les noms divers de leciicarii^ copiatœ et decani^ étaient chargés de tout ce qui concerne les derniers devoirs à rendre aux morts ; il les aflranchit de tout impôt, et leur accorda beaunoup d'autres privilèges et immunités. Les leciicarii étaient chargés ou de confectionner des litières pour placer les cadavres, ou de porter eux-mêmes les corps placés sur les îedicœ. D'autres, dont les fonctions réponiaient à celles des libitinarii des païens, préparaient tout ce qui était nécessaire pour la pompe funèbre. Aux copiatœ incombait la charge de porter les corps et d'exécuter les travaux les plus pénibles relatifs à la sépulture. Les decani avaient la haute main et la surveillance sur toutes les parties de ce triste ministère, et ils étaient divisés en plusieurs classes. L'existence, ainsi que les fonctions et les privilèges de ces diverses corporations , fut confirmée par Arcadius et Théodose (1. Non pliures. c. Desacr. trin.), Anastase augmenta le nombre des lecticarii et des decani. Nous n'avons pas à suivre leurs diverses vicissitudes dans le Bas-Empire.
Si, dans les premiers temps, aucune règle ne pouvait être ni prescrite ni observée quant aux convois, il est certain que dès le quatrième siècle ils étaient suivis par une grande multitude de peuple et par un nombreux clergé. Dans les Constitutions apostoliques (V. vi. 19), il est prescrit aux prêtres t d'accompagner le mort en chantant des psaumes •• Nous savons par S. Grégoire de Nysse (Epist.adOlymp.) que le peuple assistait en foule aux funérailles. 11 décrit la pompe funèbre de sa sœur Macrine, où assistaient, outre les prêtres et les clercs, les moines, les religieuses et le peuple tout entier. Ce qui est certain, c'est que jamais les funérailles ne se faisaient sans la présence des prêtres, comme cela eut lieu en particulier à celles de Ste Paule, où l'on vit de nombreux évèques portant des flambeaux et chantant alternativement des psaumes en hébreu, en grec, en latin et en syriaque (Uieron. Episl. de epitaph. Paulœ). Les chants usités dans les funérailles étaient des chants joyeux ; par exemple rAW^/iiia (S. Hieron. ibid. — V. l'art. A//e/i<ia). Les moines et le peuple se joignaient au chant des psaumes (Novel. Justin, ui). Les témoignages des Pères sur l'usage des cierges et le chant des psaumes aux funérailles sont innombrables ; S. Chrysoslome va jusqu'à prescrire nommément ceux des psaumes que les prêtres doivent chanter (Ilom. iv. In c, n ad Hebr.) : Cogita quid psallas in illo tempore : « Revertere, anima mea, in requiem iuam, quia Dominas benefecit tibi ; » et iterum : c Non timebo mala^ quoniam tu mecum es; it et iterum : nTues refugium meum a tribulatione, » etc. En parlant des funérailles de sa mère, S. Augustin mentionne ce psaume : Misericordiam etjudicium cantabo tibi. Domine, par lequel s'ou vrait la psalmodie funèbre.
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Que la croix fût portée en tète des convois funèbres, c'est ce que nous savons par les Vies des Pères, dues à un auteur anonyme, insérées dans le recueil de Surius, et que Bellori a de nouveau publiées et expurgées ; il y est dit, à propos du convoi de S. Lupicin : Disposais in itinere psallentium turmis cum crucibus, cereis, c des troupes de chantres étaient disposées en procession , avec des croix et des cierges. » D ressort d'un passage de S. Chrysostome (loc, îaud.) que, du temps de ce Père, les Grecs portaient des lampes aux funérailles, tandis que les Latins se sont toujours servis de flambeaux de cire. Il est intéressant d'observer que dès le temps de S. Augustin il exista une distinction entre les funérailles vulgaires et les funérailles plus pompeuses. Constantin, en effet, avait porté des lois pour empêcher que le peuple ne pût être surchargé par des frais de funérailles excessifs. Il prescrivit que chacun pût avoir un cercueil gratis, et qu'il fût toujours accompagné au moins par un asceterium, c'est-à-dire par huit religieux et trois acolytes. Il était ainsi pourvu aux funérailles des pauvres.
Quant à celles des riches, elles étaient aussi réglées par des lois et des tarifs fixes.
Après ces préliminaires, le corps était conduit p<ir le clergé au cimetière, où l'évèque résidait (ceci s'entend des quatre premiers siècles), afin que celui-ci accomplit les derniers rites funèbres, qui consistaient principalement dans la prière que les Constitutions apostoliques appellent sacratissimam precem, et qui n'était autre que la liturgie eucharistique. Car nous savons par les mêmes Constitutions apostoliques et par une foule d'autres documents anciens que, dès la plus haute antiquité, la messe se célébrait en présence du corps avant qu'il fût confié à la terre (Origen. Comm, in m Job. — Tertull. De coron, milil.). S. Augustin dit, à propos des funérailles de sa mère : « que des prières étaient adressées à Dieu, alors qu'on offrit le sacrificb de notre RéDEMpTiON, le cadavre étant déposé prés du tombeau, avant qu'il y fût renfermé • (Confess. ix. 12); nam neque in iis precibusy quas tibi fudimus, cum offeiretur sacrificioM PRETH NosTRi, jamjuxta sepulcrum posito cadavere,priusquamdeponeretur. Posidonius constate le même fait pour les funérailles du fils de Monique (Inejus Vit. init. 0pp.), et Eusèbe pour celles de Constantin (De Vit. Constant, iv. 71); on pourrait citer d'innombrables exemples de cette discipline jusqu'au moyen âge, et les plus anciens livres liturgiques ont tous une messe particulière pour les morts Cette messe n'avait lieu que le
troisième jour après la mort, et les trois jours qui précédaient les funérailles étaient consacrés à des prières continuelles qu'offraient près du corps, dans le cimetière, le clergé, les parents el la masse du peuple chrétien.
Ces délais étaient prescrits par un décret spécial des Constitutions apostoliques (viii. 48), el S. Augustin nous parle des obsèques d'un enfant nommé Evodius, où ce décret fut observé (Epist. ccLvn. Ad Evod.). Bien plus, les mêmes Constitutions ordonnent que ce service soit renouvelé le neuvième et le quarantième jour. Dès la naissance de l'Église, nous savons aussi que lejour anniversaire de la mort était sanctifié, chez les Grecs comme chez les Latins, par des prièrej, et par l'offrande du saint sacrifice (Tertull. De coron, milit. c. ni), et Origène nous apprend (Comm. in Job.) que cet anniversaire était célébré avec un grand appareil et un nombreux concours de peuple. Voici les raisons que Nicéphore Calliste assigne à cette succession de services funèbres (Cf. Gretzer. in cap. xxii. Codin. Curopalal.) : < C'est le troisième jour que la face de rhomme devient méconnaissable ; c'est le neuvième que le corp< se dissout, sauf le cœur qui reste encore intact; enfin le quarantième jour amène la corruption du cœur avec le reste des chairs. • D'autre^ proposent une interprétation différente, et qiu parait être admise chez les Grecs surtout. D'après cette opinion, le service du troisième jour rappellerait la résurrection de Jésus-Chri^t après une sépulture de trois jours ; celui du neuvième jour désignerait les neuf chœurs des anges , auxqueb on prie Dieu d'associer le défunt ; enfin celui du quarantième jour aurait lieu en mémoire do^ rites funèbres que le peuple d'Israël obsena pendant quarante jours après la mort de Moïse. Us services se faisaient dans le lieu même de la sépulture. S. Grégoire de Nazianze parle aussi de la solennité donnée à l'anniversaire de la mort de son frère Césaire.
Après la liturgie, célébrée en présence du corps. Tévêque et les prêtres donnaient au défunt le bitser d'adieu, et enfin le cadavre était confié à li terre. Quant aux prières qui, dans l'antiquité. suivaient l'inhumation, nous les ignorons cmnplétement, car il est douteux qu'elles fussent les mêmes qui figurent dans les livres rituels du moyen âge. La cérémonie funèbre était close f>sr l'agape, repas de charité que la famille du déluni servait surtout aux pauvres, et qui fut plus lard supprimé par l'Église, à cause des abus qui s) étaient glissés (V. l'art. Agapes).
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GAHMADIJS. — Ce sont des espèces de croix composées de la réunion de quatre gamma, r, h
peu près ainsi, :^|=, et que l'on Ogurait sur les
Tëteooents et autres ornements ecclésiastiques dans l'antiquité chrétienne. Ânastase le Bibliothécaire fait souvent mention de ces Yêtements, qu'on désigne ordinairement sous le nom de gammadiœ teitet. Les chasubles ou planètes en étaient surfont parsemées dans tout le champ, comme on le peut Toir dans un curieux monument donné par Ciampini (De sacr, cedif. t. !▼), et que nous avons reproduit à notre article Chasuble; cet ornement se voit aussi dans les chasubles des Grecs telles qu'elles sont encore aujourd'hui (Y. Macri. Hiero- Lextc. ad TOC. Casuh.),
GAZOPHYLAGIUM. — Dans les anciennes basiliques, c'était le lieu où Ton déposait celles des otTrandes des fidèles que les canons défendaient de placer sur Tautel, et qui étaient portées directement dans la maison de Tévèque (Can. apott. T. VI. — Syn. Carihag. iv. can. 93). Il y en avait un autre nommé corbona, destiné à recevoir \e trésor de TÉglise.
GRADUEL. — V. Tart. Livres îilurgiques, 6'.
GRAFFITI, au singulier graffito, du grec 7fxçai», « dessiner, écrire, • est un mot italien qui tend à se naturaliser dans notre langue. M. Littré Tadmet dans son savant Dictionnaire de la langue française. 11 désigne, d'une manière générale, tout ce que Ton trouve écrit sur les murailles et dans les monuments de toute nature de Tantiquité. Ces inscriptions populaires étaient tracées tantôt nu charbon, tantôt au pinceau ; mais le plus souvent avec le style en fer ou en os dont on se servait communément pour écrire sur les tablettes de cire. — Le mot proscynème, que quelques antiquaires me semblent employer trop indistinclement, s'applique spécialement à celles de ces inscriptions qui ont un caractère religieux, et rigoureusement môme à celles qui expriment une idée d'adoration : irp(Hjxûvy,{i.a, de irpo;, « à, vers, » et 3CX/M, « baiser, » c'est-à-dire « adresser des baisers à ou vers », parce que les anciens adoraient les simulacres de leurs divinités en leur envoyant des baisers avec la main. — GraffUo serait donc le genre et proscynème l'espèce. La plupart des inscriptions cursives trouvées en si grand nombre à Pompéi et qu'a savamment illustrées le P. Gamicci sont de simples graffiti; celles que les voyageurs de l'antiquité ont tracées, en grec
ou en latin, sur les monuments de l'Egypte et de la Nubie, celles du temple de Neptune sur le promontoire de Théra, celles qui se lisent sur les roches du Sinaï, appartiennent, en général, à la classe des proscynèmes proprement dits. Quelquesuns de ces monuments néanmoins ne portent que des noms de visiteurs : tels sont les colosses dlpsamboul et de Hemnon, les Syringes de Thèbes, les Pyramides. On peut voir au musée du Louvre Tun des Sphinx du Sérapéum, apporté par M. Mariette, et sur le dos duquel sont inscrits cinq noms, trois phéniciens et deux carthaginois.
L'étude de cette classe de monuments n'est pas, comme on pourrait se Timaginer, une simple affaire de curiosité : elle est de la plus grande iin* portance pour l'histoire et l'ardiéologie. Car, si Ton y trouve le plus communément des noms propres de visiteurs, avec indication de l'époque de la visite, des souvenirs et salutations lointaines aux personnes absentes, des formules admiratives sur la beauté des monuments, quelquefois même des réflexions futiles ou malséantes, il s'y rencontre aussi des allusions aux événements contemporains, des constatations de faits et de dates, qui, dans leur laconique précision, fournissent à la critique historique des éléments non moins utiles qu'inattendus : témoin ces graffUi déchiffrés naguère, à Home, sur les murailles de la station de la septième cohorte des vigiles (gardiens contre les incendies), et dont plusieurs ont servi à éclaircir certains points restés obscurs jusqu'ici, et même à rectifier quelques passages des fastes consulaires.
A côté des graffiti écrits se trouvent quelquefois des graffiti figurés : dessins ou caricatures où se jouent les instincts malicieux de la nature humaine, toujours la même à toutes les époques et sous toutes les latitudes. Le chevalier Âveilino avait relevé en 1840, sur les murailles d'une maison de Pompéi, quelques dessins de cette espèce représentant diverses scènes de gladiateurs, avec des inscriptions explicatives (V. Osservaz, sopra alcune iscritz. e diseg. graffiti)» Ainsi encore, M. le chevalier Kosa nous montrait en avril 1869, dans une chambre du Palatin, un profil de Néron tracé à la pointe du couteau, et où la ressemblance était rendue plus frappante par son exagération même. Dans une autre partie du palais des Césars, on voyait naguère une image blasphématoire tracée sans doute par une main païenne, représentant un Christ à tète d'âne, traduction figurée d*une des plus grossières calomnies des idolâtres contre les fidèles. En présence de cette singulière image, qui se conserve aujourd'hui au musée Kircher (et que nous avons reproduite, d'après
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le P.Garrucci, dans ce dictionnaire (art. Calomnies), se tient, dans Tattilude de Tadoration (icpooxuvY)p.a), un enfant, dont ]e nom, Àlexamenos, vient d'être trouvé une seconde fois, mais avec la qualifîcation de fidelis, dans une chambre voisine. Ce second graffito, qui jette un jour décisif sur le premier, et que nous avons pu examiner nous-mème sur place, a été publié avec de savants commentaires par M. le chevalier Gharles-lK)uis Yisconti dans le Journal des Arcades (t. Lxn de la nouvelle série). Nous remarquons au même lieu d*autres sujets retracés d*api^s le même système, par exemple de ces représentations de courses de chevaux si fréquentes dansIesmonumentschréliens,et qui, comme on sait, sont allusives à plusieurs passages de FÉcriture et de S. Paul en particulier (1 Cor. ix. 24. — 2 Tim. IV. 7), où la vie chrétienne est comparée aux courses du cirque, au bout desquelles est la victoire : sic cwrite ut comprehendatis.
Mais il est une classe de graffiti qui sont plus particulièrement faits pour intéresser les lecteurs de ce dictionnaire. Ce sont des inscriptions pieuses qui se sont révélées en si grand nombre, depuis quelques années, dans les catacombes romaines, et où des pèlerins venus des régions les plus lointaines pour visiter ces sanctuaires souterrains exhalent les sentiments de leurs cœurs et toute sorte d'intocations pour eux-mêmes ou pour leurs amis et leurs proches, vivants ou défunts. Ceci a lieu surtout dans les cryptes renfermant les tombeaux des martyrs les plus célèbres; et alors les graffiti, en outre de Tintérêt qu'ils offrent au point de vue de la piété , deviennent de véritables documents historiques et topographiques, par Tin vocation nominale des saints ensevelis dans Thypogée où le visiteur a laissé des traces de son passage. Quelquefois même ces quelques mots furtivement écrits par une main inconnue et malhabile peuvent servir à déterminer d^une manière décisive un sépulcre historique vainement cherché par les antiquaires, faute d'indication officielle.
Les personnes auxquelles il n'est pas donné de visiter personnellement les catacombes peuvent se faire une idée aussi juste que possible de l'aspect d'ensemble que présentent ces graffiti, en jetant un coup d'œii sur les belles planches de la Roma sotterranea cristiana de H. De' Rossi (Y. notamment tom. n, tav. v, xxix, xxx, xxxni, xxxiv e se88-)- ^^ns le texte de l'ouvrage, on trouvera la copie de ces inscriptions en caractères ordinaires, et on lira avec non moins de profit que d'intérêt les explications du savant explorateur de nos cimetières sacrés. A défaut de cette immense source de renseignements que rien ne peut remplacer, voyei dans le Dictionnaire les articles Pèlerinages, — Culte des saints, III, — Inscriptions, — Acclamations, etc. Nous tenons tout au moins à offrir ici au lecteur un spécimen de ce genre d'inscriptions cursives, et nous ne saurions rien choisir de plus intéressant que Timage de S. Corneille ornant le tombeau de ce pape au cimetière de Calliste (De' Rossi. R. S, 1. 1. tav. vi). On voit que des
graffiti sont inscrits tout autour de l'image el jusque sur son vêtement.
Beaucoup d'inscriptions sépulcrales se rangent dans la classe des graffiti : ce sont celles qui trèsfréquemment, dans les siècles des persécutiuns, furent tracées à la pointe sur le mortier frais scellant les loculi, ou au minium, au charbon ou même à l'encre sur le marbre ou sur les briques qui leur senent de clôture (Y. l'art, inscriptions. II, 2«). ^lais le plus grand nombre de ces graffiti expriment des souvenirs affectueux adressés aux personnes qui ne sont plus et plus souvent encore des prières pour leur repos éternel. C'est ce dernier caradère qui distingue surtout les graffiti chrétiens d'aïec les inscriptions du même genre que rantiquiié païenne nous a laissées. On sait en effet que, sur les tombeaux des Pharaons, les visiteurs araienl coutume d'inscrire, avec une date, leurs noms ainsi que ceux de leurs amis vers lesquels, du fond de ces contrées lointaines, leur pensée se reportait avec amour ; et l'un des exemples que l'on cite le plus souvent en ce genre, c'est celui de Sérapion, fils de Nicomacus, qui, étant venu a Philae visiter le temple de la grande Isis, déesse de cette île, déposa dans ce sanctuaire un tendre et pieux souvenir à Tadresse de ses parents.
Le christianisme, qui ne désavoue aucun des nobles instincts de l'humanité, mais les sanclilie et les dirige vers leur véritable but, s'empara de ce germe pour le féconder. Ainsi, nous voyons déjà un chrétien des premiers temps qui avait en-
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t repris le pèlerinage de Cana en Galilée, y évoquer, lui aussi, le souvenir de ses parents; mais son graffiio n*est point seulement, comme celui du païen dévot à Isis, une formule commémorative* ou un simple élan du cœur, mais bien une affectueuse prière. Nous trouvons dans la crypte de Saint-Sixte» au cimetière de Calliste, un exemple analogue et plus touchant encore : là, un anonyme inscrit, d*abord à rentrée de la chapelle, le nom d'une épouse chérie, avec un ardent souhait de lie en Dieu : — Sofronia, vivas in Domino ; — secondement, près de Varcosolium, cette autre acclamation, non plus simplement optative, mais affirmative : — Sofronia dulcis, semper vives in Deo, f Sofronia, douce amie, tu vivras toujours en Dieu ; » et, comme si ce n'était pas assez pour son coeur, il trace encore un peu plus loin un dernier adieu à cette âme chérie.
Toilâ bien la prière pour les morts telle qu'elle est enseignée et pratiquée dans TÉglise catholique; et des formules comme celle-ci pourraient être citées par centaines (V. pour les citations Tarticie Acclamaiions) : vitas ut deo, — vtva sis cvm fratri-
BVS TllS; — AETERNVM VIYATIS W XPO; — ACCEPTA SIS
IN CHRisTo, etc., etc.
Les graffiti relatifs à Tinvocation des saints et eiprimanl la conGance en leur intercession ne sont pas moins fréquents dans les premiers siècles, et ici encore nous n'avons que Tembarras du choix (V. l'article Saints [culte des]) : et in
OBATIOSIS (sic) TVIS ROGES PRO KOBIS QVIA SCIMVS TE
is ^> « dans tes prières intercède pour nous, parce que nous savons que tu es dans le Christ. »
TIBAS IS DEO ET ROGA ; — ORA PRO PARENTIBVS TVIS ; —
PCTE PRO SOS (sic) VT SALvi SIMV8, « prie pour nous, aGn que nous soyons sauvés, b
La fresque surmontant le tombeau de Ste Cécile au cimetière de Calliste offre un grand nombre de ces sortes d'inscriptions signées par des pèlerins de toutes les nations, Goths, Lombards, Espagnols, etc. Mais, ce qui est bien plus intéressant encore, on y lit une série de noms romains, à l'exception d'un seul, et qui, selon une conjecture Irès-foniée de M. De' Rossi, seraient ceux des prêtres qui furent témoins de l'invention et de l'ouverture du tombeau de la sainte martyre par le pape Pascal I*'.
Ces quelques citations suffisent pour faire comprendre tout le parti que Tapologétique catholique peut tirer de la classe d'inscriptions qui fait l'objet de cet article. Puisse l'importance qui s'y attache réveiller le zèle des hommes studieux et surtout celui des ecclésiastiques qui souvent ont sous la main des richesses de ce genre ! Le savant M. Le Blant, dont l'érudition comme épigraphiste et la sagacité comme paléographe sont aujourd'hui connues de tout le monde, a sauvé de l'oubli un grand nombre de monuments de notre Gaule infi-
niment précieux sous ce rapport. En outre des cryptes de Montmartre explorées par lui avec des résultats on ne peut plus satisfaisants {Insc, chréL de la Gaule, i. p. 270), M. Le Blant nous a fait connaître de très-curieux graffiti inscrits sur un autel antique du liam, et à Minerve en Languedoc (V.un fragment de ces graffiti à notre art. Pèlerinages) y et sur un autre autel élevé par Tévéque Rusticus {Ib. p. 185). M. l'abbé Barges, lui aussi, a publié un intéressant autel découvert dans les environs d'Àuriol, enrichi d'inscriptions cursives. En général, les graffiti de cette dernière espèce reproduisent les noms des prêtres qui ont célébré sur ces autels érigés dans certains lieux de pèlerinage célèbres.
GRECS (instruments liturgiques spéciaux aux).
— Le calice et la patène sont deux vases sacrés communs aux Grecs et aux Latins. La patène des Grecs, ou • disque », ^ioxo;, est plus grande que la nôtrof et telle à peu près qu'elle était primitivement dans les deux Églises (V. les art. Calice et Patène), Nous en empruntons à l'ouvrage de Goar (EÙX0X071GV. p. 117) la représentation; le disque est tel qu'il est disposé au moment de la messe; au milieu est l'hostie du prêtre, marquée de la croix, sigillum^ ffçpat^i;, et des sigleslc — xc^ "ïi
— K — Jésus Christus vincit, tracés dans les quatre compartiments formés par la croix grecque; dans le reste du champ de la patène, qui est concave, sont déposés les petits pains destinés à la communion du clergé et du peuple.
ZiîSKOC
Les Grecs, et les Orientaux en général, emploient dans la célébration de la liturgie quelques autres instruments inconnus aux Églises occidentales. Nous avons consacré à chacun d'eux quelques lignes dans ce Dictionnaire. Ce sont : Vasterisque^ la cuiller, Véponge, la lance.
Nous faisons observer une fois pour toutes que quand nous traitons des choses relatives à la liturgie des Grecs, nous parlons ordinairement au présent, parce que, chez eux, les rites et tout ce qui s'y rapporte sont aujourd'hui à peu près ce qu'ils étaient dans les premiers temps.
GYMNASIA PAUPERUM. — V. Fart. Hô* pitauxm
AlITIQ. CIIRÉT.
HCBREtlX (1.M JBDKE5)
1. —Quelques monuments, cnlre autres une peinture du cimetière de Callisle (Bollari. tav. l»iii) et un sarcophage de Milan (Allcgrania. Mon. Critt. tav. it), représentent Sidrach. MJsach et Abdenago au moment où, conduits devant la statue du roi, ils ^ont sommés de l'adorer (Daniel, m}. Ils portent une simple tunique qui parait liée au-dessous des hanches ; ils sont coilTés Ol- la tiare ou bonne) phrygien, tel qu'il se remarque dans les marbres antiques, sur la tète d'Alys el du dieu Lunus, sur celle de V&ris {Admirand, urb. Rom.n. iv), et dans es sacrifices du dieu tlilhra (Cf. BotUri. u. 87), nlln sur celle de Priam dans le Virgile de la Vaticane. Leur altitude témoigne de leur invincible répugnance pour l'acte d'idolâtrie qui leur esproposé. L'un des deux a les mains liées par devant, comme on l'observe dans les statues de prisonniers qui se conservent au Capitole et au palais Farnèse, et dans les bas-reliefs de l'arc de Cun.-lantin. L'autre, dont les mains sont libres, l'ail de la droite un geste de répulsion. Au sommet d'une colonne se trouve la slaïue, ou plutôt le buste de Nabuchodonosor, el, devant l'idole, le roi lui-même qui la désigne du doigt, la télé louniée d'un air mpérieuT
costume des empereurs romains; il a la tête découverte et porte la tunique, el, par-dessus son la chlamjde; de 1 gauche il lient la hasie, telle qu'on l'observe sur les médailles, à la mnin des dieux et des héros. A c&lé de lui se lient deliout un personnage vêtu comme les soldais romains, â l'exception du pileu* phrygien dont il est coille, el portant une hache sansTaisceaux.
Habituellement ce fait, dans les sculptures des sarcophages notamment, a pourpenilant celui de l'adoration des mages. Celte cireoustance, qui n'a été remarquée que dans ces derniers temps (V. De' Rossi. BalUt. 186«. p. 63. 61), prouve qu'il existe entre l'un et l'autre une relation symbolique. Les jeunes Uébreuz qui, condamnés à vivre au milieu
d'un peuple idolilre, détestent néanmoins l'idolâirie et arTronlent la mort i^utM que d« s'en rendre coupables, sont la figure des païens qui plus tard embrasseront la foi du Christ et UMiurnint pour elle, et dont les mages sont les prèniius. Cette explication se trouve complélemeni contirmée par quelques monuments qui Tant toir l'éloile mirariileuse au-dessus des jeunes Hébreitt refusant d'adorer la stntue du roi : il est iiiàeiA que c'est dans la vue de cette étoile el dans les espérances dont elle est le symbole que ces trois jeunes gens puisent lu force de résister aux ordres de ct\ impie mouai'que. Parmi les monumenls qui prèsenlenl celle inléressanle circonstance, nous pmvons citer trois sacorphages ; l'un du V;iticaD {iM«. p. 279), le sei-ond de Milan (Allegranta. Iftuiiin. anl. di iiilano. ta», iv), et enfin une eurieu;e sculpture découverte récemment i Sainl-Gill«el publiée par H. De' Rossi [Ibid.].
rtous devons faire observer que, toutes \ti hi que ce fait historique est représenté sur les nKinumenls chrétiens (V. encore Bottari. vis), on lù ligure sur la colonne qu'un buste, el janiùs ime statue, ce qui parait être en comradiclion avec le lexle sacré. Ceci ne saurait être l'effet dubsard. Dans les énpr-
lonne avec le simulacre dont elle était surmwilée : il serait difllcile d'imaginer une statue en or d'une taille pareille. Ces représentations sont donc un commentaire matériel du texiedivin. commentai''^ qui puise une grandeaulorité dans son accord a<ec les données de l'art antique que nous tenonsdeS. Clément d'Aleiandrie (Sirom. l.i. p. ilB.edit.Polter. n. luv). D'après ce Père, les anciens, aiaiil qu'ils eussent Irouvé l'art de sculpter des statues, adoraient la Divinité sous la forme de colonnes Peu a peu ils imaginèrenl de figurer une tête au sommel, ensuite des Termes, des Dermes, des bustes, le
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euinmitunpeuplus tardderaconnerles statues Mliéres; mais, dans le principe, les jambes et les biKDese déiachaient point du corps; telles sont h sUlues en gaine que nous trouvons cliez les Eirusqoes et les Égyptiens. Dédale fut le premier quieiécuta des statues ayant jambes et bras, et, suptù de celte nouveauté, ses contemporains entrent qu'il avait trouvé le mojen de Taire mar- E^(t agir des statues.
D. — Les Hébreux dans la rouroaise. Ce sujet. "•oni le premier n'est que le préliminaire, se ren- '^oire beaucoup plus fréquemment; dans une Seule circonstance (Bollari. tav. m:), les deui Sùnes sont réunies et ne forcnent qu'un seul tableiu. Les jeunes Hébreux sont oriiinairement debout dans la fourn.iise et étendent les bras dans l'illitude de la pnére; ils sont communément l'oinës du pileui phrygien, el rarement leur tète fil découverte (Goltari. lik et alibi). Ils portent le vêtement qui est décrit d^ins le livre de Duiiiel (m. SI). I Et aussitût ils furent enchaînés, et avec leurs tiabitsel leurs chaussures, el tous leurs \èleinenls jetés au milieu de la fourn.■li^e, ■ cl confetiim nri illi tindi. eum braccit tuit, et liarii, el calceaiaenlù. et veitibai mini lunt in mtilium fornad» igiiit ardentit. Cependant les dilTéretils monuments offrent, sous ce rapport, des variétés notables, dont nous ne signalerons que les plus s-iillanles. Quelquefois les jeunes Hébreux ne purlentque la tunique unie, ceinte (Bollari. cuii), ou même libre (Id. ctxiini) ; d'julres fois ce vêlement est wiié dune {Id. cui»i) ou de deux bandes de pourpre (Id. lu) que les anciens appelaient tlari; dans la plandie cxlix déjà citée, la tunique n'en a qu'une, mais il en existe un>' sur chaque jambe.et elles descendent jusqu'aux pieds. C'est le patagiMJn des anciens {V. l'art. Clavut). Quelques verres dorés (Garrucci. \etri. i, 1) les produisent d'après ce type. Dans un autre monument (cliswi), un seul des trois personnages a les deux bandes de pourpre descendant jusqu'au bas de la tunique ; les deux autres n'en ont <|ue le diminitif, qui alteinl à peine le milieu de la poitrine. Les anciens appelainni ce dernier ornement paragauda (V. l'vt. Clanu, k la fin).
Quelques monumenls Us représentent velus
de la chiamjde, comme dans ce bas-relief inédit, du musée de Latran, où nous l'avons fait copier
d'autres nec ta ptnula relevée sur les bras (Id. cLxxxxv), ou avec le *agum fixé sur la poilrine par unenbule{Id.Lxxiv]i). Dans ce dernier, la fournaise, comme dans quelques autres, ressemble à un sarcophage «ans couvercle, el sur le devant sont trois ouvertures arquées pour introduire le bois; à l'une des extrémités est un personnage qui attise le feu avec un long bâton. Une peinture du cimetière de Priscille (Hottari. cLvni) représente la fournaise d'une manière fort singulière : c'est un grand arc ou comme une espèce de berceau se joignant sur la tête des jeunes Hébreux complètement nus.
Nous devons appeler l'attention du lecteur sur un sarcophage du Vatican (Botl. ili) qui présente une circonstance importante et assez rare, du moins dans les monuments des catacombes. C'est un personnage debout, hors de la fournaise, velu de la lunique aldupaltium, tenant dans la main gauche un volume roulé, el élevant la droite disposée comme pour l'allocution, ou la bénédiction latine {V. l'art. B^nir); il est tourné vers les trois jeunes gens, qu'il semble exhorter. Bollari se demande si ce personnage ne serait point Daniel, que cependant le livre sacré ne fait point intervenir dans celte circonstance, ou le Fils de Dieu qu'une idée d'artiste aurai), selon lui, placé li, comme le désiré des nations dont l'attente fortiHait dans les épreuves les saints de l'Ancien Testament. En se reportant au texte de Daniel, le savant antiquaire e6t pu éviter, ce me semble, loules ces hésitations.
Il est certain (Dan. m. 49) qu'un quatrième personnage intervint, el Daniel lui donne le nom d'ange : Angelut Dominî detcendit in fomacem; qu'il rompit tes liens des trois martyrs et neutralisa l'ardeur du feu par un vent frais et une douce rosée. Ce qui n'e-t pas moins certain, c'est que, frappé de ce prodige, Kabucbodonosor s'écria qu'aviic ses trois victimes il voyait un homme semblable au Fils de llieu (Dan. ni. 93). £( tpeciei qaaiti timilit Filio Dà. Quel était ce personnage ! Nabuchodonosor y vojait-il simplement ud an..e, ou bien, par une illumination céleste, y reconnaissait-il le Fils de Dieu, la seconde personne delà Sie Trinité T La première opinion est la plus suivie, car l'Ecriture donne souvent aux anges le titre de Fils de Dieu (lob. i. 1. ». I. — Ptalm. txixvui. 7), et d'ailleurs, selon certains interprètes (Djonys. Carthus. et alii quidam), le roi pouvait avoir en vueel désigner parce nom quelqu'un des demi-dieux admis par la théogonie chaldéenne. Quoi qu'il en' soit, il ne nous semble nullement douteux que l'artiste n'ait voulu représenter dans ce bas-relief le Fils de Dieu. Nous en avons une première preuve dans le volume que le personnage en question porte k la m.iin et que l'antiquité n'a jam:us,que nous sachions, donné pourallribnt aux anges. Au surplus, le sculpteur, ou celui qui l'a dirigé dans son œuvre, n'a fait vraisemblablement que formuler sur le marbre l'opinion adoptée k cet égard au quatrième siècle, date probable du
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monument, opinion que nous IrotiTons eiprimée en vers par Prudence, poète coatemporain, qui met dans la bouclie du rai un discours {Apotiieos. Tere 130) dont voici Je sens :
le Fili de Pieu, le le conttat, il Tiincu. J
Kempe, lil, o proccrci. Irei mi* 'met
jtccepere 'iroi fornadbui; iddilui u EcM «poribui ridem interti'cal igné Filiui ille Dei nt, hteorque, et viclui
deux des jeunes gens, sous la forme d'un xh» lescent joignant ses bras sur sa poitrine, se dislinpie d'avec eui en ce que sa iéle n'est point coiffée de la liare phrygienne, mais nue. On mit le troisième Ilébreu conduit par un saieliite icrs
I fournaise, sur le bord de laquelle l'un de m compagnons se penclie en lui teudant la marn. ^Cctte scène est précédée de celle où le roi, im
ur un pliant, ordonne d'adorer sa itatue.
Et plus loin {Ters. lot
. i Dieu lui-mémeg e
Filiut (haud r
uima pinlei.
Le bas relief s'écarte cependanl^du récit de la Bible, en ce que le Fil* de Ditu n'est point dans la rournaisc. mais a côté. Peut-être l'a-t-on placé de la sorte pour rendre plus sensible l'aclion toutepuissante qu'il eierce sur le feu au-dessus duquel il ëlore la main avec le geste de U bénédiction ou du commandement. Dans tous les cas. un ivoire du cinquième siècle d'inné par Cori {Thaaur. diplyck. t. m. tab. nu} ne permet guère de douter que les artistes de cette époque n'aient eu l'inlention de représenter le Fils de Dieu. Le personnage qu'offre cet intéressant monument est ailé, et il étend une croi» sur les flammes pour les apaiser. f^i parait non moins certain dans un fond de coupe où Noire-Seigneur est vu éli'udanl sa baguette sur la fournaise, absolument comme dans l'accomplisse me ni de deux de ses miracles, la multiplication des pains et laguérisondu paralytique, sujets qui, avec le premier, remplissent tout le pourtour du verre.
Voici une belle lampe d'Afrique, conservée au musée de Conslantine, où parait aussi l'ange ailé, mais dans la fournaise même, en'arriére des jeunes llébreui, au-dessus desquels il s'élève de toute la hauteur de son buste. Ce monument pré' sente une cireonstance iniéressante et jusqu ici inobservée ; c'est que le dernier de ces enfants, à droite par rapport au spectateur, tient sur sa main gauche un objet ressemblant à un instrument de musique, sur lequel il fait jouer les doigts de la droite: c'est probablement, selon h judicieuse remarque de M. Héron de Villefosse, à qui nous de- Tons la connaissance de celte curieuse lampe d'argile (.Wai^* arcftrfoi. p. l'i-2), Ai.mas chantant les louanges de Dieu. Cependant le cantique d'Aiarias ne se trouve pas dans l'hébreu ; il a été ajouté par S. Jérôme (Daniel, cap- m, v. 34, seqq.), qui l'a traduit, pense-t-on, sur le grec de Theodotion (V. D. Calmet. adk.i.).
Sur le couvercle d'un sarcophage du Vatican (Boitari. i>n et p. 81. t, i) oii le même Tait est retracé, l'ange, «u le personnage quelconque désigné par Daniel, placé dans .la fournaise, entre
Nous eu aurons fini ave,; cet inlérrssani sujrl. quand nous aurons signalé une circonstance «nique, pensons-nous, caractérisant une peiiilnre murale du cimetière de l'rîscille (Botlarl. ciutij- C'est une colombe, portant en sou bec une braiiel' d'olivier et planant dans les airs au-dessus de la léte des trois Hébreux. On ne saurait méconiwiirf ici l'inlention d'exprimer la paix que, [wur l'î martyrs de l'ancienne loi, le ciel faisait suc^i'' aux fureurs d'un roi impie, et leur déliiran«il'^ Dammesque sa colère avait allumées pour cliàiier leur lidélilé au Dieu d'Israël. Mais ne pourrait-vn pas pousser plus loin encore celte iolerprélalim, et dire que la colombe apporlant un symbuir 1^ paix et de délivrance était la représentation allégorique de l'ange qui fut envoyé du ciel pour opérer ce prodige !
La représentation de ce sujet dans les ciiw^ tières avait pour but d'encourager les chrèliens'" marlyre, et de les prémunir contre la craiiiie ii^ la mort, qui, pour le juste, est suivie de la il* vrance (V. Cyprian. Epiti. m. — fireg. M*?"-
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ùid. m, i8). Elle était encore, d'après S. Irénée (I.T.c. 5. 2) et Tertullien (De resurrecL), l*un des nombreux symboles de la résurrection en usage chez les premiers chrétiens. S. Cyrille d'Alexandrie (fp.ixxTn. Ad Olymp.) compare TÉglise à la fournaise de Babylone, r^gliseoù les hommes, de concert avec les anges, chantent les louanges du ^igneuret lui offrent continuellement Thommage ^^ leur reconnaissance.
HÉLÈNE (PÉTB DE sainte). — V. Tart. Fêtes mmohiles, IV, 2*.
HÉMORROisSE. — Un grand nombre de sarcophages antiques reproduisent dans leurs sculptures l'histoire de la guérison par Noire-Seigneur de cette femme atteinte d*un flux de sang (Y. Bottari. ta?, xix. wi. xxxiy. xxxix. xu. lxxxiv. lxxxy. uixix. cxxxt). Il se trouve aussi représenté sur un sircophage du quatrième ou du cinquième siècle servant de bassin à la fontaine dite de Sexlius à Aix en Provence, et sur celui de S. Sidoine dans la crypte de Ste-Madeleine (Monum. relat. à Ste Madeleine, t. i. col. 763). D'après plusieurs Pérès, entre autres S. Ambroise (lib. ii In Luc. c. Tin) et Théophile d*Antioclie (InEvang. l.vi), cette femme aurait été aux yeux des premiers chrétiens la tîgure de TËglise ex geniibus, et son sang la figure de celui des martyrs. Cassiodore (In psalm. xxxu. i) est d'avis que la frange du vêtement de >'otre-Seigneur, au contact de laquelle Thémorroîsse fut guérie, signiûe TÉglise, et que celte femme représente la gentilité qui ne trouve le salut qu*en entrant dans TËglise.
Les artistes qui ont exécuté ces urnes funéraires, el qui probablement étaient Grecs, ont suivi le récit de S. Luc, qui, comme on sait, a écrit en grec •Luc. vin. 43. seqq.). LMiémorroîsse est agenouillée ou profondément inclinée; elle saisit le bas du manteau du Sauveur qui, sans paraître s'en apercevoir, s'entretient avec un de ses disciples, S. l*ierre probablement, auquel Técrivain sacré attri-
^ celte réponse (Luc. tui. 45) : c Maître, la ^oule vous presse, et vous demandez qui vous a
touché! > Quelqueroîs, le Sauveur touche de la main droite la tète de l'hémorrolsse et jette sur elle un regard de miséricordieuse bonté.
Le dessin est tiré d'un sarcophage du Vatican (V. Bottari. tav. xx).
Ce miracle a été chanté par le poète Prudence (Caihem, hymn, ix. 40) :
Extimum vestis sacrata rurtim mulier atiigit. Protinos salus secuta est ; ora pallor deserit, Sistitur rivus, cruore qui fluebat perpeti.
« La femme touche furtivement le bas de la robe saci ée. Aussitôt la guérison s'opi^re; la pâleur abandonne le visage, le ruisseau de sang qui coulait sans cesse s'arrête. >
Eusèbe {Hisi, eccl, vn. 18) et Nicéphore (Hist. eccL VI. 15) rapportent qu'à Césarée de Philippe existait une statue en bronze de Jésus-Christ, devant laquelle se tenait la statue de Thémorroîsse dans une posture suppliante. Noël Alexandre a laissé une dissertation sur ce monument (Hiit.eccl, t. i.p. 157).
HERMENEUTiE. — Ce mot, tiré du grec IplitvEUTKÎç, veut dire interprète. C'était, dans les premiers siècles, le nom d'un ministre de TÉglise dont la fonction consistait à traduire, soit les leçons de rÉcriture , soit les discours sacrés, en faveur de ceux qui ignoraient la langue liturgique. Ces interprètes étaient nécessaires dans certaines Ëglises où le peuple parlait divers dialectes, comme, par exemple, dans celles de la Palestine, où les uns s'exprimaient en grec, les autres en syriaque, et peut-être aussi dans quelques Églises de l'Afrique où, bien que le latin fût dominant, quelques localités reculais avaient conservé la langue punique. S. Chrysostome, qui fit souvent des mis* sions parmi les Scythes (Theodoret. v. 50), appelait à son aide un interprète pour ramener à rÉglise catholique les Goths ariens. En Afrique, S. Augustin fut obligé d'ordonner, pour un bourg de son diocèse d'où dépendaient plusieurs villages où le punique seul était entendu, un évêque qui connût ce langage aussi bien que le latin.
L'existence de cette fonction dans l'Église nous est révélée surtout par im passage de S. Épiphane (Expotit, fid, xxi), et par les actes de S. Procope qu'a publiés Valois (In Euseb. Demartyr, Paloegt. i), et où il est dit que ce martyr exerçait trois offices dans l'Église de Scythopolis : il était lecteur ^ exor^ dête et interprète pour la langue syrienne.
Bingham (Orig, u. 75) cherche à induire de cette institution que la célébration de la liturgie en langue morte était contraire à l'esprit de la primitive Église. Elle prouve précisément tout le contraire, c'est-à-dire que plutôt que de changer la langue Hturgique en même temps que les langues vulgaires variaient, elle aima mieux fournir au peuple ignorant un autre moyen de comprendre la liturgie qui devait rester immuable. Et l'Église s'est montrée constamment fidèle à ce principe (Y. l'art. Langues liturgiques).
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HIËRARCHIE. — V. l'art. Ordres eceUiiaê^ Uquet.
HÔPITAUX DANS Là rRwmvB Église. — Les pauvres ont été, dès le berceau de FÊglise, le premier objet de sa sollicitude. Au milieu du feu des persécutions, il y avait dans son sein une administration organisée pour le soin des malades et le soulagement de toutes les misères (Y. Tart. Aumône). Ce ministère était confié aux diacres pour les hommes (Constit. apost. 1. m. c. 19), et, pour les femmes, aux diaconesses, qui, au témoignage de S. Épipliane (ExposH. fid. c. xvn), rendaient aux personnes de leur sexe les services intimes qu'exigeaient leurs infirmités, si optu fuerit balnei gratta^ aut visUationis aui inspectionis corporum. Les diacres et les diaconesses se mettaient chaque jour à la recherche de toutes les infortunes, et informaient révêque,qui, accompagné d'un prêtre, visitait à son tour et tous les jours les malades et les nécessiteux de tout genre. Cette discipline nous est révélée par S. Augustin (De civU. Dei. I. xxu. c. 8).
Voilà ce qui constituait la richesse de rÉghse primitive, et, au troisième isiècle, le diacre S. Laurent, sommé par le préfet de Rome de lui découvrir les trésors dont il passait pour être le dépositaire, lui montra, rassemblée devant Téglise, une foule de vieillards décrépits, d'aveugles, de muets, d'estropiés, de lépreux, d'orphelins et de veuves pris dans toutes les régions de la ville (Prudent. Perisieph. hymn, n. vers. 140 seqq.).
Tribus per urhem cursitat Diebus, infirma agmina Omnesque qui poscunt stipera, Cogens in unum et congregans.
• U circule par la ville durant trois jours, recherchant et rassemblant en un seul lieu les troupes infirmes et tous ceux qui demandent leur vie. »
On sait que, gênée dans ses mouvements, TÉglise des trois premiers siècles soignait, par le moyen des diacres régionnaires, ses pauvres à domicile. Sous Consliintin, grâce à la paix qu'elle dut à ce grand prince, elle commença à avoir des hospices, nosocomia; c'était aux évèques qu'appartenait le soin de les construire et de les administrer, et ils étaient ordinairement placés près de leur demeure, U3age qui a persévéré jusque dans le moyen âge. Ces nosocomia n'étaient pas, comme les hôpitaux de nos jours, de vastes maisons présentant un caractère d'unité, mais un a^semblage de petites cases indépendantes, domunculœ^ de telle sorte que chaque malade avait sa cellule séparée. Nous le savons par Procope (De œdif. Justinian. I. i. c. 2. Uist. Byzant. t. m), qui, en parlant d'un ancien valetudinarium rétabli et augmenté pnr Justinien, dit que cette augmentation consista à y ajouter un certain nombre de « petites maisons » , numéro domuncularum^ et de nouveaux revenus annuels, annuo censu.
Ce mode d'agglomération donnait à ces hospices Taspect d'une ville ; tel était celui que, au témoi-
gnage de S. Grégoire deNazianze (OraL m), S. Basile avait construit, par exception et sans doute par nécessité, en dehors de sa ville de Gésarée: paullum extra civitaiem pedem effer, ac noram conspice civilatem, c porte tes pas un peu au delà de la ville, et contemple une nouvelle cité. • Cet établissement avait été doté au moyen des libéralités obtenues par ce grand évêque des personnes riches appartenant à son Église (Greg. presb. h Vit iniL 0pp. S. Greg. Naz. t. i).
S. Jean Chrysostome en avait bâti plusieurs! Constantinople, et, dés qu il lui restait de l'argenl, il le consacrait à la fondation de quelque nourel asile (Pallad. In ejus Vita. c. v). Palladius, évêque d*HéIiopolis (Hist. SS. Pair, ad Laus. c. vi. - Cf. Pellic. II, p. 273), nous apprend que sur la montagne de Mtrie, près de la principale église, était un xenodochium, fourni de médecins et de faiseurs de placenta, placentarii, — Ce nom de xenodochium désignait un hospice destiné à recevoir les pèlerins aussi bien que les malades.
Il y eut aussi des nosocomia en Occident; S. Jérôme (Epist. Lxvi) fait mention de celui que son ami Pammachiiis avait construit au port romain, près d'Ostie. Les fouilles qui se font en ce lieu ont découvert les restes d'un vaste édifice queles savants, et MM.De'Rossi et Visconti en particulier, croient être le xenodochium de Pammachius (fiui/W. 186t). p. 50). liais quand, en raison du peu d'importanw de la ville, il était impossible, faute de ressources. d'en avoir de publics, les évèques faisaient de leur maison même des hôpitaux; S. Augustin s'asseyait à la même table que ses malades et ses pauvres (Possidius. In ejus Vita. c. xxni).
Nous voyons, au sixième siècle, le roi ChiWebert 1" fonder un xenodochium à Lyon, sous le pontifîcat de S. Sacerdos, à rii>stigation de ce prélat et de la reine Ultrogothe (Y.
Breviar. Lugd. ad diem sept. xii). Voici le plan de celui qui était annexé à l'ancienne Valicane et où
les papes, à l'exemple de S. Grégoire le Grand, Jon naient riiospitalité aux pèlerins (Ciampini. Sacr œdif. tab. vu. seqq.).
Ces établissements s'appelaient encore pauf"rum gymnasia, parce que des hommes d'une hanti distinction et d'une grande sainteté, comme S. t^re goire de Nazianze, ne craignaiei:t pas de s*y renfermer pour prodiguer aux indigents les soins oe la charité et plus encore les leçons de la piété.
Au commencement, comme nous l'avons vu, k? évèques présidaient par eux-mêmes les nosocomm et les entretenaient à leurs frais. Mais quand k cercle de leur autorité et de leur juridiction se fui élargi, ils furent obligés de se décharger de ce soin, quant au spirituel principalement, sur des prêtres, des diacres ou même des clercs inférieurs ; et leur économe fournissait aux malades ce qui leur était
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Décessaire. Quand les hospices eurent pris une plus grande importance et que des rentes annuelles leur furent assurées par de riches chrétiens, leur administration, tant spirituelle que temporelle, fut confiée à des préfets appelés nosocomi^ ou prœfedi valeiudinario}-um, et qui rendaient compte à Tévéque; nous voyons, au cinquième siècle, le condJedtïChalcédoine porter un décret (can. vin) pour resserrer les liens de cette subordination déjà un peu relâchés. Ces préfets étaient ordinairement des prêtres : ainsi Euslathe, évêque de Sébaste, impose les mains à Aerius pour lui conGer l'administration d'un asile de ce genre (Epipli. Hœres, 1. m. De ^es. Âeriana); S. Jean Ghrysostome choisit pour cetofQce les deux plus saints prêtres de son église, et S. Basile son choré véque (EpUt cccxcn). À Alexandrie, au témoignage de PallaJius (Ihid, 1. i. c. 1), c'était aussi un prêtre qui exerçait les fonctions de prœfectus xenodochii; tous les historiographes de l'Église attestent le même fait. Au moyen âge, l'évèque confiait ordinairement cette préfecture à ses diacres (V. les art. Paraboloni et Titres),
Dans Fantiquilé les hôpitaux étaient ordinairement dédiés au Saint-Esprit, qui était représenté sous i 'emblème de la colombe, son symbole, soit sur la façade, soit en quelque autre endroit apparent (Y. Wernsdorf. De columbœ in sacr. loc. simulacro). On sait que le principal hôpital de Rome est placé sous ce vocable ; il existait déjà à la fin du cinquième siècle, et remplacement qu'il occupe était près du cirque de Néron (Y. Fantucci. Traitât, di lutte le opère pie nelV aima città di Roma. c. i. 1602).
HOSPITAXlT£ CHEZ les premiers chrétiens. — Ce fut là une des principales vertus des premiers disciples de Jésus-Christ. Elle était un épanouissement naturel du grand principe de la charité. S. Paul ne cessait de la recommander aux fidèles .* « soyez toujours prêts à donner l'hospitalité, • écritil Aux Romains (xu. 15), hospitalitatem sectantes; et Aux Hébreux (xni. 2) : • ne négligez pas Thospitalilé, car, par elle, quelques-uns ont reçu chez eux des anges sans les connaître, » hospitalitatem nolite oblitnsciy per hanc enim latuerunt quidam, angelis kospitio receptis. Ceci est une allusion à ce qui était arrivé à Abraham et à Lot qui furent appelés à exercer les devoirs de rhospitalité envers les anges et envers Dieu lui-même.
Sans autre liaison que celle de la même foi et de iamèmereHgion,les chrétiens se regardaient et se traitaient réciproquement comme des frères et des amis (V. l'art. Fraternité chrétienne), ne faisant d'autre distinction que celle du mérite et n'attendant d'autre récompense que celle de l'autre vie. Et même il leur était prescrit de ne pas faire un choix trop attentif de ceux à qui ils donnaient l'hospitalité, de peur qu'en voulant choisir les meilleurs ils ne perdissent le mérite de leur action
(V. Ambros. Lib. de Abraham, v. De offic. u. 21,
in. 7. — Aug. Epist. xxxvni. n. 2).
La vertu de l'hospitalité brillait d'un si vif éclat dans nos pères, qMé les ennemis de la religion nouvelle en étaient choqués et regardaient cette étroite liaison comme un excès d'amitié. Tertullien fut plus d'une fois obligé de réfuter les calomnies qui naissaient de ces préjugés injustes : < Mais ce sont ces œuvres d'amour qui aigrissent le plus violemment contre nous quelques-uns d'entre vous. Yoyez, disent-ils, comme ils s'aiment les uns les autres !... comme ils sont prêts à mourir les uns ^our les autres !... Ils ne nous blâment encore de nous désigner sous le nom de frères que parce que, parmi eux, toute dénomination de parenté n'est que le témoignage d'une affection simulée.... Mais peut-être on nous regarde comme des frères peu légitimes, parce que notre fraternité ne fait jeter aucun cri à la tragédie (allusion aux Frères Thébains d'Euripide) *, ou parce que les biens que nous possédons nous unissent comme des frères, ce qui, parmi vous, dissout presque toujours la fraternité. En effet, confondant nos cœurs et nos âmes, nous n'hésitons pas à confondre nos biens » (Apologet, xxxix). L'ensemble de ces devoirs de la charité est admirablement résumé dans ce seul mot du ^rand Apologiste : negotia christianœ factionis, c les affaires (essentielles) de la faction chrétienne. •
Lucien, toujours attentif à observer les mœurs des chrétiens pour les travestir ou pour s'en moquer, parle très au long de leurs libéralités, qu'il appelle profusion, à l'égard de ceux qui avaient les mêmes sentiments et professaient la même religion. Il décrit fort exactement surtout le soin avec lequel ils recevaient ceux qui s'étaient signalés par quelque service, et le zèle qu'ils mettaient à leur fournir toutes les commodités du voyage. Ces détiils sont enchâssés dans le portrait qu'il trace du fameux imposteur Peregrinus qui, après avoir reçu le baptême et s'être fait emprisonner pour la foi, par suite d'une secrète connivence avec les magistrats, et après avoir abusé longtemps de la bonne foi et de la charité des fidèles, fut enfin découvert et chassé. Cet imposteur se brûla publiquement dans la cérémonie des jeux olympiques, et Lucien se trouva au nombre des spectateurs, comme il l'écrit à Chronius (Lucian. De morte Peregrin. t. ii. Op. p. 766).
11 y avait dans ces satiriques écrits un éloge involontaire des chrétiens ; Lucien prétendait vouer aux moqueries du monde des œuvres que Julien, plus pervers que lui, ne pouvait s'empêcher d'admirer, et qu'il s'efforça d'introduire dans son néopaganisme. Nous le savons par S. Grégoire de Naziaiize (Orat. ni) et plus en détail par l'historien Sozornéne (v. 16). (ilui-ci rapporte même in extenso une lettre de l'apostat à Arsace, grand sacrificateur de la Galatie, où il lui enjoint de prendre soin des étrangers, et de faire bâtir des maisons pour les recevoir, lui proposant en cela l'exemple des chrétiens, dont, à son avis, la religion devait son extension à leur charité envers les étrangers , à leur sollicitude pour la sépulture des morts, et à
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la gravité de leurs mœurs, qu'il taxe d^hypocrisie, simulata : ^Nec attendimtu quid ChrisUanorum religionem auxerit : kumanitas tcilicet in peregrinoi, et in sepeliendii moriuii iollicila diligentia, et simtdaia morum gravitas.
L'hospitalité était donc la yertu de tous les chrétiens sans exceplion, et bien que S. Paul la mette au nombre des vertus spéciales à un évêque, oportet episcopum hospitalem esse (1 Tim. m. — 2 Tit, I. 8), il veut que tout fidèle la pratique; il exige en particulier que celles d*entre les veuves qui veulent se consacrer au service de TÉglise s'y soient exercées de longue main. « Que la veuve choisie.... puisse obtenir le témoignage.... qu'elle a exercé Thospitalité, qu'elle a secouru les affligés, qu'elle s'est appliquée à toutes les bonnes œuvres » (i Tim, y. 10), in operibus bonis tesiimonium habens.... si hospitio recepit, si sano torum pedes lavit. Nous avons déjà vu que TApôtre recommandait instamment Thospitalité aux Romains et aux Hébreux. S. Pierre (1. iv. 9) exhorte tous les fidèles à exercer celte vertu avec plaisir et sans murmurer, hospitales invicem sine mur' muratione. Parmi les vertus qu'il aime- à louer dans Caïus, S. Jean (m. 5) n'en trouve pas de plus éminente que celle-ci : « Mon bien-aimé, vous agissez en vrai fidèle dans tout ce que vous faites pour les frères, et particulièrement pour les étrangers, • carissime, fideliter facis quidquid operaris in fratres, et hoc inperegrinos. 11 affirmait de plus qu'exercer Thospitalité envers les hommes apostoliques, c'était entrer en participation des fruits de leurs travaux (Ibid. 8). « Nous devons les recevoir ainsi, afin de coopérer avec eux au progrès de la vérité, » ut cooperatores simus veritatis.
Dès les temps les plus reculés, les fidèles de Rome se firent remarquer par leur zèle à secourir les pèlerins, et en particulier ceux qui étaient persécutés et exilés pour la foi. Dans une letlre écrite de Rome sous la persécution de Dèce, et qui se trouve dans les œuvres de S.Cyprien {Epist. xx), nous lisons l'éloge de deux sœurs, Numeria et Gandida, qui recueillaient et pourvoyaient de toutes choses les nombreux confesseurs d'Afrique qui venaient chercher un asile dans la ville éternelle (V. De' Rossi. Bullet. 1866. p. 40).
Tertullien, pour détourner les femmes chrétiennes d'épouser des maris infidèles, allègue la difficulté et les obstacles qu'une telle union mettrait à l'exercice de l'hospitalité envers les frères. Si pereger frater advemat, quod in aliéna domo hospitium ? (Ad uxor, n. 4.)
Enfin le droit de rhospitalité était tellement sacré aux yeux des chrétiens, que celui-là était censé rompre la communion qui refusait aux étrangers cette marque de fraternité. Nous pouvons nous rendre compte des idées reçues à ce sujet, eo voyant l'indignation avec laquelle S. Firroilien se plaint de ce que le pape Etienne avait défendu aux fidèles dit Rome de loger les députés de S. Gyprien, après le concile sur la matière du baptême Inter Cyprian. Epist, lxxv) Ut venientibus non
solum pax et communia, sed et tectum et hospitim negaretur.
Les évèques exerçaient surtout l'hospitalité arec une générosité qui, au dire de S. Jérôme (Eput, n Ad Nepotian,), n'était pas la moindre de leon gloires en ces beaux temps de la charité cbrétieone. Aussi recommande-t-il à Népotien, entre autres bonnes pratiques, de tenir toujours sa table ouverte aux pauvres et aux étrangers, assuré d'avoir ainsi dans leur personne Jésus-Christ pour hôte. Voici l'éloge que S. Ghrysostomefait de son évêque Flavien, et il ne croit pas pouvoir rien dire qui lui soit plus honorable (Serm. i In Gènes.), c Sa maison, comme si elle lui eût été laissée pour cet usage par ses ancêtres, est toujours ouverte aai étrangers et aux voyageurs. Tous ceux qui, eo quelque lieu que ce soit, souffrent des tribulations, ceux qui se réunissent pour la défense de laTérilé, trouvent dans cette maison une hospitalité spootanée, ils y reçoivent si bien tout ce qu'exigent leurs besoins et leur service, qu'on ne sait si elle doit être appelée la maison de Févèque ou celle des voyageurs. Que dis-je? elle estd'autaul plus la sienne, qu'elle appartient aux étrangers ; car tout ce que nous avons sera d^autant plus à nous, que ce nous sera commun avec nos frères. La meilleure manière de garder l'argent, c'est de lemellre dans la main du pauvre. »
L'hospitalité était aussi la grande vertu d« moines, et la meilleure preuve de leur utilité. Car, dès Torigine de la vie cénobitique, les monaslères furent bien plutôt des hospices que de simples habitations de religieux. Dans son apologie contre Rufin, voici ce qu'en dit S. Jérôme : « Dans notre monastère, rhospitalité nous esta cœur, et tous ceux qui viennent à nous sont accueillis avec un ^isage brillant de joie et de charité. » On se portail audevant des hôtes, comme si l'on eût reçu Jésus- Ghrist dans sa chair. Nous lisons au chapitre cinquante-troisième de la règle de Saint-Benoît : « Que tous les hôtes qui nous surviennent soient reçus comme Jésus-Christ lui-même, qui ^^^ dira un jour : J^ai été voyageur et vous m am reçu. » La réception commençait par la prière, et ensuite les hôtes étaient conduits dans le cénacle destiné à cet usage, et qui était séparé de la clôture du monastère, non loin du vestibule. ^^ chaque monastère, la surveillance et le soin delà maison des hôtes et voyageurs étaient confiés à lun des plus anciens religieux, qui était appelé maître des hôtes, magister hospitum, fonction que mentionne Gassien, ainsi que la règle de Saint-Benoit. Les hôtes étant reçus, on leur lavait les pieds aianl le repas, usage venu des moines d'Egypte, w communauté tout entière prenait pari à la joie de l'arrivée des nouveaux hôtes, en rompant le jeûne en leur honneur; et même aux aliments secs, xirophagie, les seuls admis ordinairement, on ajoutait, ce jour-là, quelque mets cuit (Cassian. Collâtn. c. 21).
Cependant, si largement qu'elle fût accord^ l'hospitalité devait être entourée de certaines pré-
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eiulioas, car elle ne se bornait poinlà l'admisi^ion du TOjr^urau foyer domestique, mais elle s'étendait aui choses saintes et à la partidpalion aux njslères eucharistiques. Aussi le voyageur deiailil eihiber ses leltres de communion, lettres de paii, DU lettres formées, qu'il avait dû obtenir de MH) irtque. avant de s'éloignerde l'Église i laquelle il ippartenail. Nous prions le lecteur de se reporter, pour cet ohjel, i nos articles leltrei eeclétiatb<fiu et Teuère».
HUILES SAIPITES. — Dés le quatrième siècle, l'usage s'étail établi de transporter de Jérusilon. pour la satisraction de la piété des Tidèles, de l'buile bénite qui brûlait jour et nuit dans les lieux saints. S. Grégoire le Grand nous apprend (I Tur. tp. S. Ad Leont.) que l'ei consul Leonlius Ini anil Tait don d'un vase de 1 huile qui brûlait deianl la vraie croix, oieum lanclœ crvat 11 en fut de même de l'huile des lampes des lombeaui des apAtres et des martyrs. Les papes en distri buaient ain Bdèles, pour suppléer les reliques des martyrs eux-mêmes, que, dans ces siècles de foi 011 ne livrait qu'avec une extrême par imonie Du C;m,^'e \Glouar. ad voc. Oleum batedtclum et 'Ei,».n). elSuicer (TAm. eecl. ad v "Et, ) donnent de longs détails sur la manière de benir ces huiles, sur l'usage de les emporter absorbées pai du coton dans de petites fioles, et de s en faire des onctions à certains jours, et encore sur les nombreuses guérisons que Dieu opérait par ce moyen.
le pieui usage dont il est ici question est encore i1i«té par S. Grégoire de Tours (ffiii. Fr.vm. 15. De glor. amf. tx et alibi), qui rapporte plusieurs guérisons opérées au moyen de l'huile du tombeau de S. Martin. Paul Diacre attribue la même eflicacilé ) rhuile de l'autel dédié nu saint évêque de Tours, dans la basilique des Saints-Paul-e(-Jean à Rïveane. Le poêle Forlunat et sou compagnon Pïlii j avaient trouvé l'un et l'autre un remède à unmald'yeui. S. Bonnet, évoque de Clermont, guérirait aussi les malades en les oignant avec de l'Iiuiledela confession de S. Pierre (ap. Bolland. M^tm.jan. iv).
les papps envoyaient de ces huiles saintes aux souverains el aux personnages distingués. Nous en pouvons citer un illustre exemple : S. Grégoire le Crind fil don à Théodelinde, reine des Lombards, de soiiante-cinq Ooles dont le contenu avait été pris aai tombeaux des martyrs les plus vénérés. Quelques-unes de ces ampoules portent encore leurs étiquettes en totalité ou en partie (Harchi. p. iôl ). On peut voir, en copie, le curieux catalogue de ces huiles dans l'ouvrage de Frisi (Mem. itik dtiaa llonuie. p. 63. tav. u), et en facsimilé dans les Papiri di}^oinmalici de Harini : il a été tracé par la même main que les étkjuetles. Il MiDmence par ce titre : fiol.deolea tcontmmar- ^inm qui Romœ in corpore requieicunl, et se 'ermine par celte souscription du personnage qui >'>it été chargé de les porter : quce olta tea temforibia domini Grtgorii papte adduxil Johantui
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indignui et peeealor donùna Tktodtlindœ régime de Roma.
La plupart de ces petits vases qui se conservent au trésor de Monta sort en verre ; mais plusieurs sont en métal, ornés de figures, et ils offrent un grand intérêt archéologique. Le P. Hozioni {Tav. isloi: eecl. sec. vu} en a publié six des plus remarquables, et nous lui avons emprunté celui qui figure ici. On y voit représentées l'adoration
des mages et celle des bergers avec celte légende :
TonuN, • huile du bois de la vie des lieux saints du Christ. » D'autres portent celte légende ou d'au "très semblables ; Er.ion* mr?ior i«m *nwii toihoii, 1 eulf^ies des lieux saints du Seigneur. • Et tous offrent des sujetsrelalifs aux mystères de l'Homms- Dieu : la Nativité, la Résurrection, l'Ascension, le triomphe de la croix ; ce qui autorise à penser que ces vases sont de ceux qui primitivement avaient été apportés de Jérusalem k Rome, pleins de l'huile des lieux saints. Haiini estime même que cette huile y était encore, et que les ampoules de verre contenaient seules de celle des martyrs. II faut dire cependant que l'opinion de l'illustre épigraphiste semble en contradiction avec la liste rédigée par le prêtre Jean, où ces fioles, comme tes autres, partent des noms de martyrs. Gori {Thetaur. diplych. t. II. lab. vu) donne deux tablettes d'ivoire, appartenant également au trésor de la basilique de Monia.sur lesquelles il nous semble difficile de méconnaître d'un côté Théodelinde avec son fils Adaload, de l'autre le roi Agilulfe. Ne peut-on pas conjecturer avec beaucoup de probabilité que c'était un pugillaire ou diptyque dans lequel était fixé le catalogue en queslioni
Bien que le pieux usage qui nous occupe ait été trés-fréqiienl dans l'antiquité chrétienne, cependant les seules ampoules d'huiles saintes ou d'eulogies parvenues jusqu'à nous, en dehors de celles de Jérusalem, sont celles de lilluslre martyr Hennas de la persécution de Diodétien, e* dont le corps conservé dans un sanctuaire non loin d'Alexandrie d'Egypte éUit le but de nom-
HYIIN — 3
breui pèlerinages. Ces ampoules, toutes du même module, sauf quelques variétés dans les accessoires, sont en terre cuite el ont la Torme de flacons appuis. Elles représenleni, ordinairement sur les deux Taces, le saint les brasélendus comme les oranles des calacombes, avec une croix équilatérale de cliaque côté de la tête, el au-dessous des bras deux animaux dirHciles a déterminer. H.JDe' Rossi[en a donné deux dans son Bulletin delSC9, p. 20 el 44. La première, trouvée à Arles- porte au revers celle inscription, qui ne laisse aucun doute sur l'attribution du monument : ETAOriA Tor Ai'ioT MBrii, t eulogie de saint Hennas. > Nous reproduisons ici la seconde, a raison de son élégance ; elle a élé recueillie prés Alexandrie , et probablement sur remplacement même du sanctuaire de S. Hennas. On remarquera que la légende o nnoc HaNAc occupe des deux cAlés de h tèle ta place de deux croix du type commun.
Gomme le cuUe même du saint, ses ampoules se répandirent en nombre iurmi dans toutes les conti-ées de l'Orient et même de l'Occident ; et aujourdliui les musées de l'Europe, notamment celui de la bibliotluque nationale de Taris, ceux de Londres, de Florence, de Turin en renferment un certain nombre. Quelques cabinets particuliers en possèdent aussi, et nous en cojiservons dans notre modeste collection un exemplaire apporté d'Egypte par un ami.
HYMNES DA?t5 L'OFFICE DES GRECS.
— I. Dans l'Église grecque, les hymnes sont appelées canon*, et elles constiluent une partie notable de l'oHice divin. Ces canons se placent après les psaumes de David, les prières et les iroparia ou strophes, avant la fin des offices qui se chantent ou se récitent la nuit, soit à l'église, soit en particulier.
Ces canon* se divisent ordinairement en neuf wUt; la seconde manque toujours, elle est rem-
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placée par un cantique de l'Ëcriture, selon la férié. Après la qualriême ode, le canon esl de nouveau interrompu par la lecture des lefons de la vie <ln saint du jour, prononcée à haute voix par le prèlre, laquelle lecture étant terminée, les aulr« odei du canon sont chantées sans interruption. Et il n'y a pas toujours un seul canon dans le même office, mais quelquefois deux et trois, rarement quatre, à raison de la concurrence de plusieurs fêtes en un même jour.
Le nombre neuf, pour les ode» du canon n'est pas absolument de rigueur : il se trouve quelquefois réduit à trois, ou quatre, et alors le canon est appelé TfiuSi'.i ou -nTpau^iei. Hais le n» TfuaSioi, Iriodium, est susceptible d'un sen; plu élendu, car il désigne souvent, non pas Mul^ ment un canon composé de Irois ode*, nuis \e livre même qui contient ces sortes de canons, e\ qui pour ce molif est mis au nombre des liire^ ecclésiastiques. -
H. — Ces canons prennent des noms din«renls, selon la inatiére dont ils traitent. Les uns sani appelés 'AiKoranf!.:.!, parce qu'ils ont pour ubjd h résurrection de Jésus-Christ. Ils prenncDi k nom de iTiupciinfici, de la croix, Ki»f.ioi,iiBi, »! 'A>«nsùnpei, des morts, — Sntupcncif 1001.^:1, de I) croix et des morts, — nipguar.Tuii, du soulagement des âmes, — "iKiT^piM, de la Trinité, — ic-ffjtTuai, des dogmes, etc.
Ainsi donc, les canons se divisent en odes, le odes en Iroparia plus ou moins nombreux. Tantôt les Iroparia (sirophes) sont libres, tantôt liées ensemble par des acrosticlies, qui se composeul quelquefois de toutes les lettres de l'alphabet, àt sorte que le premier vers de la première stroptic commence par k et celui de la dernière par», d'autres fois d'un certain nombre de lettres aprimant soit l'éloge d'un saint, soit quelque s«rlence qui s'y rapporte- Un des plus beaux acn»liches de celte espèce est celui de l'office des imr grands docteursS, Basile, S.Grégoire de Namtue, S. Jean Chrysoslome (V. l'art. Acrottich*, âla fin].
HI. — Ce qui peut nous donner une idée de l'importance que les Grecs attachaient à cetlf p-trlie de leur office, c'est qu'ils eurent toujours leurs bymnographes en grande vénération et liarent à conserver leur effigie. En 1601, Haiiuie. évêque de Cytlière, dans l'Ile de Chypre, puldii i Venise, d'après un ancien manuscrit, un triodim dont le frontispice était encadi-é par une séiie de médaillons contenanLies portraits des priocipaui bymnographes de l'Église grecque, avec leurs noms inscrits autour de leurs têtes, à la facondes légendes des méduilles. Nous reproduisons ici te curieux monument, avec l'explication que le f. Pajiebroch en a donnée dans les.Jcla «uk^ ntm. t. 111. april. p. 788.
Au sommet se présente, dans im médaiUea plus grand, l'effigie de Notre-Seigneur.
l'uis, dans la colonne de droite, on voit S. Gfi^ main, patriarche de Constantinople, qui est lii>noré le 12 mai, et qui, pour la cause de la f^,
HYMN — î
lui dusse de son siège sous Léon l'Arménien S. Sophrone, patriarche de Jéritsalem qui avec S. Jean de Damas, travailla à la restitution des léiiées : — Philolhée, patriarche de Constanlino pie lu quiniième fiécle, dont la foi fut un moment suspecte, mais qui revint à l'unite et y perseiéri jusqu'à sa mori ; — André, archevêque de Crète qui est honoré le i juin ou juillet —Jean mélio pnllliia des Euchaites, auteur du fameux canon pour la commémoration des trois grands docteurs (ï. plus haut. II, et l'art. ,4cio»(icAe); — Georges, arcbcTéque de Nicomédie, à une époque inuerliin«. Viennent ensuite trois évoques connus de norn seulement, Helhodius, Cyprien et Anatole : «me saurait supposer que ces noms désignent les Iroii grands évêques qui les portèrent avec tant deglMre, car alors l'ordre des temps se Irouverati singulièrement interverti dans la liste. Cette liste se termine par des noms égalemeul inconnus ; Léo Despotes, Léo Hagister, Basilius Pegorioles, lustinus, Sergius.
La colonne gauche renrerme quatorze écrivains de l'ordre inonaslique. Lei plus connus sont . S. Jean de Damas, et Cosme, élevé avec lui, depuis étique de Hajuma, duquel il est fait mention au 14 octobre des Acla lanctorum : — Joseph nommé communément l'hymnographe. dont la vie K (route au 5 avril {op. laud.) ; — Théophanes, surnommé Graplus, parce qu'il avait eu le front souillé d'une inscription injurieuse par l'icono- Duque Tliéophile ; il est mentionné seul au 1 1 octrfire, et avec son frère Théodore le 27 décembre. Les autres sont totalement inconnus : ce sont Bylantius, Élienne Hagiopoli'es, Georges Sicelioles, Siméon, Pliilothée, Arsène, Babylas, Épbrein de Cane, André Pyrrhus ou Rufus et enfin Studites. Tout au bas du catalogue figure une femme, Cassia , noble vierge du milieu du septième siècle, dont l'éloge se trouve dans Allatîus (Diïisert. 1. De libri» Eubr. Grei-.. p. 71), à propos du canon du samedi saint. • Femme d'une orthodoiie à l'abri de lout soupçon, animée d'une inspiration plus sainte que celle Sapplio si célèbre dans l'anliquilé, de telle sorte que la Grèce chrétienne n'eut sous ce rapport rien a envier à h Grèce païenne. *
IV — Le clerc qui à I ofliLC est cinrge d entonner les hymnes, s appelait K«>w!if/T. (tano niircha), de Kxvùi , cfinon et 'xfjo^u tnci)no je commence {V. Goar Euchotog giœc p 23J II fst pris parmi les lecleuia Le mol entonner neiprioie pas exactement la fonction de ce ilerc quieit de suggérer i diiii-voix le commence- Dii'nt de cliaque strophe ou de cliaque veiset au( chantres qui, manquant de livre» ou même De sachant pas lire, sont obliges de psalmodier ou de clianter de mémoire 11 j a un ca
nonareha de diique cdlé du cliœur, et celui qui
est supérieur a l'aulre s'appelle protocationarchat
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IMAGES. — I. ~ L'usage des images est de toute antiquité dans rÊglise. Li controTerse à cet égard n*esl guère possible que pour les trois premiers siècles, et encore, même pour cet âge primitif, les monuments écrits et figurés viennenl-ils attester cet usage avec certitude. (Pour les représentations de martyre, Y. Tart. Martyre.)
Nous livrons à l'appréciation du lecteur la question tant controversée de la fameuse statue qui aurait été érigée dans la ville de Paneas, enflionneur du Sauveur, par la femme qu'il avait guérie du flux de sang (Maltb. ii. 20). Ëusébe (Hist, eccL vn. 18) rapporte le fait sérieusement, attestant avoir vu lui-même la statue; et Sozomène (v. 21) ajoute que cette statue ayant été brisée par les païens au temps de Julien TApostat, les chrétiens en recueillirent respectueusement les débris et les déposèrent dans lëglise. Si les images eussent été aussi sévèrement proscrites qu'on le suppose pendant les premiers siècles, le père de l'histoire ecclésiastique, qui vivait si prés de cette époque, eût-il admis si facilement la possibilité du fait? 11 atteste encore dans le même endroit qu'il circulait de son temps des images de Notre-Seigneur, de S. Pierre et de S. Paul exécutées en peinture, d'après une ancienne tradition, et Constance, fille de Constantin, l'avait prié, dit-on, de lui procurer celle du Sauveur. S. Augustin atteste aussi (De consens, evangelist. 1. 1, n. 16) le même fait pour le temps où il vivait :P/tirifrta locis simul eos (Petrum et Paulum) cum illo (Christo) pictos viderant.
Personne n'ignore le célèbre passage où Tertuilien (De pudicii, x) mentionne les images du Bon Pasteur représentées au fond des coupes à l'usage sacré et profane des premiers chrétiens ; et plusieurs de ces verres existent aujourd'hui encore au musée du Vatican. Sévère- Alexandre avait placé dans son laraire l'image de Jésus- Christ (Lamprid. Alex. Sev. xxix); il l'avait sans doute fait exécuter d'après un type existant chez les chrétiens. Quand les Pères des siècles suivants, tels que S, Grégoire de Nazianze (Epist, xLix. Ad Olymp,), S. Grégoire de Nysse (0pp. t. n. 1. 198), le pape S. Damase (Vit. Sylv.), S. Paulin de Noie (Nai. S. Felic, ix et x), S. Augustin dont nous venon« de citer le témoignage, S. Jérôme (in Joan. iv), parlent des peintures et des sculptures usitées de leur temps, ils supposent toujours que cette pratique était conforme à celle de la primitive Église. Du temps de S. Basile» il existait à Césarée de Cappadoce une image de la Vierge unie à celle du martyr Mercure, devant laquelle ce Père aimait à prier ; et S. Jean de Damas cite ce fait |
en faveur de l'antiquité de l'usage et du culte des images {De imagin. orat. i). Quod imagimm inslitutio non nova, sed prisca sii et apud tando* et eximios Pattes nota sit et usiiata^ ditce.... * que l'institution des images soit, non pas nouvelle, mais ancienne ; qu'elle ait été connue et usitée chez les saints et les illustres Pères, en voilà 11 preuve... »
Dans son Manuel d'archéologie (25), Mûller affirme que les opinions des premiers chrétiens variaient beaucoup au sujet de l'usage et du culte des images, selon le caractère de chaque nation. Rome pencha toujours en faveur des l>eaux-aiis, et elle fut la première à en promouvoir le développement ; mais quand cet auteur prétend que, en Afrique, Tertullien, S. Augustin, S. Clément d'Alexandrie paraissent leur avoir été plutét contraires, par suite sans doute de la rudesse naturelle à la race africaine, il y a dans un tel jugement une exagération évidente.
Mais nous avons mieux que des preuves histo riques, nous avons sous les yeux les monuments eux-mêmes, des images de Jésus-Christ et de sa sainte Mère, de S. Pierre et de S. Paul et de beaucoup d'autres saints , des représentations d'histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament, remontant indubitablement aux temps qui ont précédé Constantin.
i* Les peintures des catacombes, Boldelti (p. 17-20), Bottari (ii. p. 29. m. 102), Mamachi (519. note), le cardinal Orsi (Storia eccl. vi. ^] avaient déjà jugé qu'un grand nombre de ces fresques devaient être attribuées au deuxième et au troisième siècle. Le célèbre docteur Labus, mort il y a peu d'années, c'est-à-dire à une époque où la critique monumentale était déjà fort avancée, s'associe pleinement à celte opinion (V. AnnaL dephil. chrét. t. xii. p. 357), et l'appuie par un examen savant et raisonné de qudques-uns des sujets représentés dans les cimetières. Raoul-Rochette (Tableau des calac. p.54- 56 et passim) attribue au troisième siècle quelques-unes de ces peintures, principalement celles du cimetière de Calliste, où il remarque un Gui et une perfection de dessin dignes de l'antiquité. La figure du Bon Pasteur, si commune dans les catacombes» et qui fut la première représentation symbolique du Sauveur, est en général d'une telle perfection, que d'Agincourt (Hist. de la peint. V. 20) ne craint pas de faire remonter jusqu'à la fin du deuxième siècle une magnifique décoration de voûte dont ce sujet occupe le centre (Bosio. Rom. soit. p. 537). La statue de marbre, dont nous donnons le dessin à l'article Bon PasUwr,
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0 est inférioire aux peintures ni en beauté, ni en ancieonelé.
Mais ceux à qui il n'est pas donné de visiter en personDe les catacombes romaines, peuvent dès aujourd'hui se faire une idée des peintures dont elles sont décorées, grâce aux belles planches de l'ouTrage de H. Perret et mieux encore à celles de \iRomiOuierraine de H. De* Rossi, qui, exécutées par le procédé de la chromolithographie, avec une fidélité irréprochable, ne laissent plus rien à désirer i cet égard. On distingue dans ces peintures, dit V. Ch. Lenormant (Mélang. (Tarchéoîog. t. ni), la tradition purement romaine, qui les lie presque sans intermédiaire aux monuments de la fin du premier siècle ; et on peut, avec toute espèce de fondement, supposer que les plus anciennes ont été exécutées dans le courant du troisième siècle, dans les intervalles de paix dont jouit alors TÉglise romaine. Dans un nouveau voyage à Rome, le même savant, qui est à nos yeux un juge on ne peut plus compétent, a acquis la conviction que plusieurs des peintures du cimetière de Domilille remontent à la fîn du premier siècle, et qu'il s'en trouve au cimetière de Prétextât qu*on peut rapporter avec certitude à Tâge des Antonins (Les catacombes romaines en 1858). D'autres connaisseurs non moins liabiles, dont quelques-uns sont protestants, ne craignent pas de comparer les décoratioDs des catacombes, surtout en ce qui concerne la (li^ribution des sujets et le c;iractère de Tornementation, aux peintures murales des beaux t4?mps de l'empire. En effet, leurs élégantes ara- U'^ques rappellent de la manière la plus frappante les fresques de Pompéi et celles des thermes de Titus, dont elles sont évidemment inspirées. Suivant le P. Marchi (Arli Crist, primit.lp. 158), qu^lques-imes dateraient du milieu du deuxième sitkle. Enfin, l'illustre chevalier De' Rossi (De monum. i\em exhibent, p. 26. seqq.) démontre à son tour la haute antiquité des peintures nouvellement découvertes dans les cryptes de SairU-Calliste par des preuves irrécusables tirées soit de la t-jpographie des catacombes, soit du style et des principaux caractères qui distinguent ces fresques, ï^il encore des inscriptions dont el'les sont accompagnées. Le même savant a porté ce fait au dermier dt*gré de l'évidence dans sa notice accompagnant les plus anciennes vierges des catacombes '. Imagini scelte délia B. Yergine Maria, traite dalle ^aiacombe Romane. Rome. 1863).
Vais ces données, présentées ici d'une manière vnpeu vague, M. De' Rossi les précise dans sa Rome *^ierraine, en classant chronologiquement les produits de l'art chrétien sous six catégories principale : peintures symboliques, représentant des idées Pv des signes de convention ; peintures allégoriques, reproduisant les paraboles évangéliques; peintures historiques de l'Ancien et du Nouve«nu Testai^^nt ; images de Jésus-Christ, de la sainte Vierge ^t des saints; scènes diverses empruntées à l'his- ^iredeTÉglise; enfin représentations des faits re- ^Ufs à la liturgie et aux rites. Les développements
que ne comporte pas un article de dictionnaire, le lecteur studieux les trouvera dans les ouvrages traitant ex professa des antiquités des catacombes, et, sans parier des livres de M. De* Rossi qui sont la source de toute cette doctrine, dans l'excellent résumé de M. le docteur Spencer Northcote dont M. Paul Allard nous a donné une excellente traduction, et dans celui de M. le comte Desbassayns de Richemont.
2* Verres à fond d'or. Ces coupes sont ornées des images de Notre-Seigneur, de S. Pierre et de S. Paul, de Ste Agnès, et de divers sujets des deux Testaments. Or leur antiquité n'est pas moins démontrée que celle des fresques des catacombes. Duonarruoti, qui fait autorité dans cette matière, prouve, par des caractères archéologiques certains, que la plupart de ces verres datent du temps des persécutions ( Vetri. p. 126-155. etc.). Plusieurs, en effet, ont été trouvés dans des cimetières fermés, et par conséquent appartenant à la plus ancienne époque (p. vn); d'autres étaient couverts de sang (Marangoni. Act. S. Victorin, p. 65); quelques-uns ressemblent exactement, quant à la forme, aux vases païens du deuxième et du troisième siècle (Buonarr. p. 185) ; il s'en est rencontré où des coiffures de femmes et des vêtements rappellent les types des médailles de Mammée, d'Otacile, de Julia Pola, de Tranquillina (Id. tav. xxii. xxu. xxiv). D'autres savants, tels que Boldetti (p. 212), Blanchini (In Anaslas. p. 217), Trombelli (De cultu Sanctor. t. u. p. 152), pensent ciue ces fonds de coupe sont antérieurs non-seulement à la paix constantinienne, mais encore à la persécution de Dioclétien. On ne saurait cependant appliquer ces attributions chronologiques à tous les monuments de cette nature, mais nous croyons que les plus récents datent du quatrième siècle (V. notre art. Fonds de coupe). 5* Les sarcophages de marbre à bas-reliefs sont en général d'une époque plus basse, et doivent être classés entre le qualri«'»me et le huitième siècle. Cependant, si nous avions besoin de puiser dansce genre de monuments une nouvelle preuve en faveur de l'antiquité du culte des images, nous pourrions invoquer le témoignage du docteur Labus (Annal, de phil. chr. t. xxi. p. 367), celui de D'Agincourt (Sculpture, pi. v), celui de Settele (Importance des monum. des cim. rom.) qui en placent quelques-uns au troisième siècle.
La statuaire chrétienne offre des monuments d'une antiquité plus reculée encore, bien qu'en petit nombre. Au village d'Uskouk, l'antique Prusias ad Hyppium, M. Eugène Doré trouva la statue d'une femme assise, dans un déplorable état de mutilation, privée de la tète et des bras. Quoique Texécution en filt bonne, il crut y reconnaître la figure de la Mère de Dieu, se fondant sur les détails du costume et sur le témoignage des vieillards qui l'avaient vue entière et tenant aux bras un enfant (Correspondance d'un voyage en Orient. 1. 1. p. 202). Ce serait assurément un des plus anciens monuments de ce genre, contemporain peut-être
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delà statue deS. Hippoljle, qui enrichil aujourd'hui les collections du Latran. Ce dernier monument est regardé «Jinme le chef-d'cuvre de la sculpture chrétienne primilive. La lëte el les bras sont modernes: mais les parties antiques ont uniel caractère d'élégance, et le style en est si pur, que, au jugement des hommes les plus compélenis, la statue ne peut être posiéricure au troisième siècle. Nous reproduirons ici une réduclion du beau dessin que H. Perrel a donné de ce monument.
11. — Ce que nous venons de dire des monuments iciinographiques des trois preniierd siècles atténue siuguliéri'ment la portée qu'on a voulu :i(tribuerau décret ilu concih; d'Elvire (cm. lvu). Il est évident que le ^oùl des images èlaii dans l'esprit (lu christianisme. Si donc ce concile, tenu en 50S, semble les proscrire, te dut être une mesure exceplionnelle el toute de cii cunslnnce. Kn rllel, le décret en question Tut porté iilors que l'Ëgliâe se trouvait sous la menace de la persécution de tijoclélien : on pouvait craindre que des peintures décorant les murs des églises ne lussent exposées à la profanation. C'est alors, pensc-l-on, (jiie les Tidi'les adoptèrent l'usage des peintures portatives sur (ablettes de bois, (jui leur oITraient l'avantage de satisfaire leur dévotion sans s'eiposer aux efiets de la persécution des idolâtrer. II est certain, d'autre part, que l 'interdiction portée jiar le concile ne s'appliquait point aux peintures des calacoinbes, qui, éloignées des re;^rds des hommes, ne pouvaient devcTiir des objets de scandale ni de profanation. 11 est vrai de dire néanmoins que les l'éres d'Elvire se monirêrent moins favorables aux images peintes.
.\ussi, dès que le danger que la sagesse du concile avait voulu éviter fut passé, on vit les images se mulliplier, sous l'inspiration du génie chrétien, dans les églises bâties *ub dio : rien ne serait plus facile que d'accumuler ici les témoignages. Il n'existe aujourd'hui rien de plus ancien, ni déplus
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parfait que la mosaïque de Sle Pudenlieniie, eiécutée de 590 à .198 par les prêtres Leopardw et llicius. S, Paulin de Noiaet S.Ambroise, qui Turent contemporains de ces prêtres, font allosion dans leurs poésies à des peintures de basiliques se rattachant k la même classe. Par ces mmuments, et par beaucoup d'autres du même smrt. on peut juger de la nature des images que, dès la première année de la paii, on plaçait dans la partie la plus sacrée des basiliques, el miû de l'usage qui en était fait d'après les prescriptions et règlements des pasteurs de l'Église (V. Ml I86T. p. 59. édit, française.). Depuis ceUe époque, l'usage ne fit que se répandre de plus « plus jusqu'au oniiéme, de revêtir entiéreiarat l'inlérieur des églises de pemtures et de w^ sa'iques (V. Pnidenl. Pniiltpk. hymn. m. - Paulin. Natal, ii. S. Fe/ic.|. Les voûtes, les tnuH. le sot même en étaient couverts; la basilique d( Saint-Marc à Venise peut donner une idée de ce genre de décoration. Sur les murs da Parlhénta d'Athènes, qui, comme on sait, avait élé can>erti en église, on voit encore des resles de peintura chrétiennes d'un bon style, exécutées avec um heureuse hardiesse sur la surface polie d'un beau marbre pen thé II que {V. Revue arcbéol.l. ii. p.â<> el pi. Liiï. — V. aussi notre art. Koiaiqv).
Les pasteurs de l'élise voulaient que les peuples eussent sans cesse sous les jfta des images saintes, comme excitation à la piété, a 1) componclion. S. Grégoire de Sysse ne pouvait relenirses larmes quand il contemplait la peinture si souvent reproiluile du sacrifice d'.Abraham \Cii/cil. Me. n. aci. 4). On y trouvait, comme dansh catacombes, des hi!>tnires de l'Ancien et du. Vuiveau TeslamenI, les pot-lraits de SoIreSeisiKur, de Uarie, des apôtres, des évêques de clniie Cgiiïe, comme à Saint-Paul hors des murs A Rome la série des portraits des papesen mosaïque. C'était, au prollt des ignorants surtout, nue préilication et un enseignement perçue par le moienili^ yeux; et ceci était si bien dans l'iatenliun ies l'êres que souvent cette intention était formellement exprimée par des inscriptions; témoinceBeci, qui se lit au sommet de l'arc iriomphildfb vieille mosaïque de Sainle-Uarie Majeure: iisr" £Fiscopvs PLESJ OEi (Ciampînl. Yel. mon. i. I^-kI- • Sixte évéque au peuple de Dieu. •
Souvent ces peintures étaient acconipaini(« d'inscriptions explicatives des sujets (Greg. lunw- Hitt. Franc, xin) et de sentences en lettres d'ur (Anastas. In Damai. IS et paiâm). On J"»"' même assez fréiiuemment des paysages, des ln^ rines, des animaux, des chasses (Pauhn. Aa(. '■ S. Fet. - Hil. Epi$l ad Olympiod. I. n. eP' f'I' Ces compositions étaient quelquefois allégoriques; mais le principal but que se proposaient les pontifes des premiers siècles, en les faisant eiécuw sur les murailles des basiliques, c'était d'allir<r" d'occuper l'ailention des fidèles pendant les app»et de les prémunir ainsi contre les dingefsM r in tempérance. Des draperies ornées de Sp^
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flotlaient devant les portes du sanctuaire et autour de Tautel ( Epiphan. EpisL ad Joan. Hierosol. epixA. u. 0pp. p. 317).
m. ~ Quiconque a parcouru avec quelque attention, ne fût-ce que comme simple amateur, les monuments de l'antiquité chrétienne, n*a pu manquer d*è(re frappé de la constante uniformité qui existe, quant aux sujets représentés, entre les produits des différentes branches de Tart. La peinture murale retrace les mêmes histoires, les mêmes symboles que la peinture sur verre (fonds de coupe), la mosaïque s'en empare à son tour ; les sculptures des sarcophages et autres ne s'écarteront pas davantage de ce cercle, lequel sera respecté même par la glyptique, autant du moins ^e pourra le permettre Texiguîté de ses produits.
Une telle régularité suppose nécessairement une règle uniforme, hiératique, tracée par Taulorité (ie rÉglise et par la tradition, et destinée à soustraire aux dangers de l'arbitraire une partie si essentielle du culte. Le magistère ecclésiastique avait sans aucun doute fixé la série de ce qu'on pourrait appeler les ajcles historiques ou allégoriques, tant du Nouveau que de l'Ancien Testament, que les artistes devaient suivre religieubtinent, et qui, comme on sait, embrassaient une admirable variété de motifs. Et cette règle devait être d'autant plus inflexible, soit pour le choix d<^ sujets, soit pour celui de leurs accessoires et ia mnniêre de les représenter, que dans les vues de l'Église les images constituaient, comme nous l'avons dit, un vaste système d'enseignement.
[^ là sort un critérium on ne peut plus sûr, pour guider le critique dans l'interprétation des rifprésentations diverses qui décorent nos monuments primitifs. Du moment que la preuve nous «^t acquise que rien, en cette importante matière, ne ^e faisait sans l'autorité des pasteurs, il est clair qu'on ne doit prendre ces images que dans un >ens strictement catholique, conforme à la tradition universelle, et non point au jugement privé 'i'un écrivain quelconque. Ainsi, toutes les fois que l'Kcriture elle-même indique le sens d'une allér.«jrie, comme par exemple dans le fait de Jonas, qiie ie Sauveur s'applique à lui-même (Mattli. xn. •M^'i, ou dans celui de Noé dans l'arche que l'apôtre S. Pierre, dans sa première Épître (m. 20. 21), nous représente comme la figure du baptême, on r%e saurait adopter une autre signification que celle «luiestdonnée par TEsprit-Saint. Lorsque l'Écriture ^ ^inte ne parle pas ouvertement, on doit alors avoir r^ours au sentiment conmiun des Pères : et tels ^ont les principes que nous avons constamment pris pour guides dans l'élaboration de ce Diction- TOiw.
IV. — Tout ce que nous avons dit jusqu'ici de y^ge des images dans la primitive Église prouve îiDplicitement le culte qui leur était rendu. Quel attire motif pourrait-on supposer au zèle que metl^ent les premiers chrétiens à répandre partout ^^ tant de profusion les représentations des ob-
jets les plus chers de leur piété et de leur vénération T Aussi, quand, aujourd'hui encore, nous nous trouvons en présence des peintures des catacombes, du Christ de Saint-Calliste, par exemple, des vé^ nérables madones des cimetières de Domilille, des Saints-Marcellin-et-Pierre, de Sainte-Agnès, des innombrables images du Bon Pasteur, nous sentons-nous pénétrés doublement, et par la douce et miséricordieuse majesté dont elles portent l'empreinte, et par le souvenir des prières et des larmes que la piété de nos pères répandit devant ces saintes images durant les trois siècles de persécution.
Que si les preuves écrites nous manquent pour les premiers âges, nous devons nous souvenir de la loi du secret, dont les rigoureuses prescriptions devaient probablement se porter sur un point du culte qui si aisément eût provoqué la calomnie. Mais nous avons, et nous pourrions produire en abondance les témoignages des héritiers immédiats des traditions primitives. Aussi, en vingt endroits de ses œuvres. Prudence inculque-t-il le culte des images, et en particulier dans sa neuvième hymne, où il dit que, s'étant prosterné sur le tombeau de S. Cassien pour lui exposer avec larmes toutes les misères de sa vie, il se trouva tout à coup en présence de la sainte efllgie du martyr, percée encore des innombrables plaies que lui avaient faites, avec leurs styles à écrire, ses ingrats écoliers (vers. 6 seqq.) :
Dum lacrymans mecum repulo qiea vulncra, et omnes
Vilae labores, ac doloium acumina.
Erexi ad cœlum faciem, stelil obvia contra
Fueis colorum picta imago martyr. s, Plagas miUe gercns. totos lacerata per artus,
Ruptam minutis prxferens punclis culera.
S. Paulin de Noie appelle vénérable, c'est-à-dire digne de culte, l'image de S. Martin (Epist. xxii. 3) :
Hartinum veneranda vîri tcsiatur imago.
Un auteur ancien que nous ne connaissons que par la bibliothèque de Photius, Éraclides de Nysse, avait écrit deux lettres dont l'une avait pour objet l'antiquité de la vénération des images. Nous savons par Theodoret X^ist, eccl. xxvi) qu'a Rome, dans le propylée de toutes les oflicines, se voyaient des images de S. Siméon Stylite. placées là comme une protection et un refuge. On lit dans les Co/lectanea d'Anaslase le Bibliothécaire (p. 172. /nvn syn.) la relation d'une conférence de S. Maxime avec Théodose, évèque de Césarée, où il esl dit que tous les Pères qui y assistaient saluèrent par des génuflexions l'image du Sauveur et celle de la bienheureuse Vierge Marie. Entin S. Grégoire le Grand (lib. vu. epist. v. Ad Januar. Calarii.) avertit Januarius de retirer avec le culte et la vénération convenables, de la synagogue des Juifs, une image de la Vierge et une croix qu'un clerc nommé Pierre avait été contraint à y porter. Les témoignages de celte nature sont innombrables, on les trouvera dans les théologiens : ce que nous en
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ayons cité suffit i notre dessein. Ajoutons seulement que, pour prolester contre l'erreur des iconoclastes, l'Église grecque, au sein de laquelle régnait plus qu'ailleurs l'erreur de ces hérétiques, eut pour coutume spéciale de représenter avec une image a la main les saints qui s'étaient parlicu* liérement distingués danâ ladèrensede tadoctiine de l'Ëglise sur ce |>oint capital (V. Meaol. Baûl. 6. Yet. p. 94).
IMAGINES CLÏPEATjE. — On appelait ainsi chez les Romains certaines images de grands hommes représentés en busie dans un bouclier qu'on suspendait dans les temples (V. Buonarruoli. Ouervat. tupra aie. medagtioni. p. 9-11), L'antiquité chrétienne adopta un usage à peu prés semblable pour les Images de Jésus-Clirist. On le peignait quelquefois en buste dans un espace circulaire en forme de bouclier: c'est ce que nous voyons en particulier au centre d'une vodte de chapelle au cimetière de Saint-Cal liste (Bottari. tav, uti; la figure est reproduite à notre art. iétut-Chntf). et ce portrait du Sauveur est peut-être le plus ancien où l'on reconnnisse le type Iradilioniiel adopté depuis. Des images ctyptalm du bon Pasteur, niais figuré en pied, se rencontrent aussi très-fréquemment aux toutes des cryptes des catocombrê (V, Part. Bon Paiteur]. Notre-Seigneur était encore représenté en busie et comme iii chjpeo dans la mosaïque du grand arc du Siiiit-Paul liors des murs (Ciamp. Vel. mon. i. lab. liviu), d.ms les anciens diptyques d'ivoire, tels que celui de Itambona (Buonarruoti. Yelri. p. 'JG'2), ou le clijpeu* est soutenu par deux anges ailés. Un autre diptyque (ap. Catogern. RaccoUa. l. il. p. 395) fait voir au centre du bouclier Ou, si l'on veut, de l> couronne également portée par deux anges, une croix grecque à la place de l'image du Sauveur. .Nous avons un illustre exemple de cet usage pour one époque un peu antérieure au septième siéile : il noua est fourni par la peinture de l'oratoire de Sainte-Félicité, en haut de laquelle était une imag<> pareille du Christ en buste (Ituoul Roctielle. DUe. tur Ut lypetimil. p. 25); il se propagea jusqued^ns les bas temps (V. Du Cange. C/oii. lat, advoc. Sculam, Scutaria, Thoracida).
Dans les élises, ce genre d'ornement avait pour but de montrer qu'elles étaient érigées principale-
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ment |en l'honneur de Jésns-Clirist. Un grand nombre de sarcophages tirés des dmetièivs de Rome offrent aussi l'image de deux époux sculpiée dans un bouclier ou dans une coquille (Boiiari. Il), ou même celle d'un personnage seul [Id. mn. IL. i-xiiii). Nous donnons ici celle de la planche vingtième.
IMMUnn-E. — Y. tes art. Clergé et Églùa.
IHPnËCATIOXS. — V. l'art. AmOÙM. U.
I?(DICTIO?(. — Ce mot désigne un ijsierae chronologique dont il est indispensable i'm\rh clef pour se guider dans la lecture des inscriptions, du moins depuis le sixième siècle (Nuratori. Tia. 1819. I). et des textes d'histoire depuis Coiulmtin. C'est à la fin de l'année 313 que coramenti l'usage de marquer les époques par les indirlion! L'indiction était une révolution ou untmlfdi' quinze années- La première année de cecerd^'^'ii»pelle la première indiclicn, et les autres ensuiie selon leur ordre jusqu'.i la quiniième, afiis laquelle on recommence à compter la preniièrj indiclion [Tillemont. Emperews.iy. p. Ii3). ((.rari. /flKripiiow.VIll, (.2*.)
D'après Baronius {Ailon. 512, n. 10], le nc:ii fl la chose viendraient de ce que Constantin m-^ réduit le service militaire de seiie iquinEeinsil fallait tous les quinte ans imposer ou, »ion I; terme latjii, indiquer le tribut extraordinain '!<'." tiné à payer les soldats licenciés. Cette interpn'lition, sans être tout à fait certaine, est nùnmijiii^ plus vraisemblable, dit le savant Tiltetnont |li»l 141), que les conjectures de plusieurs autres ['ttsonnes habiles.
Quoi qu'il en soit de l'origine des indictioni, i' est nécessaire de savoir qu'il y en avait deira^ i sortes : celle des Césars, qui commençait le i\ ifc 1 lembre, et dont on s'est longtemps servi en fn\^' et en Allemagne; celle de Constanlinople, qui t* mence avec l'année des Grecs, le premier du indï' mois ; celle vulgairement dite des papes, qui- ')<'' puis quelques siècles, ne la comptent que du l'j>°' ïier315.
Le P. Pelau semble dire que celle de ùikVu''nople était usitée généralement parmi les irr«> dés les temps de l'empereur Anastase, et peuiWr^ depuis Théodose le Jeune. It doute mfine si wi;inairemenl l'indlclion n'a pas commencé an I'' ^^'r tembre. On assure que c'est celle dont se senai'^ii les empereurs de l^nstanlinople. On montrf F divers endroits de l'histoire du cinquième *l' qu'on la comptait ainsi dans la Syrie, aussi liieJi qu'à Rome, et S. Ambroise en parle coramedelusage ordinaire et universel- Quelques-uns ii * commencé les indictions qu'en 31 i, ou en septenibre 313. Mais on voit par divers exemples qu'ils IfS font compter du mois de septembre 313, «" chronique pascale d'Alexandrie constitue mipreuve certaine qu'elles ont été établies dès «Hannée-là (V. De' Rossi. Inicr. Cbritt. fit""- '■ '
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Mq. p. icnn). D'autres *eulent qu'elles l'aient été dés le temps de Jules O^sar au d'Auguste-, mais cet une assertion purement gratuite, car il est inpossible de trourer aucune trace d'indiclion dans bMlenrs qui ont écrit anlërieuremeid à Con-
U premier document où elles soient marquées, (il la date du concile d'Anlioche tenu en 54t, sous Il qmloriièine indiction, comme nous le lisons d)Gs S. Albanasp, si du moins le passage est de lui:le F. Pftau en doute ITiilemont. ibid.). Ce doute se peut plus exister aujourd'liui , car on a re- Inaié une Tersion syriaque de plusieurs lettres de ce Père, qui sont toutes datées par l'indietioii ; or * la série de ces Ipltres commence à l'an 329 (V. De' Hossi. op. laud. I. i. Prolegont. p. ltii). Hais on contient que S. Ambroise parle de l'indiction dans une lettre de l'an 58G, où il marque qu'elle commeoçait au mois de septembre. Depuis cette époque, elle est commune dans le code, où il est parlé de celle de 567, et dans les autres documents de rtiistoire ecclésiastique et profai^e. Hais on assure que les iiidictions ;r sont asseï souvent marquées d'une manière inexacte.
Onupbre cile un écrit sur tes indictions d'un Chjrius Forliinalianus, qu'il croit être l'évèiiue d'Aqujlée, célèbre du temps des fils de Constantin. Hais le P. Pelau dit ignorer complètement cet écrit; il ne sait non plus où l'on a pris que le concile de .Mcèe ordonne aux évèques de marquer l'indiction dans leurs lettres. Il rejelleaiissi comme suspect te concile de Rome sous le pape Jules, qui porte la date de la sixième indiction. On voit que tout cela D'eat pas sans conrusion, mËme sous la plume des Onupluv, des .Noris, des Pelau, desquels le docte TiUemont a tiré cette doctrine.
H. De' fiossi prouve par divers documents nouvellement découverts, et notamment par les lettres de S. Alhanase citées plus haut, que c'est en Egypte que t'usnge des indictions a commencé. On les voit généralement eu vigueur dans celle contrée tous les régnes de Constantin et de Constance, et on n'en trouve pas de vestige ailleurs avant le milieu du cinquième siècle; Rome n'en fournit pas
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d'exemple avant l'année 517, du moins dans les monuments épigraphiques.
Il est une autre question trè^-impor tante sur laquelle H. De' Rossi (p. c.) jelte beaucoup de lumière : c'rsl Cftie de savair quand et dans quelles paities de l'empire on a commencé à compter les indiclions du 'i" janvier et du I" septembre; on comprend que si ce point reste obscur, il est impossible d'assigner d'une manière positive t'époque des monuments datés par les indiclions. On ne saurait douter, dit ce savant, que les indiclions n'aient eu primiiivement leur poinl de départ des calendes de sepli'mbre de l'an 312, en Ocddent, en Orient tl en Egypte, la seule Arrique exceptée : el il en est ainsi jusque vers le milieu du sixième siècle pour les monuments de toute nature.
Cest à cette dernière époque que commencent à paraiti-e quelques invcriplions dont il n'est guère possible de melire la date en harmonie avec les données chronologiques les pkis sûres, à moins da supposer que cette date est réglée d'après le système d'indiclions commençant aux calendes de janvier.
INDULGENCES. — T. l'art. Ubelltt de* mai-
IN.XOCENTS {eftTK om). —■ V. fart. FéU* im~ mobiUi, X, 4*.
INNOCENT:; (Nissicu des). — La frise d'un sarcophage, antérieur probablement au cinquième siècle, et qui se trouve dans la crypte de Saiolc- Hadcleine à Saint-Maximio (Monum. de SU Madeleine, t. I. col. 735. 736), nous oiïre l'un des rares exemples que nous connaissions de ce sujet dans l'antiquilè cbrélienne. On j voit llèrode assis sur un pliant de forme antique, faisant de la main un geste impératif, et devant lui deux soldats qui. . exécutant ses ordres, enlèvent chacun un enfant. L'un des deux, qui est armé d'une épée, tient sa victime élevée au-dessus de sa tète, et semble se disposer à la piécipiler à terre avec violence. Plus loin, se présente une femme aux cheveux épars.
qni est sans duule la mère réclamant son enfant. 1 le tilulut du défunt; et il est digne de remarque
Ce labtcan remplit l'un des c«és du couverrJe, que l'autre partie est occupée par VAdomtion de»
parUgé en deux par la tableUe destinée à recevoir | magu, sujet offrant avec le premier un contrasta
._-x_ as
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qui n*échappe à personne, et devait sans doute, dans l'intention de Tarlisle, encourager les diretiens persécutés en leur montrant que Dieu sait déjouer les projets des méchants et soustraire qui il veut à leur fureur.
Un diptyque d*ivoire de la cathédrale de Milan, à peu près de la même époque que le tombeau, offre le même sujet représenté presque exactement de la même manière. Voyez ci-dessus, p. 155, la reproduction de cette partie du bas-relief. 11 se trouve encore dans la mosaïque de Tare triomphal de Sainte - Marie Majeure, œuvre datant aussi du cinquième siècle (Ciamp. Yel. mon, i. tab. u). Mais ici ce n*esl que la première scène de cette sanglante tragédie. Les soldats envoyés par llérode semblent notifier les ordres qu'ils ont reçus à un grand nombre de femmes qui tiennent leurs enfants dans leurs bras. Le premier de ces soldats, qui est sans doute le chef, se retourne vers ses compagnons, et de la main leur indique leurs victimes. M. Rigollot (Xrlx de sculpt. au moyen âge) a publié un diptyque d'ivoire, attribué au temps de Théodose le Jeune, où cet événement est sculpté. On voit que la plupart des monuments que nous avons à citer pour l'objet qui nous occupe se rapportent à la même date, c*est-à-dire au cinquième siècle.
I\ PACC (en BiPHNo). — De toutes les acclamations funéraires en usage chez les premiers chrétiens, celle-ci est la plus commune et eu même temps la plus intéressante; elle constitue un caractère indubitable de christianisme pour les marbres où elle se lit : aucune sépulture païenne n'en a fourni d'exemple (Lupi. Sev. epitaph. p. 7C). — Gavedoni. Ragg, dei mon. délie art. Crist, p, 53). Cependant les Juifs l'ont employée avant les chrétiens, et plusitMirs de leurs tombeaux à Rome, distingués d'ailleurs par des attributs spéciaux tels que le candélabre à sept branches, portent la formule EN EiPBNH (V. une dissertation de M. l'abbé Greppo sur cette inscription. Lyon. 1855). Nous citerons à notre tour celle-ci, qui, par un double caractère, rappelle le style des épitaphes chrétiennes : en Eipii.NH H KoiMHciG AYTHC (Oderico. Sylloge....^, 255), c'est-à-dire : in pace dormitio eivs. Kt il devait en être amsi, car cette formule est d'origine hébraïque. Le salut ordinaire chez les Hébreux était pax vobiscvM (Gènes, xlui. 25) ou pai tecvh (Judic. vi. 25), et il ne s'est jamais perdu dans les langues sémitiques (Secchi. S. Sabiniano. p. 57). Personne n'ignore que notre Sauveur saluait ainsi : pax voBis (Joan. xx. 19. 26); et il prit soin d'expliquer à ses disciples que, dans sa bouche, cette salutation avait une sincérité et une efficacité que le monde ne pouvait lui donner (Joan. xiv. 27). Des textes évangéliques, cette formule de salutation passa dans Tusage de la liturgie chrétienne, et bientôt dans les inscriptions funéraires : c'est là que nous avons à l'étudier. Sa signification varie suivant certaines circonstances que nous devons signaler, et qui en font tantôt une prière pour les morts» tantôt une affirmation ou acclamation de
leur félicité, tantôt enfin un témoignage de Tortliodoxie de leur foi.
!• Nous croyons que le plus ordinairement elle est employée dans le premier sens. C'est un salai ou souhait de bonheur des vivants à l'égard des morts, tel qu'il s'est conservé dans Tofûce de Itglise : REQviEscANT IN PACE. Geci est surtout évideol quand il se trouve dans l'épilaphe un nom de défunt au vocatif: vrse in pacs (Lupi. Seo. epil.j^M],
VlCTOIll IN PACE, — AÇUILLSV IN PACE, — DOMTl
IN PACB (Buonarr. Vetri. p. 1G4], — spes paitjb. (Mai. CollecL Vatic. v. 449j, — ErcTAiiffasHcoi (Ad. S. V. 575) ; ou au datif, cas qui suppose uu verbe sous-entendu : beremebenti in pace, — itua* NO anime (sic) innocentissimae in pack (Lupi. M. 19. 59); ou bien encore quand la phrase e^lcoih çue de façon à exprimer un souhait : pai tec^i (Lupi. 175. — Marang. Ad. S. V. 125. — l'errel. V. xLii . 5), PAX TECVM PERHANe^?! (à Paris. Biblioth),
— TECYM PAX CBRISTI (Ad. S. V, 94), VU PACEH (ijci
ESTOTE (Passionei. 119), — te cvm page (Lupi. 71. 72); ou en caractères grecs (Boldelli. 475], xo5 PAKE, bizarrerie qui n'est pas sans exemple ailleurs: une inscription du musée Borgia (Maiini. Arval. 595) présente celte singulière orlliographe des mômes mois : te. qvn. pacae. paxtecvmsit [lu Blant. Inscr. chréi, de la Gaule, i. 455). Cette dernière formule est quelquefois abrégée ^linsi : tec\pc. comme on le voit sous le portique de Sainle-llarie in Trasievere (Marini. Arv. 05 4). Voici une épitaphe qui offre une intéressante variété de la mèinc^ acclamation : spinravM capuioles. in p (AcL S. l. 102).
La discipline du secret ne permettait pas toujours d'énoncer ces souhaits de bonheur d'uw manière intelligible à tous; ils doivent élfecuLplétés par ces mots : svscipiat christ vs (Lupi. itd. 175), « que le Christ te reçoive dans sapnii;» pensée que nous trouvons exprimée équivale rainirâ dans l'inscription suivante : gavdestu svscEPEinB (sic) IX PAGE (Fabrelti. î>71). D'autres preunentla forme d'un touchant adieu : vale ix pace, — ule HiBiKARAiN PACE (il d. S. F. 105. 124); d'autres expriment la pensée exclusivement chrétienne d'un repos et d'un sommeil passager dans la touitA.- : IN pace D03IINI DORMiAs (Boldetti. 418); et celle ci ci. langage barbare : dvrmat in paeai (Ad. S. V- l^V Ces paroles du psaume (iv. 9) sont inscrites sur un titulus de Bainson (Marne) : in pack dorsiav it REoviESCAM (Le Blant. i. 450). Nous avons daiis Fabrelti : cvivs A.NiMA iK PACE BEQViEsckT (567), forinuk' évidemment inspirée de la prière hturgique. Citons encore celte touchante prière adressée par des parents en faveur d'une enfant plus douce qta le miel : uvrinia melle dvlcior Qviiscas l> nzi (Ad. S. Y, 85).
Ailleurs, l'acclamation est construite avec un verbe à l'impératif : dorme in pace (Gazzera. lier- Pien^. Suppl. p. 9) ; — sehper vive w nrs (Marang. Gos. gent. p. 451). D'autres énoncent l'iiée non moins clu^étienne que, popr le fidèle, la mort est la véritable vie : vivas iii face (Boldelli. 4S0j;
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TDE m piCB {Ad. S. V. 90) ; d^autres, plus explicites encore, font entrer dans les souhaits de félicité quelles adressent aux morts la douce croyance que c'est au sein de Dieu même qu'ils doivent trouver la paix et le bonheur : cyh deo in page (Boldetti. 419) ; ix dso pacbm (Mai. CoUed. YaL t. 446) ; — EiniKH COI EH eEtt (Fabretti. 591); — ipnni. coi. n.oTPANtt, pax tibi in cœlo (Oliyîeri. Marm, Piuar.) ; — ni pacb donuii dorhias, « dors dans la paix du Seigneur » (Boldetti. p. 418) ; — dans la paix et la bénédiction : in page et benbdictionb (Boldetti. 4Î0) ; la paix avec le rafraîchissement, qui n'est autre chose que la délivrance de Tâme des expiations temporaires du purgatoire : in page nnnnnEThiGEKir [refrigerel) (Boldetti. 418); — a face et in BBPRiGERiTH (Ad. S.V. 122) ; la paix, DOD-seulement en Dieu, mais dans la société des justes : IN page anima ipsivs.... gvh ivstis anima ipsits (Boldetti. 420) ; ou encore : cvm santis (sic), — pAi CVM angeus, « la paix avec les anges • (Gavedoni. Cimit. Chius. p. 10). Une épitaphe donnée parle P. Lupi (Sev. epH. p. 176) représente la paix étemelle comme la récompense, non-seulement de la foi, mais aussi de la virginité : te in PAGE CVM nscmiTATE TVA. Nous u^avous pas trouvé une formule aussi ouvertement optative que celleci, rapportée par Morcelli : leo. te. in. page, faciAT, « Léon, que le Clirist te reçoive en paix » (larini. An. p. 422); de toutes les inscriptions de ce genre, celle-d est celle qui explique le plus clairement la formule te in page.
2* Quand la formule in page est construite avec un verbe au présent ou au passé, elle n'est plus un souliait ou une prière, mais une affirmation de la félicité du défunt, une salutation à une personne que Ton croit fermement être déjà dans le sein de Dieu, comme le Dominus tecum adressé par l'ange à la Ste Vierge; c'est une acclamation proprement dite, une sorte de formule d'apothéose. Et nous ne doutons pas que, dans ces conditions, Tin page ne désigne souvent la sépulture d'un martyr. Tel est le tiiulus de la martyre Filumena, vulgairement appelée Ste Philoméne, filvhena pax tb- CTw, qui ici doit se compléter par le présent est, car l'antiquité tint toujours que c prier pour un martyr, c^était lui faire injure (Augustin. Serm. 1^9). f Tels sont surtout ceux où l'acclamation ^st accompagnée du vase, comme cela arrive si souvent (V. Boldetti. p. 427. 433. 435 et pauhn).
Quoi qu*il en soit, nous citons ici quelques-unes des principales variétés de la formule employée <laiis ce second sens : dormit in pacb (Fabretti. 554); "- m. PAGE. BBNE. DORMIT (Cardinal!. 189. cxxv) ; — iiOftMiT IN soMNO PAGis (Giopgi. De monogr, Chrisii. ^3); — iH PACE80MNI (Fabretti. 554. 46); — pavsat '^ PAGE (Boldetti. 599); — in pacb rbqvievit (Id. ^1); — reqviesgit m page (Ibid.) ; — qviescit in Hce aeterna {Ad. S. V. 107) ; — vivis in oloria
^«1 ET m PAGE DOMINI HOSTRI ^ (OdeHcO.
^yllog. 264), < tu vis dans la gloire de Dieu ^t dans la paix de Notre Seigneur Jésus-Christ. •
— « Dans la paix d't'xOuc» » dit Tinscription d'Autun, tx6ûo; ttpiQvvi; — c dans la maison éternelle de Dieu, • in page.... et in domo ETERNA DEI (Bottari. tav. VII. n. 8), porte un tituîut des catacombes. Une inscription romaine (Harangoni. Ad. S, V. p. 127) fait lire une formule à peu près semblable : raptvs bternb (sic) domvs, mais avec cette circonstance extraordinairement remarquable que l'acclamation ih page qui règne en haut du marbre est gravée au milieu d'une couronne : la paix dans la gloire. Cela équivaut à peu près à eterna. page, ovans, t triomphant dans la paix étemelle, » formule unique d'une épitaphe de Cagliari (Muratori. mgmxlv. 7).
Rien de plus affirmatif que ces formules. Nous avons aussi redit in page (Id. 118), qui semble exprimer le retour de l'âme dans sa véritable patrie, et pregessit nos a page, inscription trouvée dans la basilique de Reparatus en Afrique (Rev. archéol. iv. 662) et qui énonce l'espoir de retrouver la personne aimée dans le séjoiu* des délices où elle a précédé les siens.
Quelques inscriptions constatent la réception de l'âme dans la paix du Seigneur : svsgbptvs in page (Boldetti. 400), ou petitvs in page, ce qui, selon H. De' Rossi (i. 288. n. 666), équivaut à ces autres formules : aggercitvs in pacem, ou ab argelis (Id. 31. 31); — et mieux encore : natvs in page (Marang. t^. p. 88), né en paix ou à la paix, c'est-àdire par la mort à la véritable vie; — mater dvl-
GISSIMA in page XPI REGBPTA; — mRICB.... QVEM
domwvs svscepit in page; les deux dernières appartiennent au Piémont (Gazzera. hcr. Crist. del Piem. 35), où cette variété paraît avoir été plus commune qu'ailleurs.
Enfin, d'autres inscriptions célèbrent la joie de l'élu dans le séjour de la paix : letaris in page (Boldetti. 419) ; — in page dbugivm (Fabretti. 555. 42) (V. l'art. Paradis). D'autres ne se contentent pas d'affirmer sa félicité, exvpbrantia in page, mais elles se hâtent démettre à profil le crédit que cette félicité lui donne, en se recommandant à son intercession auprès de Dieu : pbte pro nobis felu (Aringhi. i. 521), « tu es dans la paix, prie pour nous, toi qui jouis déjà du bonheur ! »
Quelques inscriptions sont évidemment Inspirées de ces mois du canon de la messe : Qui nos prœcesserunt in somno pacis. — in page pregessit, —
QVAB NOS PRAEGESSERVNT IN SOMNO PAGIS (V. Le Blaut.
Inscr. chrét, de la Gaule, i. 384). pragessit ad. PAGEM, inscription de l'an 385 (De' Rossi. i. p. 155. n. 354).
3* La formule qui nous occupe est regardée par un grand nombre d'antiquaires, entre autres par Boldetti (Osservaz. p. 394), par Zaccaria (De usu inscr. Christian, p. 26), comme un témoignage de l'orthodoxie du défunt ; elle atteste, selon eux, qu'il a vécu ou au moins qu'il est mort dans la paix, soit dans la communion de l'Ëglise. Voici d'abord une inscription qui semble ne laisser aucun doute à cet égard : me. reqviesget. in page.
FEDE. CV6TITVTV8 (consiUtUtts). ILARV8. QVI. VLXIT.
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ARNT8. PL. H8. xxT (Maffei. Mw. Veron. p. 359). Ce qui signifie que cet Hilarus, d*abord étranger à la vraie foi, ainsi qu*à la paix qui en est le résultat dés cette vie, acquit Tune et Tautre en embrassant la communion catholique. Peut-être peut-on rapprocher de cette formule celle-ci : ir page preposiTTs (boldetti. 417), et, mieux encore, la suivante, qui présente explicitement Tacquisition de la paix comme le résultat de la foi en un seul Dieu : ....qvi ui vnv dev crbdkdit ik page ($ic) (Id. p. 456). Une pierre d'Afrique (Y. Bullet. 1874, p. 127) porte aussi : fax dei patrïs.
Mais répitaphe d'Uérilas (Fabretli. 757) est conçue en termes plus clairs encore; il y est dit, en effet, ce qu'il mourut dans la paix de V Église catholique^ » DECESsiT IN page fidei catholicae. Cet Héritas appartenait à la nation des Gotbs, infectée en grande partie, comme un sait, de Thérésie arienne: c'est ce qui explique la précaution qu'on a prise de constater sur son tombeau qu'il était mort catholique, précaution inconnue jusqu a ces temps malheureux ; car, à Rome, l'éloge contenu dans ces paroles: vixit in page, est extrêmement rare, si rare que, sur plus de onze mille inscriptions chrétiennes recueillies sur le territoire romain, M. le chevalier De' Rossi ne Ta rencontré que onze fois, une fois sur mille {De Ut. Carthag. p. 15) ; encore ce savant regarde-t-il comme fort vraisemblable que ces onze tiluli n'appartiennent pas à des fidèles de l'Église romaine, mais bien à quelques-uns de ces innombrables chrétiens qui affluaient aux tombeaux des apôtres de toutes les contrées de l'univers, et qui y étaient quelquefois surpris par la mort, comme cela arriva au parent d'un Leucadius de Pavie, aont le corps fut, par les soins de ce dernier, déposé au cimetière de Priscille : deprensvs in loco peregre (Y. Cavedoni. CimiL Chius, p. 36). Une autre épitaphe atteste qu'un chrétien nommé galusivs a élevé un tombeau à son fils ivLivs, qui était c mort dans la pair », où probablement il n'avait pas vécu : in page moriehti (Id. 432). L'inscription suivante nous semble cependant s'opposer à ce que cette judicieuse observation s'applique absolument à tous les cas : in page defvnctvs verecvndvs natvs in vrre ROMA (Boldetti. 404), « mort en paix Yerecundus né dans la ville de Rome. » Dans une inscription grecque, publiée par Marangoni(Ad. S. V. append. p. 72)t, la formule doumit in page est précédée de ces mots : GREDIDIT FiDE, C il crut d'uuc ferme foi, » éloge qui semble représenter le « sommeil dans la paix » comme la récompense de la pureté de la foi. Nous donnons l'épitaphe en latin : atreuakvs
Il PAPBLAGONVS |t DEI SER^V8 GREDIDIT FIDE || DORMIT IN PAGE II REGORDETUR IPSIV8 || DEYS IN 5AECULA.
Mais enfin à Rome l'hérésie étant une bien rare exception, il est évident qu'on ne devait guère s'y préoccuper du soin de constater l'orthodoxie sur les tombeaux. Il en était tout autrement dans les pays envahis par l'hérésie. Plus la vraie foi y était rare, plus racclamalion vixit in page devait y être vulgaire, parce que les catholiques devaient tenir
essentiellement à ce que leur tombeau ne pût être confondu avec ceux des hétérodoxes, ainsi en est-il pour l'Afrique, qui, dès le début du quatrième siècle, fut déchirée par le schisme des donatisles, et bientôt après par l'hérésie arienne que les Vandales y avaient apportée. Et en effet, sur seize épitaphes de Garthage, données par D. Pitra dans son Spicilége (t. n) et expliquées par M. De' Rossi (Ibid, in fin,), douze font lire la formule vixit la page; et dans le très-petit nombre de marbres africains connus auparavant, il s'en trouve déjà quatre qui la portent en toutes lettres, en latin ou en grec, et huit où la même acclamation se présente avec de légères modifications, in page vixit, par exemple (Léon Renier. Rev, arch. xi. Ul).
D'autres monuments d'Afrique affirment d une manière non équivoque que, aux yeux de la chrétienté de cette contrée, la paix était le résultat de l'union des fidèles avec l'Église. Ainsi il existe dans la basilique d'Orléans ville, fondée en 319, un pavé en mosaïque où sont répétés à satiété les mots : sakcta ecglesu, et, au centre de ce même pavé, règne, comme complément de la pensée, l'inscription sem?er pax. Ajoutons que, sur la porte d'une antique église, en Syrie, on lit.
EIPBNH KAecOAiKH EKADGIA AHA XTRtCU, — ^dX ORtni-
bu$, catholica ecclesia sancla donùni, 11 existe donc, conclut M. De' Rossi avec toute sorte de raison (Bullel. 1874, p. 128), dans les usages épigraphiques, comme dans le salut liturgique, une mutuelle corrélation entre les mots pax ei eccitsia.
Le VIXIT IN PAGE se rencontre aussi fréquemment à Lyon (De Boissieu. Imcr, anU de Lyor.. p. 599), à Viviers (Le Blant. Annal, de phil. chr&. i. XVIII. p. 240. 4* série), et en général dans presque toutes les villes ou provinces de notre Gaule qui au cinquième ou au sixième siècle furent infectées de l'hérésie arienne. Et cette espèce de cachet d'orthodoxie était encore plus important quand il s'agissait d'un prêtre dont la foi doit surtout être à l'abri de tout soupçon. Ainsi trouvonsnous sur la tombe du prêtre Romanus de Lyon (De Boissieu. p. 580), avec l'acclamation boxae MEMORiAE, attestant que sa mémoire est sans tache, la formule plus explicite encore : vixit d PAGE, qui témoigne à la postérité qu'il vécut dans la paix de l'Église (Y. l'art. Prêtre), On trouTe à Viviers cette formule un peu différente : vnii DvxiT IN PAGE (Le Blaut. ibid, et p. 8 du tirages part), et à Briord : obied (tic) w page (Id. Réponu aune lettre de ]ù%Q, p. 19).
La formule requiesgit ui sohno pacis est caractéristique de l'épigraphie chrétienne du Kéroonl. Il n'est presque pas d'inscription dans le recueil de l'abbé Gazzera qui ne conmience par ces mots, ou par ceux-ci, quoique plus rarement : reqvie»- GIT IN PAGE (p. 29. seqq.). Nous devons dire cependant qu'un certain nombre des inscriptions de ce recueil, données avec confiance par le savant auteur, ont été reconnues fausses.
C'est aussi comme une formule d'apolb^
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diKlienne que doit s*mterpréter la légende ay- GF.<TA m PAGE qui se lit sur une médaille de Timpératrice Salonine, et de laquelle H. de Witte, dans un savant mémoire, a conclu an christianisme de cette princesse {Mémoire 9W Vimpéralrice Salo^ itine. Bruxelles. 1852).
Cette légende constitue un fait unique dans la numismatique romaine impériale (V. la pièce à notre article Numismatique).
Plusieurs textes de S. Cyprien semblent autoriser à entendre quelquerois la formule in pacb comme dénotant spécialement une mort précédée de la réception des derniers sacrements de l'Église. En elTet, s^élevant contre une excessive confiance qui portait quelques chrétiens à marcher au martyre sans se préoccuper de celte suprême réconci- ILition avec Dieu par les sacrements, ce Père aftirme qu*on doit leur donner la paix avant le combat : Pax danda est omnibus militaturis. Il emploie souvent le mot pax dans le même sens (Epist. Lnr).
Ceci pourrait peut-être s'appliquer à la plupart des inscriptions avec la formule decessit in page ou autres semblables que nons avons citées précédemment. Le même sens doit probablement, et à plus forte raison, être attribué à une très-curieuse inscription que donne Passionei (p. 118. n. 43) et où il est dit que la défunte Ermogenia a été déposée « in agape •, c'est-Mire in charitaie, dans la rharité obtenue ou recouvrée par les sacrements de la réconciliation : xm. cal. apiul || dp. || brmo- (E5IA II n AGAPE. Nous uc connaissons pas d'autre exemple de celte intéressante formule.
i* D'après plusieurs interprètes, Bottari, Muratori, et en dernier lieu H. De' Rossi (De monum. iitfTj exhibent, p. 17), il existerait, quant au sens, one parfaite identité entre l'acclamation i3i page et la figure de la colombe portant à son bec un nmeau d'olivier. L'une est la traduction figurée de l'autre, et souvent la formule et le symbole se trouvent réunis sur le même marbre (V. Boldetti. 571— id. S. F. 85. 98. 108.126. etc.). Une mosaïque du Vatican fait lire une inscription qui vient à 1 appui de cette opinion : c'est le mot pax accompagnant la colombe avec la branche d'olivier (Marini. Ârv. p. 266). Il en est exactement de même sur un marbre portant cette épitaphe : geksane Fil upuuTo Tvo (sic) (Boldctti. 418). Mgr de Falloux possède dans sa chapelle domestique à Rome une inscription dont il a bien voulu nous permettre de prendre une empreinte, et où le nom du défunt et la formule in page sont inscrits dans une colombe représentée à mi-corps : haxem || ti in page ; la colombe n'exprime pas la paix par elle-même, mais l'âme du défunt; c'est à l'olivier qu*est attachée Tidéedepaix (Augustin. Dedodrin. Christ, ii. 17); un marbre du musée du Latran (De' Rossi. BuUet, 186i, p. 11) fait lire la formule in page dans une couronne d'olivier ; et par leur ensemble, la colombe et la branche d'olivier équivalent à cette formule connue : spiritvs in page (Marini. Papiri ^plom. 244); — bessvla spiritvs tvvs in page
(Boldetti. 420). Que si le poisson vient encore s^y joindre, il faudra interpréter le tout par cette acclamation plus complète : spiritvs in page et in GHRiSTO (Boldetti. 318). On voit quelquefois un olivier sculpté sur une des faces latérales du tombeau de Lazare (Bottari. xlix). C'est sans doute un symbole de paix, une traduction figurée de notre formule.
La formule in page se trouve quelquefois figurée par un monogramme composé des lettres ri, ou en grec ire, irene.
5* Bien que l'acclamation qui fait Tobjet de cet article soit presque toujours relative à la paix de l'âme, il n'est pas douteux qu'elle n'ait été quelquefois employée pour exprimer le repos du corps par le respect de sa sépulture. 11 n'est pas trop possible de donner un autre sens à Tacciamalion qui termine l'épitaphe de Karitus (ap. Aringhi. t.
I. p. 610) : OSSA TVA BEME REQVIESCANT ; TiOlï pi US
qu'à celle-ci, qui vient encore plus directement à notre siijet (Boldetti. p. 401) : logvs me et in fd- TVRo IN page, ianuaria s'est préparé à elle-même ce lieu pour que son corps y repose en paix, nonseulement quelque temps, mais toujours. Nous devons ranger dans la même classe une épitaphe de Trêves, dont nous ne citons que les mots qui ont rapport à la question qui nous occupe..., po-
SYIT TITVLVM niG IN PAGE QOIESIGIT (Lc Blaut. I. p.
344) ; et mieux encore celle-ci, de la même provenance (Id. p. 330) : BIG AMANT II lAE IN PAGE || IIOSPITA
c II ARO lACET, « ici rcposc en paix, par une hospitalité passagère (hospita), la chair d' Amant ia. »
Ces précautions étaient le résultat du respect que les chrétiens ont toujours professé pour leurs corps qui, de leur vivant, avaient été le temple de l'Ësprit-Saint, et qui, pour l'avenir, étaient réservés à une glorieuse résurrection. De là ces anathèmes contre les violateurs des tombeaux, qui se rencontrent si souvent dans les épitaphes des chrétiens, et dont on peut voir de nombreux exemples à notre art. Anathème. L'usage de ces formules comminatoires existait déjà chez les Juifs, comme le prouve l'inscription suivante, que nous empruntons au recueil de Muratori (p. 1923. n) :
PEO?l CRTA SE.XKX
UEIC OBDOnilIVlT IN TACS
DORVITO EIVS CVM IVSTIS
DORMITIO EICS HEMORIAE EKS
ET SI QVIS IPSVll VEXAVKAIT
YLTOB EUIT DEVS ISIUEL . » . $AECCLUH
On voit avec quelle insistance la paix du tombeau est ici garantie contre toute violation à venir : ff Peon Geta, vieillard, s'est ici endormi en paix, son sommeil est avec les justes, le lieu de son sommeil c'est sa mémoire (son tombeau. — V. les art. Confessio, Memoria, etc.), et si quelqu'un venait à le vexer (à troubler son repos), son vengeur sera le Dieu d'Israël éternellement. •
INSCRIPTIONS. — 1. — Recueils épigraphiques (V. la préface du premier volume des Inscriptions romaines de II. De' Rossi dont cet
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!:istorique n*est à peu près que la substance abrégée).
Il n*existe pas de recueil d'inscriptions chrétiennes antérieur à Charlemagne. G*est sous le règne de ce prince que se révèlent, dans les disciples d'Àlcuin, les premiers essais en ce genre. Mais les premiers collecteurs se sont, en général, peu préoccupés de importance historique des inscriptions; ils paraissent s'être plulôt proposé de composer, avec les inscriptions métriques dans le goût de S. Damase, des espèces d'anthologies où ils pussent trouver des modèles pour des compositions analogues.
Des collections de cette époque, trois seulement sont arrivées jusqu'à nous, en totalité ou en majeure partie. La première, par l'importance des monuments qu'elle contient, est la célèbre collection palatine, aujourd'hui vaticane, que Gruter a éditée. La seconde, beaucoup plus courte, est celle de Glosternburg ; elle a cependant sur la première l'avantage d'être exclusivement chrétienne ; elle n'a été exactement connue que par M. De' Rossi. Un autre exemplaire de la même collection à peu près semblable est celui de Goetwich, que le même savant soupçonne avoir une grande affinité d'origine avec les itinéraires du septième siècle qui, dans ces derniers temps, ont si utilement guidé les antiquaires dans la recherche des sépultures des martyrs. La troisième est la collection de Verdun que M. De' Rossi est venu exhumer dans la bibliothèque de cette ville. Nous aimons à noter ici que les trois plus anciens recueils sont conservés en deçà des Alpes.
Depuis les temps d'Àlcuin, jusqu*à la renaissance du quatorzième siècle, il existe une lacune dans ces études. Quelques inscriptions se trouvent disséminées dans des livres traitant d'autres matières ; mais pas de recueils proprement dits.
Plusieurs collections parurent dans le cours des quatorzième et quinzième siècles, et presque toutes en Itahe. Mais les épigraphes chrétiennes y sont en petit nombre et pèle-mêle avec les païennes. Pierre Sabinus, professeur à Tarchigymnase romain, est le premier qui, depuis la Renaissance, réunit un corps spécial d'inscriptions chrétiennes. Ce recueil, dédie au roi de France Charles VllI, longtemps égaré, a été retrouvé naguère à la bibliothèque de Saint-Marc à Venise.
Depuis cette époque, jusqu'au milieu du seizième siècle, le trésor de l'épigraphie chrétienne ne s'est accru que d'un petit nombre de monuments perdus dans les collections profanes. Mais alors cette science commença à être sérieusement en honneur, et de nombreux savants s'appliquèrent à l'art difficile de relever fidèlement ces inscriptions. L'exactitude de Blartin Smet, sous ce rapport, ne tarda pas à trouver de nombreux imitateurs, et les inscriptions, malheureusement trop rares, qu'ont données ces hommes studieux offrent tout au moins de solides garanties, ilde Manuce le jeune répara les efTets du dédain
ou de la négligence de ses devanciers. Le recaeil des Manuce, qui ne compte pas nooins de vingt tolûmes de différents formats à la Vaticane, se complète de notes très-anciennes (d'Àlde Manuce l'ancien , selon toute apparence ) , lesquelles sont consignées dans un codex du Vatican. InsufOsamment compulsés par Cittadini et Doni et même par le célèbre Marini, cas documents n'ont révélé tous leurs trésors qu^à M. De' Rossi, qui reproduit dés son premier volume plusieurs des inscriptions qui y sont renfermées. A ces manuscrits des Àlde on en peut ajouter un de la bibliothèque Gbiggi, compilé sous le pontificat de Pie V par un anonyme espagnol ; mais les inscriptions chrétiennes qu'il contient sont pour la plupart d'une époque un pea basse.
Le total des inscriptions comprises dans les manuscrits et les livres mentionnés jusqu'ici, et prises dans toutes les contrées du monde chrétien, n atteint pas le chiffre de mille. C'est tout ce que le trésor de l'épigraphie chrétienne avait pu amasser depuis le neuvième siècle jusqu'en 1578.
Alors un éboulement survenu sur la voie Salare- Nouvelle révéla la Rome souterraine oubliée depuis bien des siècles : ses hypogées commencèrent à être de nouveau exploités pour cet objet comme pom* le reste. Ciacconio, Macarius, >Vinghe en furent les premiers explorateurs ; mais c'est Bosio qui en est le véritable Christophe Colomb, et c est à lui qu'appartient notamment l'honneur d avoir réuni un corps déjà imposant d'inscriptions chrétienne^, lesquelles se trouvent disséminées dans son grand ouvrage (V. l'art. Catacombes, 11, 3*).
Au dix-septième siècle, la matière comment n devenir plus abondante, et en 1616 Gruter répond à un vœu public en éditant, d'après les manuscril> de Scaliger, son grand recueil, oiî une place spéciale est consacrée aux inscriptions chrétiennes, en nombre exigu cependant, car la collection de Bosio restait encore inédile, et Gruter ne profita pas même de toutes les ressources qu'il eût pa se procurer, soit personnellement, soit par ses amis Cittadini, Sirmond, etc., qui avaient recueilli un certain nombre d'inscriptions chrétiennes, dans les basiliques de Rome principalement. A ce recueil vinrent bientôt se joindre les travaux successifs de Doni, Aléandre, etc. Puis se produisent les collections de Sébastien Maccio, de Peiresc, de Jejn Brutius, etc.
Jusqu'ici, nous n'avons guère que des collections mixtes ; mais nous touchons à Tépoque où 1 épigraphie chrétienne aura ses recueils à part, ses interprètes spéciaux, son histoire. En 1G52, l'œuTre de l'immortel Bosio paraît par les soins de Severano. Or, en outre des inscriptions contenues dans la Rome souterraine et intercalées dans son texte, la bibliothèque de la Vallicella possède un recueil spécial de celles des églises sub dio, û^ Secua, Bosio et Severano. Immédiatement api'és Bosio et Aringhi son traducteur, nous sommes heureux d'avoir à citer notre Montfaucon, qui a laisse un petit recueil d'inscriptions de la ville de Rome
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dont le rnanuscrit se trouve à la Bibliothèque nationale de Paris.
Nous abordons maintenant un monde connu de tous. Fabretti était d'une exactitude admirable, mais rimperfection des moyens typographiques dont il dut se servir fait vivement regretter la perte de ses manuscrits. ik)ldetti est plus riche qu^aucun autre ; malheureusement, sa négligence 4ale sa richesse. Harangoni , son collègue, est moins inexact, surtout dans son principal ouvrage : Âppendix ad Acta S. YiclorinL Et quand on songe que ces deux hommes avaient exploré les catacombes pendant plus de trente ans^ on ne saurait trop déplorer la perte des papiers de ce dernier, qui furent dévorés par un incendie. L'admirable ouTrage de Buonarruoli sur les verres dorés peut nous donner la mesure du prix qui doit s'attacher au recueil d'inscriptions chrétiennes de ce savant, recueil qui se conserve en manuscrit à Florence. Le P. Lupi, contemporain et ami de Boldetti et de ïaranî^ni, sans parler de s&s ouvrages imprimés où règne une sûreté de critique si fort appréciée des antiquaires, a laissé encore de précieux manuscrits que possède la Vaticane*
Âpres tant de travaux partiels, la nécesMté de réunir en un grand corps toutes les inscriptions chrétiennes dispersées dans les livres ou encore inédites dcTait enfin être reconnue et appréciée. Gori le premier en eut la pensée, et qui ne regretten^il les circonstances qui l'empêchèrent de la réaliser, quand on sait, d'après son propre témoignage, que son projet était de disposer les marbres de telle sorte que « les mystères de la religion, les rites, les dignités, la hiérarchie et la discipline ecclésiastiques en fussent illustrés? » Nul mieux q^U! Huratori n'était en état de mettre à exécution l'idée de Gori. Nous devons lui savoir gré, faute de mieux, d'avoir, dans son Trésor, séparé les monuments chrétiens d'avec les profanes, et personne avant lui n'en avait réuni un nombre aussi considérable. Passeri et Olivieri paraissent avoir eu l'intention de reprendre, après la publication du recueil de Muratori, le projet de la classification systématique de Gori; mais rien ne prouve qu'ils aient essayé de le mettre à exécution.
Maffei, le véritable fondateur de la critique lapidaire, avait entrepris, de concert avec Séguier, un grand corps d'inscriptions où les chrétiennes se trouvaient classées à part; et, à peu prés en même temps, Bacchini, Bottari, Terribilini et Blanchini lui-même se proposaient un travail analogue. Encore un projet avorté.
Le célèbre Zaccaria avait à son tour pris l'engagement de classer les inscriptions chrétiennes des huit premiers siècles d'après le système de Gori ; mais son ouvrage, qui aurait embrassé la religion tout entière, dogmes, sacrements, hiérarchie, institutions ecclésiastiques, ne devait pas encore présenter un corps complet, mais seulement un choix dlnscriptions à l'usage des théologiens.
Il est à remarquer que les meilleurs esprits de cette époque furent travaillés de l'idée de mettre
l'épigraphie au service de la théologie, idée féconde qui ne trouvera que dans les vastes travaux de H. De' Rossi sa pleine réalisation. Quoiqu'il en soit, il n'est resté, des projets de Zaccaria, qu'un livre médiocre : De Vtuage des inscriptions dans leê choses théologiqttes , ouvrage imité de celui du P. Danzetta, resté inédit.
Marini était bien, ce semble, l'homme de qui l'on devait attendre le grandiose monument qui était dans les vœux de tous; mais le temps lui manqua pour donner au grand recueil qu'il avait entrepris une forme régulière et digne de la lucide exactitude de son génie; aussi n'a-t-il laissé que des matériaux confus, sans liaison et sans explications. Mais on peut se faire une idée de ce que devait être cet ouvrage dans la pensée de son auteur, par ce qu'en a publié le cardinal Mai dans le cinquième volume de son Spicilége. De toute l'Italie, mais de nulle autre contrée, ses amis lui envoyaient des inscriptions; lui-même recueillait celles de Rome; mais il se borna à exploiter les églises et les autres édifices sub dio, il ne descendit point dans les catacombes. Il y a plus encore : s'il compulsa les livres, il négligea presque complètement les manuscrits, soit à Rome, soit au dehors. Ses notes néanmoins renferment des inscriptions de tout l'univers pour les dix premiers siècles, huit mille six cents latines, sept cent cinquante grecques à peu près.
Après l'impression du volume dont nous avons parlé, le cardinal Mai se sentit faillir à la tâche qu'il s'était imposée. Il eut alors Theureuse idée de se décharger sur un homme plein de jeunesse, d'énergie et d'avenir, du soin de réunir enfin la collection complète et définitive de toutes les inscriptions antiques chrétiennes, dont le nombre, à raison des fouilles aujourd'hui reprises avec ardeur dans les catacombes, grâce à la généreuse et intelligente initiative de Pie IX, doit s'accroître presque indéfiniment.
Cet homme, objet d'une si haute confiance, n'est autre, on le comprend, que M. De' Rossi, qui, sans parler de la sagacité presque divinatoire de son esprit, qui le rend éminemment propre aux tra- A-aux de cette nature, se trouvait préparé par les études de sa vie entière à reprendre en sous-œuvre le monument toujours inachevé, nous devrions dire à peine ébauché, auquel cependant tant d'illustres savants avaient mis la main. El telle était, aux yeux des hommes spéciaux, l'évidence de la vocation de M. De' Rossi, que, dès 1844, le P. Marchi le voyant à l'œuvre, alors que ses premiers débuts sérieux comme épigraphiste remontaient à peine à deux années, ne craignit pas de le compromettre publiquement en annonçant, dans son ouvrage sur les catacx>mbes, et tout à fait à son insu, qu'il donnerait bientôt un recueil complet d'inscriptions chrétiennes. M. De' Rossi se tint pour engagé, et il se mit courageusement à l'œuvre.
Les inscriptions chrétiennes du monde entier, jusqu'au sixième siècle inclusivement, doivent
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composer la matière de l'immense recueil que prépare «et illustre épigrapbisle. Naturellement la priorité appartenait aux inscriptions de Rome; onze mille sont déjà sous la main de l'auteur, ci un premier volume qui vient de paraître, 1857iSM , bien qu'il ne comprenne encore que les inscriptions funéraires portant une note chronologique certaine, n'en réunit pas moins de treize cent soixanle-qua'orze, nombre qui dépasse déjà de près des deux tiers celui des plus riches collections connues jusqu'ici. Ce volume est la clef de toute répigraphie chrétienne, car il fournit, pour toule la période qu'il embrasse, les six premiers siècles, une série de types dont il suffira de rapprocher les inscriptions sans date pour leur en assigner une ; il est évident que chacune d'elles devra se ranger à côté des /i7ti/i datés avec lesquels elle oDrira le plus d'analogie par les formules, les symboles, la langue, le style, l'orthographe, les caractères paléographiques.
L^ouvrage de M. De' Rossi, qui est désormais le manuel indispensable de l'archéologue chrétien, a pour titre : Inscriptiones Christianœ urbis Romœ, seplimo sœcuh antiquiores. — Edidit Joannes Baptiêta De' Rossi Romanus. II aura cinq ou six volumes, que le public savant aïtend avec une vive impatience.
Quant aux inscriptions des autres contrées du monde chrétien, nous avons quelques collections spéciales qui, chacune pourle pays qu'elle exploite, suppléent au travail non achevé de l'illustre Romain. TabbéGazzera a publié en 1849 les inscriptions chrétiennes du Piémont (Turin. Imprimerie royale). Mais nous devons à un de nos compatriotes, M. Edmond Le BlanI, un ouvrage d une tout autre importance, la colleclion des Inscriptions chrétiennes de toute la Gaule antérieures au huitième siècle. Le premi.r volume a paru en 1856 et le second en 1865 ; le recueil renferme plus de huit cents inscriptions, et il fait aulorilé soit par la pureté des textes, soit par la sûreté de l'érudition qui préside aux commentaires.
II. — De Vêlement purement matériel des inscripttons chrétiennes. Comme les profanes les inscriptions cliréliennes, considérées à ce point de vue, peuvent se diviser en deux classes : inscriptions gravées et inscriptions écrites, et toutes les malièrcs solides y ont été plus ou moins employées : la pierre, le bois, l'argile, les métaux, le verre, 1 ivoire. Nous avons consigne ex professa aux articles Anneaux, Fonds de coupe, Numismatique. Diptyques, et inddemment dans un grand nombre d'autres, le peu que nous avions à dire au sujet des inscriptions sur pierres fmes, sur verre sur métaux et sur ivoire. Ici nous n'avons à nous occuper que des inscriptions plus strictement monumentales, de ce que les antiquaires comprennent sous le nom générique de res lapidaria, et même presque uniquement des épitaphes ou inscriptions funéraires des premiers chrétiens
!• Les inscriptions gfrap^M en creux sur le marbre ou sur la pierre commune forment au moins
les neuf dixièmes de celles que Tantiquilé nous a laissées. La plupart de ces épigraphes, à Tinslar de ce qui se pratiquait chez les Romains, ont été peintes en rouge dans le creux des lettres. Boldelli (p. 328) atteste en avoir vu un certain nombre de cetle sorte dans les catacombes romaines, el il suppose, mais sans fondement bien solide, pensons^nous, que c'est là un indice de martyre, pour cette raison que, selon Pline, il n'y a pas d'autre couleur que le rouge pour exprimer le sang dans les peintures : Cum non sit aliuscolor qui in pictm-is proprie sanguinem reddat (Plin. xxxui. /). On a, même dans les catacombes, des exemples de tiluli chrétiens dont les lettres étaient dorées ém le vide ; hors de là, nous ne sommes pas en mesure d'en citer de plus anciens que celui de révéque Flavius, qui siégeait à Verceil au sixiàne siècle. Son épitaphe, qui se voit encore aujourd'hui dans la cathédrale de cetle ville, conserve, au témoignage de l'abbé Gazzera (Iscr. Piem, p. 106), des traces de son ancienne dorure.
On a quelques exemples d'inscriptions en motaïque. Nous en trouvons une dans l'ouvrage de Roldelti (p. 547) : firmi!(a. in. page. Narangoni a publié répitaphe d'une chrétienne nommée tras- QviLLiNA, écrite avec des pierres blanches el des verres de couleur, incrustés dans la chaux qui cimentait le marbre. Elle était répétée avec un :§ en haut et en bas.
Quelquefois on se bornait à dorer les lignes exprimant quelque fait spécialement remarquable. Ainsi, dans une épitaphe de Chiusi, aujourd'hui à la cathédrale de cetle ville, les deux demiérts lignes sont dorées, parce qu'elles contiennent la date du monument, qui est le huitième consulat de Valentinien III, lequel correspond a l'an 455: coss. 1 1 Divi VALEKTuuAM 1 1 AVG. vui. G'est uue marque de distinction qui se rencontre aussi dans les ma nuscrils anciens, tels que le fameux psautier latin de Saint-Germain des Prés, qui est écrit en lettres d'argent sur parchemin pourpre, sauf les mois DEvs et DOMiNvs qui sont en or (Hontfaucon. Palmgraph. loc. cit.).
Il se rencontre assez souvent, dans les cimetière souterrains de Rome, des inscriptions px)ssiérement tracées avec la pointe d'un clou ou de tout aulre instrument commun sur le mortier serran! à assujettir la tablette de marbre ou Its briques du loculus. Boldetti (p. 454) donne le fac-similé de quelques-unes. On en jugera mieux encore par le loculus de Constantia^ vierge el néophyte, reproduit par le P. Lupi (Scv. H6). C'est à tort qu'ona placé dans cette classe les inscriptions cursives qui se lisent sur les parois des cryptes ou des corri'lors voisins; celles-ci sont votives {V. notre art. PèUrinages).
En parlant de certaines lames de plomb rooK'e^ recueillies par lui dans quelques sépultures des catacombes, et où, selon une pratique d «ileurs bien constatée, on avait coutume d'écrire les actes de quelques martyrs (V. cet objet gravé à larl. Actes des martyrs), Boldetti (p. 524) suppose que
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des épitaplies de simples chrétiens ont pu être tracées d*aprés ce procédé et placées à Tintérieur des tombeaux. Si le fait était constant (Boldetti n*en cite pas d'exemples), ces épitaphes devraient aussi être rangées dans la classe des inscriptions gravées. i* Les inscriptions métriques composées par le pape Damase, spécialement en l'honneur des plus illustres martyrs, sont gravées en caractères d*tlne éiêgance exceptionnelle, et qui font Tadmiration des antiquaires. L'alpliabet en fut inventé par un calli^phe nonunéFurius-Dionysius Philocalus,qui consacra exclusivement son talent aux œuvres de ce pontife, pour qui il professait une sorte de culte, ainsi qu'il nous le révèle lui-même sur un de ses marbres : oamasi papje sti cvltor atqve anator. Nous donnons ici, d'après la Home souteiraine de M. De* Rossi (t. i p. 120), un spécimen de la meilleure manière de ce calligraphe.
ù* Inscriptions écrites. Les plus communes sont celles qui sont tracées au minium ou au cinabre, à l'aide du pinceau, sur le marbre, la brique ou le mortier. Les Ëfnisques paraissent, si nous en croyons Gori {Prœfai, ad inscr, DontVzn.), avoir été les premiers à pratiquer ce ge<.re de peinture. On lit une foule d'inscriptions de ce genre sur les marailles des maisons particulières et des édifices publics de la ville antique de Pompéi ; il en est de même dans les catacombes de Maples. On sait que la célèbre inscription de Severa, qu'a illustrée le P- Lupi et qui se trouve aujourdMmi au musée du Latrao, est peinte au minium sur une petite tablette de marbre blanc. Or, bien qu'elle remonte au régne de Claude le Gothique, c'est-à-dire à l*an 269, elle est aussi intacte que le premier jour ; celles de Pompéi ont résisté à toutes les injures de
Pair et du temps. Fabretti (viu. 579) en avait remarqué plusieurs sur marbre et sur tablettes d'argile au cimetière de Caslulus, et Bosio sur enduit de murailles {1. m. c. 41) au cimetière de Gyrtaque(V. aussi Lupi. p. 39}. M. Wescher a signalé un fait analogue dans une calacombe chrétienne d'Alexandrie d'Egypte (V. Bull. Rossi. 1865. n. 7).
On cite une inscription sépulcrale écrite en lettres d'or, gans gravure : c'est celle d'nne jeune fille novaméa Fructuosa. Mais les auteurs qui en parlent (V. Lupi. p. 38) n'assignant ni sa provenance, ni son âge, ce monument unique ne prouve rien en faveur d'un usage eu ce sens.
On a un certain nombre d'mscriptions écrites à l'encre. Boldetti avait trouvé au cimetière de Calliste un petit vase d'argile dont voici le dessin, et dans lequel on pouvait distinguer une matière noire desséchée présentant n l'œil les éléments dont se composait l'encre des anciens. L'illustre antiquaire se confirma dans son opinion envoyant tout à côté du lieu où était déposé cet encrier une inscription évidemment écrite avec la matière qui y était contenue. D'autns exemples sont rapportés par Lupi, et entre autres {loc. laud.) répiiaphe de S. Florentin, écrite à l'encre sur une tablette de marbre, qui se conserve au séminaire Romain avec le corps de ce jeune martyr. Une inscription du cimetière de Sainte-Catherine de Chiusi est aussi écrite en noir sur l'enduit du tombeau d'un arcosolium : kerakio felioano.... (Gavedoni. CimiL Chius. p. 63). U P. Marchi (p. 112) trouva au cimetière de Sainte-Agnès une tablette funéraire en brique rouge, portant une inscription fiiieroent tracée au pinceau avec une matière blanche. C'est une particularité à noter. En général, ces inscriptions peintes dénotaient la sépulture des pauvres.
Enfin la précipitation qui présidait à l'œuvre de la sépulture pendant les persécutions ne laissait souvent aux parents du défunt que le temps de tracer au charbon son nom et une courte épilaphe. On en montre plusieurs exemples au nouveau musée du Latran ; et Marangoni avait déjà publié celle d'une chrétienne appelée severina dont le nom était ainsi écrit sur deux des trois briques fermant le loculus (V. Lupi. p. 30). Sans doute dans l'intention de ceux qui écrivaient ces fragiles épitaphes, elles ne devaient pas être définitives : ce n'était qu'un simple tracé destiné à guider le ciseau du graveur. Ce qui autorise à le penser pour la plupart des cas, c'est qu'on rencontre de ces sortes d'inscriptions au charbon dont les premières lettres seulement sont creusées, le temps ayant manqué à l'ouvrier pour achever son œuvre.
C'est aussi pour gagner du temps, et souvent encore par un simple motif d'économie impérieusement commandée par le malheur des circonstances, que les chrétiens enlevaient des marbres aux tombeaux des idolâtres, et au revers de ces marbres écrivaient ou gravaient leurs propres épi-
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taphes. Les marbres de cette espèce, qu'on a nommés opîsthographps, ce qui Teut dire écrits sur les deux faces, ne sont pas rares dans les cimetières romains (Y. Tart. Catacombes, YI, 2* objection) ; rinscription païenne est tournée vers Tintérieur du loculus, et la chrétienne apparaît sur la galerie du cimetière. Nous citons la suivante du recueil de M. De* Rossi (p. 172); elle est de Pan 591. Les deux inscriptions ne sont pas même écrites dans le même sens :
Chrétienne.
me POSITA EST ADKO DATA, fi AN. ▼!. M. III
Xi xxxiti iif PACK DEP. m
RON. MAI. TATtARO KT SVmiACO
Païenne.
j ► ■< fti a
<ti la ^ o •* .~
O s H mM
SE
III. — 1* 1)6 /a ponctuation des marbres en général, et des marbres chrétiens en particulier. La ponctuation lapidaire diffère de celle du discours écrit, comme Torthographe ; elle esl réglée d'après un sysième tout différent; on pourrait presque dire que le plus souvent elle n'a d'autre règle que le caprice des lapicides. Cependant il y a un système de ponctuation lapidaire qu'on pourrait jusqu'à un certain point appeler classique : c'est celui qui consiste à mettre un point après chaque mot, excepté à la On des lignes et à la fin de l'inscription, système qui a pour but évident de distinguer les mots ordinairement peu distants les uns des autres. Si Ton jette im coup d'œil sur un recueil d'inscriptions bien soigné, on verra que, à toutes les époques de Panliquité, il se rencontre des marbres ainsi ponctués, et ce sont en général les plus corrects.
Il existe néanmoins des inscriptions, soit païennes, soit chrétiennes, en nombre infini qui ne présentent aucun signe de ponctuation, ou qui n'en ont qu'après certains mots abréi^és. Ainsi les marbres romains du premier âge de la république en manquent totalement, et, dans la plupart de ceux du cinquième et du sixième siècle de notre ère, les quadratarii paraissent en avoir presque perdu lusage. Ceux de la Gaule sont en général peu ponctués.
Mais s'ils se sont souvent montrés avares de signes de ponctuation jusqu'à les omettre complètement, d'autres fois, par contre, les graveurs en ont été prodigues jusqu'à séparer les syllabes et même les lettres du même mot par des points (Y. Lupi. p. G9) : col. v. m. bar. ivm. totvm; le mot columbarium est ici divisé par quatre points. Yoici une division par syllabes ; c'est une inscription de Trêves (Le Blant. i. p. 581):
TB. E!C
Demetriiu Agathodoro fUio,
Nous avons cru devoir donner ces développements, observe Pelliccia, à propos de ce système de ponctuation (ni. p. 161), afin qu'on ne pense pas que les marbres ponctués d'après une telle niéihode appartiennent aux bas temps. On la trouve en effet, non-seulement sur les monuments chrétiens du deuxième et du troisième siècle, mais encore snr les monuments publics de la même époque, témoin une inscription du deuxième siècle en l'honneur de Gordien, donnée par le même P. Lupi (p. 73).
Nous ajouterons ici une observation relatire à un objet qui a souyenl induit en erreur des personnes même versées dans la science épigraphique. On a supposé, mais à tort, que les virgules substituées aux points accusaient une origine relativement moderne. 11 est vrai qu'il se Irome des virgules dans quelques inscriptions du moyen âge, et Severano < n donne une dans son livre sur les sept Églises de Rome qu'il avait transcrite dans les archives de la basilique vaticine. Mais il n'est pas moins certain que les lapicide$ de l'antiquité proprement dite connurent ce genre de ponctuation. C'est ce que prouve un trèsancien marbre d'Aveja restitué par Gioven^ao (V. Pellic. p. 169).
Jusqu'ici nous n'avons fait mention que des marques de la ponctuation commune, bien que disposées tout autrement que dans les li\Tes. Nous devons maintenant donner quelques détails sur certains signes tout à fait arbitraires employés par les graveurs d'inscriptions des diverses époques qui constituent le domaine de cette étude.
2* Le premier, le plus répandu de tous dans lépigraphio, soit antique, s^oit chrétienne, est une sorte de cœur ou de feuille Qi qu'on plaçait après chaque mot, ou même après chaque lettre, ou seulement à la lin des lignes, etc. C'est ce qui se voit dans un intéressant mnrbre publié par BoMelU (p. 520) et que nous reproduisons ici :
\^D1 Fol Vf RO/FE^S cy)ty]|c7mi^g
On a pris longtemps ces objets pour des signes de douleur; mais ils se trouvent souvent sur I des monuments autres que des tombeaux, et nous
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aTODS montré à l'article Cœur qu^on ne doit y roir que de simples signes de ponctuation, ou jes motifs de pur ornement.
On TOit quelquefois une espèce de feuillage '*' (Perret, v. pi. xyi. 17. — xvii. 18), ou r (De' Rossi. I. n. 245), ou IF (Id. n. 419), ou encore des palmes renversées, i (Id. n. 722) ; ailleurs (Id. izii. 71), ce sont des o séparant les mots, ou encore des s (De' Rossi. I. n. 192). D'autres fois, une marque ressemblant au chiffre arabe 6, comme sur un tilulus de Palerme, dans Lupi : d ^ m ^ .
Ailleurs ce sont des espèces d'astérisquos; exemple une pierre du cimetière de Priscille (Bottari. m. 116) :
BCHEVERENTI ^ lERVAttl AB QTS % TISIT INKOS PLTS ■DITS L ^ RICXSSIT Dl # SBCV LV1I 4& 8 III KAUHOAS IPUL ra PICB
En voici une autre (Ibid,), où Ton remarque, autre ces étoiles, des espèces de v grossièrement tracés:
CTTTaA^K m QTE TI
ZIT A3IVIS XXX ^ ^ ME
BS > VI A 0&A5 > ▼ < DE2CE
wERsirri ^ n page
Parmi les rares tituli de la Gaule qui portent des signes de ponctuation, nous avons remarqué ce- Itii-d V (Le Blant. pi. n. 223), et ailleurs (228) 'î^ ou ^ , qui se trouve aussi dans les inscriptions r-omaines, avec quelque modiûcation "bs- (De* Rossi. » - 102), et qui n'est autre chose que Ta de Técri- ^Tïre grecque cursive. Ailleurs, c'est un simple pwinl, mais de forme triangulaire (De' Rossi. i. 94. ^Mttim. — Le Blant. n. 231 et ;?a««m), etc.
Xous pourrions pousser beaucoup plus loin cette «^numération, mais elle risquerait de devenir pué- J^ik car, à part le signe affectant la forme d'une 1"»^uille, qui est assez fréquent pour qu'on doive "Supposer qu'il constitue un système arrêté de ponctuation, tout le reste n'est, pensons-nous, qu'affaire de fantaisie chez les lapicides.
Nous devons cependant rapporter, en terminant, !;ne inscription du cimetière de Callisle (Boldetli. ^1), où la ponctuation est marquée par le mono- Sramme du Christ :
lAXTAniA ^ n PACE QTAE
Tixi? ^ AK.fOâ XVIII, elc.
^l une autre (p. 349) dont tous les mots sont séparés par des croix, indépendamment des points:
m. ■+■ EAL. -♦- MAR. 4- FOn.
TTînrLA. -+- QVE. ■+■ BIXIT. -4- AK». -*- L. -h ET. -4- MES -4-
Si Ton pouvait s'en rapporter pleinement à l'exac- ^lude de Boldetti, on devrait placer la dernière à ^ue époque un peu basse, eu égard à la forme des
croix, qui s'éloigne beaucoup de la simplicité de ce signe sacré à sa première apparition sur nos monuments. Olivieri (Mai-m. Pitaur, p. 66) a publié une épitaphe grecque dont tous les mots sont séparés par le monogramme du Christ ; mais le monument parait suspect à M. De' Rossi.
Vers la On du quatrième siècle, ou plus sûre« ment au commencement du cinquième, la croix ornementale, de la forme dite équilatérale, commence à se montrer dans les inscriptions de Rome (V. De' Rossi. Inscr. I.
p. 33). Dès les premiers temps où elle prévaut sur les autres formes du signum Chrisli, elle est employée dans le corps des inscriptions. Un peu plus tard, l'usage s'établit de la placer en tête des iituli (R. S. t. I. p. 345).
IV. — De Vorthographe des inscriptions chré-' tiennes. C'est surtout dans la classe des épitaphes ou inscriptions funéraires des premiers chrétiens que s'observent des caractères dénotant la corruption de l'orthographe. On aurait tort néanmoins de tirer de ces défectuosités grammaticales des conclusions défavorables à l'antiquité de ces monuments, car, dans les premiers siècles de notre foi, la plupart des fidèles, sortis des conditions infimes de la société, se préoccupaient bien plus de la pureté des mœurs que de celle du langage.
Commençons donc par parler de l'orthographe lapidaire en général. D'après les auteurs qui ont traité cette matière, et en particulier GoUzius, Fabrelti, Boldetti, la différence qui existe entre l'orthographe lapidaire et celle du discours ordinaire, vient de ce que les Romains, dans les inscriptions, se sont conformés à la prononciation ; car nous savons par Cicéron et Aulu-Gelle que la prononciation différait de l'écriture. Une raison qui n'est pas non plus sans valeur, c'est que, dans ce genre de composition, on s'étudiait à imiter le style et l'orthographe antiques, plutôt que de se régler sur la prononciation moderne, bien qu'elle fût plus correcte, et sur l'orthographe du discours écrit. Et la source de celte coutume provenait probablement de ce que, au temps de Cicéron, les hommes cultivés avaient déjà abandonné l'ancienne prononciation pour la laisser aux gens du peuple. Ainsi, sur les marbres même publics, écrits à la meilleure époque de la langue des Romains, la lettre e est souvent employée pour i. C'est pour cçla qu'on rencontre souvent sur les marbres des mots sentant le barbarisme, et qu'on a pu regarder comme le résultat de l'ignorance des lapicides; de telle sorte que ceux qui ne sont pas initiés à cette vieille orthographe se trompent souvent dans l'interprétation des inscriptions et dans la détermination de leur âge.
Nous trouvons dans Goltzius (Thesaur. Roman, antiq.) et dans Fabretti les principaux chefs de cette orthographe lapidaire. Nous allons en reproduire quelques-uns qui, étant communs aux.
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inscriptions chrétiennes et aux romaines, ouvriront Fintelligence des premières à ceux qui aspirent à se former à Tétude de Tanliquilé ecclésiastique. Nous omettrons tout ce qui est encore en question, aussi bien que ce qui ne revient pas directement à notre sujet, car on ne doit pas oublier que nous nous adressons aux commençants; les honunes expérimentés n'ont pas besoin de noire aide.
A. — !• La diphthongue ab est le plus souvent écrite ai sur les anciens marbres : aire pour aère, — aeternai pour aeterrae, — bonai pour borae, etc.
CORSTAilTfAK FILIAI CAniSSIMAE QDII
vixiT.... (Passionei. p. 16. n. 30.)
2» Le génitif féminin des noms de la première déclinaison se termine quelquefois en aks : favsti-
KAES pour PAVSTINAE, PRISCAES pOUr PRISCAE, ClC
3' On trouve, à la place de Te initial d'un mot, la diphthongue ae : aego pour ego, etc. 4' AD pour AT : adqve pour atqve, etc.
B. — Rien n'est plus fréquent que la substitution du B au V, et réciproquement, non-seulement sur les marbres, mais aussi sur les monnaies dont les légendes él aient cependant gravées avec beaucoup de soin. Ainsi : albei pour alvei, — sibe pour sivE, — ivBENis pour ivvENis (De* Rossi. I. 107. n. 207), — sEBBvs pour serws, — bidvs et bibas pour vivvs et vivas, — bobis pour vobis, etc. Le v pour le B : placavile pour placabile, — vase pour
BASE, — VEJIEMERESTI pour BENEMERENTI, — IfCCOMPA-
RAVILES pour iNcoMPARABiLES (De' Rossi. loc. laud,).... Ces substitutions sont surtout fréquentes avant le quatrième siècle.
C. — Dans quelques noms propres, celte lettre est assez souvent employée pour g : calba pour
GALBA, — CALLVS pOUr GALLVS, — REFRICERIVS pOUr
RBFRiGERivs (Roldctti. 346). Quelquefois le c est mis pour le Q ; cikqve axnis (Fabrelti. p. 424. n. 383), et réciproquement : ovr^vm pour cvram. D'autres fois il est redondant : ivkcxit, — vicxït, etc.
D. — Il est mis quelquefois pour le t : qvodan- Ms pour qvotarnis, et réciproquement bet pour
SED, — QVIDQVIT pOUr QVIDQVID (ItlSCT, d'AfU. Lo
Blant. I. 31), etc. Ailleurs, bien que rarement, il est remplacé par un c retourné d : Gollzius et Muratori en fournissent quelques exemples; mais peut-être cette substitution apparente n'est-elle que reflet de la négligence du graveur qui aura oublié la ligne verticale du d.
E. — Rien n'est plus fréquent que l'emploi de cette lettre pour l'i : cives pour civis, — soledas
pour SOUDAS, — DOLEA pOUr DOLU, — CENETRIX pOUr GEKITRIX, — MERETO pOUr MERITO, etC. C'cSt SUrtOUt
dans les inscriptions chrétiennes que cette conversion se présente souvent. On peut voir, dans Fabretti, cvbecvlaru pour cvbicvlaria, — anima DvtcEs pour ANIMA DVLCI8 (De' Rossi. I. n. 370), —
m SOMNO PAGES pOUr PACK, — OBIET pOUr CRUT (De
Boissieu. 581), — fvet pour fvit, — arcvtissemvs
pour ARGVTissiMvs (Lc Blant. i. 42), — in xpihouese pour R0M1XE (Id. 66). On trouve souvent dans les inscriptions de la Gaule tetolvm ou tetyltm pour TiTVLVM (Le Blant. i. pp. 340-342). C'est encore ici une note de haute antiquité ; car Varron [de re rust. i. 3) dit que les prêtres de son temps, chez lesquels l'ancienne prononciation s'était conservée, disaient veam pour viam, — vellam pour viLLAM. Nous voyons aussi la diphthongue ei prendre sur les marbres la place de l'i : eidvs pour
IDVS, — LEIBERTAS pOUr UBERTAS, CtC
F. ~ On lit souvent sur les marbres romains la lettre f pour ph : dafne pour daphne, — tkiti- FATou pour TRivMpDATOR, ct daus les inscrip!ions chrétiennes neofitvs pour neophitvs, etc. La letire F, mais renversée, remplace quelquefois le v :
VlUIR pour VUVIR, — AMPLIAilT pOUr AMPLUm, -
DU! pour Divi, etc. Cependant nous n'en connais sons pas d'exemples dans Tépigraphie clirétienne.
H. — Cette lettre tantôt abonde, et tantôt manque, même sur les pierres du meilleur goût et de la plus certaine antiquilé. Ainsi nous lrou< vous ERES p»ur DERF^s, ct par contre hegit pour egit,
— HAVE pour AVE ; il en est quelquefois de même dans les noms propres : uoctavu (Boldetti. p. 287i. Parfois, là oà manque le ii devant un v voyelle, celui-ci (v) prend la nature du v consonne, comme dans une inscription du recueil de Gori (p. 119), où nous lisons vivs pour uv ivs.
1. — Nous avons dit que I'e est quelquefois remplacé par l'i ; de même on renco:)(re assez souvent i'i pour Te sur les marbres de la plus ancienne époque : cavias pour caveas, — ki pour si,
— po-XTiPix pour po.NTiFEX. On trouve souvenl sur les marbres, sur ceux de la Gaule en particulier, REQviisciT pour REQviEsciT (Le Blant. i. 37-07 et passim). L'épitaphe de S. Eusèbe à Veroeil (Gazzera. p. 91), monument du quatrième siècle, fait lire ExpoMKS pour expo.nens, et igm pour igxe. Souvent aussi on lit l'i redoublé à la place de I'e. Ainsi, dans Fabretti (p. 397. n. 219), privigilmo- BiiNiiMnEu.NTi pour pruiigenio-be!iem!':rekti. Ce savant pense que ce sont les quadratarii grecs qui introduisirent cette orthographe dans les marbres romains, à raison de la ressemblance de I'h grec avec le double i : n. 11 en donne pour preuve que les mêmes monuments oii le double i est employé pour I'e font lire aussi ordinairement le a grec pour L latin.
A une époque plus récente, les graveurs ajoutent par euphonie un i en tète des mots qui cornmenccnt par une double consonne : ispiritvs (Reines, cl. XX. n. 328), — iscribonivs (Boldetti. 407). — isTEFANvs (Buonarruoli. Vetri 112). Nous lisons même dans Lupi une épitaphe où l'i est ajouté à uu mot commençant par une simple consonne : iMARiTATA pour MARiTATA (Maraugoni. Ad. S. Yictp. 100).
K, L, M. — Nous n*avons pas d'observations spéciales à faire sur ces trois lettres, si ce n'est que le k est souvent remplacé par le c et récipro-
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civement, et que le l est parfois écrit en grec i, c-omme on a vu plus haut.
N, 0, P, Q. — La lettre n est quelquefois retranchée dans certains roots où elle doit être : eciTx pour comvx, — crescbs pour crescens, — jffisES pour HERSES, etc, etc.
La lettre o usurpe de temps en temps la place d.e Tf : dederokt pour oederynt, — sont pour synt,
TRIOMPHTS pour TRIYMPHYS, CtC.
De même le p est souvent mis pour b : apsens
peur ABSEHS, — PLEPS pOUr PLEBS.
Le Q se voit employé pour le c : peqviiia pour FncTxu, — qvosqtomqve pour qyosctmque» — qvoi ponr CTi, ou qti, — qvoits pour cvivs. Mabillon o\>sieiTe encore que cette lettre est quelquefois mise sur les marbres comme signe de ponctuation, ou o«mme ornement entre les lettres composant un nnéme mot : ptderqtiana, nom écrit sur la porte cJe l'église de Sainte-Pudenlicnne à Rome, et où Je Q est superflu.
R, S, T. — Rien de particulier à noter sur la Snremière de ces lettres.
La lettre s est souvent redondante : avxsilivm,
\xsoR, comme encore à la fin de certains mots :
«iro.MFAxs, — pELixs, ctc. Cctto Ictlro se trouve sou- -^vent réduite à la forme du r grec sur les marbres «clirétiens ; Reinesius, Lupi, etc., en citent d'innombrables exemples : rEPTiMsr ERACLivr qvi vixit v5Mr.... (Lupi. p. 54); à partir du troisième siècle, ie ti^iita grec z prend la forme dite lunaire c : EnvraTo zociMOC (Lupi. Sev. epitaph, p. 102), Re~ pietcii Zozimus, EnCn la lettre t se substitue assez souvent au d :
iîFBES pour ADFUIES, — AT-IT pOUr AD-ID, CtC.
V, Y, OY. — Nous avons déjà vu que le v prend soQTent la place du b. — 11 se substitue quelquefois aussi à Ti : — AVRVFEx pour avrifex; et encore â la lettre o : octveris pour octobris (Le Blant. ib.), — svboles pour socoles, — negvciator pour necocuTOR (De Boissieu. 595) ; sacerdvs, dans Tépitaphe <le S. Rusticus, évéque de Lyon (Id. 569); et enfin >la lettre t : illvricom pour illtricvm, — svria pour STRIA, — svhmacvs pour symmacvs (De' Rossi. i. P' 172) ; et ceci n'est pas particulier au style lapidaire. Un marbre d'une haute antiquité dans ^pi porte SVREROTEM pour stneroteu.
Nous remarquons que les marbres chrétiens n^ontrent quelquefois la lettre v sous sa forme i^nde c. Hais dans le tUulus que rapporte Lupi, ^1 qui semble postérieur au quatrième siècle, Tu Ile parait que dans les sigles numériques, ce qui ^onne à penser que le quadrataritis l'a ainsi for- 'ïié, afin de mettre une différence entre les éléïïients des mots et ceux des nombres (V. Pelliccia. '*». 153); car dans la même inscription le v a toui<^r8 sa forme ordinaire quand il entre dans la imposition des mots.
La lettre t parait aussi sur les marbres à la place ^u V : sTARivH FORvii pour svarivm. Oii doit dire ^^me que cette orthographe avait tellement prévalu que les graveurs Tobservaient presque tou- ^ ^ars au commencement des mots. Ainsi lisons-
nous sur un marbre du cimetière de Blasilla (Cf. Pelliccia. voL laud, p. 153) :
AGATORI IN P QVI riXIT AXN
Âgalori inpace qui vixU annoê, etc.
Enfin les anciens, les chrétiens surtout, employèrent la diphthongue ot dans les inscriptions latines, écrites en caractères grecs, genre d'inscriptions dont nous parlerons bientôt : aoyna pour AVNA, — nobeinbrëibotc pour KOBEMBRiBvs, Hovem^ bribus.
Pour résumer ce qui précède, nous devons faire observer : !• que la différence qui existe entre l'orthographe lapidaire et celle du discours commun, ne doit pas être attribuée à l'ignorance ou à l'impéritie des graveurs ; 2* que cette orthographe ne prouve rien contre l'antiquité des marbres. Nous ne voulons pas méconnaître néanmoins la part qui doit être faite à la négligence et à l'inhabilité des ouvriers dans ces défectuosités, principalement en ce qui concerne l'abréviation des diphthongues et la suppression de lettres nécessaires.
V. — Des inscriptions latines écrites en carac ières grecSy et des épitaphes latino-grecques. La coutume d'écrire des inscriptions de différents genres en lettres grecques était déjà reçue chez les anciens Romains : c'est ce dont on peut s'assurer en jetant un coup d'oeil sur les recueils de Reinesius (Glass. xx n. 110-118. etc.) et de Dont (Glass. u. n. 158. p. Mo). Les chrétiens adoptèrent cet usage. Quelle en est l'origine? C'est ce qu'il serait difficile de dire au juste. Était-ce manie de giéciser, comme chez nous est venue la manie d'anglican iser ? Ou bien faut-il adopter Tinterprétation de quelques savants qui supposent qu'on voulait ainsi indiquer l'origine grecque du défunt? Ce qu'il y a de plus probable, c'est que ceux qui écrivaient le latin en lettres grecques le faisaient parce qu'ils n'avaient pas 1 habitude de l'alphabet latin.
A ses débuts, l'Église de Rome se composa en grande partie de Grecs, de Juifs et d'Orientaux, qui tous parlaient la langue grecque. Car il ne faut pas oublier qu'avant d'arriver à Rome, le christianisme avait passé par Antioche, cette capitale gréco-orientale du monde romain. Parmi les chrétiens de Rome que S. Paul nomme dans ses Épitres aux Romains (xvi. 7. 15. 21. 25), aux ColoS" tiens (v. 10. 12), à Timothée (iv. 21. 23), il s'en trouve vingt-trois qui portent des noms grecs. Cet apôtre écrivit en grec son épitre aux Romains ; S. Pierre et S. Clément, écrivant au nom de l'Église de Rome, se servent aussi du grec. Le pape Victor (195-202) est cité comme le premier qui dans l'Église de Rome ait composé des ouvrages en latin.
Quoi qu'il en soit, nous allons rapporter quelques exemples de cette espèce dlnscriptions. Dans Boldetti (Cf. PeUic. p. 154), du cimeUère de Priscille:
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BAAE. PU DIKTuPU ♦H El 4>EIAEIE COrAI BEITAAEH!C1I
ce qui revient à : Valeria Victoria feci (pour fecit) filiœ 8uœ Vitalianœ. En voici une du même genre, reproduite par le P. Lupi {Sev. p. 61) ; elle est du musée Kircher :
dene/aecent «maie
eEOA'^PE ETE BIÇIT
;aiicic XI Aiiic xvri
Beneremenii filiœ Theodorœ qiiœ vixit mesis (pour menses) xi. dies xvn. Quelquefois des lettres grecques sont entremêlées aux latines, comme dans cette épitaplie du cimetière de Cyriaque (Boldetti. 345) :
AALZANATO BEKC UEPEXTI IN nACE
Mais comme, cliez les Romains, on en vint à mêler dans la conversation des mots grecs aux latins pour se donner Tair de cultiver la langue des Hellènes, cette affectation gagna jusqu*aux femmes, et les poètes satiriques du temps, Juvénal et surtout Martial, ne se firent pas faute d'exercer contre un tel ridicule leur verve acérée (V.Martial. I. X. epigr. 68). Or cette promiscuité ne tarda pas à s'introduire dans le style lapidaire lui-même. Vous trouverez en plusieurs endroits de Fabretti, de Boldetti, de Lupi, des marbres où Tacclamation L\ PAGE est écrite en grec au bas d'une épitaplie latine : en eipiinu. M. De' Rossi transcrit {Inscr, christ, t. I. p. 122) une inscription grecque de la fm du quatrième siècle, en tête de laquelle les années, les mois et les jours du défunt, ainsi que les noms des consuls, sont en latin. Le tituîui suivant est au musée Kircher :
IVLIAE SEVEPAE KVPI....
AFAeii, etc.
où l'on voit Juîia Severa appelée, dans une épitaplie latine, des qualifications grecques ktpia afash, domina hona. En voici une qui est toute grecque (Lupi. p. 64), à l'exception du mot page qui est latin, mais écrit en caractères grecs :
KVPUKUTU FAVIATE (pOUP rATErTATU)
Ailleurs on lit même (Boldetti. 400) :
KATABECEIC EN HAKE.
n nAKE.
On peut voir dans le même auteur d'autres monuments du même genre, et de plus des inscriptions romaines écrites avec les notes numérales des Grecs.
Rien n'égale la bizarrerie d*une épitaplie donnée par M. Perret (v. pi. x. n. 23) ; ♦AEciCT-Fe«7,
BiKTopiÀ- Ktctona, deux mots latins écrits en grec; le reste en grec : matpo*» AcrNEPir», Nutritori i«yncrito, . . .
11 est très-remarquable que l'usage de mélanger ainsi les lettres grecques avec les latines a persisté jusqu*au onzième siècle. Voici, en effet, une inscription qui se lit sur les portes de bronze de Saint-Paul hors des murs, portes qui ne remontent pas plus haut que cette date :
HARTA LE02f STIA TV8 VEXIAM
mui poc
CO BEATVS
Â Tavant-demière ligne, la lettre initiale du mot ROGO (pocco), à moins qu'on ne lise posco, e$t grec que, de même que celle du nom pahtalsoh, d an lieu de p. Ici la confusion fut sans doute le fait de l'ouvrier, qui était Grec, car on sait que ces portes furent faites à Gonstantinople l'an mlxx.
Peut-être sommes -nous en droit de conclure de ceci que toutes les inscriptions de cette nature appartenant à Tantiquité sont dues, elles aussi, à des quadratarii grecs.
VI. — De la phraséologie lapidaire commune aui chrétiens et aux païens, La religion chrétienne ne répudiait que l'idolâtrie ; aussi nos pères ne craignirent jamais de suivre les traces des anciens en tout ce qui ne présentait rien d'essentiellement profane, ni de directement incompatible avec leur foi. Ils adoptèrent notamment sans scrupule l phraséologie classique dans toutes ses formults inoffensives, ou qui étaient susceptibles de se plier à un sens chrétien.
Avant donc de définir les caractères qui di^liD■ guent d'une manière bien tranchée nos monnnleD:^ épigraphiques de ceux des anciens, nous devoLs d'abord dire un mot de ceux qui sont communs aux uns et aux autres.
Cet examen devrait se porter en premier lieu sur les signes exprimant, dans les monuments funéraires, Tin vocation aux dieux mânes : D. M, ou en grec : e. x. Mais nous avons traité celte intéressante question dans un article à part (D. N.i, auquel nous prions le lecteur de se reporter. Ite même pour les mots locvs et loca, indiflëremment ado]>tés dans les deux cultes pour désigner le tombeau (V. l'art. Loculus).
\ • Les chrétiens, comme les idolâtres, eurent la coutume de marquer sur leurs épitaphes les jours de la mort et ceux de la vie du défunt. Plusieurs antiquaires, entre autres Mabillon, Fabretti et surtout Fontanini, ont avancé à tort que la mention des calendes et des nones était un caractère exclusivement propre aux chrétiens ; le P. Lupi a ea raison de rejeter cette opinion. Mais celui-ci parait se tromper à son tour en invoquant en faveur de sa thèse quelques épitaphes du recueil de Cruler, où les calendes et les nones marquent, non pas le jour de la mort, mais bien celui de la dédicace du tombeau (V. PeUiccia. m. p. 205). Il ne nous est
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néanmoins pas possible de douter, en présence de plusieurs tituli empruntés à Gruter par Lupi luimême (Crut. p. DLuvin. i. — dxcix. 9), que les païens niaient été dans l'usage de noter, comme les chrétiens le firent plus tard, le jour de la mort par les calendes, les nones et les ides.
Outre le jour de la mort, les anciens notaient aussi celui de la sépulture (Fabrelti. lib. n) :
SEPVLTl. EST. A. D. Tl. K. ArBILIS....
Et ailleurs :
CCHCOITA. ZlII. K. OCTOBHIS....
Mais de ce que les épitaplies païennes marquent, soit le jour de la dédicace de Tautel sépulcral, soit celui de la mort, par les calendes, les nones et les ides, tout ce qu'on est rigoureusement en droit de conclure, cest que les fidèles leur empruntèrent cet usage, mais nullement que ce point de conformité puisse induire à confondre les unes avec les uulres. Ce qui rend une telle confusion impossible, c'est que, chez les chrétiens, la mention des nones. ides, elc, est presque inTariablement accomp>agnêe d'une formule étrangère aux anciens, du nîol deposilio par exemple, ou de tout autre expri- X nant une déposition passagère que doit terminer 1-a résurrection finale.
?• Les chrétiens imitèrent encore leurs ancêtres ^ans le soin de marquer sur leurs épitaphes les années, les mois, les jours et jusqu'aux heures de Sa vie du défunt. Que tel ait été l'usage des païens, «'est ce que prouvent une foule d'inscriptions ^^'on peut lire dans le deuxième livre de l'ouvrage de Fabrelti et ailleurs. Quant aux chrétiens, comparaison faite, il paraît que la mention des heures fst chez eux plus fréquente, toutes choses égales pour tout le reste. Superllu de citer les épitaplies faisant mention des années, mois et jours : il n'en «t presque pas une dans Tantiquité d'où cette mention soit absente. Qu'il suffise d'en rapporter «ne ou deux où les heures sont notées. La preniièreest prise de Boldetti (p. 344) ;
DOROTBO PILIO DVL CISSIHO QTI TIUT M. TI.
D. XI. OR. un. 15 PACK.
Et qu'on ne croie pas que ce soin si minutieux 3il été pris seulement pour un enfant, à raison de ^«i brièveté de sa vie, qui ne s'est pas prolongée au '^elà de six mois, vingt jours, quatre heures. Voici ^ne autre épitaphe où la même exactitude est ob- ^rvée, bien qu'il s'agisse d'une vierge de dixbuit ans, deux mois, vingt-sept jours, quatre heu- ''^îs (du cimel. de Processus dans Lupi. p. 56) :
SKIfTABU BIROO PTBLLjk QVE ▼UUT À2GI0S XTIII. MES. DTO. XXTII. OR. III.
Telle était aussi la coutume des chrétiens grecs f fioldetti. p. 39i) :
CTE^ASIH EUCE!! BTB E KHAEC. À. BMB PAC. I. BwPAQAZ EXHTA.
Stephania visÀi annos quinque^ meme$ quatuor, dies duodecim, horas decem, irreprehensibilis, « cinq ans, quatre mois, douze jours, dix heures. »
On alla jusqu'à noter des fractions de l'heure. Des" inscriptions païennes ajoutent quelquefois un s après la désignation des heures (Fabretti. 96. 117). Orelli, qui reproduit le monument (/n«cr. laL sélect, t. ii. p. 325. n. 4718), n'hésite pas à voir dans ce caractère l'indication d'une demiheure, et il serait difficile d'en trouver une plus plausible. Ces détails minutieux n'étaient pas toujours négligés par les disciples du Christ. Nous en ayons la preuve dans l'épitaphe d'un enfant qui n'avait passé sur cette terre qu'un temps bien court (Fabrelti. 95. 218), un an, huit jours, trois heures et demie.
IXXOCEKTITS. IXfOCENTIO PILIO. PIO. PRO. INROCEXTIA. SVl DEREMBREICTI. QVI. TIZIT
aa:(o. tro. dieots. viii. oras. m s
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Mais voici quelque chose de bien plus curieux encore, et dont l'explication exigerait une connaissance que nous n'avons pas de la division des heures dans l'antiquité, et chez les Romains en particulier (Fabretti. 94. '219) :
BENEMEBENTI. IX. PACK SILVAKA. QTAE. RIC. DORMIT VIIIT. AN^f. 1X1. 1IE?(S. III
UOR. IV. SCRVPVLOS. VI
Silvana avait vécu vingt et un ans, trois mois, quatre heures, six scrupules. Qu'était-ce que ces scrupules, et combien y en avait-il dans l'heure ? Porcellini (ad voc. Scrupulus) dit qu'il y en avait vingt-quatre à l'heure : Scrupulus vigesima quarta pars horœ. Est-ce une notion positive, ou bien en juge-t-on ainsi par analogie, le mot scrupulus ou scripulum ayant la signification propre de désigner la vingt-quatrième partie de l'once? Pour preuve de son assertion, le lexicographe cite l'inscription cidessus, qui forme précisément pour nous le nœud de la question.
Les anciens avaient encore coutume de constater quelquefois, non-seulement le jour de la mort, mais encore l'heure où elle était arrivée, comme il parait pour une inscription du cimetière de Prétextât (Boldetti. p. 396) :
AVRELTA BVOBRIA BEREMBREIfTI QVE VfXIT
ARRIS XUIl MERSE VRO DIES XII. ORA RORA
DEPOSITA RORV EAL. BOCTOBRBS
La neuvième heure du jour des calendes d'octobre est celle de la mort. Il y a quelque chose de plus précis encore dans une épitaphe du cimetière de Priscille (ap. Boldett. — Cf. Pellic. p. 209), où il est expliqué que Julianetta avait vécu à peine six heures au delà du dixième mois de sa quatrième année, et que, quand elle expira, six heures seulement s^étaient écoulées de la nuit par laquelle commençait son dernier jour : la mère afiligée ne voulait rien négliger d'une vie si courte.
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Notons tnûn que, toujours à rinstar des anciens, les fidèles, par une bizarrerie dont nous n'avons pas le secret (peut-être n'était-ce qu'une erreur du lapidarius), notaient sur leurs tombeaux les mois au delà du nombre douze. Ainsi (pod^ les païens, exemple pris dans Gruter. p. dclxxxvi. 7], Januaria avait vécu treize ans, quarante moisj quatre jours. Voici un iitulut chrétien présentant la même singularité (Pellic. m. p. 210) :
ITLIl. SIDI>(|LLA. TlX:r A.
VIIII. H. XVIiri. D. I. M. IN PACK
Sibinilla avait vécu neuf ans, dix-neuf mois, un jour.
Quelquefois, avant le nombre des années, des mois, des jours, on remarque la lettre n. Elle doit sVntendre par nwnero, comme dans Tépitapiie de Masalta (Bold. p. 57t>], qui avait vécu ankos n (umero). xxxiii. méioses, n. m. dus. n. vni, et avait passé avec son Yjrginius (mari qui n'avait pas eu d'autre femme auparavant. — V. Tart. Virginius, Virginia) f sans la moindre discorde : a>;«os. !«. xii. MEN5ES. :«. VI, etc.
Ce sigle fut aussi employé par les païens, mais plus rarement que par les nôtres. Nous en avons un exemple dans Gruter (csilxx. 5). Quelquefois les chrétiens, pour distinguer Tn des notes numériques, y ajoutèrent un petit *, ainsi que cela se pratique aujourd'hui (Boldetti. — Cf. Pellic. ibid,) : ...vixit is pace a.nn. n* ui.
Quand quelque doute existait au sujet du jour ou du mois, on usait d'une formule dubitative, afin de ne point manquer à la vérité, par exemple des mots NON PLEMS (Boldclti) : ...qvi. vixit. akxis. xii. KON. PLEKis. Mais bien plus communs étaient les siglesp. M.,p/tM minui, tracés dans les diverses inscriptions avec de légères variantes : ph sans point intermédiaire; im, ou pl.mi, ou p.l.m. Soit, par exemple, l'épitaphe de Nabira dans Muratori (cioxxiii. 7) :
RABIRA. I!t. PACB.JLNIUA. DVLCIS QVI WXIT AKKOS P. \n. M. V.
Sans la ligne, le p ne doit être pris que pour ats. Il est important néanmoins d*obsener que, si les chrétiens adoptèrent cette expression dabitative, c*était bien moins par manque de mémoire que pour se conformer au style lapidaire, car nous avons de leurs marbres où la formule se trouve eo même temps que l'indication précise des dates. Nous en prenons deux au hasard dans Boldetti, Tune du cimetière de Sainte-Hélène, Fautre de celui de Cyriaque :
KEFRICERITS. QTl. TOUT ANXOS PL. M. TI..M. Tlllt. 0 ▼. QTKSCET. IM PACB
La mention des mois et des jours exdut ici toute espèce de doute.
ARIMA. DTLCIS. PATEIliU. QTB VI HT. MECV. A!(.M>. P. N. A. U
Di. XX I etc.
Ici le lapicide donne dans un certain lue de sigles, car, bien qu'il ait écrit le mot a.vms en entier, il le répète encore par son initiale a. après le p. M. Cette formule dubitative fut aussi en us^ge chez les Grecs. Mais ils réduisaient ordinairemeot le sigle à un n, initiale du motnAEo^EAATT05,fiiu minus.
5° Ce serait ici le lieu de parler de divers ornements qui sont communs aux marbres chrétiens et aux païens, par exemple, figures d'animaui, palmes, couronnes, empreintes de pas, Géuic5, Victoires, etc. Mais on trouvera dans ce Diclionnairs des articles spéciaux sur tous ces sujets et surbieo d*autres encore.
Les portraits des défunts sont souvent figurés, au moins intentionnellement, dans les sépulture des premiers chrttiens, tantôt gravés ou tracés au pinceau sur les tablettes funéraires* comme îtir celle d'une chrétienne nomm«'e Antonia, trouvée par Boldetti au cimetière de Cyriaque et transportée ensuite sous le portique de Sainte-Marie « Trastevere où Lupi en prit copie (Lupi. Sev. qtf^-
VKTONIAB ME PAR EN
oy/tvixir
Jv\ ES VIIII
■OXXTMPACE
p. 50. tob. I. n. m) ; tantôt exécutés en ivoire, en os, etc., et placés en dedans des tombes, ou fixés à Textérieur dans le ciment. Il fut découvert aussi une sculpture de ce genre dans Tintérieur d'un loculus au cimetière de Saint-Thrason (Marangoni. AcL S. Vict. p. 82). Sur le marbre de de- CEHTios (Fabretti. p. 736. n. 472) est figuré au pinceau le grossier profil d'une tète d'homme qui ne peut être que celle du défunt. On peut en dire
autant de la figure en pied de ponpeu axetuu (i<ip. 579. xxxin). Ainsi encore, dans Âringhi (n. p- 259), le portrait de respectos en buste, inscrit dans une couronne, avec les bras étendus ; et dans Marini (kcr, alban. p. 32), celui d'une petite fille nommée prima, qui n'avait pas encore accompli sa troisième année. Il est aussi très-probable que les figures en prière, dites orantes (Y. l'art. /ViVrf [Attitude de la]), si fréquentes dans nosbypogt&s
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ne soDl'autre chose que des portraits. Ea roici un exemple tiré du cimetière de Gomodilla (Perret. >. pK Tii) et qui date de 375. Cest une chréliean'e du nom de Petronia, accostée de deux colombes-
4* Jt. Edmond Ufilant, de l'Institut, a été amené par UD mirbre chrétien de Crussol dans l'Ardèche, marbre du milieu du septième siècle probablement, ï constater un Tait intéressant pour l'histoire de l'épigraphie : c'est qu'il existait, soit chez les païens, swi chei les chrétiens, des Tormules pour les inscriplions, comme il j en avait pour les actes et conlrats. L'éminenl épigraphiste réunit un certain nombre de monuments de localités éloignées les unes des iiutrcs présentant des mentions d'une nsKmblaDce tellement frappante, qu'on ne saurait douter de l'eiistence de modèles où puisaient les compositeurs d'inscriptions. Ces modèles laissiient en blanc, ou remplaçaient par une indicalim générale, tanlut, ilU, etc. ,1e lieu que devaient Mcuper les noms propres, les dates, et autres in- <licalions spéciales. Nous crojons cependant que ce fait ne s'observe sur les marbres clirétîens qu'à Une époque déjà un peu basse, le sixième siéde Peot-élre (Le Blanl. Sur la graveur» det inicripl. «tt. Paris. 1859).
VU. — DeM caractère* qui, étant propret aux mar- ^fti ehrUiau, le» dittingueni det paùni. Les marbres dirétiens se distinguent 4es païens par des Symboles el des lormules.
1* Les principaux symboles ou emblèmes qui ^^nstiluent une marque de clu'istianisme pour les **ismptioos des premiers siècles, sont le poisson, '^ colonlbe, l'agneau ou la brebis ou le bélier, le f^liénu, le coq, le cheval, le cerF, la colombe, le l-^miKaD, l'ancre, le navire, le phare, les coquillages, etc., etc. On peut voir dans ce Dictionnaire ^wariiclta spéciaux que nous donnons sur chacun *-^ ces objets. Nous nous bornons à indiquer ici les ^^^^irtndpwx éléments de ce langage hiéroglyphique ^7^ premiers siècles, dont la signification arr^ane a ^'''«in d'être expliquée et quelquefois même jus-
AHTiq. Cilfifr.
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tiflée. liais il est bien entendu (et il serait superflu d'insister sur ce point) que les tombeaux des fidèles ne sauraient être un instant confondus avec ceux des idolâtres, quand des trails de l'Ancien et du Nouveau Testament s'y trouvent retracés en r©. lier DU autrement, ceux-là notamment qui rappellent d'une manière plus ou moins claire le dogme consolant de la résurrection de la chair, tels que Job, Jonas, la vision d'Szécbiel, la résurrection de Lazare, et une foule d'autres qui décorent les pierres tumulaires et par-dessus tout les sarcophages de l'Italie, de la Gaule, de l'Espagne, etc. [V. l'art. Sarcophage, et de plus tons ceux qui ont pour objet les différents faits ("es deux Testaments représentés sur les tombeaux.]
2° Des formules. Si, comme nous l'avons tu précédemment, le style lapidaire, en tout ce qu'il a d'indifférent en lui-même, passa naturellement des marbres des anciens à ceux des disciples de Jésus-Christ , l'esprit da la religion nouvelle ne larda pas néanmoins à se manifester sur la sépulture chrétienne par des formules eniiérement neuves et puisées dans un ordre d'idées étranger aux idolâtres. Ces formules, toutes empreintes de foi, d'espérance, d'une douce résignation, sont en très-grand nombre ; mais, pour ne pas faire ici double emploi , nous prions le lecteur de se reporter aux articles où nous en avons traité avec détail, et notamment à ceux qui ont pour titre : Aeclamaliotu, — Paradi», — Purgatoire, — Lux, — Befiigerium, — In Pace, etc.
Bornons-nous à rappeler d'une manière générale que I l'espérance du clirétien élant pleine d'immortalité, > comme s'exprime le livre de la Sagetie (m. 4), cette pensée d'immortalité brille sous toutes les formes dans les cimetières des premiers fidèles ; la mort y est partout représentée comme un sommeil : dobuitio, — DoniiiT iir îace; comme un doux repos : qvikscit m face, — m soHNo i-icis, etc. ; et la sépulture comme une dipotition passagère ; defositio, dimsitus, tandis que les païens, regardant leur sépulture comme déilnitive, disaient : sttvs, positvs, cohpositvs, et appelaient la tombe la « demeure élemelle >,
DOXVS AKTEMt, OU lETEBNiLIS, RieU u'CSt plUS
tranché que ces formules, où se dessine la physionomie des deux cultes par la dilTérence si accentuée de leurs idées au sujet de la destinée finale du corps humain.
La formule est tantôt écrite en toutes lettres : DBrogm*« (De' Roasi. i. p. 45), depmitio {Ib. 41) ; tantôt abrégée .* dbp, nu ob, quelquefois depi (Id. 36) : tanlAl représentée par la seule initiale d, soit simple, soit surmontée d'une ligne transversale, b, comme sur la pierre de somfitu donnée par Boldelti (p. 401) :
Bonifaela in paci depoiila Is.
Ailleurs la déposition est exprimée par les consonnes iniliales des deux premières syllabes o. r.;
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c'est ce que nous montre le litulus de ceciliys, encore dans Boldetti (p. 397) :
D. r. ciaui. riuo. id. itr.
Le plus souvent, ces deux lettres sont jointes sans aucune ponctuation : op. Les inscriptions grecques font lire le mot xaroîdia;, qui correspond au latin depoiitio : ainsi (Boldetti. 402) :
KTPIAKHTH rArTATB KATAeECEIC EN RARE.
On rencontre quelquefois sur les marbres chrétiens de la plus ancienne époque, au lieu du dbpo- 81TV8, la formule decessit, ou même regessit, qui était vulgaire chez les païens ; mais elle manque rarement d'être complétée par Faddition de quelque terme exclusivement chrétien, par exemple : RECEssiT DE SECVLVN (stc) (Passionei. p. 121), — DECBsstT DR SECVLVM (De* Bossi. 1. 105 et 193), —
FVmif SÀEGVLVM (Id. 108. 211), — DR SECVLO RSIVIT
(Id. 35), — vixiT IN SAEGVLVM (Id. 42), etc. La langue dirétienne a seule employé le mot $œculum pour désigner la vie présente. Voici une autre formule qui a été, croyons-nous, peu remarquée : RBODrr ou REDDiDiT, formulc elliptique qui n'était que l'abréviation de celle-ci : reddidit debitvm vitak svAB (ifarangoni. Act. S. Vict. p.. 81-83).
Nous ne saurions pousser plus loin cette énumération. Beaucoup d'autres formules donnent aux marbres un caractère chrétien, que le lecteur reconnaîtra à leur analogie avec celles que nous avons indiquées soit dans cet article, soit plus encore dans ceux auxquels nous avons renvoyé (Y. la fin du premier paragraphe de ce n. 2*). De ce nombre serait cette expression d'un titulus de Tan 379<{De' Rossi. i. p. 150) : absolvtvs de cor- POBB, qui représente la mort comme une délivrance des entraves importunes de la chair et rappelle le mot de S. Paul : « Qui me délivrera de ce corps de mort T • Qms me liherahii de corpore mortis hujus? (Rom. vu. 24.) Nous devons à plus forte raison nous abstenir de signaler celles de ces formules qui, exprimant quelque dogme de notre foi, ne laissent pas l'attribution un instant douteuse, comme celle-ci où est attestée la croyance de la défunte à la résurrection (Inscription de ran493. Hossi.i. 40i) :
nie. IH. PACB. REQTIESCET LiTnBRTtA. L. F. QTAE CnSDlDIT
nssTnnECTio.isEH....
YllI. — De la manièi*e de déterminer Vâge des inscriptions chrétiennes. Cette question est de la plus haute importance, car nos monuments épigraphiques ayant surtout un intérêt dogmatique, leur valeur probante se mesure sur leur antiquité, ou tout au moins sur la certitude de leur âge.
Or, parmi les inscriptions chrétiennes, les unes portent une note clironologique ou historique certauie, les autres des indices plus ou moins caractérisés, bien que toujours un peu vagues. L'âge des premières nous est connu d'une manière précise -, l'âge des secondes ne se détermine qu'approximativement.
1 . La note chronologique la plus sûre et la plus commune est fournie : 1* par les consulats. Les noms des consuls étant connus, on n'a qu'à se reporter aux fastes consulaires pour trouver rannée de l'ère vulgaire à laquelle ils correspondent et qui est la date du monument. Jusqu'ici ces fastes étaient restés pleins d'irrégularités et d'incertitudes, et par conséquent ne fournissaient pas toujours des données aussi satisfaisantes qu'on aurait pu le désirer ; les travaux récents de l'illastre Borghesi, et en dernier lieu ceux de H. De' Rossi, ont éclairci la plupart des difficultés chronologiques qui s'y rencontraient. Le premier volume de la collection d'inscriptions chrétiennes de Rome, dont les savants prolégomènes nous sont d'un si grand secours dans la rédaction de cet article, est le guide le plus sûr qu'on puLsse suivre quanta cet objet pour les six premiers siècles, qui ont fourni déjà à Téminent antiquaire treize cent soixante-quatorze inscriptions datées.
La plus ancienne est de Tan 71, qui conrespood au troisième consulat de Yespasien. On en trouTe d'autres en 107 et 111, et de là à 267, huit seulement irrégulièrement échelonnées. À partir de cette époque jusqu'en 542, elles se succèdent presque sans interruption d^anaée en année. Dins notre Gaule, la plus ancienne inscription datée est de 334 ; elle figure à la page 542 du recueil de M. de Boissieu et à la page 138 du premier volume de celui de H. Le Blant ; elle est contemporaine de Constantin le Grand. Ce sont les provinces du Midi, à partir de Lyon, qui en offrent le plus grand nombre.
Nous citons un exemple de Rome (De* Rossi. I. n. 3) :
PIS. BT BOL. C0»6.
Les deux consuls ici désignés sont Pison et Bolanus, qui avaient obtenu les faisceaux en 111.
En voici une de Lyon, portant la date du 39 juillet 422 (De Boissieu. p. 550) :
DIC REQVIESaT PA5C1MA
DVLCISSIHA IMPARS
QVAB VUIT A M DVOBVS
MENS TRIBV» ET
DIBS X OBIIT
llll BAL ATC
BO.'VOniO Bill ET
TUEODOSIO X 005&S
« Ici repose Pascasia, très-douce enfanl, qui a vécu trois mois et dii jours; elle est morte le iv des cal«ndes d'août, sous le treizième consulat d'Hononus et le diiiéme de Tlw)dose. >
Le mot consul est presque toigours écrit en abrégé : cos, — coss, — cous, — cokss ; nous aTons dans le titulus de Severa, illustré par le P. Lupi
GOSVLB CLVDIO ED PATERKO. .
Depuis ran 307, alors que pour la première fois la création régulière des consuls fut interrompue par les troubles survenus entre ilaxence et ses collègues,' interruption qui se renouvela soufeni
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depuis par des causes analogues, et surtout après la dlrision de Fempire» dont chaque partie nommait ses consuls ; on data les inscriptions en prenant pour point de départ le dernier consulat, et on dit : la première, la seconde, la troisième, etc., année après le consulat de tel et tel : post cons?- LiTTi.... ASHo I ou II, ctc. Et ici nous trouvons des abrênations analogues aux précédentes : post
CO», — POST C05SS, — p. C, — PC., — POST CONSV- UTfM, — POST COHSTLATV, — POST COMSOL.
Cette formule néanmoins parait rarement jusqu'en 542. Alors, c'est-à-dire après Basile le Jeune, et pendant plus d'un demi-siècle, de 542 à 565, où toute élection avait été supprimée, le post con- STUTTM BÂSUU ivMORis fut adoplé comme point de départ dans tout Tempire, et en particulier dans les Gaules, à quelques exceptions près, et ces ères incertaines donnent lieu à deux supputations différentes : celle dite de Marceilin, qui commence à l'an 541, et celle de Yictorin Tannée suivante; soit j^ar exemple (De* Rossi. i. n. 1081) :
HIC RKQTIKSCIT llf PACB
MUSTCLA &rE QOAK VIXIT
k*V_, PL¥ . L DFP . SVi D.
lui ID . NoV IT PC BASILI ITH.
Iterwn post conntlaium Basilii juniorist < la seconde année après le consulat de Basile le Jeune. »
En 566 arrive le consulat de Justin, qui forme une nouvelle ère de neuf ans; ce consulat néanmoins, non plus que ceux des empereurs suivants, n'ayant pas été promulgué hors des limites de l'empire d'Orient, Fère post consvlatvm basilh continua d'être en usage en divers lieux, particulièrement dans les Gaules sous Justin et sous Maurice Tibère. On trouve encore des inscriptions datées des années xxv-xxvi, etc., après le consulat de Basile, dates qui anticipent déjà d'une et deux années sur celui de Justin.
^ Les indictions (V. notre article spécial sur ce système chronologique). Les plus anciennes mscriptions datées par les indiclions sont de 425 et de 443, et ces deux exemples sont les seuls comnus jusqu'au milieu du cinquième siècle. En ^^ u\e, le premier litre qui ne porte d'autre indication chronologique que l'indiclion est de l'an 491 (Le Blant. n. 388). Le monument est de Véséronce (Isère). A Rome, les deujc premières datent de 517 et de 522 (V. De' Rossi. i. n. 965 et 985). Au commencement, c'est-à-dire jusque vers le milieu du sixième siècle, on continua à joindre les noms des consuls à l'indiclion ; depuis celte époque, on se mit à dater par les indictions toutes seules (V. De' Rossi. i, Proleg, P; iQx) : désignation complètement inutile, système défectueux qui s'introduisit sans doute alors 9°^ tes consuls ordinaires par lesquels les années ^'^»eni désignées, avaient cessé d'être réguliérenjçut créés, et que, grâce à la barbarie et à {'éT^orance toujours croissantes, beaucoup en ^^*^nl venus à ne plus attacher aucune impor-
tance à la constatation des dates sur les monuments. Dans son second appendice (n. 1177 seqq.), M. De* Rossi réunit plusieurs inscriptions de cette espèce.
Quand il s*agit des indictions, il importe d'observer la distinction des lieux. Dans les contrées dépendant de l'empire de Gonstantinople, et cela jusqu'à la chute de cet empire, tantôt les années de l'empereur sont seules marquées, tantôt Tindiction y est jointe. Il en est de même dans certaines provinces de l'Occident qui furent longtemps sous la domination des empereurs grecs, à Naples par exemple. Dans les Gaules, l'indiclion avait été adoptée même avant les rois mérovingiens; mais jusqu'au consulat de Justin, qui tombe à Tannée 540, on usait des notes hypathiques ou consulaires, quelquefois en omettant Tindiction. Quoi qu'il en soit, les monuments prouvent (V. Pelliccia. in. p. 302) que, chez les Gaulois, la supputation consulaire ne cessa qu'avec les consuls mêmes, après quoi ils datèrent tantôt par Tindiction, tantôt par Tannée du roi. Après Clovis, ils inscrivirent quelquefois sur les marbres Tannée du pontife romain.
3* Les dates par les consuls, par les indictions ou autres sont ordinairement complétées et précisées par la désignation du jour du mois solaire,
des calendes, des ides, des nones : x. c. iyn.
VIII NON. ivL. — pRioiE iDvs Avc, ctc., OU par le jour du mois lunaire : lvnaxyii, etc.; par les jours de la semaine, exprimés sous leurs noms païens, presque toujours : mes iovis, — die martis, — veneris, — MERCVRi, ctc. G'cst cu 404 seulement qu'apparaît pour la première fois sur une épitaphe la désignation chrétienne du dimanche : die domi- NiCA (De' Rossi. i. n. 529); il y en a un autre exemple en 452 (Id. n. 855). Nous disons « sur une épitaphe », car elle se trouve déjà dans le cycle pascal de S. Hippolyte. Ailleurs le samedi est aussi marqué par son nom ecclésiastique : die sABATi (V. id. tab. m.).
4* Pendant les six premiers siècles, au delà desquels nous n'allons pas, on ne rencontre aucune inscription datée par une ère qui soit propre aux chrétiens: ni par la dionysienne, fixée par Denys le Petit en 525, et qui n'est autre que l'ère vulgaire; ni parTére de Dioclétien, dite ère des martyrs depuis le septième siècle seulement, époque relativement tardive où les chrétiens Tadoptérent (V. notre art. Persécutions, 10'). Jusqu'au septième siècle, les chrétiens se conformèrent aux supputations chronologiques en usage dans chaque contrée ou province : et c'est là une étude ardue pour la détermination de l'âge des 'monuments et dans laquelle il nous est impossible d'entrer.
5"* Quelques savants ont avancé que l'usage s'était établi à Rome, dès le quatrième siècle, de dater les épitaphes par les papes, en négligeant les consuls. Mais les monuments jusqu'ici découverts ne justifient nullement cette assertion. Parmi les titres datés, recueillis par M. De' Rossi, deux seulement portent des noms de pontifes romains, et
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encore est-il prouvé que cette indication a un motif spécial excluant toute idée de système. Le premier est celui de kvplia, morte sous le pape Libère : DEPOsiTA im PAGE svB LU BHO ep. (De* Rossi. I. n. 1 39); le second celui de ebekis, sous Damase : decbssit... STBDAHAS0EP16G0 (n. 190). Le savant antiquaire romain voit ici, avec sa sagacité habituelle, Tinlention de constater Fortliodoxie des deux défunts, par un acte d adiiésiou à deux papes dont Tautorite était disputée par des compétiteurs. Pour Libère, c'était Tanlipape Félix. Or on sait que le peuple, qui était Irès-îitlaché à son pasteur légitime, apprenant que Tempereur Constance voulait qu'il partageât l'autorité épiscopale avec Tintrus, s'écria d'une voix unanime : UnusDeus^ tint» Chritttis^ unns episcopiis! « un Dieu, un Christ, unévèque! » (Theodor. Hi$t. eccl. n. 17.) Le compétiteur de Damase était Ursicinus, qui n'avait pour lui qu'une faible faction.
On voit que ces deux faits ne prouvent rien en faveur du prétendu usage de dater les inscriptions funéraires par les pontifes.
Nous n'en dirons pas autant des autres classes d'inscriptions, de celles par exemple qui étaient tracées sur les édifices religieux. Dès la fin du quatrième siècle ou le commencement du cinquième, il est constant que les monuments de ce genre furent datés par les noms des papes de préférence à ceux des consuls. La formule la plus ordinaire était celle-ci : salvo, par exemple, <siiucio
EPI8C0P0 ou EPISCOPO EGCLESUE SAKCTAE (BarOU. —
Bosio. —Cf. De' Rossi. vni); plus rarement, et seulement peut-être quand l'inscription n'était faite qu'après la mort du pontife : temporibvs SANCTi WKOCEMU EPiscopi. Lcs inscriptious métriques n'étaient assujetties à aucune formule (ixe, on le conçoit. Celle de la basiUque de Sainte-Sabine commence par ces vers :
COLMER IPOSTOLICOM CVM CAKLB&TtKYS HABKRET PniMUS ET IM TOTO PVLGSnET EPISGOPYS OttlIE {Ib.).
La coutume de marquer la date des monuments sacrés ou de leurs décorations par le nom des évèques ne fut adoptée hors de Rome qu'un peu plus tard. 11 existe dans les provinces des monuments de ce genre des quatrième, cinquième et même sixième siècles qui portent soit la désignation d'une ère locale, soit les noms des consuls, sans aucune mention des évèques, ou, si leur nom y est inscrit, c'est plutôt pour rappeler la dédicace que la construction de l'édifice. Â Rome au contraire, telle était déjà au quatrième siècle la majesté qui entourait les papes, qu'ils marchaient à peu près de pair avec les premiers magistrats de la république : ce qui autorise à le penser, c'est que les auteurs d'inscriptions se mirent spontanément à dater les édifices sacrés par les noms des pontifes, comme la loi voulait que les monuments profanes le fussent par les noms des empereurs. Et. en effet, la formule est la même : salvo episcopo, comme sal- Tis DO. NN... AVGvsTis. Lcs localités les plus rapprochées de Rome furent, paralt-il, les prenriéres I
à imiter en cela l'exemple de la métropole. Un titulus ^otif, du cinquième siècle & peu prés, a été trouvé près de Tusculum, lequel portait le nom de l'évêque du lieu, absolument d'après la même formule : PALvo LOTVNATO Episcoro. Dcpuis le sixième siècle, celte pratique se propagea partout: et les noms des évèques ne furent pas les seuls â marquer l'époque de la fondation des édifices religieux, on y trouve quelquefois des noms de prêtres et de diacres, et même ceux desabbesses et autressupérieurs de monastères (Y. De' Rossi. loc. laud.).
Cette manière de dater un monument est toujours un peu vague, car elle ne marque que le pontificatet rarement l'année. H. De' Hossi (Pro/e^. c. m. pars i > § i) atteste ne connaître que deux monuments où la date soit ainsi précisée, un à Narbonne et un autre à Parenzo. Quand au nom de l'évêque vient se joindre celui des consuls ou TanDée d'une ère quelconque, alors toute incertitude disparait , et cela se rencontre quelquefois soit à Rome, soit dans les provinces. Ainsi, par exemple, nous avons deux inscriptions (De' Rossi. n. 980 et 989i qui notent des concessions de tombeaux faites par le pape Uormisdas. Cette mention toute seule laisserait flotter ces monuments entre les années 514 et 523 qui forment les limites de ce pontificat: la mention des consuls les place b 522 et 525, les deux dernières années d'Hormisdas. D en est de même d'une concession toute pareille émanée du pape Jean 111, la dernière année de son règne, c'est-à-dire en 563, en faveur du sous-diacre wr- CELLUS (Id. n. 1096).
2. Nous devons signaler maintenant les indices moins précis qui n'établissent l'âge des inscriptions que d'une manière approximative.
Observons d'abord que, dans ses caractères généraux, l'épigraphie chrétienne se fiiit remarquer par une admirable unité dans toutes les contrées les plus éloignées les unes des autres, et les plus différentes de mœurs et d'habitudes: unité dans les pensées, unité dans les sentiments, unité dans le tissu et les formules essentielles du style épigraphique. On comprend néanmoins que la conformité ne saurait aller au delà, et que, en tout ce qui est accessoire, chaque contrée conserve son cachet à part : ainsi les marbres de la Gaule diffèrent, quant aux formes d'une importance secondaire, de ceux de lltalie, ceux de l'Afrique de ceux de l'Espagne ; il y a même des difTérences asseï sensibles d'une ville à une autre ville de la même province; si bien que M. De' Rossi {Tit, Cartkag. p. 16) a trouvé des points de dissemblance entre les inscriptions d'Ostie et celles de Rome. Or, s» peu importantes qu'elles paraissent en ellesmêmes, ces variétés méritent néanmoins une sérieuse attention de la part de l'histonen , car elles marquent, par leur présence, et plus encore p^ leur nombre, par la spécialité de leurs notes clironologiques, par le nom de quelque ministre sacre, ou par d^autres circonstances locales, les origines du christianisme dans les localités auxqtielles elles appartiennent, l'établissement d'une fcglis*
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dirélienue plus ou moins nombreuse, à une époque plus ou moins ancienne dans les diverses contrées de rOriènt et de TOccident.
Mais il est bien entendu que, dans ce résumé tODt élémentaire, nous devons nous en tenir aux généralités.
II y a deux genres d'inscriptions, qui différent totalement par la diction et le style (V. De* Rossi. Proleg, cap. t. § 5). 1* Les premières se font remarquer par la simplicité et la brièveté : le plus souvent, un nom et rien de plus. Mais elles portent ordinairement des symboles, et surtout des symboles arcanes. De plus, l'emploi des caractères grecs y est très-fréquent. Â ces inscriptions d'une simplicité primitive s'en joignent d'autres qui, en outre des noms, présentent des acclamations grecques ou latines dans le goût le plus pur de Tantiquilé : vivis m deo, — iw domiko, — w pacb, —
cm SiXCTlS, — l?iTEB SÂKCTOS, etC — PETE PRO NOBIS, — PRO PAREXT1BV5, — PRO COXIVGK, — PRO FILHS, — PBO SORORE, etc. — REFRIGERA, IN REFRI6ERI0, — SriRlTXH TVVN DEVS REFRICERET, — DEVS TIBl REFRI-
csRET, etc. (V. l'art. Acclamationi et Tari. Ilefri- ^erium). Il faut observer encore que les âmes y sont quelquefois appelées spiritvs sakcti (Y. l'art. Es^ prii-Saini). U est de ces épilaphes où sont marqués rage, le jour de la mort ou de la déposition , et quelques louanges du défunt, et encore les noms de ceux qui élevèrent le monument , mais toujours avec la sobriété et l'élégance des formules primitives. Que si Ton y remarque des fautes d'orthopraphe, des incorrections de grammaire et de syntaxe, ces fautes ont un côté intéressant, en ce qu elles nous révèlent la langue et la prononciation vulgaires des premiers siècles.
2* Les inscriptions du second genre s'éloignent l)eaucoup de cette simplicité et de celte élégance. Presque toujours on y lit l'âge, le jour de la mort et surtout celui de la sépulture, mais avec des forniules et des constructions toutes diflérenles des ^nripnncs; souvent Tépitaphe s'ouvre par les louanges du défunt, enfermes ampoulés et prétentieux:
ftUE 5APIEXTUB — I5N0CERTIAE — SANCTITATIS. DuC
nouveauté encore plus tranchée, c'est la mention ^uenle de la condition du défunt.
Une autre série de ces sortes d'inscriptions se compose de celles qui commencent par ces mots :
>'C REQVIESaT la FACE, — niC lACET, — HIC POSITVS
CST, etc. Ici disparaissent presque en entier les acclamations dans le goût primitif; à leur place, ^ formules afrecté'*s, tourmentées, se ressentant de 1 âge de fer des rhéteurs. Quant aux symboles, ''s s y rencontrent rarement, principalement ceux ^i présentent un sens arcane : on y voit le mono- S^amme constantinien, la croix et les autres signes ^^ christianisme triomphant (V. les art. Mono- 9rûmme du Christ, Croix, etc.).
On comprend que les inscriptions du premier
Sonre représentent le style en vigueur arant la
Pacification de TÉglise ; elles dénotent la précipi-
*^^tion et la douleur des jours de persécution, où
^ jetait à la bâte et sans espérance de la trans-
mettre à la postérité une parole de tendresse ou de piété sur la tombe de ses proclies. Les épitaphes de la seconde classe appartiennent à une époque de paix et de sécurité, époque où. la contrainte ayant cessé, le style lapidaire dut nécessairement subir une transformation complète. Depuis Constantin jusqu'à la fin du sixième siècle, on ne retrouve presque plus de trace des acclamations primitives, et même presque aucune diction se rattachant au style de ces acclamations.
C'est vers le milieu du quatrième siècle que se produisent fréquemment ces formules de louange exagérée : nirae bonitatis atqve SANcrrrAns, — vmAB
INDVSTRIAE ATQVE BONITATIS, — MIRAE INROCENTIAB AC
sApiEHTiAE. Sur la fin de c^ siècle et vers le commencement du cinquième, s'introduisent graduellement ces débuts solennels : hic positvs, — hic lAGET, — HiG QviEsciT OU REQviBscir; ct oufin sur la fin du cinquième et le commencement du sixième, de telles formules deviennent d'un usage presque général.
On peut suivre pas à pas ces diverses phases du style lapidaire dans le premier volume du recueil de M. De' Rossi, lequel ne renferme, comme nous l'avons dit, que des inscriptions datées.
11 ne faudrait pourtant pas juger trop rigoureusement ces règles de critique, et en conclure que, aussitôt après la liberté donnée à l'Ëglise par les édits de Milan, les fidèles abandonnèrent tout à coup les anciennes formules qui leur rappelaient de si chers et si douloureux souvenirs. Ceux qui avaient souffert sous la persécution de Dioctétien ou qui avaient été élevés à cette sanglante époque, continuèrent à les employer encore après l'an 312 ; et ce ne fut que peu à peu qu elles tombèrent en désuétude. Et encore est- il certain que, hors de Rome, elles se maintinrent beaucoup plus longtemps. Mais enfin il reste démontré que ces formules appartiennent au langage et à la foi des temps de persécution.
Par contre, il n'est pas impossible de trouver avant Constantin des inscriptions prolixes et semblant tout à fait dépaysées à cette époque de simplicité. Ainsi H. De' Rossi donne-t-il à la fin de ses prolégomènes une inscription recueillie par lui au cimetière de Calliste, monument que des indices historiques placent au commencement du quatrième siècle, et qui est rédigée en cette prose mesurée que Gennade appelait quasi versus, et dont on ne connaissait d'exemples que beaucoup plus tard.
S*" L'étude attentive des marbres pourrait four^ nir encore une foule de données qui, bien qu'un peu vagues, ne sont pas néanmoins sans valeur historique. Nous ne pouvons en indiquer ici que quelques-unes.
Ainsi :
A. La formule depositvs, — depositio, caractérise particulièrement les inscriptions des quatrième et cinquième siècles, bien qu'on en ait quelques exemples antérieurs.
B. Les sigles D. M., IHis Manibus, ne se rencontrent jamais, sauf une ou deux exceptions apparte-
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nant aux provinces, sur les titres postérieurs au quatrième siéde (V. Fart. D. M.),
C. Un groupe de monuments où domine le monogramme du Christ doit être réputé postérieure Constantin. Car, quoiqu'il soit & peu prés certain que ce signe auguste était déjà en usage parmi les chrétiens avant la conversion de cet empereur, son emploi sur les monuments a été rare jusqu'à sa victoire sur Maxence (V. l'art. Monogramme du ChrUt).
D. La présence de la croix permet rarement de placer une inscription avant le cinquième siècle (Y. l'art. Croix),
E. Le poisson, soit figuré, soit écrit, et placé dans les conditions qui lui donnent une signification arcane, ne se trouve plus après le cinquième siècle sur les monuments cpigraphiques de Rome ; mais il se rencontre longtemps encore après cette époque sur ceux des provinces (V. l'art. PoUson).
F. line remarque générale est à consigner ici : c^est que les formules et les symboles sont adoptés plus tardivement dans les provinces et s*y maintiennent encore alors que déjà ils ont disparu à Rome. Il est important de tenir compte de ce fait, quand il s'agit de déterminer l'âge des inscriptions non datées.
I. Dans les premiers siècles, l'Ëglise pourvoyait elle-même à la sépulture de ses enfants. Ce n'est que depuis le quatrième siècle que, pour dégrever le trésor de la communauté des fidèles, les pei^ sonnes aisées commencèrent à acheter aux fossores un lieu pour leur sépulture et pour celle de leurs familles. Ainsi ces formules : biptvm(a) fossorb, — coMPARATi LocvH, ctc, OU touto mcntiou de marchés relatifs à la sépulture, ne permettent pas d'attribuer une inscription à une époque plus reculée (V. les art. Fouores^ Sépulture^ Loculus, etc.).
L. Quant aux imprécations contre les violateurs des tombeaux, elles ne paraissent que dans le cours du sixième siècle : elles caractérisent une époque où le respect pour les morts avait déjà grandement diminué parmi les chrétiens (V. l'art. Anathèmes)^ puisque ceux-ci se croyaient obligés de mettre leurs restes sous la garantie de tels anathèmes.
IX. — Division, Les inscriptions chrétiennes peuvent se diviser en deux grandes catégories, dont l'une comprend celles qui se rapportent aux personnes, l'autre celles qui concernent les choses.
1 . Bans la première classe viennent se ranger toutes les inscriptions intéressant l'histoire des martyrs, des confesseurs ; celle des pontifes, des prêtres, des diacres et de tous les ordres inférieurs de la hiérarchie ecclésiastique, y compris les fosioreê^ les librarii, les noiarii, ainsi que les autres fonctionnaires attachés au service de l'Église; celle des moines, des vierges, des veuves ; celle des néophytes, des catéchumènes, des fidèles; celles des dignités militaires, des emplois civils, des diverses professions libérales ou manuelles exercées par les premiers chrétiens. La plupart de ces épitaphes sont funéraires, et ce sont les plus anciennes, les plus nombreuses et les plus intéressantes
pour l'étude des origines chrétiennes; tout ce que nous avons dit précédemment des inscriptions en général s'applique surtout à cette classe. Bien mieux que les recueils imprimés ou autres dont nous avons parlé au n. I du présent article, la collection formée au palais de Latran par les soins de M. le chevalier De' Rossi mettra l'archéologue et Tamateurà même de se rendre compte des ramifications de celte importante famille de nos monuments primitifs : les tUreê y sont rangés arec un ordre parfait et d'après une méthode lucide qui en rend l'étude facile et attrayante.
2. La deuxième classe se compose de monuments en général moins anciens; les quatrième, cinquième et sixième siècles, et plus encore les siècles suivants, qui sont en dehors de nos limites, en font presque tous les frais. Les collecteurs qui se sont occupés de la classification de cette catégorie d'inscriptions, et notamment Marini dont le cardinal Mai a publié l'ouvrage posthume {Colldci. Valic, t. v), y font entrer tout ce qui a rapport aui vœux, aux prières, aux éloges des saints et ï leurs reliques, aux fastes et aux cycles, calendriers, etc.
Mais les inscriptions qui offrent le plus d'intérêt sont celles qui sont relatives aux dédicaces de monuments religieux, à leur ornementation, à leurs réparations, et enfin à tout ce qui concerne directement le culte.
i* Dédicace. I^ous avons vu plus haut (n. >1II| que la fin du quatrième siècle et le commencement du cinquième fournissent des exemples de monuments portant à leur frontispice la mention et la date écrites de leur dédicace. r>(ous citons maintenant, d'après Vermiglioli, un marbre de Pérou^e (InscripL Pentg, t. ii. p. 442) se rapportant à ud objet analogue.
HEU 11 IV». SAl.LVSTtVS JiALIW». MAMSIV». V' UASIUCAH. SAKCrORXM AXGELORVM. rSCIT. I»
QTA. SKPELLIBt. KO». LICLT.
2* Réparation. H. Edmond Le Blant (t. i. p. 496) reproduit, d'après M. Mommsen, un marbre de l'an 377, conservé à l'hôtel de viUedeSion, rappelant déjà une réparation faite à un palais impérial ce monument a encore cela de remarquable qu il offre le premier exemple connu du monogramme du Christ sur un éditice civil ; voici celle curieuse inscription :
DKTOTlOlffl. TICKXS.
AVfiTSTAS. POUnVS. AEDIS A^«* RESTITVIT. PRAETOR.
LO.XCB. PlUESTàirnfS. ILLIS.
Qf AB. PMICAB. STETEBAKT.
y OmemenU. Le pape Hilarus chante, dans une inscription métrique de sa façon, les peintures qu'il avait fait exécuter dans la basilique de Sainte- Ânastasie.
AXT.8TBS DAMASTS l'ICTfEAE 0E5AVIT WOKOW
TBCTA QVIiV» »V«C DAXT PTLCBaA «TAtU PCCTi
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HTITS TESTATTR PRKTIOSIOII ATLA HITORI QV05 BERTH irFKCTTS P0S5IT ■ABIRI PIDI8.
MPAI IILABI VUITIS OLIM DITOTA SKTBHI HCCXOS CAttUI MUS DCDR »TA DSO.
Nous aTons une inscription analogue de S. Paulin sur une peinture de la basilique de Fundi (Paulin, edit. Veron. p. 206). La plupart des mosaïques des anciennes églises de Rome, de Ravenne, etc., ont aussi des inscriptions rappelant le nom de leur fondateur et la date de leur fondation, témoin celle de Sainle-Sabine citée plus haut, celle des Saints- Côme-et-Damien (Ciampini. Yet. mon. t. n. tab- xvi), celle de Tabside de Tancienne Yaticane [De tacr: œdif. tab. nu. — V. ce dernier monument à notre art. Abside) 9 etc. Les murailles intérieures des basiliques étaient quelquefois aussi ornées de légendes métriques destinées à honorer les saints et à instruire les fidèles. On en trouvera un grand nombre dans Fortunat [Mitcel, 1. i. c. 5. — n. 15. 16 et poMtm), plusieurs entre autres qui furent inscrites dans la basilique de SaintrMartin de Tours. Les portes des basiliques avaient également des inscriptions : exemples l'ancienne de Sainle-Pudenlienne. celle de Saint-Paul hors des murs, celle de Saint-Pierre au Vatican. Celle-ci, exécutée en mosaïque, se lisait à Tintérieur des portes de Saint- Jean de Latran (Ciampini. Sacr, œd. p. 8) :
Sn€ITS IFSE PITS PAPA DAlfC QVI COKPIT AB I1II8 TBKTir» EXPIETIT »TAM QTAM CORSnCU ATLAM .
4* ÀuteU. Il existe un grand nombre d'inscriptions d'autels; Marini en donne quelques-unes (ap. Mai. op. laud, p. 74 seqq.). On peut voir dans Ferrari (Monum. di S. Âmbrogio, p. 117) celles du fameux autel de Saint-Âmbroise de Milan. Mais rien en ce genre, à notre connaissance du moins, ne remonte aussi haut que les légendes qui décorent Tautel du llam, au département de la Manche (Y. Mabillon. Annal. S. Benedict. t. i. p. 558). On voit dans Tune d'elles que S. Fromond, évèque de Coutances, a fait élever un temple et un autel en l'honneur de la Ste mère de Dieu, qu'il les a dédiés le 15 août, et qu'il a institué une fête anniversaire en mémoire de cette dédicace (Cf. Le Blant. i. P* 181). Cet intéressant monument appartient à la seconde moitié du septième siècle. L'autel de Saint- Ambroise est du neuvième.
5* Baptidères et fonts baptismaux. On connaît les nombreuses légoides de ce genre qu'offre la ville de Rome, et en particulier celle du baptistère de Constantin qui commence par ces vers :
fiSn SACRARDA POLU HIC SEMINR HASCITVR ALMO
QVAM rSCTHDATlS f PIMTTS IDIT AQVIS HSMEIS PECCATOR flACRO PVRGAlfTE PLVBNTO
«▼EM TBTBREH ACdPIBT PBOPIAST VROA BOTTM....
L'inscription des fonts commence ainsi :
AD rORTCH TITAE UOC ADITT PROPERATB UVARDI CORRTARTIA PIDEl lARTA XPS ERIT.
(?. Ciampini. Sacr. œdif. p. 25.) Ces légendes ont été composées par le pape Sixte III, c'est-à-dire au commencement du cinquième siècle. Nous avons
quelque chose de plus ancien encore dans notre Gaule : ce sont les inscriptions que S. Paulin de Nola envoya à Sulpice-Sé?ère pour un baptistère d'Aquitaine (Paulin. Epist. xh Ad Sever.).
Il ne faut pas confondre ces inscriptions avec celles qui étaient destinées aux fontaines de l'airium des basiliques et où les fidèles se lavaient les mains et le visage avant d'entrer dans le lieu saint. S. Léon le Grand avait fait placer devant la basilique de Saint-Paul, sur la voie d'Ostie, un cantharus qui fut enrichi d'une belle inscription métrique, laquelle se trouve dans les notes du P. Sirmond aux œuvres d'Ennodius de Pavie (ap. Sirmond. t. i. p. 1146). Il en était de même chez les Grecs : ainsi un cratère placé devant l'église de Saint-Diomède, à Conslanlinople (Grancolas. Comment, in breviar. cap. xxu), porlaitcesmolsonne peut plus appropriés à la nature du monument :
NITON ANOMHMATA Mn MON AN OVIN.
« Lare tes iniquités, et non pas seulement ta face. •
(V. l'art. Cantharus.)
6' Plusieurs autres parties des basiliques anciennes, telles que l'ambon, le ciborium, ainsi que leurs dépendances, les bains notamment, et les bibliothèques (V. l'art. Bibliothèques chrétiennes), étaient aussi ornées d'inscriptions (V. Mai. t. v. p. 181 seqq.).
1* Vases sacrés. L'inscription suivante était gravée sur un calice d'argent, ministériel selon toute apparence, que S. Rémy avait donné à l'église de Reims (2- Voyage de deux bénédict. p. 234) :
ilATRIAT HlIfC POPVLVS VITAM DE SAROTIMB SACRO IRIECTO AETBRRVS QVEH PVDIT VTLRBnE CHRISTVS REM16ITS REDDIT DOMIXO STA VOTA SACEHDOS.
Nous devons citer, pour en finir avec cette matière, une autre inscription votive qui se lit sur un disque d'argent trouvé à Pérouse en 1717, et qu'a illustré Fontanini (Discus argenteus votivus velerum Chiistianorum. Romae. 1727). C'est un des monuments les plus connus, où se remarque la formule solennelle db Doms Dsr : de. donis. dei. et. domihi.
PETRI. VTERE. FELIX. GVM. GAVDIO.
A. — Sigles. Comme complément de cette élude sommaire sur les inscriptions chrétiennes, nous avons dressé un catalogue des sigles ou abréviations qui s'y rencontrent le plus communément pendant les six premiers siècles. Quand ces sigles ont plusieurs significations, le bon sens et la sagacité du lecteur les détermineront pour chaque cas particulier, selon la matière et les circonstances.
A. — Anima, — annos, — ave.
A. B. 11. — ÂnimaB benemerenti.
AcoL. — Acolytus.
A. D. — Ante diem, — anima dulcis.
A. D. KAL. — Ante diem calendas.
A. X. — Ante calendas.
AK. — Annum, — annos, annis, ante.
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Ass. — Annos, — annis.
AP., ou APfi., ou APL. — Aprilis.
A. Q. I. c. — Aniro«i quiescat in Cbristo.
A. R. I. M. D. — Ai ima requiescat in manu Dei.
AVG. — Àugustus, — Augusli.
A. M. — > Alpha, oméga.
B. — Benemerenli, — hïiïi pour vixil.
B. Ail. Y. D. II. — Yixit annos quinque, dies novem.
BEKER. — Yeneria».
B. F. — Bonae feminœ.
BiBAT. — Bibatis pour vivat is.
B. I. c. — Bibas (pour vivas) in Christo.
B. M., ou BO. H., ou BB. ME., OU BO. ME. — Bon»
memoriae.
B. M. F. — Benemerenli fecit.
BMT. — Benemerenti.
BifM., oti B. N. H. R. — Benemerenti ou Benemerentibus.
B. Q. — Bene quiescat.
B. Q. I. p. — Bene quiescat in pace.
BV6. V. — Bonus vir.
CoLsul, — cum.
CAL. • lendas.
ce. — Consules, — carissimus, ou carissima conjux.
CESQ. I. p. — Quiescit, ou quiescat in pace. CF. — Glarissima femina, — curavit fieri. CH. — Christus.
c. n. L. s. E. — Corpus hoc loco sepultum est. CL. — Glarus, — clarissimus.
c. L. p. — Cum lacrymis posuerunt.
CL. v. — Clarissimus vir
c. M. F. — Curavit monumenlum fîeri.
c. 0. Conjugi optimo.
c. G. B. Q. — Cum omnibus bonis quiescas. COI. -— Conjugi.
coivc. — Conjux.
coKi. — Conjugi.
coNs. — Consul.
coNT. voT. — Contra votum.
COS. -- Consul, coss. — Consules.
CF.— Clarissima puella, — curavit poni.
c. Q. — Cum quo, ou cum qua.
c. Q. p. — Cum quo fecit, pour vixit. c. R. — Corpus requiescit.
es. — Consul.
c. V. A. — Cum vîxisset annos* cvMG. — Conjux.
». — Dies, — defunctus, — deposilus, — dormit, — dulcis.
B. B. M. — Bulcissimae benomerenti.
D. B. Q. — Dulcis» bene quiescas.
D. D. — Dédit, — dedica>it, — dies.
D. D. 8. — Decessit de saeculo.
DE. , ou DEP.— Depositus,— deposila,— depoâtio.
DEC. — Decembris.
DF. — Defunctus, — defuncta.
DUC. — Diaconus.
DiEB. — Diebus.
D. m. iD. — Die tertia idus.
D.I.P.— Dormit,oudecessit,ottdepositasinpace.
D. M. — Diis Hanibus.
D. M. S. — Diis Hanibus sacrum.
D. M. — Dormit.
D. N., ou DD. KN; — Domiuo nostro, ou dominis nostris {let empereun),
DP. — Dps. — DPT. — Depositus, — deposilio.
E. — Est, —, et, — ejus, — erexil.
EiD. — Eidus pour idus.
BPc. — EPV8, — EPS, — episcopus.
E. V. — Ex voto.
E. viv. DISC. — E vivis discessit.
EX. TM. — Ex testsmento.
P. — Fecit, — fui, — filius, — filia, — femina, — féliciter, — felix, — fidells, — lebniarius.
F. c. — Fieri curavit.
FE. — Fecit.
F. F. — Filiî, — fratres, — fieri fecit.
F. F. Q. — Filiis filiabusque.
F. K. — Filius carissimus, — filia carissima.
FL. — Filius.
FUE. — Filiœ.
F. p. F. — Filio, ou filiae, jwni fecit.
rs. — Fossor, — fossoribus, — fralribus.
F. V. F. — Fieri vivus fecit.
F. VI. D. s. E. — Filius sex dierum silus est.
fl.
B. — Hora, — hoc, — hic, — haeres.
n. A. — Hoc anno.
H. A. K. — Ave anima carissima.
B. L. s. — Hoc loco situs, ou sepullus est. H. M. — Uonesta mulier.
B. M. F. p. — Hoc monumentum fieri fecit. H. R. I. p. — Hic requiescit in pace. B. s. — Hic silus, ou sepullus est.
B. T. F., ou p. — Hune titulum fecerunt, ou p<H suerunl.
I. — In, — idus, — ibi, — illustris, - jacet, — januarius, — juiius. . . .
UN. — innuarius.
iDo — Idus, — idibus.
L. H. — Locus monumenti
L5A — Luna.
i. $.— Locus sepulcri.
I. — Memoria, — martyr, — mensis, — menses, — merenli, — maias, — mater, — merito,
— moDumentum.
>A.— «AB. — MART. — Martyr, — martyrtum,
— marlias.
MAT. — Mater.
«. B. — Mémorise bonae.
lERTB. — Herentibus.
«u. — Meses pour menses.
M. — Martyres.
I- r., ou pp. — Honumentum, ou memoriam, posuit, ou posuerunt.
iR. p. 8. c. — Mœrens fecit suae conjugi. ï. R. T. — Merenti, — merentibus.
p. Q. — Ossa placide quiescant
oss. — Ossa.
p. — Pax, — plus, — posuit, — ponendnm, — posuerunt, — pater, — puer, — puetla, — per, — post, — pro, — pridie, — plus, — primus, etc.
PA. — Pace, pater, etc.
PARTB. — Parentibus.
PC. — Pace, — poni cura vit.
p. c. p. CORS. — Post consulatum.
p. p. — Poni fecil.
p. n. — Positus hic.
p. I. — Poni jussit.
p. ■. — Plus minus, — post mortem, — piae mémorise.
PORT. — Ponlifex.
p. p. — Prsefectus praelorio.
pp. K. L. — Prope calendas.
PR. — PRB. — PRBR. — PBEB. — PSBP. — PpCS-
byler, ou presbyteri.
PR., ou PRiD. k. ivR. — Pridie calendas junii.... p. R. Q. — Posterisque.
PRR. — Pridie nonas. PTR. — Posteris.
p. V. — Prudentissimus vir.
P. z. — Pie zeses, pour bibas, TJvas.
Q. — Qui, — quo, — quiesce, — quiescit, — quiescas.
Q. B. AR. — Qui hixit, pour vixit, annos.... Q. FEc. HEc. — Qui fecit, ou vixit meciion. Q. FT. AP. H« — Qui fuit apud nos.
Q. I. P. — Quiescat in pace* Q. M. o« — Qui mortem obiit.
Q. V. — Qui ïixit.
R. — Recessit, — reqniesdt, rétro, - réfrigéra, — réfrigère.
requiescas, —
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BBO. SBC. — Regionîs secundae.
RB. — Requiescit, ou requiescat, — repositus.
RIPA. — Requiescas in pace anima.
RQ. — Requievit au recessit.
s. — Suus, — sua, — sibi, — salve, — somno, — sepulcnim, — solve, — situs, — sepuUus*
SAC. — Sacer, — sacerdos.
SAC. vG. — Sacra virgo, ou sacrata.
scLi. — Saeculi.
se. M. — Sanclae memoriœ.
scoRYM. — Sanctorum.
SD. — Sedit.
s. D. ▼. 10. lAN. — Sub die quinto idus januarii.
SEP. — September, — septimo.
s. H. L. R. — Sub hoc lapide requiescit.
s. I. D. — Spiritus in Deo.
s. L. M. — Solvit lubens merito.
s. M. — Sanctae mémorise.
s. 0. V. — Sine offensa ulla.
sp. — Sepultus, — sepulcrum, — spiritus.
spp. — Spectabilis femina.
ss. — Sanctorum, — suprascripta....
ST. — Sunt.
s. T. T. c. — Sit tibi testis cœlum.
T. et TT. — Titulus.
TB. — Tibi.
TiT. P., ou PP., ou FF. — Titulum posuit, ou posuerunt, ou fecerunt.
TM. — Testamentum.
TPA. — Tcmpora. TTM. — Testamentum, — titulum.
▼. — Vixit, — vixisti, — vivus, — vi?a, — vivas, — quinque, — venemerenti pour benemerenti, — votum, — vovit, — vir, — uxor, — vidua.
▼. B. — Vir bonus.
XX. — Viginti
z. — Zexes pour vivas ; Zesu pour Jesu....
INSTRUMENTS ET EMBLÈMES REPuisLiris SUR LB8 TOMBEAUX cBRÉTiENs. — Il y en a de deui sortes : les instruments de profession et les instruments de martyre.
I. — Dans Tantiquité chrétienne, comme dans Tanliquité profane, on avait coutume de représenter comme symbole, sur les monunsents funérdires, les instruments propres à la profession libérale ou industrielle du défunt. Nous clioisiroos quelques exemples qui se rapportent à cet usage.
i* Des pierres sépulcrales de sculpteurs portent des marteaux, des ciseaux, des coins, etc. (Boldetti. p. 516 et 317). et Tatlribution de cesobjeti est d'autant moins douteuse, que Tune des épitiphes mentionne la profession elle-même : luno APRiLi ARTiFici siGNARio. Il exîstaît au cimetiéfe de Sainte-Hélène une pierre tumulaire (Fabretli./u£. ant, p. 587) où figure un personnage nommé et- TR0P08, qui étail sculpteur de sarcophages : c'est ce qui résulte du bas-relief où il est représenté travaillant avec son fils à la sculpture d'une ume funéraire et entouré des insiruments de sa profession; et, outre ce premier sarcophage, on en voit sur la même pierre un autre plus petit qai parait être la représentation de celui-là même que l'artiste avait destiné à recevoir ses restes, ainsi qu*il parait par son nom qui s'y lit encore : bttîonoc (V. la gravure à Tart. Sarcophaget). In marteau et une équerre gravés sur un marbre du cimetière de Galliste indiquent aussi, d'après Muratori (Thés. t. iv. p. 1839. n. 7), U profession de marmorarius; on en peut dire autant d'une scie à marbre gravée sur le tombeau d'iiTpBRAiiTius (Bosio. p. 453).
2* La profession de sculpteur désignée ailleurs par un niveau, une règle et une équerre (Perwl. V. pi. xLvn. 19), ou par un marteau, un niy«|i et quelques autres instruments de fer (Id ihdpi. Lxxni. 9). Un niveau à liquide avec un ciseau et un poinçon figurent aussi sur une curieuse pierre employée autrefois dans le pavé de l'église de Sainte* Agnès hors des murs de Rome (Rossi. p. ^^• n. 433). Ce iitului est de la fin du quatrième siècle
5* Le loailu$ d'an peînlre porte pour eniblâ~ inei proféssionaela un compas, un poinçon, deux pjDceaui (HaraDgoni. Aeîa S. Victorin. p. 125).
J' Celui d'uD écrivain public probablemenl: des tablettes, un style, el un faisceau de roseaui pour écrire, auquel est attaché un encrier [V. la Tigure de l'art. lÂbrarii).
5* l'n personnage debout devant un modiui plein de blé, et tenant eu main une baguette, indique, selon toute apparence, la ^sépulture d'un mesureur public avec h régie ou ruUllum propre à sa profession (Lupi. Sev.epitaph. p. âl. — V. la gravure à l'art. Nodiiu].
6' Cne pelle gravée en regard de l'épitaphe d'un chrétien nommé stFauio, et qualiné faber, contient une allusion évidente à sa profession (Hural. tv. IS63. n. 9). Hais la gravure que nous donnons ici, d'après un estampage pris sur une pierre sépulcrale du musée de Lalran (n. 35), dépeint cette profession d'une manière plus évidente encore : le forgeron frappe sur son enclume, tandis que son aide souffle '
'l' L'occupalion babituelle des femmes dans l'anliquitï était de lisser les ï&tements : il n'est donc |Ms «Imnant qu'on ail gravé un métier à liiter sur 1* tombeau d'une chrétienne nommée seveiia se- UDcu<ii portant la date de l'an 279 (Lupi. op. W. p.28 et 29). La navette est ligurée k c6lé du iiiéli«r, el au-dessous un morceau de tissu, échanlillon de rinduïtrie de celle femme.
i' Des peignes à carder la laine expriment hiéroglyphique ment le litre de lanariui pecUnariut llupi.tÈirf. p. 32. 99. 50).
9" Sur un marbre funéraire du cimetière de Calliile (Fabrelti. p. 574), on voit un personnage ntslique nommé Lécrn, tenant â la mtùn une espèce
de râteau, avec une bèclie et une serpe, et ayant un chien à ses pieds : c'est l'image d'un de ces
pauvres cullivaleurs de la campagne romaine qui avaient embrassé le christianisme. Un marbre publié par d'Agincourl {Sctdpt. pi. vu. 51 représente, entre autres choses, un laboureur conduisant une charrue traînée par deux bœufs, devant lesquels court un-chien, et de plus une femme assisedevant la maison et entourée des animaux de sa bassecour : c'est une touchante peinture de la vie des champs sur le tombeau d'un cultivateur, et probablement aussi de sa femme. Il y a ici une citconslance extrêmement importante i noter : c'est que. àc4téde celle scène agreste, est figurée la chute de nos premiers parents, Adam et Eve, près de l'arbre fatal, c'esl-a-dire le péché originel el le travail de la terre qui en est la punition : Malcdicta leiTa in opère luo : in laboribu* comedet ex eoeuneliidiebuiviltEtWE {Gènes. iitiiT). Nous avons ailleurs un marbre où est ligure un semeur (Perret, v. lu). Nous donnons ici ce singulier monunienl d'une exécution toute primitive, répondant à l'humble condition du person-
10" Le cimetière de Sainte-Cyriaque a fourni
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ane pierre où, à côté d*une coupe grossièrement tracée, est Tinscription : antiloco piscersae ; c*est la seule fois, au dire de Marini (Iscriz. Alban. p. 188), que le mot pikcerna se lit sur un litului chrétien, bien que la profession qu'il désigne fût souvent exercée par les premiers fidèles (Lami. De erudit. aposl. p. 230). Peut-être doit-on voir aussi un pincema sur une pierre (Boldetti. p. 367) qui montre un chrétien nommé populokio, ou PopulomtM, debout, tenant d'une main un vase de la forme du préféricule, et de Tautre une espèce de patére.
11' La profession de boulanger est exprimée en même temps par le mot mstor...
et par un modius plein de blé qui, comme on sait, était le symbole ou renseigne du collège des pistores, sur répitaphe d*un chrétien appelé VHaliSy bitalis pistor..., inscription portant la date de 401 (De* Rossi. i. p. 212. n. 495).
12* La gravure que nous plaçons ici, d'après Boldetti (p. 340), exprime sans doute la profession d'auriga, cocher.
JV
13'' Mais les monuments les plus intéressants de tous sans contredit, quant à Tobjet qui nous occupe, sont ceux des fossores (V. Tari. Fossores), classe d'ouvriers chrétiens, appartenant probablement h la clérical ure et chargés de préparer la sépulture des fidèles. On a recueilli dans les catacombes un grand nombre de marbres, où le titre de fossor ou fossariusesi accompagné d^une pioche (V. Boldetti. p. 53. 59. 65) ou de quelque autre instrument de cette profession. M. Perret a réuni la plupart de ces instruments dans la planche xxxi de son premier volume, et les prindpales inscriptions où se trouve la qualification de fossor sont reproduites dans les trois planches suivantes. Mais tout ce qu'on peut désirer de connaître à cet égard se trouve réuni dans une peinture du cimetière de Caliiste (Boldetti. p. 60) représentant le fossor DI0GE5ES, tenant d'une main une pioche à peu prés de la forme de Vascia, de l'autre une lampe allumée, avec divers instruments appartenant à la même profession épars à ses pieds sur le sol (Y. la gravure à l'art. Fossores).
14* Boldetti avait publié (184) une pierre sépulcrale où il voyait un instrument de martyre. M. De* Rossi l'a donnée de nouveau (Bullettino. 1864. p. 36), mais avec sa véritable attribution :
dent déjà extraite. L'interprétation de l'archéologue romain se trouve irrécusablement confirmée par une pierre inscrite où se voit le même instrument de dentiste, vulsella, avec la dent encore serrée dans la pincette, et accompagné d*un specillum, qui, comme on le sait, servait aux chirurgiens pour sonder les plaies (V. Bull. ib.). Un marbre inédit du musée du Latran (class. xvi. n. 22 et 33) représente quelque chose de plus complet encore en ce genre : une trousse de chirurgien, dont voici le dessin :
c'est un instrument à arracher les dents, avec une
11. — Instruments de martyre. On sait que les fidèles conservaient religieusement' et renfermaient, quand la chose était possible, dans les tombeaux des martyrs les instruments de leur supplice (V. Tart. Objets trouvés dans les tombeaux chrétiens). Mais quand ils ne pouvaient avoir ces instruments en nature, ils en représentaient les images, soit sur la pierre, soit sur les murailles des liypogées, soit sur la chaux par un simple trait à la pointe. Ainsi, la pierre sépulcrale du martyr saint Agapit avait une lance, celle de la mar^ tyre Véronice un glaive (V. Mai. Collect. Yatic. t. p. 452), celle de S. Ëxuperantius présentait une chaudière en flammes; deux martyrs du cimetière de Caliiste sont peints sur leur tombeau attachés à un poteau (Boldetti. 1. i. c. 60); le titulusdu martyr Herminus, publié par Yermigiioli (Iscriz* Perug, n. 452), porte, à côté de l'indication du genre de supplice : FLvmbatis caesus, Pemprei nte des p/um^ato ou lanières garnies de plomb, avec le monogramme du Christ et des palmes. Le bûcher, accompagné de la couronne et des palmes sur le marbre du martyr feux, indique, selon Fabretti (p. 566. xli), qu'il succomba par le feu. Sur les trois briques qui fermaient le tombeau de la martyre filumeka, dont les restes, trouvés en 1802 au cimetière de Priscille, reposent aujourd'hui dans l'église de Mugnano, au royaume de Naples, étaient retracés, avec les symboles de la palme et de Tancre.deux instruments de supplice, une torche et des flèches (V. Perret, v. pi. itn)-
Mais voici quelque chose qui nous paraît plos positif encore, et nous ne sachons pas que le faif ait été jusqu'ici remarqué. L'inscription suivante est rapportée, par le P. Zacharia dans ses lettres
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sur les antiquités de Pise (Cf. Gori. Symb. Dec,
t. Ti.p. 182):
TITALISSIHAE. C07IIT61. BKKIMERKIin. APOLUXARIS ■AUTTS. rSClT. QTI. DCCESMT. VII. IDVS. ITRUS. BT 0KPO61TA. OIE. V. lUVS. IVKUS. CESQVCT » PAGI. ma". CO".
On pourrait supposer que ce monument est celui d'une martyre. Cela parait indiqué par la 6^re, unique dans son genre, qui se Yoit à gauche de répitaphe : une femme debout, voilée, priant les bras étendus, et dont le cou est percé d*un glaive. Hais Tinscription vient encore confirmer cette attribution , car les abréviations dont se compose la dernière ligne ne peuvent guère se lire autrement que vàrtyrio coronata.
5ous citons tous ces monuments d'après des
archéologues d'une grande valeur; nous ne de-
>e>ns pas dissimuler néanmoins que nous n'avons
p:ms une pleine confiance soit dans leur authenti-
ci té, soit dans les interprétations qui leur sont
dconnées.
Dans une crypte chrétienne découverte à Milan, eE. ) iH45, où était un corps de martyr avec le vase d -<e sang, on voyait, peintes sur la muraille, des ^^^laines, un croc, uncus, une potence avec sa ^€>rde, ainsi que d*autres instruments de torture {S. Alcuni sepolcri ant, Crist. in Milano. tav. i. Gg. 1), instruments divers qui attestent que le martyr a été enchaîné, mis à la question, dé^ chiré avec Vuncuê^ et enfm décapité : Historiam pidura refert (V. la gravure à Tart, Martyre), Nous n'ignorons pas que quelques archéologues modernes rejettent la doctrine que nous venons d'éDoncer; mais s'il est possible de contester l'attribution de quelques-uns de ces objets, il en resterait encore assez d'incontestables pour établir que l'usage de représenter des instruments de supplice sur les tombeaux des martyrs a réellement existé dans la primitive Église.
i:HTEIiCESSEUIl8 (évÈQues). — On rencontre souvent, dans I histoire et dans les conciles des Églises d'Afrique, le nom d'interceisor ou inter^
vmtor, attribué comme titre d'honneur à des évoques. 11 est utile d en assigner la signification et l'origine pour rinlelligence des textes.
Il était d'usage dans les Églises d'Afrique, et peut-être aussi dans quelques autres, que, quand un siège épiscopal était vacant, le primat désignait un des évêques de la province, tant pour administrer le diocèse pendant la vacance que pour promouvoir et préparer la mûre élection d'un nouvel évêque.
Le but d'une telle institution était évidemment de sauvegarder les intérêts de l'Église et de procurer son plus grand bien; mais elle ne tarda pas à ouvrir la porte à un double abus. En premier lieu, Viniercesseur trouvait dans les fonctions qui lui étaient déléguées l'occasion de se concilier les bonnes grâces et la faveur du peuple, et de substituer ses propres convenances à celles de l'Église, soit en laissant vaquer le siège au delà des termes nécessaires, soit en travaillant à sa propre élection, si ce siège offrait plus d'avantages que le sien. Pour obvier à un tel abus, les Pères du cinquième concile de Carthage, tenu en 401, décrétaient que la gestion de Yinûrceueur ne pourrait se prolonger au delà d'une année, et que si, pendant cet espace de temps, il n'avait pas amené l'élection d'un évèque, on devrait mettre un autre interces' ieur à sa place.
Pour prévenir un autre abus non moins funeste, les mêmes Pères portèrent un canon ainsi conçu (can. vm) : t II a été décidé qu'il ne serait permis à aucun intercesseur de retenir pour lui-même la chaire (le siège) à laquelle il a été attaché provisoirement en cette qualité, et cela nonosbstant toutes les démonstrations ou séditions des peuples ; mais il lui est prescrit de mettre tous ses soins à ce qu'un évêque leur soit donné dans Tespace d'une année. Que s'il néglige de le faire, l'année étant expirée, qu'on assigne à cette Église un autre interventor, »
INVENTION DE LA Stb CROIX. — V.
les art. Fêtes immobiles, IV, 1% et Croix [culte de la\).
JANYIER (cALCRDBS de). — Le christianisme ne parvint qu^avec beaucoup de peine et de temps à avoir complètement raison des superstitions du paganisme. Celles-là se maintinrent surtout avec obstination, qui trouvaient d'intimes complicités dans les instincts et les penchants les plus impérieux du cœôr humain.
• Telles furent en particulier les pratiques idolâ- ^ues et licencieuses du 1*' janvier. Des païens f^ï convertis en apportaient la semence dans les
rangs des fidèles; ceux-ci ne surent pas toujours se préserver de la contagion, et plus d'une fois l'Église vit ses armes spirituelles s'émousser contre des désordres séculaires.
I. _ Tertullien, qui écrivait au deuxième siècle, alors que la persécution stimulait la ferveur et épurait la foi, eut déjà néanmoins à combattre bien des tendances de ce genre, il reprociiait aux fidèles (De idololatr. xiv) d'observer les saturnales et les calendes de janvier, et d'être moins soigneux de
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rintégrité de leur culte que les idolâtres de leurs vaines obsenrances : t Nous, dit-il, qui avons nos fêtes aimées de Dieu, on nous voit suivre les saturnales, les rites superstitieux du !•' janvier, les fériés brumales (en l'honneur de Bacchus), et les matronales (aux calendes de mars) ! Oh ! combien plus exacte est la fidélité des gentils pour les cérémonies de leur secte ! Ils se gardent bien, eux, dMmiter aucune des solennités chrétiennes ! Ils ne voudraient point s'associer à notre dimanche, ni à notre Pentecôte, alors même qu'ils en auraient connaissance; ils craindraient trop de paraître chrétiens! Pour nous, nous n'avons aucune honte de passer pour païens.^ »
La paix donnée à TÉglise ne fit que développer ces abus. Les empereurs chrétiens avaient conservé comme fériés civiles les calendes de janvier, mais en abolissant les rites idolâtriques qui y étaient attachés. L'habitude fut plus forte que la loi, et résista longtemps encore aux sévérités des conciles aussi bien qu'au zèle des Pérès. Prudence nous a laissé une éloquente protestation « contre la coutume invétérée où étaient les chrétiens du quatrième siècle d'honorer, par l'observation des auspices et par des festins dissolus, les fêtes des calendes du mois de Janus. » Il déplore a une damnable tradition qui, partant des ancêtres, va atteindre leurs derniers descendants, dont les cœurs irréfléchis ne savent pas rompre la chaîne d'une superstition surannée (Contra Symmach. 1. 1. vers. 136 seqq.). »
.... Jano etiain celebri de mense litatur Auspiciia epulisque sacris, quas inveteralo, Heu raiseri I sub honore agitant, et gaudia ducunt Festa kalendarum. Sic observatio cre?it, Ex atavis quondam maie cœpta : deinde secutîs Tradita temporibus, serisque nepotibus aucta, Traxerunl longam corda inconsalta catenam, Mosque tenebrosus vitiosa in saicuia fluiil !
Le langage de S. Jean Ghrysostome n'est pas moins véhément. 11 flétrit t cette folle impiété qui observe les jours, s'attache aux augures, et se persuade que si la nouvelle lune de janvier se passe dans la joie, l'abondance et la liesse, tout le reste de l'année doit lui ressembler. On allumait des feux sur les places publiques, on ornait de couronnes les portes des maisons. Pompes du diable, puérilités insensées ! » (Ghrysost. Homil. xxui. In eos qui novilunia observant,)
La plupart des Pères de 1 Église, entre autres S. Augustin {Serm. v. De calend.jan.), S. Pierre Chrysologue (Serm. clv. In Biblioth. max, PP. 1. vn. p. 963), Asterius d'Amasie (Homil. iv. De fest. kalend. — Cf. Bingham. ix. 8), S. Ambroise (Serm, xvn), ont exhalé à ce sujet des plaintes amères. Et le concile in Trullo (can. lxii) a condamné ces actes idolâtriques : Kale*:das quœ di^ cuntur^ et vota et brumaîia quœ vscantur..,. ex fidelium universUate omnino tolli volumus.
II. — La superstition ne va guère sans Timmo ralité. Aussi aurait-on peine à se figurer combien de désordres, non moins ridicules que coupables,
traînait après lui ce reste de paganisme qui s'obstinait à vivre au sein d'une société régénérée par le christianisme. ■ Les jeux, dit S. Ghrysostome (Ibid.), qui se passent en ce jour dans les tavernes, mettent véritablement mon cœur à la torture, Uli me maxime excrucianty car ils sont pleins d'impiété et d'intempérance.... On voit, dès le point du jour, des femmes et des hommes occupés honteusement à remplir et à vider des coupes.... »
S. Augustin, ou l'auteur quelconque d'un sermon inséré dans ses œuvres (Serm. cxxix), nous a laissé la peinture indignée des incroyables mascarades qui déshonoraient ce jour : « En ces jours de folie, des hommes païens, renversant l'ordre de toutes choses, se couvrent de hideux travestissements destinés à les rendre aussi conrormes que possible aux objets de leur culte. Des hommes misérables, et, ce qui est déplorable à dire, dont quelques-uns sont baptisés, prennent des formes étranges, des apparences monstrueuses propres à inspirer honte et douleur. Quel esprit sage pourra s'imaginer qu'un homme qui n est pas complètement fou ose se déguiser en cerf ou en quelque autre bête que ce soit t Les uns se revêtent de peaux de mouton, prennent des têtes d'animaux, contents, enchantés s'ils réussissent à se transformer en bêtes, de façon à n'être plus reconnus pour des hommes. En| quoi ils montrent et prouvent qu'ils ont moins encore l'extérieur que l'esprit el le cœur des animaux qu'ils imitent.
« D'une autre part, n'est-il pas énorme et honteux que des hommes se revêtent de tuniques de femme, et, par un déguisement déshonnête, s'efforcent d'efféminer une figure virile sous des traits de fille , ne reculant pas devant la honte d'emprisonner dans des vêtements féminins des bras fails pour porter les armes ; ils portent des menions barbus et veulent paraître des femmes ! »
Il faut dire néanmoins que de tels désordres n'étaient le fait que d'un certain nombre de mauvais chrétiens, tels qu'il s'en trouve dans tous les temps, et surtout de ceux qui s'étaient tardivement rendus à la foi, sans pouvoir complètement dépouiller le vieil homme. La masse des fidèles avait horreur de ces excès, et suivait docilement la voii des pasteurs. « Convient-il à un chrétien, dit S. Augustin (Serm. cxxvin), de célébrer les calendes comme les païens, el de tenir une conduite tout opposée à sa foi et à son espérance?... Les autres prêtent foreille aux chants de la luxure; vous, écoulez les leçons de TÉcriture. Ils couivnl au théâtre ; vous, courez à l'église. Us s'enivrent ; jeûnez. El si vous ne pouvez pas jeûner aujourd'hui, au moins dînez avec sobriété. >
11 paraît qu'au sixième et au septième siècle les ridicules mascarades dont il est parlé ci-dessus se pratiquaient encore dans quelques parties de la France ; car, en 578, un concile d'Auxerre (can. i) défend de se déguiser le !•' janvier en vache ou en cerf, cervolo vel vetula facere. Le troisième concile de Brague, tenu en 572 (cap. lxxx), inflige trois années de pénitence à celui qui aurait pris les ve-
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tements d*iin autre sexe : <t çuû... faciem suam
innsformoverii in habitu muliebriy et mulier in
kahituvirili^emendationepollicitat très annospœni^
\tiA (ap. Labbe. c. ▼. ool. 901). Un ancien péni-
teotièl tiré d*an manuscrit d'Angers marque trois
m de pénitence pour de telles folies : Si qms ca-^
ladis JattuarOs in vitula vel cervolo vadety tribus
annis pœmUat. G*est aussi pour protester contre ces
désordres et les déraciner efficacement que TÉgiise
établit au 1** janvier la fête de la Circoncision (Y.
Fat. Fétet de V Église^ !•), rappelant le premier
sang répandu pour nous par le Sauveur. Il y eut
aussi en ce jour un jeûne et une messe spéciale
pour demander à Dieu l'extirpation de Tidolâtrie
(Y. l'art. ÉtrenneM). Le second concile de Tours,
tenu en 567, avait déjà prescrit à tous les prêtres
et à tous les moines de faire au 1* janvier des
prières publiques dans leurs églises, afin d'apaiser
le del irrité par tant de désordres indignes des
cbrétiens.
JEAX-BAPTISTE (S.).— Le culte de S. Jean- Baptiste fut très-répandu dès les premiers siècles dans les Églises grecque et latine. Le principal motif de l'importance attribuée à ce culte, c'est que, comme précurseur du Messie, S. Jean est « comme la limite entre les choses anciennes et les choses nouvelles, limite où finit le judaïsme et où commence le christianisme » (Tertullien. Adv. Mmon. I. IX. c. 339). Fabricius (Bibliolh, Grœc, t. Il), Gombéfis (Biblioth. Concionatoria, t. vni) ont rassemblé les principaux discours que nous a légués rantiquité sur la conception, la nativité et la décollation du précurseur ; une foule d'auteurs que cite Paciaudi (De cullu S. Joan. Bapiigt, p. 3) ont recueilli tout ce qui a été écrit dans les premiers siècles sur sa vie, sa pénitence, sa prédication, son zèle, sa prison, etc. Du Gange a composé un savant traité sur sa décollation et sur les diverses inventions de son chef {Du chef de S, Jean- Baptiste. Paris. 1665). Dans la plupart des liturgies orientales, par exemple dans celles dites de S. Jean Chrysostome, de S. Jacques, des douze apôtres, de S. Marc (Y. Paciaudi. Op, laud. Dissert, iv), S. Jean- Baptiste est nommé au canon immédiatement après la Sle Yierge. Nous donnerons un rapide aperçu des principaux monuments que la piété et les arts lui ont consacrés.
I. — Ëglises érigées sous son vocable. La première de toutes, c'est la basilique du Sauveur, bâtie par Constantin, sous le vocable du'précur- $«ur, prés du palais de Latran, sur le mont Cœlius. et qui est l'Église mère deTimivers catholique. On a prétendu qu'elle lirait son nom du baptistère de ConstanUn qui se trouve à une faible distance; mais le contraire est prouvé soit par de très-anciens manuscrits des archives du Latran où sa dédicace sous le nom de Saint-Jean est clairement coQslatée, soit par les litres de quelques homélies ^ S. Grégoire le Grand qui y avaient été pronon- ^s (Ugon. Staria délie stazioni di Roma. staz. iv. p. 38). Noos savons par Anastase le Bibliotliécaire
(!n S, Syhestr. edit. Bianch. Romae. 1718-1725) que le mênie empereur en avait encore fait construire une à Oslie et une autre à Albano; et Du Cange (Constantinop. Christ, lib. iv. § 4. n. 9) en mentionne une à Conslantinople, dont il ne reste pas d'autre trace que cette mention.
On croit communément à Naples que Constantin le Grand, par suite d'un vœu fait dans une tempête dont il aurait été assailli en venant de Sicile à Naples, avait bâti en celte ville, sur l'emplacement d'un temple d'Hadrien, une église sous le vocable de S. Jean-Baptiste. Mais Blazociii a prouvé que les faits ne pouvaient s'adapter qu'à Thisloire de Constantin, fils de Conslans (De cath. Neap. pars n. c. 3). Il paraît plus positif qu'un temple de Mars fut changé en une église de Sainl-Jean- Baptiste à Florence par les premiers apôtres de celte ville, qui s'est placée sous la protection du saint précurseur (Villani. Croniche. 1. i. c. 60). On sait aussi que l'un des deux oratoires qu'éleva S. Benoît sur l'emplacement du temple d'Apollon sur le mont Cassin, fut dédié à S. Jean-Baptiste (S. Greg. Dialog. 1. a. c. 8). Une tradition porte qu'à Milan un temple de Janus fut converti en une église sous le titre de Sancti Joannis ad quatuor /aciM (Caslellion. Mediol. antiq, pars i. fasc. n). Aux sixième et septième siècles, il y avait à Ravenne deux églises consacrées au saint précurseur, dont Tune en mémoire de la décollation et dite In marmorario (Rubeus. Hist. Raven. 1. n et m).
A Monza, la reine Théodelinde en bâtit une qu'elle enrichit de dons et de dotations de toute sorte; et son mari Agilulfe imita sa piété en fondant une église de Saint-Jean-Baptiste à Turin (V. Paciaudi. Op. laud. p. 15 et 16.). Paciaudi énumére un grand nombre d'autres églises bâties en l'honneur du saint dans les temps postérieurs en diverses localités. On a vu (à l'art. Baptistères) que les baptistères, qui étaient eux-mêmes de véritables églises, et étaient toujours placés sous le vocable du précurseur, renfermaient ordinairement un autel en son honneur, des statues et des peintures reproduisant sa figure, et quelquefois même de ses feh'ques.
II. — Monuments iconographiques. Nous savons par le témoignage des Pères et des conciles que les images du précurseur étaient très-fréquentes dans l'antiquité. On les peignait jusque sur les voiles et les parements des autels, et on montre des monuments de ce genre à Milan (Ambros. Basilic, monum. vol. i. c. 73), à Venise (Georg. De sacr. minister. 1. 1. c. 29) et ailleurs. S. Épiphane (In vn syn. act. vi) dit qu'aux personnes qui recherchaient la délicatesse dans le vêtement, on montrait les images de S. Jean-Baptiste vêtu de peau de chameau ; et c'est en effet sous ce vêtement que les monuments nous le présentent le plus ordinairement, principalement dans le sujet assez souvent reproduit du baptême de Notre-Seigneur, par exemple dans la peinture si connue du cimetière de Pontien, dans plusieurs mosaïques (Giampini. Yet. Mon. n. tab. xxui), sur quelques pierres
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gravées et médaillons de br«nie [Vetlari. Mém. mr. êxplic. p. C8. et frontispice), oùil est vu répaniianl l'eau sur la lète du Sauveur avec une ex^quille ot portant à la main gaudie un pedum.
H y avait des images du précurseur ntonlranL du doigt le Messie, soit en personne {Conàl. in Tfulh. can Liuni), soit sous le symbole de l'agneau («ii tyn, act. ui). Voici- une cornaline antique du musée Vettori {Op- iavd. ib.) où il est représenté porlant sur sa main un livre Ternie où repose l'agneau divin, allusion a ce célèbre veisel de l'Apocalypse (v. 9) : t Vous Ëles digne. Seigneur, de recevoir le livre et'd'en lever les sept sceaux, parce que tous avez élo mis à mort et (jue vous nous ave» rachelés par votre sang. ■ Les artistes l'ont cependant
représenté en costume dit apostolique, avec la tunique et le pallium, comme par exemple sur un fond de coupe donné par Buonarruoli (Yelfi. tav. vi. n. 1) et qui serait certainement l'une des plus anciennes images du précurseur, si l'on doit suivre l'opinion du docle sénateur, plutût que celle qui y yeut'ïoir 5. Paul. Ce lype se retrouve dans une
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Quoi qu'il en soit, il est ainsi téta et de plu; nimbé dans une mosaïque du septième siéde [Ciampini. Yet. mon. ii. tab. un), au centre d'une crtai d'ivoire à peu près de la même époque iPacIgudi. Op. Iavd. p. 182], et encore dans un ancien diplTquE donné par Gori ITheiaur. dipt^. t. m. p. !3^1, ainsi que sur une calcédoiiieattribuée :iQ dnquiènie siècle où il est représenté en buste (Padgudi. Op /flwl. p. 189).
Dans les menées des Grecs, l'image de S. loan- Baplisie est ailée, en mémoire de ce passage d'bie appliqué par Jésus-lihrist lui-même au précur^ur (Marc. I. 2) : Eece ego millo angelnm mmn asb faciem tuam, qui prœparabit oiorn imm anUU. t voici que j'envoie devant la race mon an;;i', qai préparera ta voie devant toi. > 11 élère la Dun droite en signe d'allocution, et de li gauche dli>nt une croix et un pbyUc'ère où sont ècrils eo ^a ces mots : PamUntiam agile, appropitupieàlenin regnumctBhrum, • faites pénilence, car le ropuwe des cieux est proche, t
mosaïque du septième siècle que reproduit Paciaudi {Op. laud. p. 182).
On voit dans la mosaïque du grand art il'' SsinK- Harie Majeure {an 445) l'aiironciatton de n w sancedeS. Jeaii-Daptisle Ln ange aile panilidn^ ser la parole à Zacharie qui est debout, u»;!jw à ta main, devant un èdicule représenlanl l'iold | des parfums [Ciarapini. Kei.mon.lum. i. tab.iui. n. 1. a. 5). Sa mort est retracée dans raMtfiw mosaïque du portique de Saint-Jean de Latnn. Lt précurseur, dont la lèle déjà abattue esl enipofW dans un plat par un licteur, se tient eaoïrei genoux devant le bourreau dont le glaive eslfW (Ciamp. i)< aoer. œdif. 1. h. n, &).
JEA?i-BAPTISTE (féib db ».). - V. l'jii. FiUt immobile*, V, I*.
JEAH (S.) L'ÉVASGÉLISTE. - L'a^l«»l Cïlle des quaire figures emblénuliques des f <»; gélisies que Us artistes de l'antiquité, conuM» comtnentaleurs de lÉcrilure, allribuenl i S. lot (V. l'art. ÉvangétiMle*), et nous pensons que'*' la plus ancienne manière de rejwésenler le <lii|'" pie bieiMimé. Ce que nous connaissons ifc pi^ ancien, en fait de représentation pe""!'"'"^" cet apôtre, ce sont deux verres dorés, où '\^ en buBie s'entretenant avec Pierre, désigne sw son nom primitif ; sinon, loiiasw i^- ''"''''v; Velri omati di fig. in on. laï. xiiv. 4 « "
Kei monumenU d'une époque plus récente, quelques mosaiqnos du sixième siècle, par exem-
ple, le montrent jeune, comme toujours.les cheveai à la naiaréeone, la lêle nimbéi?, avec le cos> lume apostolique, tunique loi^ue et pallium, tenant soa ÊTan^ile serré contte sa poitrine. Dans celle de Saioi-Vital de Ravenne, qui est de 547, il ut 3&sis et tient en ses mains le codex de son ttangtie ouvert, et devant lui est une petite table «ù ïùa remarque un style et un encrier ; l'aigle ^jmbolique est placé au-dessus de sa lëte (V. la gnmre à l'art. ÈvangilitU»). Lambèce Ifii- Uiatk. Catar. \indfbon. t. ii. pars. 1. p. 57t) |>ublie une miniature d'un manuscrit grec d'une haute antiquité où l'on voit S. Jean assis, diclant son Ëfangile à un diacre. Au neuvième siècle, il "il représenté debout, avec un volume à la main, dans la mosaïque de Saiale-Uarie-NouTeil<j, avec Irais autres apâtres occupant cliacun une nicite des deux cAlés d'une niche principale où la Ste Vierge est issise, l'Enfant Jt>sus sur ses genoux (Ciampini. Yei. mon. t. ii- tab. un). 11 parait à peu près avec les mêmes conditions, velu d'une tuniqne verte et d'un manteau jaune, dans une grussirre, quoique Irés-curieuse peinture de la même époque dèconmt la crypte de S. Crbain in Gaffarella à Rome. Il se lient à droite de Uarie, et S. Urbain à gsudie (Perret, vol. i. pi. lxixiii). L'ancienne mosaïque du portique de Saint-Jean de Latran [Cump. De ucr. œâif. tab. ii. 8) Tait voir le supplice de S. Jean devant la porte Latine. La scène n'est pas complète, parce que la mosaïque est endoaimagèe; on dislingue seulement la flagellation de l'apOtre, et l'injurieuse scène de la coupe de »scheveni.
1« plus anciennes représentations du crucifle- ■nenl da Notre-Seigneur ne manquent jamais de «conformer au récit évangélique où S. Jean rapporte de lui-même (Joan. m. 25 et 36) qu'il se tenait an pied de la croix. avec la mère du Sauveur. l'on et l'autre appuient leur visage sur leur main Cg signe de douleur {V. l'art. Maint [tignificationt i* leun divenet atliludu]). Ainsi le voit-on dans *ariq. cHarr.
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une fresque du cimetière de Saint-Jules (Bottari. tav. cxcii), dans le célèbre diptyque de Ramboia illustré par Buonarruoti (à la suile des Velri, p, 285). Sur sa tête sont tracés grossièrement ces mois : DistipvLi (tk) Bccs {mater tita). 11 en est à peu prés de même sur une tablette d'ivoire fort antique, en forme d'instrument de paix que menlionn» le sénateur Florentin, et provenant de la collégiale de Civilale au diocèse d'Aquilée. A côlé du Christ est S. Jeun avec cette inscriplioD : At. scce. n. tva. Àpotlole, icce mater tua {V. l'art. Crucifix). Dès les premiers siècles, des basiliques furent placées sous le vocable de S. Jean l'I^vangéliste, enlre autres, selon quelques-uns, celle de Saint-Jean de Lalran ; et l'ancienne Yaticane avait un autel en son honneur élevé p-ir le pape Symmaque (Ciamp. De iacr. œdif. p. CO. 1. d).
JEAN L'EVAnG£LI8TE (pète de s.). — V. Tari. Fêtes immobile», X, 3*.
iÉBUSALEU ET BËTHLCEH (UTÉs nn- QUE*). — V. l'an. Église [U).
JCRUSALEU (E.iTti£E triomfqàlb de jim i). — Ce fait injportant de la vie mortelle du Sauveur se trouve représenté presque exclusivemeni sur les sarcopliages antiques (V. Aringbi. t. i. p. 317. (. it. p. 159 elpattim). ^o Ire-Seigneur y est imberbe, il est monté sur une ânesse (MalUi. xu}, qui tantôt est accompagnée de son ânon (Id. t. n. p. 161), taiilAt seule (Id, I. i. p. 377}; sa main droite est élevée comme pour la bénédiction latine {V. l'art. Bénir [Manièret de]), soit en signe d'allocution. Un personnage représenté petit , comme tous ceux qui jouent un rûle secondaire, étend un manteau sous les pieds de la monture du Sauveur, et on en voit un autre monté sur un arbre pour en couper les brandies et les jeter sur son passage (Uattb. xii. 8). Dans d'autres {Aringhi. t. t. p. 329), on observe encore plusieurs Israélites, dont la ligure respire la joie, se tenant i l'entrée de la porle de la ville sainte et portant des palmes et des guirlandes. Quelquefois (Bottari. tav. ui) la foule est figurée par un seul individu qui, en avant de Noire-Seigneur, élève les bras et semble entonner VHotanna jUio David (Matth. xxi. 9).
Dans ce triomphe passager du Rédempteur, les premiers chrétiens voyaient une ligure de sa résurrection et de sa rentrée déflnitive dans le ciel (V. Aringhi. t. vi. c. 13). Ils aimaient aussi à y distinguer la prédiction ligurée de la conquête que Jésus-Christ devait faire à sa loi sainte des nations idolâtres dont l'dne était la figure (Euseb. In /(. c. ixui. 20. ~ Greg. Naz. Oral, ixivm. p. 622). Parmi les auteurs qui se sont occupés de celte question, les uns veulent que Noire-Seigneur se soit servi dans celte conjoncture de l'dnesse, qui llgurait la Synagt^ue sur laquelle il avait également empire, et cette opinion, outre qu'elle coocorde avec le texte de S Matthieu (xxi. 7), est \\
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seule que l'inspeclion des sciilplures des sarcopliages autorise i admellre. D'autres pensent qu'il monta l'dne, duquel seul les autres évaiigélislcs font mention, ei que cel animal n'avait jamais servi à personne : Suptr quem nemo hominam udil {Harc. II. 3), parce qu'au Sauveur seul avait éié réservé un souverain domaine sur les nations qui lui avaient été données par son Père, comme ïun héritage propre el exclusif (Pi. ii. 9).
Bien que, uvant que Salomon eût fait venir dis chevaux d'Egypte, l'àne filt regardé comme une moulure Itonorable cl distinguée (Jwi- xu. 14), il est certain néanmoins qu'il n'en élait plus de mdmeau temps de Jésus^hrist, et que, s'iladop:;i celte moulure, ce fut parce que, à raison de sa douceur el de sa pauvreté, elle dénotait le régne pacil'ique el humUe <lu Messie, qui n'avait pour but que la conquête des cœurs. Kous avons dit que ce sujet se rencoiilre rarement ailleurs que sur les sarcophages. Biancliini donne cependant (Demomtr. hitl. tccl. sxc. i. tab. u. ii. t7j une amienne mosaïque du cimetière du Vatican où il est représenté. Nous reproduisons comme illustration de cel ai'ticle, d'après un dessm du savaut ouvrage deH.lecomteUelcInorde Vt^uè [Leséglitet de la terre tainte, pl. v), un fragment de mosaïque de la basilique de Bethléem, qui, bien qu elle d île du douiiéme siècle seulement, est assurément calqué.' sur un tïpe antique. Nous n;ivons plus d'autre monument à citer qu'un diptyque de l.i métropole d<:
Milan (Bug^>li.
Mem.diS.CeUo.
in fin.), remon- ■ ta m au cinquième siècle. L<' sujet, sur ce:
ivoire, est exiculé à peu prè.comme dans les sculptures de;> sarcophages.
On représente quelquefois l'âne cela se voit dans un fond de coupe du recueil de Buonarruoti (lav. ii. fig. i). Uais quand il se trouve ainsi isolé, il peut signifler, d'une manière abrégée, soit l'entrée de Jésus-Christ i Jérusalem, soit la Nativité, mystère dans la représentât ion duquel (Igure souvent cet animal (V. l'art. Bœuf [Le] el tâne, et l'art. Nativité). Peut-être ces images, si multipliées dans les premiers siècles, furent-elles le principal préleite de la calomnie des gentils contre les lidéles, consistant fi dire qu'ils adoraient un Dieu sous la forme d'un àue (Tertull. Apol. xvi. — Nin. Fel. Qct.). Quoi qu'il
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en soit, le verre cité présente deux parliculantés dignes de remarque : c'est d'abord le mol aïiws écril dans le diamp, et ensuite une sonnelle suspendue au cou de l'ine, circonstance qui s'obsene également dansquelques sarcophages (Aringhi.t i. p. 395-551 , etc.), et qui élait conforme A un us^ge antique (.4pul.Lx). C'est ce que prouvent quelques monuments profanes, entre autres un bas-relIrF en bronze, et une grande inlaille en cristal de roche publiée par Buonarruoti daiis son ouvratje sur les médaillons [Medaglxoni. p. 95-545).
A l'exemple de Jésus-ChrisI, les évéques its temps primitifs avaient coutume de se ser^iril'uD âne dans leurs courses apostoliques, ainsi i\w l'attestent S. Grégoire de Tours de Saint-Uariici {De gior. eonf.), Tbéodorel d'Eusèbe de Samosiie {Hiil.eccl. 1. lï.c. 14), etc.
JCSUS-CHRIST. — 1. — Les chrétiens «lu
premif r ùge possédérent-ils des portraits autlieoliques, des images contempor.iines du Rédcini»teur t Ualgré l'immense intérêt et la lëjjîliine curiosité qui s'altachi ni à une pareille question, h science n'est pas en mesure de lui donner une solution satisfaisante.
La fameuse controverse qui s'éleva, dés le »■ cond siLcle au sujet de la beauté ou de la laideur de notre Siu-
< cher objet delà piété de nos pères danslifoi,dul aussi faire éclore les premiers essais d'un art chrétien. Halheureusemenl l'antiquité ne fournît aucune donnée qui autorise cette supposition. El l'abslenlion siregrellable des premiers cliréliensicelé^anl s'explique par l'horreur que leur inspirait l'idoli- Irie; par cette baine vive, implacable, cffinme toutes les réactions, qui proscrivit indisUnctenieflt toutes les productions d'un art qui n'avait eu ju^ que-là d'autre emploi que de fournirdes alimeoli aux superstitions païennes. On conçoit que bpui»sance d'un tel prqugé, auquel ne surent pas se soustraire même les hommes les plus éœiiienls.
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tels qu'Atbcnagore, qui enveloppa les monuments de Part dans l'abjuration de ses anciennes erreurs (Légal, pro Christ, p. 26) ; on comprend, dis-je, qu'une telle répulsion, jusqu'à un certain point fondée, ait détourné longtemps les chrétiens de s'initier aux pratiques de l'art, et ail même déterminé les artistes convertis à la foi à abandonner une profession dont Texercice passé était pour eux une source de remords et un motif de pénitence. Pour peu que cette abstention se soit prolongée, le souvenir exact des traits du divin Rédempteur eut le temps de s'effacer de toutes les mémoires; et quand des idées plus calmes et plus saines succédèrent aux susceptibilités excessives du zèle, on dut invoquer des traditions flottantes et avoir recours à ces données vagues d'où sortent des types toujours plus ou moins arbitraires.
Il est certain néanmoins qu'un type tel quel, de convention, fut admis d'assez bonne heure. Étaitil déjà fixé du temps de Constantin? Tout ce que nous |>ouvons alTimier, sur le témoignage d'Eusèïe (//îjI. eccL vu. 18), c'est qu'il existait dés iors des portraits du Christ. 11 semble résulter du texte de S. Augustin, cité plus haut, que, cent ans environ après l'époque dont nous parlons, il était encore loisible aux arli&tes de donner liLre carrière à leur fantaisie, et d'introduire dans ces images d'innombrables variétés de physionomie : Dominicœ faciès camis innumerabilitim cogitaiionum divertiiale variaiur et (ingitur.
Cependant, au deuxième siècle, si l'on admet le jugement de quelques savants de premier ordre, entre autres du D' Labus (dans les Annal, de phiL ckrét, XII. 557), était peinte dans une diapeile du cimetière de Callisle (Bosio. p. 253) une image qui parait être le point de départ de cette forme biêra tique qui a traversé tous les siècles, et qui a inspiré le génie de Léonard de Vinci, de Raphaël, d'Annibal Carrache. Le Sauveur dés hommes y est représenté en buste à la manière des anciennes imagines clypeatœ des Romains; il s'y montre avec le visage de forme ovale, légèrement allongée, la physionomie grave, douce et mélancolique, la barbe courte et rare terminée en pointe, les cheveux séparés au milieu du front et retombant sur les épaules en deux longues masses bouclées, tel enfin qu'on peut le voir dans le dessin que nous en donnons ici. Si l'antiquité de celle image est
i^ien reconnue (et elle a pour elle le préjugé fa-
vorable qui place la plupart des fresques du ci* metière de Callisle à l'époque la plus rapprochéedu meilleur temps de l'art romain), il faudrait dire* que le goût des premiers chrétiens et de ceux des siècles suivants lui aurait donné la préférence sur les nombreuses variétés dont parle S. Augustin, parce que, mieux que toute autre, elle répondait à l'idéal que la piété primitive s'était créé de la physionomie du Sauveur, d'après le portrait moral qui ressort des pages inspirées de TÉvangile.
Quoi qu'il en soit, le type en question se retrouve dans les monuments de Tari, à travers toute la période byzantine; il est figuré sur cinq des principaux sarcophages du musée du Lalrao (Bottari. tav. xxi-xxv), dont le style et l'exécutioa appartiennent, selon Émeric David (Disc. hist.. p. 64-92), au siècle de Julien. Il est reproduit dans le baptistère du cimetière de Saint-Pontien (Bottari. xunetxuv), monument du temps du pape Hadrien I*% selon toute apparence; et Boldetti avait découvert au cimetière de Calliste une peinture toute semblable, mais qui périt quand on voulut la détacher de la muraille (Cimit. 21 et 64). 11 se reproduit dans les anciennes mosaïques de Rome et de Ravenne des quatrième, cinquième, sixième siècles et des suivants, à Sainte-Constance (Ciamp. De sacr. œdif. xxxn), à l'ancienne Yaticane et à l'ancienne confession de S. Pierre (Ibid. xiu et xiv), à Saint-André in Barbara [VeL Mon. I. Lxxvi), à l'église des Saints-Côme-et- Djmien (n. xvi), à Sainte-Praxède (n. xlvu), à Sainte-Agathe Majeure de Ravenne (i. xi.vi), à< Saint-Michel de la même ville (u. xvn), etc. Ënfia ce type, qui est dù,pens&4-on, aux artistes grecs,, après avoir traversé sans la moindre modification tout le moyen âge, passa aux premiers maitres de la Renaissance, et se révèle tout entier dans les peintures de Giotto (Raoul Rochelle, Disc, sur les typ. imit.j p. 50).
U. ~ Le type des traits du Rédempteur qui a. décidément prévalu étant, de l'aveu de touv purement conventionnel, la question de savoir si Jésus-Cbrist était beau ou laid reste toujours pendante. Comme nous l'ayons dit, les sentimentsdes Pères à cet égard étaient fort partagés. S. Juslin (Dialog. cum Tryph. 85-88, etc.) et S. Clément d'Alexandrie (Pofdag. l. m. c. i. — Stronu 1. m.) sont les premiers, croyons-nous, qui sesoient persuadés que le Christ, voulant être ea^ tout fidèle au rôle d*humiiiation qu'il avait en»— brassé pour la rédemption des hommes, avait dû revêtir des formes abjectes. Terluliien parait avoirpartage cette opinion (Adv. Jud, xiv), et, dans sa> logique souvent un peu paradoxale, il tirait de la* laideur supposée du Sauveur un argument en ùr^ veur de sa divinité (De carn. Chrisl. ix). Les- Pères du quatrième et du cinquième siècle fureai divisés. S. Grégoire de Nysse, S. Jérôme, S. Am-^ broise, 8. Augustin, S. Chrysostome, Théodoret (Y. Molan. Hisi, SS. imag. p. 405 et pauim) enseeî-gnérent la doctrine qui semble ressortir le pk» évidemment des livres saints, c'est-à-dire qae
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Notre- Seigneur charmait les hommes par la beaulé de ses traits, comme il les enlrahiait par le charme de sa parole : Specionu forma prœ filiit hominumy diffusa est graiia in labiis tuis (Ps, XLix. 3). Au contraire, S. Basile, S. Cyrille d'Alexandrie et d'autres encore s'attachèrent a:i sentiment de S. Justin, et soutinrent que, par humilité, Jésus-Christ avait voulu être laid, et même, selon S. Cyrille, le plus laid des enfants des hommes (V. Ém. David, Hist. de la peint., p. 26). L*Ëglse ne se prononça jamais sur cette question. Mais, sans affirmer que le Rédempteur fût doué de cette beauté humaine qui consiste dans une régularité et une harmonie parfaites des traits, il n*est pas permis de douter qu'il ne fût beau par l'expression de la physionomie, ce qui constitue la véritable beauté. El en eflet, si quelque chose dépouille le visage de l'homme de ce genre de beauté, ce ne peut être que le vice, c'est-à-dire la laidt ur morale qui s'y reflète nécessairement, et il est certain que Phomme ne connut cette laideur qu'après la chute originelle. Or Jésus-Christ étant la sainteté par essence, « l'éclat, dit S. Jérôme (In Maith. i. 9), et la majesté de la divinité cachée sous l'enveloppe de sa chair rayonnaient sur sa face humaine et y mettaient un charme qui attirait et subjuguait tous ceux qui avaient le bonheur de le contempler. > C'était à peu près aussi l'opinion d'Origène : < Peut-être, disait-il, manquait-il queltjue chose à la beauté du Sauveur, mais l'expression de son visage était noble et céleste (Contr, Cels. vi. 75). » Tout ceci revient à dire qu'il n'y a pas de laideur possible dans un corps habité par la divinité.
III. — Les images de Jésus- Christ appelées acheiropoièteSf c'est-à-dire qui passaient pour avoir été faites sans la participation de la luain de l'homme, ne peuvent être rangées parmi les œuvres d'art. Il n'y a pas de preuves qu elles aient été connues dans les premiers siècles, et on ne saurait dans aucun cas y rechercher les traces d'un type primitif. Celles de ces images qui ont acquis le plus de célébrité sont la Véronique, soit la face de notre Sauveur imprimée sur un linge qu'une sainte femme y avait appliqué (Molan. p. 40G) ; celle qui apparut miraculeusement, diton, au moment où S. Sylvestre consacrait la basilique de Saint -Jean de Latran, et se voit au sommet de la tribune ou abside de cette église (Cancellieri. Sacr. teste degli apost, Pietro e Paolo. p. vi); et entiii celle qui se conserve dans l'oratoire de Saint-Laurent prés de la même basilique (Marangoni, Orat, di S. Lorenzo, xxii). Ces vénérables monuments sont néanmoins depuis bien des siècles l'objet d'une dévotion très-fondée, et qui souvent fut récompensée pai des faveurs célestes accordées à la foi des fidèles de tout l'univers catholique.
La même incertitude, pour ne rien dire de plus, règne au sujet de la statue qui aurait été érigée par l'hémorroîsse, du portrait envoyé par Jésus-Christ même au roi Abg^re, etc.
Cependant le fait de l'existence d'images de Jésus-Christ, d'origine gnostique, au second siècle, ne saurait être contesté. Nous savons en effet par le témoignage de S. Irénée (Ado, hœret. 1. 1. c. 24) et de S. Augustin (De kœres. vu) qu une femme de la secte de Carpocrate, nommée Marcellina, faisait adorer à Rome, sous le pontificat d'Ânicet, une statue de Notre-Seigneur au milieu de celles de S. Paul, d'ilomàre et de Pythagore. Personne n'ignore que l'empereur Sévère-Alexandre, un siècle plus tard, rendait aussi dans sou laraire un culte au Dieu des chrétiens dont le simulacre s'y trouvait en compagnie de ceux d'Abrabim, d'Orphée, d'Apollonius de Tyane (Lamprid. h Alex, Sev, hxvl). Ces images étaient probablement modelées sur celles qui circulaient parmi les gnostiques aux deuxième et troisième siècles, lue pierre basilidienne, que Raoul -Uochette croit être à peu près de cette époque (Discours surUiijjp. imit.y p. 21), pourrait peut-être nous donner une idée du modèle adopté par ces sectaires. Mais nous devons faire observer que cette figure dilTêre cs!^entiellement du type traditionnel du cimetière de Calliste, forme décidément calliolique, et qui puise, selon nous, une grande autorité àm sa conformité presque complète avec un portrait sur ivoire dont nous donnons ici un dessin d'après une empreinte q ue nous avons prise au musée chrétien du Vatica n ; ce deniier monument est, au jugement du chevalier De* itossi, de toutes les images du Sauveur, tracées d'après le type traditionnel et trouvées dans les catacombes, li plus incontestablement aritique.
IV. — On trouvera, dans ce Dictionnaire, «d grand nombre d'articles spéciaux sur chacun des événements, des miracles surtout, qui ont marque l'existence de l'Homme-Dieu sur la terre, et qui ont été représentés par les arts d'imitation dans l'antiquité chrétienne. Le présent article n'admettra donc que des notions générales s'appli* quant à la personne du Sauveur dans toutes les positions et dans toutes les classes de monuments.
!• Notre-Seigneur est habituellement r^résente jeune et imberbe, ce qui est une allusion « ^ "*] ture divine qui n'est point soumise aux vicissitudes du temps : Non est tranmutatio, nec vicissUttdimt obumbrutio (Jac. vxn) i il parait surtout ainsi (pm il opère quelque miracle, parce que c'est alow qu"
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fait acte de divinité, en se montrant maître de la nature. Quand, au contraire, il enseigne ses apôlres, il est figuré dans la maturité de Tàge, atec de la barbe, ce qui convient à qui possède en propre la plénitude du vrai et le communique aux autres. Telle est une fresque (Boltari. cxl) où on le voit assis, ayant à ses pieds deux cassettes pleines de volumes, qui ne sont autres que les livres de TÂncien et du Nouveau Testament. Celle intention est surtout manifeste qunnd il est représHilé disputant dans le temple avec les docteurs de la loi ; car bien que, à Tépoque où ce fait eut lieu, il n'eût que douze ans, la taille que lui donnent les artistes n'est pas inférieure à celle des autres figures qui Fentourent (Boltari. xv. xxviu. in.cxtvi. — Perret, i. pi. l. — Admirable fresque trouvée en 1849), parce que dans un âge tendre selon la chair il était adulte et même mûr pour la sagesse, et maître des maîtres. Sedulius a exprimé cette pensée dans de beaux vers (Op, ptttck. I. n. vers 154), que nous avons cités à Tarlide Enfant Jésus. Notre-Seigneur enseignant a ordinairement sous les pieds un escabeau, suppedaneum (Bottari. cxlvi), mnrque d*honncur etd'autorilé (V. Tart. Suppedaneum. — V. les gravures de lart. £jf/im < Jésus, p. 277-278).
2» Uéme dans les monuments où le type traditionnel n'est pas pleinement respecté, les cheveux sont communément longs, divisés sur le froi.t, boudés aux extrémités (Bottari. cliii. — Bnonar. tav. n. 1. — Aringhi. p. 689). Une ancienne Ira- ^ilion dont Théodore le Lecteur est Torgane au sixième siècle (ap. du Cange. hfer. œvi numitm, D- 28) portait qu'il avait les cheveux un peu rares cl ondulés. La tête est presque toujours nue; sur quelques sarcophages seulement, il porte une espèce de béret , mais plus petit que celui dont ^es Juifs sont coiffés dans ces sculptures de tombaux (V. Tart. Juifs sur les sarcophages), et collant sur le derrière de la tète comme une calotle 'Bottari. xxxii). Une seule fois à noire connaissance (Boliari. XXXI. 1), il est coiffé dun bcret très-plat, couvrant le sommet de la tète. C'est peut-être le inanque d'espace, sous la corniche du sarcophage, qui a obligé le sculpteur à aplatir ainsi celte coiffure. Dès avant Constantin on voit de temps en temps la tète de Notre-Seigneur ornée du nimbe. Cet insigne lui est attribué plus fréquemment au temps de cet empereur, et toujours depuis ; au sixième siècle, pour distinguer le Sauveur d'avec [^ anges et les saints auxquels, à cette même «poquc, les honneurs du nimbe furent aussi dé- <*més, on traça au dedans du sien la croix ou te monogramme (V. l'art, mmhe).
5* Toutes les fois que Notre-Seigneur opère une cUérison, celle du paralytique par exemple, celle ^ l'aveugle ou de l'hèmorroïsse, etc., il est représenté plus grand que ces divers personna.ires, pour 'ïîarquer sa supériorité. Il en est de même sur ^^rtains sarcophages bisomes où deux époux sont debout à ses côtés ou prosternés à ses pieds (Bot- '^ri. xxnn et passim). C'était l'usage dans Tanli-
quité, comme on le peut voir dans un bas-relief qui existe à Capoue (Nabillon. Ilerltal. 1. 103), et où Tarchitecte est figuré dans des proportions très-inférieures à celles de la divinité qui est près de lui ; ceci s'observe aussi dans beaucoup d'autres monuments. Sur les parles de la basilique de Saint-Paul, Notre-Seigneur ressuscité paraît beaucoup plus grand que nature, sans doute pour marquer que son corps est transformé et glorieux (Ciampini. Vet. mon. i. xvin. 21).
4* Notre-Seigneur a quelquefois un globe sous les pieds, pour montrer son empire sur l'univers ou son exaltation dans le ciel (Buonarruoti. xvn. 1). Ailleurs il est assis sur ce même globe, comme par exemple dans plusieurs des sujets du bas-relief du fameux diptyque de la cathédrale de Milan (Bugati. Mem, di S. Celso. in fin.), et dans un grand nombre de mosaïques antiques (V. Ciampini. VeL mon, i. 270. lab. vn. — ii. 68. lab. xix, et p. 193. lab. xxviii. — V. à l'art. Pierre (S.) une gravure où le Sauveur est assis sur un globe au milieu de ses apôtres). D'autres fois, il est accompagné de deux anges, pour attester, contre les ariens, la consuhstantialité du Verbe, auquel sont dus les honneurs divins (Y. Dittico di Rambona. ap. Buonarr. p. 260. V. aussi Ciampini. Yet, mon, I. lab. n, et notre art. Anges). Ailleurs, le buste de Notre-Seigneur dans un disque, comme les imagines clypeaiœ (Y. ce mol), est soutenu par deux anges (Buonarr. 202), comme sur un ancien diptyque et dans la mosaïque du grand arc de Snint-Paul à Rome (Ciampini. Vet. mon, i. tab. Lxvni).
5* Nos monuments antiques donnent encore à Notre-Sauveur d'autres attributs d'autorité et de puissance : et d'abord la verge qu'il porte souvent à la main, et qui est, selon Eusèbe [Serm, c. 2), c l'insigne de sa royauté et de son pouvoir de discipline, » regni tignificatio, tel correptio disci" plinœ: eWe eA aussi Tinsigne de la puissance sacerdotale (Durant. Ration, div, off, ni. 15) et celui de la doctrine, stlon Cassiodore (Gloss, in Exod, vil) : Per virgam doclrina significatur. Hais comme c'est surtout quand il opère des miracles qu'il a la verge à la main (résurrection de Lazare, changement de l'eau en vin, multiplication des pains, etc.), elle est le plus ordinairement la marque du pouvoir absolu que son Père lui a donné sur toutes les créatures.
Nous devons mentionner en second lieu le volume qu'il présente déroulé à S. Pierre, pour montrer d'abord que c'est à l'Agneau qu'il a été donné d'ouvrir le livre des prophéties de la loi ancienne accomplies en sa personne [Apoc. v. 9), et ensuite qu'il était appelé à expliquer à ses apôtres le sens de cette même loi resté clos jusqu'à sa venue : Aperuit sensum, ut intelligerent Scripturas (Luc. xxiv). La tradition de ce volume déroulé au prince des apôtres était aussi l'emblème des pouvoirs souverains qu'il lui déléguait pour gouverner son Église. Le fait se trouve figuré dans les monuments de tout genre et en particulier dans quel-
ques fonds de lasses comme celai que nous mpltons ici sous les yeux du lecleur (Garrucci. Velri. X. S. — Y. aussi l'art. Pierre [S.\ H S. Paul, H, S-).
Dans d autres monuments les terres dorés sur tout il est figuré dans de petites proportions «ouronmntS Pierre -et S. Paul (Buonarr.
X..) ou d'autres saints (xx-iiui, etc.), ou deux époux (Garrucci. ixvn.4. iiii.
d. 3. Ô'.ct notre art.
Hariage.Uy.et alors il a ordinairement sous les pieds un volume dérouté (Hin. 7). La puissance de la doctrine est admirablement exprimée par le Iragment de bas-relief du cimetière de Sainte-Agnès que nous mettons ici sous les jeux du lecleur (Bottari. cxxxti). Le divin Mallre fdii de la main droite le geste oratoire bien connu, il tient de la gauche un livre, codex, ouvert, et une ciste ou la-inium à anse, pleine de volumes, est
-déposée à ses pieds. Le Tolume seul ou en nomiire est de temps en temps employé comme per-
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sonniflcation de Notre-^igneur sous l'emblèiM de son Evangile (Garnicrï. Vetri. un. %i). Jésus- Christ est remplacé quelquefois aussi par son m*nogramme (IloUari. xxx. — Gamicci.ii. S-i.elc.) ou même par une fleur dans une couronne [Id. m. 3 4 etc).
Voici une belle fresque du draeliére de Sainl» Agnès (Bosio. Roma toi. p. 453. — l'errcl. vol. n 61 m), représentant Solre-Selgneur imbertic (arconstance exceptionnelle) ioslruisint ises <liiciples six personnages seulement Ggurenl le collège apostolique.
6* L intervention anticipée du Fils de Difu a trouve quelqueibis exprimée dans la représtnlition de certains failsderAncieaTeslamenl. Ainsi. par exemple, on voit d,ins un verre doré (Camicd, m lo) le Sauveur derrière Daniel quldoiintk pAlee au dragon ; Daniel sereloume vers lui, para q e du Fils de Dieu dont il est Li ligure il aliead toute sa force en celle circonstance contre ledngon babjlonienqui est la ligure du serpent inlenil vamcu par Jésus-Uirist ; sur quelques sarcsplij^» oùsonimisïnscéiie les jeunes li«lwDi .
dans la lourniisr (Bottari. un. m'.
sujet très-conuBon dansnosmoDuriHils antiques, on personnage se tint debMl prèsdebrnimai», bénissant dont
veut! faisant «g geste de commandement, et de l'autre teoiDl un volume roulé. C'est encore le Fils de Dieu qui. selon lianiel (m. 93), vient rompre les liens àa trois martyrs et neutraliser l'ardeur du Teupirio vent frais et une douce rosée (ï. les gratiireJ' larl. Hébreux [let jetmet] dont la faurmiiu]- ton* un diptyque du cinquième siècle donné p;irliwi [Tbeiaur. diptgch. I. m. tab. vm), le Fils ikKN. au lien de la main nue. étend sa croit sor Ia flammes, circonstance qui ne hisse aucun Mi au sujet de l'altribulion du personnage.
!• Lesarlisles ont eu souvent Fingéiiiense iw de substituer la personne même du Sauwo''*'' personnages de l'Ancien Testament qui êlw»"* ligures, afin de faciliter l'inlelligence del'anpp"*- ' Aitisi Moïse frappant le roclier, qui est (if<lii[": remnil mis pour S. Pierre (V. l'art. P'"« .' et S. Paul. IV, *•), est de lemps en temp*. 1* i exception, figuré sous les traits de Nolre-Seigi"* I (Garrucci. lav, ii. 10), et quelquessarroptBilKf*présentent avec une parfaite ressemblance M™« fraisant le rocher i l'une des eitrèmilés de Ni . fiiçad.; principale, et i l'auire bout Jèsus-Oitiil | ressuscitant Laiare. Notre-Seigncurse IrouwJi^ parfois substitué i Abraham sacrifiant son BB , (Id. u. 8).Car Abraliamesi aussi la figure de Je- j sus-Chrisi, dans ce sens qu'à l'un comme a I aulw | il a été dit : « Je te donnerai les nations pour h-'"-
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tage, et la lerre pour empire. » (Ps. ii. 8. — Y. l'art. Sacrifice iT Abraham,)
8* YéUmeni, Le vêtement attribué au Rédempteur dans les monuments antiques, snuf ses reprêsentitions en Bon Pasteur, consiste invariablement dans la tunique recouverte du pallium^ et ici il est superflu de citer. Sa tunique est ornée de deux bandes de pourpre sur le devant, dans les Terres dorés (Y. Buonarr. et Garrucci. paMÎm, et Perret, vol. ir. pi. i\\i. 47), dans les peintures des cimetières, et en particulier dans la première chambre du cimetière de Calliste, et enfin dans les mosaïques des Saints-Côme-et-Damieu (Ciampini. i. p. 60), et dans celle de Saint-André in Barbara (Id. I. 242); ces bandes ou clavi sont quelquefois en or, par respect et par honneur, comme à Sainte- Agathe Majeure de Ravenne (Id. i. 184. xlvi. — T. Fart. Clavus). D est probable que le vêtement de Notre-Seigneur était blanc. On sait que cette couleur était fort usitée chez les Juifs ; un auteur apocryphe sous le nom d*Abdias donne h S. Bartliélemi un colobium et un manteau blancs; cet auteur, selon les értidils (Salmas. In TerUdl. De pallio. p. 446), voulait parler du vêtement des scribes. S. Clément d'Alexandrie (Pcedag, n. 10) recommande cette couleur aux chrétiens, sans doute dans la supposition que telle était celle que préférait le Sauveur. L*hisioire évangélique nous le montre toujours en blanc, quand il parait comme Dieu : sur le Thabor (Marc. ix. 2), devant Pilate (Lac. um. 11), dans la vision de S. Jean, au commencement de sou Apocalypse (i. 13). Les artistes chrétiens, dirigés, comme on sait, par les pasteurs de rÉglise, le représentent en blanc, quand il enseigne, pnr exemple dans un fond de coupe (Buonarr. V. 5. — Perret, iv. vxvii. 53), où ses habits se détachent en blanc sur un fond d'azur; dans les mosaïques de Rome (Ciampini. Vet. mon. u. tab. xTi. — I. tab. lxxtii) et dans celle de la chapelle de Saint-Âquilin à Milan (Allegranza. Monum, di Mil, p. 12) ; en un mot, dans tous les monuments où il parait comme maître de la vérité, soit au milieu des docteurs de la loi, soit entouré de ses disciples (Perret, ii. xxiv).
Notre-Seigneur est à peu près toujours chaussé de sandales, chaussure qu*il avait adoptée par humilité et recommandée à ses apôtres, parce que, dans la Palestine, elle était en usage chez les gens de la basse classe. Les exceptions sont des idées d'artistes, voulant ainsi témoigner de leur ivspect pour la personne adorable du Rédempteur. Us lui ont donné des chaussures plus riches, des <^(humes serrant exactement le pied (Buonarr. ▼.3).
V. — Nous arons traité dans ce Dictionnaire de
^^is ceux des symboles de notre Sauveur que
'antiquité a reproduits par les arts d'imitation.
^ous terminerons ce travail par la nomenclature
'^ilribuée à S. Damase (Carm, vi. in Patrolog,
'^'igne. t. xni. col. 378) des noms symboliques ou
^^ires, sous lesquels Notre-Seigneur a été désigné
^ ans les saintes Écritures :
Spes, Via. Vi(a, Salas. Ratio. SapienUa, Lumen.
Judex, Porta. Gigas. Rex, Gemma, Propheta, Sacerdos,
Uessias. Zebaot, Itabbi, Sponsus, Mediator.
Virga, Colurana, Manus, Petra, Filius, Eminanuelque,
Vinea, Pastor. Ovis, Pax. Radix. Vitis. Oliva.
Fons, Paries, Agnus, Vilultis, Léo, Propitiator,
Verbum, flomo, Itete, Laiùs, Domus, omnia Christas-Jesus.
Il y a dans V Anthologie grecque (lib. i) deux petits poèmes qui ont servi de modèle à celui-ci. l^t S. Damase les a peut-être même surpassés ; car en sept vers il a renfermé, sans une syllabe redondante, toutes les appellations par lesquelles les prophètes et les apôtres ont caractérisé le Verbe fait chair.
L'œuvre du pape Dama.«e a été imitée au cinquième siècle par le poète Orientius : De epilhetis Salvaioiis noêln; cet auteur a de plus donné Texplication de tous les noms du Sauveur : Explanalio nominum Donûni (Thetaur. anecdoi. Mari, t. v, p. 43). Il est à remarquer que les plus beaux génies de Tantiquité se sont exercés sur ce sujet, qui offre tant d'attraits à la piété. Il a fourni no* tamment à S. Denys TAréopagite le texte d'un livre spécial.
JEU (tables db), iabulœ lusoriœ. — Les tombeaux antiques ont présenté assez souvent les divers instruments de jeu propres à tous les ^es de la vie. En outre du motif général qui faisait renfermer dans la tombe les objets aimés de la personne défunte pendant sa vie, c'était une pensée familière aux anciens que de comparer la vie humaine au jeu de dés On retrouve cette pensée à travers toute l'antiquité grecque et romaine, dans les écrits des philosophes comme dans les pièces de théâtre (Y. Raoul Rochelte. Mém, de l Académie de$ inecripiione et beHeê-leUtrès, t. xui, p. 634).
Mais parmi les instruments de jeu à l'usage des hommes de tout âge et de toute condition, ceux qui se rencontrent plus fréquemment dans les tombeaux grecs et romains de la Campanie sont les osselets et surtout les dés, tali, tesserœ, presque toujours en ivoire, souvent aussi en os, avec le cornet, pyrgus, fretillus, turicula, orca, pyxidula, servant à les jeter sur la « table à jouer • , irXtvOtov, iabella lusoria. Ce cornet est habituellement d'ivoire, et la table de marbre.
On possède \m certain nombre de ces tables de jeu, avec des inscriptions qui ne laissent aucun doute sur leur attribution; et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'elles ont été trouvées dans divers cimetières chrétiens de Rome, oii elles étaient employées, comme tant d'autres marbres antiques, à clore une niche sépulcrale. L'une de ces tables, tirée du cimetière de Basil la, se voit au musée Kircher et elle a été publiée d'abord par le P. Lupi (Dissert...» in nuper invent. Sev. M. epitaph. p. 57. tab. IX. n. 6). En voici la reproduction.
L'inscription, qui était tournée en dedans du tombeau comme pour tous les marbres opisthographes, se traduit aisément : « Tu as perdu, lève-toi.
— Tu ne sais pas jouer ; — Pais place au (vrai) 1 II en eiiale une seconde, tirée du dmetijre de joueur, > ncTTï LESiTi |{ lvdehi sescu |{ ai ltsori Sainte-Agnès, el qu'a publiée Boldetli (p. 4(9]. LOcv. I Void rinscriplioD : dokirb fbitu ||d^iiiiiifq||
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L1DEHE TJBTLA, • Sclgneut, mOH frère, jouons toujours gaiement surcetle lable. ■ Boldelli a approché de cet ohjel un pgrguê qui a élé IrouTé ailleurs, mais qui représente celui qui a dû sertir pour ce jeu. Nous en ~ donnons id h coupe
inlérieure, divisée en trois seclions en ressaut, au moyen desquelles on voulait éviter loule fraude dans le jrt des dés; deux dés se voient au fond du cornet.
Une Iroisième lable de même nature, tirée du musée Capponi, se Irouve reproduite dans le grand recueil de Kuratori (i. dcwi. 3), et elle porte une acclamation à peu prés identique i ta précédente : «ekpsii in aille {>ic) Il WBTLi HiURB II LïDtiva Awci, « Toujours sur cette Uble, jouons gaiement, mes
La quatrième, recueillie au cimetière de Calliste, a élé donnée par Marangoni {Ad. S. Yiclorin. in Append. p. 140). Les paroles qu'elle r<iil lire, hien qu'évidemment relatives au jeu. sont difficiles a interpréter.
La cinquième est de provenance incert.->ine. Le cardinal Passionei {Intcr. ant. Append. p. 176) a Iranscrit austi une inscription de lable de jeu que H. Raoul Rochelle cite comme nouvelle, mais qui n'est autre, pensons-nous, que celle du monument du musée hircher, inejaclemenl copiée.
Tous ces objels ayant été recueillis dans des sépultures chrétiennes, on peut naturellement supposer qu'ils furent à l'usage de personnes appartenant au christianisme. Rien, dans ces t.ibles de jeu, ni dans leurs légendes, ne répugne l> une tel'e attribution. Nous savons d'ailleurs que des chrétiens exercèrent la profession de fabricants de dés à jouer et de divers objets de cette nature
(V. l'art. ProftuioM exereiet par Iti prenant ehrititnt).
JEÛlVe. — La loi du jeune dans l'Église diritienne est aussi ancienne que l'Église elle-m^. Elle découlait nsturellemenl de l'exemple ddrsn!- Clirisl {Matth. iv. <!] et des apUres (Jet. iio. uil. ainsi que du précepte général de la péaileiict. si souvent inculqué par le S.iuveur; elle fut inspira par la nécessité ou est le chrétien. Iiomtnt surnaturalisé et céleste, de réduire son cor]H en seiïitude (1 Cor. ii. 27), de vaincre ses appétits, sources principales de toutes les maunisH posions, afin que, dégagée de ces entrâtes, l'ime puisse librement s'élever à Dieu (I Cor. m ^1-
Les jeûnes de rË^lise se rapportent s trois cbefi principaux : le ciirëme, les vigiles, Its quir»-
I. — 1* Les plus anciens l'éres des deut Ëgléts. entre autres Terlullien {Adv. Ptynkic), S. Hphane (Expoàl. jU.), S. Augustin (Efia.^.H Jan. n. 28}. S. Jér«me (I. it Contr. Jm. Epiiii' Ad MarcelL), S. Léon pape (&rm. luii. SI, f enseigné que les apùlres avaient institué un jeùM solennel de quarante jours pour imiter le jeiineili' Hoise (Exod. xiiiv. 28), celui d'Ëlie [IBeg m.% et celui de Noire-Seigneur Jésus-Christ, t*^' trouvons-nous fréquemment chei les Latins le nvl de qaadragtgima, dont nous avons fait ttiM. comme celui de Ttooipaxtair chei les Grecs, rt notamment dans les actes des conciiss de ■''i"* [i. can. 5) et de Laodicée (can. l). C'est <toM» tort que Baillel, dans son histoire du M*"? [Opp. I. iilit. Lugd.), avance que le jeune qui*"" gésimal n'était pas encore pratiqué dans toute !« Églises au quatrième siècle. S. Basile [Omi- n)^ S. Grégoire de lïjsse {Opp. n. edil. Paris.) afiinoenl que de leur temps il existait partout : fl« i«p^ per univerium lerrarum orbem denuaeialur jfji'* prœconium. Hais nous avons à cet égard an lemoignage plus prédeui encore : c'est «lui * S. Uippolyle, qui dans son cycle pascal, que M' le monde peut lire aujourd'hui encore sur le ^"î*
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diC sa stalue déposée au musée du Latran, constate l'flisage établi de toute antiquité de rompre le j^ûne quadragésima] les dimanches : Solvere oporteHjfjunhan ubi domimca incident. Nous donnons c^^ paroles en latin pour en Taciliter Tintelligence aai commun des lecteurs.
î* Dans la primitive Église, la discipline du
jeûne était d'une grande sévérité ; car elle n'ad-
mellait pas même Tusage de Teau, an dire de
T^riullien (De jejvn. vi). II est vrai que Tertullien
était déjà montanisle quand il composa son Traité
du jeûne; mais son témoignage en ceci est d*accord
avpc d'autres autorités non suspectes. Ainsi, dans
son hymne sur Frucluosus, Prudence nous apprend
que ce martyr refusa un verre d*eau que ses frères
lui avaient apporté pour le rafraîchir; et le motif
de son refus était que c'était un jour de jeûne, et
que rhetire de none n'avait pas sonné :
Jejunamus.... recuso potum, Nondum nona diem resolvil hora.
Les malades seuls obtenaient la permission de rompre le jeûne par un peu d'eau fraîche : c*est S. Jérôme qui nous révèle cette exception {EpisL ad Eiulach'),
Ce n'est donc qu'à l'heure de none, c'est-à-dire à trois heures après midi, que le jeûne était rompu, et on ne faisait pas d'autre repas que celni-là. Mais quels étaient les aliments dont on usait ? Les ConslUuiions apostoliques vont noas l'apprendre (v. 17) : c Vous devez jeûner, en usant seulement de pain et de légumes, et vous abstenant de vin et de viande. » Telle parait avoir été à peu prés pailout la discipline primitive. Au quatrième siècle, l'usage des fruits secs fut admis chez les Grecs ; mais on n'alla pas plus loin, car le concile de Laodicée (can. l) prescrivit la xéro^ phagie^ c est-à-dire les aliments secs pour toute la durée du carême: Oportet totam quadragesimam jejunare, xerophagia utenies. Ce mot est composé de deux vocables grecs : $«po;, sec et (pa^iîv, manger. Hais Fusage de la xérophagie était beaucoup plus ancien dans l'Église latine; Tertullien atteste {Ibid. i) qu'elle y existait déjà au deuxième siècle. Néanmoins celte discipline a duré plus longtemps chez les Grecs, puisque, si Ton en croit fialsamon [In can. xiv concil. Âncyr.)^ dans certains lieux de TÉglise orientale, on en était encore, au douzième siècle, aux légumes et aux fruits secs. Les Latins, au contraire, dès le septième siècle, avaient abandonné la xérophagie; ils commencèrent même dès lors à manger nonseulement des légumes cuits, mais du poisson, et quelquefois même des oiseaux aquatiques, usage qui ne tarda pas à s'établir chez les Orientaux, au témoignage de l'historien Socrate (Hist. eccl. II. 7).
3* Le jeûne quadragésimal ne fut pas, dès l'origine de l'Église, observé constamment dans le même temps. Ainsi, aux deuxième et troisième siècles, il commençait le lundi de la Quinquagé-
sime, et n'allait que jusqu'au jeudi de la semainie sainte, excepté les samedis et les dimanches, principalement chez les Orientaux. Quelques autres pensent qu'au quatrième siècle, à Rome surtout et dans certaines autres Églises des Latins, on ne jeûnait pas le jeudi, et cela pendant tout le carême ; ils se fondent sur un décret du pape Melchiade qui, pour compléter le jeûne des quarante jours, y ajouta la semaine de la Sezagésime. L'origine de la Septuagésime est attribuée aux Grecs, qui, ayant supprimé, à l'exemple des L^ttins, le jeûne du jeudi, auraient été ainsi amenés à ajouter au carême une autre semaine, c'est-à-dire celle de la Septuagésime. Mais ce qui est hors de doute, c'est qu'au quatrième siècle les Pères du concile de Laodicée décrétèrent que le jeûne quadragésimal commencerait le lundi après le dimanche de la Qiiadragésime jusqu'au samedi saint [Décret. Gra* tian. cap. Non liceat. vu. Deconsecr. dist. 3). Estce aux Grecs que les Latins ont emprunté cette discipline? Nous savons pour le sûr que S. Grégoire le Grand passe communément pour être Fauteur de celle que nous suivons aujourd'hui encore, et qui consiste à commencer le jeûne le mercredi de 1.1 Quinquagésime.
D*un autre côté, il résulte clairement des écrits de ce pontife que, de son temps, le carême commençait encore le dimanche, et non le mercredi précèdent. Voici ses paroles : < Il me reste, dit-il [Homil. XVI in Matth.), à vous expliquer encore quelque chose au sujet du temps du carême. A partir de ce jour (c'était le dimanche, comme il parait par l'évangile qu'il commente, et qui est encore celui que nous lisons le premier dimanche de carême) jusqu'aux joies de la solennité pascale nous avons six semaines : ce qui fait quarantedeux jours. Or, comme nous en soustrayons six à Tabstinence, il ne reste plus que trente-six jours de jeûne. » Cette discipline persévéra jusqu'au neuvième siècle, témoin Amalaire (De div. offic. i. 7), qui atteste que de son temps on ne jeûnait que trente-six jours à Rome. Les Pères du huitième concile de Tolède supposent que telle était alors la coutume de toutes les Églises de l'Occident qui, s'associant aux vues mystiques de S. Grégoire et d'autres Pères des premiers siècles, regardaient le carême comme les dîmes ou décimes de toute Tannée. On trouve une ingénieuse explication de celte pensée dans S. Isidore de Séy'iWe (De eccl. off. I. 3(3). C'est du onzième siècle seulement que date la discipline d'après laquelle le jeûne du carême s'ouvre le mercredi avant le premier dimanche ; ces quatre jours parfont la quarantaine. Parmi les Églises occidentales, celle de Nilan est la seule qui, par suite de l'attachement qu'elle professe pour les usages de l'antiquité, ne commence le jeûne que le lundi après le premier dimanche de carême.
4* Nous avons dit précédemment que, pendant toute la durée du carême, les Orientaux exceptaient du jeûne les dimanches et les samedis. Ils avaient peut-être l'intention d'imiter ainsi les saints de l'ancienne loi; car nous voyons que
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•« Judith (cap. viii) jeûnait fous les jours.... sauf les sabbats, et les néoménies et les fêles de la maison d*Israêl. » Cest pour cela que toutes les Ëglises, tant orientales qu'occidentales, adoptèrent l'usage de lie pas célébrer de fêles de saints les jours de jeûne. Ainsi, les Pérès de Laodicée décrétèrent (can. iixi) qu'il ne fallait pas a fêler les natales des martyrs en carême, mais faire les commémorations des SS. martyrs les samedis et les dimanches. » C'est en vertu de cette règle que les Litins l'envoyèrent à une autre saison la fête de VAnnori' dation qui, dans l'ordre du temps, tombait en plein carême (Concil. Tolet, x. i); et, pour la même raison, les Grecs, qui ne voulurent pas transférer celle fêle, ne jeûnaient pas le jour où elle se trouvait. Quoi qu'il en soit, l'usage de ne jeûner ni le samedi ni le dimanche parait s'être maintenu cliez les Latins jusqu'au sixième siècle ; car c'est alors que les conciles décrètent partout que le dimanche sera désormais seul excepté (Concil. Agath. c. xn. Âurelian, iv. 2). Les Orientaux ont conservé l'ancienne discipline.
II. — Le jeûne dit des quatre-temps, quatuor iempesiatum, remonte aussi à la plus haute antiquité, car, comme son origine se perd dans la nuit des âges, une règle de critique dont S. Augustin est le premier auteur, autorise à le regârder comme d'institution apostolique. Or il est vraisemblable que les apôtres en empruntèrent la pensée et le type à la loi mosaïque ; car on sait que les Juifs avaient un jeûné dans le quatrième mois, comme dans le cinquième, le septième et le dixième. On l'appelle jeûne des quatre-temps, parce que nous sanctifions chacune des quatre saisons de l'année par un jeûne de trois jours.
Cependant autrefois ces jeûnes n'avaient pas lieu les mêmes jours que de notre temps. La discipline variait beaucoup à cet égard selon les lieux, comme Fatlesle S. Isidore de Séville (Deoffic. div. I. 37). Il ne parait pas que la discipline telle que nous l'observons aujourd'hui ait été fixée avant le onzième siècle ; elle le fut bien certainement après le concile de Clermont, tenu, comme on sait, sous le pontificat d'Urbain H.
III. — Des jeûnes des vigiles et des stations. Le jour qui précède une fêle de l'É-Iise s'appelle la vigile de celte fête. Ce nom vient évidemment de Tanliquc discipline, en vertu de laquelle les fidèles s'assemblaient à l'église le jour qui précédait une fête, et passaient toute la nuit dans l'exercice de la liturgie psalmodique; ce qui avait lieu surtout quand il s'agissait d'une fête de martyr. Vo'xi un précieux passage de S. Basile sur ce sujet (HomiL xni Inpsalm. 1U) : « Déjà depuis le milieu de la nuit, réunis dans le saint temple du martyr, louant par des hymnes le Dieu des martyrs, vous avez persévéré jusqu'au jour, attendant mon arrivée. » On voit par là que les chrétiens consacraient à la psalmodie la nuit tout entière, sans prendre de sommeil. C'est pour cela qu'on donna le nom de vigile à ce jeûne qui, commençant après l'heure de
vêpres, ne se terminait qu'avec la liturgie mystique et la réception de l'eucharistie.
Ce jeûne s'appela quelquefois station, parte que la visit<; ou station qui se faisait au tornbeaa des martyrs emportait avec elle le jeône : c'est pour cela que le mot de station fut quelquefois pris par les Pères comme équivalent de jeûne (Tertull. De anima, xxiv). Mais lorsque les slatloos étaient fixées au dimanche ou à d'autres joui^, dans la matinée, elles n'emportaient plus déjeune avec elles. C'est donc à tort, pensons-nous, que lluguet établit une distinction entre la station aie jeûne (Conférences^ 1. 1, p. 117) ; car il est érident que la station n'emportait le jeûne que quand elle avait lieu la nuit, comme celle qui se faisait aux vigiles des martyrs. Or, comme la vigile supposait toujours le jeûne, auquel on ne pouvait vaquer au jour de dimanche (car jeûner le dimanche était uq scandale, dit S. Augustin. Epist, uxxti), si une vigile se rencontrait le dimanclie, le jeûne se faisait le samedi, selon l'ancienne discipline.
IV. — L'essentiel du jeûne consiste à ne faire qu'un seul repas. Qu'il en fût ainsi dans la primitive Église, principalement dans les Ëglises occidentales, c'est ce que nous apprend Cassiodore (Comm. in psalm. xiv) : Antiquis moterattmà cibum suntere. Or cet usage découlait de la manière de vivre des anciens, qui, bien qu'ils consacrassent la journée aux travaux de l'agriculture, ne prenaient cependant leur nourriture que le soir. Salvien rappelle en ces termes ces antiques mœurs : « Est-ce que les anciens supportaient avec douleur et gémissements celle vie parcimonieuse et agreste lorsqu'ils mangeaient de vils et rustiques aliments devant les mêmes foyers où ils les avaient cuits, et qu'il ne leur était pas permis de prendre cette nourriture avant le soir ?» De ces vieilles coutumes, il resta aux Romains eux-mêmes et aui autres peuples cultivateurs la pratique de ne faire qu'un seul repas proprement dit, qui était un souper, vers le coucher du soleil. Celui qui aurait fait son repas vers le milieu du jour élait noté par les censeurs, et nous voyons Cicéron (m In Yerrem) censurer Verres de ce qu'il donnait le jour aux plaisirs de la fable, et la nuit à des désordres plus répréhensibles encore.
Cependant ceci ne doit s'entendre que du repas proprement dit, car les anciens avaient coutume de prendre quelque nourriture, pour soutenir leurs forces, dans le courant de la journée, à midi ou à d'autres heures ; mais on se contentait alors de ce qui tombait sous la main ; c'était ce qu'on appelait prendere, manger, comme nous disons vulgairement, t sur le pouce. » C'est ce que fait entendre Festus (In epist, Senecœ lxxxiu) : Praadicula antiqui dicebant, quod scilicet medio dit caperetur. Aussi ce repas supplémentaire était-»' pris debout, comme Suétone nous l'apprend d'Auguste (In ^Iff^ust. Lixvm). On prenait aussi, dans le courant de la jouniée, un jeniaculum, «spe« de potage qui se buvait plutôt qu'il ne se mang^^'*» comme Dorléans le remarque pour les anciens
Ciulois. dans son commentaire sur Tacile {Annal. I. li), car alors t«s cuillers n'étaient pas encore connues.
Toole nourriture qui se prenait sait avant soit après midi, surtout par ceni qui traTaillaient des ouins, était désignée sous le nom ^nérique de Mertnda, repis de midi, mtridiei (Du Cange, Ctûf. UU. ad. fa. V. — flaut. A.nnar.). C'est donc i tort, on le Toil, que plusieurs écrivains ont avancé que les anciens ne mangeaient qu'une Tois par jixir : s'ils ne faisaient qu'un seul repas régulièrement servi ters le soir, ils prenaient de petites réfections durant la journée. Par ce qui précède, il est làcile de comprendre ce qu'était le jeiine des anciens cliréliens. Il n'admellait aucun de ces petits repas supplémentaires, mais seuleomit le repas du soir, emui. Hais quand lesmœui^ des Romains eurent commencé à s'amollir, ils adoptèrent communément le dîner de midi, et faisaient dans la journée deux repas réguliers. Et, en cela, les Romains avaient imité les Grecs, qui mangeaient I toute heure du jour. C'est pourquoi Plaiite appelle {Ibid.) pergnrcare lliabitude de manger souvent ; Jentando, meridiando, cornettando, pfrgraeando eilam ducere.
Depuis celle époque, peu 3 peu l'ancien usage de ne manger que vers le soir les jours de jeûne fut abandonné par les chrétiens eux-mêmes, et remplacé par le repas de midi : on se persuada qu'on pourrait ainsi satisfaire à la loi du jeune, pourvu qu'on s'absllnl de souper et do prendre de petites réfections dans la journée.
L'antique usage resta en vigueur pendant les trois premiers siècles-, mais il commença à céder graduellement vers le quatrième. Néanmoins, pendint les quatre premiers siècle», ce repas unique tsl loDJours désigné dans le langage des Pérès sous le nom de cana. souper (V. Aug. term, liii. De lemp. — Paulin, epitt. ixtï. Àd Àmand. — Amhr. l'a Beiatn.). Hais après ce terme, comme on faisait le repas à midi et qu'on ne pouvait guère aller linsi Jusqu'au lendemain à la même heure, peu à pM l'Ëglise toléra que tes Tidèles prissent après ^pres quelque nourriture ; mais on ne donna point à celte réfection le nom de souper, nom que son eiiguîlé ne pouvait admettre. On l'appela coliatkm. d'un terme emprunté aux moines : comme <eux-ci, aux jouD de jefïne, s'étaient mis vers le nième lem|>s à prendre un peu de vin et de pain, 01 T ajoutant quelquefois des fruits secs, pendant I) réunion, eollalio, qui avait lieu vers le soir pour tnlendre la lecture de l'Écriture et des Pèns. on transféra à cette légère réfection le nom *e la réunion elle-même, et laïques et prêtres, comme les moines eux-mêmes, ra)ipp|èrenl colta- H<»t{ExRegul.S. Bâtit, c. uu,et Reg. S.Bened. c. lui).
Il faut remarquer néanmoins que si, dès le cinquième siècle, ces refeetiuncuiœ furent accordées à la faiblesse humaine , les chrétiens ne se permirent jamais, jusqu'à l'époque des scolasliques, autre chose que la lén^liagie et une légère portion
de paifl et de vin. C'est alors seulement que le relâchement s'introduisit en cette matière et que bientAt il ne resta plus de la collation que le nom. 11 fallut que les conciles remissent en vigueur l'an^ tienne discipline.
JOB. — I. Dans les monumenls primitif, les peintures représentent ordinairemeul Job sur tin monceau de fumier, selon la Vulgale et les Septante : udent in ilerquilinio.
C'est ce que représente celte fresque du cimetière deCnllisle publiée par Busio et plus correctement par Perret (vol. I. pi. XXV). Les bas- reliefs, et en particulier celui du sarcophage de Junius Bassus (Bosio.
p. «. — Cf. Bot-
tari. tav. xv) qui reproduit la scène de la manière la plus complète, suivent le texte hébreu et placent Job sur la cendre.
Job est ordinairement revêtu d'une simple lunique, d'où sorlen' entièrement l'épaule et le bras droit; rarement il porte le paHium. En réduisant son vêtement à une si simple expression, les arlisles ont eu probablement en vue d'exprimer le profond avilissement où il était tombé du faite de la richesse, car cette manière de porter la tunique était propre aux esclaves et aux gens adonnés aux travaux pénibles : txpapillato brachio, dit Piaule {Mil. glor. iv. 4); quelquefois même on donnait aux esclaves une tunique qui n'avait que In manche gauche, afin qu'ils fussent toujours disposés au travail. Partout il est dans une attitude qui respire la tristesse et l'abattement : cela parait surtout dans la belle fresque du cimetière de Calliste reproduite ci-dessus; sa télé est inclinée, ses bras pendants, son œil plein de mélancolie. Le bas.retief du sarcophage de Junius Bassus que nous avons pris pour type et qui, avec un antre lomlwau encore inédit découvert récemment à Rome, est le seul monument de sculpture romaine ou même italienne reproduisant le type de Job, fait voir, devant lui, sa femme et un de ses amis qui étaient allés le visiter. La femme est vêtue de long comme les personnes de condition quand elles sont affligées. Klle tient à la main et dirige vers son mari un objet que Bottari suppose être un flabeltumoa éventail ou encore un miroir, ce qui nous paraît au moins fort douteux. Nous ne saurions non plus admettre avec le P. Garrucci {Hagioglypla. p. 69. note) que ce soil nn colum vitiarium avec lequel cette femme se dispose à frapper son mari. Il nous semble bien plus naturel de dire avec Severano (1. 11. c. 8. — Cf. Aringhi. lib. II. c. 10) que c'est un pain qu'elle lui présente au
boul d'un bdlon. De la main gauche, elle soulâre soiu son nei un pan de son Tètement, ifin de se préserver de la puanteur qui s'échappait des plaies de son malheureux époux, ou de ci-lle de son haleine qui, comme il s'en plaint lui-mCrne, él.iit devenue pour elle un objet de répugnance : Halitummeum uAorruif uxor mea (iii. 17). Un troisième personnage, qui n'csl aulre qu'un des amis de Job, se tient debout devant elle. Nous avons une
Tresquc des catacombes (Dottari. luv. xa] où iob, assis sur le fumier, tient à la main un ol'jet avec lequel il semble toucher sa jambe. C'est sans doute le fragment de poterie à l'aide duquel, selon le texte sacré (ii. S), il neltoie ses plaies : leita tantem radebat.
H. Edmond Le BlanI a publié, d'après un manuscrit de P^iresc [brochure in-K, l'ans, 1 860), la copie d'un bas-relief d'Arles représentant Job dans les mêmes conditions que le tombeau de Bassus, avec quelques différences néanmoins : la femme de iob ; est seule deviinC son mari; celui-ci, au lieu d'être as-sis sur le fumier traditionnel, occupe un pliant de forme antique, udei diautata, et enlin il repose son pied droit sur trois objets de forme g'obuleuse dont il nous parait difficile 'le déterminer la nature.
Nous avons lieu de croire que ce Ivpe, conforme â celui de lllalie, n'était pas celui auquel les artistes de la Gaule donnèrent la préférence. Ils en avaient adopté un autre, dont l'exemple le plus complet se trouve sur un sarcopbage du musée lapidaire de Lyon (n. 764) provenant de l'Ardéche. Job y est assis sur un monceau de pierres ou de fumier, velu d'une tunique et d'un court manle.iu ; il tient devant lui quelque chose comme un lolume déroulé. Devant lui, aune certaine distance, deux de ses amis, en costume de voyage, coiffés du béret pointillé, se le montrent du doigt et le regardent avec une expression de cruelle ironie (V. noire Explication d'un larcopkage chrétitn du Muiie lapidaire de Lyon, Hicon, lt'64, où le monument est gravé et illustré]. Plusieurs urnes du musée d'Arles, et notamment celle qui porte le n* 39, présentent une scène absolument semblable. Ce dernier ne diffère de celui de Lyon qu'en ce que les deux amis qui, comme ici, paraissent provoiguer Job par leurs reproches amers, sont placés, l'un devant lui et l'autre der-
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riére; un aulre lombeau (V. Hillin. Jffili de k Ft. xLvir. 1) ne fait voir qu'un seul ami, debout devant Job, dans l'attitude de l'alloculion.
II. — Le personnage de Job est représenté sur les monuments funéraires de l'aniiquilé chi»lienne comme figure de la résurrection de la chiir. C'est une chose dont (oui le monde convient, paru que les premiers chrétiens étaient convaincus qw Job avait annoncé ce rè>eil suprême plui clairement qu'aucun autre prophète. Voici le pasugc sur lequel cette conriction est fondée (lob. m. S5 seqq.) ; Sci'o qvod Redemptor nteia mil, et i» iton'uimo die de terra tvrrectunu tum; it rvtm cireumdabor pelle mea, et m came mta nitk Deum meum. Quem viiuntt tum ego et nm atiu; repotita ett kme ipei mea in «nu meo, « je siis que mon Rédempteur est vivant et que je ressusciterai au dernier Jour. Je serai de nouveau ret^lu de ma peau, et je verrat mon Dieu dans nu etuir. Je le verrai moi-même, et non un autre, et je le contemplerai de mes propres yeui : cette espérance repose dans mon si'in. • Ce leile n'est aulre qne la ver-ion faite par S. Jérôme sur I hébreu, en 403; et comme il exprime le ilo||n>eu- Iholique arec plus de clarté et de précision que les versions précédentes, il fut bientâl adopte par toutes les Églises latines. Il ne tarda même pua être introduit dans la prière liturgique. H Gpre, ï l'oflice des moris, dans les plus anciens manuscrits de VÀnliphonaire el du fleaponwrtûidt S. Grégoire le Grand, comme nous l'apprenomparune bienveillante communication des bénédiclics <le Solesmes : le premier mol est seul chansé: credo, pour icio, quod Retlemplor....
C'est aussi à dater de celte époque qiie tt même texle fait son apparition sur les lombeaui, où il tient la place des symboles figurés que l'inliquité employait pour rappeler la résurrecl>oa. Ainsi, a Verceil (V. Gaizera. lier. hem. f \H nous lisons, sur le sépulcre de l'évéqueS. Fli- .tien mort vers le milieu du sixième siècle, telle profession de foi, qui est mol h mot le leite de la Vulgale : scio qïh ae ||LKiiroR «ki«|| viirtn i>«»
PELLR Mlk ET || H CIRSE «• ; ^
>E0. Des inscriptions de FJaples et de Riniini 1^ reproduisent aussi, en substituant néannKiins CREDO à scro, el svscrrABiT ou sïscitavit as a s't- HECiviiï! sv(i(Muratori.l84l. v. ISflS- i-etc)-*" trouve a Rome des formules qui, sans transcnre exactement les paroles de Job, en soni éviiienimfnl inspirées. Ainsi, en l'an 493: aie. w. hm«-
0U1ESCET, LIVRMUA. OVIB. CREDinlT RlSmatOWn
(V. De' Rossi. i. n. SOI) el encore 1087).
Hais de ce que la version de S. Jérime, à f"»" de sa clarté, rendit tout à fait populaire l'içim» relative ii la valeur du lexte de Job comme pruphélie de la résurrection de la chair, il ne suit nullement que celle opinion n'existait pas ■vp>~ ravant dans l'Église. Observons d'abord que j» versions précédentes, el nolanmienl celle a»
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Septante et Tancienne italique qui en est la traduction littérale, exprimaient déjà ce dogme d'une manière très-nelle: Novi enim quia œiemui ei potens est qtd solutunu est me, in terra resuscitare pellem meam quœ portant hœc, < je sais, porte celte version, que celui qui doit me détruire est éternel, et qu*il doit ressusciter sur la terre ma peau (mon corps) qui a soufi'ert toutes ces clioses (tous ces maux) » Mais, sans nous engager d^ns une discussion de textes qui n*est point dans notre but, nous pouvons prouver, soit par les témoignages des Pères, soit p.ir celui des mcmuments figurés, que le célèbre passage fut toujours pris dans le sens que TÉglise catholique lui a constamment attribué depuis.
Parmi les docteurs de l'Église qui se sont prévalus du texte de Job pour Tobjet qui nous occupe, le plus rapproché de S. Jérôme dans Tordre des temps Cdt S. Ambroise. Voici ce que le grand €\éqae de Milan dit dans son traité sur la mort de £on frère Satyre (lib. n De fide resurr.) : « Que si le sa nt Job, ayant à essuyer toutes les injures et adversités de cette vie, sut les surmonter par la patience, ce^t qu'il se promettait, dans ta résurlection future, une compensation aux maux présents, espérance qu'il exprimait ainsi : Suscitabit -corpus meam hoc quod muîta mala passum est^ « Dieu ressuscitera ce mien corps qui a souffert c tous ces maux. » S. Ambroise cite encore dans le même sens le même texte, qui n'est autre, comme on voit, que celui des Septante, dans deux autres ouvrages, composés en 383 et 387 (De interpelL Job et David, et Comment, in psalm.
CUIII).
Dans sa dix-huitième catéchèse, consacrée au déreloppement de l'article du symbole Garnis resurredionem, S.Cyrille de Jérusalem fait, lui aussi, usage du texte en question comme preuve évidente de la résurrection : « Je sais.... celui qui doit rappeler sur la terre ma peau qui supporle les travaux présents, quœ istos labores exanilat. » Or il y a ici plus que rautorité du génie et de la science, il y a un texte d'enseignement ollûciel, renseignement de l'Église distribué en son nom à ceux qui se préparaient au baptême ; ce qui, pour le dire en passant, devait rendre vulgaire la preuve tirée de Job.
Sur la fin du premier siècle, vivait S. Clément Romain, disciple de S. Pierre, compagnon de £• Paul dans son apostolat, et pape à son tour, ^près avoir, dans sa première épitre aux Corinthiens, développé toutes les comparaisons que loamit la renaissance des choses de la nature, et donné même une poétique description de celle ^'u phénix (V. cette description à l'art. Phénix), ^ grand docteur, qui, selon S. Irénée (ni. 3), entendait encore retentir à ses oreilles la pré- ^ icatioQ des apôtres, en vient enfin aux preuves ^e la résurrection tirées de l'Écriture, et les con- ^^me toutes par le texte de Job, d'après les Sep- Vaiii^ : Et resuscitabis camem meam hanc, quœ '^^^ hœe perpeua est, • et vous ressuscitera
cette mienne chair, qui a enduré toutes ces misères » (Clem. Rom. Epist, ad Cor, i. c. 26. edit. Migne. col. 26G). Chacun sait l'autorité qui s'attache à un tel document, qui est tout ce que l'Église possède de plus imposant et de plus beau, après l'Écriture sainte. Cette lettre est citée avec une déférence sans restriction et un respect illimité par tous les grands hommes de l'antiquité chrétienne, par S. Denys de Corinthe qui vivait quatre-vingts ans après S. Clément (ap. Euseb. Hisl, cccL IV. c. ^3), par S. Irénée (loc, laud,), par S. Clément d'Alexandrie (Strom. 1. iv. p. 517), par Origène (lib. n De princip. c. 3). et par plusieurs écrivains postérieurs dont la série comble, et au delà, du moins par voie d'adhésion, la lacune qui existe, quant à la présente question, entre S. Cié«ment Romain et S. Cyrille de Jérusalem.
Les monuments figurés viennent à leur tour attester la valeur qui fut toujours attribuée pendant les quatre premiers siècles au type de Job. Personne ne nie qu'il n'ait été représenté sur les tombeaux comme figure de la résurrection. Or tous les monuments romains qui le reproduisent sont antérieurs à S. Jérôme. Le plus moderne de tous, le sarcophage de Bassus, porte une date hypathique qui correspond à 395, près d'un demisiècle avant la promulgation de la version du solitaire de Bethléem. Les peintures remontent encore plus haut : elles appart ennent aux cimetières de Domitille, de Saint-Calliste, des Saints- Marcellin-et-Pierre inter dtias lauros; et selon les juges les plus compétents, elles doivent s'échelonner au moins dans le cours du troisième siéèle. (Pour plus amples détails sur la question de Job, voyez notre Explication d*un sarcophage chrétien du musée lapidaire de Lyon, p. 45 et suiv.)
JONA.S. — Il n'est pas une classe de monuments dans l'antiquité chrétienne où l'histoire de Jonas ne soit reproduite. On la trouve dans les bas-reliefs des sarcophages (Y. Aringhi. i. p. 3i5. il. p. 143. — Miliin. Midi de la Fr, pi. lxvii. 1), sur les pierres sépulcrales (Perret, v. i. pi. lwu. n. pi. xxvin et passim), dans les fresques des cataa)mbes (Aringhi. i. 533. — n. b9. passim), sur des nédaillons de métal (Buonarr. Yetri. tav. i), sur des iampes (Santé Bartoli. Ant. Luceme. ni. S9 et 50), sur des pierres gravées (Perret, v. iv. pi. xvi. n. 5. 8], sur des fonds de coupe de verre (Mamachi. i. p. 255), sur des diptyques (d'Agincourt, Sculpt. pi. xu. 5).
Jonas a toujours été regardé comme Tune des
Jigures les plus frappantes de Jésus-Christ (Petr.
•uhrys. Serm, de Jonœ proph. signo). Son histoire
^st fréquemment citée par les SS. Pères comme
figurant la résurrection du Sauveur, et avec toute
iorte de raison, puisque le Sauveur s'en était fait
i lui-même l'application (Matth. xii. 39), et aussi
ia résurrection universelle, vérités essentielles
lur lesquelles il importait d'insister, parce qu'elles
étaient violemment attaquées par les ennemis de
.a foi chrétienne, comme nous l'apprenons de
s. Augustin [Inptatm. luxtmi). Nous ne saurions nous dispenser de citer ici l'éloquent parallèle qu'ëlablil le même Père enlre Jouas et Kotre-Seigneur : < Comme ionas passa du navire (lans le veiilre de la baleine, le Chi-isi passa du bois (de la croii) dans le lombeau, c'est-à-dire dans les profondeurs de la mort ; et de même que le premier subit cette épreuve pour le salut de ceui que la furKur de la tempête mettait en pénl, ainsi le Christ pour le salut de ceux qui sont battus par les Dois de ce monde. • Et encore : • De même qu'il fut d'abord enjoint a Jonas de prêcher aux Mnivîtes, et que néanmoins sa prédication ne fut entendue par eux qu'après sa sortie du ventre de la
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baleine, de même, bien que la prophétie eût été d'abord envoyée aux gentils, elle ne leur panlni qu'après la résurrection de Jésus-Christ • (Epàl. ad Dro^i-alidi. quxst. vi. De Jona. 34).
La représentation de celte liisloire aiailcncDre le double but d'encourager les chrétiens dans les temps de persécution, et, en offrant un acte de foi à la loule-puissance de Dieu, de répomlreiui sarcasmes des païens contre ce fait qu'ils regardaient comme impossible, au témoignage du a^w Père (Ej)ist. en. In quatt. vi de Jona. d. 30) : Ihc genui quœtiionit muUo cachinTioapcganugratiUr irrùum animadtierti. Jonas est représeiilé, \tn\H introduit par un des hommes ^de l'équipage iiu
la gueule du monstre, lantAt rejeté par ce monstre sur la plage, tantôt couché ou assis sous la eueurbile garnie de feuilles et de fruits, tantôt enfin r^wsant tristement, soit sous l'arbuste dessécliè, soit sans aucun abri. Assez souvent, ces quatre phases de son histoire sont réunies dans le même
tableau, comme dans une fresque du ctroet'*'* ^ Saint-Calliste (Bottari. lvi), où elles se voient ^<^ tribuées dans quatre compartiments dislinds, dont nous reproduisons les trois premiers. La dernière scène est surtout singulièrement toudianl*- Pour en donner une idée, nous ne pourons oiieui
fmin que de mettre en parallèle ud dessin de U.fen'el, que nous dounona ici (t. i, pi. utii).
^TH un passage de S. CyprieD {Epttl. xi), qui ^.^mble en être ta description : Javenii aiuiui, et c-JPH ^uadara indignatione êubliiitii , maxillam r.vuj» naUiUTU, rnailo vullu ledetal, t un jeune t'aamme aniieux, et montrant une tristesse mêlée cS'une certaine dose d'indignation, soutenant sa K^cboire de la nuin, était assis portant la mélant^lie sur son visage, >
Tuus ces tableaui peints, sculptés ou gravés, dMintrenl Jonas dans un état île nudité contplike, eicepté peul-*lre une curieuse fresque du cimetière de Saint-Calliste (Buttaii. uv), oii il est itlu d'une liuiique et élégamment drapé dans un nualeau oupoijium.llesl couché, un peu soulevé sur son coude, et sous les nijons du soleil figuré par une lèie radiée, selon le texte sacré : 'Le Mieil frappa sur la léle de Jonas, et il suail, ■ ptKtutil toi taper aiput Jonœ, et ailuabal (Jonas. 11.8). Ailleurs, on le voit porter sa main sur sa tjle pour se préserver de la chaleur dont il parait niement incommodé. Quelquefois même le soleil est vu, sous la forme d'une télé humaine sortant d'un nuage, dardant ses rayons sur le prophète couché i terre, et accalilé de lassitude (fresque du ciroetiére de Calliste. Botlari. (av. uv, v). >\'ous avons un beau sarcophage tiré du cimetière du Vatican (Id. tav. ilii), où la tempête qui fut la cause de l'infortune du prophète est représentée par une demi-ligure ailée sortant de l'anfractuosité d'une monlagne et soufflant avec fureur sur le navire. C'est évidemment une rérainiscence de l'antiquité, qui donnait des ailes aui *«Dts- Sur un autre bas-relief, elle est figurée par UD triton qui, dominant le vaisseau de Jonas, soufrie avec violence dans une conque (Id. tav. LiiiT et ciHTii). Il ya ordinairement sur le navire, dont la lorme varie beaucoup selon les difTérents monuments, trois ou quatre personnages, dont l'on tient Jonas par les jambes et t'introduit dans H gueule du monstre ouverte pour l'engloutir.
Un bas-relief (Id. tav. un) fait voir, i la pvoiie, à c6té de celte scène, un jeune homme qui S'^mble répandre des larmes, l'eut-étre est-ce ivmu lui-même, vu au moment où sa sentence ^wit d'être prononcée : les bas-reliefs des cata- *»nl>es offrent de nombreui exemples des di- *«ïes scènes de la même histoire ainsi rappro- *^- Sur une pierre sépulcrale donnée par '■^rret (v. pi. lvii) on voit Jonas, sous la ligure <• Un enfant en bas dge, seul, debout en présence
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du monstre à la gueule béante ; it porte la main à ses yeui, il pleure, et a l'attitude d'un petit enlànt effrayé. Ailleurs encore, les artistes l'ont représenté comme un enfant : ce fuit, soutent répélé. doit avoir quelque inlention allégorique; les savants ne s'en sont point occupés.
Le monstre marin a toujours des formes bi~ Mrres et fantastiques; c'est (jUelquefois un capricorne {Botlari, tav. cti). Il n'entre pas dans nos vues de passer en revue les diverses opinions des savants sur U nature de ce monstre, non plus que tes interninables cojitroverses au sujet de t'iirbrisseau qui abrita Jonas, controverses où ton vit deux grands génies et deux grands saints, S. Augustin et S. Jérôme, dépenser, en sens opposé, tant d'érudition et d'éloquence. L'ancienne Vulgate dit cucurbiUi, celle de S. Jérôme bedera. Qu'il nous saflise de constater que les artistes chrétiens ont à peu (irès consUmment adopté lu première. I3n en conclut que les représenlations diverses de rhistoire de Jonas sont antérieures à la version de S. Jérôme, c'ea-à-dire à l'an 3St. Quai qu'il en soil, voici une sculpture de sarcophage antique (De' Bossi. Bull. 1860. p, 46) qui semble avoir été inspirée par la version de saint Jérôme. On peut voir dans les Ha^ioqlgpta de Ua-
carius, édités par le P. Garrucci (p. 211), une curieuse dissertation sur le monttre marin et sur \arbfitU de l'histoire de Jonas.
JOSEPH (lb PiTHuncBB). — L'histoire de losepli présentait dans toutes ses circonstances une ligure saisissante et comme un calque Adèle de celle du Rédempteur; et les premiers chrétiens ne pouvaient trouver un sujet plus propre à leur rappeler les persécutions et les douleurs infligées à l 'Homme-Dieu, douleurs et pei'sècutions dont toute sorte de motifs leur interdisaient, comme on sait, la représentation directe. Les Pérès aimaient i proposer aux fidèles les enseignements qui ressorlenl du rapprochement de la figure avec la réalité, et tes monuments, qui n'offrent d'ordinaire que la traduction matérielle de leurs leçons orales, durent reproduire souvent la figure de loseph.
Cependant ces images ne sont arrivées qu'en petit nombre jusqu'à nous, et celles que nous
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possédons sont d*une antiquité fort contestable. Ce que nous connaissons de plus ancien et de phis curieux en même temps à cet égard, c*est une peinture d*un manuscrit grec de la Bibliothèque impériale de Vienne, que d*Agincourt croft pouvoir Taire remonter au quatrième ou au cinquième siècle (V. Atlas, pi. xix. Peinture). En tète du tableau, et dans des proportions plus étendues que le reste, on voit Joseph essayant de détourner la main droite de Jacob de la tète d'Éphraïm pour Taltirer sur celle de Manassé, afm d'obtenir pour celui-ci la première bénédiction que le vieillard destinait à scn frère {Geneê. xLvni. 17). Au-dessous de ce sujet principal, dans une série de petits compartiments, sont reproduits les faits les plus saillants de la vie du patriarche. On le voit tour à tour racontant son songe à ses frères, arrivant auprès d'eux dans la campagne où ils gardent leurs troupeaux, expliquant le songe de Pharaon, enfm célébrant les funérailles de son père. La Sainte-Chapelle de Paris possédait une magnifique sardonyx, aujourd'hui au cabinet na> tional, que Ton a cru longtemps représenter Joseph expliquant le songe de Pharaon. Peiresc a fait justice de cette attribution fantastique et prouvé que c'est Germanicus rendant compte à Tibère de ses expéditions guerrières (Cf. Millin. Midi de la Fr. t. I. p. 95). Aringhi et Bottari croient voir dans une fresque du cimetière de Callisle (tav.Lvn) Josepli accompagnant les restes de son père de rÉgypte à la sépulture de ses ancêtres, dans la vallée de Mambré. Si celte attribution était fondée, et nous aurions beaucoup de peine à Tadmellre, il serait étonnant que ces antiquaires eussent pris pour des chrétiens condamnés ad arenas huit personnages qui, dans l'autre partie de la même frise, montent et descendent plusieurs escaliers en portant avec efl'ort des sacs sur leurs épaules. Cette peinture devrait plutôt être relative aux provisions que fît Joseph pour nourrir l'Egypte pendant les sept années de disette, et ces huit hommes représenteraient les manœuvres qui portaient les sacs de blé dans les greniers publics. Mais tout ceci est plus que problématique. L'histoire du patriarcle se trouve retracée à peu près dans tous ses détaiiS sur un curieux vase hexagone en ivoire conserv) dans le trésor de la cathédrale de Sens, mais d'unt basse époque et d'un mauvais style (Y. Millin Voyage dam le midi de la France, Atlas, pi. ix. xa-xb).
JOSEPH (S.). — Il n'existe pas, à notre connaissance, de monuments antiques où S. Joseph soit représenté isolément. 11 parait comme personnage accessoire là où la vérité historique exige sa présence, par exemple dans les sujets de la nativité de Notre -Seigneur, de Tadoration dei bergers, de l'adoration des mages, du recouvre ment de Jésus au temple (V. les articles répondant à ces mots). En général, il est jeune dant les monuments des quatre premiers siècles, e ap rès cette époque, c'est-à-dire lorsque les bon"»
nés traditions commencent à s'altérer, il est d'an âge mûr, tantôt chauve (Bottari. tav. lxxxvi], tantôt la tète couverte d une épaisse chevelure (Id. Lxxxv. — Allegranza. Monwn, $acr. di Mil. tav. iv); il est ordinairement vôtu de la tunique et du pallium ; mais s'il est figuré avec quelqu'un des aUributs de sa profession, qui, selon l'opinion commune, était celle de charpentier (Y. Holanus. De hist. SS. imag. p. 269), par exemple avec la scie, comme dans un diptyque de la cathédrale de Milan (Bugati. Memor, di S. Celso. p. 282), oa avec Vascia, comme sur le sarcophage de S. Celse de la même vUle (Bugati. op. latul. p. i42), alors il porte le costume des travailleurs, cheveux courts, tunique à une seule manche.
Dans tous les sujets, S. Joseph garde la position modeste que lui assignent les récits érangéliques, toujours sur le second plan, dans une attitude méditative. On le voit évidemment pénétré de son devoir de protecteur de la Sie Famille; il veille sur elle avec amour, se tenant ordinairement debout derrière le siège de la Sie Vierge quand l'enfant Jésus repose sur ses geno'Ji. et quelquefois même étendant sa main, en bi^'ne de protection, sur leur tète (Perret, vol. t. pi. xin: si le divin enfant est dans son berceau. S. Jos-'ph est assis auprès de ce précieux trésor. Bandini a publié un ivoire antique (In iabulam eburn. in fine) où se montre une double scène : en haut, le songe de S.
Joseph ; un ange ailé se tient près de son lit, et étend la main vers lui en signe d'allocution :
Noli timere accipere Mariamcon" jugent iuam (Halth. I. 209).
A la partie inférieure, c'est le voyage à Bethléem; l'ange conduit la monture sur laquelle la Sie Vierge est assbe, le bras droit passé autour du cou de Joseph, dont la figure respire un respect affectueux. Nous ne saurions mieux faire que de reproduire ici cet intéressant monument.
JOUETS D*ENFANT TROOvfa dass les toi- BEADx cHRéTiMs.— Une habitude funéraire que nous révèlent invariablement les sépultures de tous les peuples de l'antiquité consistait à renfermer m les tombeaux les objets que le défunt avait Je plus affectionnés pendant sa vie (V. l'art. 0*;w trouvée dan$ les tombeaux). Mais, fliex les chrétiens, cet usage éuil vivifié par la foi, et un pie©
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symbolisme élaît caelié pour eux bous une pratique puremenl profane et su persti lieuse cliei les indens. Ainsi les jouets d'enfant recueillis en si grand nombre dans les calacombes romaines et (uiucrrés d.ma le musée chrétien du Vatican liaient surtout pour but de rappeler celte senlencede l'Évangile si importante pour le règlement lie la ïie chrélienne (Maitli. itul. 2. - Cf. i Cor. lui. (I) : • Si TOUS ne tous convertisstii pas et ne derenei semblables à des enfants, vous n'entrerez point dans le royaume des cieux. ■ Nous trouions, ce semble, une preuve nouvelle à l'appui de celte obserralion que nous empruntons à l'abbé Cavedoni {Ragguaglio critico dei mon. délit art. Critl. p. 4S), dans ce fait que des objets de cette nnlure se révèlent quelquefois dans les tombeauï de personnes adultes : témoin les poupées d'ivoire que fournit, entre mille autres choses, le cercueil de Varie, femme d'Honorius et fille de Stilicon (Caucetlieri. De teerel. batilic. Valic. ii. 995 wqq.).
fioldelti (p. 496 segg. tav. i) énumère les principaux ;oM«l« d'enfant recueillis dans les divers cimetières. Ce sont : 1* des espèces de marionnetles ou poupiet (thoirt ou dos, que les Latins ' K appelaient crepundîa. Buonarruoti {Prefai. p. ii) avait observé dans le musée Carpegna plusieurs de ces marionnettes ayant les jambes et les bras détachés, de nunière i s'ajuster ensemble et à se mouvoir au moyen d'un fil métallique, et provenant des cimetières de Saint-Cal liste et de Sainle-Priscille. Le P. Lupi, l'un des antiquaires qui ont le plus parcouru les catacombes, atteste que ces marionnettes sont au nombre des olijets qui se rencontrent le plus souvent dans les lombeaui d'eafinis {Diuert.elett.... t. n. p. 17.
31). Kous possédons un objet de ce P'nre, provenant du cabinet de H. l'abbé Greppo. En voici le dessin.
** De petits vases de terre cuite, destinés à recueillir les étrennes. Le musée Carpegna en possédait un qui avait la forme d'une tête humaine (Buonarr.
ibid.). La planche de Boldetti citée plus haut présente un de ces vases tout semblable aux talvadanaj ou tirelire», encore aujourd'hui en us^e ctiei tes enfants.
3* De petits masques d'ivoire ou de terre cuite (Boldetli. — Buonarr. hc. laud.) composés de plusieurs morceaui. 4* Des clodiettes, Unlinnabula, usitées diei les anciens pour l'amusement de l'enfance; c'est un des objets le plus fréquemment trouvés dans les (^nietières cbrétienset dans beaucoup d'anciennes ^ises de Rome.
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5* Les bulles, qui se portaient au cou en guise d'amulettes. Pour rendre compte de la présence des objets de celle nature dans les cimetières chrétiens, il n'est pas nécessaire de se reporter, comme le fait Raoul-Rochelle {Mém. de CAcad. dei imer., t. un., p. 735), aux pratiques du paganisme ; il est bien plus naturel d'en faire remonter l'usage aux pbylactérei des Juifs, ainsi que nous j autorise S. Jean Clirysostome {Homélie lihi). C'étaient ordinairement des espèces de reliquaires ou eneolpia, comme ceux qui avaient été déposés dans de très-inciens sépulcres du Vatican (Botlari. 1, 155. —V. les fig. de notre ail. Eneolpia), quelquefois de s'wiples boîtes à parfums comme celles qu'afoumitsle sarcophage de l'impératrice Marie (Cancellieri. Op. et loe. laud.]. Fabretti (p. 574. m] publie trois petites tessères, portant chacune le nombre heureux de sii, et extraites du tombeau d'un enfant au cimetière de Callisle.
6* Voici, d'après U. Perret (vol. iv. pi. vnt. n. 3), un fragment d'un petit ctieval en terre cuite, que Irouv.i H. Paris au cimetière de Suint-Sébaslien.
Nous ne devons pas dissimuler que les objets de celle nature, quand ils sont fixés à l'extérieur des loculi, n'y figurent souvent que comme simples ornements ou comme moyen de recon-
JOURDAIN (PLBttTE). — Le fleuve du Jourdain est représenté dans les monuments antiques, et
en particulier dans les sculptures des sarcophages (Boltari. lav. xin),à peu près comme les personnilli^lions des fleuves dans l'antiquité païenne. C'est un vieillard, un roseau à la main, une couronne de roseaux sur la tète, et appuyé sur une urne d'où s'échappe la source. Il Hgurede la même manière dans la mosaïque de Sainl-lean in fonte de Ratonne, arec son nom écrit au-dessus de sa tète.
lORojinii (Ciamp. Vet. mon. i. tab. lx«) et dans une miniature du Liere det Juge» de la Vaticane. La Mosaïque de Sainte-Harie in Coimedin de la même fille (Id. ibid. a. tab. ixiii) reproduit aussi ce type mythologique, mais avec cette différence que deux lattes d'écrevisse remplacent sur la tête du vieillard la couronne de roseaux.
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l« teove M-mème est figuré dans quelques sdAfitares rrtwçanl l'enlèvement d'Élie (Boit, trr. xn), daros une peinture du baptême de Jésus- Chrirt »u tSmelière de Pontien, dans une autre fresque *i cmirtière de Calliste (Boltari. Lxxn), sur «a tnédaîWon de bronze représentant le bap- I8mc^ Tîfrtre-Seigneur, avec le nom da fleuve en bas : lORDâ (Teltori. iVitm. œr, explic. Frontîsp.), dans quelques fonds de coupe, où il coule aux peds fiu Sarnveur (Buonarr. tav. vi. f), enfin dans certaines -mosaïques, comme celle des Saints* Côme-rt-*amien à Rome (Ciampini. VeL mon, ii. tsib. icvi) arvec rinscriplion : iorfanes. Quelques •sarcophages (BoUari. xv et xxxiit) font voir, sous les pieds de Noire-Seigneur assis et enseignant, une demi-figure humaine tenant des deux mains Tin voile qiri, enflé par le venf, s'étend en arc sur sa tête. On a quelquefois supposé (Cavedoni. Ragguaglio crii..,. p. 50) que c'était encore l'emblème du Jourdain, sur les bords duquel Jésus-Christ expliquait souvent sa doctrine (Cf. Marc. x. 1 . — Joan.x. 40). (V. l'art. Cie/.)
JUGATIO.— V. l'art. Canon, 4*.
JUIf^BEnéSENTés SUR LES VONOMBKTS CRRÉTIEIfS.
— Les sarcophages, à l'exclusion de toute aulre classe de monuments, ofl^rent dans leurs sculptures desIsraélites coiffés de certains bérets plats et marquetés de petits points (V.Bollari. tav. lxxxv et passim, — Willin. Midi de la Fr, pi. lxiv et pamm, — Musée lapid. de Lyon. n. 764). Cette coiffure ne leur est attribuée que dans les sujets relatifs «n voyage dans le désert, par exemple dans le fait si souvent reproduit de Moïse frappant lerodher (Exod. xvii), dans celui du même Moïse expfiqnant 1c livre delà loi (Exod. xxiv), sujet dont Dous ne comiaissons qu'un seul exemple, et fort douteux (Boltari. ibid.), dans la représentation du passage delà mer Rouge (Millin. loc, laud.). Ces mêmes bérets paraissent encore dans une scène que tous les archéologues, Âringhi, Boltari et même le judicieux Buonarruoti, ont prise pour l'arrestatioD de S. Pierre (V. les art. Moïse et Pierre [S.] et S. Patd) ; nous ne devons pas dis* simuler çae telle est encore l'opinion des archéologues nsdernes.
Mais il est à nos yeux indubitable qu'il s'agit . avant tout de la révolte du peuple de Dieu tour- |
mente par la soif daçs le désert : il s'y trouve toujours deux Israélites saisissant par les bras Moïse qui semble résister à leur violence. Ils lui
reprochaient amèrement, comme on sait, de les avoir tirés de PÉgypte pour les faire mourir de soif, et telle était leur exaspération, qu^ils furent sur le point de le lapider, comme il le dit luimême (Exod, XXIV. 4). Ce qui donne une force décisive à cette interprétation, qui du reste laisse place au sens figuré, c'est que la scène en qucition ne manque à peu près jamais de précéder le miracle de l'eau jiiillissant du rocher sous la baguette du législateur, miracle qui fut la réponse lux plaintes et aux murmures des Israélites, H qu'elle ne s'observe nulle part ailleurs. Au surplus, s'il était question de Tarrestation de 8. herre, les bérets plats que portent invariablement ks deux acteurs de cet acte de violence seraient une exception unique et inexplicable dans de tellrs conditions. Observons encore que, dans ces différents sujets. Moïse a toujours la tête découTerie, les Israélites qui Tentourent portent seuls la coiffure en question. Le reste du costume de ces Israélites consiste en une tunique courte, un mgum fixé sur l'épaule par une fibule, et des sandales comme il leur était prescrit dans la loiden user en voyage (Exod. xii. ii). Il esl probable que le béret élait aussi une coiffure de voyage usitée chez les Juifs du temps où ces urnes sépulcralei ont été sculptées.
KTBIE ELEISON. — Ce sont deux mots grecs qui signifient : Domine, miserere, < Seigneur, ayez pitié. » C'est une formule de prière qui, dans sa brièveté, renferme l'aveu implicite de toutes nos misères, et la confiance que le Dieu
que nous invoquons nous viendra en aide dans tous nos besoins et dans tous les périls qui menacent notre âme. Isaîe (xxxni. 2) priait par une formule presque identique : Domine, miserere nostrif te enim expectavimus, f Seigneur, ayez pitié
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«Se nous, car nous wus avons attendu.» Et Ba- «-mch (c. m) : Audi, Domine, et miserere, « écoutez, Seigneur, et ayez pitié. » C'est le cri de détresse de tous les malheureux, c*est celui qu'adressaient ^a Sauteur tous ceux que quelque grande misère attirail sur son passage : les aveugles de Jéricho i, Natth. XX. 50) : « Seigneur, ayez pitié de nous, 'iTils de David ; » la Ghananéenne (Matth. xv. 22) : ^ Ayez pitié de moi, Seigneur, fils de David ; » les ^ix lépreux (Luc. xvii. 13) : a Jésus, notre maître, ^jez pitié de nous. »
Aussi rËglise commença- t-elle à adopter cette ^Tocation en faveur des catéchumènes et des pénitents, qui sont les aveugles et les lépreux spi- ^tuels. C'est un touchant spectacle que celui de ^^oute rËglise assemblée, priant pour ces deux ^nndes classes d'infirmes ; il nous est révélé par les CojuUtuUoni apostoliques (vui. 6). Le diacre énonçait à haute voix une série de demandes en leur faveur, et après chacune de ces demandes, un chœur d'enfants disait : Kyne, eleison, et le peuple tout d'une voix répétait les mêmes paroles.
k r article Litanie, on verra quelques-unes des circonstances où la liturgie primitive a placé cette invocation, fl s'agit ici de la messe. Or l'usage de la réciter à la messe est de toute antiquité (V. Giorgi. Uiurg. Roman, pontif. 1. ni. c. 12 seqq.). Cependant il n'en existe pas de traces connues avant S. Sylvestre, qui, selon Hugues Yictorin (1. n Office, il), Ty aurait introduite vers l'an 520, l'ayant empruntée aux Grecs, qui l'emploient trèsfréquemment à toules les heures de rofïice.
Une opinion vulgaire j autrefois fort répandue, en attribuait l'introduction dans la messe à S. Grégoire seulement. Mais c'est à tort, car il est constant qu'elle avait été adoptée soixante ans avant ce pape, soit par le saint-siège, soit par toutes les provinces de Tltalie et de la Gaule. Nous en avons pour preuve le troisième canon du deuxième con* cile de Yaison, tenu en 529 : El qtUa tam in sede apostolica, quam eiiam per totas orientales et llar-
liœ provincias dulcis et nimirum salutaris consue^ tudo est intromissa, ut Kyrie eleison frequentius cum grandi affectu et compunctione dicatwr, pla-cuit etiam nobis, ut in omnibus ecclesiis nostris ista tam sancla consuetudo, et ad matutinum, et ad missas, et ad vesperam, Deo propitio, admittatur. Mais, dans l'antiquité proprement dite, il n'y avait rien de fixe sur le nombre de fois qu'on devait le dire, de telle sorte que le célébrant le répétait à son gré aussi souvent que sa dévotion le lui inspirait. Il en était encore ainsi du temps de S. Grégoire et pendant les siècles suivants ; quand le pape célébrait, c'était lui qui en fixait le nombre ; et les chanties continuaient juéqu*à ce qu'il leur fit signe de cesser .* IJt et. annuat si vult mutarenumerum letanie (Ord. Rom. 1. 9). Ce n'est qu'au onzième siècle qu'il fut prescrit de ne le répéter que neuf fois, y compris le Christe eleison f\m se dit trois fois. Dans le rite ambroisien, on dit trois fois le Kyrie eleison : après le Gloria in excelsis, après Tévangile, et à la fin de la messe. Dans le rite latin, cette invocation se répète neuf fois, comme nous l'avons dit : trois fois pour le Père, trois fois pour le Christ son Fils, Christe eleison, trois fois pour le Saint-Esprit. Mais pourquoi adresse-t-on le Kyrie trois fois au Père, et trois fois au Saint-Esprit? C'est parce que ces deux personnes seules n'ont qu'une nature. On dit trois fois Christe eleison au Fils, parce que, bien qull soit de la même nature que le Père et le Saint-Esprit, il en a une seconde, la nature humaine, qu'il a adoptée, et dans laquelle il a été oint par son Père, unctus, ce qui est la même chose que Christus. On verra dans les auteurs lilurgistes plusieurs autres raisons expliquant l'usage de lé* péter neuf fois le Kyrie à la messe. Consulter surtout Durand (Ration, iv. 12), Crispi, archevêque de Ravenne (Myster, evang. Ug,), Martène (De ant, EccL rit. c. iv), Le Brun (i. 164), Grancolas (Les anciennes liturgies, 464). Le Kyrie eleison fut aussi employé comme acclamation dans les conciles (Y. l'art. Acclamations),
LABARUM C01V9TAWTI1VIEN. — I. —
^oici la description qu'en donne Eusèbe, qui atteste ravoir vu plusieurs fois — quod et nos ali^ jolies Misse meminimus (Vit. Constantin. 1. i. c:. 51). • C'était une haste allongée revêtue d'or, et ^^unie d'une antenne transversale à l'instar de la ^roix. Au-dessus, à la sommité de cette même ^asle, était fixée une couronne d'or et de pierre- ^^. Au centre de la couronne était le signe ^u nom salutaire (de Jésus-Christ) : à savoir ^^ monogramme désignant ce nom sacré par ^ deux premières lettres groupées, le P au
milieu du X (Y. l'art. Monogramme du Christ), • Ces mêmes lettres, l'empereur eut la coutume le les porter depuis lors sur son casque. Or à tantenne du labarum qui est obliquement traversée par la haste était suspendue une espèce de loile, ou tissu de pourpre, enrichi de pierres prêteuses artistement combinées entre elles et qui è)louissaient les yeux par leur éclat, et de brodelies d'or d'une beauté indescriptible. Ce voile ûxé â l'antenne était aussi large que long, et avait à sa partie supérieure le buste de l'empereur chéri de lieu et de ses enfants, brodés en or, ou plutôt
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peut-être leurs médailles en or, suspendues audessous de la bannière. L'empereur usa toujours de ce salutaire étendard, comme d'un signe protecteur de la puissance divine contre ses ennemis, et fit porter dans toutes ses armées des enseignes exécutées sur le même modèle. »
Après cette description, on ne peut se dispenser de citer celle que le poète Prudence a donnée de ce même étendard (Conlra Symm. i) :
Christus purpureum gemmanti textus in auro Signabat labanim. Clypeonim insign.'a Christus Scripserat. Ardebat summis cnix a^dita cHslis.
Quelle que soit la yariété des types du monogramme, soit sur les monnaies de Constantin luimême et sur celles de ses successeurs, soit sur les monuments de différents genres, il ne nous parait, nullement douteux que le labarum ne portât la première forme, celle qui est incontestablement la plus ancienne avec le X oblique, ^. Le texte d'Eusèbe nous semble sufri fisamment clair à cet égard ;
yjjuJuxlJ^ Ijttera P m medio êui decuuaia, •^ ' ^^ CVst ainsi quil paraît sur un
beau sarcophage du Vatican (Botlari. tav. xxx) et sur une lampe de la collection de Passeri (Giorgi. De monogram, ChristL p. 10. n. 1).
Pour tout le reste, il est rare que les labara représentés sur les diverses classes de monuments soient parfaitement conformes à la description d'Eusèbe. Ainsi beaucoup n'ont pas la draperie, par exemple le sarcophage cité ; d'autres, tels que la lampe de Passeri, au lieu des effigies des empereurs, font lire sur cette draperie, ou sur un cartel qui en tient lieu, les paroles de la ifision de Constantin : en tôt || tq kika ; dans d'autres enfin (V. Garrucci. Monete di Coêtant. — Veiri. 403;, le monogramme est tracé sur le voile, au lieu d'être renfermé dans la couronne; et c'est le type le plus commun sur les médailles. Ces différences ont pu se produire du vivant même de Constantin, à raison des différentes officines d'où sortaient les enseignes; mais encore une fois, elles ne sauraient prévaloir contre le témoignage d'un témoin oculaire qui a dû décrire le véritable type.
Les successeurs de Constantin maintinrent religieusement Tusage de cet étendard sacré ; ils se firent quelquefois représenter au revers de leurs monnaies, appuyés sur le labarum chrismé. On en a des exemples depuis Constans I, Yetranion. Magnence, etc. (Y. Cohen. Médaillet imp. t. vi. pi vn. 412. VIII. 16. IX. 2. x. 6, et notre art. Numismatique, II).
£n haine du christianisme qu'il avait apostasie, JuLen supprima le monogramme du labarum. Baro-
nius (Ad ann. 563, n. 27. 30) affutne qu'il n'y Tut réintégré que sousGratien; mais nous ferons observer que les monnaies de Jovien, successeur immédiat de l'Apostat (Cohen, ibid. xin. 21 j, pré. sentent le même type que ci-dessus, c'est-à-dire l'empereur appuyé sur le labarum orné du monogramme, ce qui ne permet guère de douter que ce signe sacré n'eût été déjà rétabli par ce prince sur les étendards de son armée (Y. l'art. NumitmaUque).
II. — Le labarum de Constantin, celui-là même que, dès le lendemain de sa vision, il fit exécuter en or et en pierreries par ses orfèvres, et qui servit de type à tous les autres, fut conservé, dit-on, comme une relique. Socrate suppose que de soo temps, c'est-à-dire vers l'an 430 (Hist. eccLi. 2), on le gardait dans le palais de Constant inople, et, si l'on en croit Théophane, cité par Tillemont (Empereurs, iv. 42), il s'y voyait encore au neuvième siècle.
{ Constantin faisait porter le labarum sacré partout où il voyait que ses troupes fléchissaient, et aussitôt, dit Eusébe (YiL Consl. ii. 7), Dieu, récompensant sa foi, faisait pencher la victoire de ce c6té-là, et mettait les ennemis en fuite.
Il choisit parmi ses gardes cinquante des plus forts et des plus courageux, et qui en même temps étaient le plus animés de la crainte de Dieu, pour se tenir toujours autour de cet étendard et le porter alternativement (Y. l'art. Siaurùphori). Ceux qui le portaient, d'après le récit du même historien (Ibid. c. ix), n'étaient jamais blessés dans le combat, et il raconte que, dans une occasion périlleuse, celui qui le tenait s'étant effrayé, et l'ayant passé à un autre pour s'enfuir, fut aussitôt percé d'un dard qui le tua, tandis que l'autre ne reçut pas un seul coup, bien que plusieurs traits vinssent se fixer dans la hampe de bois. Eusèbe atteste avoir appris ces faits de la bouche de Constantin lui-même.
Ce qui reste du moins incontestablement établi, c'est la confiance qu'inspirait ce signe auguste, la vaillance qu'il donnait aux armées chrétiennes et la terreur qu'il portait dans les rangs ennemis. C'est ce qui se vit notamment à la bataille d'Andrinople entre Constantin et Licinius : la vue seule de l'étendard sacré glaçait d'effroi les soldats de ce dernier, et i partout où fut portée la croix, la victoire la suivit (Euseb. ibid, xu). » On sait encore que, avant la bataille de Chrysopolis donnée peu après, ce même Licinius» instruit par une expérience chèrement achetée, recommanda à ses soldats de se défier de la vertu fatale de la croix qui brillait sur l'étendard de Constantin, tandis que, au contraire, l'empereur dirélien excitait les siens par ce signe puissant .(Id. ibid, 1. n, c. 12).
Ceux qui portaient le labarum s'appelaient dra" conarii, d'un nom continué après la substitution du monogramme du Christ au dragon ou serpent qui auparavant décorait les enseignes romaines (Y. l'art. Droconanua). Théodose le Jeune, en 416,
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kor accorda de grands et nombreux privilèges, dont Baronius donne Ténuméralion (An. 312, 37). On a proposé da mot làbarum, que d'autres écriTenl /aftomm, des élymologies fort diverses, et entre lesquelles il serait difficile de choisir, car elles manquent également de fondement; nous sous abstenons pour ce motif de les rapporter ici (Y. fart. Monogramme du CkrUt).
LAÏQUE (aaïiôx). — Ce mot, dérivé de >lk;, • peuple, » a été employé, dès les premiers siècles, par les auteurs ecclésiastiques, pour désirer tous les fidèles qui n*appartenaient point au clergé. Nous avons ces paroles remarquables dans répitre de S. Ignace aux Magnésiens (p. 55. — Cf. Suicer. ad v. Asîxo;) : « De même que le Seigneur ne fait rien sans son Père, ainsi vous ne devez rien faire sans Tévèque, que vous soyez prêtre, diacre ou laïque, i On rencontre souvent dans les Canons opoiioliquee cette expression : « Si quelque clerc ou laïque, • i? ne xX^pixôc ^ Xaîxo'c (can. xui et potiim). S. Justin le Martyr (Respons. ad quœti. 0rM.xcTn)dit : Filiam tacerdotis fornicantem igné cmbwrit; vtri vero uici lapidibue enecat, Juslinien a la constitution suivante {Ad Epiphan. Con-itanimop,) : laiccs non Uatim ad epUcopattun traduciior. Tbeophylacte {In cap iv Marci) énumére ainsi les divers ordres de l^Égiise : « Les uns sont vierges et solitaires ; d'autres vivent dans les monastères et les congrégations; d'autres enfin sont LAlgoES et mariés. • Cette distinction entre les laïques et les clercs, follement niée par quelques modernes, entre autres par Nicolas Rigault {Sot. in Cyprian epist, u), Claude Saumaise et Jean SeldeDus(Cf. Bingham. i. 42), se trouve également exprimée de la manière la plus nette dans une foule d*auteurs latins des trois premiers siècles. Bien n*est plus clair que ces paroles de S. Clément Boniain : • Au souverain prêtre des attributions i>péciales ont été données, aux prêtres un lieu propre, et aux clercs inférieurs des ministères particuliers; le uïqub obéit à des préceptes laïques, • lertuUien, censurant la légèreté et la témérité des hérétiques en matière d'ordination {De prœscripl, xu), dit: «Aujourd'hui prêtre, qui demain laïque, car ils confèrent même aux laïques les fonctions sacerdotales. » (Y. aussi id. De fuga in persectU. n. — De bapL xvm et passim). S. Cyprien n'est pas moins formel {Epist. lv. p. 244. edit. Oxon. Epist. LU. p. 265); dans ce dernier passage, il fait ressortir la difiérence des devoirs des laïques d'avec ceux des prêtres : Yiderint laici hoc quomodo curent; sacerdotibus labor major incumbit. Pour plus de développement, Y. notre article Ordres ecclémsUques.
On trouve dans les documents des premiers siècles des dénominations équivalentes, mais qui tendent au même but, la distinction des clercs d'avec les laïques. Ainsi pionxci, sœculares, du '^o( ^oc, ^ie, et »o<iuixct, mundani, parce que '^ laïques mènent une vie séculière ; mais ces '^^ distinguent les laïques non*seulement d'avec
les clercs, mais encore d'avec les ascètes qui vivaient solitaires, et s'étaient affranchis des soms et des occupations du monde (S. Chrysost. Homil. ni In Lazar. Homil. xxni In Roman.). Les fidèles étrangers à la cléricature étaient encore appelés t^iûTflu, idiotœ, c'est-à-dire hommes privés. S. Paul, comme on sait, s'était servi de cette expression (1 Cor. XIV. iS), et on la traduit ordinairement par « ignorant », indoctus; S. Chrysostome (Homil. XXXV. In 1 Cor. xiv) veut au contraire qu'elle signifie laïque : t^iû'nsv ^i tov Xaîxov Xfc^ti ; et Théodoret est du même avia (In 1 Cor. xiv) : a S. Paul appelle idiotam, i^i(i»tyi«, celui qui est constitué dans l'ordre des laïques. » On peut citer aussi dans le même sens Origène (Contre Celsum. 1. vu), et mieux encore Synesius, qui oppose sans cesse le mot î^iÛTac à U^tî;, f sacrés. » Ainsi, parlant quelque part {Epist. Lxvii) des clercs qui avaient mérité d'être privés de leur office, il dit : « Avec ceux-là, il faut traiter comme avec de simples particuliers, û; dtvrixpu; iixtârcLç. »
La distinction des laïques et des clercs peut, jusqu'à un certain point, être établie d'après les classifications des monuments épigraphiques chrétiens faites au Latran par M. De' Rossi.
LAMPES CHRÉTIENNES. — I. — L'usage de placer des lampes dans les sépultures fut commun à tous les peuples de Tanliquité. C'est à tort que quelques antiquaires ont regardé cette pratique chez les chrétiens comme une imitation du paganisme ; les fidèles l'avaient reçue des Juifs (Catalani. Comment. ad ritual Roman, tit. vi c. 1 . 7), et, pour eux comme pour ces derniers, les lampes étaient le symbole de la lumière éternelle que rÉglise implore en faveur des défunts, et, mieux encore, de la gloire dont les saints jouissent au sein de Dieu, après avoir brillé pendant leur vie des splendides lumières de la foi (llieron. Advers. Vigilant, et Vit. Paulœ) : Ad significandum lumine fidei itlustraios sanctos decessisse^ et modo in superna pairia lumine gloriœ splendere. Ils rappelaient ainsi la promesse du Sauveur (Mat th. xin. 431 : Justi fulgebunt sicul sol in regno Patris eorum, c les justes brilleront comme le soleil dans le rcQfaume de leur Père ; » et ils aimaient à expriner dans leurs épitaphes, sous mille formes varites, les espérances que cette promesse fait naître, la lumière étant un des principaux éléments du bonheur céleste, et cette lumière n'est autre que IdChrist lui-même (Y. l'art. Lux) :
LTCK 90VÂ rRTSntS LVX TIBI GHRUTTI AOEST,
et-il dit du préfet Probus (ap. Bottari. i. p. 53). Ceci a donné lieu à la supposition, évidemment ei^gérée, que la plupart des lampes qui, en n(fnbre presque inûni, enrichissent aujourd'hui \e\ musées de l'Europe, eurent une destination funéraire. U est très-vrai que, dans les catacombes deiRome, comme dans celles de Naples, de Coriielo, etc., on en a trouvé, et on en trouve encore
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presque i chaque pas, fixées & l'eitèriair des niches sépulcrales, quelquerois même à l'inlérieur. LeP.Lupi {Epita^.Seter.p. 116) donne ledessin du loeulut enlr'ouvert de constutu, \icrge et martyre, devant lequel brûle une lampe assujettie aTec du mortier ; les lampes placées dans de telles conditions sont presque toujours d'argile.
Outre les lampes proprement dites, il s'est rencontré dans un corridor du cimeliére de Cyrisque, renfermant des tombeaux de martjrs, des espèces de bougeoirs en terre cuite, propres i recevoir des chandelles, et placés, comme les lampes, dans des niches (V. Harchi. p. Hl).
Hais enfin, ce qui doit décidément faire abandonner l'ancienne opinion aLTibuant ï la majeure partie de ces lampes une Jeslinalion funéraire, c'est qu'il s'en découvre loas les jours des quantités énormes, et même des fabriques entières en diverses localités de Rome el notamment au mont Avenlin, et dam les ruines du palais des Césars. Ce dernier fait s'explique, sans remonter aux fidèles qui, dés le temps de Néron, se recrutaient dans la maison même des maîtres du monde, par les séjours passagers que firent dans ce palais plusieurs des empereurs chrétiens, Iknalanlin d'abord, puis Constant, UoDoriu.t, Valentinien IIl, Pétrone-Haiime, Sévère (ce sont eux que mentionnent en particulier les chroniqueurs elles poêles). On sait aussi que plus tard les empereurs byzantins pourvoyaient ï l'eiilretien de ce palais par des fonctionnaires ad hoc, dont on peut suivre les traces jusqu'au huitième siècle (V. l)e' Itossi. BuiUt, ITasr. 1867).
On doit conclure de toutes ces découvertes que, en outre de leur service funéraire, les lampes chrétiennes, comme les profanes, eurent deux autres destinations qui probablement même furent les plus vulgaires : l'usage domestique et tes illuminations publiques.
Dans les babilalions privées, on les plaçait sur des consoles ou sur des candélabres de bois ou de métal.
On sait que les païens avaient coulurae d'illuminer, soit à l'occasion des solennités religieuses, soit aux jours de réjouissances publiques, les chrétiens imitèrent cette pratique pour leiirculle, dés l'auTore de la liberté de l'Eglise. Eusèbe nconle notamment (Vif. Conâl. iv. 22) que Constaitin faisait illuminer splendidement te ville pendait la nuit de Pâques.
On peut voirdansleBullelindeH. De' Itossi (te. cil.] le dessin de douie des plus intéressanlfs lampes provenant de la trouvaille récente du monl Palatin.
Ce snvant pense encore que plusieurs de es lampes ornées de symboles chrétiens servirmt d'étrcnnes baplismales, el il met de ce nombre la lampe monumentale de Florence dont nous pir- Ions plus bas.
II. — Parmi les lampes chrétiennes d'une auk'e origine que lescatacombes romaines, on doitciier celles qui furent découvertes, en nombre proli-
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gieux, par Helchior Fossati dans un hypogée étrusque : l'une d'elles représentait la Transfiguration (Haoul Rocliette, J/An, de l'Aead. deiinirr., t. iDi, p. 76S, note), sujet extrêmement rare dut les monuments primitifs du christianisme, et l'ii. tributionen est peut-être ici un peu douleux. Des sarcophages chrétiens, trouvés en 1B5idiiis la nécropole étrusque <ie Vulci, étaient sumioniés de lampes d'ai^ile, et les inscriptions se terminaient par ces formules : Pix cva sautis (tic) ou CTM iHciLis (M. p. 763).
L'Egypte en a fourni aussi un nombre comidérable; elles se trouvent aujourd'hui disprrsKJ dans plusieurs musées de capitales : celui de Turin en possède plus qu'aucun autre. Nous en ttons vu plusieurs provenant de Milo; elles sont presque toutes ornées de la croix. La ville de Cherchell en Afrique, l'ancienne Caasarea, en a donné beaucoup, ainsi que plusieurs autres localités de l'Algérie.
Eniln elles abondent partout où il y a des sipultures chrétiennes, el dans notre Gaule, à Lioa surtout, i Vienne, k Arles, etc. En voici une, m cyde de Jonas, qui a été trouvée à Seoiur, ra Auxois. Nous en avons donné l'explicatioR Atm une lettre à H. Edmond Le Blant (Belley, l«7îi. Nous sommes , ce semble , autorisé à penstr qu'un usage que nous trouvons en tant de contrées diverses fut uni verse llemenl adopté dus l'Ëglise.
111. ~ Les lampes chrétiennes siHit, poor Ij plupart, en terre cuile, quelques-unes soni f brouïe, peu en argent, fioldetli en a publié uo(
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dn cimetière de Sa inl-Cal liste (Cimit. p. 297. ()T. 1. 6), sans omeaient, mais précieuse par la maliére; elle est d"arabre; c'est probablement la seule. Nous devons une menlion spéciale à un nMDamenl d'une élégance eiceplionnelle : c'est une lampe qui fut trouvée, avec un grand nombre d'objeU précieux, dans le tombeau de la princesse Hvie, femme de Stilicon et flile de l'empereur "niorius. Elle est en or et en crislal, eu Torme de wquille,aïec une mouche d'or servant de couvercle i l'orifice destiné i l'inlroduction de l'huile: le tout traité avec un art exquis.
Les bmpes de bronze portent généralement les caractères d'une époque moins ancienne que celles d'argile.
I II s'en est rencontré fort peu dans les hjpogées romains; 1s elles sont en général nies de chaînes de métal ont servi à les suspendre aux loùtes des chapelles et des cryptes ; on dit que quelques-unes ont été trouvées encore à leur place, et il est évident qa'elies étaient destinées à guider ta marche des fidèles et à éclairer
les
reli-
gieuses qui se pratiquaient dans ces souterrains (Bottari. t. m. p. 67. et Cil,— T.aussi notre art. Ciergti el Lam*
Bosio atteste avoir
observé k la voùie
d'une crjpCe du ci-
wielière de Sainl-
Callisle le crochet
(te fer destiné à re-
cievoirune chaîne de
Vampe (a. Harchi.
9- 161), et Boldetti en avait recueilli niM dans celui de Prijcille encore munie de sa chaîne.
fti >oil beaucoup de lampes de eetle espèce dans les divers recueds, et en P^diculier d^ns celui de Sanle Bartoli (^ anlkhe lueerne ''polcrati. tav. xiv.
*^. xix. etc.) ; la
P'ttpart sont repro-
"ÎJitesparM. Perret, qui en ajoute d'autres encore
f^alaeontie». vol. iv, pi. v). Hais aucune iVesl
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aussi intéressante que celle qui se cwarane- dosB le cabinet du grand-duc de Toscane. Cette tui^ft de bronze, recueillie au siècle derniar danai Un Touilles du mont Cœlius, a la figure dTnu gunde barque de la Torme la plus gracienat, ajmkde bien connu de l'Higlise (V. l'art. Êglùé) ; us personnage, où l'on a cru reconnaître S. Ksre, aaù à la poupe, tient en main le gounetnail^ si à la proue, un autre personnage debMt Éteadet élève les mains dans l'altitude de la priù'u- mt de la prédication; cette légende, dootHic- )Hrtw était jusqu'ici restée inexpliquée, est inscrite au sommet de l'antenne : doni.ids lsgev [| du vilbhio SEVERO II ETTHopi vKis. U. De' Rossî rcgarfe ce monument comme un objet d'étrenne baptismale et donne à l'appui de sa conjecture lea raisaus les plus plausibles, que nous avons résumées à notre article Élrennet, III, auquel le lecteur voudra bien se reporter. Nous devons Use que quelques-unes des lampes de bronze qui existent dans les musées sont fort :
hommes compétents, qui ne sont p les regarder comme des œuvres de I Toutes les lampes d'ai^ile nefurent p<
à l-uiagc f
n» awa> dit wC;uB tel»
tain RnuÉMcrie tA les du catacoMte élaieit planées, loit dans et. paMai w-
consales m saille le long des p*Mt
robsewilé ci
des fi<tèlH ^ M-
quenbÉcnl cas er^p-
' L«s kHBpes aaCqiKS «U g*~ néralMD^ I» hrmt d'une pdile'btrqae; jiavialla, «bjet qm, comnM nom Fïvons dil ftaa haut, renfermait un des emblèmes tes phn populaires de- ta primitive Ëglise (V. l'art, /fawreï.
Parmi eellta des c»tacomfces (tes- tempes d'argile dR moinsK c'est le p»tit iwnfav q«f «^ fre des emÛèsiex parlants. Les antres
sont dépourvues de tout tjpe, oir n'en ont que
d'assez insignifiants: et si elles <
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raison de leur proTcnance el de l'usage auquel elles furent afredéea, un intérêt pieux, elles n'en offrent aucun au point de vue de la science el de fart. Celles qui sortent de cette catégorie commune portent des Ejniboles analogues à ceux qui flgurent sur les pierres sépulcrales et les sarcophages, et dont les principaui sont : la palme, la couronne, l'agneau, le poisson, la colombe, le monogramme du Christ, a et ». Celles du sixième siècle et en deçà sont souvent ornées de croix gemmées ou de monogrammes {Antichila di Ercolano. I. II. tav. IL1I. n. t). On y voit aussi quelquerois le Bon Pasteur (Bartoli. Op. iaud. m n. S8) ; l'une d'entre elles présente ce type, si aimé des premiers chrétiens, entouré d'une foule d'auLrej Ggures symboliques {Ibid. n. 35). Ailleurs (n. 30). c'est Jonas sous la cucurbite |V. pour ce type la gravure ci-dessus. H). ou les lèles des douze apôtres disposées en cerci j. tout autour du disque [Muteum Corton. lab. liixiy); une Toid seulement, à notre connaissance du moins, l'image du coq (Perret, iv. p. xiii. n. )). Les lampes chrétiennes de noire Gaule dillérent peu de celles de l'Italie; seulement, comme elles sont moins nombreuses, les types les plus importants s'y rencontrent plus rarement. Ceux qu'on y observe le plus communément sont la croix, le monogramme du Christ et la colombe. Une de celles de Lyon porte le type assez rare, et, il faut le dire, assez équivoque, du liètre (V. .noire ail. UèvTt). Nous possédons celle lampe, qui nous vient du cabinet de feu H. l'abbé Greppo. Elle esl en argile rouge. Nous en conservons une autre de la même provenance, qui es! ornée d'un sujet plus intéressant encore el d'une signilication plus obvie: c'est la colombe sur le bord d'un vase (V, ce petit monument el son explication à l'art. Yaie). Dans d'autres contrées éloignées, des lampes se trouvent qui ont un caractère particulier el auxquelles s'attache un grand inlérét. Ainsi un assez bon nombre de ces petits monuments nous est venu d'Ë^ypteavecdes types tout nouveaux et fon variés, souvent avec des inscriplions grecques. Celles de l'Afrique française, qui sont en immense quantité, se font remarquer par un style plus rapproché de celui des lampes européennes, mais peut'élre plus varié par les types : elles en olfrent de rares, el surtout avec des combinaisons jusqu'ici inconnues. Ainsi le musée d'Alger s'enrichil, en 1S58 (V. le Moniteur du 5 juillel de cette année), d'une de ces lampes chrétiennes, d'une forme très-gracieuse, en argile rouge, fclle a pour type un poisson occupant le milieu du disque, et entouré d'un cercle formé par six dauphins. Hunier en cite une de la même provenance (p. 112) qui est ornée d'un cerf, el une autre du chandelier mosaïque (pour l'interpréUlion de ce type, V. l'arl. Candélabre det Juifi). Voici un fragment de terre cuite qui n'est autre que le disque d'une lampe africaine
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représentant deux agneaux au-dessus de deni croix gemmées, gracieuse composition symbolisa ni l'agneau de Dieu immolé sur la croix pour le salul des hommes (V. Annuaire de la SocitU arekiologiqut de la province de Caïutanline. 186i,
pi.nl.
Aucun des symboles tout à fait primitifs ue x voit sur les lampes de brome : c'est la croii, par exemple, plutât que le monogramme, et jamais \t poisson ; c'est ce qui a déterminé les antiquaires à leur attribuer une origine relativement raoderoe.
Brunati (101. couv) décrit une lampe en terre cuite, appartenant au Collège Romain, où sont tracés simpletnent à l'encre ces deux mots gras : D.iriMc.CAixRAOc, quel'onpeutlraduirtfparuHclu lacerdot. Ce saint dut être en Egypte l'objet d'une grande vénération, car nous retrouvons son tMMn el son image dans une catacombe d'Alexandrie. dont l'explication donnée par H. Wescher a élé insérée dans le Bulletin d'archéologie diréliiniv de H. De' Rossi (août el octobre 1865). D'.Vcourl en a publié une qui ne présente pas la même obscurité [Terre* cuilet. pi. nu. n. U). C'est aussi une lampe d'ai^ile proKnanl probablement de l'Egypte, si l'on en juge parle style, tout à fait identique à celui de quelifues autres monuments du même genre apportes de ce pays, et inscrites aussi de légendes grecques. Celle-ci fait lire un nom commun à plusieurs martyrs. Polyeucte ; toï ahov fo.uocToc. Danj son Bulletin de 1866 (p. 73), H. De' Rossi a bien voulu adhérer à notre appréciation de ce monument.
LAItCE (tA saute) ('A-[[ii Iî'txii), laneeo; jtodiolvt. InslrumciU liturgique cliet les Grecs.
C'est une espèce de couteau dont la lame a I) forme d'une tance el dont le manche allonsé se termine par une croix. Cet ustensile joue un râle important dans la liturgie des Grecs (V. la lituTfie de S. Chrysostome, dans Goar. xtuoionoii. p. ^ et 116). 11 senait à séparer de la mas» du pain
LANC
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ofTert rhostie qui devait être consacrée. U est inléressant de . voir le détail de celte cérémonie dans Tordre de la messe connu sous le nom de S. Chrysostome. Voici ce qu'on y lit à propos de la prothèse ou préparation de la messe (Y. notre art. Prothèse) : « Le prêtre saisit de la main gaodie le pain, et de la droite la sainte lance, avec laquelle il trace le signe de la croix sur le sceaa de la forme offerte , et dit trois fois : en
lÉIOlRK DU SEIGREUR ET DIEU ET SAUTEUR JÉSUS-
ciiisT. Et aussitôt il enfonce la sainte lance daos la partie droite du sceau, et rouvrant, il dit:
COIMI UHB BREBIS, IL A élÂ CONDUIT A LA MORT.
^ofonçant de méoie cette sainte Jaoce dans la partie gauche, il
dit : ET COMHE UN DOUX A65EA0 QUI » un DEVANT CELUI QUI LE TOND, AINSI IL n'a PAS
ocTERT SA BoucBE. Enfonçaiit de nouveau la sainte lance dans la partie supérieure du pain, il dit :
APftàs CES HUMILIATIONS IL A ÂTÉ DÉLIVRA DE LA MORT.
11 en fait autànlt à la partie inférieure et dit : qui RACONTERA SA GéNÊRATiON? A chaquo incision, le diacre dit, en tenant son élole à la main : prions LE SEIGNEUR f Le mémo diacre dit ensuite : enlevez, slig.xeur! et le prêtre, dirigeant la sainte lance obliquement dans la droite de la forme offerte, en détache le saint pain, disant : sa vie est enlevée DE u terre, éternellement, MAUITENANT ET TOU-
iocRs, ET DANS LES SIÈCLES DES SIÈCLES, AMEN ! Et inclinant le pain sur le saint disque (la patène), après que le diacre a dit : immolez, seigneur! le prêtre le sacrifie en forme de croix, disant : est
IIIOLÉ L AGNEAU DE DIEU QUI ÔTB LE pécflé DU MONDE, POCB U VIE ET LE SALUT OU MONDE ! ÂlorS il tOUmO
le pain de Tautre côté qui a une croix au-dessus, et le diacre dit : percez, seigaeur! Le prêtre, le perçant du côté droit avec la sainte lance, dit :
ET UH DES SOLDATS OLVRIT SON CÔTÂ AVEC SA LANCER ET ACSSITÔT IL EN SORTIT DU SANG ET DE L*EAU. »
U. — On trouve des traces d'un usage à peu près sembkible dans TËglise occidentale. Avant d*èlre transportés au saint autel, les pains destinés au sacrïOce étaient déposés sur la table dite diatonique, mensa diaconica (Cabasut. Notit. conciL Inuert, II. § 1). Là ils étaient bénits par des oraisons solennelles. Après cette bénédiction, on les dirisail en plusieurs parties avec un couteau eiclusîvement réservé pour cet usage et que les liturgistes appellent cuHer eucharisticus. Quelquesunes de ces parcelles étaient d'abord mises à part poorla consécration et pour la communion du prê(re et des fidèles. On réservait les autres pour Ifô distribuer à ceux qui, sans être exclus de la communion de TÉglise c-alholique, n*élaient pas disposés à communier.
Ainsi la fraction ou incision du pain avait lieu "'^lï arant la messe des fidèles, c'est-à-dire f^^^^nt le canon pendant lequel les prêtres distribuent aux fidèles le corps du Seigneur, comme
nous le lisons dans Honorius d*Âutun [Gemma animœ, lib. I. cap. lxui).
Mais il parait que, avant cet auteur, les pains étaient incisés en autant de parties qu'il y avait de communiants, de telle sorte que, après la consécration, ils pussent être facilement rom^ pus par le prêtre, conformément à ce que fit Jésus-Christ lui-même en instituant reucharistie, benediadt^ (régit y deditque discipulis suis.
Nous reproduisons ici, d'après AUegranza {Opusc. erudit. tab. m. p. 25), un couteau euchainstique que l'on croit avoir appartenu à S. Thomas de Gantorbéi7. Cet instrument, qui se conservait
dans le trésor de l'église des chanoines réguliers
de S. André de Verceil,està deux tranchants, la lame est évidée par le milieu, et le manche, en bois de myrte est couvert de bas-reliefs représentant les emblèmes des douze mois de Tannée.
LANGUES LITURGIQUES. — En quelles langues la liturgie fut-elle célébrée aux temps apostoliques et aux siècles suivants ? Dans les langues qui étaient vulgaires à cette époque chez chacun des peuples auxquels TÉvangile fut annoncé. Ainsi on regarde comme certain que les apôtres et leurs premiers successeurs célébrèrent en langue chaldaïque ou syriaque à Jérusalem et en plusieurs autres lieux ; en grec à Antioche, à Alexandrie et dans d'autres villes de langue grecque ; en latin dans les contrées de TOccident où la langue latine était vulgaire. Un fuit semblerait au premier abord contredire cette doctrine : c'est qu'à Rome, pendant les trois premiers siècles et probablement plus longtemps encore, la liturgie, ainsi que la lecture des Écritures, du moins dans les assemblées présidées par le Pape, se faisait en langue grecque (Y. De' Rossi. Roma soU. t. H. p. 256-257). Mais la contradiction n'est qu'apparente : on sait en effet, comme nous l'avons fait observer ailleurs (art. Inscriptions,y)y que la première chrétienté de Rome se composa en grande partie de Grecs et d'Orientaux, dont le grec était la langue vulgaire. Qu'il en ait été de même pour les langues des autres pays, c'est ce qu'établit avec évidence ce passage d'Origène contre Celse (1. viii) : « Les Grecs se servent de mots grecs, les Romains de mots romains, et tous les autres peuples prient et louent Dieu chacun dans ^a langue.... Dieu étant le maître de toutes les langues exauce ceux qui le prient en tant de langues diverses, comme s'ils priaient en une seule et même langue. Gar il n'est pas comme les hommes qui, sachant une langue ou barbare ou grecque, ignorent les autres, et ne se mettent pas en peine de ceux qui parlent une langue différente de la leur. » U est évident que le grand docleur constate ici la pratique liturgique telle qu'elle existait de son temps.
LANG
I. — Voilà une preuve générale ; on en donne de spéciales pour chaque langue.
i* Langue égyptienne ou copte. S. Antoine ne savait pas le grec, car il ne put entendre que par le moyeu d*un interprète les philosophes grecs qui vinrent pour conférer avec lui (Athanas. tn ipeius Vit,). Or S. Antoine comprenait la liturgie, il était très-attentif à tout ce qui se lisait à iVglise, et en conservait le fruit dans son cœur ; et on sait que sa vocation fut déterminée par ce mot de l'Évangile dont il entendit la lecture de la bouche du diacre : « Si tu veux être parfait, va, vends tout ce que tu possèdes et le donne aux pauvres, viens et suis-moi, et tu auras un trésor dans le ciel. » (Matth. XIX. ^\.)LsL liturgie où S. Antoine recueillit cette sentence féconde était donc en langue égyptienne, puisque, selon S. Athanase son biographe, il n'en comprenait pas d'autre.
r^ous savons néanmoins par S. Jérôme (Prœf. in Paralip.) que la version grecque des Septante se répandit beaucoup, dans toute la partie de TAsie qui s'étend de Constantinople à Antioche, ainsi que dans toute la Palestine, et qu'elle y était d'un usage universel. Les copies qui circulaient dans ces contrées étaient celles qui avaient été écrites par les soins d'Origène, et qu'y avaient répandues Eusèbe et le martyr S. Pampliile. Paul Diacre nous apprend aussi que la liturgie grecque de S. Basile devint plus tard très-commune chez ces peuples (Epist. ad Fulgent.). Or il n'e^t pas moins avéré que la plupart des Orientaux, notamment ceux de certaines parties de l'Egypte, les Gappadociens, les Lycaoniens, les Gaiates, les Syriens, usaient de dialectes particuliers (Cf. Renaudot. i. disierl. i. c. 6). Aussi savons-nous qu'il y avait dans les églises des interprètes, pour traduire l'Ëvangile au peuple ignorant qui n'entendait pas très-nettement la langue liturgique (Y. l'art. Hermeneuiœ),
2' Langue arménienne. S. Sabas ayant vu un certain nombre d'Arméniens se ranger sous sa discipline, leur céda une église «où ils lisaient l'Ëvangile et faisaient toute la liturgie en leur langue ». Ces Arméniens étaient catholiques, sans quoi S. Sabas ne les eût pas reçus dans sa communion (V. Bocquillot. Hist. de la lilurg. p. 250). Personne n'ignore que la liturgie arménienne est encore aujourd'hui en vigueur.
5* Langue besse. S. Tliéodose, contemporain et voisin de 8. Sabas, avait trois monastères, un de Grecs, un d'Arméniens et un troisième de Besses. On ne sait d'où venaient ces derniers ni quelle était leur langue ;Bolland (Ad diemjan. x. p. 692) suppose sans assez de fondement que cette langue n'était autre que l'esclavonne. Mais ce qui est certain, c'est que les religieux de ce nom faisaient l'olfice en leur propre langue, aussi bien que les Grecs et les Arméniens : leur séparation en trois maisons distinctes n'avait pas d'autre motif. Et ce qui le prouve, c'est que (Bolland. ibid.) quand ils avaient à participer aux sacrements, ils commençaient par écouter la lecture des divines Écri-
tures, chacun dans leur église, et ne se réunissaient tous dans celle des Grecs qu'au moment où ils devaient recevoir la sainte eucharistie.
4* Les Éthiopiens, convertis par S. Fnimence, que S. Athanase leur avait donné pour évèque, et les Scythes, amenés à la foi du temps de S. Jean Chrysostome, durent aussi avoir leur liturgie en langue vulgaire ; car il n'y a nulle apparence qu'ils entendissent le grec, et moins encore que, contrairement à la discipline jusque-là univerbellement observée, comme nous l'avons vu par ie témoignage d'Origène, on leur eût donné un service divin en langue inconnue.
n. — Venons maintenant aux Églises occidentales. Il n'y a pas de raison de supposer que la liturgie y ait été célébrée dans une autre langue que la latine. La conquête romaine, comme le remarque S. Augustin (De civit. Dei. xn. 5), avait imposé la langue latine, comme une nécessilé, à toutes les nations conquises. Les peuples d'Afrique, dit Juste-Lipse (De recta pronunciat. Ung. latinte), comme ceux d'Espagne, dePannonie, d'Angleterre, adoptèrent avec joie cotte langue, au point d*oublier à peu prés complètement la leur. < Apulée, ajoute ce savant, dans ses Floridety le témoigne par rapport à l'Afrique, et les sermons de S. Cjprien, de S. Augustin et d'autres Pères en font foi. Pour les Gaulois, Strabon, dès le temps d'Auguste, dit qu on ne les devait point appeler Barbares, ayant pris les coutumes des Romains, aussi bien que leur idiome. Il affirme la même dios*? des Espagnols, et Velleius en dit autant de ceux de Pannonie. Et il parait, par Tacite, qu'Agricola inspira aux Anglais le désir d'être éloquents dans la ; langue latine, bien qu'auparavant ils euîsenl dédaigné de s'en servir. » Est-il donc étonnant que dans toutes les nations occidentales on ne rencontre que des liturgies latines ?
Il suffira de cette citation pour l'Angleterre et l'Espagne; nous devons donner sur l'Afrique, les Gaules et l'IIlyrie quelques détails qui intéresseront le lecteur.
VU Afrique. Le latin y était tellement vulgaire, que S. Augustin (Confese. 1. i. c. 14. 5) nous dit de lui-même qu'il l'avait appris sur les genoux de ses nourrices. De quatre cents évoques dont se composait l'Église de cette contrée, on n'en pourrait pas norpmer un seul qui prêchât autrement qu'en celle langue, témoin les œuvres de Tertullien, de S. Cyprien, de S. Optât, de S. Augu>liii. de S. Fulgence, qui s'adressent au commun des fidèles, soit sous forme de sermons, soit sous forme de traités. Tels sont les traités des deui premiers Sur Vorai$on dominicale. De la nufr* taîité. De la virginité, [Exhortation au mriyre, etc. On eût même difficilement trouvé des ecclésiastiques qui connussent la langue punique, devenue comme une espèce de patois qui n^ se parlait que dans quelques villages écarlés. U peuple même l'avait oubliée ; car S. Augustm voulant un jour citer aux habitants d'Hippone un prùverbe africain, dut le meUre en latin sous peiû«
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de n*étre pas saisi : Latine vohii dicam, quia Punice xon amnes nonaU (Serm. de verb. Aposi, 167).
2* Lee Gaules, Le latin n*était pas moins commun parmi les Gaulois, et nos anciens évêques n'employaient pas d*autre langage pour instruire leurs peuples, soit de vive voix, soit par écrit. Ici les preuves sont superflues. Il nous plaît cependant de rapporter, d'après Sulpice-Sevère ( VU. 5. Mar^ Un, I. 7), un trait de la vie de S. Martin, qui fait Toir à quel point la langue des Romains était familière à nos pères. On sait que ce saint fut enlevé de force de son monastère par une immense multitude de peuple des villages voisins qui le voulaient pour évèque, contre Tavis de quelques prélats et en particulier contre l'opposition de celui d'Angers, qui s'appelait Defensor, Or le lecteur n*afant pu se faire jour à travers la foule pour entrer à Téglise, le premier venu ouvrit le psau* tier, et le verset sur lequel il tomba fut celui-ci : El are infanihnn et lactentium perfecisti laudem propter mimicoê tuos^ ut destruas inimicum et AEFB5S0UI ! (rancienne version portait defensorem, la nouvelle fait lire ultorem), c vous avez tiré la louange de la bouche des nouveau-nés et des enfants à Ja mamelle pour confondre Tennemi et le défenseur {Psalm, vui. 3) 1 • A cette lecture, le peuple tout aussitôt poussa un grand cri, voyant dans ce verset providentiellement amené une allusion à Tévèque Defensor, qui s*était déclaré contre Martin.
5* Vniyrie. S. Jérôme, né et élevé dans TUlyrie ou la Dalmatie, parle de la langue laline comme de sa langue maternelle. 11 se plaignait même d*en avoir perdu la fleur en s*apptiquani avec ardeur à Fétude de Thébreu : f Ce que j'ai gagné dans rétude de cette langue, je laisse à d'autres le soin de le dire; pour moi, je sais ce que j'ai perdu de la mienne, • ego quid in iBà amiserim scio (Prœf, Comment. inEp. ad Galat.)
111. — Voilà donc un point bien 6xé, c'est que Tesprit de l'Église primitive fut toujours que le service divin se Ht dans la langue vulgaire des nations nouvellement converties, qui n'entendaient pas d'autre langue que la leur. Nous avons même des exemples de cette tolérance pour des temps qui n'appartiennent plus à l'antiquité ; tel est celui des Esclavons, qui, convertis au neu- Tiéme siècle, obtinrent du pape Jean Yill la permission de célébrer la liturgie dans leur langue. Et à une époque tout à fait moderne, c'est-à-dire au commencement du dix-septième siècle, sous I^aul V, il n'a pas tenu au saint-siége que les Ùiinois ne jouissent de la même faveur.
Hais il n'est pas moins vrai que l'Église se refusa toujours à suivre dans ses liturgies les variations successives que subissaient les langues des peuples chez lesquels elles étaient en usage, elle s'en tint constamment à ses textes primitifs. A Rome même, où le latin devait nécessairement prévaloir, les origines grecques de la liturgie laissèrent une longue trace que plusieurs siècles parvinrent à peine à eiïacer (V. De' Rossi. loc. laud.). Dans
les sacramentaires romains, dans les manuscrits du neuvième siècle, l'interrogatoire des catéchumènes commence par ces mots : qua lingua con-^ fUentur Dominum Nostrum Jesum Christum ? Et un acolyte répondait : grœce. Après cette époque, les professions de foi, dans ces mêmes manuscrits, sont écrites en lettres latines, mais en langue grecque : preuve évidente de la persistance de l'usage de l'idiome liturgique primitif jusqu'en des temps où celui-ci n'était plus entendu, et où l'on était obligé de l'éa-ire en lettres latines, pour mettre le prêtre en état de le prononcer matériellement.
C'est ce qui explique pourquoi la plupart des liturgies se trouvent aujourd'hui écrites en diverses langues savantes que le peuple n'entend plus. Ainsi les Grecs, les Coptes ou Égyptiens, les Arméniens, les Éthiopiens, etc., ne comprennent plus la langue de leur liturgie, à moins qu'ils ne l'aient étudiée. Et les Églises séparées par le schisme sont ici d'accord avec l'Église catholique, parce que toutes ont compris de quelle importance il était de ne rien innover sur ce point, et de combien d'inconvénients eût été hérissée la pratique contraire.
1* La majesté de nos mystères ne saurait se prêter à tous les changements qui se produisent sans cesse dans le langage humain. On s'exposerait à les rendre méprisables en y employant un langage qui vieillit vile et se trouve presque méconnaissable de siècle en siècle. Ainsi les psaumes de Marot, qui faisaient les délices de la cour de François !•', seraient aujourd'hui burlesques s'ils étaient chantés dans nos églises. Que serait-ce si l'on chantait la messe dans un langage usé et plus propre à exciter le rire que la piété ?
2* U faudrait donc soumettre sans cesse les livres liturgiques à de nouvelles traductions ! Mais outre les incommodités de toute sorte qui en résulteraient pour les fidèles, outre le grave inconvénient de dépouiller les choses saintes de ces formes vénérables qui les ont fixées dans la mémoire et dans le respect des peuples, ne serdil-ce pas assujettir l'Église à un travail de surveillance incessant pour prévenir les erreurs qui pourraient se glisser dans ces traductions en des langues nouvelles qui n'auraient pas encore acquis la précision et la justesse si nécessaires dans les choses dogmatiques? Qui ne sait que les ariens, en changeant une seule lettre dans le symbole de Nicée, y glissèrent une erreur capitale qui fut la source de tant de maux et de troubles dans l'Église ?
3* Nous voyons que la langue laline est un lien commun qui unit toutes les Églises d'Occident. C'est par elle que toutes les Églises de Rome, de France, d'Espagne, d'Allemagne, etc., communiquent ensemble. Comment les évèques expliqueraient-ils les sentiments de leurs Églises dans les conciles œcuméniques si la langue qui leur est commune s'était perdue ?
A* Si les Grecs et les Latins, etc., avaient changé la langue de leurs liturgies, que serait devenue pour les clercs l'étude des langues savantes? Ces
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langues, dont la conservation à travers les siècles obscurs n*est due qu*au zèle éclairé du clergé, se seraient perdues comme Tidiome de nos anciens Gaulois, dont il ne resle pas vestige. Et quelles pertes n'aurait pas entraînées celle de ces langues ? A quoi serviraient les originaux de rÉcriture sainte, les anciennes versions, les commentaires, tous les ouvrages des Pères, si Ton n'entendait plus les langues dans lesquelles ils sont écrits? Gomment la tradition aurait-elle pu se conserver dans une si longue suite de siècles ? Tant de conciles tenus par nos pères seraient devenus inutiles.
11 serait infîniment désirable assurément que tout le monde entendit ce qui se dit dans la liturgie sacrée. Ce serait un grand sujet d'édification el une consolation pour les fidèles. Nais TÉglise y a pourvu en enjoignant à ses ministres d'initier les peuples aux grandes pensées exprimées dans la liturgie, et qui ne sont que plus pénétrantes pour être enveloppées de formes mystérieuses et exprimées dans un langage hiératique qui porte Fauguste empreinte des siècles. L'esprit de TÉgiise sur cette matière se résume tout entier dans ce décret du concile de Trente (Sess. xxi. 1. 8. De sacrif. miss,) : « Quoique la messe contienne de grandes instructions pour les fidèles, il n*a pourtant pas été jugé à propos par les anciens Pères qu'elle fût célébrée partout en langue vulgaire. C'est pourquoi chaque Église retiendra en chaque lieu l'ancien usage qu'elle a pratiqué. Afin pourtant que les brebis de Jésus-Christ ne souffrent pas la faim, le saint consile ordonne aux pasteurs et à tous ceux qui ont charge d'âmes, que souvent, au milieu de la célébration de la messe, ils expliquent eux-mêmes ou fassent expliquer par d'autres quelque chose de ce qui se lit à la messe, et particulièrement sur quelque mystère de ce très-saint sacrifice, surtout les jours de dimanche et de fêles. • (V. les art. Liturgie et Messe,)
LAPSI (tombés). — I. — La persécution de Dèce, après une période de paix relativement assez longue, surprit l'Église dans un grand relâchement. Aussi n'eut-elle aucune peine à y faire des apostats, dans les rangs du clergé aussi bien que dans ceux du peuple. Sans doute des défections de ce genre n'avaient pas été jusque-là sans exemple ; mais nous prenons la question au troisième siècle, parce que c'est de là que date rétablissement de la discipline à l'égard des tombés.
De toute part on vit de ces chrétiens dégénérés blasphémer ce qu'ils avaient adoré, c'est-à-dire abjurer la foi, blasphemati, offrir de l'encens aux idoles, thurificati, s'associer aux sacrifices des païens, saciificati, ou même, par une singulière aberration de conscience, acheter, pour sauver leur vie, des attestations d'une infidéhté dont ils n'étaient point coupables, libellatici. Ces quatre dénominations représentent les principales classes de tombés.
Quelques-uns sacrifiaient spontanément, sans
y être contraints par la violence des tourments, souvent même avant qu'on les arrêtât pour les interroger : c Soldats vaincus sans combat, » dit S. Cyprien (De lapsis. 0pp. Cyprian. p. 185). Dans une lettre à Fabius, évêque d^Antioche (Cf. Euseb. Hist. eccl. vi. 41), S. Denys d'Alexandrie dit qu il y en eut qui s'empressaient de courir aux autels des dieux, en proclamant hautement qu'ils n'avaient jamais été dirétiens. D'autres, selon S. Cyprien (Ibid.), se voyant remis au lendemain, pressaient les magistrats de recevoir leur abjiintion et leur nouveau serment avant la nuit, et montaient aussitôt au Capitole pour y consommer au plus vite leur apostasie.
Ici, ce mot de capitole ne s'applique pas exclusivement à celui de Rome. Toutes les villes qui, arec le joug de la domination des Romains, avaient subi celui de leurs divinités, adopté leurs rites, imité leurs temples, avaient donné aux plus illustres de ceux-ci le nom de capitole, surtout qu?Dd ils étaient bâtis sur quelque éminence. C'est dans ce sens général que le cinquante-neuvième canon du concile d*Elvire, en Espagne, a dit : Prohibemus ne guis Christianus.,,. ad idolum cântolii, sacrificandi causa, ascendat. C'est du capitole de Carthage que S. Cyprien veut parler (Ibid. 189), quand il raconte qu'un chrétien, monté au capito!e pour renoncer au Christ, devint muet aussitôt après avoir prononcé la formule impie. Toulouse avait aussi son capitole : c'est là que son évêque S. Saturnin fut arrêté par les païens, c'est du haut du capitole et jusqu'au bas de sa rampe, a summa capitolii arce, per omnes gradas (Martyrol. Rom, xxix nov.), qu'il fut traîné par un taureau furieux amené pour le sacrifice.
Une dernière et plus odieuse circonstance doit être rappelée. Tandis que les vrais chrétiens affrontaient les supplices les plus atroces plut(H que de goûter aux viandes immolées, les déserteurs de la foi du Christ apportaient avec eux de quoi sacrifier. < Malheureux, dit S. Cyprien (Ibid.), qui ne comprenaient pas que sur ce même autel où ils offraient des hosties impures, ils sacrifiaient en même temps leur salut et leur espérance, H qu'ils brûlaient leur foi dans ces feux sacrilèges ! ■ Tout cela, dit-il ailleurs (Ibid, p. 189), offraituu navrant spectacle, et celui-là eût été aussi dur que le fer, durus et ferreus, qui, en présence de tant de ruines d'âmes, eût pu retenir ses larmes 1
il. — Mais enfin le danger cessa, le calme succéda à la tempête, et il fallut songer à réparer tous ces désastres. La plupart de ces infortunés, reconnaissant l'énormité de leur faute, sollicitaient leur rentrée dans l'Église, mais avec une ardeur le plus souvent indiscrète, et par toutes sortes de moyens, surtout par la faveur des martyrs et des confesseurs, auxquels, à force de sollicitations et d'instances, ils arrachaient des milliers de ces billets ou libelles (Y. Fart. Libelles des marffrs) attestant qu'ils leur avaient donné la paix.
La conduite à tenir à leur égard était difficile à déterminer; la sévérité avait ses périls comme
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rindulgence. Trop de fiicîlilé ouvrait toute sorte de brèches dans le vénérable édiûce de la discipline antique ; une rigueur excessive risquait de jeter les tombés dans le découragement, et de là dans le schisme et Thérésie. Ces principes extrêmes se personnifièrent dans deux de ces esprits inquiets et indociles parmi lesquels se trouvent toujours les novateurs : Novatien, qui excluait absolument les lombes de toute espèce de la réconciliation, même en espérance, et voulait qu'on les abandonnât, sans le secours du ministère de TËglise, à la miséricorde divine; et Félicissime, qui, au contraire, prétendait qu'ils fussent admis sans pénitence et sans épreuve.
L'Église s'étant montrée également éloignée des deux excès opposés, Novatien et Félicissime fi* renl sdiisme, le premier à Rome, le second à Carthage.
D ardentes controverses et de longs troubles s'ensuivirent, surtout pendant les seize mois que dura la vacance du saint-siège, entre le martyre de S. Fabien et l'élection de S. Corneille. Cette circonstance du veuvage de l'Église mère rendit S. Cyprien vraiment mailre de la position, et lui fournit l'occasion de déployer toutes les ressources de son génie et de son zèle. Du fond de la retraite ignorée où il avait cherché un abri contre l'orage, non-seulement il instruisait son clergé et gouvernait son église de Carthage ; mais, dans l'intérêt de r%lise universelle, il entretenait une correspondance active avec le clergé de Rome qui, dans ces difficiles circonstances, avait saisi résolument et tenu avec fermeté le timon de la barque de Pierre.
Ce sont les principes de sévérité, mitigés par la miséricorde, développés dans cette série de lettres qui servirent de base un peu plus tard aux constitutions du concile de Carthage au sujet des tombés; juste pondération entre la rigueur et la faiblesse que S. Cyprien caractérise lui-même ainsi dans sa cinquante et unième lettre : Libelli, ubi iapsis nec censura deest quœ increpeU nec medicina qvœ sanet : « libelle où ne manque aux tombée ni la censure qui reprend, ni le remède qui guérit. B
On a supposé, mais à tort, que les règlements sur ces matières sont contenus dans le traité ex profesêo composé par Cyprien sous le titre de De Lapsis, Ce traité fut, selon toute apparence (Epist, Li- p. 94), lu à l'ouverture du concile, dont il n'est pour ainsi dire que l'introduction ou le programme. Le concile fut convoqué en 251 ; S. Cyprien y proclama l'élection toute récente du pape Corneille, avec lequel il s*entendit sur toutes les questions à i^ler, participaio invicem nobiscum concilio (Cyprian. EpisL uv. p. 109).
Les degrés de culpabilité des tombés étaient fort divers. U fut décidé en conséquence qu'on examinerait les circonstances des fautes des coupables, ^^^ intentions, leurs engagements, afin .de fixer la dorée de la pénitence de chacun. On ne mettait P^en doute, par exemple, qu'on ne dût traiter
avec beaucoup plus d*indulgence ceux qui, après avoir longtemps résisté à la violence des tourments, n'avaient été abattus que parce qu'on ne leur accordait pas la grâce de mourir; et on jugeait que trois ans de larmes et de pénitence suffisaient pour les faire admettre à la communion. Pour donner une base fixe à cet examen, on dressa des règlements sur les différents cas qui se présentaient, et on les envoya, ce semble, à tons les évoques ( Tillemont. iv. p. 97). Telle serait, si on en croit Baronius (An. 254. n. 49), l'origine des canons appelés depuis |7^ni7en/iaujr.
Le principe général fut donc que nul ne devait être admis à la paix sans avoir fait une véritable pénitence.
Les tombés ne devaient être absous qu'après qu'ils auraient accompli celle qui leur avait été imposée, selon la qualité, la gravité et les circonstances de leur chute. Mais s'ils venaient à tomber malades avant d'avoir complètement acquitté celte dette, on leur accordait dès lors la communion, restriction miséricordieuse déjà exprimée précédemment par S. Cyprien et le clergé de Rome.
Le concile d'Elvire, tenu à peu près un demisiècle après celui de Carthage, vint apporter des rigueurs inouïes à la discipline sur ce point. U voulait que quiconque après son baptême serait tombé dans l'idolâtrie, ne fût plus admis à la communion, même à la fin de sa vie (can. i. Concil. 1. 1, p. 969). On éprouve le besoin d'adopter Finterprétation de Dugu: t, supposant qu'il ne s'agissait dans ce décret que de l'idolâtrie double, c'està-dire spontanée et sans provocation [Discipline de l'Église, t. I. p. 291).
Ul. — L'apostasie fut dès le temps d'Origène (Contr. Cels. iii) un cas d'irrégularité pour les saints ordres. D'après S. Âthanase [Epist. ad Aufinian. Opp. t. n. p. 41. edit Paris.), le pardon, pour un crime pareil, devait être accordé à un laïque, après résipiscence, mais il était exclu du clergé : Nec delur tamen locus in clero. Le tombé qui aurait été ordonné par surprise devait être éloigné des fonctions saintes : ainsi le régla le concile de Nicée (can. x), et cette règle remonte bien plus haut encore; S. Cyprien (Epist, Lxvni) affirme qu*à Rome, comme en Afrique et dans tout l'univers catholique, les évèques avaient décidé « que les hommes de cette sorte pouvaient bien être admis à accomplir la pénitence (canonique), mais devaient être éloignés de l'ordination du clergé et de l'honneur du sacerdoce : > ejusmodi homi^ nés ad pœnitentinm quidem agendam posse admitti^ ab ordinatione aulem cleri atque sacerdotali honore prohiberi. Les ariens eux-mêmes, qui ne se piquaient guère de fidélité aux règles canoniques, suivirent quelquefois cette discipline, par exemple, à l'égard du sopliiste Âsterius, qui était connu pour avoir sacrifié aux dieux de l'empire (Athanase. De syn. Arim, et Seleuc. Opp. t. i. p. 887. edit. Paris.). Il est vrai de dire qu'ils ne se tinrent pas longtemps dans la règle. Car, si nous en croyons Philostorge (Hist. eccl. u. U),les principaux évê-
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ques de la secte, Eusèbe de Nicomédie, Maris de Ghalcédoine, Teognis de Nicée, Léontius d'Anlioche, Antonius de Tarse, Menophantes d'Éphése, Numenius, Euuiius, Alexandre et Asterius de Gappadoce, sacrifièrent tous aux dieux des gentils sous la persécution de Dioctétien.
On doit reconnaître, néanmoins, que quelquesuns de ces évèques avaient été consacrés dans TÊglise avant l'apparition de Tarianisme. D*où il faut conclure, ou que les évoques qui les ordonnèrent ignoraient leur chute, ou que, dans certains cas, rËglise jugeait à propos de déroger en cela à la discipline commune. Baronius (Ad an. ?55. n. 8) et quelques autres accusent Thistorien Eusèbe d'être tombé dans le crime d'idolâtrie. Le P. Peteau [Animadv.in Epiphan, hœres. lxiv. n. 2), llaei [Origenian, i. 4) et Pagi (Cnïtc. ad Baron. an. 251. n. 6) chargent aussi Origéne d'une telle tache, sur le témoignage de S. Ëpiphane. Valois (Nol. in Emeh. vi. 39), Ëllies Dupin (Bihiiot. i. p. 144) et Guillaume Gave (Hitl. Hit. i. p. 128) cherchent à l'en laver, Duguel (0pp. laud. i. p. 209) prouve assez bien que c'est un bruit fabuleux, que les ennemis d'Origène inventèrent longtemps après sa mort, et que S. Épiphane avait admis sans preuve.
Quant aux évoques et aux clercs tombés en temps de persécution dans le crime d'idolâtrie, ils étaient, comme les laïques, admis à la grâce de la pénitence, mais dégradés de leur ordre, exclus de leurs fonctions, et même de la participation aux saints mystères en qualité de clercs. C'est ainsi que Trophime fut traité au temps de S. Corneille et de S. Cyprien. Celui-ci affirme (£;pi«/. xlxvhi) que cette règle était en vigueur à Rome et dans tout le monde catholique. Un concile d'Afrique, au nom duquel il dut écrire aux Églises d'Espagne, s'était prononcé dans ce sens contre deux évèques de celte centrée, Basilide et Martial, lesquels étant tombés, prétendaient se prévaloir de leur pénitence pour retenir leurs sièges. Nous trouvons la même règle dans les canons de Pierre, évoque d'Alexandrie (can. x.— Cf. Bingh. n. 315), et dans ceux du premier concile d'Arles (i. 13) qui met au rang des tombés, non-seulement ceux qui avaient sacrifié et abjuré la foi, mais aussi ceux qui avaient livré les vases sacrés et les livres saints (Y. l'art. Traditeurs) : tous ces clercs sans distinction devaient être à perpétuité éloignés du ministère des autels; cependant on pourrait trouver dans l'histoire ecclésiastique des exemples de réintégrations arrivées à une époque d'un certain relâchement dans la discipline, ou dans certains cas exceptionnels où l'Église, dans sa sagesse, jugeait qu'il était plus avantageux pour ses intérêts de rétablir ces tombés dans leurs grades que de les en tenir pour toujours éloignés.
IV. — Souvent on vit les lapsi consoler l'Église par l'ardeur avec laquelle ils se relevaient pour courir au martyre. Ainsi plusieurs de ceux qui avaient succombé sous Dèce, prima acte, se relevèrent généreusement plus tard, secundo prœlio
(Gyprian. Append. p. 17), sous Gallus probablement. Un fait extraordinaire en ce genre se produisit dans la passion des martyrs de Lyon, sous Maro-Aurèle : c'est que ceux qui avaient apostasie furent néanmoins laissés en prison avec les autres, et que, par une grâce spéciale, il leur fut donné de revenir à la foi et de la sceller de leur sang.
LAUDES. — V. l'art. Office divin, I.
LAURENT (S.). — Nous avons dans les dissertations du P. Lupi (Disêert. e lett. 1. 1. p. 192- 197) deux monuments antiques représentant le martyre de S. Laurent. Le premier est un camée où l'on voit le saint diacre étendu sur le gril : deux bourreaux attisent le feu au-dessous, un troisième apporte du bois pour l'alimenter. Le second objet est un médaillon de plomb. Le martyr est représenté au moment où, retourné sur le gril par un satellite, il rend son âme à Dieu : cette âme est figurée sous l'emblème d'une femme qui s'élève, les mains jointes, au-dessus du corps, et reçoit sur sa tète une couronne d'un bras isolé qui est la personnification de Dieu le Père (V. l'art. Dieu). L'empereur est présent, assis sur un siège curule, la tête laurée, portant d'une mm un sceptre, et de l'autre faisant un signe de commandement. Un deuxième satellite se tient debout près de lui. Nous avons donné cette médaille à notre article Ame. Elle a pour légende svcEssi vivAs; et Successa est représentée au revers s'offrant elle-même à Dieu devant le tombeau du diacre martyr, avec un flambeau à la main. Un verre
donné par Arevalo (In Prudent, p. 936) le représente aussi sur le gril, le ventre du côté du feu, et son nom, lavregiv, est écrit en haut.
En sa qualité de diacre, S. Laurent est toujours représenté avec l'Évangile à la main, parce que l'office du diacre était de lire l'Évangile (V. fart. Évangile). C'est le type ordinaire que voici : S. Laurent y porte le vêtement connu sous le nom de birrus (V. ce mot). Dans une mosaïque du sixième siècle qui se voit à Saint-Laurent in agro Vereno de Rome, église fondée et dotée par Constantin, il porte un livre ouvert où on lit ces paroles qui expriment le zèle du saint diacre pour les pauvres : Dispersit, dédit pauperibtu (Ciampinî. Yei. mon-
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(a6. uvi. 2). On lui donne aussi pour attribut une <roix , et souvent une croix gemmée (Arin-
ghi. n. 354), pour montrer sans doute qu*il porta la croix de Jésus-Christ jusqu'au martyre, ou bien encore pour désigner sa qualité de diacre , car, en celte qualité, il était cliargé de porter la croix dans les offices divins.
C*est probablement pour cette raison que le même attribut lui est aussi donné dans les vieilles mosaïques. Ainsi, il porte la croix et l'Ëvangile dans la mosaïque de la basilique de Galla Placidia de Ravenne {Vet. mon.
I. UTii), monument du cinquième siècle, et il est debout devant le gril enflammé. Dans un
fond de verre, il a le monogramme du Christ derrière la tète comme une auréole avec W d'un côté, Tm de l'autre, ce qui signifie que celui dont le nom divin est abrégé sous cosigne habitait dans rame du saint marlyr (Bottari. tav. cxcviu). 11 est quelquefois représenté assis entre S. Pierre et S. l'aul (Garrucci. Velri, xx, 7), pour indiquer que ces deux apôtres ayant introduit S. Laurent dans la cité céleste, lui en font les honneurs en lui donnant la première place (V. Buonarr. p. 104). Dans un autre verre, il est représenté seul, avec celte légende : victor vivas in nominb uvreti vBuonarr. xix. 2) ; il est probable que cette coupe aTait servi à quelque agape, donnée à l'occasion àe h fête du saint martyr, qui se célébrait à Rofue avec beaucoup de solennité (V. la gravure à Tart Agape) ; on voit dans le sacramentaire de S. Grégoire qu'on y célébrait deux messes (édit. Menard, p. 119). Celles qui se disaient près du tombeau du saint m agro Yerano n'avaient pas lieu dans la même église, mais dans deux églises différentes et juxtaposées, l'une appelée major et lautre êptciosior et nova : celte dernière renfer- ^nait les reliques du martyr (Y. De* Rossi. Buleil. ^rcheoL 1864, p. 43).
LAVEMENT DES MAINS (x»>«*). — V.
l'art. Ablutions, III.
LAZARE (résurrection de). — S. Jean Chrysostome (BomiL ix) pense qu'en ressuscitant Lazare, Jésus-Christ a voulu dire : Moi qui ressuscite un homme, je ressusciterai un Jour tous les hommes. Un grand nombre de Pères de l'Église, entre autres S. Ambroise (De fid, reêurr, 1. ir. §77) et S. Grégoire de Nysse (Serm, de patch, et resurrect.), interprètent dans le même sens ce miracle du Sauveur.
C'est donc pour tenir sans cesse en éveil dans le cœur des premiers chrétiens la pensée consolante de la résurrection de la chair, pensée bien nécessaire surtout pour soutenir leur courage au milieu des persécutions, que les pasteurs de l'Église faisaient reproduire à satiété la résurrection de Lazare dans les catacombes et dans les monuments chrétiens en général. Aussi ce sujet est-il un de ceux qui se présentent le plus souvent, sur les sarcophages comme sur les simples pierres des loculi, dans les peintures des cimetières comme dans les mosaïques des églises (Ciampini. Vet. mon. II. tab. 97). Prudence lui consacre un qua* train dans son diptyque (xxxviii) :
Conscius insignis facti, locus in Belhania Vidit ab inferaa te, Lazare, sede reversum. Adparet scissum fractis foribus monumentum, Uiide putrescentis redeunt membra sepuUi.
« Témoin d'un fait insigne, un lieu k Béthanie, le vit, 6 Lazare, revenu des demeures inférieures. Ouvert, les portes étant brisées, apparaît le monument d'où sont sortis les membres à demi corrompus de celui qui y avait été enseveli. »
Et on tenait si fort à retracer toujours et partout ce salutaire souvenir, que, à défaut de l'image de Lazare peinte ou sculptée sur les tombeaux, on fixait à l'extérieur de ces monuments des statuettes en métal ou en ivoire qui le représentaient (Boldelti. Cimit. p. 525).
Pour se conformer à l'usage des Juifs et aussi au récit de S. Jean (xi. 44), les artistes anciens figurent habituellement Lazare comme une petite momie enveloppée de bandelettes, la tète voilée d'un suaire, qui le plus souvent encadre la face et la laisse à découvert (Buonarr. Yetri. tav. vu. 1), et placée debout à l'entrée d'un édicule -, Notre- Seigneur est devant lui, qui le touche avec une verge (c'est le type commun), ou étend vers lui la main droite, tandis que de la gauche il tient un volume à moitié ouvert (Bottari, tav. xxvni. XLU et alibi). Quand sa main droite est libre, il bénit ordinairement la momie à la manière latine (Aringhi. u. 121). On le voit aussi parfois imposer la main sur la tète de Lazare (Id. ii. 183). Nous avons remarqué une fresque du cimetière de Calliste (kl. I. 565) où la momie ressemble exactement à une chrysalide. Serait-ce une allusion parlante à la résurrection ?
Les sculptures de quelques sarcophages de la
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Gaule (V. au musée lapidaire de Lyon. n*764; — et MUlin, Midi de la France, Allas, pi. lxv, n* 5) font voir la momie étendue par terre, sans le
tombeau.
Les bandelettes et le suaire sont ordinairement blancs, ainsi qu'on peut s'en assurer par quelques verres (Buonarr. vu. 2. — Perret, iv. pi. xxxii. 97), dont le fond est d'or, comme presque toujours, et les draperies de la momie d'argent. Cette manière d'ensevelir les morls venait sans doute de l'Egypte; c'est le système de momification tel que nous le voyons employé pour les nombreux corps qu'on transporte en Europe dans un but de curiosité ou de spéculation. Que cet usage fût reçu chez les Juifs, c'est ce que nous savons, non-seulement par le sujet qui nous occupe, mais encore par les figures du livre de la Genèse citées par Buonarruoti, d'après Lambèce (Bibl. Cœ$, 1. ii. p. 1008), où l'on voit les corps de Jacob et de Rachel ensevelis d'après celte méthode. Le ménologe de Basile montre aussi enveloppés de bandelettes, institis^ei le suaire autour de la face, le cadavre de Miellée (v^un.), ainsi que celui de Josué (i sept.), lequel est placé dans un sarcophage où se trouvent sculptés en bas-relief Adam et Eve.
Les chrétiens adoptèrent aussi le même usage en certains lieux, comme on le peut conclure du témoignage des Pères et d'autres auteurs qui parlent des insUtœ, Le ménologe de Basile, déjà cilé, fait voir ensevelis de cette manière le corps de S. Philaréte (xi dec.) et, ce qui est fort bizarre, les âmes de S. Ammon (iv dec,) et de S. Alexandre (ix nov.) s'envolant au ciel dans ce costume.
Le sépulcre de Lazare est une espèce de grotte taillée dans la roche vive, selon la coutume des Juifs, et il est probable qu'il était un peu élevé au-dessus du sol et qu*on y montait par quelques degrés, comme le montre la gravure ci-dessus ; car, à peu prés partout, il est figuré comme un édicule précédé d'un péristyle et d'une rampe. Contrairement au texte sacré, quelques artistes (Buonarr. vu. 3) ont donné à ce tombeau une porte à deux battants, tandiis que, comme le fut plus tard celui du Sauveur, il était fermé par une pierre. Parfois (Aringhi. u. 351) le sépulcre est creusé dans la roche brute et ne présente
aucune intention d'architecture, et sur les deux montants de l'entrée s'élèvent des arbustes, symbole du séjour céleste (V. Fart. Arbres).
Moins initiés peut-être aux coutumes des Juir$, certains artistes ont représenté Lazare couché dans un sarcophage, tantôt strigilé (Botlari. tav. uxxn), tantôt orné de tètes de lion, oa peutêtre soutenu par des sphinx, motif très-rare dans
les monuments chrétiens (Id. tav.
cxcui).
Severano et Aringhi font observer que les artistes ainsi que les écr> vai ns ecclésiast i (|ues donnent à Lazare la taille d*un enfant, sans doute pour indiquer qu'il revient à une nouvelle vie.
Cependant S. £piphane (Hcpres. ism] dit avoir trouvé dai& les traditions qu'il avait trente ans quand il fut ressuscité, et qu'il vécut encore trente anné« après. On obserw au cimetière de Saint-Hermés (Aringhi. II. 529) une fresque où, par une singulière idée d'artiste, la momie est debout, in piano, sans rédicule accoutumé, et sans aucun point d'appui. On voit qu'il existe dans ces diverses représentations des variétés assez notables; nous en citerons . encore quelques-unes, entre beaucoup d'autres que nous devons négliger, faute d'espace.
Les peintures et les verres dorés ne proiuisent que les deux personnages essentiels, Jésus ressuscitant et Lazare ressuscité : on le voit dans le verre orbiculaire qui est ici gravé ; nous ne connaissons à cette règle qu'une seule exception, qui est fournie par un fragment de mosaïque qu'a publié le P. Marchi (Monum. tav. uvhK et où figure une des sœurs de Lazare prosternée et tendant les mains vers le Maître. Ce qui est une exception pour les peintures de tout genre est une règle invariable dans les basHneliefs des sarcophages. Cette classe de monuments, en général plus modernes, présente toujours celte touchante scène complétée par la présence de Marthe et de Marie, comme dans cette gracieuse sculpture du cimetière du Vatican: Marthe est debout à ii droite du Sauveur, et Marie agenouillée en arriéra (Bottari. xui), selon le récit évangélique (Jean, u- 32) ; quelquefois celle-ci est seule, prosternée ou agenouillée, aux pieds du Sauveur (Id. i. 5i3 ei alibi), ou baisant respectueusement sa main (Id.i. p. 423). Une curieuse pierre sépulcrale du recueil de M. Perret (iv. 13)| malheureusement brisée,
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prctaite derrière Noire-Seigneur deux nuins qui reslent seules du personnage de Harie.
Il UTÎTe quelquefois que la scène s'élai^it encore, de façon a admettre, conrormément au tcle sacré [tbid.), plusieurs disciples do Sauveur vers lesqntb il se tourne «mine pour exciler l«r altention ou ■ inioquer leur (émoi' gnige {¥. I) gravure}. An contraire, on rencontre de tanps en temps, notininent sur les pierres sépulcrales [lé. ]. 19), la nioiiiie de Lazare seule àuis son édicule, et sans No:re-Sei-
Dans la 'manière de grouper les libres e( les personnages, les arlistes chrétiens des premiers siècles semblent s'être étudiés à rapprocher cer- (itnsfails de l'Ancien et du Mouïeau Testament qui on( enire eui quelque analogie. C'est ainsi <pie presque partout, mais particulièrement sur les sarcophages, le sujet de Hoîse frappant le rocher fait pendant ii la résurrection de Lazare. Us sont même quelquefois réunis, par exemple dans le même compartiment d'une fresque d'arraw/i«ni (Aringlii. ii. 123); et dans une autre fresque du cimetière de Saint-Hermès {Ibid. 529), Jésus-Ctirisl et Hoise oITrent une conformité à peu près complète de Yétement, d'attitude et même de Tisage. Le rapprochement de ces deui sujets se trouve mime sur de simples pierres sépulcrales (Perret- t. pi. luu. 29), et on comprend qu'il aiail pour but de rappeler aux fidèles la loulepuissance de Dieu, qui sait, quand il lui plaît, taire sortir de l'eau d'un rocher aride et rappeler â latieun mort de quatre jours.
Le tombeau de Lazare, comme mémorial d'un des principaux miracles de Notre-Seigneur, fut cooserré avec soin par les lidèies, qui, au témoignage de S. Jérôme {Epitt. u), le visitaient pieusement, en même temps que les sanctuaires et 'Dires lieux mémorables de la Palestine. Le même docteur écrit encore (De foc. Hebr. verbo Belha- *w) qu'on avait bàli sur ce tombeau une église, que Belle mentionne à son tour. Cesanctuaire dut ^e construit après (^nstantin, car l'ilinérairo de Jérusalem écrit du temps de cet empereur n'en fajipas mention.
LEÇO:iS. — Y. l'art. Oflîce divin. Append. 2.
I LECTEURS. — C'éUient des clercs dont l'oF- Accconsistait à lire publiquement dans l'église les
AimO. CBBtEl.
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saintes Ëcritnres. Ils montaient pour remplir ce oHlce à l'ambon qui, pour ce motif, est quelquefois appelé le tribunal dei ieeteurt (Sozomen. ii. t). Les lecteurs èlaient au^si chargés de la garde des
liiTca saints. Ter-
lullien {Pratcript.
xti) et S. Cjprien [Epiil. ixxiii) sont les premiers • qui fassent mention de cet ordre. On aurait tort néanmoins d'en conclure que l'ordre des lecteurs n'existait pas avant ces Pères. On a des inscriptions qui le font remonter bien au deli de celte époque (V. De' Rossi.
Buliet tS71,p.32), et les auteurs les plus graves en font une institution des temps apostoliques. Pendant les trois premiers siècles, tes fonctions de lecteur étaient surtout confiées aux chrétiens qui avaient confessé la foi devant les païens et les bourreaux. Cependant on prenait souvent, pour les remplir, des juunes gens et des enfants. S. Épiphane, évèque de Pavie, fut ordonné lecteur à huit ans, et S. Félix de Noie dès ses jeunes années (Bingham. Origin. eccla. u. 31). On sait que Julien l'Apostat, fort jeune encore, avait éié lecteur dansTÉglise de Nicomèdie'.Socra t. Util. ecci. 1. m. c. i). Un marbre antique de la cathédrale de Fiesole nous a conservé le nom d'un jeune iessits rokvlvs, qui axait été ordonné lecteur à quinze ans (V. Buonarr. Yeti-i. p. 115); et une inscription de Viviers en France mentionne un lecteur mort à Ireiae ans — siveavs
LECTOR IHHOCEHS QVI VIXIT IB FiCB lIIflM TBBDECR («c)
(Hillin, Midi de la Fr., t. a, p. iOH). C'est aussi à rA;;e de treiie ans que S. Damase pape avait été d'abord exctplor (V. l'art. Exceptore*), puis lecteur dans la basilique du Saint-Sauveur, où son père avait déjà exercé les mêmes fonctions (Ant. Merenda. Ad S. Danum 0pp. PrologoTo. p. 115. Palrolog. Higne. c. xiu). Au contraire, nous avons à Rome (De' Rossi. i. p. 216. n. 507) l'épiUplie d'un Bvrinvs lectos, qui, au commencement du cinquième liéde, exerçait ces modestes fonctions à l'âge de trente et un ans.
Voici un verre doré où Notre-Seigneur est vu imposant les mains à deux enfants, nommés l'un ivsTïs, l'autre electvs (Buonarniotî. tav. xvu, 2). Le P. Garruni, dont nous reproduisons le dessin. lit ce dernier nom cisrva. Le savant antiquaire florentin voit dans celte représentation un sj-mbole de l'ordination au grade de lecteur que ces jeunes chrétiens auraienlreçue; et il pense qu'un père de famille aurait fait exécuter cette image
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comme un mémorial de la consécration de ses deux fils au service des autels.
Les lecteurs avaient quelquefois auprès de leur évèque une position toute de confiance qui prouve que plusieurs étaient d*un âge mûr, et restaient peutH&tre dans cet ordre toute leur vie. G*est ainsi que nous voyons S. Just, évèque de Lyon, se faire accompagner, dans sa fuite en Egypte, par son lecteur Viator, seul confident de ses projets : solo consiliorum participe (Ap. Surium. 2 sept.).
Dans les grandes Églises d'Orient, comme celles d*Antioche et de Gonstantinople, il y avait un grand nombre de lecteurs, organisés en une espèce de corporation, sous la présidence d'un chef, appelé primiceriuM leclorum (ConciL Antioch. sub Domno). Mais les fonctions des lecteurs étaient plus étendues chez les Grecs que dans TÉglise latine. Gomme les Grecs n*avaient pas d*acolytes, le lecteur en remplissait chez eux rofïîce, consistant principalement à allumer les cierges et les lampes de Tautel, à précéder le célébrant avec un flambeau à la main pendant la célébration des saints mystères.
La fonction du lecteur étant regardée comme très-importante, et la plupart d'entre eux étant pourvus de cet ordre dans la première jeunesse, il y avait des écoles où on leur enseignait Fart de lire, et où surtout on les initiait à Tintelligence des divines Écritures (Isid. Hisp. De ecles. offic, n. 11). Il parait que Tinstruction qu'on leur donnait était assez étendue : on peut du moins le conclure d'un passage de S. Augustin (De consens, evang, i. 15). Celui qui présidait celte école s'appelait primicier de V école des lecteurs; M. Fabbé Greppo a illustré Tépitaphe d'un STsrnANvs qui remplissait ces importantes fonctions dans l'Église de Lyon au sixième siècle {Revue du Lyonnais. t. xui. p. 185).
Il nous reste un grand nombre d'inscriptions mentionnant cet ordre de la cléricature (Y. Greppo. ibid, p. 194). Passionei (Inscr, ant, p. 112) en publie une qui est de 461. Le P. Narchi donne
(Articrist. p. 26) l'inscription du lecteur Auguste, que ses fonctions attachaient à la basilique du Yélabre : legtoris dk beubev, et celle d*uQ autre lecteur du titre de Fasciola, auquel est donoé ie nom singulièrement élogieux d'ami des pawTes
(p. 27) : CINMAMIVS 0PA8 LECIOR nTTLl FiSaOlE
AMicvs pâvpERVN (V. aussl p. 198). Nous aToos dans le premier volume de M. De' Rossi (p. ii) le titulus d'Héraclius, lecteur de la deuxième région, et (p. 62) celui d'un lecteur de Pallacim, titre qui est aujourd'hui celui de Saint-Marc. Le premier est de 358, et le second de 348.
Le même savant publie et illustre dans scii Bulletin (1867, p. 51) l'épitaphe du lecteur leo- PARDvs, du titre de la basilique Pudentienne, et cette inscription portant la date de 384 est le plus ancien monument qui mentionne ce titre.
En Arrique, les lecteurs étaient chargés de lire toutes les Écritures, y compris TÉvangile, au l^ moignage de S. Cyprien ; il en était de mèmedsris les Églises d'Espagne (ConciL Tolei, i). Le lim est le principal attribut du lecteur dans les monuments figurés. C'est ce qu'on peut 'voir dansk bas-relief d'un nymphœum de Pisaure (Padaud. De Christ» biUn. tab. m), et mieux encore dans le verre doré reproduit plus haut et où l'on â^tir.* gue un rouleau, volumen, entre les mains de
e IVLIVS.
LECTIONNAIAES. — V. Part. Utra liivgiq^es, lY.
LEGIO FULMIITATRIX. — Ceci est un épisode de la guerre de Marc-.\urèle contre les tribus barbares du Danube,*en 174 de notre ère C'est dans le pays des Quades, près de la mière de Gran, qu'eut lieu le mémorable évéoemeot designé par le titre du présent article.
I. — Voici, en résumé, le récit de l'historien Dion, qui vivait au milieu du ii* siècle (1. uii> ^ Au plus fort des chaleurs de l'été, les Romains s'étaient laissé envelopper par des multitudes ennemies, en un lieu désavantageux et qui manqui^t d'eau. Ils semblaient condamnés à périr, soi! paf les armes, soit par la soif. I^ Quades, après l« avoir longtemps harcelés par des attaques acharnées, mais toujours repoussées, avaient fini p^r^^' laisser se consumer sous les feux du soleil, lorsque tout à coup des nuées s'amoncellent au ciei ^t versent sur les Romains des torrents de piuie. fl non sans la volonté des dieux, > dit toujoun l'historien. « Ce bienfait, ajoute-t-il, rendit la >»« aux Romains, et alors on les vit lever la tèle tl recevoir l'eau dans leurs bouches, puis ils la relevaient dans leurs casques et dans leurs bouclier^ pour s'abreuver à Taise, et, avec eux, leurs ckvaux. Les Quades, les voyant ainsi occupés, cnirent le moment propice et se précipitèrent pouf les accabler *, mais le ciel (ap. Xipbil. lsxi, M' ' s'arme alors contre les ennemis des Romains et lance sur les Quades des flots de grèle arec des tonnerres qui les brûlent et les dispersent. > "
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< Ainsi, on voyait en an même lieu l'eau et le Teu descendre du ciel pour rarralchir et désaltérer les nos, pour brûler et Taire mourir les autres, >jus- (|a'à ce que les barbares, se déclarant vaincus par une Torce surbumaine, vinrent, en jetant leurs innés, demander â leurs ennemis un abri contre les OanmieB qui les dévoraient.
Od Toit par ce curieux récit de l'bistorien Dion qu'il crojail fermement â une intervention du cid. El tous les écrivains païens qui rapportent le lut etprîment les mêmes convictions. • La gloire, dit le poêle Qaudien, n'en appartient point aux chefs d'armée, • laa» ibi nulla duatm {Païugyr. vi. OMnbl. UoBOrii. poem. xiiii]- Des témoignages analogues sont fournis par Capitolin, contemponin de Dioclétien et de Constantin, par Tbemi»liusqui, lui aussi, vivait au iv* siècle (V. TillemoDl. Bitl. emp., t. n, p. 369}, elc.
Les auteurs appartenant au christianisme ne sont pas moins unanimes â reconnaître et à proclamer le caractère miraculeux de la victoire de Harc-Auréle. Mais si les uns et les autres sont d'accord sur ce point, ils diffèrent totalement sur la cause i laquelle le prodige doit être rapporté.
I«s païens en font honneur aux divinités de VEmpire, et en parlioïlier i Jupiter Plunos. C'est ce qu'atteste l'un des basrebefs de la colonne inionioe dont nous donmns ici le croquis, et qui Rwntre cette divinité, les bras étendus, jetant la ploie d'un cÀté et b foudre de l'autre.
Quelques-uns supposnent que cette délinanoe surnaturelle était l'œuvre de ia piùssance magique qui dominait les dîenx enxHnëraes et forçait U ciel à s'ouvrir. Dion attribue (loc. laad.) les conjurations qui avaient ■mené un tel résultat à deux nugicitiis,
itgyptien .^muphis qui était de la suite de l'empereur, et Julien , originaire de Chaldée. ti'iDtres enfin étaient d'avis que ce prodigieux ouragan avait été obtenu par la vertu et 1 es prières de Harc-Auréle lui-même. ■ Ses prières (de Marcioréle), dit Capitolin (A.ntonin. PkUotoph. mv], eurent le pouvoir de faire tomber la foudre sur les machines de guerre de l'ennemi, et obtinrent de b pluie pour son armée qui mourait de soif, > fidmen de aela preeibut tuû contra hoitium maehiTiammtum exIûTiit, luîi pltaia impetrala quum $iU tahorarent. C'était aussi l'opinion de Claudien,
qui écrivait âSO ans après l'événement {Panegyr. V. 347 et suiv.): < Les vertus de Uarcus ont pu mériter toute obéissance du dieu tonnant. >
II. —Comme nous l'avons dit plus haut, ceux da nos. écrivains qui ont mentionné le fait ne sont pas moins alTirmatil^ ([uant à l'intervention divine ; mais ils attribuent la délivrance de l'armée de Hirc-Aurèle aux soldats chrétiens (pii se trouvaient dans cette armée et qui se seraient mis en prière pour obtenir la protection du Dieu véritable.
Le premier auteur dont on invoque le témoignage pour celte délicate question est S. ApolUnaire d'Hiéraple, autorité on ne peut plus imposante, puisque cet évèque était contemporain de Marc-Auréle. Halheureusemeul , Eusèbe, qui le premier mentionne ce témoignage dans sa chronique et dans son Hùloire ectléiia$tique (v. 5), ne nous fait point connaître le texte; et tous ceux qui depuis ont cité cette source, l'ont fait sur la foi de l'évéque de Césarèe. Hais nous ne sommes pas réduits à ce seul auteur : nous avons d'abord TerlulUen, dont le texte est on ne peut plus aflirmatif {Apolag. v et ad Seapulam, tv) :
Marcui quoque Aureliut in Gemtaniea expeditione chriilianorum tnitilum orationibut ad Deum fadit, imbre in titi illa impetravil {Ad Scap.]; puis S. Grégoire de Nysse [Oral.
Il In IL martyr.}, S. Jérôme [In Etueb.
chronie. ad an, 114), Orose, auteur de la fin du IV* siècle {Hitl, adt. pagan. vu, 15), et enQn Xiphilin, abrévîateur de Dion Cassius an xf (Lixi, 9, 10).
m. — Mais l'hommage le plus significatif qui ait été rendu à la puissance de la prière chrétienne en cette mémorable circonstance serait dû à l'empereur lui-même, qui, dans une lettre écrite aux magistrats de l'empire et au sénat pour leur annoncer sa victoire, aurait proclamé qu'il la devait aux supplications adressées à leur Dieu par ceux de ses soldats qui professaient la religion du Ctu-isl. Si cette pièce importante nous eût été conservée) on comprend que la question serait Iran-
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chée de la manière la plus incontestable ; mais elle avait déjà disparu du temps de Justinien, c'est-à-dire dès le premier quart du yi* siècle, car c*est au règne de cet empereur ou peu après que les critiques fixent la fabrication d'une autre lettre destinée à remplacer la première; celle-ci, reconnue apocryphe par Scaliger, Saumaise et en dernier lieu par Tillemont (Hist. emp., t. n, p. 560), est imprimée à la suite de la seconde apologie de S. Justin, et rapportée aussi par Onuphre et Baronius (ad ann. 174). Mais cette substitution ne semble-t-elle pas supposer la préexistence d'une vé- - ritable épitre impériale dont on déplorait la perte, et que l'on aurait tenté de refaire de mémoire, ce ' qui expliquerait les grossières invraisemblances où sont tombés les faussaires du vi* siècle?
Quoi qu'il en soit, Ton ne voit pas trop comment on pourrait se soustraire à l'assertion si formelle et si explicite de Tertullien au sujet de ce grave document. Voici ses paroles (Apologet, v) : c Mous vous montrons, écrit-il, un de nos protecteurs dans le vertueux empereur Marc-Àurèie, dont les lettres assurent que Parmée romaine, épuisée de soif en Germanie, fut désaltérée au moyen d'une pluie obtenue par les prières des soldats chrétiens, • chrisiianorum forts miliium precationibus impelrato imbri. L'Apologétique fut écrit en 200, c'est-à-dire vingt-six ans à peine après l'évènetnent dont il est ici question ; Tertullien y parle de la lettre impériale de façon à faire croire qu'il l'avait eue sous les yeux; et comment supposer qu'il eût osé invoquer contre les païens une pièce qui n'eût jamais existé, et cela à une époque où tant de témoins oculaires eussent pu se lever pour le convaincre d'imposture?
Eusèbe cite la lettre d'après Tertullien; mais, ainsi qu'Orose, il se borne à dire que, de son temps, la croyance générale était qu'elle existait encore, exitare etiam nunc apud plerosqve dicun- <iir (Gros, vu, 15); S. Jérôme, au contraire, en traduisant ce passage de la chronique, l'affirme positivement, exilant.
Le mot forUj c peut-être, • expression dubitative, que fait lire le texte de Tertullien cité plus haut, suppose que Marc-Àurèle ne se prononçait qu'avec unecertaine hésitation sur l'intervention du Dieu des chrétiens; mais on conçoit qu'un empereur idolâtre, et même persécuteur des fidèles, devait éviter de se mettre en trop flagrante contradiction avec lui-même et de heurter de front les préjugés des Romains. Et comment s'étonner de ces timidités, quand on voit, deux siècles plus tard, le premier des empereurs chrétiens, Constantin, se condamner lui-même, sur certains points, à des réserves dont l'ardeur de sa foi avait tant k souffrir ?
On se demande encore comment il se fait que, convaincu qu'il devait la victoire au Dieu des chrétiens, Marc-Aurèle ait paru l'attribuer aux divinités de l'Olympe, en mettant en scène sur la colonne Antonine Jupiter Pluvius?
. Ceci pourrait s'expliquer par les mêmes raisons
qui nous rendent compte de rambiguîté de son langage; mais ce qu'il y a de mieux à dire, c est que la colonne Antonine ne fut point érigée par Marc« Aurèle, mais bien par son successeur Commode.
lY. — 11 reste néanmoins une question â résoudre, et celte question n'est pas sans importance : existait-il dans l'armée de Marc-Aurèle une légion entièrement composée de chrétiens, et cette légion s'appelait-elie Fulminante, Fulminairir?
Une seule chose nous semble pleinement démontrée, c'est qu'il y avait dans celte armée des soldats chrétiens et que la victoire fut attribuée à leurs prières. Les écrivains ecclésiastiques n'afOrroent rjen de plus. Tertullien dit simplement: diristianorum militum precationibus impelrcto imbri [loc. laud.), Orose ne s'exprime pas autrement : invùcalione nominis ChriHi per milUet chmtianoê [loc, laud.). Eusèbe affirme, d'après l'autorité du seul Apollinaire, l'existence de cette légion chrétienne. Mais, comme nous l'avons fjit observer ci-dessus, cet historien ne nous a pas mis dans le cas d'apprécier la valeur du texte de révêque d'iliéraple.
Il n'est pas moins difficile d^ad mettre qu'il y eût une légion appelée Fulminante. Les monuments attestent que, déjà sous Néron (Onuphre dit même sous Auguste, et il cite des inscriptiousi, la xn* légion, nommée par quelques-uns Mélitine, d'une ville de la petite Arménie où elle avait éié, dit-on, levée, portait le nom caractéristique de Fulminata; mais rien ne prouve qu*il y en eût une appelée Fulminairix. Xiphilin paraît être le premier (au XI* siècle) qui lui ait donné ce titre (Xiphil. loc, laud,). Tout au plus pourrait-on alléguer en faveur de celte opinion que Marc-Aurèle ne fit, après la délivrance de son armée, que chaih ger la dénomination de Fulminata en Ftdmhuh trix. Mais ce ne serait qu'une assertion purement i gratuite. Sous M. Antoine, la xu* légion était con- | nue sous le nom de Antiqua (V. Mozioni, sec. u. | not. 65). On suppose que plus lard elle put être nommée Fulminata, à cause d'un foudre qae les soldats qui la composaient portaient, comme épisème, sur leur bouclier ou sur toute autre partie de leur armure. Quelques monuments découTerti à dilférentes époques donnent un certain poids ï cette supposition. Un tombeau de Modène (Id. /- /•) fait voir, parmi d'autres pièces d'armure militaire, une cuirasse ayant un foudre à la partie qui correspond à l'épaule. U est présumable que celte cuirasse put être appelée thorax fulminalvs, et par suite Fulminata la légion qui l'avait pour insigne distinctif. On a découvert à Pompéi une statue da tribun militaire M. Olconius Rufus dont la cuinsse est aussi ornée d'un foudre sur chaque épaule.
LETTRES ECCLESIASTIQUES. - I
Avant d'entreprendre un voyage, les premiers chrétiens se présentaient à leur évêque, et toi demandaient une attestation, ou tessàre, <«^' seratio hospitalitis, dit Tertullien au livre des i^-f;criptions (cap. xx), lettres de recommandation qui
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leur serraient pour se faire reconnaître, pour être admis à la oommunîon el à l'hospitalité des commaoautés chrétiennes chez lesquelles ils passaient. Comme les fidèles n'avaient rien de caché pour ceux qui, selon Fexpression de S. Paul, étaient \s& domestiques de la foi, domestici fidei (GalaL m. 10), et ayec lesquels ils ne faisaient qu*un même corps : Corpuê sumus de comcierUia relijUHiis, el disciplinœ unitate^ et spei fœdere^ c nous Êiisons un même corps par rengagement k la même religion, l'unité de la discipline, le concert deTespérance • (Tertull. i/M>/. xxxix), ils devaient oser des plus grandes précautions pour ne pas recevoir des imposteurs, des infidèles, ou des chrétiens errants ou frappés de quelque juste anathéme, à la participation des saints mystères et aux douceurs d'une conversation à cœur ouvert. Aussi les ConttUuiioiu apostoliques (c. x) frappentelles d'excommunication ceux qui auraient reçu saDs celle espèce de passe-port, prœter commeitdaiitias HUeras, un clen*. ou un laïque qui n'étaient jas en règle avec TÊglise. Et, bien que cette s(Hurce de documents soit moins ancienne que sou nom semblerait le supposer, il n'est pas douteux que l'usage qui y est consacré ne fût déjà en vigueur du temps de S. Paul, puisque cet apôtre allègue aux Corinthiens la notoriété de sa personne et de ses œuvres pour se dispenser d'exhiber les siennes (2 Cor, ni. 1.) : i Avons-nous besoin, comme quelques-uns, de lettres de recommandation auprès de vous ou de votre part? ■ numquid egemut {sicut quidam) commendatiliU epiUolis ad toi, aui ex vohis? Un des plus beaux exemples que nous puissions citer de ces recommandations est la lettre que les martyrs de Lyon remirent à S. h*énée lorsqu'il se rendit à Rome auprès du jnpe Éleuthére : c Nous te souhaitons en toutes choses et toujours, salut et bénédiction en Dieu, père Éleuthére I Nous avons prié notre très-saint frère et collègue Irénée de te remettre cette lettre. Nous te le recommandons et te prions de le regarder comme un homme rempli d'amour et de xèle pour le testament et la lot nouvelle du Sauveur. Si nous pensions que la dignité contribue au mérite, nous te le recommanderions comme un homme élevé à Thonneur du sacerdoce » (ap. Euseb. Hisl. eccL v. 4).
Lucien {De morte Peregrin. t. n. p. 766), qui comiaissait bien les habitudes hospitalières des chrétiens, trouve le moyen de les railler parce qu'ils s^étaient laissé tromper par un imposteur nommé Peregrinus, qui, après avoir longtemps abusé de la bonne foi des fidèles, finit par être découvert et chassé.
iulien, au contraire, pénétré d'admiration pour cette sage institution, voulut en doter le paganisme, auquel il s'elforçait de rendre la vie, en loi insinuant du sang chrétien dans les veines. C'est ce que nous apprenons de S. Grégoire de 'Nazianze, dans son troisième discours contre ce prince; et l'historien Sozomène, qui rapporte le ^me fait {HUt. eccL v. 16), transcrit une lettre
entière de l'Apostat à Arsace, grand sacrificateur de la Galatie, laquelle renferme les prescriptions les plus précises à ce sujet. Ce qui concerne les lettres de recommandation est surtout remarquable : fl Pénétré d'admiration principalement pour les notes et tessères des lettres épiscopales, par lesquelles on a coutume de se recommander réciiNroquement les voyageurs, il ordonna que, de quelque part qu'ils vinssent, les étrangers fussent reçus comme des connaissances et des amis, et fussent soignés avec bonté, sur le témoignage de notes de même nature. •
IL — L'assistance des étrangers et la sûreté du commerce entre les fidèles n'étaient pas les principales raisons qui déterminèrent l'Église à établir les lettres de communion. Elle avait des vues plus importantes et des desseins plus élevés. Les lettres de communion étant principalement pour les ecclésiastiques, elles servaient à unir les pasteurs lès plus éloignés, à ne faire de tous les évéques qu'un seul épiscopat, et de plusieurs sociétés chrétiennes qu'une seule Église, comme dit excellemment Tertullien (Prœscript. xx) : c Tant et de si grandes Églises ne sont pourtant qu'une seule et première Église, venue des apôtres, et de laquelle sortent toutes les autres. De cette façon* toutes sont la première Église, toutes sont apostoliques, lorsque toutes ensemble gardent l'unité, lorsque toutes ont la communion de la paix, et lappellation de fraternité, et la même tessère d'hospitalité, tous droits qui ne sont point régis par un autre moyen que par l'unique tradition d'un même sacrement. • Au contraire, les sociétés hérétiques n'entretenaient aucun commerce d'union et de charité, ni avec les Églises apostoliques, ni avec aucune de celles qui leur étaient unies, c Elles ne sont pas apostoliques (cap. xxxu), et les Églises qui, d'une manière quelconque, sont apostoliques, ne les reçoivent pas à la paix ni à la communion. • S. Optât (lib. u De sckism. Donat, n. 5) et S. Augustin (EpUt. xliv. 3) se servent de cet argument contre les donatistes , pour prouver qu'ils sont un démembrement de l'Egiise catholique, un ruisseau détourné de sa source.
El nous voyons ces règles mises en pratique dans toute la primitive Église. Ainsi les Pères du deuxième concile d'Antioche qui déposèrent Paul de Samosate, donnèrent avis de sa déposition au pape Denys, à Maxime d'Alexandrie et à tous les évèques du monde, afin qu'aucun n'entretint avec lui le commerce des < lettres de communion », et qu'on les adressât à Domnus qui lui avait été substitué (V. Euseb. HUt, eccL vu. 30). Lorsque l'élection du pape Corneille et Tintrusion de Novatien tenaient, dans les conunencements, les évèques éloignés dans l'incertitude et le doute, S. Cyprien fut d'avis de suspendre la communication des Églises d'Afrique à l'égard de l'un et de l'autre, et d'adresser les lettres au clergé de Rome, en attendant que les députés qu'il avait envoyés à ceUe Église lui apportassent des nouvelles propres à l'éclairer (Cyprian. Epist. xlv). Le même saint
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nous apprend dans sa quarante-deuxième lettre, adressée au pape Corneille, que les papes faisaient connaître leur promotion aux grands métropolitains, et qu'ensuite on n'exigeait d'eux aucun nouvel éclaircissement, à moins que leur élection n*eût été contestée. S. Cyprien (Epi$t, lxvh) écrivant au pape Etienne pour l'engager à écrire k son tour aux évéques des Gaules, et au peuple d'Arles en particulier, d'excommunier Marcien, évêque de cette ville qui s'était lié avec les nova- Uens, lui recommande de ne pas manquer de lui faire connaître celui qu'on aura placé sur ce siège, fl afin qu'il sache à qui adresser ses lettres. »
m. — Les lettres dont il est ici question portaient encore le nom de communicatoires, et s'entendaient d'une attestation de communion avec rËglise : elles furent aussi appelées, pour cette raison, < pacifiques, » paci/icœ, ou, d'un mot dérivé du grec, irenicœ^ ecclésiastiques, canoniques. C'étaient, comme on vient de le voir, celles que les évéques s'adressaient mutuellement pour témoigner de l'union qui existait entre eux en matière de foi, et pour faire connaître aux peuples les évéques avec lesquels ils pouvaient sûrement conununiquer. C'était un moyen de nourrir et d'entretenir la communion générale des Églises entre elles et de toutes avec l'Église mère. Mais comme ces lettres étaient sujettes à être falsifiées par les hérétiques, les trois cent dix-huit Pères de Nicée prescrivirent qu'elles fussent contre-signées par les lettres n, T, A, n : ce qui désignait les trois personnes de la Sainte Trinité, Xla-nip, Pater ^ TU';, Ft'/itM, *'A')ficv nv«ip.x, Sanctus Spiritus (Sarnelli. Leit.eccl, 1. 1. p. 7). Elles portaient souvent aussi l'initiale du nom de Pierre, dont la chaire était le centre où convergeaient, comme autant de rayons,toutes ces lettres dont le nom depacifiqueê venait surtout de h paix, qui est le fruit de la communion ecclésiastique (BulL 1868, p. 44). En Occident, les évéques le plus souvent les scellaient du sceau de leur anneau épiscopal (Augustin. Eptst. ccxvu. — ConciL Aurelian. i [In prœfat. Clodov,]),
Quand une lettre communicatoire, soit encore fl salutatoire • , avait été reçue dans une Ëglise particulière, la coutume était de la porter à la connaissance des fidèles en en donnant lecture du liant de l'ambon.
A l'exception de VÊpUre aux Hébreux, toutes les lettres de S. Paul sont des lettres communicatoires ; le grand apôtre les écrivait aux diverses Églises pour c communier avec elles, » et pour entretenir celle où il se trouvait dans le moment en la société de Jésus-Christ, avec les Églises auxquelles il adressait sa parole écrite.
S. Chrysostome fait mention des lettres de paix dans une de ses homélies sur la seconde Êpîlre aux Corinlhiens (Homil. ni), et Eusébe eu rapporte d'illustres exemples dans son Histoire ecclésiastique. La première (iv. 14) est la lettre de TÉglise de Smyme à l'Église de Philomélie et à celles du Pont touchant le martyre de S. Polycarpe; une autre des Églises de Lyon et de Vienne (v. i) au
sujet des premiers martyrs de leurs provinces, aux Églises d'Asie et de Phrygie; enfin il donne la lettre de S. Deny», évèque de Corinthe, auxLaoédémoniens, aux Athéniens, aux Nicomédiens, et à différentes autres communautés chrétiennes, afin de les confirmer dans la foi et de les maintenir dans l'uifion. Tout le monde sait que ces lettres, les deux premières surtout, comptent parmi les plus précieux et les plus vénérables monuments de l'histoire ecclésiastique primitive.
IV. — Les lettres de communion s'appellent encore lettres formées, liUerœ formaia, parce qu'elles avaient une forme déterminée, ou étaient écrites en caractères de convention, afin qu'elles ne pussent pas être contrefaites, sorte de chifire dont les catholiques seuls avaient la clef (?. l'art. Tessèresy II, 2*). Un passage de S. Basile (£/»</. cciii) semble favoriser cette interprétation. Peutêtre portaient-elles ce nom parce qu'elles étaient signées, scellées ou souscrites par quelques lémoins. Car TOTTo;, ou fùrma, signifiait originairement un cachet, comme huila le signifia depuis dans la basse latinité (Y. Duguet. Conférence ecclés, 1. 1. p. 450).
Quoi qu'il en soit, il parait que ce nom de lettres formées n'était pas commun à toutes les lettres de communion, mais spécial à celles que l'on délivrait aux ecclésiastiques. Nous en avons la preuve dans deux lettres de S. Sidoine Apollinaire. Par la première, il recommande à un évéque un des lecteurs de son Église, que ses affaires obligeaient à sortir de Clermont (1. vi. epist. 8) : < Cooune son nom, dit-il, est inscrit au rôle des lecteurs, j'ai dû lui délivrer, en sa qualité de clerc, une lettre formée, i L'autre, où il s'agit aussi d'un lecteur, fait lire des termes plus précis encore (vu. 2) : < En sa qualité de lecteur, il a dû obtenir de moi des lettres de l'espèce de celles qu'on appelle formées. • Les Grecs avaient aussi pour désigner cette sorte de lettres un mot équivalent i formées. Le concile d'Antioche (can. vin) les appelle < canoniques •, ce qui les distingue évidem* ment des autres qui étaient délivrées indiiïéremment à tous ceux qui voyageaient. Car, après avoir dit au canon septième : Ntdlus exlemus sine padficis suscipialur, ce qui regarde tout le monde, il dit au suivant : Nec presbyieri qui sunt in pagU dent CANomcAs epistolas. D'où il parait que les prêtres qui pouvaient donner les lettres ordinaires de communion dites pacifiques, n'avaient pas le droit de délivrer celles qui sont nommées canoniques, et qui, par conséquent, étaient difrérentes.
11 y avait encore cette différence entre le& lettres des laïques et celles des clercs, que les unes ne donnaient droit qu'à la communion, tandis que les autres étaient nécessaires même pour voyager. Nous avons vu que le concile d'Antioche avait défendu de recevoir aucun voyageur sans lettres de paix ou de communion, stnepaàficis» Mais celui de Laodicée défend â tous les ecclésiastiques de voyager sans lettres canoniques, sine litteris canonicis (can. xli). Les évéques eux-
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mêmes ne pouvaient entreprendre de longs Toyages sans lettres formées,^ qu^ils devaient recevoir des métropolitains, ou, en Afrique, du priaiat de chaque province : Placuit ut nullus efiKoporum navigei êine pormata primatiê, dit un concile de Carthage de l'an 397 (In cod, Afric. post can. Lvi). Le pape Zozime accorda à Patrocle, d'Arles, le droit de donner à tous les
éTè(|ues des sept provinces des Gaules des lettres formées pour venir à Rome ; et il déclara que ooD-seulement il ne recevrait aucun évêque ou ecclésiastique des Gaules sans de telles lettres, nuis qu*il séparerait de la communion ceux qui Tioleraient cette ordonnance (V. Duguet. i. p. 429).
V. * Le concile de Chalcédoine (can. xi) établit encore une distinction entre les lettres de recommandation, commendatiiiœ, qui se donnaient aux personnes d'une grande distinction, ou à ceux dont Thonorabilité avait été mise en question, et les lettres de cèmmunion qu'on accordait aux antres; il ajoute que ce sont celles-ci qu'on doit donner aux pauvres.
Nous voyons au reste par S. Jéréme, in Origene (De taipt. eccieê. t. iv. 0pp. p. 116), qu'une recommandation, tub ieilimonio eccle$iasiicœ eptsto/<F, était une recommandation bien puissante.
VI. — L'office de porter les lettres ecclésiastiques de quelque nature qu'elles fussent appartenait aux lecteurs et aux sous-diacres. Ainsi nous voyons (Cf. TiUemont. lu. p. 425) qu*un sousdiacre du nom de Gément fut chargé, pendant la vacance du saînt-siége entre S. Fabien et S. Gorndlle, de rendre la correspondance si active alors entre le cler,gé de Rome et celui de l'Église de Carthage, privée, elle aussi, de son pasteur S. Cyprien, qui avait dû se retirer momentanément devant la persécution. Plusieurs des lettres de S. Cyprien au clergé de Rome furent aussi portées par oe même Clément. Et le saint évèque de Cartbage raconte lui-même que cette discipline était tellement rigoureuse, que, devant dans une autre circonstance écrire au clergé de Rome, et n'ayant pas de derc sous sa main, parce que tous les siens étaient absents, il ordonna à cet effet Satu* rus lecteur, et le confesseur Optatus sous-diacre (Cypnen. Epiit. xxiv). On se servait néanmoins quelquefois d'un prêtre, quand à la charge de rendre une lettre à sa destination se joignait quelque mission délicate exigeant une prudence consommée. Ainsi, c'est par le prêtre Primitivus que S. Cyprien envoie.au pape Corneille l'épltre qu'il Itii écrit après la condamnation de l'antipape Novatien par le concile de Carthage, et ce prêtre était chargé d'expliquer verbalement tout ce qui s'était passé en Afrique à ce sujet (Tillemont. iT. p. 104).
L*usage de faire porter la correspondance ecclésiastique par des clercs s'est conservé, si nous en <^oyons Samelli (loc, latui, 9), chez les évêques ^ la Fouille, qui ont retenu une foule de pra- ^Ques de la vénérable antiquité.
LIBELLATIQUES. — I. ~ S. Cyprien parle très-souvent des libellatiques dans ses Œuvres, particulièrement dans ses lettres (V. EpUL XXXI. ui. Lxvui et paa<tm). Les libellatiques étaient une classe de tombés (V. l'art. Lapsi) qui, sans avoir commis aucun acte d'idolâtrie, ni vouloir se montrer matériellement infidèles à la foi, croyaient pouvoir concilier leurs devoirs de chrétiens avec le soin de leur sécurité contre les menaces de la persécution, en se procurant, à prix d'argent ou autrement, des libelles ou certificats attestant qu'ils avaient obéi en cela aux édita des empereurs : Fecisse te dixit quidquid aliuê facUndo commint (Cyprian. De laps. 0pp. p. 190. cdit. Oxon.). Ces libelles se lisaient en public : de telle sorte que ceux qui les avaient obtenus scandalisaient l'Église de Dieu, et réjouissaient les idolâtres par une apostasie simulée. Leur crime était moindre sans doute que celui des apostats effectifs qui avaient, ou mangé des viandes inunolées, ou brûlé de l'encens devant les idoles, ou participé aux sacrifices. L'austère évêque de Carthage, et avec lui le clergé de Rome dans une lettre qu'il lui adressait pendant la vacance du saint-siège (înter Cyprianicas.p. 42), semblent les mettre sur la même ligne.
Tous n'étaient pas coupables au même degré, et les Œuvres de S. Cyprien lui-même permettent de les ranger en plusieurs classes :
i* Les plus criminels étaient ceux qui demandaient eux-mêmes aux magistrats ou aux officiers chargés de rechercher les chrétiens et de dresser le dénombrement des familles, à être inscrits dans leur registre comme étant de la religion du prince et serviteurs des divinités de l'empire, ou qui, du moins, s'y laissaient inscrire sciemment et sans réclamation : llla professio denegantis^ cantestaUo est Christiani quod fueral abnuentis (Cyprian. ibid.). Ils avaient sacrifié, dés lors qu'ils avaient voulu qu'on crût qu'ils l'avaient fait.
S* Ceux de la seconde classe étaient plus excusables ; car la chose s'était faite en leur absence et sans leur participation directe : un de leurs amis, ou même un païen, s'était chargé de tout, et eux n'avaient eu qu'à donner leurs ordres. Le clergé de Rome (Ibid.) les condamne cependant à une exacte et laborieuse pénitence : Non enim immnnis est a scelere, qui ut fieret imperavit.
3* D'autres, cièdant aux instances de leurs parents, quelquefois même aux sollicitations des magistrats mus par un sentiment de compassion naturelle, ne faisaient que permettre d'une manière générale que l'on écrivit ce que l'on voudrait Le péché de ceux-ci était encore moins grand ; cependant il ne laissait pas de mériter encore l'excommunication et la privation des sacrements : Nec est alienus a crimine, cujus consensu licet non a se admissum crimen, tamen publiée legUur.... qui vult videri propositis advenus Evangelium vel edictis vel legibus satisfecisse, hoc ipso Jam paruit quod videri paruisse se voluit (Ibid,).
¥ Enfin, les moins coupables de tous étaient
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ceux qui n^ayaient eu que la pensée de se servir de ce moyen pour éviter la persécution et le daiH ger d'une chute plus criminelle, et qui néanmoins se soumettaient à la pénitence et en venaient demander à leur évéque Tordre et la manière: Quanto et fide majores, ei timoré meliores tunt (Cyprian. De laps. p. 190) qui quantumvis nullo sacrifiai aut lihelli facinore constricti, quomam iamen de hoc vel cogitaverunt, hoc ipsum apud sacerdotes Dei dolenter et simpliciier confitenies, exomologesin conscientice faciunt, animi sui pondtts exponunt, salutarem medelam parvis licet ei mocftcis vulneribus exquinmi^ scienies scripium esse : Deus non irridelur. Texte précieux, qui prouve jusqu'à révidence la confession secrète, et la confession des péchés de simple pensée, car diez ces chrétiens timorés il n*y avait eu qu*une complaisance momentanée et tout intérieure pour une tentation délicate. Les libellatiques de cetle sorte pouvaient passer pour de véritables confesseurs de la foi, et il serait peut-être difficile de trouver, dans une violente persécution, des hommes de bien qui valussent de tels pénitents (Cyprian. Epist,uu p. 170).
11 semblerait même ressortir du texte, auquel on se contente de renvoyer, que quelques-uns se faisaient le même scrupule d'avoir eu la pensée d'acheter à prix d'argent le droit de rester fidèles. TertuUien, dans un traité composé depuis sa chute (De fuga. xii), condamne durement cette pratique, qui cependant était celle de plusieurs Églises entières. Rien n'était plus légitime, selon la réflexion de S. Pierre d'Alexandrie (can. xu. ConciL 1. 1. p. 966), que cet u^ge qu'on faisait de son bien, puisqu'on prouvait ainsi qu'on préférait à l'argent son salut et sa conscience, au moment même où se produisaient tant d'exemples opposés. Ce Péie estime même que Jason et quelques autres disciples de S. Paul en usèrent ainsi à Tliessalonique ; car après une violente sédition, où Jason avait été pris, comme uni de créance avec Paul et Silas, ils donnèrent de Targent aux magistrats et furent relâchés.
II. — Baronius, et Bingham jusqu'à un certain point, professent, au sujet des libellatiques, une opinion toute particulière. Ils supposent qu'ils sont ainsi appelés, parce qu'ils avaient pris soin de se munir d'une attestation ou libelle pour une apostasie réellement consommée, aiin de n'être pas exposés à perdre le bénéfice de leur lâcheté, en se voyant de nouveau poursuivis comme clurétiens. 11 est évident que cette précaution même les eût rendus plus coupables encore. Aussi le sentiment de ces deux savants hommes nous paraît-il impossible à concilier avec l'indulgence relative dont cette classe de iombés fut l'objet de la part de l'Église et même de S. Cyprien, si sévère cependant pour les apostats. En effet, dans le concile tenu en 251 à Carthage par ce saint évêque, surKaffaire des tombés, il fut décidé que ceux des libellatiques c qui avaient embrassé la pénitence Tannée précédente, aussitôt après leur I
chute, seraient immédiatement admis à la com^ munion , • tandis qu'au contraire ceux qui avaient réellement sacriOé aux idoles, seraient traités avec beaucoup plus de rigueur, sans qu'on leur dtât néanmoins l'espoir du pardon (Cypriia. Epist. LU et lui).
S'il s'agissait des évêques, ou autres ministres de l'Église, qui avaient accepté des attestations de cette sorte, on déclare qu'eux aussi, bien que leur crime fût plus grave encore que celui des autres libellatiques, pourraient être admis à la pénitence, mais qu'ils seraient dégradés du sacerdoce et exclus des fonctions ecdésiatiques. Les laïques libellatiques étaient frappés d'incapadlé ou d'irrégularité pour les saints ordres. Et S. Cyprien ajoute, pour les clercs, que, lors mèfôe qu'aucun règlement n'eût été fait à cet égard, leur indignité était manifeste et leur exclusion de droit. On a vu néanmoins à l'artide Lapti que cette règle ne parait pas avoir été tout à fait inÎDexible.
LIBELLES DES MARTYRS. —C étaient des espèces de lettres de recommandation que les martyrs donnaient à ceux qui étaient sujets à la pénitence publique, pour les dispenser de la totalité ou d'une partie de leur peine. Et par martyrs, on entend ici non-seulement ceux qui avaient déjà souffert, mais ceux qui étaient condamnés aux mines ou à la prison pour la foi chrétienne. 11 n*y avait en ceci rien d'arbitraire, mais tout était réglé par la discipline de l'Église.
Ceux donc qui subissaient quelques peines canoniques allaient trouver les martyrs et leur demandaient des lettres pour leur évêque, par lesquelles celui-ci était pné d'user d*indulgence envers le pénitent. Ceci se pratiquait au temps de Tertulliefl (Ad Marc, i), et non-seulement en Afrique, mais jusque dans TÉgypte, comme on le peut voir par S. Denys d'Alexandrie, dans un passage très-remarquable (Ap. Euseb, 1. IV. c. 43). A Smyme, eo Asie, les c tombés • vinrent aussi avec de grands cris implorer le secours de S. Pione qui y était prisonnier pour la foi. Nous savons par S. Cyprien que les martyrs t examinaient et pesaient scrupuleusement les désirs des postulants, le genre et la qualité de leurs crimes, de peur de leur rien promettre, ou de rien demander pour eux aux évêqufs sans de justes raisons ou trop légèrement (Cypriao. Epist, II). • Après ce mùr examen, les martyrs, s'ils le jugeaient à propos, leur délivraient u» lettre où ils soumettaient de nouveau le désir des pénitents au jugement de i*évèque. Celui-ci, pour éviter toute surprise, et s'assurer que les martjrs n*avaient pas été trompés par des paroles feintes, envoyaient leurs diacres dans les prisons, afin de les éclairer de leurs conseils et par les préceptes des Écritures, c'est-à-dire de leur montrer si la doctrine de la loi évangélique permettait ou défendait d'accéder à leurs vœux. Les évêques ne flattaient point les martyrs, dans le cas où ils demandaient trop ou excédaient par leur demande les limites du droit.
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Dans leurs libelles y les martjrs désignaient nommément ceux à qui ils c désiraient que la paii fût accordée », comme s'exprime toujours S. Cyprien, à qui celte doctrine est empruntée et qui nous a laissé cette antique formule dans sa dix-septième lettre : c Tous les confesseurs au pape Cyprien, salut (on sait qu'à celte époque on donnait le nom de pape à tous les évêques. V. 1 art. Pape], Sache que nous a?ons donné la paix à tous ceux qui te seront présentés, pour les fautes qu'ils ont commises. Nous avons voulu que cetle formule fût portée ï ta connaissance et à celle des autres évèques. Nous désirons que vous ayez la paix avec les saints martyrs. Lucianus a écrit ceci en présence du clergé, de Texorciste et du lecteur. • Nous avons dit que celle formule était très-antique. On abusa quelquefois étrangement de Tautorité qui s*y attachait. Quelques confesseurs donnaient de ces billets à tous ceux qui les sollicitaient, et sans aucun discernement. Ce Lucien dont nous venons de prononcer le nom, honune d'une foi fervente et d^un courage invincible, mais qui à une indulgence extrême joignait une grande ignorance des maximes de TËvangile, se faisait surtout remarquer par sa facilité à cet égard (Cypr. Epûi, xxiii. 1). Aussi, après la persécution de Dèce, fut-il défendu aux martyrs, d'après les instances de S. Cyprien lui-même, de former des lihellei aussi largement conçus ; désormais ils durent désigner les noms de ceux auxquels ils préféraient que la paix fût donnée ; et ils n'accordaient leur protection t qu^à ceux dont la pénitence touchait à une satisfaction complète. » Les martyrs les plus éclairés sur l'esprit et la discipline de l'Ëgiise ne donnèrent pas dans ces excès. On cite S. Mappalique qui s'était contenté de recommander sa mère et sa sœur, et S. Saturnin qui n'avait jamais donné de libelle à personne (Ibid.). Le motif de cette discipline est la réversibilité des mérites excédants des martyrs et des justes en faveur des pécheurs : Credimtu, dit S. Cyprien (Epiff. xni), quidem poêu apud judicem plurimum marUprum mérita el opéra justoruniy « nous croyons que grande est devant le juge la puissance des mérites des martyrs et des œuvres des justes. » On voit là un exemple bien ancien de la pratique des indulgences dont la doctrine remonle à l'origine de l'Ëgiise.
U faut observer néanmoins que ces libellée n'étaient mis à exécution qu'après que ceux de qui ils émanaient avaient reçu la couronne du martyre *, et encore l'évèque ne leur donnait-il pas leur effet de sa propre autorité, mais de l'avis de ses coprovinciaux : de telle sorte que si ceux-ci, à raison de la persécution, ne pouvaient être réunis, les tombés n'étaient délivrés de leur pénitence, en vertu du libelle obtenu, qu'après la cessation de Vorage (V. l'art. Pénitence canonique).
LIBRARII. — Dans l'antiquité profane et ecclésiastique, les librarii étaient ceux qui écrivaient «( transcrivaient les livres, et qui recopiaient en
toutes lettres l'œuvre abrégée des sténographes. IHctavit nolarius, dit Suidas, que nous demandons la permission de citer en latin (ûpu-eiihs), et LiBEARu ac mulieres, edoctœ eleganter scribere^ descripseimnt. Ou les appela aussi amanuenses^ de manus, serviteurs de la main^ desquels on se servait pour écrire, et antiquarii^ vocable qui parait surtout s'appliquer à la reproduction ou à la réparation des vieux livres des bibliothèques, endommagés par la vétusté (V. Lami. De erudil. aposL p. 497. iv). Les secrétaires qui écrivaient les lettres de leurs maîtres et s'appelaient, pour ce motif, ab epistolis, peuvent être rangés dans la classe des librarii. Les qualités qu'on exigeait d'eux étaient surtout l'exactitude, la netteté et, autant que possible, l'élégance de l'écriture : ce qu'implique le nom de calligraphes, xoXXfYpâcjpci, qui leur est donné dans la langue des Grecs.
Les objets retracés ici et qui sont gravés sur un marbre des catacombes sans inscription (Perret. V. pi. Lxxm. 6), sont probablement les instruments de la profession de librarius : ce sont des tablettes, un style et un faisceau de roseaux à écrire, auquel est attaché un encrier.
Il dut y avoir un grand pombre de librarii parmi les chrétiens, dès l'origine de l'Église, car il fallait des exemplaires fort multipliés des livres saints et des Œuvres des Pères, etc., soit afin d'en fournir aux bibliothèques qui étaient attachées à chaque Église (V. l'art. Bibliothèques chrétiennes), soit pour donner satisfaction à l'empressement des fidèles, « dont l'aliment quotidien, dit S. Jérôme (Epist. VI. Ad Florent.)y était de méditer jour et nuit sur la loi de Dieu, » soit par-dessus tout, afin de pourvoir aux besoins de la liturgie. On sait que Constantin, ayant bâti un grand nombre d'églises à Conslantinople, chargea Eusèbe de faire exécuter à Alexandrie, ville féconde en habiles calligraphes, cinquante exemplaires de la Bible grecque pour le service de ces mêmes églises (Euseb. Yita Constantin, iv. 34). On croit que la fameuse Bible du Vatican, éditée naguère par le cardinal Mai, et qui porte le n* 1209 parmi les manuscrits de cette célèbre bibliothèque, n'est autre probablement que Tune des copies commandées par Constantin (V. Vercellonne. DelP antich. cod. Vatic. délia Bibbia Greca. p. 12).
L'usage, très-répandu chez les premiers chrétiens, de porter suspendus à leur cou dans des reliquaires (V. les art. Évangiles eiEncolpia) quelques fragments des saints Evangiles, et même d'en confier à la tombe des morts dans des cassettes
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d'argent, de bronze ou de plomb (T. Ciampini. Vet. mon. c. xn), dut lussi occuper un grand nombre de scribes.
Aucune occupation n'était plus estimée que celle des Ubrarii chrétiens, dont l'œuvre était même MUient comparée à celle des prédicateurs, les uns et les autres ayant pour but commun l'utililé de l'Ëglise par la propagation de la parole divine. Aussi plusieurs grands hommes ne dédaignèrentils ^nt de s'y adonner, par exemple S.. Pamphile, prêtre et martyr de Césarée (Euseb. HUt. ecd. Yii. 33), qui, non conleni d'entretenir de nombreux copistes, copia de sa main beaucoup de livres, entre autres ceux d'Origéne, soit pour augmenter sa riche bibliotbèque, soit aussi pour en faire des libéralités. S. Lucien, prêtre d'Antioche, si nous en croyons Siméon Nétaphraste, exerçait aussi la profession de lihrarnu avant d'être élevé au sacerdoce. S. Jérâme avait beaucoup de copistes à son service {loc. laud.). Ce fut de bonne heure l'occupation des ascètes et des moines ; et les femmes même n'en étaient pas exclues. On sait que le diacre Arabroise de Césarée avait procuré ï Origène, pour transcrire ses Œuvres, outre des scribes ordinaires, plusieurs jeunes filles habiles dans l'art de la calligraphie (Euseb. HM. ecct. ti.35); et nous apprenons de Palladius [HUl. lautiac , iixK ; cité par H. l'abbé Greppo dans sa savante note sur les Ubrarii et les noiarii] qu'il exista de nombrtfux monastères de vierges chrétiennes qui s'adonnèrent à ce genre de tr.nvail. Il y avait a Rome des maîtres pour former les Ubrarii, et une loi de bioclélien (Mai. CoUecl. Vat. v. p. 288) réglant le prix des choses vénales et aussi les lionoraires de diverses, professions, fixe la rétribution mensuelle que chaque élève devait à ces professeurs : Librario tibe (sic) anliqtiario in tingalii ditàpuli* menttruot quittquaginla.
LIÈVRE. — La signification du lièvre sur les monuments de Tantiquilé chrétienne n'a pas été jusqu'ici nettement définie par les antiquaires. Cet emblème se présente, bien qu'assez rarement, sur les pierres sépulcrales, sur les lampes, sur les pierres gravées, avec des caractères qui semblent être la traduction figurée de divers passages de l'Ëcnture relatifs â la courte de la vie, au bout de laquelle est la recompense t Courez de telle sorte que vous remportiez la victoire » (1 Cor.
II. 2*. — V. aussi 2 Tim. 11. 7). Ainsi un marbre du cimetière de Saint-Urbain (Boldetli. 570) est orné d'un lièvre courant à gaucbe vers une colombe qui porte au bec un rameau d'olivier chargé de feuilles et de fruits; sur une pierre gravée du recueil de
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N. Perret (iv. pi. in. iÀ) un lièvre court vus le monogramme de Notre-Seigneur, et une pilme est au-dessous ; il en est de même, sauf la ^me, sur le tiluiut d'un chrétien nommé naiiivi (Id. V. xLvii), et ici le monogramme vers lequel se dirige le lièvre est grossièrement tracé dans un cercle. Il nous semble évident que dans le ^naàtr exemple la colombe avec la branche d'olivier représente l'heureuseissuedela vie humaine, comme dans la scène du déluge elle annonce à Noé sa délivrance; dans les deux autres, c'est NotraSagneur figuré par le chrisme qui se trouve ptué au bout de la lice, comme la récompense du nioqueur.
Ce qui rend, pensons-nous, celte eiplieatioa encore plus plausible, c'est une curieuse inscription des catacombes (Perret, v. lvii) qui est tncw entre un lièvre et un cbeval i la course : te signillcation bien connue de ce dernier end)léme [T. l'art. Chaal] détermine tout i fait, à notre iiis, le sens du premier. Et ced nous rappelle que deui tessères, portant l'une un cbeval i la course, l'in- Ire un lièvre surmonté d'une palme, ont été trouvées cimentées a l'extérieur de deux lombeam da catacombes (Boldetti. p. 506), et assurément dans la même intention. A-t-on voulu indiquer tepossession du paradis et la jouissance de ses délices en gravant sur le lombeau d'un enfant un lièm mangeant un rabin (Perret, v. u.i)? U recueil de Pabretti (p. 581. 84) o(tr« un autre eiemple de ce symbole dans les mèroes conditions.
D'autres exemples, eu égard aux circonstanm oii ils se trouvent, peuvent avoir un sens difKrent. Ainsi sur des lampes d'argile dont plusieurs ont été découvertes i Lyon, * dont l'une provieul du cabinet de l'abbè Greppo, eit auiou^ d'hui dans le nètre.
Le même type sesl retrouvé sur une lampe recueillie en i87& par.M. Cavallari dans une cataconibe chrétienne prés d« Girgenti en Sicile (V. BulUtin d'atdiéotogie chrUitnne, 1875, p. 83). U lièvre exprime peut-être l'idée de la ligilance clirélienne jointe à la vitesse de la course. Un lièvre poursuivi par un chien, sur un camw (Perret, iv. xvi. *3), peut exprimer la misérable
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NTsditiOD des prenùers dirétiens, harcelés par la per^tailicia. Un nymphaeiini, ou urne baptismale lie Pbiaure (Paciaudi. De bain. p. 155), déjà sourenl dlé, fait voir, dans un des comparliineiils du hi&-relier dont il e&l décoré, un bélier et un lièvre ■ŒroDlés. Symboles, I'ud de la force, l'autre de la liinidité, ib ont été sans doute placés sur un nKMiament de ce genre pour avertir le nouveau Inplisé que quelquefois il devra lutter et résister née àiergie, et que souvent la fuite lui sera cmeillée, comme plus utile, par la prudence dwWenne. Nous exposons arec une juste hésitatioii nos conjectures sur une matière où nous ncns dû marcher à peu près sans guide.
Uon. — L'antiquité a toujours r^ardé le lion coatme le symbole de ta force et de la vigilance, farce qu'il passe pour dormir les yeui ouverts, jjflsi qu'Akiat l'exprime dans un élégant distique (i-m«..|,
• Cal un lion, mais un gardien, pires qu'il dort lei jerui auicrli; l'ctl ponr ceU qu'il cit placé dsirant lei porta de* iHDplH. •
En plifint des lions de marbre ou de bronze à \)l porte et en diverses parties de ses temples, le cbristianisnie imita, non point une pratique paieoiK, mais l'exemple de l'Église Judaïque {Paralîp. iitiu. 17). Salomon, d'après les inslruc- BoDs de David son père, avait fait exécuter des lions d'or et d'argent pour le temple de Dieu. (Mqnes fonds de coupe représentent l'arche d'illiaoce, avec deux lions, tantôt 11 droite et à gaoche du chandelier à sept branches, tantôt des dcoi côtés de la porte avec un volume entre les p^les (V. pour exemple la 1" gravure de noire vt. Évangile). S. Charles Borromée, dans le quatrième c«ndle provincial présidé par lui, donnant des instructions pour la construction des églises, prescrit d'en orner les portes de figures de lions, pour indiquer la vigilance des ponlifes, et inspirifr du respect et de la crainte aux fldèks qui y entraimi. Plusieurs églises antiques de Rome ont conservé les leurs, entre autres celles de Saint- Laurent hors des murs, des Itouie- Apôtres, de Saiat-Lanrent in Imeina, des Saints- Jean-et-Paul sir le mont Cœlîus, de Saint-Saba sur le mont Aventin, etc. (V. Ciampini. Vet. mon. i. c. 5). Deux gnndes tètes de lion sont placées sur l'arclrilrave ■tn portique de Saint-Georges in Vetabro, comme Sir celle de Saint-Jean- Porte-Latine [V. Heranpmi. DelUco*e genl. p. 387).
Plusieurs de ces lions tiennent dans leurs serres ■ui porc-épic on un autre animal, un homme ou 'u enfant ; Harangoni pense qu'ils sont d'origine %Tpliettne, et il est incontestable qu'il y en a beau- QXip i Rome de celte provenance ; quelques-uns Wrtent même des inscriptions hiéroglyphiques, ^meon le voit sur U base de la figure ici annexée Hampini. i. tab. xvu. n. 5 et 4). L'un de ceux qui
ornent la porte de S.iinl-Laurent in agro Yerano, joue avec un enfant, ce qui, selon Ciampini, mai^
que la mansuétude dont l'Église doit user envers les néophytes. Celui qui semble déchirer un animal de ses ongles et de ses dents, serait l'image de la juste sévérité dont les pasteurs doivent s'armer quelquefois contre ceux qui s'obstinent à méconnaître leur autorité. Quoi qu'il en soit de ces interprétations dont nous laissons au lecteur le soin d'aprécier la valeur, il parait certain que ce ' sont là des symboles d'origine asiatique très-ancienne.
C'est pour les mêmes raisons qu'on avait coutume de sculpter sur la dossier des chaires épiscopales deux tètes de lion, ou d'en façonner les bras en forme de lions ailés k l'imitation du trône de Salomon dont les deux bras étaient formés par deux lions, et sur les »x degrés duquel six autres lions étaient debout (3 Reg. x. 18). On peut voir des exemples de l'un et l'autre à Sainte-Marie in Traittpere, à Sainte-Harie in Cotmedin, à Saint- Pierre-és-Liens, à Sa! nie-Bal bine, etc. (Dottari. n. p. 69. — Marangoni. loe. /atuf.). Des lions servent encore de base aux chandeliers, surtout h ceux qui portent le cierge pascal, ainsi qu'aux colonnes des ambons (V. Ciamp. i. tab. xvn). On en voit aussi quelquefois sur des pierres sépulcrales (V. Boldelti. p. 369. — Perret, t. pl.Lxii. 3).
LITANIES. ^ I. — Dans le langage des plus anciens écrivains ecclésiastiques, ce mot désignait en général toute sorte de prière publique. C'est là le sens du grec LiTsvtiai et ix-a.i, auquel équivaut le latin luppUcaUona, rogationtt. Eusébe (/n mt. Corulantinî. u. 14) nous apprend que quand Constantin avait à livrer balaille. il s'efforçait de se rendre Dieu favorable par des prières qu'il appelle ).it«, 1 suppli(*.alions, • et ailleurs (iv, 61) ililftniesa, liraiiîsi. Les Pères grecs, entre autres S.CIirysoslome(0omit. uiln CofoM.), emploient la même expression ; et nous la retrouvons dans une loi d'Arcadius, où ce prince interdit aux hérétiques f de s'assembler le jour ou la nuit dans les rues pour y faire la litanie, ad lilaniam faeiendam ■ [Cad. Theod. I. ivi. til. 5. De hœrei. I. 30).
Le mol lHanie ne tarda pas néanmoins à être pris, dans une acception plus restreinte, pour désigner certaines supplications solennelles qui se faisaient à l'efTel de conjurer quelque calamité imminente. L'opinion vulgaire attribue l'institution de ces prières publiques connues sous le nom de
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rogations à S. Mamert, évêque de Vienne vers le milieu du cinquième siècle.
Mais il est avéré qu'elles étaient déjà usitées en Orient a?ant le temps de S. Basile, comme le prouve le témoignage de ce Père (Epiêt. Lxm. Ad, Neocœêar.). En Occident même, S Mamert n*en eut pas l'initiative proprement dite; S. Sidoine Apollinaire, son contemporain, qui était avec lui en relations de correspondance, atteste qu'elles existaient avant lui, mais que la pratique eu était vague, tiède, rare, irrégulière, vagœ^ tepentes, infrequenUt, ac osciiabundœ^ et qu'on n'y avait recours qu'à l'occasion d'un danger pressant (Sidon. lib. v. epist. xiv). Le mérite de S. Mamert fut d'en faire une institution régulière et périodique, en les fixant aux trois jours qui précèdent TAscension du Sauveur, et d'introduire dans la célébration de ces litanies une
solennité et une ferveur jusque-là inconnues, fl Dans ces litanies que Mamert a instituées, dit S. SidoinCp on jeûne, on prie, on psalmodie, on pleure. » Du temps de S. Augustin, ces Rogations solennelles étaient déjà en ligueur dans les Églises d'Afrique. Voici ce que, dans un de ses sermons (Serm. clxiui), ce Père dit de l'esprit spécial qui doit vivifier le jeûne des trois jours des Rogations : « Sans aucun doute, celui-là aime les blessures de ses péchés, qui, en ces trois jours, ne demande pas à la prière, au jeûne, à la psalmodie les remèdes spirituels dont il a besoin pour les guérir, t
Les Rogations, selon la réforme de S. Mamert, furent adoptées dans les Églises d*£spagne, mais on les renvoya à la semaine d'après la Pentecôte ; et il faut reconnaître que cette pratique était beaucoup plus conforme à l'ancienne discipline de l'Église, qui n'admettait pas de jeûne pendant les cinquante jours qui séparent la fête de la Pentecôte de celle de Pâques ^Conct'/. Germer, can. n).
II. — Le pape S. Grégoire le Grand a attaché son nom à l'institution à Rome (590, première année de son pontifical) de Rogations spéciales, lesquelles, sous le nom de « litanie seplÛorme », devaient être célébrées le vu des calendes de mai, c'est-à-dire le 15 avril, par le concours de sept sociétés d'hommes et de femmes qui, en ce même jour, sortaient simultanément de sept églises désignées à l'avance, et se réunissaient pour faire ensemble des supplications publiques. On appela cette litanie crucis nigrœ, parce que, au jour ou elle se célébrait, on recouvrait les croix et les autels de voiles noirs, et que les fidèles suivaient la procession avec des vêtements noirs, en signe de deuil et de pénitence (Ration, div, offic. I. vi. c. 102).
Cette solennité est rapportée par S. Grégoire lui-même; elle Ta été depuis par Walfrid Strabon, qui l'appelle la grande litanie, liianiam majorem. Quelques auteurs ont pensé que ce nom marquait une distinction entre les rogations de S. Grégoire et celles de S. Mamert ; mais il n'en est rien', car partout aussi, dans les actes du concile de Mayence
(can. xxxni), dans les Capitulaires de Qiarlemagne (1. v. c. 85), etc., nous voyons que celles de 1 evèque de Vienne sont nommées lHaniœ majores : Placuit nobis, dit le concile cité, td Utania major observanda sit a cunctis Christianis diebus tnbus,.,.
Ces litanies majeures, ainsi que leur nom Tindique, étaient communément accompagnées de processions, en tête desquelles était portée la croix, cette tessère de la profession cbrétieoDe (V. l'art. Slaurophori), Ceci ressort évidemment du témoignage de S. Grégoire le Grand (1. ii. epist. 2), et aussi d'une loi de Justinien [Novell, axni. c. 32) qui interdit aux laïques de célébrer les litanies sans les évêques et les clercs qui leur sont subordonnés, sine sanctis episcopis, et qui sub eu sunt reverendissimis clericis; et en outre de déposer les croix (portées dans les processions] ailleurs qu en des lieux vénérables. Quelquefois In procession elle-même n'est désignée que sous le nom de litanie. Voici ce que nous lisons du pape Sergius dans le livre pontifical {In Serg.]: c H disposa qu'aux jours de FAnnonciation du Sauveur, de la Nativité, et de la Dormition de la Ste Mère de Dieu, la litanie sorte de Saint-Hadrien et se dirige vers Sainte-Marie. » On trouve même dans lies auteurs litanice procedere, pour exprimer lactîon de marcher processionnellement (Du Cange.h. v.).
Un extérieur simple et décent, une attitude mortifiée et pénitente, telles étaient les dispositions requises des chrétiens pour assister aia litanies. S. Sidoine reprend avec sévérité (y. Epist. 1) ceux qui osent s'y rendre, castinorati ad lataniM, ce qui veut dire couverts d'étoffes précieuses, comme celles qui se faisaient avec du poU de castor; et les canons (Concil, Moguni. ubi supra) ont toujours interdit d*y aller c à cheval, avec des vêlements précieux, • prescrivant, au contraire, «de s'y présenter pieds nus, couvert de cendre et de ciîice, sauf le cas d*infirmité. •
Ht. — On demande maintenant ce qu'on doit entendre par « litanie mineure •. On ne saurait rejeter complètement l'opinion de ceux qui pensent qu elle ne consistait que dans le Kgrit eleim plusieurs fois répété, soit à matines, soit à la messe ou à d'autres parties de la liturgie, formule abrégée de supplications que toutes les Églises ont adoptée pour les différentes heures de Tofiice du jour et de la nuit. Ce sentiment peut invoquer des autorités respectables. Le cardinal Bona [Omspsalmod. xiv. 4) atteste que cette formule d^inTOcation, qui veut dire c Seigneur, ayez pitié de nous •, est appelée c litanie » dans les îituripes de S. Jacques, de S. Basile, de S. Jean Ghrysostome. Il est probable aussi que c'est à la même prière que font allusion S. Augustin, S. Gyprien, S. Clu-ysostome, quand, dans leurs homélies, ils parlent de litanies. Cela n'est pas douteux pour S. Beooil, qui, au neuvième chapitre de sa règle, traitant de l'office divin, s'exprime ainsi à ce sujei : « Après les psaumes, la leçon de l'Apôtre qui doit ^
LITU
LITU
récitée par cœur, et le verset, vient la supplication de la f litanie », c'est-à-dire le Kyrie eleiêon. »
Sans cloute, à Tépoque où vivaient ces Pères, les litanies ne présentaient pas la forme développée et complète qu^elles ont aujourd'hui. Cependant on atu^it tort d'affirmer absolument que l'invocalioQ des saints en état absente; et Bingham a manqué de sincérité en omettant, dans un pur intérêt de secte et pour faire passer une assertion erronée, un beau passage de S. Chrysostome où il est évidemmait question de litanies spéciales accompagnées de processions et où les saints étaient invoqués (HomiL conir, ludoi et thealra) : c Nous avons eu des litanies, XtTavtîat, ou supplications, où toute notre ville affluait comme un torrent aux lieux des apôtres. Nous implorions comme nos arocats S. Pierre et le bienheureux André, cette faire d'apôtres, et aussi Paul et Timolhée. »
[k)nc la première différence entre les grandes et les petites litanies consiste dans le plus ou le moins de développement des formules. On peut en assigner d'autres encore : les litanies majeures se célébraient avec un plus grand concours du clergé, du peuple et des moines, à des jours fixes de l'année et dans toutes les Églises en même temps. Les litanies mineures, au contraire, avaient comme un caractère privé, se célébrant isolément, irrégulièrement, dans une Église particulière, à raison de nécessités locales. Aussi quand il s'agissait des grandes, tout était réglé d'avance dans les sacramenlaires, le jour où elles devaient être célébrées chaque année, le lieu d'où le cortège devait partir, celui où il devait se rendre, ainsi que les stations intermédiaires. On peut s'en assurer en jetant un coup d'œil sur le ^sacramentaire de S. Grégoire, édité et annoté par Pamelius (V. les art. Procèsùons et Stations).
LITUIIGIE. — On distingue deux espèces de liturgie: la liturgie psaimodique et la liturgie eucharistique.
I. — LiTURCu psALHODiQDB. Dès le bcrceau de l'Égtise, les chrétiens adoptèrent l'usage de réciter les psaumes de David dans leurs temples, avant la liturgie du sacrifice. Cette pratique est d'institution apostolique. Nous savons par Terlullien (De jfjun. c. X et xi) qu'au deuxième siècle on récitait des psaumes à la troisième, à la sixième, à la neuvième heure du jour, et il appelle ces heures t apostoliques t. Les Constitutions dites apostoliques prescrivent des prières consistant surtout dans la récitation des psaumes (1. viu. c. 34), nuin^, terUa, sesta, nona diei hora, vespere, et ad gain cantum. Mais comme la crainte des païens ne permettait pas toujours aux fidèles de s'assembler, ils psalmodiaient chacun en particulier, ou deux ou (rois ensemble (Ibid.), Bien plus, il y avait parmi eux une pieuse émulation, et ils se provoquaient réciproquement, quis melius Deo suo concret, dit Tertullicn (Ad uxor. 1. n. ad fin.).
Il résulte évidemment de ces données que les premiers chrétiens vaquaient tous les jours, en
public ou au moins en particulier, à la psalmodie. Et dès le quatrième siècle les chrétiens de l'Orient, comme ceux de l'Occident, de tout âge et de toute condition, étaient tellement adonnés à cette sainte pratique, que, au dire de S. Jérôme (Ad Marcel^ lin,), c au lieu des chants d'amour » autrefois en usage, c le laboureur, en conduisant sa charrue, chantait Valleluia; le moissonneur se récréait par le chant des psaumes ; le vendangeur, en maniant la serpette recourbée, chantait quelques fragments de poésies davidiques, aliquid Datfidicwn, • L'habitude qu'ils en avaient contractée faisait que tous, même les laïques de la condition la plus infime; savaient les psaumes de mémoire (Augustin. Enarr, in psalm, uxxviii) ; et cette religieuse discipline se maintint jusqu'à la fin du huitième siècle (Beda. Hist. 1. m. c. 17. 1. IV. c. 18), époque à laquelle les clercs seuls restèrent chargés de la psalmodie publique.
Depuis le premier siècle jusqu'au quatrième, les psaumes furent récités en Orient dans la version des Septante ; et les Latins usèrent jusqu'à S. Jérôme de la version ancienne dite italique. S. Jérôme, d'après l'ordre de Damase, les expurgea de certaines fautes, et les distribua dans un ordre méthodique pour l'usage de la liturgie (Concil. Rom. suh Damas, an. 382), et ce psautier fut, sons Théodose, donné même aux Églises grecques (Epist. Theodos. ad Damas. Concil. 1. 1), qui l'acceptèrent, comme l'attestent leurs psautiers actuels, appelés par eux ùpoXo-poi. Vers la fin du cinquième siècle, le pape Gélase corrigea de nouveau le livre des psaumes, y ajouta des hymnes, et les distribua dans un ordre nouveau. — Cet article a son complément dans ceux qui ont pour titres Office divin et Prière publique.
IL — Liturgie bdcbaristiqde. C'est l'ordre des leçons, prières et cérémonies qui accompagnent le sacrifice. 11 y en eut plusieurs, tant en Orient qu'en Occident.
Liturgies orientales. On n'est pas îi\é sur Tordre de la liturgie établie par les apôtres : les monuments font défaut. On sait seulement que l'Oraison dominicale en était la prière principale, mais non pas la seule, car S. Justin, qui vivait à une époque si rapprochée de celle des apôtres, nous a transmis plusieurs autres parties de la liturgie en usage au deuxième siècle.
La plus ancienne est celle qui est connue sous le nom de liturgie des apôtres, et qui est communément attribuée à S. Clément pape. On ne connaît aucune Église qui s'en soit servie après le quatrième siècle (Bocquillot, Uist, de la liturg., 1. I, c. 9). Il y a ensuite celle dite de S, Jacques, qui fut celle des Églises d Anlioche et de Jérusalem, et qui, de l'aveu même des plus célèbres critiques luthériens et anglicans, remonte très-certainemenl.aux premiers siècles de. notre ère. bile fut abrégée par S. Basile, dont elle prit le nom ; elle s'appela plus tard liturgie de S. Jean Chrysostome, parce que ce Père lui avait fait subir de nouvelles modifications. Une autre liturgie porte le nom de
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S. Cyrille de Jérusalem : elle se trouve dans le missel édité à Rome par le Maronite Schialalh. Les jacobites se servent de vingt-huit liturgies difTérentes, dont les plus insignes sont celle de S. Cyrille de Jérusalem et celle de S. Cyrille d'Alexandrie : celle-ci était attribuée autrefois à Tévangéliste S. Marc. Aux liturgies jacobites on doit joindre encore celle de S. Grégoire de Nys$e, qui est probablement d*un moine nommé Grégoire Adndinus, celle de S. Jean VÉvangélistej qu*on attribue à un patriarche de ce nom, celle de 5. Pierre second^ que les uns croient appartenir à Pierre d' A pâmée, les autres à Pierre Gnaphaeus (Renaudot, Uitt, de VÊgl. alexandr,, c. xxtiii) ; celle de Jacques Bardatus, auteur de la secte des jacobites ; celles enfin de Moïse Barcephas et du moine Severus, qui sont propres aux jacobites syriaques. Les Orientaux ont aussi la liturgie de S. Jean patriarche^ vulgairement Acœmete, la liturgie de Grégoire^ autrement Abulfarage, et enfin celle de Philoxène, évêqne d'Hièrapolis. Il existe une liturgie particulière pour les Éthiopiens ou Abyssins, une autre pour les Arabes uestoriens ; les Arabes melchites ont aussi la leur, appelée euchologium arabicum ; elle est à l'usage de tous les chrétiens qui habitent le Sinaï, les côtes de la mer Rouge, les déserts de TArabie. Les Arméniens de la Cilicie usaient autrefois de la liturgie de 5. MartUas, métropolite de Tagritha, On trouvera des notions plus étendues et plus détaillées sur les liturgies orientales dans Goar, Renaudot, etc.
Liturgies occidentales. On en compte quatre principales : la romaine, la gallicane, l'espagnole, autrement dite mozarabique, et l'ambroisienne.
La romaine a S. Pierre pour premier auteur, mais elle a été peu k peu modifiée et augmentée, à l'instar des vieilles liturgies des Grecs. Les plus anciens monuments qui nous restent de cette liturgie primitive des Latins sont trois sacramentaires : le léonien, le gélasieny le grégorien. Le premier, qui porte le nom de Léon 1", est antérieur à ce pape, car il renferme des rites d'un caractère plus ancien. Il a été en usage dans l'Église romaine depuis le quatrième siècle : c'est l'opinion commune. Nous possédons de ce sacra* mentaire deux manuscrits, appartenant, Tun à la bibliothèque Vaticane, Tautre à la bibliothèque d'Esté, celui-ci édité par Muratori (Liturgia Romana vêtus). Le second porte le nom du pape Gélase, bien qu^il ne soit pas de lui. Il est néanmoins regardé comme l'un des plus anciens ordres liturgiques de l'Église romaine. Le cardinal Tomasi l'a publié d'après un manuscrit de la bibliothèque de la reine Christine de Suède. Enfin le troisième s'appelle grégorien, parce que S. Grégoire le Grand Ta remanié, ou continué, pour nous servir de l'expression de Jean Diacre {!n ejus Vit, lib. m. c. 21), d'après un ancien ordre dont l'Église romaine usait auparavant et qui probablement n'était autre que le sacramentairegélasien. Mais le grégorien lui-même a été, depuis S. Grégoire, augmenté à diverses reprises de nouveaux rites. Dom Ménard l'a publié
d'après les meilleurs manuscrits. On peut voir dans le Musœum Italicum de MabiUon, et dans liittorp, quelques ordres romains appart^ant au moyen âge.
Les ordres liturgiques que nous venons d'énumérer furent exclusivement en usage pendant les premiers siècles dans l'Église romaine, dans les églises suburbicaires, et dans la plupart des autres Églises de l'Italie; et il est probable qu'il n'y avait alors qu'une seule liturgie dans tout rOccident. Mais vers le sixième siècle un autre ordre liturgique fut apporté d'Orient en Espagne par les Golhs (Pelliccia Polit, eccL i. p. 243), et il fut appelé mozarabe, à cause des Crabes habitant l'Espagne qui professaient le christianisme, ce qui fit donner à ce mélange de populations le nom de Mixti Arabes. Le quatrième concile de Tolède étendit à toute l'Espagne l'usage de cette litui^e, et elle y subsista jusqu'au onzième siècle.
Ce fut vers le cinquième siècle que les Gaules commencèrent à avoir une liturgie particulière, laquelle fut appelée gothique ou galHcane. On en attribue la rédaction, tantôt à S. Hilaire, évèque de Poitiers, tantôt à Musaeus, prêtre de Marseille, tantôt à S. Sidoine Appollinaire. Elle fut suivie dans les Gaules jusqu'au huitième siècle, ^'ous en avons quatre éditions différentes : 1* le missel gothique, édité par MabiUon, d'après un manuscrit vieux déjà de plus de mille ans du temps de ce savant bénédictin ; 2* le missel des Francs ; 3' le missel gallican ancien^ d'après un très-ancien manuscrit de la bibliothèque de Bobio (Xabill. Mut. ItaL), Il est certain que cette liturgie gallicane fut autrefois en usage dans les Églises d'Angleterre (Usser. De aniiquit, Britan, 1. n. c. 9).
Enfin l'Église de Milan eut aussi sa liturgie particulière, et qui prit le nom de S. Ambroise, lequel cependant n'avait fait qu^ajouter de nouTeaux rites à un ordre liturgique déjà existant avant lui. Le fond de cette liturgie subsiste encore aujourd'hui, mais profondément modifié (Y. .Yiscouti. De rit, miss, c. xxii).
III. — Il est assurément regrettable qa aucune des antiques liturgies ne nous soit parvenue dans son intégrité. On donne de cette perte plusieurs raisons :
1* La liberté qui, dans les premiers temps, était laissée à chaque évêque de faire pour soo Église une liturgie spéciale. Car, chaque Église ayant la sienne, il n'y avait pas de raison d>n notifier la connaissance aux autres chrétientés. De plus lesévèques n'étant pas astreints à leur usage, et conservant la faculté d'en composer de nouvelles ou de faire des additions et modifications aux anciennes, ne durent pas se préoccuper du soin de les transmettre intègres à leurs successeurs. Et l'on conçoit qu'il dut en être ainsi jusqu'à ce que le siège de Pierre pût, à la faveur de la paix, exercer sur l'ordre liturgique, comme sur tout le reste, la suprême autorité qu'il avait reçue de Jésus-Christ : Pasce agnos meos,,.. pasce nets meas.
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S* De saTants interprètes des antiquités ecclésiastiques, Renaudot (Collect. liturg. orient. 1. 1. dissert. i) et Le Brun (t. ii. DisserL liturg.) y ont avancé que pendant plusieurs siècles on s'abstint de mettre par écrit les liturgies, et qu'on les apprenait de mémoire. Cette asserKon est un peu absolue, et Muratori Ta rérutée dans la préface de son édition de Tancienne liturgie romaine (c. i). Ofl voit dans le traité d*Origène Contre CeUe^ que celai-ci avait trouvé chez des prêtres chrétiens des livres que, d*après la description qu*il en donne, il est facile de reconnaître pour des recueils d*oraisoDS liturgiques. On ne saurait nier d'autre part que les catéchèses de S. Cyrille de Jérusalem ne contiennent de notables fragments de liturgies antiques. À peu près à la même époque, c'est-à-dire vers le milieu du quatrième siècle, S. Hilalre de Poitiers, au rapport de S. Jérôme (De scrtpi. eccl), écrivait un sacramentaire pour son Église.
11 serait donc plus exact de dire que tout n'était pas écrit, et encore que les copies des parties écrites étaient rares et tenues secrètes. Au surplus, les persécutions, celle de Dioclétien surtout, qui s^aitachèrent particulièrement à détruire les livres des cbrélieiis, jettent sur cette question une obscurité devant laquelle la critique sera toujours impuissante. Il est certain que la fin du quatrième siècle et le début du cinquième marquent l'époque où les liturgies commencèrent à être intégralement écrites et publiquement répandues (V. plus haut, II). Il faut néanmoins faire une exception pour le canon, qui, selon toute probabilité, se transmettait oralement, et ne fut écrit que vers le sixième siècle.
3' 11 est avéré que, par suite des injures du temps, les liturgies même que Ton sait avec certitude avoir été autrefois écrites, sont aujourd'hui en partie perdues ; par exemple l'ancienne gallicane , l'espagnole, l'africaine, dont nous ne possédons que des fragments. A plus forte raison, les liturgies tout à fait primitives, qui n'étaient, il faut s'en souvenir, que des formules spéciales à certaines Églises, oatelles dû, même en admettant qu'elles aient été écrites, être effacées par les nouvelles et peu à peu perdues.
4* La dernière raison, c'est que les anciennes litui^ies ont été par la suite si souvent soumises à des relouches et à des additions, qu'il est devaiu impossible d'y discerner l'œuvre des premierj auteurs. Ainsi, nous avons des liturgies sous les noms de S. Chrysostome et de S. Basile, et rien n'empêche de croire qu'elles furent primitivement composées par ces Pères ; mais nous n'avons aucun moyen de distinguer leur main au milieu des innombrables altérations que les Grecs leur ont fait subir.
5* Quoi qu'il en soit, bien que les liturgies des qualre premiers siècles ne nous soient pas arrivées intègres et pures d'alliage, cependant il en reste dans les écrits des anciens Pères tant et de si notables fragments, que pous en pouvons tirer deux ccmclasioDS certaines : premièrement, que l'Église
primitive avait des formes de culte fixes et certaines ; secondement, que nous pouvons nous rendre compte jusqu'à un certain point, de l'ordre et de la méthode qu'elle observait dans les principales parties du ministère sacré (V. pour compléter cet article, les art. Prière publique dam la primitive Église et Livres liturgiques).
LIVRES LITURGIQUES. — L'intérêt qui s'attache à cette matière nous oblige à en pousser l'étude au delà des limites de l'antiquité proprement dite, c'est-à-dire jusqu'à l'époque de Charlemagne, où se termine à peu près la période de formation définitive des livres liturgiques. Les principaux de ces livres sont :
1* Le SACRAMENTAIRE, sacromenlarium, on' liber sacramentorum. Il renferme l'ensemble des prières que le célébrant récite à l'autel pour convertir les espèces du pain et du vin au corps et au sang de Jésus-Christ ; et son nom lui vient de la confection même de la sainte eucharistie, qui est appelée le sacrement par excellence.
S. Gélase et S. Grégoire le Grand sont les principaux auteurs du sacramentaire de l'Église romaine. Le passage suivant de Walfrid Strabon (De reb. eccl. c. x\ii) assigne à chacun de ces deux papes la part qui lui appartient dans la rédaction de ce livre : « Le pape Gélase, cinquante et unième dans le catalogue, passe pour avoir mis en ordre les prières composées par lui et par d'autres. Les Églises des Gaules se servirent de ses oraisons, et elles sont encore retenues par plusieurs ; et comme beaucoup de choses y paraissaient incertaines, à raison de l'incertitude de leurs auteurs, et ne présentaient pas un sens complet, le bienheureux Grégoire prit soin de réunir tout ce qui offrait de suffisantes garanties, et ayant retouché ce qui était trop long ou peu conforme au bon goût, il composa le livre dit Des sacrements, comme son titre l'indique. Que si l'on y trouve encore certaines choses qui s'écartent du but qu'il s'est proposé, elles n'y ont point été insérées par lui, mais il faut croire qu'elles y ont été surajoutées par d'autres moins soigneux. •
Nous trouvons à peu près l'équivalent dans la Vie de S. Grégoire par Jean Diacre (lib. ii. c. 17). Mais ces deux auteurs supposent toujours que les deux grands pontifes ont travaillé sur des matériaux laissés par leurs prédécesseurs, entre lesquels nous devons citer notamment S. Célestin, qui siégeait en 422, et S. Léon le Grand, qui le suivit de près et qui est connu pour avoir apporté de nomrbreux et notables perfectionnements à la liturgie (Uonor. Augustod. Gemma animœ. c. xlix) : ceci soit dit néanmoins sans rien préjuger au sujet de l'attribution qui est faite à ce pape du sacramentaire dit léonieny inséré en tête du recueil des anciennes liturgies romaines de Muratori.
Si nous en croyons Gennade, cilé par Du Gange (ad voc. Sacramentarium), des auteurs plusanciens encore, Salvien, Musœus, prêtre de Marseille, et Yoconius, évêque deCastellane en Mauritanie, au*
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raient déjà composé des sacramentaires, êacrameniorum volumina.
Pamelius est, croil-on, le premier qui ail publié par rimpression le sacramentaire de S« Grégoire, dans sa collection d'anciens manuscrits liturgiques {Lilurgicon Ecclesiœ latinœ. Colon. 1571. 2. in-4*). La seconde édition est due à Angelo Rocca, qui le donna d'après Texemplaire du Vatican et l'accompagna descolies (Romaî. 1797). Dom Hugues Ménard en fit une troisième en 1642, à Paris, et Tenrichit de notes érudites, et encore très-appréciées aujourd'hui. Voici, d'après cette dernière édition, le titre de ce vénérable monument liturgique : în nomine Domini hic liber iacramentontm de circulo anni expositiu a S. Gre-' gorio papa Romano ediius ex auùunlico lihro hibliolhecœ cubiculi scriplus — qualiter missa Romara
CELEBRATUR
2* Le MISSEL, miisale. c Livre ecclésiastique où est contenu l'ofTice des messes, composé d'abord par le pape Gélase, puis disposé dans un meilleur ordre par S. Grégoire le Grand. » On voit par cette définition, que nous empruntons à Du Gange (Gloisar. Latin, advoc. Miêêale)^ que le missel primitif n^élait autre que le sacramentaire dont nous venons de parler ; mais ce missel, ainsi que celui des Gaules et d'autres encore que nous ne pouvons qu'indiquer dans ce rapide aperçu (V. Thomasii. Codices sacramentorum nongentis annisvetustiores : Miuale Gothicum, missale Francorum^ missale Gallicanum vêtus. Romae. 1680)» ne contenait que le saint canon, les oraisons et les préfaces, c'està-dire ce que les évèques ou les prêtres devaient réciter ou ctianter à l'autel. Ce que les diacres, les sous-diacres et les lecteurs étaient chargés de dire, chacun selon l'office de son ordre, était mis à part dans autant de livres spéciaux, dont le détail viendra un peu plus bas.
Il y eut plus tard deux autres espèces de missels : les uns qui, outre les éléments du sacramentaire primitif, contenaient encore ce qui se chante au chœur, VintroU, le graduel, V Alléluia, le trait, V offertoire, le Sanctus, la communion. Les missels de cette sorte étaient destinés à l'usage des églises du second ordre, qui possédaient un diacre et un sous-diacre pour l'ofTice de l'évangile et de l'épitre, mais un nombre de chantres insuffîsant, de telle sorte que le prêtre et ses mmistres devant s'associer au chant du chœur, avaient besoin d'un missel renfermant tout ce qui s'y chantait.
Enfin, vers le neuvième siècle, vinrent les missels qu'on appela pléniers, parce qu'aux éléments que nous venons d'énumérer, ils joignaient les leçons, les épUres, les évangiles, c'est-à-dire qu'ils se composaient de tout ce qui était récité par le prêtre à l'autel, par les lecteurs, diacres et sousdiacres à l'ambon (V. l'art. Ambon) et par les chantres au chœur. Les missels pléniers étaient nécessaires pour les paroisses de la campagne où manquaient les ministres inférieurs. Aussi voyonsnous que, quand ils visitaient ces humbles églises^
les évèques s'informaient toujours, entre autres choses, s'il y avait un missel plénier, si miuale plenarium habeat (Région, inquisit. n. x et ii). Et dans leurs synodes, ils faisaient lire par le diacre, après révangîle, un avertissement enjoignant aux curés et aux autres prêtres d*avoir un missel de cette sorte {In append. Région, p. 602. — Cf.Boc quillot. p. 215).
Ces missels étaient nécessair&s aux simples prêtres, à cause des messes basses qui commeocèrent à être en vogue dès le neuvième siècle ; et plus encore aux curés de la campagne, parce qu'alors il était défendu aux laïques de chanter dans l'église des leçons et même V Alléluia [Captul. lib. V. cap. 112). Les curés étaient même tenas de chanter ie Sanctus avec le peuple avant de commencer le canon. Ce n'est qu'au temps de Charlemagne que certains prêtres, pour abréger leur messe, s'avisèrent de commencer le canon pendant que le peuple chantait le Sanctus. Cet eni« pereur si zélé pour le culte de Dieu porta (ann. 789), afin de réprimer cet abus, une ordonnance, qu'en 858 llérard, archevêque de Tours, renouvela pour sa province ecclésiastique.
Les bibliothèques publiques qui se sont enrichies des dépouilles de nos anciens monastères contiennent encore beaucoup de missels des trois espèces que nous venons de passer en revue, et la plupart étalent encore toutes les richesses de la c.iUigraphie et de la peinture dont la patiente piété et riiabile main des moines se plaisaient à les orner. Nous ne citerons pour exemple que le célèbre missel du huitième siècle qui Ait à l'usage de rÉgiise de Florence, et que possède aujourd'hui la bibliothèque Barberini à Rome (Lami. De erud. apost. p. 124). 11 est revêtu de lames d^ivoire sculpté.
3* L'ÉvANC^LTAiRE, evaugeUanum ou evangelistarium, nt%f(tkio^.
Dans un article à part {Évangiles) qui nous permet d'abréger celui-ci, nous avons fait ressortir le respect que l'Église catholique a de tout temps professé et manifesté pour le livre sacré des Évangiles. Nous ne parlerons ioi que da livre du diacre, contenant les évangiles qui doivent être lus ou chantés à toutes les messes de l'année.
Dans les premiers siècles de l'Ëglise, chaque Évangile était écrit dans un volume à part. C'est S. Jérôme qui, d'après les ordres du pape Damase, les réunit en nn seul volume, et les disposa dans un ordre approprié à la liturgie (Honor. Aogustodun. Gemm. anim, 1. n. c. 88). Car avant ce Père, c'est-à-dire pendant les trois premiers siècles, les passages qui devaient être. lus à la messe n'étaient point fixés d'avance ; Tévèque les indiquait au diacre, à son choix et sur le moment même. Les différents volumes qui contenaient ces textes sacrés étaient confiés à la garde des lecteurs: ceux-ci étaient chargés de les soustraire aux regards des païens, qui plus d'une fois les livrèrent aux flammes (Ëuseb. Hist. eccL vni. 2 et 5), et de les préserver aussi des mains profanes des
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hérétiques (Optât. Milev. De ichitm. Donat, 1. ii. — A.ugustia. Contr. Cresceni. gram. m. 7). Ce n*est donc que depuis qu'il fut distribué par S. Jérôme selon les conyenances de la liturgie que ce livre b est «ppelé évangéliaire.
Les itangéliaires destinés au service de Tautel sont de deux sortes: les uns comprennent le texte complet et suivi des Ëvangiies ; et les passages qui doivent être lus à la messe y sont indiqués, soit par des notules marginales, soit par des tables ad hoc disposées au commencement ou à la fin du volume. Ils sont sans doute conformes au système de S. Jérôme; et tel est un magnifique manuscrit l^rec de la bibliothèque de Saint-Marc de Florence (Lami. p. 768), au commencement duquel cette cirooDstance est énoncée : Declaratio comprehendeM temporis evangeliorwn lectionem, et evangelisiarum êuccetsianem, undeque incipiuntf et ubi desinwU, Les autres, au contraire, et ce sont les plus modernes, présentent un reeueil de passages détachés du texte et appropriés à la série des dimanches et des fêtes.
On cite un nombre considérable d*évangéliaires manuscrits, exécutés avec un grand luxe calligraphique, et dont plusieurs sont extrêmement respectables par leur origine. Un des plus intéressants et des plus anciens textes connus de l'Évangile (on croit qu'il a été copié d'un manuscrit du deuxième ou du troisième siècle), c'est le célèbre évangéliaire grécO'latin désigné dans la science sous le nom de c manuscrit de Cambridge • et qui appartenait à réglise de Saint «Irénée ou de Saint- Just de Lyon, d'où il fut enlevé par les protestants vers Tan 1560 et envoyé par Théodore de Bèze à l'université de Cambridge. 11 porte en marge l'indication des leçons du texte sacré, suivant la convenance des principales fêtes de Tannée. Voici le fac-simiie d'un passage de ce manuscrit, tiré de l'Évangile de S. Jean (xii. 23) : « Le bruit se répandit que ce disciple (S. Jenn) ne mourrait pas. Et Jésus ne dit pas : il ne mourra pas, mais si je veux qu*il demeure ainsi jusqu'à ce que je vienne, que vous imporvaT » Il existe à Yerceil un évangéliaire qui passe pour avoir été écrit de la main
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de S. Eusébe, évêqae de cette ville au quatrième siècle; il a été publié à Milan en 1748 par Jean- André Irico et à Rome par Blanchini en 1749
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(Lami. De erudit, apoit. p. 498). S. Hilaire de Poitiers avait aussi transcrit un évangéliaire qui appartint plus tard à Perpétuus, évêque de Tours au
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cinquième siècle , lequel le légua à Euphronîus d'Autun (V. ce testament dans le Spicilége de d'Achéry. t. ▼. p. 107, et dans Grégoire de Tours. Append. p. 1317). Mais il parait que ce legs ne fut pas exécuté, car on montrait dans le trésor de la cathédrale de Tours un évangéliaire qu'on croit èlre celui-là même.
La bibliothèque Vaticane possède (n* 1209) une Bible grecque, écrite sur Irois colonnes et qui a été publiée par le cardinal Mai. Dans une savante dissertation lue à TAcadémie pontificale d'archéologie, le 14 juillet 1859, le P. Vercellonne, barpabile. a prouvé que ce manuscrit est probablement un des cinquante exemplaires qui furent écrits à Alexandrie d'Egypte d'après les ordres de Constantin, par les soins d'Eusèbe, pour le service des églises de Constantinople. Il porte en marge des indications qui achèvent de démontrer sa destination liturgique, telles que
«?X^t Ti^'^î» ^■Tf*» ^^•»
oriixf. — < Commencement, — fin, — lisex, — ici, — arrêtez. •
Le lecteur ne nous saura pas mauvais gré de mettre sous ses yeux un spécimen de cet illustre codex. C'est le yingt-cinquième verset du dernier chapitre de rËvangile de S. Jean :
• 11 y a encore beaucoup d'autres choses que fit Jésus; et si elles étaient rapportées en détail, je ne crois pas que le monde pût contenir les livres où elles seraient écrites. »
On a des évangéliaires du cinquième et du sixième siècle, le gothique d'Ulphilas, par exemple, le syriaque de la bibliothèque Laurentienne à Florence, celui de Saint-Germain-des-Prés (V. Lami. op, /atid.p. 723. 731. 824. H^Sei passim).
A* Le LBCTiOKRAUtB, UcUonariuê OU lectionarium, C est le livre qui contient les épitres et les leçons qui doivent être lues à la messe. On Ta encore appelé apoiioluêt parce que la majeure partie des leçons destinées à la messe étaient tirées des Epitres de l'apôtre S. Paul. Considéré à ce dernier point de vue, il a été désigné sous le nom barbare d' c épistolier • , episiolarium. Souvent aussi il est nommé comei : c les ecclésiastiques, dit Papias, cité par Du Cange (Glosi, laL voc. Comeè), appellent comei le recueil des leçons célestes, i comei vocatur ah eccleêiaiticiê congregaiio cœleêiiumleetionum. Pamelius (Epi$t. adMicrolog.) veut que ce livre ait été rédigé et nommé comes par S. Jérôme. Mais si le prologue de ce traité adressé à l'empereur Constance qu'a publié dom d'Achéry
(Spicileg. t. xm. p. 255) est véritablement de S. Jérôme, il faudrait en conclure que le nom de comei avait été attribué au lectionnaire bien arant cê Père. Quelques-uns pensent qu^il fut ainsi DMnmé, parce que les ecclésiastiques doivent ravoir comme un fidèle et inséparable compagnon. C'est la pensée de Phocas le grammairien (Cf. Du Cange. /oc. land) :
Te longinqua petens govitsm sibi ferre riator Ne dubitel ; panro pondère mulU vehis.
« Dans ses lointaines pérégrinaUons, que le Tojafevr n'hésile pas i te prendre pour compagnon ; tu portes beaucoup de choses sous un petit Tolume. »
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Et en effet, les Épitres de S. Paul ont toujours été regardées comme le manuel des prêtres, qui ne doivent cesser de les lire et de se pénétrer de l'abondante et sublime doctrine qu'elles renferment.
Quelquefois les lectionnaires contenaieot en même temps les leçons tirées des prophètes, les épitres et même les évangiles; mais il y avait aussi des épiilolieri ne renfermant que les épitres et des ledionnaim pour les autres leçon> exclusivement. Ainsi la bibliothèque de Nagliabecclii {MagUahecchiana) à Florence possède plusieurs lectionnaires grecs comprenant les épîires et les évangiles airc9To)Lotùft77ÎXia OU encore iynaxaria, livre des synaxes (Lami. p. 803 et paaim), et la Laurentienne des évangéliaires purs, autres que ceui dont nous avons donné la liste préoédenuneot (Lami. p. 830).
5* Le BÉNÉDiCTiosHAiRE, heneéUcUonoUi liber: c livre ecclésiastique contenant les bénédictions à Tusage des évèqueset des prêtres • (Du Gange, o^ hanc voc.). Dans les messes solennelles, il était d'usage de bénir le peuple avant de lui distribuer la sainte communion. C'est après l'Oraison dominicale que révêque prononçait la prière composée à cet effet, et il en est encore de même aujourd'hui. Il y avait une autre bénédiction pour la (in de la messe. Raban Naur (De iniiit. cleric. uxin) en parle dans son premier livre, mais il semble confondre cette bénédiction avec la collecte qui ^e récite après la communion, puisqu'il dit que c'est après cette oraison que le diacre congédie le peuple. Les anciens sacramentaires ne font mention que de la bénédiction qui se donnait après rOraison dominicale, soit avant la communion. Lambéce cite (BiblioL Cœtar. t. i. n. U) on
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manuscrit de la Bibliothèque impériale auquel il attribue une ancienneté de mille soixante ans, et oà 9 après le sacramentaire de S. Grégoire, est insère sous le nom de ce pape un bénédictionnaire, ou recueil des bénédictions solennelles que Tévèque donnait au peuple avant la communion. Dans le missel gothique donné pnr Tomasi (Codicet MacramaU. p. 263), et depuis par Mabillon sous le titre de Uber êoeramentorum Ecclesiœ GalUcanœ {lier Italie. 1. 1. pars altéra, p. 278), il y a des bénédictions presque pour toutes les messes solennelles; il y en a aussi quelques-unes 'dans le missel gallican, mais elles sont diflérentes de celles qui sont rapportées dans le bénédictionnaire attribué à S. Grégoire, et que Lambéce a imprimé dans le deuxième tome de la Bibliothèque impériale. L'éditeur de la nouvelle édition des Œuvres de ce pape leur a donné place dans son supplément avec une autre copie beaucoup plus ample de ce bénédictionnaire, tirée de la bibliothèque de Saint-Thierry près de Reims. Il croit que ce qui a rendu les manuscrits de ce bénédictionnaire extrêmement rares, c'est qu'il était détaché du sacramentaire, et qu'il faisait un volume à part pour Pusage des évéques, à qui on le présentait lorsque le moment était venu de bénir le peuple (Y. Dom. Ccillier.t. ivn. p. 343).
6* L'AjinniORAiRE, aniiphonarium. C'est le livre qui contient les introït et les autres antiennes de toutes les messes de Tannée, qui sont chanlées par le chœur. On l'a aussi appelé cantatorium et en France graduale, parce que ce livre se plaçait sur un pupitre, gradué ou analogium (Du Gange, ad voc. Cantatorium). S. Grégoire le Grand est le principal auteur de Vantiphonaire romain, comme nous l'apprenons de Jean Diacre (In ejus Vit. n. 6) : Ântiphonarium centonem cantorum itudiosissimus nimiê utiliter compilavit, < il mit le plus grand soin à compiler le cenlon antiphonaire, et le fit de la manière la plus utile pour les chantres. » Rupert rapporte le même fait (De divin, o(fc, 1. n. c. 2i) : Gregorius ântiphonarium regulariter centonizavii et compilavit.
Mous avons dit 2e principal auteur, car le texte de Jean Diacre porte qu'il y avait dès avant le pontificat de ce saint un antiphonaire à l'usage de TÉglise, et que S. Grégoire ne lit que le corriger, soit en réformant les antiennes qui ne lui paraissaient pas assez bien choisies pour être employées au cnlte de Dieu, soit en donnant plus de gravité rt diurmonie au chant : More sapientissimi Salo- "■•RU, propter mmicœ compunctionem dulcedinis; « à l'instar du très-sage Saiomon, pour la douceur et la gravité de la musique ; i car ce pape était fort habile dans l'art de la musique!
Pour assurer l'avenir du chant tel qu'il l'avait
f^péj il établit à Rome une école de chantres, et
^tii assigna quelques terres avec deux maisons,
^*iiiie près de Saint-Pierre, l'autre près de Saint-
*^axk de Latran. Jean Diacre, qui avait vu cette
^coie encore en pleine vigueur, raconte que de
Hm temps on conservait avec respect dans
l'église de Latran l'original de l 'antiphonaire de S. Grégoire ; que l'on montrait le petit lit sur lequel il se reposait en donnant ses leçons de chant, la goutte et les autres infirmités dont il était atteint ne lui permettant de se tenir ni debout ni assis , et le fouet dont il menaçait ses petits écoliers.
La méthode de chant étabK*:) par S. Grégoire, ainsi que son antiphonaire, fut reçue dans plusieurs provinces de l'Occident. Augustin, allant en Angleterre, emmena des chantres de celle école romaine, qui, en passant dans les Gaules, instruisirent aussi les Gaulois ; mais ces premiers maîtres étant morts, le chant se corrompit peu à peu, tant en Angleterre qu'en France. Le pape Vitalicn ayant élevé Théodore au siège de Gantorbéry, celui-ci emmena avec lui Jean, excellent maître de musique, qui rétablit le chant en plusieurs endroits (Joan. Diac. op.,laud. n. 8). Charlemagne (Ibid, 9) voulant aussi se conformer au chant romain, laissa à Rome, en quittant cette ville, deux ecclésiastiques de sa suite auprès du pape Hadrien, afin qu'ils se formassent dans les bonnes méthodes (V. l'art. Chantreê, et compléteile par celui-ci).
Quoique l'antiphonaire de S. Grégoire renferme toutes les parties de la messe qui se chantent en notes, on lui a conservé le nom de l'antienne qui se dit au commencement et qu'on appelle introït. Toutes ces antiennes, de même que les graduels, les offertoires , les communions, sont aujourd'hui les mêmes que nous voyons dans l'antiphonaire de S. Grégoire. Il commence au premier dimanche de l'Avent et unit au vingt-troisième après la Pentecôte.
Nous avons énuméré dans cette rapide esquisse les livres qui servent à la liturgie eucharistique, c'est-à-dire à la messe. C'était là tout notre but. La haute antiquité de ces livres, la sainteté de leurs auteurs, le soin avec lequel ils ont été rédigés, l'autorité sacrée de l'Ëglise qui leur a donné sa sanction et les a constamment préservés de toute altération, comme renfermant le dépôt hiératique de ses traditions, tout concourt à faire de l'ensemble de ces livres le plus vénérable monument du trésor de l'Église, après le canon des divines Écritures.
LOGU8, — LOCUHJ8. — Le mot locus, pour désigner un tombeau, se rencontre fréquemment dans les inscriptions funéraires, tant profanes que chrétiennes, avec cette différence cependant que chez les païens il accompagne souvent une urne cinéraire (Pellicia, De eccl. polit, m. 199), tandis qu'au contraire les chrétiens l'écrivent en toutes lettres, logvs ou loca, et sur des tombeaux où reposent des corps entiers ; car on sait qu'ils restèrent toujours étrangers au système de crémation des anciens, et bien plus encore à ces horribles sépultures communes appelées puticuli, oh ceux-ci jetaient les cadavres des pauvres pèle* mêle avec ceux des animaux les plus immondes»
LOCU — i
praliques païennes que repoussait le respect religieux des fidèles pour des corps promis ï une seconde vie.
Il s'agit ici principalement des sépultures des catacombes : ce sont des niclws oblongues creusées dans les parois des corridors et des cryptes, fermées par des tablettes de marbre, comme dans le dessin ci-contre, où, pour donner un exemple d'une clôture de tombeau complète, l'on a réuni, atec l'épilaplie, quatre des symboles chrétiens les plus usités, le monogramme du Christ, l'ancre, la colombe et la palme.
Quelquefois le toailut est clos par des briques, ordinairemint au nombre de trois, cimentées exaclemeni avec de la diaux, afin que l'odeur des corps en putréfaction ne put s'en «chapper (V. Boldetti. p. 215).
sang (V. l'art. Sang det marlyrt).
Voici un autre tocultu dont deux des briques ont été enlevées, et laissent voir le cadavre, ce qui permet de se rendre un compte exact de ce genre de sépulture.
Nous ajoutons à ces monuments la pierre du
lombcnn hislorique de
S. [ly^cinlhe donnéepar le P. Harchi (tav. iliii).
Ces clôtures de différents genres sont quelquefois désignées dans les inscriptions sous le nom de labulœ (V. Buonarr. Vttii. Prefat. uiiit). Le p. Harchi fait
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clirétienne, el dérive de la foi à la résnmdioa des corps (p. 59).
Il s'est rencontré au cimetière de Cjriaque des loeuli au nombre de vingt, qui, au liea de présenter leur façade tout entière parallèlemient à b voie, sont creusés dans la profondeur de la roche, de telle sorte que la tète est dirigée vers le hoà et que les pieds seuls s'offrent à l'ouverture (M, lav. xit). On conçoit les diflicultés que durent rencontrer les (ottoret pour exécuter ces gaines, et c'est cequi explique poun|uoi elles sont beaucoup plus'spacieuses que les autres, (^pendant une crypte clirélienue d'Alexandrie d'Egypte piétnle une série de loadi de cette sorte trés-réguLéremenl creusés (Wescher. holice sur une catacombe clirétienne à Alexandrie) ; ce genre de sépulture était trés-usité en Egypte et en Palestine.
Dans la langue archéologique, les tombeaui qui nous occupent s'appellent toctUi, et il ne dou« parait nullement douteux que ce nom n'ait une origine biblique, bien que, dans les Livre:! sainU. du moins dans la Vulgale, il s'applique tpédalemenl au cercueil, comme, par exemple, pour l'io' cien Testament, i la caisse aii fut renfermée b momie de Joseph : Repotitut ett in locvlo n £gSplo [GenM. l. S5), et, pour le Nouveau, aiu cercueil du fils de la veuve de Naiin ; TtUyil LOCTLtH (Jeatu) (Luc. vn. 14). Cependant les marbres portent invariablement locvs, et nette formule est assurémerit une des plus ancienaej comme des plus simples que présentent les dmelièrcs chrétiens: locts ■EnEii*n, — locti iotisi (Boldetti. 53), ~ locts rEmi tviDucam (Reines, Cla*: XX. 57), et en gi-ec : lonoc uiiuiuioc (Bosio. I.ni. c. 61).
Très-commune en Italie, elle est plus rare dans la Gaule (Le Blant. i. 116); Lyon en Ibumil un exempte (De Boissieu. 597. ui) ; im boc loco iiq^i
LECTi. Souvent le mol locts est sous-entendu, ainsi que le fait naturellement supposer le nom du défunt au génitif ; priscuiii, — proiecti (lai. Collect. Valic. t. v. p. 399), — victomu (Arf. S. 1'. p. 91).
Les tombeaux renfermant deux, trois ou quilre corps, sont distingués par les mots moitié grecs, moitié latins bisomts (Reines. \x. 40), tm!oii» (Sosio. SIS), QTADHKOHTS (FabceUi. 553). Ainsi. par exemple : dic bit locts qven bb titi |{ tenu RisoMv coBMHTtT (Boldelli. 53), < ici est le l)eii que Gentia ■ adwlé de son vivant pour un tombeau bisome. • Haiî QTiDHisoMvs est Ic iHUX collectif le fdus étend»
que fournissent les marbres pour caradériserun tombeauà plusieurs cadavres. On i cependant trouvé dan»
DP»' lDV5SfPTEBR.O VACiNTHVS MARYVR ■ 1^
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de consistance pour permettre, sans dnnger d'étwulement, l'eicavation d'une gnlne si profonde (<f. Hirclii. 111},et l'onflelrouvait rarement dans us («vonbles conditions.
Le mot polyaitàre a été adopté par les anliqniires raodeniet pour désigner une sépulture coIlKiiKlV. Harchi. ArcAel. p. IIS) dipasnnt le noinlve quatre.
Il ; trait ordinairement tn»s, quatre, et jusqu'à doïK rangs de iomli s upeipows. Ce dessin est piDpruDté au P. Karclii (tu. II). Pour ménager la place, on aTait soin de séparer les dilTérnils iges, et il est cnrieui de voir, dans on isseï court espace du cimetière de Cyriatpie (Xarchi. tav. x<).
trois unes parallétes de niches, pour les grands, les moyens et les pelils corps. Cependant )es locuti de la plus ancienne époque éliient beaucoup plus hiuls et plus spacieux, parce qu'alors la multipltcité des sépultures n'avait pas encore fait une nécessilé de l'économie de l'espace [V.
De'Rossi. Bu/f«(.1865.
p. 30). Par nne bizarrerie difficile a expliquer, on trouve parfois
des ioevli taillés en ligne courbe, de sorte qu'on a dû plier les cadavres pour tes y faire entrer (Id. Ist. tidi).
Ed certains lieux, on votl des loeuli tout tracés, mais qui n'ont jamais été creusés ((d. p. lOi et liT. iirm). On a quelques exemples de lacuti pratiqués, non pas dans les parois, mais sous le paie des catacombes (Id. tav, xxi. xivi. etc.). Il m (st de même d^ns les anciens cimetières
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A Rome, les briques qui servaient à clore les /ocu/j étaient tirées des nombreuses oincinesqui se trouvaient dans la campagne voisine. Le plus souvent elles portent la marqne du potier et celle du propriétaire de la fabrique, lequel est souvent un empereur, par exemple ei pHmfiii «tocsti — NufrinorviLiciisiis. Harini pense (Cf. De'Rossi, ib. p. iO) que l'empereur dont il est id question n'est autre que Harc-Auréle ; quelquefois aussi les noms des consuls, ce qui fournit une donnée approiimalire sur la date du tombeau, lorsque ces briques sont en nombre et uniformes. On peut voir dans Boldelli (p. 5'Jg segg.) et diins Fabretli (t. vin) un grand nombre de ces briques écrites .
Voici l'empreinte du sceau d'un de ces petits monuments qui oflre cette circonstance particulièrement intéressante qu'elle fut fabriquée dans les propriélés de Lucille, femme de Lucius Venis et fille de Harc-Auréle (Boldetti, p. 550); 0 — pusDoliare a ruDiis ltcillx.
vem. (Pour compléter cet article, Y. les mots : Sépullnr
•élit
mit ,
chrétiens de Chiusi, en Toscanej (Caveddni. Cimit. ChtMii. p. '*a).
— Cimetière», — Foi- ■ Cvpela, et surlout
Sareopbaget , Catacombet, VI, i:)
LUXIITARE Cn¥PT.«. — Quelques-unes des salles des catacombes recevaient du jour par une ouverture verticale ou oblique pratiquée dans la Toûte et donnant sur la campagne, ouverture qui s'appelait luminaire, luminaire crypta;. Plusieurs de ces luminarei ont élé pratiqués après la paix conbtantinienne, mais la plupart datent du temps des persécutions, car on a des exemples de cliréliens qui y furent précipités, entre autres la martyre Candida, per LO^tne cript« jactaniet, lapidibut obruerunt (Ad. SS. Marccllin. et Petr. ap. Bolland. \i jun. n, 10). S. Jérôme [In Eteeh. u) et Prudente (PeritUph. ii) les décrivent (V. leurs textes à l'art. Catacombti. p. l2Sel 124), ft Anastase le Bibliothécaire (/n Marcell.) parle d'un etibieulum clarum, encore ouvert de son temps, dans une crypte du cimetière de Priscille, près du corps de S. Crescention. l'Iusieurs inscriptions les mentionnent, entre autres celle d'un itsihts qui avait acheté son tombeau du fouor ocahtvs : id .TMENiRBH (»ie) tPerrel. vol. i. pi.
LUMI — i
U paraît qu'il ; avait de grands e( de pelilt luminaires : ODest du moins en droit de le conclure de celle inscriplion d'un tombeau bisome placé sous un luminaire majeur (Harchi. p. 1C5] : cok-
riUTI EITTDNIIIVS A 1 1 «VETO LOCVH TUOVTII IVB] SOLtD || OS DTO IN LVHL1ASE HAIOIB QTE FO || IITl EST IBI QVE
FV1T CTH MiEiTo AU IL. < Hol, Salumlnus, j'ai acheté de Justus un lieu bisome, deux sous d'gr, dans (ou sous) le luminaire majeur.... •
Les grands luminaires sont peut. être ceux qui, arrivés & deiii ou (rois métrés de dislance des ToAles de la catacombe, s'élargissent en rdne renversé, de Taçon à projeter la lumière dans les deux pièces comjMsant une crypte et dans une )iarlie plus ou moins étendue du corridor qui les siépare (V. Harchi. tar. mx}. Dans ce dernier cas, le luminaire est quelquefois divisé en deux compartiments dont chacun éclaire séparément l'une des deux cliambres. C'est ce qui se voit d:iDs une crypte du cimetière de Calliste où, selon H. De' Rossi, aurait été inhumé Hiltiade, le dernier des papes qui ait eu sa sépulture dans ce cimetière {Rom. lotl. L. I. cap. xvu). On a même des exemples de luminaires subdivisés en plusieurs parties. Ainsi, au cimetière de Zoticus (V. Stevenson. Cimil. di Zotko. p. 28), on observe un étroit soupirail qui, s'êlarglssant pi^u a peu. Unit par se partager en trois soupiraux plus peLls, dont l'un est perpendiculaire, les deux autres obliques. Ce luminaire était pratiqué dans un ambulacre qui fui, aux siècles de la paix, entouré de constructions dénotant ordinairement, comme le luminaire lui-même, le voisinage d'un lieu historique trés-rréquenté par les pèlerins.
- Les petits luminaires, dont le cimetière de Sainte- Hélène fournit un
exemple ((d. lav. vi ! ' "'"— — -
et Tii), descendent verticalement en lignes parallèles depuis leur ouverture sur la campagne jusqu'à la chambre qu'ils sont destinés à éclairer.
La largeur de ces luminaires (V. Mardii. p. 11)8) est ordinairement d'un mètre carré. Quand ils traversent des couches de tuf gi-anulaire ou tilhoide, ' leurs parois se soutiennent d'elles-mêmes; mais s'ils rencontrent des gisements de pouiiolane, de sable ou de terre végélale, ils sont revêtus d'un mur assez solide pour résister a la poussée des terres. Les murailles ne se terminent pas au niveau du sol, mais elles s'élèvent un peu au-dessus, afin d'empêcher les ^boulemenls et les alluvions. Celte précaution devint inutile dans les temps obscurs où les habi-
8 — LUX
tants de la campagne romaine, pour prévenir les accidents auxquels ces ouvertures les ejpossienl, eux et leurs bestiaux, les comblèrent de trrre et de pierres. On peut voir de œs luraimires représenlés dans les plancltes vni, m, etc. du P. Uvcbi, et dans le livre de N. Perret, vol. u, pi. n, n, Lxn, etc. Nous eu donnons id un spécimen (Ktrchi, XXIX).
Le sysleme de tombeau en areoioUtim avKlummaire ou puits d aération se retrouve «nOnenl En VOICI un exemple pris dans les sépultures souterrâmes antiques de la Cappadoce(CliarlesTniH, ArchiUclme byzatame p 40) Il est exademen! conforme à «ui des catacombes.
LUX -iïaiTrt les notons que iwus révèlent 1« toitures insjnrées, In fer est un lien de \ ténèbres (Eaft. m
- Jod. Il
Sophon
Hallh vni-IS.dcl; le par?dis, c'est la lumère eteetlelomère ce»! Dieu luimême la ■ lamitre eternellei{f<ï'.nii.
Sapitnt. tu
Si ra ta lumière, c'est-s-dire le bonheur du juste: Erit Ubi Domintit in Ivcmtf pittmam (h. ii. 19). i C'est dans cette lumi^. Seigneur, que nous contemplerons la lumière.' c'est-k-dire que nous puiserons la félidlé : « '■• iMtne luo videbimm lumen {Ptalm. wiv. lO)- ^ textes sacrés exprimant la même idée sont innombrables.
LUX
LUX
Partout aussi Jésus-Christ est appelé lumière : ïrat lux veroy — ego êum lux mundi (Joan. i. 9. Tiii. 12). Dans Tinscription grecque d'Autun (v. Tiii), il est nommé «lumière des morts », «pu; zm (xv^'vTMY ; dans riiymne au Christ de S. Clément d*Alexandrie, « lumière durable », ^û; àt^icv, et dans Thymne cinquième de Synesius, « lomière primitive, i 9«; 9c«f «lov. Et enfin, sur une lampe d'argile provenant du mont Sion à Jérusalem, on lit cette formule plus significative que toutes les autres (Revue archéol. juillet 1868) : ♦e»;x ♦»! n.iCirf, çû; xj^iarcû çivt (pour ©aini) ivxaiv, « la lumière du Christ brille pour tous. » Quelques crucifix anciens font lire, à la place du titre ordinaire : 9»;, ou bien encore lvx mvndi (V. Texplication à Tart. Crucifix). Parmi les nombreux symboles de Jésus-Christ qu*énumère S. Damase {Carm. xi. t. vm. Bibtiolk. vet. PP.), celui-ci figure des premiers :
Spes, Via, Vita, Salua, Ratio, Sapientia, lcme!! I
Aussi, dans la prière publique, TÉglise, dont le langage liturgique s'inspire toujours de Fesprit des Livres saints comme de celui de ses docteurs primitifs, implore-t-elle pour ses enfants qui ne sont plus, la lumière indéfectible dans laquelle se résument foutes les délices du ciel : Lux perpétua luceat ei$; les lampes qu'on avait coutume de placer à l'extérieur, et quelquefois même à Tinteneur des tombeaux chrétiens, avaient trait à la même idée. Au canon de la messe, l'Église sollidle en faveur des morts un lieu de lumière, locwn ludiy et, dans diverses parties de son office, selon les anciens sacra ment aires {Sacram. Gelas. ap. Nuralori. Lit. Rom. vêtus, t. i.col. 749 et 760) : ■ un lieu lucide, la clarté de la lumière ; » locum luddum, luminis claritaiem. Un monument liturgique encore antérieur, le sacramentaire de S. I^n(ap. Murât, ibid, i. 453), a celte collecte : Prœsia, Domine, animœfamulitui.... ut eam mor~ ialibus nexibus expeditam vjjl ctbrna possideat, « accordez. Seigneur, h Time de votre serviteur.... que, dégagée des liens mortels, elle soit possédée parla lumière étemelle. » Nous apprenons par les actes de Ste Perpétue (viii) qu'il fut accordé aux pnères de cette martyre de voir son frère Dinocrate ^riirdu lieu des ténèbres et entrer dans le séjour ^ la lumière : Video locum illum quem videram ^^nebrosum, esse lucidum. Dans un autre passage <ies mêmes actes (xi), le paradis est encore appelé lumière immense, lux immensa.
Le style des inscriptions funéraires des preniiers siècles est tout imprégné de cette même idée; mais, dans cette classe de monuments, les mots lux, lumen sont plus souvent employés tomme acclamations ou aHirmations de la gloire ^es justes que comme prière en leur faveur. Nous connaissons peu da marbres où ils se lisent dans <e dernier sens. En voici cependant un exempte bien frappant : c'est une invocation implorant pour une âme l'admission au c paradis de la lumière » : DEV8 TE nEPRKCOR VT PARADISVII LVCI8 POSSIT
viDEBE. Elle est du cloître de Saint-Ambroise de Milan et a été publiée pour la première fois par M. Le Blant dans sa Réponse à une lettre de 1680 (p. 15).
La plupart des autres épiiaphes constatent ou acclament la félicité, soit la lumière en possession de laquelle les saints sont établis. El c'est là un des plus brillants caractères qui distinguent la religion du Christ d'avec le paganisme, qui sur les tombeaux ne sait parler que des ténèbres où dorment ceux qui ont disparu du milieu des vivants. M. Edmond Le Blant a réuni dans une note de son savant ouvrage sur les Inscriptions chrétiennes de la Gaule (t. I, p. 15) plusieurs épitaphes où celte désolante doctrine se trouve exprimée : citons celles-ci pour faire saisir le contraste : TDALLVSA. ROC. TVXVLO. COUDITA. LVCB. CARET,
C Thalussa, renfermée dans ce tombeau, est privée de la lumière » (Hurat. 1584. 7); — sic. uceo. IN. teaebris (Doni. cl. x. 79) ; — h abc ucbt in terebbis (Cf. Le Blant. hc. laud.), c je suis ici, ou elle est ici couchée dans les ténèbres. >
Au contraire, sans se préoccuper de l'obscurité momentanée où leur dépouille mortelle était déposée, les premiers chrétieus ne songeaient qu'à célébrer la lumière divine au sein de laquelle leur âme était plongée pour l'étemité.
Ainsi, nous lisons sur la pierre funéraire d'une jeune martyre : aeterna tibi lvx timothea in ^, c Timothée, tu jouis de la lumière éternelle dans le Christ • (Mai. Collecta Yatic. i. 450), et sur celle d'un enfant : cvivs spiritvs ik lvcs domiki svs- CBPTvs EST (Giorgi. De monogram. Christi. p. 55). Cette inscription est de l'an 597. Le titulus de Probus, préfet du prétoire au quatrième siècle, porte qu'il jouit de la « lumière nouvelle », c'està-dire de la lumière définitive, étemelle, et que cette lumière n'est autre que le Christ lui-même :
LVCB ROTA rnVERIS LVX TIBI CnRtSTVS ADBST
(Bosio. p. 49. — Bottari. t. i. 55). Une épitaphe de^ l'an 55i (De' Rossi. i. p. 76) témoigne de la confiance que le défunt Anastase a échangé les té^ nèbres contre la lumière : qvi lvcen t [enebns muiavit amaris] (restitution de M. De' Rossi). C*eft ce qui se retrouve à peu près textuellement dans notre Gaule, témoin celte inscription de Yaison (Le Blant. 1. 15) :
A TCJCEBRIS. LVVm PR.EBSNS DB LVMIXE VERO.
Nous lisons dans une belle inscription métrique de l'an 565, empruntée au recueil de Tillustre antiquaire romain (p. 88), cette formule qui exprime élégamment la même pensée :
RECEPrCS|(<p/EXDORI. CVM LVIIHE. CLARO.
Et celle-ci de 595 (p. 180. n. 412) qui représente la lumière comme la récompense de la foi en Jésus- Christ :
M CIRISTVM CRBDIKS PREMU LVCIS ABKT (ttc).
m Croyant au Christ, il possède les récompenses de la lumière.»
KAGH
MAGE
BrAGIIABËES (fètb des). — L*£glise primitive eut des fêtes pour quelques-uns des plus insignes martyrs de TAncien Testament, comme pour ceux du christianisme même. Telle fut la fête des Machabées, ces sept frères dont la courageuse résistance & la tyrannie d'Antiochus Épiphane et la mort glorieuse pour la défense de la loi judaïque furent universellement célébrées au quatrième siècle, soit par le culte de toutes les Églises, soit par d'innombrables panégyriques. S. Jean Ghrysostome n'a pas moins de trois homélies prononcées à cette occasion, et dans lesquelles il parle de leur fête comme étant célébrée à Antioche avec une affluence de peuple extraordinaire (Chrysost. HomU,
XLIV. XLIX. l
Nous savons par le témoignage de S. Augustin (Homil. cix* De divet^ê.) que les chrétiens de cette ville avaient une basilique sous le vocable des Machabées, et il nous reste de ce Père deux sermons pour leur solennité et où il s'applique à démontrer qu'ils furent véritablement martyrs chrétiens. Nous pouvons conclure de là que la fête des Machabées était solennellement célébrée en Afrique au temps de S. Augustin. Le premier de ces deux sermons commence par ces mots : « La gloire des Machabées vous a fait ce jour solennel. » Le fait nous est d'ailleurs sûrement connu par le célèbre calendrier de l'Ëglise de Garthage, où on lit : Kal. aug, sanciorum Machaheorum (Y. PatroL Migne. t. X.... col. 1223). S. Grégoire de Nazianze a aussi pour cette solennité un sermon où il dit (Ora^ XXII. Dt Machab.) : « G'est en l'honneur du nom des Machabées que nous célébrons cette fête; car, bien que plusieurs s'abstiennent de les honorer, parce qu'ils n'ont pas combattu après le Christ, ils sont dignes néanmoins de l'être, parce qu'ils ont déployé une âme forte en faveur des lois et des institutions de leur patrie. • Nous trouvons des discours analogues parmi ceux de S. Gaudence, évêque de Brixium (Serm. xv. De Mach.), d'Eusèbe d'Ëmesse (Homil. de Machab.), du pape Léon le Grand (5e?-m. uxxii. De sept. Machab.), L'église de Saint-Just, à Lyon, avait été en premier lieu dédiée aux Machabées.
Il est donc évident que cette fête était répandue dans toute l'Église catholique. S. Grégoire de Nazianze en donne pour raison qu'ils furent de tout point admirables dans leurs actions, et même, sous un certain rapport, plus admirables que les martyrs qui ont sacrifié leur vie pour la religion après la mort du Christ (loc. laud.) : c Ceux, ditil, qui après les passions du Christ ont subi le martyre, que pouvaient-ils faire, alors que, persécutés à l'exemple du Christ, ils étaient mis en
demeure d*imiter la mort qu*il avait acceptée pour notre salut ? Ceux qui, sans Tascendant d'un te! exemple, ont déployé tant de courage, ne se fussent-ils pas montrés plus héroïques encore, s*ils avaient eu cet exemple pour stimulant dans leurs épreuves? •
La fête des Machabées est marquée aux calendes d'août dans le s«icramen taire de S. GéIase(Nnn(tori. LU. Rom. vet. 1. 1. col. 658), ainsi que dans le martyrologe romain : Antiochiœ pamo sanciorum eepiem fratrum Mcu^habceoruMy cmn maire ma^ qui paui suni sub AnUocho EftfhanB. Le martyrologe ajoute que les reliques de ces martyrs avaient été transportées à Rome et qu'elles se conservaient dans l'église de Saint-Pierre^s-Liens.
L'histoire des Machabées ne se trouve pas seulement dans les Écritures canoniques ; riiistorien Josèphe, au témoignage de S. Jérôme [De icrifl. eccL), en avait aussi adressé le récit à Polybeè Megalopolis. Voici les noms que leur donne récrivain juif : la mère de ces héros s'appelait Salomona ; le fils aine Machabée, le second iber, le troisième Machir, le quatrième Judas, le cioquiénw Achas, le sixième Arath, le dernier Jacob (V. Baron. Not. ad martyroL Rom, ad kakitd. oug.),
MAGES (adoration des). ^ C'est un des sujets du Nouveau Testament le plus fréquemment reproduits dans les monuments antiques. C'était une profession de foi à la divinité de Jésus-Christ et à la maternité divine de Marie, et une protestation contre les hérésies qui attaquaient ces dem dogmes. On donne encore un autre motif à ces représentations : on pense que les fidèles, qui pour la plupart étaient nés dans le paganisme ou de parents païens, voulaient, en multipliant ainsi la figure des mages qui furent les prémices des gentils, se rappeler le bienfait de leur vocation au christianisme. On pourrait citer à l'appui de celte interprétation un fond de coupe où se voit un mage portant son offrande à la main, et ayant derrière lui, dans le champ du verre, le volume de rÉvangile (Buonarr. ix. ?).
Les mages sont presque toujours au nombre de trois, selon l'ancienne tradition de l'Église latine, bien antérieure à S. Léon, à qui on en a quelquefois attribué l'origine. Quelques artistes ont suivi une autre tradition : ils mettent quelquefois quatre mages, d'autres fois deux seulement, comme on w peut voir dans les représentations de Vierges publiées naguère par M. De' Rossi. Ce sont là simpi«; ment des licences d'artistes, sacrifiant les traditions reçues à un vain amour de symétrie, et tenant a donner à la Ste Vierge la place centrale.
MAGE —i
Ils sont ordinal remenl Télus d'une tunique cDDrle et ceinte, et paiMlessus, du utpim ou de la chlin^yde. Ils sont coiffés du pileut phrygien, ce qui fait croire qoe ces personnages Tenaient de la hne. Leurs jambes sont nues ou protégées par DM espèce de calegoii collant à la mnniére des ïvtiares, et que ceux-ci appelaient anaririda. KousaTons au moins un monument où ib portent des Iwlles et des éperons (Boltari. uixi)- UiHin publie un sjircophai;e [Midi de la France, pi. uxt) qui les représente au moment où ils aperçoivent l'étoile; deux d'entre eux la désignent du doigt au troisième. Le même sujet se trouve dans un basrelief donné par Bartoli
MrM....Torino.1768].
C'est je début de l'his-
Qudquesroon umenls mcnlrent la seconde scnK, qui est la comparution des mages de- Tanl Hérode. Telle est une fresque découverte en iUl au cimetière de SiiDle-A^Dès. Le roi porte It main sur son cœur comme pour protester deses lionnes dis' positions en faveur du noureau roi des Juifs (Perret. toI. h, pi. iliui). Un sarcophage du quatrième siècle, existant i. AncAne, fait voir la même scène; mais jl y a de plus, prés d'Ilérode. quelques antres personnages auxquels il adresse la parole et qu'il sendDte consulter (Bartoli. op. latid.].
Dans le sdjet proprement dit de l'Adoration des mages, on les voit debout devant l'Enfanl Jésus que tiiut sur ses genoux sa mère, assise sur un siège resKmblanl ani chaires épiscopales antiques, et qui est parfois composé d'un treillis d'osier (Bottsri. «Il) ; i côté du siège ou derrière, S. Joseph se liêut debout, et une pierre sépulcrale donnée par ll-Perrel(T. m) le montre étendant la main sur la itte de Jlarie et de Jésus en signe de protection. («ci iemblerait appuyer l'opinion du P. Harclii supposant que ce personnage est le Saint-Esprit et OOQ pas S. Joseph. Nous hésiterions beaucoup à admettre cesenliment d'un savant très-pieui, mais on peu trop ami des interprétations symboliques.
Le divin Enfant, au lieu d'être sur les gmoux de sa mère, repose quelquefois dans le berceau ou dans la crèche. Souvent aussi le tugurium est revente sur le second plan, et le bœuf et l'âne sont auprès du berceau (V. l'art. Boeuf (Le) et fàiie).
Dans la mosaïque du grand arc de Sainle-Marie- Ibjeure (Ciampini. Vet mon. i. Li),le Dieu enfant, eoirme marque de sa royauté, est assis sur un tf*ne entouré d'anges, et i ses pieds on voit les "tages debout qui lui offrent leurs présents. Hais **ciesi particulier aux mosaïques, qui s'éloignent
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déjà de la simplicité des types rrimllifs, et les entourent d'une pompe jusque-^à inusitée et que la pleine possession de la paix pouvait seule permettre. Cette mosaïque est du milieu du cinquième siècle. Les monuments de tous genres monirent chacun des msges portant une seule offrande, et non pas trois, comme quelques savants l'ont supposé. Communément, le premier olîre un vase et une couronne d'or, le second, une espèce de paiére qui est supposée contenir la myrrhe, le troisième un vase du même genre sur lequel est l'encens façonné en colombe, et qu'il présente sur un pan de son vêtement. La forme de ces dons varie ce> pendant : soit, pour exemple, une peinture ducimetièredeCallisle, où ils sont renfermés dans de petits coffrets (Boltari. Lxx>ii).L'étoile qui guida les Ha^es complète souvent le tableau, et brille au- .
dessus de la tête de la Sie Vierge {Monun dt Ste Mad. I. p. 755. — Allegranza. Monum. di Miiano. lav. iv), et, ordinairement, le pre> mier mage la désigne de la main, ou bien avec le vase en forme de préféricule qu'il offre k Notre-Seigneur (Id.
Dans une peinture récemment découverte par suite d'un éboulement extérieur de terrain, au cimeiière de Cyriaque, l'étoile est remplacée par.le monogramme du Christ : c'est une intéressante singularité dont on ne connaît pas d'autre exemple H. LeBlant avait néanmoins signaléquelque chose de semblable sur des sarcophages d'Arles, où l'étoile renfermée dans un cercle ressemble à certaines formes du chrisme que fournissent les'monumenls antiques, les mosaïques nota mment.[ L'étoile, c'était bien le Christ qui < éclaire tout homme venant au monde >, et qui, dans h personne]des mages, illumina de sa lumière divine ceux qui étaient assis à l'ombre de la mort et marchaient dans les ténèbres de l'idolâtrie. N- De' Rossi a récemment publié le monument dans son Bulletin archéologique (octobre t863).
On remarque une particularité fort curieuse sur le bas-relief d'un sarcophage du cimelîérejde Sainte-Agnès (Id. itiui) : c'est que le premier des mages agile sur la tête de l'Enfant Jésus un pambellum qu'il lient de la main droite, pendant que de )a gauche il présente son offrande.
Il existe quelques verres dorés de petite dimension (V. Garrucci. Yetri. iv. 7. 8. 9. 10. Il) où un seul mage est représenté avec son offrande â la main; et l'un d'eux (n. 8) offre celte circonstance remarquable, déjà notée plus haut, que derrière le mage est Ogurê le volume de l'Ëvangile
MAIN —
pour rappeler que tes mages furent les premiers parmi les genlils à recevoir h bonne nouvelle. Le n' 9 e%l enlouré d'un cercle de métal et muni d'un anneau, ce qui indique qu'il élait destiué à être porté au cou. Ces petits médaillons que l'on trouve aujourd'liui isolés étaient encastrés dans des patènes de verre, dont ils se sont détachés par la rupture du va^e (V. l'eiplicalion que nous avons donnée à cesujet k notre arl. Fond* découpe).
On peut citer aussi quelques médailles et médaillons de bronze représentant le même sujet, et qui durent être aiïectés au même usage {V. Uamacjii. lib. u. g 3. p. 311). Pasqualini, chanoine de Sainte-Marie-Majeure, possédait un objet de ce genre [Hagioglspta. p. 7S) ; H. Edm. Le Blant a
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publié dans VÀlhénée français (rémerlKie, p. 9) un ustensile à peu prés semblable : c'tsl uu plaque de bronze où le sujet est représenlé lu repoussé.
Le P. Uozzoni (Tawtle cronologidu aitidu dilU tlor. delta Chieta univeriaU. secolo it. p, n. Veneiia. 1857) a publié trois cuillers d'orgenl jur l'une desquelles l'adoration des mages est figurée en or et en émail. Ces curieui laonuiiieDU oui été trouvés près d'Aquilèe., en 1792.
Hais nous ne saurions rien présenter i nus Inteurs de plus digne de leur allention que Ir dessin ci-contre, qui reproduit aitc une griaile Gdélité une fresque encore inédite du ciuvlièr! dt Callisle.
MAINS (s
lUDEs). — I, — Maint recouverte* d'une draperie. Celait dans l'anliquilé une marque de reipecl. Ainsi, quand Jésus-Christ conrére i S. Pierre sa mission, le prince des apûires reçoit toujours sur ses mains, recouvertes d'un pan de son manteau, le pbylactère que lut remet le Sauveur. Ainsi en est-il sur les innombrables sarcophages où ce sujet est représenté (Bottari. tav. m. xxii segg.), dans les mosaïques, celle de Sainte -Constance par exemple (Ciampini. Saei: ardif. tab. mu), sur les simples pierres sépulcrales (Uarangoni. Act. S. Vicl. p. 42), etc. Ainsi voj'ons-nous encore, dans des monuments dont quelques-uns ne sont pas postérieurs au quatrième siècle (V. Perret, vol. i. pi. vi[), S. Pierre recevant sur un pan de son manteau les clefs du royaume des cieux de la main de Noire-Sei^neur (V. aussi Bollari. m-v, et notre arl. Cleft de S. Pierre), et depuis celte époque il n'est jamais représenté autrement dans cette circonstance capitaledesavie.Les mosaïques des basiliques deHomeetdeRavenne{Ciampini. Vef. mon. 1. 1. lab.
LIVIll. LIX. II. lab. IV. IVl. ItVIII. I\III. XLV. tLVI.
etc.) font T<Hr les martyrs tenant aussi sur lan mains voilées la couronne qu'ils viennent de rec^ voir du Sauveur assis ou debout au milieu d'^' Ou doit interpréter dans le même sens Milu* tout à fait analogue de certains personnagesqui s* montrent sur deî lomboanx antiques (V. BuUiri. ixï. pasiim), (iroîtemés devant tiolre-Si'igneur, «l dirigeant vers lui, non-seulement leurs nuiss,nu>i encore des regards pleins d'une vive espênnccili attendent du divin Rémunérateur le prii de Nf foi et de leurs œuvrer.
Dans une représentation delà fuite en ÏJïï" qui se trouve au 26 décembre do ménologe ii Basile, on voit une femme qui, sortie d'iiue fv<^' de ville qui est sans doute la Cgure ibrrfW de cette province, se dirige à la rencontre du Dieu enfant. Or elle a les mains couvertes d'un voile, ce qui assurément ne peut être rfgiw que comme un acte de soumission et d'Iwiniwi-*; Celle pratique respectueuse s'est consertée, imsi que tant d'autres remontant à la plusluuteaaliquité, dans les usages de l'Église romaine: q<»'"' les cardinaux s'approdient du pape, soitpoun*'
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oroir le chapeiu, soit pour lui prêter foi et obéis-
since, ils doÎTent avoir les mains voilées d'un pan de leur cape.
11. — Maini élevée» et élenduti. C'est un geste de prière ou d'adhésion. Il peut èlre pris dans ces deui sens quand il s'agit des apôlres debout des dcmcAlà du SauTeiir, et dirigeant vers lui leur main droite. Les auteurs classiques autorisent l'une et l'autre interprétation. Comme prière,
■nppl«i
eu las, d«iti«inque precanlem
{Xaeid I
OnpeutToir dans Botliri (i. 115} des cil at ion s analogues d'Ovide, de Sénèque le Tragique, de S:xe, de Silius Ilalicus. Hais nous pensons qu'ici c'est plulAt un signe d'assentiment et de respectoense déférence pour la parole du divin Hailre. Lucain, Claudien, Valerius Flaccus, Suidas [Ibid. 116) attestent que tel était le sens qu'on lui donnait ordinairement dans l'anliquité.
C'était aussi, dans certaines circonstances, un geste d'acclamation, d'applaudissement, témoin Varron. Pline, Columelie, Martial (Id. p. 165). Ainsi, dans le sujet de l'entrée triomphale a Jérusalem {V. Botlari. imk. pauim), si souvent répété, on dislingue toujours, à la suite du Sauveur moiité sur l'dnesse, un ou plusieurs personnages élevant en l'air la main avec empressement et des lèvres desquels on croit entendre sortir le solennel Hottinna ^lio David! A l'article Bénir, noos atons traité du geste d'allocution ou de bé-
111. — La main à la joue. Dans l'anliquité, porter sa main à sa joue, ou appuyer son visage sur sa main, était un gesie exprimant la douleur. C'est dans celle attitude que les provinces conquises sont représentées au revers de quelques niédjilles. liante se sert de cette ftg,uTe{Purgalorio. I- <]i) pour dépeindre la douleur du roi Guillaume de .Navarre :
De la sua palma sospirando lelto.
• Vtjei cel uitee qui, soupirant, a Tait i sa joue un lit <le la main. •
Jusiinien avait fait placer devant la basilique de Saiole 'Sophie, â (xinstantinople, une statue de ^lotnon, qui inclinait sa joue sur la paume de sa ■min, comme pour témoigner son étonneinent et !on déplaisir d'avoir été surpassé en magnificejice : eoiplialique façon d'exprimer la singulière pré- 'entim d'élever Sainte- Sophie au-dessus du temple •le Jérusalem (V. Buonarruoli. Ottervaz. topra oleuni medaglioni. p. 3Ô5).
L'Eglise primilive, qui s'était fait une loi de respecter les Iraditions de l'anliquité en tout ce qui ne portait pas un caractère essentiel de paganisme, a constamment suivi celte pratique de l'art wàm dans ses monuments divers. Ainsi, quand
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Jésus comparait devant Pilate, sujet assez fréquent dans nos bas-reliefs antiques (Botlari. lav. ixn. paMÎm), ce juge pusillanime, sur le point de laver ses mains pour repousser la responsabilité du sang innocent, porte sa main droite â sa joue, en détournant la tèle avec une expression Irés-marquée de tristesse ou de conlrariélé.
les [dus anciens crucilii font voir dans la même allitude douloureuse la Ste Vierge et S. Jean au pied de la croit, et même les images du soleil et de la lune (V. l'art. CTiicifix, V, V et 2*).
MAISOHS. — 1* On rencontre quelquefois, sur les tombeaux des premiers chrétiens, des maisons peintes ou sculptées (V.
Aringlii. i. p. 522. Hamaclii.
Orig. Crut. m. p. ^!l). 2* Il serait dilliciie d'assigner à ces représentations un sens un peu certain. Cependant on pense généralement que les fidèles en avaient puisé l'idée dans les saintes Ecritures, qui donnent souvent i, la tombe le nom de maison : Sepulchra eorum domui tllorum (Ps.llïMI. 10).
Aussi, â la place de la maison elle-même, leurs mnrbres portent quelquefois le mot Domta : doiivs AMoaiTT (lloldetti. p. 463). — hic queçcit ihciua
(Harini. licrit. Atbane. p. 18!)). On trouve même i>o»vs ÀEiBnBA (Perret, v. pi. xixvi. n. 110); —
RAPTVS lETEHHE DONVS . pOUT 1.1 «rtBRNlH DOMVH
(llarangoni. Act. S- Vidorini. p. 127); ou encore iMHvg lETEKMAUS (Passlouei. Inter. uni. p. 113. n. 11), formules funéraii'es probablement acceptées, comme le D, M. de la tradition pxienne, mais qui dans l'esprit des premiers diréliens n'avaient plus d'autre signification que celle de tepulehrum et qui, dans lous les cas, ne seraient pas plus opposées au dogme de la résurrection des
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corps que le verset àéjà cM du psaume: Sepulehra eoram domu* iliorum in xetihnih.
La maiton, prise comme symbole, ainsi que le mot Baiivï inscrit sur les tombeaui, peut aussi sa rapporter au corps lui-même que S. Paul appelle la * maison de notre habitation terrestre • , terret. Ml domut no$lra hujut habiloUonis (2 Cor. v. 1). Alors celle formule, llgurée ou écrite, équivaudrail à celle-ci : • Ici repose le corps, ou la maison périssable.... ■ et renfermerait un acte de foi impllciie à la résurrection. Elle ne serait, fixr la dépouille d'un chrélien, que la traduction du verset de l'apûlre, dont nous complétons la cilalion : • Nous savons que si In maison de noire habitation lerreslre se dissout (dans cette lombe), nous avons un édifice qui est de Dieu, une maison non fabriquée de main d'homme, étemelle dans le ciel. •
Ce qui donne à celte conjecture une grande vraisemblance, c'est le monument publié par Hamaclii, d'après toutes les Romei lovterrainti,
La maiton sculptée sur une pierre sépulcrale,
et dont voici la reproduction, est accompagnée,
entre autres sjm-
fillF'lf'iV}';''' ■ 'pi de Laiare. selon le Ll||ji,|,r'il,'i i'i:i.,iiii;iL_ I lyi* ordinaire, un
' ~' édicule â l'entrée
duquel la momie est debout; et il faut observer qne Notre- Seigneur n'est point h, comme dans presque tous les autres monuments, pour le ressusciter.
Lazare atlerd sa résurrection, de même que le corps decALEvivsreprésentépar la maison allend, lui aussi, le réveil suprême dans le sépulcre.
HAniPULE. — V. i'arl. Vilement» des eeel^ tiattigueê dan* let fonction! lacriei.
MANNE. — La manne, qui est une des figures les plus certaines de l'eucharistie (V. l'art. Eucharitlie, I, 3*) , dut occuper sa place parmi les représentations symboliques multipliées dans les monuments primilira du chrislianisme. Et cependant jusqu'ici les antiquaires n'en ont signalé k peu prés aucun exemple. Pour nous, une élude attentive et persévéranle nous a convaincu que plusieurs des nombreuses représentations où, par habilude et faute d'attention, on est convenu de voir indislinclemeut le miracle de la multiplication des pains, ont pour intention directe la manne, et pour intention fliturative l'eucharistie.
Celle interprétation nous parait certaine, notamment pour deux fresques, l'une du cimetière de Priscille [Bottari. lav. cuiv), l'autre du cimetière de Callisle (IJ. ivii), dans lesquelles deu^i scènes re font pendant à droite et k gauche d'un aicoiolium : d'un cAté, un personnage debout désigne de la main quatre ou sept corbeilles ; de l'autre cûié, ce
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même personnage, absolument semblable pir h figure et le vélemenl, fait jaillir de Teau d'un rocher. C'est évidemment Hoise dans l'un el dans l'autre cas. d'une part frappant le rocher d'Oreb (V. l'art. JfoEie). de l'autre indiqaaiii. Jet i^oniori remplis de manne.
Le cimetière de Callisle oCTre un Inisiéiu exemple plus clair encore, s'il était pos»blr. Id le personnage que nous tenons pour HoUe x Irouve, dans une peinture divisée en Iroiscomp» liments, placé .tu centre. Le miracle du radw d'Oreb manque ; mais, en revanclie, les cisiK id nombre de sept, au milieu desquelles Koîse st lient debout avec une verge à la main, contienDeni non pas des pains, mais quelque chose qui ressemble plutôt ï des fruils. Or nous savons par le letle de l'Exode (i>i. 33) que la manne présentai! l'apparence de la graine de la coriandre, assurément plus semblable à des fruits qu'i des pins. Que si, à toute force, on s'cAstinait i y toir des pains (et la chose n'e&t pas douteuse dans les fresques précédemment citées), on pODrrail penser que l'artiste s'est inspiré du trente et uniènia verset, où il est dit que la manne atail le goût do pain pétri avec du miel, et que, par une de ces interprétations libres ou même arbitraires dont nous verrons plus bas im exemple cerlain, du goût il aura conclu à la forme.
H.iis ce monument offre une double cin»nslance du plus haut intérêt, et qui nous sembledt nature à corroborer notre interprétation ; c'est que, i gauche de la première scène, est unetigure virile debout, exactement conforme au ttpelnditionnel du Sauveur, élevant la main drwlt n signe d'allocution, et portant sur un pan rele<é de son manteau six pains Incisés en croii, deaauà, ce qui rappelle le texte de S. Jean (v. 41) ^ iJe suis le pain vivant descendu du ciel, • pain figurt par la manne, rapprochée de son type dans i! même tableau. A droile est ta Samaritaine, linnl de l'eau du puits (V. l'art, SamarUam), eau ijni, avec l'eau divine jaillissant dans la vie étemHIe que Jésus-Chriït promet k cette femme, i lei mêmes rapports signalés plus haut entre la manne et l'aliment eurJiaristique. El il faut okenerqne les comparaisons que [g divin Martre établit dans les deux cas sont conçues dans de.s termes presque identiques : « Vos pères ont mangé de la msnM et ils sont morts • (Joan. iv. M). • Celui qui boit de cette eau aura soif de nouveau [Joan. it.<3). (1*) • Mais celui qui mangera de ce pain vina éternellement. • (2*) ■ Mais celui qui boin Je l'eau que je lui donnerai n'aura plus soif éiemel^ ment. • Donc la manne, figure certaine de l'eucliarislie, placée entre deux autres sjmbolfs eucharistiques, tel est le résumé de ce lableiu si évidemmenl conçu dans des intentions dogoial>ques.
beux tombeaux de Marseille (V. Hillin. feri^ dans le midi de ta France, pi. sxivin. 8. et ut- J] présentrnt la même figure symbolique, mais arec un d^ré d'évidence exceptionnel. In personnage
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debcml, qui n'es! autre que Hoïse, touche ou désigoede la main IroU vases rétrécis par le haut et dans lesquels on ne saurait méconnaître trois go- >wri pleins de manne, car ici il n'y a aucune ipparence ni de corbeilles ni de pains. Bien plus, 1 tdié de cette scène se trouvent les deux Israéliles portant une grappe de raisin dont il est parlé tu livre des Nombre* (iiii- 34). M'est-on pas aulorisé \ regarder ces deux objets sysiémaliquement rapprochés comme les symboles du pain et du vin eucharistiques I D'autant plus que le reste de l'espace est occupé par deux cerfs se désaltërjDl aui ruisseaux qui Jaillissent sous les pieds de l'Agneau de Dieu, image frappante des fidèles ëlanchaiil la soif de leurs âmes aux sources vivifiantes du Sauveur (V. la scène des deux cerfs représenlce à l'article Cer(\.
Hais si, malgré leur évidence, les données qui précèdent peuvent paraître encore conlcslables, loiciunerresquedela ii» du quatrième siècle déeouverte en 18t)5 au cimetière de Cyriaque, près de Saint- Laure ut in agro Verano, qui représente le miracle de la manne sans aucun mystère (T. De' Rossi. BuUdtaio. oltob. 1 Î63. p. 1G). (Je cliarmant
lableau, qui occupe tout un c6ié d'une crypte, est dominé par un nuage d'où la manne tombe en petits flocons azurés qua quatre Israélites, Ae\a hommes et deux femmes, reçoivent sur leurs pénules relevées, marque de respect très-usitée dans l'antiquité (V. des exemples de ce geste aux art, Moiu et Cleft de S. Pierre, plus i l'art. Maim). Ceci n'est pas conforme au récit de l'Ëcriture {Exod. i«i. — Nuat. Il), où il est dit que la manne tombait en forme de rosée, et que les Israélites la cueillaient lorsque la terre eu élail couverte. Hais, pour rendre son tableau plus saisissant, l'artiste a imaginé de la faire recevoir par ces Israélites au mo- Dtenl même où elle tombait du ciel. Cette représcnlaiion est entourée de circonstances qui en déterminent clairement la significalion eucharistique. EUe sert de décoration h une chambre où sont ensevelies des vierges chrétiennes ; et elle vient toame complément du sujet peint dans la lunelie fe l'arcotoJium, lequel n'est autre qne tes vierges
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sages qui, grâce i la manne eucharistique dont elles eurent soin de se nourrir, maintinrent leur lampe allumée jusqu'à la lin, et les vierges folles qui laissèrent éteindre la leur, pour avoir négligé de pr«idre cet aliment divin (V. l'art. Vierge* pmdtnle* et vierge* folle*).
UA.ySE. — V. l'art. Clergé, U, 5*.
MA^nSIUNARII. — C'étaient, dans l'antiquité ecclésiastique, des fonctionnaires attachés au service des basiliques, comme gardiens probaljlement, leur nomsuppusanlr^ii'[fonce,nuiniio, dans l'église ou dans ses dépendances. S. Grégoire le Grand parle dans son troisième dialogue (c. xxt) d'un mansionnaire appelé Abundius ; Yade ad Alundium maniionarium et roga ilium..,. Hais nous avons, au sujet de ces fonclionnairtis, un témoignage antérieur de deux siècles, et qui d'après Marini {Papiri diplom. p. 30 1) est le plus ancien que l'on connaisse. C'est une inscription en caractères damasiens où il est fait mention d'un mansionnaire nommé Juiius. duquel un chrétien du nom de Fausiinus avait aclieté le lieu de sa sépulture :
LOCTS FITSTIKE QVSM CONFÀRAVIT i IVLIO HlNSIO.IiniO.
On est, ce semble, en droit de conclure de ce précieux monument que tes mansionnai resavaient, outre la garde des églises, une part à leur admlnislrtition temporelle, et que c'était à eux qu'on devait s'adresser pour obtenir des concessions de sépultures, soit sous le portique, soit dans l'inlérieur des basiliques, ctnnme oti traitait avec les fouoret pour les foculi des catacombes (V. l'art. Fo$*ore*].
Quoi qu'il en soit, leur qualité de gardien ou de *acri$le ne parait pas douteuse. Voici comment Panviniiis {De inUrpretat. toc. obtcur, eccl. ad h. T.) déllnit leurs altributioas : t On appelait muntionarîui le gardien et le conservateur des édifices ecclésiastiques, des temples, des autels. C'est comme famUier et dometliqtit, du mot maniio. s
On a quelquefois confondu les mansionarti avec les paramonarii (V. ce mot); mais il ne parait pas que cette confusion soit motivée.
MAPPA. — Nous dfiïons donner une courte explication de ce mot, qui se rencontre quelquefois dans ce Dictionnaire, notamment à propos des diptyques consulaires.
Au propre, ma/jpû n'est autre chose qu'une serviette, qui servait dans les repas, cbei les anciens comme chez nous.
rius tard cette serviette ou morceau d'étoffe quelconque, tout en conservant son nom, devint un insigne de la dignité de consul, et en général de tous les magistrats qui étaient appelés à présider les jeux publics. Us jetaient la mappa dans l'arène pour donner le signal des courses.
L'origine de cet usage, malgré tout ce qu'on en a dit, ne nous parait pas constatée. Dans une lettre de Théodoric à Faustus, préfet du prétoire, Cassiodore (Variw. lib. ni. episl. 51) l'attribue i
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NéroD. Selon lui, cet emporeur prolongeant un jour son repas oulre mesure, le peuple s'impatienta du relard apporté à son plaisir favori. Alors Néron, qui de sa maiêon dorée entendait les murmures de la mullilude, aurait jeté sa serviette par la lenètre, pour donner le signal de l'ouverture du spectacle. Cette anecdote, dont la source n'est point indiquée et que d'autres, du reste, attribuent au roi Tarquin (V. Du Cange. ad voc. Ifo/^), nous semble en contradiction avec le texte de Suélone sur œ même empereur (Sueton.iYero. c. xim). Le biograplie raconte, en efTel, que quand Néron se montrait dans le cirque pour lutter de vitesse arec les cochers, il chargeai! un de ses affranchis de jeter la mappa, oflice e»ercé d'ordinaire par les magistrats : Aliquo liberto, nûUeait mappam unde magitlrattu lolenl. Ceci suppose, en effet, que l'usage en question eiislait déjà depuis longtemps. Quelques écrivains lui ont attribué une antiquité qui peut paraître exagérée : ils l'ont fait remonter jusqu'aux Phéniciens.
Les fères et les autres auteurs ecclésiasiiques en font plus d'une fois mention. Terlullien, dans son livre Dei Mpeelacteê (cap. xvi), lance cette boutade contre la mappa, qui, comme signal, devait avoir la première part de son indign.ition contre les Jeux eux-mêmes : JVon vidinl miuum quid fit. Mappam puianl; ted ett dioboii ab alto prœcipilati figura, t ils ne voient pas [les spectateurs) ce qu'est l'objet jel4. Ils croient que c'est une mappa; mais c'est la Ijgure du diable précipité d'en liaul. •
Quoi qu'il en soit, nous voyons ceci en action sur les couvertures d'ivoire des diptyques consulaireslV.Gori. Thetaur.dipli/ch. comutar. eteeeletiait. passim). Le consul, debout, ou assis sur son siège curule, tient la mappa dans sa main élevée, tantôt la droite, comme sur celui de Liège, tantôt la gauche, exemple celui de Bourges. Hais nulle part on ne peut s'en rendre un compte plus exact que sur le diptyque de Basile, consul ordinaire en 541. Le monument se conserve au cabinet du grand-duc de Toscane; Basile y est vu en pied, soutenant de la main gauche un sceptre surmonté d'une croix, et de la droite enlr'auverle laissant échapper la mappa; au-dessous de lui quatre quadiiges sont représentés à la course, ce qui suppose que le signal est donné. L'image de Rome, selon la coutume, est sculptée à côté du consul et dans les mêmes proportions que lui ; elle passe une de ses mains sur l'épaule de Basile, et de l'autre elle porte les faisceaux consulaires (V. aussi le diptyque de consulaire ecclésiastique reproduit à notre art. Diplyquet).
La mappa devint l'insigne des empereurs d'Orient, surtout depuis que le consulat leur fut ainféré à perpétuité.
Cependant cet objet changea, par la suite, de forme, et en quelque sorte de nature. Ce fut une espèce de petit coussin allongé, qu'on remplissait de poussière, pour imiter le gooOement de la mappa repliée, et il prit alors le nom ù'aealia.
qui veut dire une voile. Codinus (De off. Et. c. ti. p. 37) fait de celle poussière un mémorial d'humilité pour les empereurs : imperalorem bwniUm eut, ut morlaUm, nefue propler haperii fatligitan efferri , Jieque w lumidum jaetare debere. Du Cange {Ditterl. med. œv. tab. ti, et Famii. Bfiant. n. Li) rapporte une image de Siebel Paléologue portant celte atalia.
La ligure ici gravée, et représentant un consul avec Vacalia à la main, est tirée d'un ivoire de Uilan [V. Gori. Thei. wf. dipt. t. u. tab. inii).
Au centre de quelques tombeaux chréliois (?. fiollari. lav. xi et alibi] sont sculptés dans des disques (V. l'art. Imagine* clt/peata) des personnages dont la noblesse eftdénoiée parle Infic/oMi qui orne leur poitrine, et qui tiennent » la main un objet re-semblanl à la mappa, et que Bottsri (t.i. p. 73) regarde comme tel. luis cet objet ne iedislingue point du volume, qui, )ui aussi, eslund» insignes des hommes de condition élevée (T. l'iri Yotumei).
11 existe des diptyques consulaires qui, en pissant à l'usage de l'Eglise, ont subi dans leurs basreliefs des modilicalions a^ei notables pour que des consuls soient devenus, grâce à ces reiouchês, ou des saints de l'Ancien et du Nouveau TestanMot, ou des dignitaires do l'Église. Quelques-uns de ces personnages sont encore reconnaissablei, ea ce qu'ils conservent plusieurs des attributs de leur première dignité, entre autres la nuppaih main (V. l'iu-l. Diptyque», 11, 2* Que*tion ardiUlogique, C).
MARIAGE CHRETIEN
qui y tant relatif». Parmi ces monuments, les uns représentent la célébration même du niaràgt, tes autres n'en reproduifent que la o
1' La célébration du mariage est figurée sur quelques fonds de tasse qui, sans aucun iiait, servirent dans des festins de noces ou agapes napliales. Nous en citerons deux [Gairucci. Vetri, W-
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n». Il el 12) qui, m complélant l'un l'autre, «rrrest à peu prés l'ensemble des rites, ou tout au moins des circonstances principales qui accompagniienl la cél^ralion du mariage dans i'anliquiltï ctrïienne. Les époux sont debout lu milieu du disque, et, selon un usage qui remonte aux temps jitdalques les plus reculés {Tob. m. 15), et que MUS siTOM aTÙr été adopté par les premiers dirélieDs (Tertull. De oral, m), ils joignent leurs mains, ou plutôt l'époux saisit le bras de l'épouse m-dessus du poignet, absolument comme on voit Hercule tenant celui de Hinerre dans un verre païen donoè par Buonarrnali (KeCrJ. tav.iifii).
L'abbé Andreini (Buonarr. ibid. p. 308) poss^ diil nue pierre gravée représeuiant deux époux se donnant la main avec cette acclamation : were nftiis.
L'un de ces deux verres (et c'est celui que nous reproduisons ici) fait voir, dans le champ, entre Jrs deux époux, le monogramme du Christ, sans doute pour exprimer, d'après l'enseignement de S. Paul (1. Cor. t. 39), que le mariage des direliens se contracte sous la sanction de Jésus- Christ; dans l'aulre monument, c'est une couronne rappelant celle qu'on avait coutume de
rlKer sur la lète des époux (Terlull. De corotu. ^) : Coronant nuptiœ tponioi. Ailleurs (Garrucci. (av. uni. 4), c'est Notre-Seigneur lui-même qui place ta couronne sur leurs têtes. Autour des per- Mtunages estécrile une légende : ni httra efectete, vntTu, ou viiATis m dio, acclamations, souhait» de Hd^té el de vie en Dieu, qui se rencontrent ^ubiloellement dans celte espèce de verres.
Le premier montre, derrière l'épouse, un volume roulé qui est probablement le contrat de la dol (TeHull. Ad uxor. a. 5), tabula nuptiale» (V. aussi 'a'- iiTu. 1) ; dans le second, les mains jointes des époux dominent soit un petit aulel, soit une t*blelte, et plus vraisemblablement une colonne marquée de huit bosselles représentant peut-être ^ scHome de la dot. Dans l'un et l'autre, la femme ^ placée à droite par rapport à l'époux, selon 'rs anciens rites grecs et latins ((ioar. Euchoi. p- ^6. — Hartène. De aat. Ecel, rit. I. i. c. 3) ; 'J'^n'est point voilée, parce que les chrétiens, par "^^^leor pour les su{ierslilions qui se rattachaient ^ Ihmweiini des païens, n'adoptèrent l'usage du ***'■ pour la cérémonie nuptiale qu'asses tard.
probablement du temps de S. Ambroise (Ambros. De virgÎH. xv); elle porte des vêtements fort riches, ornés de pierres précieuses, vraies ou ligurées par la brocberie.
Nous citerons, d'après le P. Hoiioni {Tav. itl. ecfi. sec. lï. p. 47), un coiïret de toilette, orné de figures profanes, et portant l'acclamation suivante, précédée du monogramme avec W et l'u : secvnpe ET MoiiCT* viïiTia is coRiffo. Ce curieux objet appartint, comme on le voit, à une épouse chrétienne; c'était probablement un cadenu de noces. I« même auteur donne (sect. v. p. 55) le dessin d'une médaille d'or très-rare frappée à l'occasion du mariage de Harcien el de Pulchérie, et dont le revers fait voir les deux époux nimbés, se donnant la main ; et, sur le second plan, Noire^eigneur, la tète entoui'ée du nimbe crucifère, imposant sa main droite sur l'épaule de Uarcien et la gauche sur celle de Pulchérie. Cette scène est entourée de la légende acclamatoire : felicitek Nvmi».
II. — Monument» commémoralif*. On pourrait citer ici une foule de verres dorés représentant les portraits réunis de deux époux, quelquefois avec ceux de leurs enfants (Buonarruoti. tav. ixii
segg. — Garrucci. xu), d'autres fois couronnés par Jésus-Christ, comme on le peut voir dans la figure ici gravée [Garrucci. Vdr/. lav. xiii. n. 1), verres dont la plupart ont serti dans les agapes funèbres, et aussi des pierres gravées, par exemple celle qui, d'après le P. Lupi [Sev. epilaph. p. ai. i), figure deux époux sous l'emblème de deux poissons accostant une ancre ; ou encore des bagues nuptiales avec inscriptions (Spon. Miiceli. sect. IX. p. 397} ; soit enfin une foule d'épllaphes oii sont exprimés de touchants regrets, des souvenirs de bonheur domestique, des éloges de vertus, et jusqu'au nombre des années d'une union fortunée. Nais la nécessité d'être bref nous foit passer immédiatement à la classe la plus importante de ces monuments, les sarcophages.
Tonte l'antiquité s'est plu à flgurer sur les tombeaux des scènes de mariage, et les premiers chrétiens se sont conformés à cette coulump, qui n'avait en soi rien de blâmable ; car son but principal était de conserver sur le marbre les portraits d'époux chrétiens el de transmettre ainsi k leurs enfants le souvenir de leurs vertus. Le plus
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souveni, en coupUa son! représonlés eut busie dans un médaillon, (winine dd en voit deux exemples sur un même sarcophage du cimetière de Sainte-Agnès (Botlari. laï. cuitu), quelquefois dans utie coquille (Id. lar. iciv. — MalTei. Yerona iUuttr. pari. in. p. bi. — V. aussi la figure de l'art. Jmagînei elypealœ). L'épouse lient l'ëpoui embrassé avec une tendresse pleine de pudeur, et celui-ci, dont la poilrine esl presque toujours traversée par le latîclaviu, comme marque de noblesse, porte à la main un volume qui, selon quelques arcliéoltçues. figure le contrai matrimonial, mais qui, plus probablement, n'est qu'un attribut commun à tous les personnages constitués en dignité (V. l'art. Volamet, I, 9°).
Sur quelques-unes des urnes sépulcrales, le sujet est représenté à peu prés comme dans les Terres dorés cilcs plus haut : les époux j sont en pied dans le compartiment central, l'épouse à droite invariablement ; ils se donnent la maiu, el sur leur visage r^ne une expression de profonde douleur. C'est comme le dernier adieu, le congé que les époux prennent l'un de l'autre, à l'eiemple de presque tous les cippes des tombeaux grecs (Visconli. Mut. Pio-Clement. v. p. 117. vn. p. 73). Tels sont, en particulier, les tombeaux de Probus, préfet dupréloire au qualriéme siècle, et de Proba Paltonia. sa femme (Boltari. lav. ivu. et xTui,), el celui de Valeria Lalobia, bueku utohu {Id. II). Dans l'un et l'autre, la femme porte un vêtement trés-ample, couvrant la tète el descendant jusqu'aux pieds, et qui était propre aux femmes mariées, d'où nubeie, dans le sens ordinaire de couvrir ou voiUr (Ambros. I. i. De Abraham. c. 3. n 93); et l'époux tient à la main droite une petite pièce d'étoffe, qui sans doute n'est autre que lama^tpn, insigne des consuls el autres magistrats qui la Jetaient dans l'arène comme signal des jeux (V. l'art. Mappa el la ligure de l'article Vêkmtnlt dtiprennert chiUitn»),
L'un de ces deux tombeaux, dans les angles formés par tes arcalures des nicbes qui le divisent, fait voir des tourterelles becquetant des fruils, el qui, selon S. Ambroise (Ibid. u. c. 8. 53), sont le sjmbole de la fidélité conjugale; l'autre, de chaque côté de l'épilaphe, des dauphins auxquels l'anliquité attribuait le même sens emblématique.
Nous avons maintenant à citer un moDumenl qui, à lui seul, réunit tous les genres d'intérêt que Dous trouvons dispersés dans les autres. C'est un sarcophage de marbre blanc, du deuxième ou du troisième siècle, découvert a Arles en 1844 (V. le Builetin de Clnilit. de corretp. archiol. . ann. 18**, p. 12 et suiv.). La façade du tombeau est divisée, par cinq colonnetles, en quatre compartiments. Dans le premier, un guerrier jeune et imberbe, nu (costume héroïque), lient un cheval par la bride; dans le second, le jeune homme a l'air d'adresser la parole à une femme jeune aussi : c'est la demande en mariage ; le troisième offre la cérémonie du mariage lui-même : ici le guerrier esl plus avancé en Ige, et porte la barbe; sa maJn
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droite et celle de la jeune femme se joignent audessus de l'autel de l'hTménée, et de l'autre main le guerrier tient le rouleau, symtale du contrai de mariage. Dans le dernier compartiment enfin, le même guerrier, déjà sur le retour de l'âge, cequi est indiqué par une barbe épaisse el touffue, tient encore un cheval, pour exprimer sans doute que jusqu'à sa mort il n'a pas changé de profession. La composition de ce bas-^^lief, absolunneut coi^w dans le goùl de l'antiquilé, ferait douter ducbrùlianisme du tombeau, si elle n'admetlait divers symboles usités dans les sarcophages chrétiens. par exemple les colombes becquetant des fruils, ul, cequi est surlout d'une signification on ne peut plus claire, le miracle de la mulliphcalion des pains, sculpté sur les petits cètés. Les parties brisées laissent découvrir, bien qu'avec un peu de peine, des apAlres avec des volumes à la main, comme sur les tombeauï romains. Peut-être le sarcophage est-il antique, et n'a-l-il refn que les modifications exigées par sa destination chrétienne. Fabrelti [x. 305) trace la description du tombeau des deux époux, cirnavivs et utEKLii, qui se conserve à Tolentino. Ils sont représentés debout au centre du sarcophage et se donnant 1) main. Nous citons l'inscj-iption de l'une des hcei, où la foi à la résurrection future est exprimée ;
■ Ceui que, iiec de<
t mariigF, le tambeiu le finit nation d» (ii>cls. Calerviui, Scicrnu icore unie i toi (dini ii tomlw). fvngrlce du Chrisl, retsusciler ^faleuKol
Un grand nombre de verres antiques à fond d'ur représentent, avec les époux, ou seulement sur les genoux de la mère, un ou plusieurs enfants (Boldelti. Ctmil. p. StIS).
En voici un qui met en scène une mère tenant sur ses genoux sa jeune Tille, sur la tète de laquelle
sa sœur ou une servante agite un ftobtUfi* pour la préserver de la chaleur et des mouches- Ce gracieux monument a été donné par Boldetli ^fianit. p. 303) ; il n'a été compris que par Passeri. qui 'a reproduit dans sou appendice au Tkaavu* t**-
nm dipfjrdhomm de Gori (lab. i], et en a donné l'«iplicalioa à la page 23. Le P. Garrucci l'a reproduit i son lour ( Vetri. tav. SI ), mais dans l'état dedétmontionoùil se trouve anjourd'hui au musée de Ubibliotbéque Valicane.
Quelques-uns des sujets figurés sur ces Terres K m bien L être relatifs à l'éducation d« la famille |T. Gamicxi. taT. iiR. setjq.)-
Ciions d'abord le premier numéro de la planche mu, qui oITre un tableau d'un charme inelpri' mable et d'un style excellent. Une mère, ou peul- Urt une nourrice, assise sur un large banc, penche arr«tueu$etaent la tète fem son enfant debout àe\aiA elle, lui met la main droite sur l'épaule, et semble lui présenter sa mamelle gauche dê- (uuTerte, Ters laquelle l'enfant dirige ses deui petites maias étendues ; le tout avec cette toucliante légende: coci «tai mhkbtibi» tti»,« Coca, ïis pour tes parents. •
>i}ns reproduisons ici de prérérence.ii rause de l'élégance de son slvle, de la perfection rehitive de sou eiêculion, et surtout de la certitude de son dirislianisinc, déteiminé par le monogramme, le n° 4 de la planche un. On j Toit deux époui et leurs deui enfants, un gargon revêtu de la dalmalique arec cttUinia sur les épaules et sur les pans inlêrieurs; et une fille portant la pénule ornée de deui c/nti élégamment brodés. Ces enfants tiennent chacun un TOlume, dont l'un est à moitié déroulé. .» serail-on point en droit de reconnailre ici une leçon de lecture! Le père él.'ie la main en r'V'ne d'allocution et leienfdnts semblent l'couler altenlîTenieni>3 parole. Celle thanuaiile scène est coniplrlt'e par l'iuscnption roarau^a icoDoiiriTATis. C'est un souhait d'Iieureuse ïie adressé à ces enfants l'ompeiaiiusel Theodora par leurs parents.
Ailleurs(uiii.3),
un si«$e élégant, donne une leçon de musique à son jeune Ëls oioBona, debout
devant lui et lenant ouvert un livre ou cahier oii Voa distingue des signes qui ne sont pas des let- 1res alphabétiques, tandis que beiieiios*, la mère •u la sŒur de l'enfant, bat la mesure arec le pied. Beaucoup d'inscriptions sont aussi destinées à nppekr de doux sou>enin de famille. Ainsi une épouse est louée de ce que, contrairement i la coutume des femmes païennes, elle avait été la Bére et en même temps la douce nourrice de son
AHnQ. CHBiT.
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enfant (Boldetli. 5X0) : Auats scraniB. hatiii. [| n. HTTmici. DDLciasiMiK [| hhuie. b. h. Ailleurs est mentionné te nombre et quelquefois le nom des enfants qu'a laissés une femme chrétienne. Sur la tombe d'ALEXAimau, on lit : ei q'ku barvit PELiAM NOHiiii. iDTicEiiM {Boldottl. 409); et sur celle d'vnaict, aeet ni.ios dyo (Harang. Cou geitt. ibù). L'épitaphe de Victoria porte laeiiinT nuosv (Boldetli. 4il),el celle de PiTEHNA : di>isit.fu.idn. AN. Ti (Id. 453). Nais H y a quelque chose de plus touchant encore dans celle d'une jeune femme, une autre tictoru, qui laissait, elle aussi, un tout petit enfant, mais sans l'avoir jamais vu, on ne sait par suite de quelle malheureuse circonstance , car il avait déjà dix mois k la mort de sa mère :
REHISIT riLI II VH. a. I. CYIVS FtClEH VOS TIDIT (Id.
415). Une autre mère (V. Passionei. p. 64. n. IV) avait eu sept enfants, dont quatre l'avaient précédée dans le sein du Seigneur : riLios avte>|| pho-
CHEATIT vu El QVIMVS SECv|l ABET ID POKIÏVM Utl.
Par exception, une mention analogue se trouve sur la tombe d'un mari : pcauvs amigits.... himisiTUB. ». Tin [Fabretti. 57^. liivu).
III. — L'antiquité chrétienne nous a transmis une foule de monuments épigraphiques où se produisent sous toutes les formes les témoignages des regrets, de la douleur, de la tendresse d'un époux survivant à l'égard de la compagne qui l'a précédé dans la tombe, et réciproquement (V. l'art. Contra w-
i' C'est d'abord pir des éloges que s'exlinle le plus naturellement la douleur. t>s éloges, simplesaudeu dème et encore au troisième siècle, deviennent plus ambitieux après l'époque de Constantin, et finiisent souvent par revêtir des formes emphatiques d'une longueur démesurée et parfois peu convenables aux disciples de la croix.
Quoi qu'il en soit, des expressions comme celles-ci :
ConiTGI OPTIHO BT IN- KOCEKTISSIMO, — COSfVOI nOEUSSINAE, — CORITGI SANCTAE, — DIGNAI BT BEATIE, MERENTI ET KEHIVI- TEBII, COBFAHI CASTaE, — C0IIIV01 PVDICISSIVAE, —
oasEorE^inssmlK, ces expressions qu'on rencontre à chaque page des recueils, prenaient chei les époux chrétiens un caractère de sincérité et de vérité qui n'existait pas dans la société romaine, oii le lien conjugal était si peu respecté, par la facilité même qu'on avait de le rompre. SU
2* Et encore, dans les épitaphes chrétiennes, ces formules vagues étaient plus rares, et ordinairement réloge était motivé. On aimait surtout à y rappeler la concorde qu'avait entretenue entre les époux le fidèle accomplissement des devoirs réciproques, et en particulier la vie irréprochable de l*épouse. En voici une tirée du cimetière de Sainte- Blasilla (Lupi. Sever, epitaph. p. 145), et que, soit les louanges données à la vertu de l^épouse, soit la tessère ixerc qui la termine, rangent parmi les monuments les plus intéressants des catacombes :
GECiLIVS, NARITVS. GECILIAE|| FLACIDIKAE. GOIVGI. OP- TIMAB. IImEMORIAE. CVM. QVA VIXI. ANNIS. X. ||bEKB. SE- NE. vLLA. QAERKLU. ixerc, • Gecillus mari, à Cecilia Placidina, son épouse d*excellente mémoire, avec laquelle il a vécu dix ans, heureusement et sans aucune querelle. »
Les formules de ce genre, où un époux se plait à évoquer le doux souvenir de la constante harmonie qui charma son union, sont très-fréquentes : SINE LEsioNE ANiHi NEi (Passiouei. Lxiv. 19) ;
MECVM FECIT... SINE VLLA COMROVERSLi (Dc* ROSSi.
f. n. 1128. p. 519) ; qvae vixit mecvm incvlpabili-
TER ET CVM OMNI SVAVITATE DVLUSSIME : • Qui a vécU
avec moi d'une vie irréprochable, avec toute espèce de suavité et douceur • (Id. Bulleitino archeol. 1861. p. 34); sine vlla discordia (Boldetli);
QVAE NVMQVAM MECVM DISCORDIA (De* RoSSi. t6. U. 194).
L*épitaphe d*vRBiCÀ (Gruter. mlvih. 4) présente cette variété intéressante : qvaeeivs. obseqvio. || semper. N0B18. coNVBNiT. ||iN MATRiMo.Nio, « Qui, par SOU attention respectueuse, a maintenu une constante harmonie dans notre mariage. » Ailleurs Téloge porte sur l'assiduité aux devoirs purement matériels de la vie conjugale : rvfina. qve. mecvm. BENE. LABORAviT, • Ruûna, qui a bien travaillé avec moi • (Marang. Ad. S. Vict. p. 123). H. De' Rossi (t. I. p. 85) donne un tilubts où, par allusion à la création de la femme, une épouse est appelée la côle de son mari, et c'est une expression de tendresse très-rare sur les monuments épigraphiques, mais dont on trouve des exemples dans les textes anciens et particulièrement dans ceux des Pères grecs (Greg. Nazianz. — Cf. Rossi. 1*6.). Voici la première ligne de Tinscription, qui est de 362 : viscilivs. niceni costae. svae.
Mais rien n'égale en ce genre le pieux témoignage d'affection conjugale que révèle une inscription des environs de Padoue, donnée parMuratori {The$aur. mcmix. 3). On y voit qu'une veuve avait, de la Gaule, franchi cinquante mansiom, pour venir célébrer la commémoration de son mari sur son tombeau, memoriam, c'est-à-dire Faniversaire de sa mort, qui l'avait surpris loin de sa patrie :
1IARTI5A. CARA. COKIVX. QVAB
VKKIT DE. CALLU. PER MAIfSIOKES
L. VT. COHMEMORARET. MEMOItl
AM. MARITI. SVI
BEXB. QyiBSCAi. DTLCISSIME.
3* 11 est une classe de formules non moins fréquentes, et plus intéressantes peut-être, parce
qu elles sont caractéristiques du mariage chrélien. Telle est la qualitîcation de vrivira, quelquefois vNiBiRA, donnée à un certain nombre de femmes, et qui indique qu'elles n'avaient été mariées qu'une fois. On a eu certainement Tintention de lui en faire un titre d'honneur , car l'esprit de TÉgii^e primitive iraprouvait les secondes noces, sans aller cependant jusqu'à les prohiber. Une autre épilhète est indifféremment appliquée aux deux époux : c'est eelle de virgduts et virgikia, exprimant le mariage contracté dans la virginité et par conséquent la monogamie (Y. l'art. Virginiutf Virginia). On sait que S.. Paul imposait cette condition aui veuves qui devaient être choisies pour roffice de diaconesses : Quœ fuerit uniuM viri uxor (1 lim. V. 9) ; il en exigeait autant de ceux qui pouvaient être appelés à l'épiscopat ou au sacerdoce: Inim uxoris virum (Ibid, m. — TiL i. 6).
4* Enfin, une dernière manière d'exprimer le prix que l'on attachait aux souvenirs d une union fortunée, c'était d'en supputer sur les marbres la durée avec la précision la plus minutieuse, tenant compte des jours et des heures mêmes (Y. Harangoni. Ad. S. Vict. p. 81) : amis. xuvh. M. VIII. — De fioissieu. p. 594 : akhis. t. IE^^. VII. oies. ini). L'épitaphe que iauvaria ûl inscrire sur la tombe de son mari felix, monument ktrouvé au cimetière de Prétextât, et publié par Marangoni (Co$e gent. p. 465), va jusqu à l indication des heures : an. || m. xiu. ues. |, x. dus. m. OR. m, f Treize ans, dix mois, seize jours, trois heures. >
5' D'après toutes ces marques d'affection, ces expressions de regret, ces témoignages rendus par des maris à la vertu de leur épouse, nous poufooi juger de ce qu'était la société conjugale sous la loi chrétienne pratiquée dans sa pureté et sa ferveur primitives. Voici un tableau tiré des gnonk^ du concile de Nicée (Revillout, p. 58) où est dépeinte d'une manière admirable la sollicitude de l'Église pour le maintien de la pureté et de l'union conjugales. Nous ne pouvons rien citer de plus ancien pour l'objet qui nous occupe : « Une femme est aimée de Dieu et des hommes à cause de sa sa-
gesse et de la bonne administration de sa maison, car la beauté vaine, il y a une vengeance qui '^ poursuit. — Orne-toi pour ton mari, parlesœuMOî de tes mains et par la sagesse de ta bouche. Les saintes appellent leur mari mon seigneur. — > ainje pas à te parer, o femme! Mais souvieni-toi de toutes les belles qui sont dans le sépulcre. Celles mêmes qui gisent sur le lit de la maladie, la beauté cesse en elles. — Orne ton âme pour l'amour de Dieu et donne ton cœur à la parole de Dieu, feoaîele. — Un homme sage ne s'attachera pas à one femme insensée. Or celle qui n obéit pas à m père ou à son mari est une insensée. — Mon uh éloigne-toi d'une femme qui aime la parure, car ce sont siguiiux d'adultère que les étalages d anneaux et de clochettes (boucles llollanles de dieveux). — Tu reconnaîtras une femme quita'ti^ péché à la pureté de son visage; quant à celle qu»
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fii«t da noir à ses yeux, elle montre par là sa fatuité. — On gâte une belle image avec la fumée des lampes. »
Les écrits des Pères et des historiens des premiers siècles nous ont transmis aussi au sujet de la famille, telle qu'elle fut organisée par la sagesse de l'Église, des documents qui renferment des leçons de la plus haute moralité. S*fkispirant des préceptes du Maître, déjà développés par S. Paul, les Pères et les conciles avaient réglé jusque dans les plus menus détails les devoirs réciproques des époux dans les différentes circonstances de la vie, de façon à établir et à entretenir entre eux la paix et la concorde* L'époux était pour sa femme un ami et un protecteur plein de tendresse, réponse avait pour son mari une soumission tempérée par Tamour et la confiance. L'Église avait tellement à cœur d^écarter tout ce qui aurait pu troubler une si enviable harmonie, que, même dans les choses libres relatives à la religion, elle accordait (oQJours la prépondérance à l'autorité du mari. Ainsi, par exemple, le deuxième concile d'Arles, tenu en 530, avait décrété (can . xxn) qu'une femme, sans le consentement de son époux, ne pouvait être admise à la pénitence publique : Pcmitenliam conjugatU nonnui ex consensu dandam (Y. l'art. ?imUnce canoniq^e).
Le concile d'Elvire régla aussi, quant aux femmes mariées, Téconomie de la correspondance, de telle sorte qu une épouse chrétienne ne pouvait jamais ni écrire, ni recevoir, même dans un but religieux, une lettre en son nom propre. Quand la chose était nécessaire, elle écrivait au nom et du consentement de son mari (Concil, Eliheritn cao. Lxxxi) : Ne feminœ guo potiut quam mariiorum nomine laicU êcribere audeant, qui fidèles sunt ; rtl liUeras alicuju* pacificoê ad suum golum nomen tcriptas accipiarU (Quant aux lettres appelées ici pacifiques^ ?. l'art. Lettres ecclésiastiques).
L'histoire ecclésiastique des premiers siècles offre de nombreux exemples d'époux qui, pour une plus grande perfection, établissaient entre eux, d'un consentement réciproque, les relations d'une sainte fraternité. Nous ne connaissions pas jusqu'ici de marbres funéraires relatant cette circonstance. Il s'en trouve un dans l'anlique pagus d'Aoste (Isère), et H. Ed. Le Blant l'a consigné au second volume de ses Inscriptions chrétiennes de la Gaule (p. 31); les époux avaient nom Ampelius et Syngenia. L'épitaphe porte qu'ils « vécurent dans l'affection et la tendresse conjugale environ soixante années... » Telle fut l'excellence de leur vie que, la femme, se séparant de son époux pendant plus de vingt ans, garda une continuelle chasteté :
.... QTOftra TnA taus fuit ut lin ^TK» cosnrx luaiTTM xx anitos....
nCKBOH M CASTITATB nWZtua PEXBnAUT.
Restitution
de M. Le Blant.
Nous n'ignorons pas qu'on a cru voir ici Findication de la chasteté conservée dans le veuvage ;
mais les termes de l'inscription ne nous semblent pas pouvoir se prêter à cette interprétation.
MA.IITYIIA.RII. — C'étaient des clercs préposés à la garde des martyr ia ou tombeaux des martyrs (Y. les art. Confessio, Martyrium, Memoria..,). Dans l'Église romaine, ces fonctions étaient en grand honneur; et le pape S. Sylvestre place, dans la hiérarchie cléricale, les niartyrarii au-dessus des sous-diacres (Anast. Biblioth. In Syhestr.) : Constitua ut si quis desideraret in Ecclesia militare^ etc,„, ul esset prius ostiarius, deinde lector^ et postea excrcista per tempora, quœ epitcopus statuerit, deinde acolythus annis quinque^ subdiaconus annis quinque^ custos marttruh annis quin-qtte, presbyter annis tnbus, etc.j et sic ad ordinem episcopatus ascendere^ « il décréta que, si quelqu'un désirait militer dans l'Église.... il fût d'abord portier, ensuite lecteur, puis exorciste pendant l'espace de temps jugé convenable par Févèque ; après acolyte cinq ans, sous-diacre cinq ans, gardien DES MARTYRS cinq aus, prêtre trois ans, et qu'il monlAt ainsi par degrés à l'ordre de l'épiscopat. > S. Grégoire de Tours fait mention d'un martyrarius Proserius {Miraculor. 1. u. c. 46). S. Léon le Grand fut le premier pape qui attacha près du tombeau des apôtres S. Pierre et S. Paul des gardiens, qu'Anastase appelle ici cubicularii (In Léon /). (V. l'art. Cubicularii.)
IIIA.RTYRE. — Au seizième siècle, le pape Grégoire XIII fit exécuter par le Pomarancia, dans le pourtour de l'église de Saint-Étienne-Ie-Rond à Rome, une série de tableaux à fresque représentant les principaux supplices des martyrs. Un jésuite, le P. Michel, avait été l'instigateur de la mesure, et Tartiste, faute de modèles antiques, avait emprunté ses types aux réibils et aux descriptions si animées des Actes des martyrs. Sans doute ces sortes de représentations n'étaient pas dans les usages des temps tout à fait primitifs du christianisme : les catacombes n'en offrent pas d'exemples. Mais, pour atteindre le même but, qui était de frapper l'esprit des multitudes illettrées et de leur inspirer le courage dont elles pouvaient avoir besoin en ces temps de persécution , au lieu des supplices des martyrs eux-mêmes, on offrait à leurs yeux la représentation de la constance des saints de l'ancienne loi, par exemple Daniel dans la fosse aux lions, les jeunes Hébreux dans la fournaise de Babylone, etc. Gonune exception, * nous devons citer une belle fresque du cimetière de Galliste récemment découverte, et où l'on peut reconnaître un chrétien comparaissant devant le magistrat qui semble l'interroger et peut-être le condamner. Le magistrat, couronné de laurier, est debout sur une estrade et le jeune homme se tient dans une fière attitude au pied du tribunal» Un autre personnage près de lui porte en ses mains des objets difliciles à distinguer et qui sont probablement les instruments du sacrifice (Y. De' Rossi. Roma sotl. t. n, tav. xxi). On sait que le
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crucifix lui-même, pour des raisons que nous avons données dans noire article spécial sur celle maliére, n'apparaît dans nos monuments publics que vers la fm du sixième siècle. Cependant les tortures des héros dé la foi durent être retracées aux yeux des fidèles dès les temps qui suivirent immédiatement les persécutions. Nous avons un discours de S. Asterius, évêque d'Amasée au quatrième siècle, sur le martyre de Sle Euphémie, qui n'est aulre chose que la description détaillée de peintures représentant son supplice dans une église qui avait été érigée en son honneur {V.Ruinart, edit. Veron. p. 431 ). Rien n'est curieux comme cette description, où le saint évèque s'efforce de lutter avec Tarliste lui-même par la vivacité des couleurs : Neque enim, dit-il, nos musarum alumni pejores pictoribus colores habemus, f nous, élèves des Muses, nous n'avons pas de couleurs inférieures à celles des peintres. » Il nous reste aussi des hymnes du poète Prudence {Peristepli, ix et xi) qui contiennent, avec le panégyrique de S. Cassien et de S. Hippolyte, la description de tableaux représentant leur martyre dans leurs églises à Rome et à Imola.
S. Grégoire de Nysse (Opp, t. n. p. 1011. Paris. 1615) célèbre, dans un de ses discours, le martyre de S. Théodore peint sur les murailles d'une église qui lui était dédiée. L'éloquence de S. Basile (Opp, t. I. p. 515. Paris. 1618) recommande aux artistes chréti(ms du même âge le martyre de S. Barlaam comme un sujet digne de leur talent et comme un ornement convenable à son église.
Des sujets de cette nature étaient souvent aussi retracés sur des bijoux et autres objets portatifs. On connaît un camée et un médaillon de plomb reproduisant très-vivement le martyre de safnt Laurent {V. Lupi. DisserL e lelt, t. i. p. 192 et 107, et notre art. Ame). — Le supplice de S. Jean devant la porte latine était représenté en tous ses détails dans la mosaïque du portique de Saint-Jean de Lalran (Giampini. De sacr- (edif. tav. n. 8), dont plusieurs parties étaient déjà fort endommagées quand Giampini en releva le dessin. Nous voyons le massacre des Saints Innocents sur un sarcophage de la crypte de S. Vaximin, sur un diptyque de Milan (Bugali. Mem. di S. Celso. in fin.), sur un autre publié par M. Rigollol, et enfin dans la mosaïque de l'arc triomphal de Sainle-Marie-Mageure (Giampini Vet. mon. t. i. lab. xlix), monuments du commencement du cinquième siècle (V. la gravure de l'art. Saints Innocents),
Enfin on a découvert tout récemment (1875) dans la basilique souterraine de Ste Pétronille, au cimetière de Domitille, deux colonnes de ciborium, sur lesquelles est représenté en basrelief le martyre des SS. Nérée et Achillée. La sculpture est du iv* siècle; voici la reproduction de celle des deux colonnes qui a le moins souffert : son attribution est hors de doute, car la scène est surmontée du nom d'Achiilée, acillevs, gravé sur le lût.
En voilà assez pour prouver que les représenta-
tions de martyres n*avaient rien d^opposé à Fesprit essentiel du christianisme, et que la contrainte itih posée à rËgliseparks persécutions fut la seule cause qui les empêcha de se prodiiire plus tôt. Peutêtre les fresques de Saint-Ëtienne-le-Rbnd, par Taccumulation de tant d'atrocités, peuvent-elles révolter la délicatesse des époques de décadence ; mais aussi le spectacle de la constance de nos pères au milieu de ces tourments inouïs n*est-il pas bien fait pour réveiller et entretenir dans les cœurs cette sainte énergie qui enfante les mâles vertus, et soutient l'homme dans le combat de la vie, au bout de laquelle brille la couronne des braves ?
L'œuvre du Pomarancia fut gravée par Tempesta pour servir d'illustration au traité
de Gallonio sur les tourments des martyrs (Rome, 1591); ces planches ont été reproduites dans le troisième volume du grand ouvrage de Mamachi [Origin. et antiq. Christ.), et encore dans le deuxième volume de son petit traité (Dei costwni de' primit. Crisl., à partir de la page 232). Ce que le lecteur aurait de mieux à faire pour «Toir une idée des tourments des martyrs de la foi, c«> serait de parcourir ces planches. Pour ceux qui n'en auraient pas la facilité, nous allons tracer un rapide tableau des principaux genres de supplices qu'inventa contre eux l'atroce génie de l'iotolérance et de la persécution.
1» Ils étaient suspendus de différentes maniera: les uns sur la croix droite, à l'exemple du Saaveur lui-même, comme S. Siméon, évêquede Jérusalem (Euseb, Hist. eccl. m. 32) ; les autres sur la croix renversée, comme S. Pierre (Orig. ap. Euseb. ibid. i). Ge supplice était très-commun et exécuté de différentes manières. Les matrones Symphorose et Théonille furent suspendues par les cheveux (Ruinart. edit. Veron. p. 235), et Gorgonius et Dorothée par le cou (Euseb. viii. 6i. Eusébe (Ib^d. 9) parle de martyrs pendus par un pied. Plusieurs martyrs de la Thébaide furent suspendus par les pieds à deux arbres placés à une certaine distance l'un de l'autre, violemment repliés à leur extrèmité et assujettis dans cette position par des cordes : à un moment donné, on
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coupait les cordes, les deux arbres se redressaient 0t le patient se trouvait écartelé (Euseb. ibid,). D'après une tradition consignée dans la légende de S. Marcel de Qialon au bréviaire lyonnais (3 sept.), ce martyr aurait subi ce supplice avant de consommer son sacrifice, en i 79, sous Marc-Aurèle. b'autres étaient pendus par les poignets avec un éDorrae poids aux pieds : exemple le lecteur Marânos(Ruin. p. 541).
3* Torturés et battus. Il y avait le supplice du chevalet, exprimé dans les actes par les mots e^Muleo suspendis ou tendi in rôtis (Ruin. ptusim) : c'était le tourment préliminaire, et ensuite venaient communément les torches ardentes qu*on appliquait tour à tour à tous les membres, /am- ■padet fiammanies, candelœ ardentes. S. Théodore fut étiré à Faide de cordes sur un appareil fixé en terre et son corps s^allongea jusqu'à huit pieds : fiai^ms et trocleis extensus (Ruin. 517). S. Victor ki broyé sous une meule de moulin (Id. 262)* Le supplice du nerf jusqu'au cinquième trou : cet intrument de torture était ainsi nommé, parce qu*à l'aide de nerfs on étirait violemment et on engageait dans des trous de plus en plus espacés les pieds du patient renversé sur son dos, et jusqu'à ce que cette tension amenât la mort par la rupture da ventre. On a trouvé à Pompéi un nervus propre à recevoir dix condamnés à la fois. Plusieurs des qoarante-huit martyrs de Lyon périrent par ce supplice (Ruin. 55), jusqu'au septième trou, selon ia traduction de Rulfin, et jusqu'au cinquième, selon le texte grec de la lettre des Ëglises de Lyon et Vienne. Celui-ci semble avoir été le maximum. Origènele subit jusqu'au quatrième trou à l'âge de prés de soixante-dix ans (Euseb. vi. 39). Nous lisons dans les actes des SS. Claude et Astère (Ruin. 235), au sujet de la martyre Théoniila, que
le président Lysias ordonna que ses quatre membres fussent attachés à quatre pieux plantés en terre, qu'on lui frappât avec un bâton le dos et tout le corps, et qu'on lui mit des charbons ardents sous le ventre. La tension était si violente, que les épaules en étaient disloquées et que les membres pendaient comme morts : c'est ce qui arriva au martyr Aitala (Id^ 501).
3* Déchirés, percés, mutilés. Déchirés avec des crocs, uncus, avec des ongles, ungtUa, ou des peignes de fer, pectines ferrei, avec des fouets composa de chaînes de bronze, au bout desquelles étaient des boules de plomb, /^/uyi^ ^tis cœsi. Beaucoup de ces instruments ont été ^^oeillis dans les cimetières des martyrs, et plusieurs sont conservés au musée chrétien du Va-
tican. M. Perret en a reproduit quelques-uns dans la planche quatorzième de son quaflrième volume (Ruin. 146. 237). Le P. Lupi avait vu uneplumbata trouvée dans un loculus des catacombes romaines (V. Dissert. t. i. p. 265) et M. De' Rossi cite (Rom. sott. t. H. p. 164) deux balles de plomb revêtues de bronze provenant du cimetière de Calliste, lesquelles, selon toute probabihté, avaient fait partie d'un ustensile de cette sorte. Il est certain que plusieurs de ces instruments de supplice avaient d'al>ord servi à des usages vulgaires et domestiques ; mais quand ils se rencontrent dans des tombeaux clirétiens, il n'est pas douteux qu'ils furent employés pour torturer les martyrs. Tel est, à notre avis, Vuncus que nous donnons ici et qui est un objet étrusque. Le saint prêtre Basile vit détacher de son corps sept listes de sa peau, septem lora (Id.
513). Les sept fils de Ste Symphorose furent percés en différentes parties du corps, l'un à la gorge, un autre à la poitrine, un troisième au cœur, les autres au nombril, dans les reins, dans le flanc ; le dernier fut coupé par le milieu (Ruin. 21). On coupa à S. Victor le pied avec lequel il avait renversé l'autel de Jupiter (Id. 261). Les actes mentionnent beaucoup d'autres mutilations: des yeux arrachés, des pieds, des mains, des nez, des oreilles coupés (Euseb. viii. 12). Les tyrans, lorsqu'ils se voyaient vaincus par la constance des martyrs, finissaient ordinairement par leur faire trancher la tète (Ruin. passim et notre art. Coly^ sée).
A notre article Instruments sur les tombeaux, nous avons mentionné une crypte chrétienne, découverte en 1845 à Milan, près de l'église de Sainl-Nazaire, renfermant le corps d'un chrétien, et sur les murailles de laquelle étaient peints divers objets dénotant la sépulture d'un martyr, des cliaînes, un croc, uncus, une potence avec sa corde, ainsi que d'autres instruments de torture : nous en plaçons ici le dessin.
4* Soumis à divers supplices par le feu. Plusieurs martyrs de la Mésopotamie furent suspendus la tète en bas, suffoqués par le feu et brûlés
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(Euseb. Tiii. 19). On a trouTé en i844 dans un tombeau bisorae des catacombes le corps d'un enfant de douze ans brûlé depuis la tête jusqu'au milieu des cuisses (Narchi. p. 270). Ordinairement, on enfonçait les jambes du patient jusqu'aux genoux dans une fosse, on lui liait les mains derrière le dos et on rattachait à un poteau entouré de sarments : d'où Tint aux chrétiens le sobriquet de sarmenlitii (Ruin. 572. — TertuU. ApoL i). Tel parait avoir été le genre de mort de S. Polycarpe, évêque de Smyme (Ruin. 27). Tout le monde sait que S. Laurent mourut sur un gril. Il y avait encore l'immersion dans l'huile bouillante, dans la poix fondue, dans la chaux vive. Tels furent les supplices de S. Jean 1 Ëvangéliste, de Ste Potamienne, et de cette multitude de martyrs qui souffrirent du temps de S. Cyprien et qui sont connus dans la langue hagiologique sous le nom de massa CANDiDA (Ruin. 175. n. 11). Du plomb fondu fut versé dans la bouche de S. Boniface (Id. 252). S. Taracus fut percé sous les aisselles avec un pieu enflammé, son compagnon Probus le fut dans les flancs et dans le dos, et Ândronicus eut les doigts mutilés avec le même instrument, oheliiou (Ruin. 389). Les Acte$ deimartyrs mentionnent encore des clous et des lames de fer rouge et d'autres tortures par le feu, plus cruelles les unes que les autres.
5* Broyés sous la dent des bêtes féroces. Ce fut le glorieux trépas de S. Ignace d'Antioche (Ruin. 11), et d'une foule d'autres dont le sang arrosa l'arène du Golysée. S. Hippolyte fut emporté par deux chevaux indomptés qu'on fouetta avec fureur, et son corps fut déchiré, mis en pièces, son sang .arrosa tout l'espace parcouru, ses chairs restèrent en mille lambeaux attachées aux pierres, aux ronces et aux épines (Perùteph, xi. — V. l'art. Sang des Martyrs), où les fidèles allèrent les recueillir avec piété. Beaucoup de martyrs furent précipités d'un lieu élevé, comme S. Jacques le Mineur du haut de la plate-forme du temple. La célèbre matrone Symphorose, qui souffrit en Gampanie, fut ainsi précipitée dans une rivière avec une pierre attachée au cou (Ruin. 21).
Les Actes des martyrs mentionnent une foule de tourments dont le détail ne saurait trouver ici sa place : des chrétiens couchés sur des pointes aiguës, sur des débris de poterie, etc., des mâchoires brisées et des dents violemment arrachées, des instruments aigus enfoncés sous les ongles, des jambes rompues, les noyades sur des navires désemparés et livrés au caprice des flots, des patients renfermés dans des sacs de cuir avec un chien et un aspic, avec des scorpions et des vipères (Ruin. 327. 306. 252. — Euseb. Hist, eccl, vui. 12 et passim). Dans le catalogue de l'abbé de Tersan (n. 194) est décrit un petit monument de bronze plein d'intérêt. C'est un navire sur lequel sont placés un homme et un lion. L'auteur du catalogue voit ici un martyr abandonné sur la mer à cet animal destiné à le dévorer. Nous trouvons ce dernier fait consigné dans les notes de feu M. labbé Greppo.
En compulsant les ouvrages qui ont traité de cette matière, et notamment ceux de Gallooio, celui de Blanchini {Demonstr, Hist, eccl. 3 ^l. in-fol.), et avant tout les martyrologes et les actes, il serait aisé d'y trouver les noms de plus de cent instruments de torture et de divers genres de supplices. Peu de personnes sans doute anraient goût à cette élude, dont le résultat est si peabonorable pour Thumanité.
MARTYROLOGES. — I. — L'Ëglise mit toujours un soin extrême à recueillir les actes de ses martyrs etdeses confesseurs (Gyprian. Epist. imo. Ad presb. et diac.). Le pape S. Clément (Uh.poïdif. In Clem.), disciple de S. Pierre, avait institué sept notaires qui, chacun dans la région qui lai était assignée, recueillaient ces actes, et S. Fabien leur adjoignit sept sous-diacres pour les surveiller et les diriger dans cette œuvre importante (Y. l'art. Notarii).
Les actes étaient lus dans l'assemblée des fidèles au jour anniversaire de la mort de ces héros chrétiens, jour appelé natale dans la langue ecdésiastique (Y. l'art. Natale). Le fait est énoncé d'une manière générale par le l* canon du concile de Carthage, tenu en 401 : Uceat legi patsma nartyrum, cum anniversarii dies eorum celehranisr. fl l'est, pour l'Église ronoaine en particulier, par la lettre du pape Hadnen à Charlemagne (Labbe. Concil, t. vu) : passiones sanctorum mâr/ynuR sancti canones cemuerunt ut Uceat eos m ecdem legi, cum anniversarii eorum dies celehranisr, î\. encore par Jean Diacre (Prœf. in vil. Gregor M.]. Il l'est, pour l'Église gallicane par S. Césaired'Arte (Serm. ccc in append. 0pp. S. AvgusUn.) et par b liturgie gallicane qu*a éditée Mabillon et où les noms des martyrs sont insérés; et enfin par S. Grégoire de Tours {De glor. MM. liuti), qui l'atteste dés actes de S. Polycarpe : Uda ipisr passionCy cum reliquis lectionibus^ quat canon acerdotalis invexity tempus ad sacrifidum adml S. Jérôme fait évidemment allusion au même usage dans son second livre contre RuflGn (37) : Prodat nobis confessionis suœ acta^ quœ hucwque nwithmtts, ut inier alios Alexandriœ martyret hujui quoque gesta recitemus : m qu'il produise (Ruffinj les actes de sa confession, lesquels nous sont jusqu'ici inconnus, afîn que nous les lisions avec ceux des autres martyrs d'Alexandrie. » l'^ous devons prendre dans le même sens les paroles de S. Augustin (Serm, ci de divers.) : audistis /*"^ quentium interrogationes, aim sanctorum fii^ legeretur.
Le nombre de ces sortes de mémoires s'accrut bientôt dans chaque Église, parce que les diverses communautés chrétiennes se communiquaient n^ ciproquement par lettres les actes de leurs loartyrs ; 0 nous reste plusieurs de ces lettres, dont les plus célèbres sont celles des chrétiens de Smyrnesur le martyre de S. Polycarpe, et celles des fidèles de Lyon et de Vienne à leurs frères d'Asie et de Pbrr gie (V. Euseb. Uist. eccl, iv. 15. v. i.).
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Ainsi, en outre de leurs calendriers spéciaux, les Églises eurent, mais plus tard, c*esl-à-dire Ters la fin du septième siècle, des livres renfermant le récit succinct des actes de leurs martyrs el de leurs confesseurs propres, aussi bien que de ceux des autres chrétientés, de telle sorte que la mémoire de chacun de ces héros de la foi pût être nppeiée dans l'assemblée des fidèles au jour anniîersaire de leur passion ou de leur mort naturelle. C'est ce qu'atteste S. Grégoire le Grand [Epiil. l.Tii. ep. 19), et telle est sans aucun doute Torigine des martyrologes.
I(. — Quelques auteurs ont pensé (Molanus. De mariyrolog. c. i.seqq.) que les martyrologes sont plus récents que les calendriers, d'autres les ont confondus ensemble. C'est une double erreur. Les calendriers diffèrent essentiellement des martyrologes. Dans le calendrier, on marquait simplement le nom du saint ou du martyr, le jour de sa mort ou celui de sa fête : c'est ce qu'on peut voir dans les calendriers de Rome et de Cartbage publiés par le P. Boucher (Can. pasch. c. xv. — Mabillou. AnaUd. m. 598). Le martyrologe au contraire mentionnait en outre le genre de martyre, le lieu et l'époque où il avait été consommé, ainsi que le nom du juge. Chaque Église avait son calendrier propre, il en est peu qui aient eu un martyrologe particulier. Les martyrologes ne concernaient pas nne Église spéciale, mais l'Ëglise catholique tout entière ; ils comprenaient les martyrs et confesseurs de tout l'univers, dont les noms étaient empruntés aux divers calendriers (V. l'art. Calendrier).
ni. — Il est bien avéré que l'Église romaine possédait un martyrologe au temps de S. Grégoire {iùc. laud.) : Pêne omnium martyrum, distinctis ptrtinçulos dies paêsionibw, collecta in uno codice nomina habemus, « nous avons les noms de presque tous les martyrs réunis dans un seul livre, où leurs passions sont distribuées à cliaque jour. • On peut citer un témoignage plus ancien encore de ce fait : Walfrid Strabon (De reb. ecclet. c. xxTiii) atteste que l'Église de Gordoue en avait an sous le règne de Théodose. Mais quel fut Tauleur du premier martyrologe? C'est ce qu'il serait difGcile de dire avec quelque fondement. On a avancé que le premier travail était dû à Eusèbe de Césarée, et que S. Jérôme en avait donné une Tersion latine. Mais les paroles d'Ëusèbe ne disent pas clairement s'il s'agit ici d'un martyrologe proprement dit ou d'une collection d'actes de martyrs : z^aûftv Maprûpuv ouvaiw-yi^T», veierwn martyrum collecUonem, La plupart des critiques se prononcent pour le dernier sentiment (Baron. Prœf, in martyroL Rom.).
Quoi qu'il en soit, il parait certain que le martyrologe auquel S. Grégoire fait allusion n'était autre que le martyrologe général appelé Hiérony* mien, et qui a été édité par Fiorentini sous le nom de Yetitêtius occidentalis Ecclesiœ martyrologium (V. Do'Rossi. Roma ioU. cri$t. t. i, p. il 2). D'après l'opinion très-fondée de Mansi (i6.), il ne se-
rait qu'une sorte de centon composé de morceaux mal cousus d'anciens calendriers et de martyrologes antérieurs, ut melius centonem dixeris martyrologiorum quam unicum martyrologium. Le martyrologe romain actuel n'est probablement qu'un abrégé du précédent, qui fut trouvé au neuvième siècle par Adon à Ravenne. Il passait pour avoir été envoyé par un pape à un évêqued'Âquilée. Ce martyrologe reçut le nom de romanum parvum ; il a été successivement augmenté par Adon, Usuard et enfin refondu par Baronius, qui l'a en outre enrichi de notes érudiles.
IV. — Le moyen âge a produit plusieurs martyrologes dont, à raison de leur importance, nous devons donner ici la nomenclature, d'après le P. BoUand (Prœfat. in act. Horum).
Bède, moine de l'Église d'Angleterre, passe pour avoir composé un martyrologe qui se trouve inséré au tome troisième de Tédilion de ses œuvres faite à Venise en 1563, et qui a été imprimé à part par Plantin en 1564. Mais l'authenticité de cet ouvrage parait douteuse à BoUand ; en effet, Usuard affirme (Prœfat, epist. in eju$ MartyroL) que, dans son martyrologe, Bède avait laissé plusieurs jours vacants. Or toutes les copies qui existent de ce martyrologe, soit imprimées, soient manuscrites, marquent à chaque jour, sans exception, des mémoires de martyrs et d'autres saints.
Cependant, qu'un véritable martyrologe de Bède ait existé jusqu'au temps de Florus, sous-diacre de l'Église de Lyon, c'est ce qui n'est nullement douteux, car Thistoire rapporte comme un fait certain que ce dernier l'avait complété sous l'empire de Charlemagne. Si bien que l'ouvrage de Bède prit le nom de Florus, surtout depuis que celui-ci y eut ajouté des éloges plus développés d'un certain nombre de saints.
Usuard, moine de Tordre de S. Benott, composa son martyrologe à la prière de Charlemagne, d'autres disent de Charles le Chauve, qui, au dire de Sigebert (L. de Scrip. eccl. c. 85), voyait avec peine que S. Jérôme et Bède, visant à une brièveté excessive, avaient omis beaucoup de choses nécessnires et laissé vacants plusieurs jours des calendes. Usuard s'appliqua donc, en faveur de ce prince, à combler ces lacunes, et rédigea un martyrologe complet en marquant soigneusement des fêtes de saints à chacun des jours des calendes. Mais Usuard lui-même, dans son épître dédicatoire à l'empereur, avoue avoir compilé son ouvrage de divers martyrologes des saints Pères, et notamment de ceux de S. Jérôme, de Bède et de Florus. Molànus édita le martyrologe d' Usuard, d'abord en 1568, puis en 1583. Il eut ensuite plusieurs éditions» qu'on peut voir dans les Bollandistes. Raban Maur, abbé de Fulde et depuis archevêque de Hayence, qui fleurit sous les empereurs Louis le Pieux et son fils Lothaire, écrivit aussi un martyrologe, qui fut publié par Henri Canisius (Antiq. lect. t. vi.)
Sous Tempire du même Lothaire, Wandebert> moine de l'abbaye de Prum, de l'ordre de S. Benoit, composa un nouveau martyrologe en vers
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liéroîqnes, qu'il dédia & Otrèque en 842. 11 fut attribué à Bédé et imprimé dans le premier Tolume de ses œuvres sous le litre de • Éphémérides de fiéde » ; mais un peu plus tard Molanus Fédita de nouveau, mais sous le nom de son véritable auteur avec le martyrologe d'Osuard.
Un autre martyrologe, mais en prose, est dû à S. Âdon, évèque de Vienne en France, au même siéde; et à la suite de Jacques Mosamber, Rosweide le publia après en avoir collationné le texte sur trois manuscrits.
Au commencement du dixième siècle, B. Notker, surnommé Balbulus ou le Bègue, moine de Saint- Gall, en Suisse, écrivit son martyrologe, que nous avons dans Ganisius. Quant à celui que Ditmar (Chronic. 1. vu) dit avoir composé, ou il est enfoui dans un coin ignoré de quelque bibliothèque, ou il est tout à fait perdu.
mAllTYns (nombre des). — Si Ton veut bien jeter un coup d'œit sur le rapide tableau que nous avons tracé des persécutions (V. ce mot), on pourra se faire une idée de la multitude innombrable de victimes qui durent être immolées, durant trois siècles, par les ennemis de la foi chrétienne. Il s*est trouvé cependant, dans les temps modernes, des écrivains pour s*inscrire en faux contre un fait plus éclatant que le soleil. L'anglican Dodwel en particulier, dans une de ses dissertations cyprianiques (Append, ad opp. Cyprian. edit. Oxon. dissert. xi. p. 65), s*est imposé la tâche impossible de détruire, sur ce point capital de nos origines, tous les éléments de la certitude historique. Ses sopbismes ont été réduits à néant par dom Ruinart (Prœfai, ad. AcL sine. MM. c. n), et la controverse n'est guère sortie depuis des termes ou l'a laissée le savant Bénédictin.
On comprend que c'est principalement sur les martyrs anonymes que portent les dénégations de Dodwel, et que, pour en diminuer le nombre, il cherche à se faire une arme du silence réel ou supposé des documents contemporains, ou même de l'absence de ces documents.
Il est certain que nous n'avons pas tout ce que l'antiquité avait écrit sur les premiers combats de l'Église ; la persécution de Dioctétien, qui s'exerça sur les livres aussi bien que sur les personnes, dut faire disparaître une foule de noms et d'actes de martyrs, ainsi que beaucoup d'autres sources précieuses pour l'histoire ecclésiastique. Prudence déplore amèrement ces pertes dans de beaux vers que* nous ne pouvons nous dispenser de mettre sous les yeux du lecteur (PerUleph. i. 74. seqq.) :
0 vetuslalis silenUs obsoleta obliviol Invidentur isU nobis, faraa et i|isa extinguilur. Cbartulas biasiiberaus olim nam satelles abstulit,
Ne tenacibus libellis erudila saecula Ordinem, tempus, raodumque passionis proditum, Dulcibus linguis peraures posterorum spargerent.
« 0 funeste oubli de l'antiquité silencieuse I On nous ravit nos titres, on veut même en étcindt-e jusqu'à la mémoire 1 Kos annales, un impie satellite nous les a ravies
jadis, de peur que les siècles instnills par des lin-es Adéles, ne fissent parvenir, par le moyen d'une douce iridi. tion, aux oreilles de la postérité, l'ordre, le lemps, le mo<!e de la passion de nos héros. »
On voit qu'il s'agit bien ici des actes des martyrs détruits par la fureur jalouse des persécuteurs.
11 n'est pas moins indubitable que tout ne fat pas écrit : les notaires apostoliques, en dépii de leur lèle et de leur sollicitude, se trouvèrent souvent dans rimposbibilité de tenir note des noms de tous les martyrs que les tyrans immolaient presque chaque jour par milliers, et le plus souvent en masse et sans aucune formalité juridique, comme dit Ruinart (Adnot. in Euub. p. 316) : quasi tumuUuou et nulla observaiajum formula. Notre Mabillou, qui, comme on sait, poussa presque jusqu'à l'excès la sévérité au sujet du culte des saints inconnus (De cuUu sanctorum ignot. epist. ad Euseb. Roman. Paris. 1699. et edil. emendat. 1705), ne fait pas difficulté d*a\ouer néanmoins que, « dans les premiers temps, le nombre des martyrs était si considérable, qu'il fut souvent impossible d'inscrire tous leurs noms dans les calendriers, non-seulement des Eglises étrangères, mais même des lieux où ils avaient souffert (lUr liai. p. 159}. §
Et il faut bien admettre celte explication des lacunes et de Tinsuflisance de nos annales primitives. Autrement, de ce que, par exemple, personne ne nous a transmis les noms des victimes de la persécution de Néron, on serait en droit de nier ses horribles et incalculables massacres, sur lesquels néanmoins nous avons le témoignage non suspect d'auteurs païens, tels que Tacite (.inmi XV. 44), Suétone (In Néron, xxxvui), et Juvênal (Satyr. i. vers 155). Ainsi de la persécution de Domitien dont le païen Brutius (Cf. Mamachi. Orig- I. p. 425) est pour ainsi db*e le seul historien, et de celle de Trajan dont les martyrs ne sont nommés, ni par Pline qui les avait fait tminer au supplice, ni par aucun autre écrivain (Piiue Epiii' lib. X. ep. 97).
La violence des persécutions, les dangers de toute sorte à travers lesquels devaient passer b chrétiens occupés des soins pieux de la sépullurt de leurs frères moissonnés par tant de genres de supplices, et la hâte qui nécessairemt ni présidait toujours à ce ministère saint, expliquent sulfisamment aussi pourquoi un si grand nombre de ces tombeaux sacrés ne portent ni nom, ni inscription quelconque. On se contentait d'y tracer à la hàt^ quelque signe symbolique ou siroplemait mnémonique dont le sens est souvent resté obscur pour la postérité.
Mais nous ne sommes pas réduits à ces arguments négatifs : les preuves positives du nombre immense des martyrs abondent tellement dans nos écrivains primitifs, qu'il serait impossible et superflu de les citer ici. On doit se souvenir d'abord que Tacite (Annal, xv. 44) appliquait déjà à ceux qui, sous Néron, furent convaincus de baine du
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genre hamaiii, c'est-à-dire de chrisUanisme, et panis comme tels, Texpression non équivoque de mgensmuUiludo, Dans l'impossibilité de rien préciser, la plupart des Pérès et des historiens énoncent le fait d*une manière sommaire, et il n'en est pis un qui ne se serve du mot innombrable pour désigner la multitude des héros de la foi. A propos des martyrs de Lyon, S. Grégoire de Tours (HiM. Franc, 1. 1. c. 27) donne Fapprécîation suivante : I Là (à Lyon) une si grande multitude de chrétiens fut ^rgée pour la confession du nom du Seigneur, que des fleuves de sang chrétien coulaient dans les places publiques : de telle sorte que nous n*avons pu recueillir ni le nombre, ni la nomt des victimes. » Sous Dioclélien la persécation fut si atroce en Espagne, que les idolâtres purent un moment se flatter d'avoir déraciné le christianisme, et qu'ils voulurent éterniser le souvenir de ce prétendu triomphe en traçant ces mois sur des colonnes de marbre, érigées à la gloire de l'empereur : . . . . komuib christunorvh delbto '^Baron. Àd an. 308. vni}.
On trouve à chaque page des historiens ecclésiastiques des phrases telles que celles -ci, écrite par Eusêbe au sujet de la persécution d'Anlonin le Pieux, ou mieux peut-être de AIarc-Aurèle(//ûi. eccl. V. 1): « Des martyrs en nombre presque inûni, injiniti prope martyres^ même dans les autres parties de l'univers, furent ennoblis d'un généreux trépas soufi'ert pour Jésus-Christ ; » et sur celle de Sévère (Id. v. 5) : « L'ardeur de la persécution s'enflammait si fort de plus en pi us, que dos chrétiens en nombre presque infini, fere in/fnt/i, étaient décorés de la couronne du martyre. •
Nous nous abstenons de parler ici de Rome, le loyer principal de la persécution : « On ne saurait dire combien Rome est pleine de corps de martyrs, et combien son sol est riche en sépulcres sacrés. • Ces paroles sont de Prudence, auteur presque contemporain (PerisUph. S. Laurent), Il dit ailleurs {S. Hipp.) : « Nous avons vu d*innombrables cendres de Saints dans la ville de Komulus. . . Mais si vous me demandez les noms.. . . il m'est difliciledevousles dire, tant de peuples de justes furent immolés par une fureur impie, alors que Rome la troyenne adorait les dieux de ses pères ! »
Ceux dont on n'avait pu connaître ni les noms ni le nombre étaient quelquefois désignés dans l'histoire et même dans les actes par certaines phrases ou expressions de convention, comme les suivantes qu'on lit dans les actes de S. Épipode et de S. Alexandre (Ap, Boliand.) : • Us ne sont inscrits que dans le livre de la vie. » On donna le nom de nuu$a candida à cette multitude de martyrs qui furent couronnés à Utique et à Saragosiie (I^ron. Ad ann. 261. 48. 4'J), el que le martyrologe romain (m nov.) inscrit de cette sorte : Cœ- ^orauguitŒy $anclorum imiumerabilicm marlyrum. Les martyrs de la légion Thébéenne reçurent le nom générique de Ugio felix (Greg. Turon. 1. i Mirac. c. 75).
Les martyrologes fournissent* des données plus
précises et plus explicites, car, outre cette légion de martyrs de nom propre qu'ils nous font connaître, ils enregistrent des martyrs innommés, par groupes de dix, de cinquante, de cent, de mille, etc. Nous voyons, en ef'et, dans le martyrologe occidental de S. Jérôme, la mention de trente (i januar.), de quarante-six (Ap. Baron.], de cent vingt (xxv oct.),de deux cent soixante-dix (i juL), et même de trois cents (xiu dec), et de trois mille (xxn dec.) fidèles, qui, ayant souffert généreusement le martyre, n'ont laissé en ce monde aucune trace de leur nom. Mais on en trouve un nombre infiniment plus considérable encore dans le martyrologe romain; le lecteur en peut voir dans Boldetti (p. 107), une très-curieuse énumération qui ne saurait trouver ici sa place. Il y a des nombres de soixante-dix, de cent soixantecinq, de deux cent soixante-deux, de neuf cents (m dec. X aug. xvn jun. i mart.). Au 9 juillet est marqué S. Zenon avec dix mille deux cent trois autres martyrs sous Dioctétien, etc., etc.
Ajoutons que le catalogue des huiles de Nonza (V. l'art. Huiles eaintes) porte en deux endroits : Aui SCI MVLTA MiLu (sîc), — ct aiUcurs le nombre cci.xn-€xxn, etc.
Nous savons que les contradicteurs professent peu d'estime pour l'autorité des martyrologes. Mais sans parler du respect qui est dû à des noms tels que ceux d'Eusébe et de S. Jérôme, ni de la confiance que méritent des travaux hagiologiques composés sur les plus anciens calendriers et sur d'autres documents encore dont 'quelques-uns sont perdus aujourd'hui, il nous reste à exposer une preuve plus spécialement archéologique et qui prête un appui non moins décisif qu'inattendu aux nomenclatures des martyrologes, comme aux récits des historiens et aux affirmations sommaires des Pères de l'Ëglise.
Il s'est rencontré dans les catacombes un certain nombre d'inscriptions accompagnées de notes numérales. Boldetti, entre autres (p. 79 et 83), en donne deux, l'une de l'an 107, l'autre de l'an 204, dates marquées par les consuls, et qui portent les chifTres xix et xl. Ni cet antiquaire, ni le P. Lupi, ni Muratori, qui ont reproduit ces épitaplies, n'ont observé celte circonstance. Aringhi (i. 495), Mabiilon (IL liai. 546), et Fabretti (546. n. vi) qui lui-même en a publié une avec le chiffre x, sont les premiers qui en aient tenu compte; mais ils prirent ces chiffres pour de simples numéros d'ordre des sépultures. Pietro Vibconti soupçonna (Spoiizione d'alcune ant. iscr. crist. Roma.'io24) qu'ils devaient avoir une tout autre importance, et une portée tout autrement glorieuse pour la religion et la science. 11 fut amené à cette conjecture par un passage de Prudence (Perisleph. hymn. xi) où ce poète, après avoir parlé des innombrables corps saints que renferment les cimetières romains, et des inscriptions qui se lisent sur beaucoup de loculif ajoute qu'un très-grand nombre de marbres ne contiennent que des indications sommaires par des chiffres :
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Sunt et rouUa Umen Ucitas claudentia tumbas Marraora qun solum aigniflcant nurnerum.
et que lui-même se souvient d'avoir appris que les restes de soixante hommes étaient réunis dans le même sépulcre, martyrs obscurs dont le Christ seul connaît les noms :
Sexaginta illtc defossa mole sub una
Relliquias memini me didicisse horainum Quorum solus babet comperla vocabula Christus.
Ce texte fut un trait de lumière qui mit Visconti sur la voie d'une plus juste interprétation des chiffres en question. Il se trompe néanmoins quand il s'attribue en cela la priorité : Blamachi avait déjà tiré parti de cette preuve en faveur du grand nombre des martyrs (Origin, i. p. 460. not. 3 et 4). Quoi qu'il en soit, il est évident parle texte de Prudence que les chiffres xxx et xl des marbres de Boldetti indiquent la sépulture de trente et de quarante martyrs, comme le x de rinscriplion de Fabretti signifie que dix martyrs sont réunis dans le même tombeau.
Mais alors même que les vers de Prudence n'eussent pas existé, la constatation des dates par les consulats marqués sur ces pierres sépulcrales eût sufQ à elle seule pour conduire à ce résultat. En effet, la première porte les noms de L. Licinius Surra et do C. Sosius Senecion. Or ces deux personnages étaient consuls à l'époque où sévissait la persécution de Trajan. La seconde inscrit le consulat de L. Fabius Chilus Seplimianus qui obtint les faisceaux pour la seconde fois avec [M. Annius Libon au temps où Septime*-Sévère faisait mettre à mort tous ceux qui se déclaraient chrétiens.
On voit que ces monuments épigraphiques viennent à leur tour confirmer d'une manière irrécusable la vérité des persécutions de Tri^an et de Septime-Sévére que dom Ruinart {Prœf, ni. 31) avait établie par les actes de S. Ignace, par l'auto-
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rite d'Eusëbe (Hhi. eccL 1. m. c. 36) et deTertullien (Ad Scap. et Apolog, n.), contre Dodwelqai avait affirmé qu'après Domitien l'Église de Jésus- Christ jouit d'une paix parfaite.
Un grand nombre d'autres marbres avec des nombres ont été trouvés dans les catacombes (Y. Boldetti. 435. 436); beaucoup ont été négligés et perdus par suite de l'ignorance où l'on était de la signification de ces signes, et les fouilles en découvrent fréquemment de nouveaux. On pourrait, il est vrai, objecter que si ces chiffres indiquent nn nombre déterminé de cadavres, ils ne sauraient établir aucun préjugé rehUivenient à la qualité des personnes. Mais, outre que le passage de Prud<>Dce cité plus haut nous éclaire suffisamment sur le sens à leur donner, toute espèce de doute disparaît en présence de quelques épilapbes où le chiffre est suivi de la qualification de martyr. Sans nous arrêter à celles que cite Boldetti (p. 233) et qui sont suspectées par les savants, nous rapporterons celle-ci qu'a publiée Marini et après lui Boltari (ft. S. 1. n. p. 173) : locus marturum ccLxviii. in Chrislo. Celte épitaphe était gravée sur la base d'une des colonnes de l'ancienne basilique vaticane, dont Bottari a donné le dessin (L L). On a trouvé sous la crypte de S. Corneille, au cimetière de Cal liste {V. De' Rossi. Rom.soU, cr'ut.ly. p.280et tav. iv), une inscription graphique constatant la présence en ce lieu des corps des SS. Cerealis» Sallustia, et de leur vingt compagnons martyrs, auxquels Ste Lucine avait réuni les restes de S. Corneille. Voici le fac-siraile de cette inscription, qui est probablement contemporaine de la sépulture de ces martyrs. Mais s]il en est ainsi, il faut supposer, ou que les sigles ses (sandu») qiii précèdent le nomdeCerealis furent ajoutés plus tard, peut-être par un martyrarius (v. ce mot), ou que cette qualification de saint était déjà en usage mnt le cinquième siècle, époque à laquelle on en altiv bue ordinairement les débuts (V. l'art. Saint [qualification de] ). Nous devons nous borner à cette indication sommaire des principaux faits qui proarenl
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de quelle immense multitude de martyrs l'Église de Jésus-Christ fut couronnée pendant les trois premiers siècles de son existence.
Nous en avons dit assez pour faire voir qu'aucun sophisme n'est capable de lui ravir celle auréole, qui est l'une de ses gloires les plus pures et l'un des plus solides arguments en faveur de son origine divine. Le lecteur studieux consultera avec fruit, outre la préface de Ruinart, l'ouvrage de Mamachi (Origin. et antiq. Christ, t. i. p. 459), une savante dissertation du recueil de Zaccarin (Dissert, di stor. eccL t. xi. p. 1), etc., etc..
MATINES. — V. l'art. Office divin, i.
MATRICULE. -- Ce mot ne désigne, au propre, qu un catalogue, une description (ou inscription), ou un index : MarpUtov »« à^iruww tt; No'jaî^ta; (Codin. Canon, eccl. A fric. can. 86. — Cf. bonati. p. 35). Louis de la Cerda (Ibid.) h définit ainsi : Matricula dicitur titulu* et catalogus Ecclesiœ. Chez les auteurs ecclésiastiques, ce root est employé dans deux sens différents :
i* Pour désigner le catalogue où étaient inscrits les clercs qui participaient aux distributions de
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rÉglise, et étaient entretenus par elle (Y. Fart. Chanoines \Clerici canonial). C'est dans ce sens qu*il est employé par les conciles, en particulier par ceux d*Agde (c. ii), d'Orléans (iv. 13), d*Auxerre (c. m), et encore par les Capitulaires de Charlemagne (1. vu. c. 167) (V. notre art. Ckrgi [Moyens éT existence]). Ce catalogue étaittau par le premier diacre ou archidiacre.
^ Le mot matricule s'emploie aussi pour exprimer le rôle où Ton écrÎTait les noms des pauvres nourris par l'Église. On lit dans le testament de S. Reroi (Cf. Macri. ad h. v.) cette disposition : Matncula Sanctœ Mariœ, quœ dicitur Xenodochion, lûnduodecim fMiuperes stipem expectant^ solidus dabittar, « Matricule de Sainte-Marie, qui est appelée Xenodochion, où douze pauvres attendent leur subsistance, un sou sera donné. » Les pauvres eux-mêmes inscrits dans ce catalogue furent appelés nuUricuIœ. Nous n'en rapporterons pour exemple que ce passage de la Vie de Ste Radegonde par Fortunat (c. xvii) : Prœler quotidianam men- Sttm, qua refovebat matriculam.... Le plus souvent ils étaient nommés matricularii (Du Cange. il^tif.).
Les actes de l'éleclion du pape Corneille contiennent une statistique du clergé et des pauvres qui recevaient des subsides mensuels de l'Église romaine en 251, et ils étaient au nombre de plus de 1500 (V. De'Rossi. Bullett. 1866. p. 9).
On donnait encore le nom de matricularii ou de matriculœ à cette classe de pauvre» qui étaient employés aux offices les plus humbles de rÉglise, comme de la balayer, de sonner les cloches, etc. (Y. Àlcuin. Epist. vu. ex his a Mabilhn. edit.)t et celui de matriculariœ aux diaconesses, aux presbyterœ et aux veuves qui étaient nourries aux frais de l'Église. Ces presbyterœ étaient des veuves vivant dans la continence, ou des femmes qui avaient été unies à des prélres avant leur ordination, et en vivaient séparées depuis (Baron. Ad an, xxxiv. n. 289). C'étaient quelquefois des matrones qui prenaient soin des objets de l'Église. C'est dans ce sens qu'il faut le prendre toutes les fois qu'on le rencontre dans les auteurs anciens et dans les monuments épigraphiques. Noos voyons dans les actes de Ste Praxède qu'elle avait été déclarée presbytera par le pape Pie I*'.
Dans les Églises d'Alrique, on nommait aussi matricula^ ou ardiivus, un registre qui se tenait soit chez le primat, soit chez le métropolitain, et où était soigneusement inscrite la date de Tordioation des évêques de la province, aûn de régler par ce moyen toutes les questions de préséance dans les conciles et ailleurs. Ceci se pratiquait partout, mais plus spécialement en Afrique. Nous Voyons en effet S. Augustin (fpû/.ccxvii) réprimander sévèrement le primat Tictorinus de ce que, dans Sa lettre de convocation au concile provincial, il il'avait pas observé Tordre convenable pour l'inscription des évèques de Numidie, le mettant, lui Augustin, avant d'autres prélats plus anciens que lui.
MATRONEUM ({iiarpoSixov). — C'était le lieu réservé aux matrones dans les basiliques anciennes. 11 en est fait souvent mention dans Anastase le Bibliothécaire, notamment à propos de la vie du pape Symmaque (n. 25) et de celle de Grégoire IV (n. 47-4).
Le matroneum, autrement appelé locus mu/terum^ occupait, dans les antiques basiliques, une des sections de la nef septentrionale (V. l'art. Basiliques, IV, B, 2*). Cette règle ne parait pas néanmoins avoir été sans exception.
L'église des Saints- Cème-et-Damien, au forum romain, préseote à cet égard une singularité intéressante à noter ; c'est que le maironeum était situé derrière l'abside, dans une salle d'où l'on avait vue sur l'autel et même sur la chaire de l'évéque, par (rois ouvertures cintrées, pratiquées l'une à droite, l'autre à gauche et la troisième au fond de la coquille.
Cette disposition étant sans exemple dans le& monuments existants et ayant été au surplus nécessitée par la conformntion toute spéciale de l'église, qui se compose de la réunion de trois temples antiques, ne prouverait rien par elle-même.
Mais les données de l'histoire viennent attester que l'exemple ne fut pas unique dans Fantiquité. La même disposition architectoni(]ue existait anciennement sous la basilique libérienne ou Sainte-
Marie ad PrœsepCf reconstruite au cinquième siècle par Sixte 111. C'est le pape Pascal I*' qui la chan-^ gea (ix* siècle) à cause des inconvénients qu'offrait la présence des femmes en un lieu si rapproché du sanctuaire (Lib, Pontif. In Pascal, n. 447).
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On peut voir le plan de Tancienne église des Saints- Gôme-et-Damien, ainsi qu'une savante illustration du monument, dans le Bulletin de M. De* Rossi (1867. sept. oct.). Nous reproduisons ici ce plan pour la facilité du lecteur.
HEMOllIA. — Y. Tart. Confeuio.
MENÉES ET MËNOLOGE8. I. — Les
menées sont des livres ecclésiastiques àTusage des Grecs, ainsi appelés deii^vn, mois, parce qu'ils se composent de douze volumes dans lesquels sont distribués, pour chaque mois, et jour par jour, les noms des Saints qui y correspondent et de plus un abrégé de leur vie, ainsi que rollice, la messe qui se célèbre en leur honneur et plusieurs oraisons. La compilation primitive de cet ouvrage, qui n*est guère autre chose que ce que nous appelons « propre des saints » dans nos liturgies occidentales, est attribuée à quatre auteurs principaux : Nicéphore Paschaleus, Théophyiacte Tzanfurnarus, Matheus Galathionus et Théophanes Zenacius (Paciaudi. AMiq. Christ, p. 191).
Jusqu'au seizième siècle, on n'eut que des menées manuscrits, mais enrichis d'un grand nombre de miniatures représentant les faits les plus remarquables de la vie des Saints. Plusieurs de Ces manuscrits se conservent à Rome, à Florence, à Venise et ailleurs. Ils furent alors imprimés pour la première fois à Venise avec des images grossièrement exécutées, et lonl été souvent depuis.
Comme documents historiques, les menées ne doivent pas être lus sans précautions, ni les données qu'ils fournissent employées sans critique. Cependant les savants même les plus sévères, tels que Tillemonf et Baillet, ne font pas difficulté d'admettre leur témoignage, quand il s'agit d'établir le culte des Saints, tel qu'il a été pratiqué dans l'Ëglise grecque, dés les premiers temps où l'on a célébré leur fête.
Nous n'ignorons pas que les écrivains de cette école, qui professent, en théorie, un profond dédain pour ces livres, ne laissent pas néanmoins d'en tirer parti, même quant à l'histoire des Saints et aux événements qui s'y raltachent ; et les nombreux emprunts qu'ils leur font, même pour constater des faits qui n*ont pas d'autre source, semblent constituer une contradiction que le savant P. Honoré de Sainte-Marie relève habilement et non sans un certain ton d'ironie (Réflexions sur les règles delà critique, t. i. p. 180).
IL — Plusieurs auteurs, entre autres le P. Bolland, dans sa préface aux Acta sanctorum (cap. iv. § xi), et ceux qui n'ont fait qu'analyser son travail, tels que Pelliccia (De Ecc, polit, t. ii. p. 16), ont confondu les ménologes ({Arivn mois, et Xo-^c;) avec les menées. Ils en diffèrent néanmoins essentiellement. Le méno1o;;e est, chez les Grecs, ce qui correspond à notre calendrier, ou à notre martyrologe, divisé par chaque mois de l'année. Il ne contient autre chose que l'abrégé des vies
des saints de chaque jour ou la simple commémoration de ceux dont la vie n'a pas été écrite. 11 y a différentes espèces de ménologes, sur lesquels le livre d'Allatius (Dissert. i. De libr. eccles, grœc.) renferme de longs détails qui ne sauraient trouver ici leur place.
Pour les ménologes, comme pour les méi:éos, il faut s'en tenir aux exemplaires primilirs. Caries Grecs, depuis leur schisme, yont ins<4^ les noms de plusieurs hérétiques auxquels ils rendent les honneurs qui ne sont dus qu'aux véritables Saints.
Un des plus célèbres ménologes qui existent est celui qui est connu sous le nom de ménologe de Basile, parce qu'il fut écrit, au dixième siècle, par les ordres de l'empereur Basile dit le Macédoiiien.llestorné de miniatures représentant les Saints dont il contient Thistoire abrégée, avec les circonstances caractéristiques de la vie ou de la mort de chacun d'eux, des martyrs principalement. Ce manuscrit, qui se conserve à la bibliothèque Valicane, est une mine d'intéressantes études pour les archéologues et les artistes, et nous le mettons nous-même souvent à contribution dans ce dictionnaire. Le cardinal Sfondrato, neveu du pape Grégoire XIV, avait chargé Baronius de l'examiner et d'en faire une étude attentive. Nous ne connaissons pas les résultats du travail du célèbre annaliste. Henry Canisius a publié une version latine du ménologe, d'après une copie de la bibliothèque du cardinal Sirleti; mais ce ménologe diffère considérablement de celui de Basile. C'est au cardinal Annibai Albani qu'était réservé l'honneur d'en donner une édition latine exacte, avec le texte grec en regard, et la reproduction par la gravure de toutes les miniatures de l'original. C'est un beau volume in-rulio, divisé en trois parties, imprimé avec grand luie à Lrbin, en 1727.
MER ROUGK (passagb de la). — Ce sujet se trouve représenté en bas-rehef sur quelques sarcophages de l'Italie et de la Gaule. La sortie dlpyple, qui arrachait les Hébreux à la fureur de Pharaon, était, aux yeux des premiers chrétiens, la figure de la rédemption par laquelle les hoinmi^ sont délivrés de la puissance du démon; la foi nous dirige vers le paradis comme Moïse a conduit le peuple de Dieu vers la terre promise (Greg- ^yss. lîom. m In Cant. — Chrysost. Uom, ad neopkyt.]. La poursuite de Pharaon exprime allégoriquemeiit les efforts de l'ennemi de l'homme pour l'arrêter sur la route du salut (Augustin, serm. xc De temp.). Le passage de la mer Rouge était la figure du baptême; c'est l'enseignement de tous les Pères, qui se trouve résumé dans ce seul mot de S. Augustin : Per mare transilus baptismui ett (SeiTn. cccLii), et qui remonte jusqu'à S. Paul (1. Cor, X. 2) : Omnes in Moyse baptixati sunt in nuhe et in mari, • tous ont été baptisés sous la conduite de Moïse, dans la nuée et dans la mer. •
Les diverses représentations du passage de la mer Rouge prennent ordinairement le récit biblique au moment où les Israélites, après avoir ira-
TCiséIts flots à pieds secs, se Irouvenl en sAreté sur le rivage, et où les eaui se rejoignent pourengloulir Im Egyptiens. Quelquerois cette représentation est abrogée, réduite à ses termes les plus simples: c'est surtout quand elle est associée sur le même monumetit i d'autres faits de l'Ancien et du Nouveau Trslaroenl, comme par exemple sur un sarcophage du dmetière du Vatican (V. Botlari. lav. il). Phanon, la lance t la main, debout sur un quadrige à 1j manière des Grecs, déjà h moitié submergé dans Icseaui au-dessus desquelles se montrent quelques iétes d'Ëgfptiens; Moïse, sur ta rive opposée, étendant saTei^esurla mer; derrière lui, un homme et un enfanl qui représentent la multitude des Israélites: voili ii quoi se réduit ce tableau. Vais d'antres urnes sépulcrales (V. Bottari. lar.
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arn. — Hillin. Midi de la Fr. pi. litu) offrent cette imposante scéneavec plus de détails; elle occupe leur face antérieure dans toute son étendue. On y voit les Hébreux, en pleine sécurité, chaînés de leurs bagages, emportant leurs enfants sur leurs épaules ou les conduisant par la main, tandis que Moise. toujours debout sur te bord de la mer, semble protéger leur marche. Une horrible confusion régne parmi les Égyptiens, qui roulent i terre au dans les fluts, pèle-méle avec leurs chevaux et leurs chars. Derriér'teux.maisdans le lointain, on aperçoit tes murailles d'une ville qui est, ou Ramessés, d'où les Égyptiens étaient partis, ou Phiahirot, dernier lieu de campement du peuple de Dieu (voici l'urne d'Aries). Hillin donne un sarcophage d'Aix {Midi de la
Fr , pi. L. et au musée de cdte Tille) ou sont rrlracées quelques circonstances antérieures et postérieures au fait pnncipal Le petit cAté de gatiche. par rapport au spectateur fciit voir le pliaraonsur son IrAne annonçant a Hoise «a réso lution de laisser partir son peuple et le législateur, tourné vers les Israélites qui «ont à la porte du palais, leur montre un tolume roulé ou san doTite est écrit le décret dL d livrance Cette dirnii're circonstance, qui ne minquepas d intérêt n'a élc jusqu'ici signalée par personne que nous s^achions. Aux pieds de Hoise se voient un enfant lin cliien et quelques aulris animaux domestiques V«tr indiquer la Taculte qui est accordée aux desctiid;ints de Jacob d emmener leurs enfants et l»irs troupeaux (£zod. II. 31).
Sur la façade principale se déroule, à peu près oiiUTie dans les monuments dont on vient de parler, le tableau de la délivrance d'Israél et de la desiruclion des Égyptiens. Parmi les personnages qui fuient avec leurs enfants et leurs bagages, on ^"remarque un qui porte, enroulé autour de son <;JU comme un bourrelet, un manteau où. selon 'ordre de Moïse {Exod. m. 34), était renfermée <'b la farine pétrie et non levée.
A la partie inférieure du bas-relief, on doit ob- **^rïer une femme couchée, le coude appuyé sur "■ïe corbeille pleine de fruits: c'est la représenta- ''*^r) allégorique de t'Ëgypie, telle qu'elle se voit ^^T les médailles (Oisel. Numitm. ant. ami. 10. 9^- Millin. loc. latid.] et les pierres gravées (Cori. '''Smm. mwi. f/or«il.ii.53).l'lusloinest unvieil-
lird également couché et versant de l'eau d'une urne renversée ; c'est la personnification du la mer ttoUge, d'après les idées antiques. A rexlrémilc droite de la principale face du sarcophage, est une femme qui frappe un tambour avec une bagueld' : on ne 5.inrait hésiter à y reconn?ltre la prophélesse Marie, sœ^ir d'Aaron, qui chante le cantique de la délivrance {Exod. ïv. 20).
Le petit cAté de droite nous montre la suite de la -lorlie d'Egypte. C'est d'abord un kraélite portant sur ses épaules le manteau renfermant la pAte non fermenlée ; puis Moïse présentant à une femmiun fruit qu'il vient de cueillir sur un arbre, au pied duquel est un enfant qui tend la main vers celte même femme; et tout à fait à l'eitréinité, un groupe d'Israélites contemplant cette scène. Il est présumable que l'artiste a voulu exprimer ici 1,1 paix et le bonheur qui succèdent aux persécu-
Trois sarcophages d'Arles, deux au musée et un i Saint-Trophime, reproduisent m exUnio et avec
de légères différences d'exécullon le passage de la mer Rouge. On remarque dans leurs bas-reliefs une particularité curieuse : c'est que, en avantdu groupe des Israéhies qui viennent de passer la mer Rouge, est Ilgurée la colonne lumineuse, reconnaissable aux flammes qui couronnent son chapiteau.
Aucune peinture antique du passage de la mer Rwige n'est parvenue jusqu'à nous. Il est probable cependant qu'il en exista quelqu'une vers le quatrième siècle. Car on conserveila bibliothèque delà
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rue Richelieu des manuscrits grecs dont les miniatures, représentant ce fait miraculeux, offrent une frappante analogie de composition avec les sarcophages d* Arles et de la villa Mattei dont nous avons parlé : ceci donnerait lieu de supposer la préexistence d'un tableau qui aurait servi de type aux uns et aux autres (Y. Millin. op. laud. n. p. 357). Il existe une mosaïque du cinquième siècle qui retrace aussi Thistoire de la délivrance du peuple de Dieu : c'est celle de Tare triomphal de Sainle-Marie-Majeure (Ciampini. (Vetr, mon. ux). Mais la scène est prise au moment même où le passage s*opère, et non pas, comme sur les urnes sépulcrales, lorsque les eaux réunies engloutissent les Égyptiens. On distingue, au milieu des flots, un large espace ouvert où se déroulent les longues colonnes des Israélites, et, à une certaine distance, les Égyptiens sortant d'une ville et se précipitant à la poursuite de leurs anciens esclaves.
B1ES8E. — I. — Le premier nom qui ait été donné au sacriGce eucharistique, c'est celui de fraction du pain (Act. xx. 6. 7.). S. Paul Tappelle tantôt cène du Seigneur (1 Cor. n. 20), tanlôt communion (\ Cor. x. 18). On l'a appelé encore //turgie par excellence, mystère, iacrement, ohlation ou prosphorOf sacrifice^ dominicum, agenda^ etc. (V. Bocquillot. Traité hist. de la liturg. chap. 1) ; tynaxe, collecte^ les solennels^ le service, la sup^ plication (Y. Casalius. De vitib. Christian, p. 79), et encore eulogie divine, ou eulogie mystique; les Grecs l'ont quelquefois nommée hierurgia, et à-^cffi'ît, le bien par excellence.
Quelques-uns de ces noms étaient destinés à faire comprendre aux fidèles ce que renferme ce mystère ; d'autres, au contraire, avaient pour but d'en cacher le nom et la véritable nature aux profanes et aux persécuteurs. Mais le nom que lui a donné le plus communément l'Église latine et qui est resté parmi nous, c'est celui de messe. Les écrivains ecclésiastiques ne sont pas d'accord sur sa signification. On a voulu voir l'origine du mot missa dans celui de missach, qui, au livre du Deutéronome, signifie oblalion volontaire ; mais le nom de messe ne ne trouve dans aucun auteur des trois premiers siècles. S. Âmbroise fournit, pensonsnous, le plus ancien exemple de ce vocable pour désigner le saint sacrifice : Sequenti die (erat au-tem dominica) missam facere cœpi, • le jour suivant (c'était un dimanclie), j'ai commencé à Mre la messe. • L'épi tre d'où est tiré ce passage est de l'an 585, suivant les Bénédictins (Epist. xx. t. u, p. 853). Sans tenir compte de quelques autres explications qui n'ont pas été admises, nous devons dire tout d'abord que la plus plausible de toutes est celle qui fait dériver le mot missa de mitiere, envoyer, congédier, et cette explication a l'avantage de trouver sa raison d'être dans la discipline primitive qui voulait qu'on renvoyât ou congédiât les catéchumènes après le sermon , c'est-à-dire au moment où commençait la messe proprement dite : Post sermonem, dit S. Augustin, fU missa
catechumenis, mànebunt fidèles, < après le sermon a lieu le renvoi des catéchumènes, les fidèles resteront.» Le quatrième concile de Carthage (can. 84) exprime la même doctrine, qui s^appuie encore sur le sentiment de S. Avite de Vienne, de S. Isidore de Séville, de Florus, de Rémy d'Auxerre, etc. On appelait tout le commencement de la liturgie auquel étaient admis les cathécumènes, la messe des catéchumènes; elle comprenait l'introït, les leçons de l'Ancien et du Nouveau Testament, Thomélie de Tévêque, qui ordinairement n'était que l'explicition des leçons qu'on venait de lire (Ambros. epist. xi. Ad Sororem). La partie de la liturgie à laquelle les fidèles seuls assistaient, s'appelait messe des fidèles. S. Césaire d" Arles (Serm. Lxxxi) dit: Tune fiuni missœ... quando corpus et sanguis Christi offeruniur. C'est la messe proprement dite, la messe des fidèles. Dans un sens plus large, on a quelquefois donné le nom de mesu à tous les offices du jour et de la nuit, aux fêtes des Saints, parce que la célébration du saint sacrifice est la principale action par laquelle on les sanctifie; dans les bas temps, on appela de ce nom même les foires, parce que, selon le cardinal Boiu, elles se tenaient à certains jours de fête, où le peuple allait en foule entendre la messe (T. Tart. Liturgie) .
II. — Dans les premiers siècles, les évèques ne célébraient pas seuls, mais avec d'autres évèques ou des prêtres, qui étaient cosacrificateurs. C'est ce qu'on appelait cuvOaiTcup-j-fanv, et ouWuKwip-jiw, concelebrare, consacrificare [Concil. Chalced. ad. 4. — Athanas. ApoL u). Cela s'observait chez les Grecs comme chez les Latins, et l'Église a conservé ce rit dans la cérémonie de l'ordination des prêtres et des évèques. Les Constitutions apostoliques (vm) décrivent l'évèque entouré à l'autel de ses prêtres, qui célèbrent et communient avec lui. Ceci ressort aussi du treizième chapitre du coocile d'Éphèse, et le quatorzième canon de celui de Clermont prescrit qu'aux principales fêtes les prêtres, au lieu de célébrer séparément en divers lieux, viennent assister l'évèque dans la ville épiscopale. Au concile de Chalcédoine, Bassianus dit de l'intrus Etienne qu'il avait été son prêtre, et qu'en cette qualité, durant quatre années, il célébrait avec lui, communiait avec lui, » quatuor annis mecum celebrabat, mecum communicahat Dans un antique rituel donné par Morin, on lit ce titre de chapitre : De diversis sacerdotibus super unam oblatam celebrantibus, « des divers prêtres qui célèbrent sur une seule oblata. »
Quand les évèques se visitaient les uns les autres, ils avaient aussi coutume de concélébrer, en témoignage de communion (Uran. Vit. S. Pâ«lin, Nol.) : aussi vit-on, à Constanlinople, les apocrisiaires du saint-siége refuser de célébrer avec Photius, qui s'était séparé de la foi romaine (Joan. vin. Epist. ad Cale, synod. un). Dn vestige de Tantique usage des concélébrants s'est conservé dans la vénérable église de Lyon. Aux messes pontificales ou même aux messes solennelles célébrées
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juriiD dignilaire, ou un prèire quelconque, il ; a iDUJours six ou quatre préIres assîstanls, revélus des lubils ucerdotaux. Quand le pontire e&t assis air a cliaire épiscopale au lond du presbytère, lis prêtres sont a sais à ses c4tés (V. l'art. Pritm elJ'art. Chaire); qunnd il moule à l'autel et ; Tiil ses Totictions. ils y moulent avec lui, et j demeurent sous ses jeui aux cAtés de l'épilre et de Vira iig lie.
isi que leurs premiers
- l«s apûti djyiples, cêtébiienl soumit dans les niisoDS princes. S. Paul rmpit ie pain lui fidèles dans le Iroiiième cénacle ifune babilalioD particu- Uére(Ad.»):
«I une Indilion constante rapporte que S. Pierre célébrait les saints mysléres dans la maison du sénateur l'udens, sur l'emplacement de liquelle fut depuis construite l'église de Sainle- Piitlen tienne (Baron. ,Yol. ad tnarlyrol. Rom. xm moii. V. notre art. OraloiTesdonitilîquet). Dans le f«u des persécutions, le saint sacrillce n'avait lieu que dans des lieux cachés et souvent dans les cimetières appelés calacombes ; c'est là surtout que les fidèles trouvaient assez de sécurité pour leurs assemblées. Plus d'une Tois cependant ils y Turent poursuivis par les païens. Qui ne se souvient <Je cetle messe célébrée au troisième siècle devant le loinbeau des martyrs Chrj'santtius et Daria, dans un souterrain de la voie Salare, et où, |)ar ordre de Sumérien, un grand nombre de fidèles furent ensevelis vivants? Quand, après la pacification de t'Ëï^ise, cette tombe célèbre fut découverte, on vit, au imoipage de S. Grégoire de Tours, avec les ossements blauchis de ces martyrs épars sur le sol, tes vases sacrés qui avaient servi au saint sacrilice iCr«g, Turon. Zleiffor. 3fM. i. 38).
Us catacombes de Rome oflrenl une foule de DKiauments qui sont des témoins vivants de cette pratique (V. les art. Autel, Arcoiotiam, Con{e$tion, etc.). qui du reste ne fut point restreinte à Rome seule. 5. Dcnys d'Alexandrie (Euseb. Hiil. eccl. <"■ Ij, et dans noire Gaule S. Catien, apûtre de Wrs(Greg. Turon. Hiti. Fr. x. 31), tenaient aussi 'curs synaxes dans des cimetières et des cryptes ; ^ par suite du respect qu'inspiraient ces lieux m- ^H, l'us.ige d'y célébrer la messe se prolongea 'ongtemps encore après les persécutions. Les évélUes et les prêtres captifs pour la loi célébraient* doutent dans leur prison, et y distribuaient le pain "«s forts aux autres confesseurs.
IV. — Nous avons, dans une mosaïque de S. Vital ^ Ravenne datant du sixième siécle(V. Giampini.
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Yei. mon. ii. tab. xin), la représentation des deux plus évidentes figures du sacriOce eucharistique que nous offre l'histoire biblique.
Don cûlé Abel offrant à Dieu représenté en haut du tableau par l'emblème de la main (V. fart. fi«u) un agneau qui, comme on sait, est la plus ancienne figure de l'agneau véritable qui devait un jour s'immoler pour le salul des hommes. De IViutre part, c'est le sacriDce de Helchisédec, composé de paiit et de vin, comme le sacrifice eucliarislique. Et, pour rendre
uu vase de vin (calice anté), tandis que de s deux bras élevés vers la main divine il offre un pain plus grand. Il est véludelapenu/a ou planète recouvrant une tunique ceinte : de telle sorte que, par l'attitude comme parle vêtement, il ressemble eiactemenl â un prêtre chrélien du rit grec célébrant le saint sacrilice.
Ainsi se trouvent ingénieusement rapprochées dans un même tableau deux figures du même mystère qui se sont produites i plus de deux mille ans de distance, rapprochement qu'expriment aussi ces parolesque l'Ëglisc a însèrécsau canon de la messe : < Daignez regarder, Seigneur, d'un vi^ge propice el serein ces offrandes, et les agréer, comme vous daignâtes agréer les dons du juste Abel el le sacrifice de notre patriarche Abraham, et celui que vous offrit noire grand-prélre Uelcliisèdec. — Mimera jiuti Àbel... el quod libi oblulil tummut tacerdo* Ittut JUelchitedec, lanctum laerifieium, immaculalain hotliam.
La consécration eucliarislique est représentée l'une matière mystérieuse et symbolique dans
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une fresque du cimetière de Callîsfe, dont nous avons donné Texplicalion à ]*article Eucharistie (II, 5"]; nous ofTrons ici la copie de ce précieux monument, comme plus appropriée au présent arlicle.
V. — Dans le principe on ne célébrait la messe qu*une fois la semaine : c'était le dimanche, d'après la discipline de S. PjuI, qui avait prescrit de faire de$ collectes le lendemain du sabbat, una sabbali (i Cor. xvi). S. Justin le Martyr atteste dans sa deuxième apologie que cette discipline s'observait de son temps. Cependant, dés le deuxième siècle, les chrétiens occidentaux commencèrent à célébrer la liturgie eucharistique deux fois la semaine, en outre du dimanche, c/est-à-dire aux jours des stations, du mercredi et du vendredi (Y. Pelliccia. i. 247). Au quatrième siècle, TÉglise orientale spécialement à ces trois jours en ajouta un quatrième, le samedi (Basil, epist. ccuxxix Ad Cœs. patrie ). £n Occident, la discipline, à la même époque, n'était pas uniforme à ce sujet dans toutes les Eglises : « dans quelquesunes, au témoignage de S. Augustin (Ep, uv. Ad Januar.), il n'y avait pas de jour où Ton n offrit; aflleurs il n'y avait de messe que le samedi et le dimanche, ailleurs le dimanche seulement. » En efl'et, le sacrifice quotidien était étabU soit dans les £:4lises d'Afrique (Id. Epist. xcvui), soit dans celles d'Espagne (llieron. Epist. xxvui. — Concil, Tolet. I. ibid.)\ il en était de même au quatrième siècle dans rÉglise de Constantinople (Chrysost. hom. ii InEp. ad Ephes,], Enfin, le sixième siècle vit la messe quotidienne s'établir en tous lieux, comme le prouvent les ordres gélasien et grégori^^n.
11 y a plus : après le cinquième biècle, en Occident du moins, on célébrait non-seulement la messe solennelle tous les jours, mais à certaines fêtes il était permis au même prêtre ou au même évéque d'en célébrer deux. Les jours où l'on célébrait plusieurs messes éta'ent appelés polyHlurgiques. Cette coutume parait s'être généralisée au sixième siècle, où l'usage des messes privées n'était pas encore très-répandu. Car, comme aux fêtes solennelles • la multitude des fidèles était si grande, que la basihque ne pouvait les recevoir tous en même temps, il était nécessaire de renouveler l'oblation du sacrifice ; » et ces paroles qu'ajoute le pape S. Léon, auteur de cette ordonnance, ex forma patemœ traditionis, supposent que c'était déjà un usage ancien (S. Léo. epist. n Ad Dioscor.). En effet, dés le quatrième siècle. Prudence fait mention de deux messes célébrées par le même prêtre, le 29 juin, jour de la fête de S. Pierre et de S. Paul (Peristeph. xn. v. 63).
Transtiberina prius sol vit sacra pervigîl sacerdos Non Lac recurrit, duplicatqiie vota.
C'est le plus ancien témoignage que nous possédions à ce sujet. Or ce qui s'était fait d'abord pour donner satisfaction à tous les fidèles, se fit plus tard sans nécessité aux fêtes solennelles. Ainsi, au huitième si'icle, il y avait des Églises où on célébrait
quatre messes le jour de la Nativité du Sauveur (Sacrameni. ikllon. ap. Martène); et partout il y en avait deux aux calendes de janvier (Y. Kalend, Front, ei Durant. Rat. 1, vi. c. 5), et trois en quelques lieux (Sacrameni. Gellon. ibid,). Lt* jeudi saint, il y en eut généralement trois dans toutes les Églises latines {Sacrament. Gelas et al. ap. Martène). Dans les Gaules, il était permis à tou3 les prêtres de célébrer deux messes tous lés jours de U semaine de Pâques (Hissai. Gallic. ap. Thomasium). A Rome, dès le quatrième siècle, le jour de Saint- Pierre et de Saint-Paul on célébrait trois messes. Cette discipline varia souvent encore pendant le moyen âge ; nous renvoyons, pour cette période qui est en dehors du cercle tracé à no( re travail, à l'ouvrage de Durant, auteur du quatorzième siècle, où l'on trouvera tous les détails désirables à ce sujet.
Nous devons cependant ajouter ici deux observations qui s'appliquent à tous les temps : c'est d'abord que les prêtres qui célébraient plusieurs fois, puritiaient leurs doigts dans le même calice, duquel on versait ce qui avait servi à les purifier dans un vase décent, pour être consommé à U dernière messe, soit par les prêtres eux-mêmes, soit par le diacre ou un autre clerc, ou par quelque laïque en état de grâce, innocenli; deuxièmement, que nulle part un prêtre ne pouvait dire deux messes au même autel (Concil. Antisûoi. ex. — Greg. Turon. Hist. Franc, v. 49), discipline qui persévéra, au moins dans quelques Églises, jusqu'au dixième siècle.
Les jours où l'on ne célébrait pas de messe proprement dite, c'est-à-dire seulement la messe des présanctifiés (V. plus bas), s'appelèrent aliturgiqueSf ceux où il y en avait une, liturgiques, etceoi où le prêtre en célébrait plusieurs prirent Je nom de jours polyliturgiques, comme il a été dit cidessus.
VI. — Quelles étaient les heures auxquelles les chrétiens célébraient les saints mystères ? — On sait par le témoignage des écri\'ains contemporains que, dans le temps des persécutions, on ne pouvait se réunir que la nuit (Ap. Baron. Ad an. XXXIV. Allât. De consens, orient, et occident. Ecci ui. 15). Aussi Pline écrivait >il à Trajan que les chrétiens s'assemblaient avant le jour, anie lucm convenire (l. x. epist. 97), et Terlullien appelle leurs assemblées antelucanas, nocturnas convocationes (Tertull. Apolog. n, et 1. u Ad uxor. 4). Alais, dès que l'Église eut conquis la paix avec la la liberté, elle offrit le sacrifice de jour, et aux jours de fête à l'heure de tierce, aux jours privés à rheure de sexte, en carême et aux jours de jeune en général à l'heure de none, qui répond à trois heures après midi (Amalar. De ofpc. Eccl. ni. 42). C'est au moyen âge que l'usage s'établit •de célébrer de nuit, quatre jours de l'année : la Nativité du Sauveur; le samedi saint, dont la messe est ainsi désignée dans les anciens rituels, in nocte sancta ; la iéte de S. Jean-Baptiste, principalement dans les Gaules ; et dès le sixième sié-
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de, le samedi des qualre-lemps, jour où Ton conférait les saints ordres (V. S. Léon. EpUt. x). Pour compléter cet article, le lecteur est prié de se reporter aux articles Communion, Statiofu et Uturgie,
VIL — DlFFÉRBXTES ESPfeCBS DE MESSES.
l' Mute solennelle. C'est celle que nous appelons aujourd'hui grand'messe, meue principale, eajntulaire, canonique, conventuelle, et qui se célèbre avec chant et cérémonies solennelles, avec assistance de ministres plus ou moins nombreux, T exerçant chacun la fonction de son ordre. C'est ainsi que la messe se célébrait dans Tantiquité, et la pompe en était encore augmentée par l'affluence du peuple qui y offrait et communiait.
2* Messes privées. Bien que la messe chantée et solennelle fût de règle dans la primitive Église, cependant, par exception, on peut citer des exemples trés-anciens de messes célébrées en particulier et sans appareil. En effet, que les messes privées s'appellent ainsi à raison du lieu, parce qu>llessont dites dans un oratoire particulier; à raison du temps, parce qu'elles se célèbrent non en un jour de fête, mais en un jour ordinaire; à raison des assistants, parce qu'il n'y en a qu'un seul ou un petit nombre; soit enfin de ce que le prêtre y communie seul, ou de toute autre cause, il est vrai de dire dans tous les cas qu'elles ont toujours été permises et très-anciennement usitées, et cela se peut prouver par des témoignages ou par des exemples. S. Grégoire de Nazianze (Orat, xix) assure que son père célébrait quelquefois dans sa chambre, et que sa sœur Gorgonia possédait un autel domestique. Nous devons ajouter que Ton montre à Santa Maria in porlicu di Campitelli de Rome un petit autel portatif qui, d'après une tradition immémoriale, aurait appartenu à S. Grégoire de Nazianze lui-même (V. fart. Autel portatif). Le prêtre Paulinus raconte dans sa Vie de 5. Ambroise que le grand évêque de Milan avait immolé la sainte victime dans la maison d*une dame de qualité qui l'en avait prié (V. l'art. Oratoires domestiques). Constantin, aussitôt après son baptême, si l'on en croit Eusébe (In ejus Vit. IV. 17), aurait construit un oratoire dans son palais, et de plus une chapelle ambulante destinée à le suivre dans les camps. S. Paulin de Noie, au rapport de son historien (Jranius, se voyant près de mourir, fil dresser un autel devant son lit, y célébra le saint sacrifice, et bientôt après s'endormit dans le Seigneur.
3* Messes en Vhonneur des Saints. Qui ne sait
les stations et hs sacrifices qui, au berceau même
de l'Église, se célébraient en l'honneur et sur le
tombeau même des martyrs, au jour anniversaire
de leur passion? Tertullien le dit dans son livre
De torona militis (c. ni) : « Tous les ans, aux
jours naîalices (Y. Tart. Natale), nous faisons des
oblaiions. » S. Cyprien s'exprime d'une manière
plus claire encore (Epist. xixiv) : « Nous offrons
toujours des sacrifices pour eux, c'est-à-dire en
leur honneur, pro eis,pro illorum scilicet honore,
toutes les fois que nous célébrons les passions des
AKTiQ. cunér.
martyrs et leur conmiémoration anniversaire. » Dans son épitre trente-septième, il prescrit à son clergé de noter avec soin les jours oii les martyrs sortent de cette vie et de lui en donner avis : « afin, dit ce grand évêque, que nous puissions célébrer ici des oblations et des sacrifices en leurs commémorations. • Les fidèles de l'Église de Smyrne viennent confirmer l'antiquité de cette discipline lorsque, dans l'admirable lettre où ils racontent le martyre de S. Polycarpe (Eusébe. Hist. eccl. 1. IV. c. 15), ils attestent avoir recueilli ses ossements vulnérables, afin de les honorer chaque année par des sacrifices. On pourrait citer à l'infini : le lecteur peut rechercher lui-même les témoignages de S. Augustin (L. xx. Conlr. Faust. Manich.), de S. Cyrille de Jérusalem {Catech. mystoj/. V. 6) et d'autres encore. Nous devons faire observer que les Pères que nous avons nommés ne parlent que des martyrs, parce que les fêtes des confesseurs n'ont été instituées qu'après l'époque où ces Pères ont vécu (V. les art. Confesseurs, Martyrs, etc.).
4* Messes votives. Le nom est nouveau, relativement du moins, mais la chose est antique. C'étaient des sacrifices soit pour une nécessité quelconque, soit pour rendre gréces de quelque bienfait. 11 n'est pas difficile d*en trouver des vestiges pendant les quatrième et cinquième siècles de rÉglise. Nous savons en effet qu'à Constantinople, aussi bien qu'à Alexandrie, des fêtes publiques furent instituées en mémoire de la délivrance de ces villes d'un horrible tremblement de terre (Sozomen. Hist. eccl. vin. — V. notre art. Processions). Dans sa Cité de Dieu (lib. xxu), S. Augustin fait mention d'un prêtre d'Hippone qui offrit le saint sacrifice dans l'intérieur de sa maison pour en chasser les démons. Plusieurs messes de cette espèce se trouvent marquées dans le sacramentaire gélasien édité par Muratori, comme par exemple « pour le salut des fidèles vivants, — pour demander la pluie, — pour la stérilité, etc. » Les titres de plusieurs autres messes votives se lisent dans le sacramentaire de la bibliothèque de la reine de Suéde, vieux de plus de neuf cents ans quand il fut édité : « Pour le salut des fidèles vivants, — pour les voyageurs, — pour le natale d'un prêtre, — pour la mortalité des animaux, — pour la consécration des vierges, — pour les rois, — pour les infirmes, etc., etc. • Cornélius Schulting (fiiblioth. ecclesiat.ui.\i. 1) a recueilli dans les missels de diverses Églises cent vingt messes votives pour diverses nécessités et pour divers états des hommes. Du reste, étant obligé de nous borner, nous devons renvoyer pour de plus amples détails sur cette matière aux ouvrages de Visconti (De misses ritibus. ni. 13 et seqq.), de Martène (De anliq. monach. rilib. n. 6. n. 44) et de Guyer (Ueorto^ logia. I. IV. c. 31).
5* Messes pour les morts. Il est de tradition apostolique d'offrir le saint sacrifice pour les morts. Tertullien mentionne souvent ces messes, et particulièrement dans le passage du livre De
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corona que nous avons cité plus haut et que nous complétons ici : « Nous faisons des oblations pour les mtrts à leur jour anniversaire. • Parmi les erreurs qu'il reproche à Âetius, S. Épiphane (Hœr. Lxxv) place en première ligne celle qui consiste à nier que le saint sacrifice doive être offert pour ceux qui ne sont plus. S. Ambroiâe célèbre pour Valentinien, pour Théodose et pour son frère Satyre (De obitu Valenttniani. n. lvi. — De obitu Theodasii, n. ni. — De excenu fratrii sui Satyri. in fine). Au moment d'offrir pour ce dernier le saint sacrifice, voici la prière qu'il adresse à Dieu : f Je me tourne vers vous. Seigneur tout-puissant, et je vous recommande cette âme innocente, et pour elle je vous offre mon hostie : ah 1 propice et serein, recevez Toffrande du frère, le sacrilice du prêtre. > Ce Père ajoute (De obit. Theodos, ibid.) : « Les uns font ces pieux offices le troisième et le trentième jour, d'autres le septième et le quarantième. »
Qui ne sait que S. Augustin a écrit un livre tout entier sous ce titre : « Du soin pour les moiis, • De cura pro mortuis, où il témoigne en vingt endroits de la coutume de TËglise de prier et d'oflrir des sacrifices pour les morts? Que la mêmti pratique ait existé chez les Grecs, c'est ce qu'établissent jusqu'à l'évidence leurs plus anciens écrivains, les ConstUutionê apostoliques (1. vni. c. 42), S. Cyrille de Jérusalem (Catech. mystag, V. 6), S. Jean Chrysostome (Homil. xu. In 1 ad Corinth.) et beaucoup d'autres encore. On peut consulter le livre de Léon Allatius Sur le purga-' ioire, livre où sont réunis un grand nombre de canons des conciles grecs, qui mettent en relief la constante harmonie des deux Églises sur ce dogme catholique.
G** Messe des présanctifiés. Elle était particulière aux Grecs. Son nom vient de ce qu*on n'y con* sacre point le corps et le sang de Jésus-Christ, mais qu'on consomme ce qui a été consacré auparavant. Elle avait lieu chez les Grecs, selon le concile in Trullo, tous les jours du carême, excepté !e samedi et le *our de l'Annonciation, parce que les jours au carême son aes jours ae aeuil, et que la célébration du sacrifice eucharistique est au contraire un sujet d'allégresse pour l'Église. L'Église orientale obser\e encore ce ril aujourd'hui ; l'Ëghse occidentale ne l'adopta jamais que pour le vendredi de la semaine sainte.
Voici comment il se prati(|ue chez les Grecs : Le dimanche, outre l'oblation du jour, on consacre cinq autres pains pour les cinq lêtes suivantes jusqu'au samedi. Chaque jour on se rassemble à l'église à l'heure de vêpres, et pendant les prières de cette heure on consomme les oblations consacrées auparavant, après avoir récité les psaumes graduels, et certains cantiques, leçons et oraisons qu'on peut lire dans l'eucologe annoté par Goar (p. 187 seqq.). Quant à l'antiquité de celte messe, les avis sont partagés. Léon Allatius (op. laud.) la fait remonter aux apôtres D'autres, entre lesijuels le cardinal Bona, la placent au temps du concile
de Laodicée. Enfin on pense généralement que l'usage s'en était établi graduellement avant le concile in Trullo, dont le canon cinquante-deuxième en fait une mention expresse.
METROPOLITAINS. — Ils reçurent diiïérents noms dans l'antiquité, savoir : fpiscopi primit tiRoxoitei icpâroi, c premiers évéques; » xiçoXai, c têtes (Can. apost. xxxv) ; primœ tedit episcopi, ff évêques du premier siège (Ctmâi Cartag. ni), • c évêques de la première chaire, > primœ cathedrœ {Concil. Illeberit.). En Afrique, ils étaient appelés « vieillards », seneM.
Le nom d'archevêque ne se rencontre nulle part avant le quatrième siècle, il se lit fx^ur la première fois peut-être dans S. Athanase, au caralogue adressé par Meliteus à l'évèque Alexandre; il se répandit au cinquième siècle et devint depuis d'un usage presque général. La qualification de métropolitain nous est révélée par le q^alrième canon de Nicée, et elle se rencontre fréquemment depuis, soit dans les décrets des conciles, soit dans les œuvres des écrivains ecclésiastiques.
L'évèque mélropolitain est donc, comme on l'a déjà compris, celui qui est préposé à la première ville d'une province. Grande divergence dans les auteurs au sujet de l'origine de cette dignité. Pierre de Narca (Concord. lib. vi. c. 1) affirme qu'elle fut établie par les apôtres; il en voit le spécimen dans Tile et Timothée, qui laissèrent le titre de métropole aux sièges où ils avaient été institués par les apôtres. C'est aussi le sentiment de Beveridge, d'Usserius, deWoll, de Schelestnte, et de beaucoup d'autres dont on peut voir Ténumération dans l'ouvrage de Giorgi auquel ces détails sont empruntés (De antiq. liai. melropoL). D'autres pensent que les métropolitains furent établis peu après les temps apostoliques, comme par la force des choses, et enûn confirmés par les canons des conciles.
Le premier sentiment parait plus probable. Nous voyons les apôtres inaugurer leur ministère dans les principales villes de l'empire romain, afin G attaquer l'idolâtrie dans ses principaux centres, et les sièges occupés par eux conservent m\e prééminence naturelle sur tous les autres. S. Pierre prend tout d'abord possession d'Antiocbe. puis de Home; S. Marc, son disciple, établit son siège à Alexandrie, etc. Les Épitres de S. Paul ne sont adressées qu'aux premières villes de chaque province, et S. Jean, dans son Apocalypse, ne mentionne que les plus insignes Églises ; il s'était fixé lui-même à Ëphése, qui était la capitale de l'Asie Mineure. Si donc les métropoles civiles devinrent des métropoles ecclésiastiques, c'est parce que de celles-ci étaient partis les évêques qui fondèrent les autres Eglises de chaque province. Il est évident que, dans ses lettres atu;Coriiil^>n< et aux Thessaloniciens, S. Paul considère Coriolbe et Tliessalonique comme les métropoles de la lilacédoine et de l'Achaïe. Ëusèbe (Hist, eccl. m. 4) et S. Chrysostome (Homil, i Ad Ttt.) en-
M^Dl qae cet apAtre iTait conQé h Tile le jDuiernement de toutes les Églises de l'Ile de Grèl«, et àTImolbée la prétklence de celles de toute rAsie.
L«$ principaux oDices du mélrapolHaiii étaient d'ordonner ou de faire ordonner les érSques de Inir province, de concilier les différends qui pounienl ^'élever entre eui, et surtout de convoquer tl de présider les synodes, elc. On ne peut guère douter que S. Cjprien n'ait exercé les fonctions de métropolitain, car dans sa quarantième épltre il se sert de cestermeson ne peut plus clairs : le* MfHei de notre province. Le concile de Nicée a des cuHKis (*i* et Tiii*) pour fner la juridiction des nétropolilains : il la suppose psr là même établie.
RenouTelant ces dispositions et celles des ca- DMis aposlotiques (can. iiit), le concile d'Antiodie tenu en 533 (V. Ballerini. Diuert. in. ant. collect. eanon, in î. m. opp. Léon, M. cap, iv) contlrme [can. ii) les attributions du mélropolibin. ■ Il iaut, disent les Pérès de ce concile, que lei éièques de chaque pays reconnaissent que l'è- Téque de la métropole a le droit d'administrer toute la proTince, car c'est au siège mèlropolltain que Ions ont recours pour le règlement des alfaires. U nous semble donc opportun de décréter qu'il jouira de la prééminence d'honneur et que les tutres érèques ne feront rien sans son assentiment en dehors des limites de leur diocèse et de les dépendances, et cela conformément aux règles ttabliespar nos Pérès. •
MISSEL. V. l'art. Livret tilurgiquet, 2°.
MlTATORIUlf . — On ne sait pas au juste ce qm était désigné par ce nom dans nos anciennes basiliques. L'opinion la plus probable est que c'était un lieu dans rinlérieur du diaconicum où les clercs changeaient d'habits, el cette opinion lit
- V. l'art. Éviqwt, IV.
■ODIUS.— On trouve quelquefois un moditu, ■ boisseau, > figuré sur les tombeaux chrétiens.
L'eiem[de le plus connu est celui que ùte le V. Lopi {Epitaph. Seter. p. 51. tab. nii], et dont
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Toici la reproduction; il est fourni par l'épitaphe d'un chrétien appelé Haiiminus : ■isuintiot {{i ïiiit unos xxni || iniuva omhitii, < Masiminus, qui vécut vingt-trois ans, ami de tous. > Haxirainus est représenté lui-même sur la pierre, dd>oul, une règle i la main, près d'un boisseau plein de blé et duquel sortent enca.''e des épis.
Le saTsnt jésuite pense que ce modiut pourrait Mre l'image Ilgurée de la metare pleine, preuée, débordante (Luc. vi. 3S), que Haiiminus espérait obtenir, après sa sortie du tombeau, du juste et généreux rémunérateur de nos faibles mérites. Peut-être ces épis font-ils allusion à ce • grain de froment, qui, après être mort dans la terre, rapporte beaucoup de fruit (Joan. m. 34). ■ En voici un autre exemple, emprunté à Boldetli (p. 571), et qui doit avoir le même sens. Ce modiut est gravé sur ta tombe d'un chrétien nommé concoaivs.
Il est certain que les premiers chrétiens usaient volontiers de symboles de celte nature pui- , ses aux sources de l'Ërangile. Il serait possible cependant que celui-ci fût relatif ^ la profession du chrétien Naximinus, qui était peut-être un de ces ofllciers publics chargés de mesurer le blé, mentorei eererit amjtulœ. La règle qu'il porte à la main et qui servait à arraser le blé dans les boisseaux tendrait à le faire croire. L'épitaphe d'un vitaus (bitalis) ristoa est aussi ornée d'un modiut (V. l'art. InttntmatUtuTlet tombeaux, tl*), et il n'est guère possibled'y méconnaître un symbole de profession.
Chez les anciens, le modiu» placé sur la tète de quelques divinités était le symbole de l'abondance, frugum abundanlite (Pierins, Hieroglyph p. 406). £1 il est intéressant d'observer que le patriarche ' Joseph, représenté en sa qualité de vice-roi et de gouveineur de l'Egypte, sur un siège pontifical de Ravenne (Mural. Her. liai, taript. t. n, p. 315), a aussi sur satèie une sorte de boisseau, qui est sans doute ici le symbole de l'abondance qu'il avait procurée au royaume d'Egypte par sa sage administration.
MOINES (oaieisB des). — !. — L'origine de la vie monastique ne remonte pas an delà du quatrième siècle (V. l'art. Aicèlet); Jusque-là, l'élat de trouble el de persécution où s'agitait l'Ëglise avait rendu impossible ce genre d'existence qui ne s'assoit que dans le calme et la paix.
S. Antoine fut le premier qui, dans les parties les plus reculées de la Ihébaide, réunit un certain nombre de chrétiens, pour y mener une vie commune el vouée à la pratique des conseils évangéliques (BoHand. Ad, januar. t. ii. die ivii). Son exemple fui suivi par Eugénes ou Sonet en certains lieux de la Hésopolamie ; par Pacême el Uilaire ou Uilarion en Palestine; par £matha et Hacaire, disciples d'Antoine lui-même, dans les-
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déserts de TËgypte et de la Syrie (Athanas. In Vit. Uilarion,).
Cette institution fut apportée de l'Orient en Occident par S. Athanase et ses compagnons qui, sn 341, fuyant la persécution des ariens, se réfugièrent à Rome (Id. In epiiapH, Marcell.) : de là dans les Gaules par S. Martin, évoque de Tours (Su! p. Sev. Vit S. Martin, iv et t); et en Afrique par S.Augustin (Possidon. Vit. S. Aug, cap. ultim.). qui atteste lui-même (L. de morib, EccL cath. xxxi) que de son temps il y avait déjà des moines dans tout Tunivers. Nous avons donné, dans un article spécial, auquel nous renvoyons, un tableau chronologique des ordres religieux jusqu'au sixième siècle inclusivement.
11. -- Ils furent appelés moines, de p.ovc(, seul, à cause de leur vie solitaire, et cénobileêj de xciv&c, commun, et de ^îc;, vie, à cause de la vie commune qu'ils menaient. Ils s'abstenaient de viande et de vin (Augustin, loc, laud.), ils se nourrissaient de pain et de fruits secs, sauf le dimanche, où il leur était permis de manger des légumes cuits (Cassian. In Vit. Eutym,); et encore se procuraient'ils cette chétive nourriture, aussi bien que leurs vêtements, par le travail de leurs mains, ce qui fait dire à S. Jérôme (Ibid.) qu'ils avaient les mains calleuses. Ainsi, pendant toute la semaine, ils vaquaient au travail des mains et à la prière ; le dimanche, ils se rendaient à l'église, où ils avaient une place à part ; là ils clianlaient les psaumes et communiaient avec les fidèles, et, après la liturgie, ils se retiraient dans leurs monastères (Y. Allass. Ascetic. i et n).
Sur la montagne de Nitrie, habitée par cinq mille solitaires, il n'y avait, au témoignage de Palladius (cap. vu), qu'une seule église, mais trèsvaste : In hoc monte Nitriœ una est maxima eccletia. Parmi un si grand nombre de religieux, il n'y avait que huit prêtres, et le plus ancien disait seul la messe.
S'ils étaient peu nombreux, ils étaient gouvernés par un seul chef (Uieron. Ad Rtutic); s'ils étaient en plus grand nombre, ils étaient divisés par centuries, sous un centenarius^ centenier, ou par décuries, sous un décanta, doyen, avec un chef à la tête de chaque division, et toutes les divisions obéissaient à un abbé qui était le père de la communauté, pater ou âS^x;; autrement hegumenus, c'est-à-dire prœses, et archimandrUa^ archimandrite, de mandra^ bercail, parce qu'il était, dans le bercail, le gardien et le docteur des brebis (id. Ad Eustoch. De virginit. servand. — Augustin. De morib, EccL cath. xxxi).
Telle fut la primitive institution de l'état monastique. Mais à peine un siècle s'était-il écoulé depuis leur naissance, qu'un certain relâchement s'introduisit dans celte admirable vie, en Orient comme en Occident. Le judicieux Pelliccia (De eccles. polit, i. p. 110) attribue cette diminution de ferveur à ce que les moines commencèrent alors à rechercher et à obtenir les charges cléricales. On sait, en effet, par le témoignage du pape
Sirice (Epiât, i. c. 5) que dés le quatrième siècle, en Occident, ils furent peu à peu admis dans les rangs du clergé, soit à la demande de l'abbé, soit sur les réclamations du peuple, comme nous rapprenons de S. Jérôme (Ibid).
En Orient, comme dés le commencement, faute de clercs, l'évêque appelait quelquefois les moines à remplir les fonctions cléricales dans la liturgie (Sozom. Hi$L EccL vui. 17), peu à peu, depuis le cinquième siècle, leurs abbés, appelés chei les Grecs archimandriteê, furent élevés au sacerdoce, et leurs moines aux divers ordres de la cléricature. Bientôt, par un de ces envahissements dout fhis- (oire offre de nombreux exemples, les moines s elforcèreiU de prendre le pas sur les clercs, à bien qu'au cinquième siècle ils venaient immédiatement après les prêtres et avant les diacres (Epiplian. Hœres. lxviu). Les archimandrites a>5istaient même aux^conciles (Concil. Consiantinop. i. etc.), et plus d'une fois ils furent honorés de la dignité épiscopale (Sulpic. Sev. De VU, S. Uartin. c. x).
Jusque-là néanmoins les moines initiés aux saints ordres ne formaient qu'une faible minorité; ce n'est qu'au sixième siècle que S. Grégoire égala l'institut monastique à la cléricature, et promut aux ordres sacrés les moines, quoique non inities aux ordres mineurs (1. ix. epist. 15), disposition qui fut confirmée au commencement du sepliènie siècle parBoniface IV. De là vient qu'à cette époque les moines sont appelés clerc$ (V. 51abillon. Prœfal. ad Sœc. ii ordin. S. Benedict.).
Mais comme, dès le cinquième siècle, les moines d'Occident s'étaient déjà beaucoup éloignés de l'esprit primitif de leur institution (V. Sulp. Sev. DiaL I. c. 8), au sixième S. Benoit fut suscité pour les y rappeler et pour perfectionner encore U pratique monacale (Mabill. Sœc. i. — AnnaL t. i.j. £n peu de temps, ses règles se répandirent dans l'Occident, et, abandonnant leurs constitutions anciennes, tous les moines occidentaux se rangèrent sous la loi de ce grand maître, de telle sorte qu'au huitième siècle il n'y avait déjà plus d'autre ordre monastique parmi les Latins (Id. Prœfai ad Sœc. iv).
lli. — Les moines du premier âge n^avaient pas de règle écrite, ni divisée par chapitres; les enseignements des anciens se transmettaient par la tradition, et l'Évangile était le fond unique de leur règle (V. Goteler. Comment, ad vet. PP. apophteg. sect. iv). Le premier qui ail tracé en Orient des règles pour les moines est S. Basile, évèque de Gésarée de Gappadoce, au quatrième siècle ; et ces règles furent adoptées par tous les moines orientaux, qui les observent encore aujourd'hui, avec de légères modifîcations exigées par les temps et les lieux.
De l'Orient, la règle de saint Basile pénétra en Occident vers le sixième siècle. Gar jusque-là les moines des Gaules et des Ëspagnes n avaient pas eu de règles fixes : quelques opuscules ascétiques leur en tenaient lieu, opuscules dus d'alK>rd
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i S. Césaire, éïèque d'Aries ( Vit. ap. Sur. c. it, dit awg. iiTt), puis à (essieu et â S. Usrlin de Toon. Ainsi S. Columban au sixième siècle fui le premier qui traça dans les Gaules une règle fluiiKtique complète dans toutes ses parties, et cal dans le même temps i peu presque S. Isidore, éiéqne de Sérille, en composa unecx profeMto pour le moines espagnols, qui la retinrent jusqu'au liuîlième siècle (V. Petlïccii. Ihid. 115).
IV. — Le vêtement des moines fut loujourt piuire et grossier, mais différent de formes selon l« instituts et les pajs. Les cénobites d'Egypte iTarenI adopté le Ubiïu* ou eolobium, la cucvlla et il ntUAet. Hais le principal et Je plus répandu était celui que nous appelons euculla, d'après S. Benolt-et les décrélales des pnpes. Il fut en WJge chei les anciens moines, même avant S. Be- MÎt. et Soiomène {Hitl. ecel. m. 15) le décrit jinsi ; * Les moines se couvraient ta lète d'un ittement qu'on appelle vulgairement cuculle. • S. Ë|ihrem en fait aussi mention, et nous savons pir Palladius {Hitt. Lttiuiac. itii) que ce saint ta pcrlail, ainsi que les disciples de S. TacAme. Nous trouvons encore la mention de la cuculle dans C-issien et S. Dorothée. Or la cuculle couvrait la lêie et descendait jusqu'au milieu des épaules : ibns l'ordre de Saint-Benoit, elle couvre le corps Miiier.
Le cdobitan, autrement dit lebiUu, était un véte~ ment de lin sans manches. Cassien [De initit. emohil. I. t. c. b) dit de ses muiiies : • Ils sont têtus de eolohia de lin, qui ne dépassent guère le poignet et laissent les mains & décauverl. ■ Le tèlemenl dit nulotti ou melota revient souvent dans les vies des Pères, et Cassien (i. 6} le décrit pjTcei mois : t Leur dernier vêtement [des moines d'EnypIe) est une peau de chèvre, appelée mtlolet oapera. * De même S. JérAme, dans sa préface if I) ré^le de S. Pacftme (n. iv). : ■ Une peau de chèvre, qu'on appelle melotet. > Ruflin {Vit. PP. n) : < MeloUê, qui est une peau de chètre. > S. Benoit usa aussi de ce vêtement, si nous en CTDTom S. Grégoire Ifiiaiog. 1. ii. c. 7). On sait que S. Paul, dans son ÊpUre aux Hébreux (u. 57), atlesle que ce vêtement, le plus pauvre de tous, âail celui des prophètes et des justes réduits à fuir d.ins les déserts pour se soustraire !> la persécution. On peut voir des spécimens des vêtecnenCs des anciens moines dans un curieux tableau des fannailles de S. Ëplirem, que Bollari a reproduit ■Il rommencemenl de son troisième volume. Les différentes occupations de ces solitaires j sont aoui représentées dans une série de groupes, parsemés sur les flancs d'une montagne déserte rt >ridc. Ne connaissant rien de plus ancien en ce S*i)re, nous retraçons ici un de ces ^raupes. Trois religieux sont dans une grotte. Le plus ancien est a.ssts sur un siège de bois, el, tout en travaillant à Que corbeille, instruit ou exhorte un jeune ^oine assis â ses pieds, et qui parait très-attenlif ' 'a parole de son matlre. Le troisième, à genoux ^ les mains élevées, prie en dirigeant ses jeux
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sur une image sainte, celle de Nolre-Sdgneur ou de la Ste Vierge probablement, qui est attachée au rocher, et devant laquelle brûle une lampe suspendue à la voâte. A terre sont déposés des paniers, dont l'un n'est pas acht^rj.
I) y avait encore un autre habit à l'usage des moines, lequel s'appelait maforle: c'était un petit manteau couvrant ta tête el tes épaules, mais différent de la cuculle. Était-ce la mêmi^ chose que l'ôisXaëo*, luperhutnerale, que portaient les moines d'Egypte? Ce qui indiquerait une certaine différence, c'est que, d'après les auteurs anciens, ce vêtement s'étendait en forme de croix sur les épaules.
Chez les Grecs et les Orientaux, le pallium était l'habit propre et spécial aux moines, selon Sutpice-Sévère {Epitl. ad Mantll.), et on les appelait pour ce motif agmina patliala. Chez les Grecs, les personnes des deux sexes vouées à la vie cénobilique portaient te pallium de couleur noire. Manuel Comnéne. in extremit, voulut, par esprit de pénitence el d'humilité, être babillé de noir, comme les moines : c'est ce que nous apprend Nicetas [In Vit. ips. I. vu). Pour le travail quotidien, la cuculle eût été gênante ; S. Benoit lui substitua pour cet effet une autre espèce de vêtement appelé icapulaire, parce qu'il descendait <te la tête jusqu'en bas du dos; la cuculle devint un vêlement de cérémonie et de chœur (V. l'irt. Ordre* religieux).
LecOïtumeadoplé parles anachorètes serelrouie encore aujourd'hui parmi les peuplades de la Syrie et du Liban. C'est la tunique noire qu'elles portent sur la peau et le cucvilui qui sert encore, sous le nom de boumout.àe vêlement à toute la population arabe (V. Teiier. Àrchil. Bfiant. p. 36).
V. — Études mon.istiques. La science ne fut pas le bul principal de l'inslilution monastique. Cependant le maintien de l'ordre et de la ferveur dans les monastères n'était^as possible sans les études. Le ministère qu'exerçaient lej moines, et
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dont on ne se fait pas aujourd'hui une idée bien juste, suppose évidemment que la science y était cultivée (V. Part Monagièreë),
Voici comment se composait rétablissement de Tabenne, le premier de tous et qui eut pour fondateur S. Pacôme. Les monastères étaient sous la conduite d'un père ou abbé qui avait un second pour le soulager dans le gouvernement. Un économe prenait soin du temporel, et il avait aussi un second. Les monastères étaient divisés en maisons qui avaient chacune son prieur. Chaque maison était divisée en chambres ou cellules, et chaque cellule servait de retraite à trois religieux. Trois ou quatre maisons formaient une tribu. Enfm il y avait de grands monastères composés de trente ou quarante maisons, dont chacune avait environ quarante religieux.
S. Pacdme était le général de tous ces monastères et en faisait la visite. D'après Palladius, il y avait à peu près sept mille religieux dans Tordre de Tabenne. On y recevait des enfants aussi bien que des hommes faits, sans parler des catéchumènes qu'on y préparait au baptême; on faisait leçon trois fois par jour à ceux qui en avaient besoin, et tous étaient obligés d'apprendre au moins le Nouveau Testament et le psautier. Le prieur de chaque maison faisait trois fois par semaine une conférence à ses religieux ; ces conférences sont appelées di$puies ou catéchèses (V. dans S. Jérôme la règle de saint Pacôme). Les religieux conféraient ensuite entre eux de ce qui avait fait l'objet de la conférence. Tout ceci suppose déjà un certain mouvement d'études.
Mais l'enseignement des moines ne se bornait pas au personnel déjà si nombreux de leur maison, il s'étendait aux peuples des localités voisines. L'économe du monastère leur expliquait les mystères de la foi trois fois par semaine, une fois le samedi, deux fois le dimanche ; et S. Pacôme faisait personnellement toutes les semaines des catéchismes et des leçons sur l'Écriture sainte à des paysans auxquels il avait bâti une église à la prière de leur évèque ; il instruisait aussi les catéchumènes.
Les leçons sur l'Écriture sainte qui avaient lieu, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur des monastères, n'étaient pas, comme on pourrait le croire, un simple développement des préceptes moraux qui «n ressortent, mais on y abordait l'exégèse. C'est ce qui est raconté de S. Pacôme par l'auteur contemporain de sa Vie (Cf. Mabillon. Éttid, mon, p. 16). Il donnait même à ses disciples la faculté de lui proposer leurs doutes, et ceux-ci rédigeaient ses réponses par écrit, afin que d'autres en pussent profiter.
A l'étude de l'Écriture, il est constant que les disciples de S. Pacôme joignaient celle des SS. Pères. Le saint instituteur les avertissait néanmoins de ne lire Origène qu'avec certaines précautions, à cause des erreurs qui sont répandues dans ses œuvres. Et telle était l'opinion du monde au sujet de l'intelligence et du savoir de ces reli-
gieux, qu'on vit des philosophes venir à Tabenne pour les interroger. II est dit que l'un d'eux, nommé Théodore, répondit à ces sages avec une justesse et une éloquence qui les frappa .d'étonnement. A la demande de S. Pacôme, ce même moine improvisa quelquefois des conférences arec une merveilleuse facilité.
S. Basile prescrivit à ses religieux à peu près la même discipline que S. Pacôme avait donnée aux siens. On recevait parmi eux des enfants, on les instruisait jusqu'à ce qu'ils fussent en âge de faire choix d'un état. S Jean Clirysostome affirme le même fait des monastères de son pays (Def. vit, mon, xvi). Quant aux disciples de S. Basile, ils tenaient aussi entre eux des conférences, et rien n'est intéressant comme les avis qu'il leur donne (Epist. E Ad. Greg, Nazian.) sur la manière de s'y comporter. Il leur recommande de ne point chercher à l'emporter les uns sur les autres, d'éviter l'ostentation et tout air de vanité, l'esprit de contention et de dispute. Il va même jasqu^à régler le geste et le ton de voix.... Par les conférences de Cassien, si pleines de doctrine et d'érudition, on peut juger des connaissances qu'exigeaient ces luttes intellectuelles parmi les moines.
Les fonctions des abbés étaient tellement multipliées et difficiles qu'elles exigeaient une callure peu commune, et que la règle de Saint-Benoit met sur le même rang que le mérite de la vie : vilœ merito et sapienllœ dodrina (cap. uit). S. Augustin témoigne, il est vrai, que plusieurs hommes parvenus à une sainteté érainente avaient vécu dans la solitude sans le secours des libres ; mais il a soin d'en excepter ceux qui sont chargés de l'instruction des autres, nisi ad alios docenda (De doctrin. Christ. 1. 1. c. 59). La règle de saint Ferréol dispense l'abbé du travail des mains, réservant son temps pour l'étude de ce qu'il doit enseigner à ses religieux.
Mais on se fera une idée plus juste encore du degré de doctrine qui leur était nécessaire, si Ion réfléchit à la position qu'eurent les abbés dans l'Église dés les premiers siècles. Us étaient appelés, comme on sait, à assister aux conciles si fréquents alors, à y donner leur avis, à y souscrire. Ainsi S. Pacôme assista-t-ii avec plusieurs de ses religieux au concile de Latopoli, où se trouvèrent aussi deux évoques qui avaient été ses disciples (Pachom, Vit. n. lxxu. ~ Cf. Mabill. p. Î5 ). S. Basile atteste que de son temps les simples moines intervenaient à ces saintes assemblées. Dans la suite, et dès le sixième siècle, on vit des évêques députer à leur place des abbés aux conciles, quand ils étaient retenus eux-mêmes pir quelque grave motif; Mabillon [op. laud. p. 36) en cite de nombreux exemples, et conclut par ces mots : • Quelle figure auraient faite dans ces augustes assemblées des moines ignorants et incapables? >
Les études dans les monastères durent se fortifier encore , lorsque les moines commencèrent à être élevés à l'état clérical. Les monastères devin-
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rent même ators des espèces de séminaires où les clercs étaient réunis aux religieux, et où les études des uns et des autres étaient communes comme la prière et la table. Il en était ainsi dans le menas* tère de Ruspium, sous S. Fulgence (In. fit, eju9, n. xuii), et aussi dans une autre maison où ce saint se retira et où on élevait des clercs pour les emplois et les dignités ecclésiastiques : Ecelesiaêticœ dignitati multoê viroê idoneas nuiriente$ [fbid. xxx).
S. Grégoire de Tours suppose évidemment que, de son temps, les monastères de notre Gaule étaient aussi des écoles où Ton allait se former aux sciences ecclésiastiques, Iorsqu*il dit que llérovée^nisde Chilpéric I*', roi de France, après avoir reçu la tonsure déricale, fut entoyé par son père au monastère de Saint-Galais pour y être instruit dans les règles du sacerdoce, ut ibi tacerdotali erudtrelur régula (Greg. Turon. Hist. Franc, v. 14).
Aussi la plupart des hommes éminents qui ont honoré et éclairé FÉglise par leur sainteté et leur doctrine ont-ils été formés dans les monastères : ou ils y ont passé une partie considérable de leur vie, ou Us y ont composé quelques-uns de leurs ouvrages. Des quatre grands docteurs de TËglise grecque, deux ont été certainement religieux, S. Basile et S. Jean Chrysostome, sans parler de S. Grégoire de Nazianze de qui il a été dit qu*il aima mieux être moine que mondain (In ej. Vit, ap. Habill. 38). S. Âthanase vécut lui-même quelque temps parmi les solitaires de l'Egypte, pour lesquels il éci'ivit la Vie de S, Antoine.
On en peut dire autant à peu prés des grands docteurs de TËglise latine : à la réserve de S. Âmbroise, les trois autres, S. Jérôme, S. Augustin, S. Grégoire le Grand, ont fait profession de la vie religieuse. C'est dans le monastère de Saint-Pierre €Je Cantorbéry, fondé par les moines missionnaires «qu'avait envoyés le même S. Grégoire, que Benoit Biscope avait appris la discipline monastique, que le vénérable père fit profession de toutes les sciences qu*il enseigna dans son monastère à ses frètes, et aux séculiers dans l'Église d'York. S. Aldelm et plusieurs autres marchèrent sur ses traces.
Les monastères ont fourni ou formé une multitude d'évèques, tant en Orient qu'en Occident ; et c'était là qu'on allait les chercher aux époques difliciles où l'Église avait besoin d'hommes à grand caractère et puissants en doctrine. Et ils étaient bien l'œuvre du cloître, puisque la plupart y étaient entrés dès leur plus tendre jeunesse, tels <]Qe S. Épiphane, S. Attique patrinrche de Con- ^antinople, Alexandre évêque de Basinopolis, I^alladius d^Hellenopolis, et une infinité d'autres parmi les Grecs : chez les Latins, S. Césaire d'Ar^^ les, S. Donat de Besançon, S. Boniface apôtre de l'Allemagne, etc., etc. Plusieurs d'entre eux étaient entrés dans le cloître lorsqu'ils ne savaient pas lire ; ils n'en sont sortis que pour être évê- <lues. Nous savons par le témoignage de S. Sul- Pice-Sévère, que, comme les monastères de Lé-
rins, celui de Saint-Martin de Tours était tellement renommé comme école de science et de sainteté ecclésiastiques, qu^il ti'y avait pas alors une ville qui ne tint à avoir un évêque pris parmi ses disciples. D'autres qui ne s'étaient rangés sous la discipline monastique qu'à Tége de vingt ou vingt-cinq ans, et ils sont très-nombreux, n'avaient évidemment pas puisé ailleurs leur capacité pour l'épiscopat. ~
Or ce n'est pas seulement au cinquième et au sixième siècle qu'on prit les ivêques parmi les religieux, c'est dès l'origine de l'institution monastique. Ainsi le moine Dracontius avait été choisi pour cette dignité par S. Athanase; et, pour vaincre ses cramtes, ce grand Saint put lui proposer déjà l'exemple de sept autres solitaires qui avaient été tirés de leurs retraites pour se voir placés à la tête de diverses Églises. Nous avons vu plus haut que, du vivant même de S. Pacôme, deux de ses disciples avaient été élevés à la dignité épiscopale. Les papes, loin de s'opposer à cet usage, l'approuvèrent au contraire par leurs décrélales, comme le prouvent celles de S. Siricius, d'Innocent I*% de Boniface et de Gélase. L'empereur Honorius témoigne, lui aussi, que cette pratique est la meilleure (fit cod. Theodos.) : Ex monachorum numéro rectiuê ordinabunt.
En dehors de Tordre épiscopal,on pourrait citer une foule de grands écrivains ecclésiastiques qui s'étaient formés dans les monastères, et, bien que beaucoup de leurs ouvrages se soient perdus, il en reste assez pour témoigner de l'état florissant des études monastiques dans les premiers siècles. Nous disons dans les premiers siècles ^ car pour le moyen âge et les temps modernes, c'est une vérité devenue banale, et nous n'avons pas à nous occuper de ces époques. Ainsi, S. Éphrem, S. Isidore de Péluse, S. Nil l'ancien, S. Cassien, S. Vincent de Lèrins, S. Maxime, A nastase le Sinaïte, etc., étaient des moines non moins distingués par leur savoir que par leur vertu.
Sans doute, le fond des études qui se faisaient dans ces saintes solitudes se composait surtout de la science sacrée dans toutes ses branches, Écriture sainte, patrologie, saints canons, auteurs ascétiques, hagiologie, etc. L'éloquence, l'art de bien dire, y était aussi en grand honneur : c'était par là que brillait S. Fulgence, non moins que par la profondeur de sa doctrine : Fulgentius, dit l'auteur de sa Vie (Mabill. loc. cit, 45), fulget super cœteros scientia mirabilis eloquentia speciali. Des éloges tout à fait analogues sont donnés à S. Grégoire, évêque d'Agrigente, et à l'abbé Platon (Ibid.l
Hais nous dirons plus encore : les études monastiques, dès ces temps reculés, admettaient les sciences profanes, tout ce qui est du ressort des arts libéraux. Plusieurs religieux se sont fait un nom par la variété de leurs connaissances; nous aimons à citer ici l'éloge que S. Sidoine Apollinaire (I. IV. epist. 2) fait du savant religieux Mamert Claudien : t 11 fut, dit-il, une bibliothèque vivante
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de loute l'érudilion latine et cliréiienne ; il fut eicellenl orateur, dialecticien, poêle, prédicateur et géomètre, musicien et conlroversiste. ■
YI. — Tout ce mouTement d'études, que nous n'avons pu ici qu'esquisser rapidement, atteste l'eiistence dans ivs monastères de bibliothèques nomlireuses et spéciales (V. l'art. Bibliolhèques hrétiennet). Par la règle de S. PacAme (x et Vil. n, iixviii), nous savons qu'il } en avait une dans chacune de ses maisons, et que le soin en était conné a l'économe et.i son second. Cei bibliothécaires rangeaient les lîvies sur des tablettes par ordre de matières, chacun selon sa cla-se : ce qui donne déjà a penser que le nombre en était considérable : libri omnei tu» accurale toeulù ditpoiiti ad duorum quoi dixi tpeclabant curam. 11 était aussi prescrit à chaque religieux d'atoir un grand soin des hvres qu'il empruntait à la bibliothèque commune. Quand les moines allaient à l'olflce ou au rérectoire , nul ne devait laisser son livre ouvert; et cliaque soir, le second était tenu de compter exactement les livres d'usage et qu'on devait renrermer Jusqu'au lendemain dans un lieu ad hoc (Pachom. reg.comneicodicu. — Id, inreg. monack. c. vin) : Cu*lot lacrarii habeai depulaloi, a quo iinguhiiiaguliiaeâpiant,quotpTudenteTltclot vtl habitot temptr poil vapeiam reddant. Prima auitm hora lingulii diebu* codicei petanlur. Or, comme il y avait à Tabenne un grand nombre de religieux (sept mille. — Y. iupra], chaque maison en comptant quarante, et chaque monastère trente ou quarante maisons, si chaque religieux avait son livre d'usage courant, et s'il en restait encore asseï pour faire une bibliolhéque, on peut inférer de là que le nombre des livres était fort considérable.
Que s'il en élail ainsi à une époque si rapprochée du berceau de ta vie monastique, on peut penser que les bibliotlièqUfS devinrent encore plus nombreuses et plus riclies dans les monastères qui furent fondés depuis. A'ous pouvons nous en faire une idée par les données qui nous ont élé transmises sur le zèle que mettaient It's premiers religieux k copier des livres. C était IJi l'unique occupal«n des religieux du monastère de Saint-Marlin de Toun; : Ari ibi, excepta tcriploribut, nulla habebalu dit Sulpice-Sévére (VU. S. UarUn. vu). S. Fulgence s'y employait lui-méine excellemment el c'est là une de ses gloires (\it. S. Fulg. xii. Hitt. mon. dOrienl. p. 295. 441. b\l. —Cf. Habill. 48) : et te même éloge est donné aux saints Mlilaiies Lucien, l'hiloromeet Harcel.sans parler d'une inrmilé d'autres. Il est aussi l'ail mention de cet exercice dans la régie de t'abbé Isaie (c. ixm); il ne voulait pas que le solitaire mit de la vanité ou de l'arfeclation à l'ornementation de ses livres : Si fecerix librum, ne exoi-net iltum : hoc tpàppe affi'.Uum Jtium ottendii. A l'époque où S. Benoit fonda son ordre, l'art de transcrire les livres florissait dans les monasléres d'Italie. Un défenseur nommé Julien trouva alors dans celui de saint Equitiu* quantité d'antiquaires
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à la best^iTte : onliquanM tcrihenUt (Greg. H- J)ial. I. I. c. 4).— (V. notre art. LibraTii).
Rien n'est plus concluant a ce sujet que ce beau passage de llassiodore {latlH. ui) s'adressaot à SCS moines de Yiviers : ■ J'avoue que de tous tes trataui du corps qui vous peuvent convenir, celui de copier les livres a loujours été de mon goût plus que tout autre. If 'autant plus que, dans cet exercice, l'esprit s'insiruit par la lecture des hires saints, et que c'est une espèce de prédication pour les autres auxquels les livres se communiquent. C'est prêcher de ta main, en convertissant ses doigts en langues; ces! publier aux hommes daos le silence les paroles du salut, et c'est enfin corobatlre contre le démon avec l'encre et la plunK. Autant de mots qu'écrit un antiquaire, ce sont autant de plaies que reçoit le dèmou. En un mot un solitaire assis dans son siège pour copier des livres, voyage dans dilTérentes provinces sans sorlir de sa place, el le travail de ses roains se lait sentir même où il n'est pas, optratar oliKiU de corpore tuo. ■ Nous mettons ici sous les yeux du lecteur un religieux à l'œuvre (V. Voyage litUraire de deitx bénédiclini. S* partie, page 6ij. C'est la reproduction d'une ancienne miniature représentant le moine Radulfe de l'abbaye de S, Wast, transcrivant tes œuvres de S, Augustin. Bien que dune époque relativement moderne, cette miniature peut donner une idée aussi exacte que possible d'un moine antiquaire du temps même de S. Benoit.
On pourrait croire que les livres qui se tn»vaient ainsi dans les monastères n'étaient autres que ceux de l'Érjiture sainte et ceux qui concernaient la vie religieuse. Nous avons déji ci-desiits répondu implicitement à cette observation. Cassiodore nous loumit à ce sujet un témoignage on ne peut plus positif. Dans ses IniltlHlioni i ses moines, il nous apprend qu'il ne se contenta pas d'amuser tous les hvresde l'Ancien et du Nouveau Teslament avec leurs commentaires, mais qu'il rechercha encore tous ceux qu'il crut propres i disposer les esprits à cette sainte lecture.
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Urns ces vues, il r^vnil à grands frais tous i.s Mrragrs des SS Pères, et en particulier ceux du ^' Cyprien. dp S. flilaire, de S. Ambroise, du S'JérAine, de S. iugustia, et l'extrail que l'abbé ^gipius aTnit fail des écrits de ce fére, sans Parier des Grecs, donl il recommande la leclure h Ceui qui en saTaienI la langue. Il recueillit en oalre tous les lii^loriens qu'il put trouver traitant des clwsra du peuple de Dieu et de l'Église, tels que Josèphe, Eusèbe, Orose. Harceliin, Piosper, li» liTres de S. JérAme et de Gennade touchant les écrivains ecclésiastiques, et enlin Socrate, Sozi>inène et Théodoret, qu'il (it réunir par £piphane le Scolasiique en un corps d'iiisloire, qui n'est autre que celle que nous avons encoie aujourd'hui sous le lilre A'Hittoirt Triparlite. Il crut eiiHn qu'il érait nécessaire i de» religieui de lire les cosmognpties el les géographes, et même les rliéleurs et les grammairiens, dont la connaissance lui parai s<a il utile pour rinlelligence de l'Ecriture. En un moi.pourne rien omettre, il voulut encore joindre à sa bibliothèque les principaux auieurs de médecine, afin que ceux qiii étaient chargés de l'intlrmerie ; pussent trouver les moyens de soulager les malades.
Ce grand homme termine cette énuméralion par une prière où il demande à Dieu de daignerouvrir IVpril de ses religieux àlmlelligence des Livres sainls;illesexliorteenliiieui-mémesàprol1ierdes avantages qu'il leur a procurés : Eia nune, cariêatmi fralrei, fatinale in Scriplnrii lacrii proficere, gnando me eognoicilù pro docirinœ veitrie copia, adjulorio dominicœ gralUe, lundi tvfrû tl talia eoagregaue.
(hi pourrait facilement rappeler des témoignages atlestanl que le même lèle pour amasser des livres cl pour en inulliplier les exemplaires par la copie se fil remarquer partout ailleurs dans les monastères les plus réglés. Personne aujourd'hui n'ignore qae ce âoni les moines qui nous ont conservé tous les elle rs-d' œuvre de l'antiquité profane et sncrée : c'est là un thème cent fois développé. C'est l'abbaye de l^rbie en Saxe qui a sauvé les cinq livres des Annaln de Tacite ; et nous aurions perdu sans rcisaurce le précieux traité de Lactance Sur la «ort dei periécuteuri si on ne l'avait retrouvé dans les restes de la bibliothèque de Xoissac en Ouercj.
Les religieuses s'employèrent aussi à la transcripiioD des livres. SIe Nétanie la jeune y réussissait parfaitement', elle écrivait vile, d'un beau c-iraclère, et sansfaire de fautes, tcribdiai celeriUr, dit l'auteur de sa Vie (Ap. Nabill. hl), pulchre, et cilra trnrem. Les religieuses du monastère de Sie Césarie, sonur de S. Césaire d'Arles, animées par l'exemple de leur abbesse, copiaient les Livres ^rês, aussi bien que les Sies Uariiilde el Renilde, ibbessesd'un monaslérede bénédictines en France. On sait que S. Etoniface (Epiil. xiviu) pria une ^bbirs^e de lui écrire en lettres d'ur les Ëpiires de S- Pierre. (Nous renvoyons pour tous les détails itlatirs aui éludes monastiques au savant ouvrnge
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de Uabillon, Traiii det étude» mOAa*ti<^i, surlout à la première partie. On verra au septième chapitre ce que S. Benoit a fait pour établir les bonnes études dans ses monastères).
HOiSE- — Moïse est une des plus évidentes figures de Jésus-Clirisl. C'est à ce litre que les premiers chréliens ont reproduit si fréquemment son image dans leurs monuments de tout genre. Ils se sont attachés de préférence, on le comprend, aux circonstances de sa vie qui présentent les allusions les plus directes à celle du Sauveur.
1* Moise dét'icharit sa diaussure pour s'approcher du buisson ardent sur le mont Oreb (Exod. 111. 5). C'est l'a que Dieu se manifeste à lui, pour lui conférer la mission de tirer son peuple de l'Egypte. 11 est ordinairement seul, et, en déliant les cordons de ses sand.ibs, il porte ses regards avec une expression de frayeur vers le lieu oii la voix divine se fuii entendre. Cette voix est quelquefois figurée par une main sortant d'un nuage, comme par exemple dans une fresque du cimetière de Callisle (Bollari. tav. lx>xiii) et dans une mosaïque de Saint-Vital de Raveiine (l^iampini. Vet. mon. II. tab. m. 3). Ailleurs Dieu lui-même est représenté sous la figure d'un vieillard ; il est debout, et il dirige l'index de sa main droite vers Uoîse.commepour lui intimer ses ordres, que celuici exécute (Boltari. lav. lxiiiv) sons ses yeux. Ici, comme presque partout ailleurs. Noise est vêtu de la tunique surmontée du paltium. Une magnifique fresque du cimetière de Saint-Callisle (Perret, vol. I. pl.xxiv),doiit voici la réduction, le fait voir avec une simple tunique ornée sur le devant de deux bandes de pourpre, et dont l'éclatante blancheur tranche sur le teint basané de son corps. Le couvent de Sainte- Catherine du mont Sinaî possède une mosaîquedu sixième siècle où l'on voit Holse à genoux devant le buisson ardent (L. de la Borde. Voyage dont l'Arabie Pétrée, atlas).
Ce fait de la vie du législateur des Hébreux est, d'après S, Grégoire de F4azianze (Oral.
xui] et S. Augustin {Serm. ci), U figuredes renoncements du baptême. Sa représentation sur les sépultures chrétiennes aurait donc eu pour but d'attester que, régénéré par le baptême, le fidèle était mort dans la grâce de l'Esprit-Saint (Isid. Hispal. Quœil. in Exod. c. vir), et que, pour se rendre digne de paraître devant Dieu, il s'èlait dépoiiillè de ses péchés el de ses vices, comme Moïse avait dix déposer sa chaussure pour s'approcher du buisson ardent.
3* lloîse au passage de la mer Rouge (Exod. xivj. Quand le peuple d'Israël, ayant traversé la mer Rouge i pied sec, se trouve en sùrelé sur l'autre rive, on voit Moïse étendant une verge sur
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les eaux pour les réunir et engloutir les Égyptiens (V. Millin. Midi de la Fr. allas, pi. lmii. — Aringhi. p. 331 . — Botlari. la», riciv). Ce sujet, ainsi que le précédent, était la figure du baptême: Prr mare traaàlut, dit S. Augustin {Serm. ccciir. n. 3), bopliituia eil (V. l'art. Mer rouge \paisagt de la]].
3' Hoise et la manne. Quelques peintures où, au premier abord, on croirait distinguer le miracle de la multiplication des pains par Noire- Seigneur, représentent, au sens de certains inierpréies, Moise désignant la manne aux Israélites. (Boltari. tav, lvm. 3 et h). En erTet. les objets que Moïse touche <ie sa verge miraculeuse dans des corbeilles ressemblent communémenl à des Truits (Id. LVT. 1. c\i[(. i). Or on sait que l'Écriture [Exod. XVI. 31 ) compare la manne au\ fruits ou aux grains de la coriandre (V. l'art. Manne),
i' Noïse frappant le rocher {Exod. irit. 6)- Ce sujet est retracé dans les bas-reliefs de presque tous les sarcophages de l'Italie et de la Gaule (V. Uiltin. Midi de la Fr. atlas, pi. ui. lxvi et alibi); il l'est quelquefois aussi sur desimpies pierres sépulcrales (Perret, v. liui), sur des médaillons de métal (Id. IV. ix), sur des verres historiés (Boldetli, p.300),etc. Hais les sarcophages le montrent presque toujours précédé d'une scène préliminaire que les antiquaires n'ont pas comprise (V. l'art. Jaift sur le* montim. ckril.) : c'est la révolte du peuple tourmenté par la soif dans le désert ; on y voit deux Israélites saisissant avec violence Moïse par les deux bras, et ayant l'air de lui reprocher de les avoir tirés de l'ËgypIe pour les faire mourir de soif(£w)d.xïn.4).— (V. la gravure de l'art. /ui/».} Vient ensuite la représentation du miracle luimême.
Habituellement le législateur des Hébreux est TU touchant avec une verge le rocher d'où s'échappe tout aussitôt une abondante source, et les Israélites s'y précipitent pour se désaltérer. Tel paraît-il. enire mille autres exemples, dans les bas-reliefs d'un tombeau de Hilan, que nous plaçons sous vos yeux (Bugati. Memor. di S. Celto.
fe
tav. I, p. 2*2). Plus rarement (Boltari. lui. — Slillin. lÈi'rf, iivi, 8}, l'histoire est prise au moment où le miracle est déjà opéré, et Moïse, un volume à la main gauche, montre de la droite aux Israélites l'eau providentielle
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Dans les peintures, il est toujours seul : eiemple une fresque du cimetière de Ste Agnès (Perret, vol. H. pi. xixui), l'un des plus rem arquibl» monuments de ce genre qu'aient fournis les ca- '^-'^
lacombes. ip/
C'est surtout dans r^ /'îf/ celle action miraculeuse '' ' ''■•
que Moïse figure le Sauveur ; et, pour faire ressortir cette ressemblance, les artistes ont eu l'attention de donner presque invariablement pour pendant à Noïse frappant le rocher •*'-^— '" -
Jésus-Christ ressuscitant Lazare, et de tes représenter l'un et l'aulrt avec une parfaite conformité de figure et de costume (Y. Bollari. cxiix).
Il est également, selon l'enseigneioenl des Pères, la Dgure de S. Pierre, qui, établi guide du peuplé chrétien,fait jaillir de la pierre qui estlésus^lirisl, peira aaiem erat ChritlUÊ (1. Cor. i. i), Ineaui de la vie étemelle, et ouvre à tous les hommes les sources vivifiantes de sa doctrine (T. Viiim. Taurin. Homil. i. edit. Venel. 17il. — Uieroo. Epiil. ad Rutlic. monach. — Leo ïagn. mn. m Deejiaaitumpl.in ponlif.). Quelques raonumenls semblent avoir été inspirés par celle doctrine, pir exemple un fonds de coupe dans le champ duquel le nom petuvs est écrit a côté de l'image de Hoîje frappant le rocher (V. Baldelli. p. ÎOO. - Ferrft.
iT. pi. xxvm. 03), et certains sarcophages où H«s* rappelle, <i s'y méprendre, le type tradilion'irf* la figure de S. Pierre (V. Boltari. (av. mut)- ^ duits par cet ingénieux rapprochement qu'aulortsenl du reste tes textes ainsi que les monunwits que nous venons de citer, plusieurs antiqusiffi entre autres Botturi, Polidori, Marchi, t\c.. «■ cluant complètement le sens direct, se sont crus en droit de supposer aux artistes chrétiens finleittion de proposer partout et toujours le prince ifc» apêlres sons la figure de Hoise.
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Ces artistes ne manquaient pas de misons cependant pour retracer, sans intention allégorique, ce grand miraoie aux yeux des fidèles. En leur rappelant les ressources inattendues que la toutepuissance de Dieu savait mettre en œuvre pour sauver son peuple réduit è la plus extrême détresse, il devait ranimer le courage dans leurs cœurs abattus par les persécutions sans issue apparente de riniquilé triomphante.
4' Moïse recevant les tables de la loi (Exod. mi. 18). On voit ce sujet sur la plupart desroonuoiaits et en particulier des sarcophages qui reproduisent ie miracle de Teau jaillissant du rocher soQs la verge de Moïse (V. Bosio. passim,). Une main sortant d'un nuage lui présente les tables du bécalogue. Il les reçoit avec respect, et son pied droit est quelquefois posé sur un tertre ou un
rocher, qui rappel- (3y^^ 1 lent le mont Sinaï
où eut lieu ce mémorable événement (Bottari. tav.
xxvn). On peut regarder la représentation de ce fait si souvent répétée comme une protestation contre la doctrine des manichéens qui prétendaient (S. Augusl.
Ep, ccxxxvi. n. 2) que Moise avait reçu la loi du prince des ténèbres et non pas <Ju vrai Dieu. Sur les tombeaux, ou les parois des chambres sépulcrales, elle attestait que le défunt ^Ttit échappé à la contagion de cette hérésie, fort vtpandue dans les premiers siècles.
6* Moïse brisant les tables de la loi, à la vue de fidolâlrie du peuple (Exod. xxxii. 19). Il est ^bout, tenant les tables de la main gauche, et élevant la main droite en signe d'allocution ; ses cheveux sont hérissés, sa figure est pleine d'une «inic colère (Bottari. tav. lxvh).
1* Moïse envoyant des émissaires pour explorer la terre promise (Num. un). Nous assignons ce sens, d'après Bosio et Bottari, à une fresque du cimetière de Priscille (Bottari. tav.*CLXi. 5). Trois personnages seulement y figurent : l'un d*eux, qu'à sa longue tunique ornée de bandes de pourpre, et à la verge qu'il tient à la nfîiin, on juge être supérieur aux deux autres vêtus de court, semble ieur donner des ordres et leur indiquer un objet 'oi»itain. Le premier serait Moïse, les deux autres ^os ué et Caleb, qui, comme on sait, firent partie ^'^ ^'expédition ^* En outre de ces monuments où sont repré- ^v^tés quelques faits isolés de l'histoire de Moïse, nous avons cette histoire presque complètement reproduite dans une série de tableaux dont se compose la mosaïque de Sainte-Marie-M^jeure à
Rome, laquelle date du cinquième siècle (V. Giampini. Vet. monim, i. tab. lvi. seqq.). On y voit d'abord (tab. LVI. 2) la fille de Pharaon assise sur un trône, confiant à la mère de Moïse le soin de nourrir son enfant sauvé des eaux. Trois jeunes filles accompagnent cette femme; l'une porte l'enfant enveloppé, l'autre la corbeille où il a été trouvé. Au bas de ce tableau, se présente Moïse accusé d'homicide devant Pharaon. Puis (n. i) le mariage de Moïse et de Sephora, et le même Moïse gardant les brebis de Jelhro, son beau*père. Ce dernier sujet est reproduit aussi dans la mosaïque de Saint-Vital de Ravenne (Giamp. Vei. mon, u. tab. XXI. 4). Le cinquante-septième compartiment le montre rentrant en Egypte avec sa femme et ses enfants après son exil au pays de Madian ; il porte la verge à l'aide de laquelle il opérera tant de prodiges. Son frère Aaron vient à sa rencontre et se prosterne devant lui. Plus bas, les Israélites murmurant contre leur Dieu voient tomber au milieu d'eux une pluie de cailles. Vient ensuite l'histoire du veau d'or (lvui); puis (lx) Moïse faisant jaillir l'eau du rocher, et au-dessous, Moïse encore ordonnant à Josué de se porter avec une troupe d'élite à la rencontre des Amalécites, tandis qu'il monte lui-même sur la montagne pour prier.
On aperçoit, au tableau suivant (ux. 2), le combat engagé dans la plaine, et sur la montagne Moïse faisant soutenir par Aaron et Hur ses bras fatigués d'une longue prière. Le soixante et unième compartiment fait voir la révolte de Goré et de ses compagnons contre le législateur (Num. xvi); et enfin, dans le soixantième (fig. 2), Moïse remet aux Israélites le livre du Deutéronome, leur ordonnant de le garder dans l'arche d'alliance.
9* Nous ne connaissons guère qu'un exemple antique de la représentation de Moïse dans le sujet de la transfiguration. Il nous est fourni par une mosaïque de Sainte-Gatherine au mont Sinaï (L. de la Borde, op. cit.). Moïse est placé à la gauche de Notre-Seigneur. Ce sujet est aussi retracé, mais d'une manière figurée, dans la mosaïque de Saint- Apollinaire de Ravenne, monument du sixième siècle (V. fart. Transfiguration) .
BIOWASTERES (V. les art. Moines et Ascètes) — Dès le début de leur institution, les moines s'étaient tellement multipliés, que S. Antoine en avait cinq mille sous sa direction (Rufin. Vit. Patr. I. c. 2), et Sérapion dix mille (Id. ibid. c. 18) : si bien que les recoins les plus reculés de l'Orient étaient plus fréqueùtés que les cités les plus populeuses. Notre Gaule ne resta pas en arriére de ce pieux mouvement, témoin les monastères de Lérins et de Marseille, et celui de l'Ile- Barbe aux portes de Lyon que l'on a prétendu faire remonter jusqu'à la persécution de Septime- Sévère. Le monastère d'Agaunum parait aussi être un des plus anciens de nos contrées.
Les moines durent se bâtir des maisons, différentes suivant le genre de leur institut. Au cinquième siècle, ils habitaient des lieux abrupts et
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déserts; et les cellules étaient constniiles tout autour d*un bâlimi^nt principal qui tenait le milieu. Ce genre de monastère lut appelé caenobium^ et les moines qui Thabitaient, cénobiteê^ noms relatifs à la Tie commune (V. Tart. IfomM).
D*autres religieux, que S. Jérôme nomme Remobothi (Ep, ad Euêtoch. De virg, serv.), et Cassien Sarabaitœ (CoUat. xviii. 7), avaient des habitations beaucoup moins spacieuses, parce que, réunis au nombre de deux ou de trois seulement, et sans abbés (Id. ibUl.), ils avaient fixé leur demeure dans l'intérieur des villes ou des bourgades (Hieron. ibid.). Mais ce genre de vie monastique est condamné par les écrivains du cinquième siècle, et le nom de moine fut réservé aux seuls cénobites. Les monastères proprement dits (uovoo- Tiipicv, lieu où l'on vit seul, de {«.ovcç, seul} étaient donc , dans le principe, situés dans les désprls ; cet état de choses dura peu, car, dés la fin du quatrième siècle, les moines se rapprochèrent des villes; mais leurs maisons étaient placées hors de Tenceinte des murailles (Aug. Retract, 1. i. c. 21) : ce n'est qu'après le cinquième siècle que les cénobites se fixèrent à Tintèrieur des cités.
Les monastères de femmes datent de la même époque que ceux des moines, le quatrième siècle (Y. les art. Vierge$ei Veuves). S. Antoine en bâtit un en %ypte, à la tète duquel il plaça sa sœur (Y. Athanas. In Vit. Ant. c. xix) ; et S. Pacôme donna aussi sa sœur pour supérieure à une communauté de vierges fondée par lui en Palestine (ïpsius Vit, inler Vit. PP. c. xxvni). S. Basile bAlit plusieurs monastères de fîlles dans le Pont et la Cappadoce; et cette institution se développa à un tel point en Orient, qu'au commencement du cinquième siècle on compta jusqu'à deux cent cinquante vierges dans un seul cœnobium (Théodoret. Hiêt. eccl. c. xx).
£n Occident, il y eut aussi de nombreux monastères de vierges dès le quatrième siècle, ainsi que l'attestent les écrivains contemporains, et en particulier S. Jérôme. A Rome, Ste Constance en éleva un près de la basilique de Sainte-Agnès (Cod. S. Pétri, ap. Bosium. p. 418); celui que Marcella établit d'après les conseils de S. Atlianase était probablement situé dans Yager Verantu, près de la basilique de Saint-Laurent et du cimetière de Cyriaque (De' Rossi. Btt//d(. 1865. p. 77) ; S. Eusèbe de Yerceil en fondait un à peu près à la même époque près de son église (Maxim. Taurin. Serm. de S. Euseb.), S. Ambroise en établit à Milan (Ambros. Exhort. ad. virg. laps. c. vn), et S. Augustin en Afrique (Possid. In ejus Vil. c. ult.). il en existait dans notre Gaule au cinquième siècle, au témoignage de Sulpice-Sévère (Dial. iv. De vit. S. Martini). Le monastère de S. Ambroise tut particulièrement célèbre. Parmi les vierges qui l'habitèrent dès le début, brillait surtout la sœur du Saint, Marcellina, et la compagne de celle-(5i, Candida. Ce Père atteste lui-même qu'il en venait de Plaisance, de Bologne, et jusque de la Mauritanie pour recevoir le voile de ses mains : DePlaceniino
sacrandœ virgines veniunt, de Bononien» teniunt, de Mauritania veniunt ut hic velentur (Ambros. De Virgin, lib. i. cap. 10). On trouva dans Téglise de Saint-Nazaire, du temps de S. Charles, Tépitaphe d'une vierge qui, probablement, appartenait à ce monastère : daedalia vivas in christo. La simplicité de la formule atteste l'antiquité du monument. •
MONOGRAIIBIE DU CnRI8T. — I. — Ce
monogramme est formé de la combinaison du \ et du P, qui sont les deux premières lettres da nom grec du Christ, xpictoc, campendio toium Christi nomen includitur^ dit Pnmasius {In Âpocal. VI. 13). Il représente en même temps le nom de Jésus-Christ et la figure de sa croix. Une antique inscription de Sivaux (département de la Vienne), dont nous donnons ici le fac-similé, offre h forme la plus ancienne et la plus correcte du monogramme du Christ. Un peu plus tard, ce signe auguste subit une légère modification, par le raccourcissement des deux lignes croisées dont se compose le X (:^),et enfin un changement plus notable encore par la substitution d'une simple ligne transversale à la lettre X (^). S.
Ëphrem, qui vivait au quatrième siècle, atteste que cette dernière forme du monogramme était fort usitée en Orient (Ephrem. 0pp. edit. A5seman. — Cf. Garrucci, Ke/ri,p. 104). Il parak même qu'elle fut la seule connue en Egypte. Letronne (De laxroix ansée égyptienne^ p. 16) assure n'avoir trouvé le ^ sur aucun des monuments chrétiens de cette contrée. L'adoption de ce type fut sans doute motivée par son affinité avec la croix ansée égyptienne. Le »^ est aussi le seul monogramme qui se voie dans les Bibles alexandnnes, celle du Vatican par exemple, celle duSinaï éditée tout récemment par Tischendorif, et celle de Cambridge (Y De' Rossi. Bullett. 1863. p. 62).— (Y. uotre art. Livres liturgiques, 5*.)
Du reste, bien que les plus usitées, les deux formes dont nous venons de parler ne sont pas les seules : les monuments, ceux de l'Ocddeot du moins, en fournissent un grand nombre d'autres ; on les trouvera reproduites dans les ouvrages de Boldetti (p. 554), de Macarius (Hagioglypta. p. 16i), et encore dans les traités spéciaux d'Allegranxa et de Giorgi sur celte matière (Giorgi. De maru>grammate Christi).
Le plus souvent, le monogramme du Christ est accosté des lettres a et «* ((K>ur TexplicatioD de ces signes, Y. l'art. A et m). Quand il aflecte la seconde forme, que nous appelons cruciforroe, ou croix monogrammatique, ces deox lettres sont quelquefois suspendues par des chaînettes aux
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deoi bras de la Iraverse horizonlale (V. Boldetti. p. 545, et mieux BolUri. lav. xlit.). Celle ctrconlUoce se remarque parliculiérement dans les mouiiieiiU d'une certaine élégance. Un la -trouve parfois néanmoins sur de simples T~X pierres sépulcrales : le recueil de ij H. De' Rnssi en offre plus d'un f -l~ I eicmple [liucr. Chritt. Rom. t. r. 111' n. 681, Ben et alibi} : et ceci pa- A I J> niîl propre au cinquième siècle ; J les deux inscriptions citées portent
X l«s dates de 150 et 431. Un anlre
marbre romain, postérieur de quelques années (n. 77e), montre les si)jles a et » liusi suspendus aui eitrémilés supérieures du X dans un monogramme de la forinecunslanlinieune la plus pure.
Cest le seul fait de celle nature que nous ayons rencontré.
Le mon(çramrae, 1res- fréquemment partout el à peu prè$ toujours dans les Gaules, est renfermé dans une couronne, oti liiut environné de palmes (V. l'art. Pai-
ButS ■ ce qui marque la victoire remportée par le
nom du Christ sur tous ses ennemis. Une signi-
ficalion analogue s'allacheau mo-
Mnogramme cruciforme quand il se troi^e lixé au milieu de la lellre N {^), ce qu'on ne saurait interpréter autrement que par xmctoc MKi , Ckrislu* vincil (V. Uosia.
Quelquefois il e^t tracé dans le vide d'un triangle (Fabretti. p. 573 et notre art. Trianjlt). qui est le symbole de la Trinité. D'autres fois, on le voit arboré sur la lèle de Nolre-Seigni^ur en personne (Boldetti. p. CO el noire art. iiiu-Chritt], ou sur celle du Bon Pasieur, ou encore sur celle de l'agneau, qui sont ses plus louchants symboles. (Hanadii. m. 18. ~ bottiri. tav. XII. — V. aussi une des figures de noire art. Église), ou encore dans l'intérieur du nimbe dont la lète du Sauveur est entourée, oomnie on l'observe notamment dans la mosaïque de Saint -.\quiiin de Milan (V. Allegrania. JfMiM. Criit. di MUano. Ut. i. — V. aussi noire >rt. Nimit). Sur des tombeaux de plomb trouvés iSaida en ^bénicie, il se présente avec cette cironslance singulièrement inléressanle, que les biMusea sijjles a«rc {Y. l'art. Poitton] sont ins-
crites circula irement dans les intervalles des jambages du monogramme.
Le X lout seul fut sans doule aussi un monogramme plus abrégé encore du nom du Christ. Il s'en trouve d'asseï nombreux exemples dans les monuments, el Julien l'Apostat, en parlant de son hoslililé conire le chrislianîsme, disait qu'il faisait la guerre au X (Mitop. p. 99 et lit. edït. Paris. 1583). Au revers de quelques médailles impériales, i prtir de Valentiitien, père de Valens (V. Cohen. 1. vi. p. 401. n. 53. '70), cette lettre lient souvent la placedumono;:r3mme sur la draperie du labarum. Peul-ètre même est-ce lli la plus ancienne forme, celle du premier Age de la discipline de l'arcane, parcoqu'elle rappelait d'une manière moins sensible que le clirisme proprement dit le nom du Christ.
II. — La plupart des auteurs catholiques qui ont écrit sur le monogramme du Cbrist, et dont les témoignages sont résumés dans le Traité de Giorgi {op. laad. c. n), en font remanier l'origine jusqu'aux temps apostoliques, et estiment qu'il dut prendre naissance en Orient, alors que, pour la première fois, tes fidèles adoptèrent le nom de chrétiens : ce qui expliquerait pourquoi il se composa de lellres grecques et non de caractères latins. Ce serait à ce monogramme que, toujours selon les mêmes écrivains, se rappor~ tent, soit le passage de [' Apoealypne {vu. 2) où le signe des élus est appelé signe du Dieu vivant, Vidi angelum..,. habenlem âgnum Dti vivi, soit cet aulre texte (xiv. 1) ou il est dit que les élus faisant corlége à l'Agneau avaient son nom el celui de son Père écrits sur le fronl. Rapprochant l'objet indiqué dans ces textes du signe prédît par Ézéchiel (it. 4-0), ils croient y reconnaître l'exacte description du monogramme du Christ.
Quoi qu'il en soit de la valeur de ces interprétations, il est difflci'e d'admettre, comme l'ont soutenu quelques critiques extrêmes, protestants pour la plupart, que ce signe ail été complètement inconnu dans l'Ë^lise avant Conslanlin. Tous les antiquaires les plus silrs. de Buonairuoli a H. le chevalier De' llossi, onl tenu pour certain que les fidèles des trois premiers siècles en ont fait usage ; et le conteite des chapitres vingt-huit el vingtneuf de la Vie de Contlantin par Eusèbe suppose évideinmenl que ce prince lit retracer sur son labarum un signe, non pas inreulé p.ir lui ou pour lui, mais dès longtemps consacré dans la société chrétienne. Telle fut assurément la conviction des chrétiens des temps postérieurs, car s'ils eussent cru que le type du monogramme avait éié pour la première fois révélé par Jésu»- Chrisl à fionslanlin dans sa célèbre vision, ils en eussent respecté la forme, la tenant pour hiératique. Or qui ne sait par combien de pliases successives il a passé, jusqu'à ce qu'enOn il se soit
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trouvé réduit à la forme de la croix simple? (V.De' Rossi. De UL Carthag, passim.)
D*une autre part, il est avéré par une épttaphe que sa dale consulaire place avant le régne de Constantin, que déjà alors les chrétiens avaient un monogramme composé des deux lettres I et X ("luawi Xpi9TÔ;) ainsi groupées rjc (De* Rossi. Insc. Christ, t. I. 16. n. 10). £sl-il croyable quils niaient pas eu l'idée de s'approprier aussi, et même de préférence, le ^, signe Irés-connu dans Tantîquité, et qui, employé par les païens, aurait eu r avant âge, tout en offrant aux fidèles les initiales du nom du Christ, de donner satisfaction à ce besoin d'arcane qui fut un des caractères les plus saillants de la primitive Église ? Us pouvaient en effet le voir fréquemment sur quelques médailles grecques impériales, et en particulier sur un médaillon de Trajan-Déce, et ces monogrammes présentent une conformité tellement exacte avec celui que nous appelons monogramme du Christ, que de savants numismatistes ont cru pouvoir y signaler la main d'un monétaire chrétien qui, saus s'arrêter à ce que les sujets mythologiques représentés dans le champ avaient d'incompatible avec les dogmes de TÉvangiie, avait voulu y introduire le signe déjà admis parmi les chrétiens (Y. Tart. Numismatique^ I, 1*).
Tout ceci étabht, en faveur de la préexistence du monogramme du Christ au règne de Constantin, une de ces probabilités qu'on ne saurait repousser sans témérité. Malheureusement les monuments jusqu'ici connus sont insutlisants pour élever le fait à la hauteur d'une vérité démontrée. La question se trouverait néanmoins tranchée, si Ton admet, diaprés la grave autorité de M, De' Rossi: 1* que le petit loculus que nous reproduisons ici
et qui a été récemment trouvé au cimetière de Calliste (BuUet. 1868. p. 42, n. 2), représente le monogramme du Christ formé par l'ingénieuse combinaison des lettres dont se compose le mot grec AOPATA ; 2* que ce monument doit être avec certitude attribué au troisième siècle.
^ous ne pouvons nous arrêter à la discuss i 0 n d'u n certain nombre d'inscriptions de martyrs, enrichies du monogramme, qui ont été bien souvent citées avec
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1 une pleine confiance. La critique moderne a reconnu que les unes sont fausses (Y. Bosio. 1. m. c. 22), les autres de date secondaire, c'està-dire • tracées après la pacification de l'ÉgUse. Nous n'hésitons pas à ranger parmi ces dernières l'épitaphe de 8iiipucit& et de favstixts (Marchi. p. 27), précieuse néanmoins à d'autres points de vue. Et N. De' Rossi, celui de tons les antiquaires chrétiens de nos jours qui a le plus de droits à être cru sur parole, aflirme qu'aucun monogramme du Christ proprement dit, gravé ou peint sur uii monument daté, antérieur à l'an 312 (Y. Kqvml sotL 2. II. p. 31 7), n'est parvenu jusqu'à noustTî/. Carlhag, p. 33). Il existe, il est vrai, un fragment d'inscription qui parait appartenir à Tan 298; mais la date est mutilée et reste par conséquent douteuse.
C'est à l'époque de Constantin que le^ parait pour la première fois d'une manière certaine sur les tituli romains datés. Jusqu'à ces derniers temps, le plus ancien marbre connu orné de ce signe était de l'an 331 (Id. ibid. p. 38. n. 50). Mais tout récemment un monument d'une époque antérieure a été trouvé sous le pavé de la basilique constantinienne de Saint Laurent m agro Yerano : il est de 323. 11 n'échappem à personne que celle année est prérisément celle de la mort de Licinius, et c'est à cette époque seulement que I« dirisine commence à être gravé sur les monnaies constantiniennes (Y. De* Rossi BulleU. 1863. p. 22). C'est eo 355 que pour la première fois il se trouve placé entre les signes a et u. En 347, on voit apparaître d'autres formes, celles notamment où la croix se montre d'une manière plus visible. C'est d'abord le monogramme où le type ci-dessus admet au milieu du X une ligne transversale ^. Bientôt après le X lui-même est supprimé, et ne laisse plus que les éléments composant la croix monogrammatique, forme qui, jusqu'à la tin du quatrième siècle, marche de pair avec l'ancienne. Dès le début du cinquième siècle, le P disparait à son tour, et la croix latine f, ou grecque -\-, se substitue aux monogrammes. De telle sorte qu'après 4Ô5 le ^ s'éclipse presque complètement, du inoins à Rome, et particulièrement sur les èpilaphes; que la croix monogrammatique devient de plus en plus^rare, et que l'une et l'autre s'ef!<iceDt à ppu près sans exception devant la croix nue, qui prend enfin possession du monde. En faveur de l'identité de la croix avec les divers monogrammes
qui l'ont précédée , on peut tirer une nouvelle preuve d'un 3i^^/5 V i^^i monument
;.U. **""^ — ** „ ^ J -^/'f ■ récemment ■.■■•Li!j^kâaiaffi,T'M.. ..IlLi*»^ ^^^iafli publie el qui
n'est autre que la Bible grecque du mont Sinaï. La le •f- se trotire retracé en quatre endroits : à la lin de la prophétie
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de Jérémie, deux fois à la un de celle d*Isaîe, et, ce qui est bien plus concluant, au milieu du mot ECTAiRMeH, crucifunu est, du huitième verset du deuxième chapitre de YApocalypu (De* Rossi. Mkii. 1863. p. 62).
La disparition du monogramme s*opére moins rapidement dans le reste de TOccident; et, en Italie même, les inscriptions des Alpes Gottiennes ])résentent encore d'assez fréquents exemples du monogramme ordinaire vers la fln du cinquième siècle. Un Tragn'entde sarcophage de Lyon (de Boissjeu.p. 545), gravé au bas de la page précédente, ne Doas parait pas beaucoup antérieur à cette époque.
Au temps de Gharlemagne, sans doute à raison de la faveur qu'avaient reprise les bonnes éludes et du goût renaissant pour Timitation des dioses antiques, le monogramme redevient en grand honneur. C'est ce qu'on peut voir notamment par lessouscriptions de quelques conciles tenus sous lempire de ce prince, et dont nous possédons les originaux (V. Mabillon. De re Diplom. 1. v. tab. liv. Lv. Lvu. edit. Paris, p. 452. seqq.). Il se montre alors très-fréquemment dans les diplômes et même dans les inscriptions sépulcrales. Nous donnons ici, comme spécimen, la souscription du fameux. Hincmar de Reims au premier concile de Pitres.
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Les deux autres signatures apposées au concile de SfMssons sont celles d'inginaldus de Poitiers
et de Dodo d'Angers.
î ^ DoDoXnD£gxv^ï/.s/5^5 ^.
m. — Voici les principales classes de monuments sur lesquelles le monogramme du Christ se trouve retracé.
i* Les églises et basiliques primitives étaient marquées de ce signe sacré, soit à l'extérieur (Boldelti. Cimit. p. 338), soit à Tintérieur, principalement dans les mosaïques qui en décorent l'abside ou l'arc triomphal, comme, par exemple, dans celles des Saints-Oôme-et-Damien à Rome (Ciampini. Yei. monin. t. ii. p. 60), et dans celle de Galla Pladdia de Raveune (Id. t. i. tab. lxv et un), soit sur les chapiteaux des colonnes, et enfin sur les murailles intérieures et sur le voile du sanctuaire (Mabilion. De re Diplom. I. n. c. 10. P- HO). En voici un d'une élégante forme, pris de l'abside de l'église de Qhalb-Louseh, dans la Syrie centrale (De Vogué, Syrie centrale, pi. 129).
-^u-dessus de la traverse sont tracées les sigles à ^^ «*, et au-dessous le nom du Christ en toutes ^^tres xncToc. Un des plus anciens exemples du
monogramme du Christ nous est offert par un« marbre conservé à Thôtel de ville de Sion ; il est de l'an 377 (Y. Mai. collée, vatic. t. v. ex sched. Marini. p. 375. n. i). Mais c'est à tort que Ton» avait attribué une destination religieuse au monument où ce monogramme est tracé : c'est un édifice civil.
2* Les baptistères. On peut conjecturer que lesigne du Christ y était reproduit, par un petit édifice de ce genre qui se trouve sculpté à côté d'une basilique chrétienne, sur un sarcophage antiquede Rome : le monogramme est tracé sur une petite tablette surmontant le toit de ce baptistère (V. le monument à l'art. Baptiêtères),
3* Les monuments funéraires. Depuis l'époqueconstantinienne jusqu'à celle où la croix fait son apparition, il n'est presque pas de pierres sépulcrales qui ne portent l'empreinte du monogramme du Christ. Dans les épitaphes, il est qu^'liuefoisappelé par antonomase sigrvm domi.ni (Boldetti. p. 345), ou simplement ^icnvii ^, ce qui revient à dire signvii cbristi {ïd. p. 309). Ainsi, par exemple, il est dit que le déjfunl repose ir signo ^, sous la protection du signe du Christ {Id. p. 273) ; ailleurs IN ^, in Christo (Lupi. Sev. epitaph. p. 133)»
Bosio (p. 215) donne un marbre où le monogramme est surmonté de la légende du labarum constanlinien, in hoc vinges, ce qui, par allusion à la vision de l'empereur, exprime certainement la victoire que sinfiVI^i et ses fils avaient remportéepar Li vertu du noni de Jésus-Christ, ou pt'ut êtreune exhortation aux chrétiens de se prévaluir de ce nom sacré pour triompher des ennemis deleur salut. D'autres moimments funéraires paraissent avoir le même sens Ainsi, sur une pierre sépulcrale des catacombes (Mamacchi. Origin. Christ. t. in. p. 62), on voit un personnage vêtu d'une pénule très-ample, tenant de la main droite un monogramme cruciforme dont la haste allongée repose à terre, absolument comme, au revers de leurs médailles, les empereurs chrétiens portent
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le tabarum. Quelques médailles bjunlines d'Anaslase 1" par ewmple, et de luslitiien I" {V. Sabalier. t. i. pi. tiii U. iir. 5), montrent i leur revers des Victoires, absolument aTec le même atlributet dans la même altitude que ce personnage. Nous iroUïonsdansHirangoni (Ad. S- Vicl. append. p. 98) celte inscription fort curieuse, inspirée probablement par une pensée analogue : Bi A^u Ti, bila pour vila, la ïie. Ksl-ce un nom propre ou un touciianl hommage rendu au nom de Jésus^Chrisl qui est la vie — ego tum vita ?
Oliïieri (Jtform. Pitaur. p. C6) a publié une épitaphe grecque, que quelques savants, nous devons le dire, regardent comme douleuse, mais qui ofrre celle singularité que tous les mois dont elle se compose sonl séparés par le monogramme, comme ailleurs ils le sonl par des espèces de cœurs ou de feuilles (V. l'art. Cœur). Le même signe se rencontre aussi sur qui^lques-unes de ces tuiles ou aulrcs ouvrages de terre cuite qu'on employait pour fermer les loculi (Fabretti. vu. vi). Celui-ci est détaché d'une tuiled'une sépulture du cimetière de Cyriaque (Boldelli. TiTil). M Hatt quelquefois, dans
ces sortes de monuments, eiéculé en mosaïque, comme Boldelli l'avait remarqué aux dmeliéres de Cyriaque et de Priscilte ; il en donne un exemple à la pag)* 558 ; d'autres fois il était furmé sur la cbaux par des cubes simplement juilaposés- Dans une crypte funéraire servant de sépulture à une vierge chrétienne, crypte récemment découverte au cimetière de Cyriaque, le monc^ramme tient la place de l'étoile des Mages (V. l'art. Adoration de* Maga).
Les sarcophages de marbre sont aussi très-souvent ornés du monogramme du Christ, ordinairement au centre de leur partie antérieure, soit simplement dessiné dans un cercle (Bottari. tiib. mm), soit gemmé et placé au milieu d'une licite couronne, ou au sommet d'une croii également gemmée. Dans ce dernier cas, il tient la place occupée ordinairement par Nutre-Seigneur en personne, et, comme lui, il est rnlouié des douze .npAIres (Bottari. tav. ix%). On connaît de ces tombeaux où le monogramme est tracé sur le fitl des colonnes ou des pilastres qui régnent â leurs eilrémités (Id. lav. cixxvi).
Une crypte découverte à Hitan, en 1845 (V. ce
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que nous en avons dit à noire article Martyre) Uix voir sur ses parois un monogramme d'une forme irr^ulière, et qui. en outre de Va et de I'h, r^i encore entouré de sepléloilps t)ans l'opininn df quelques archi'olngues.ces sept étoiles dont les monuments chrétiens offrent de nombreux eiemples^V.
noire art. Éloilet), figureraient en abrégé la Grande Ourse, et, selon les mêmes savants , seraient un symbole de l'indèfectibililédu bonheurdont les saints jouissent au cid: et la raison qu'ils en donnent, c'est que les étoiles dont se compose celte constellation ne disparaissent jamais de l'horiion, meluentet aquore lingi (Vii^il. Georg. I. i, 2*6). aquore immiam [Ovil Jfrfamorpft.iui.v. 295). C'est pourquoi les an ci^^ns en avaient fait, sur leurs monnaies, le symbolf de l'apotbéose et y avaient placé le séjour ilts âmes justes, oÙ,lanquam in loeo cœli lupfrion, <rvo œlemo fruerenlur, comme l'exprime Passen {Deite gemme attrifere, t. n, p. 36). Le monuntfnt qui nous occupe serait l'appUcalioD chrélirnae de cette doctrine, surtout si l'on admet, coiniiie l'indiquent les caractères les moins équivoque;, que nous avous affaire â une sépulture it
i' Les lampes d'argile ou de métal, tiré«s<lM cimetières chrétiens (V. l'art. Lampei dirétitmm]. Le plus souvent il s'y trouve isolé, raremnit associé à quelques autres symboles. On en [fut voir plusieurs dans le recueil de Barloli \U antick. Litcerne lepolcr. paît, lu, a. SS se;;;:.). Giorgi {De monogram. Christ, p. 10) en a pa^'i'f quatre où le monogramme eil tu sous dirersr^ formes, et dont lune est ornée du iabanm oniplet, entre deux soldats debout, ag^puyés dune main sur la lance, de l'autre sur le bouclier.
5' Les fonds de coupe de verre des premifrs siècles recueillis dans les catacombes rornainfs et ailleurs (V. HuoiiarruotL Velri. passim; et Carrucci Velri omali di fig. in on. tav. iï« elalH' Il se voit sur cette classe de monuments, nmût isolé (Boldetti. p. iU. flg. 4), laulAt enire S. Pierre et S. P.iul, sur une cul-mne, symt»le Je l'Église {/tiri. n. 2. — V. ce sujet à l'art. S. PrV"c et S. Paul), quelquefois entre deui étoiles, suf une tablette près de Notre-Seigneur [Buonarruoti. lav. viu, lig. I), ou entre deux époux dont li consacre les liens (ï. notre art. Uariagfitn&n derrière la tète d'un Saint, de S. Laurent j'-ir exemple, en guise de nimbe (Aringhi. t. u, I. >•• c. 21), pour indiquer que Jésus-Clirist soutient >f= Saints et habite dans leurs cœurs.
6* Les bijoux, les médailles que les prennes chrétiens portaient suspendus à leur cou en gii'*e
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d amulettes (Aringhi. I. ti. c. 33), et ces petites boites d*or ou d autre métal (Bosio. p. 105) destinées à renfermer, soit des reliques, soit le livre des ÉTangiles, soit des fragments du bois de la ^raie croix (V. les art. Amtdettes et Encolpia).
U parait qu*on faisait même des monogrammes isolés et portatifs, comme nos croix et nos médailieà. 11 existe au musée du Vatican un objet que d'Agi ncourt croyait être un moule d'argile destiné à en tirer des exemplaires. Hais nous apprenons de H. De* Rossi que le monogramme en question est en marbre palombino, qui ressemble à Targiie : ce n'était pas un moule, mais une pièce détachée d'un opu* te$$eUatrum ou marqueterie. Secondement, les anneaux. Il s'y trouve, ou seul (Boldelti. p. 302, n. 25), ou accosté des sigles A et «» (Veltori. Num. œr. explic. p. 52), ou accompagné de quelques autres symboles (V. Perret, vol. IV. pi. xvi). Sur une cornaline oti est gnré rixerc symbolique, le X, qui est la seconde leitre de ce mot, se combine avec un P pour fomier le signe du Christ (Hagioglypta, p. 255). On le retraçait aussi sur les sceaux, et Boldetti trouva sur la diaux d'un loculus des catacombes romaines une empreinte où se lisait la légende sPEs OEi, combinée de telle sorte que le P du monogramme y tenait lieu du P dans le mot spes (Boldetti. p. 336).
Aux objets d'art que nous ont laissés les premiers chrétiens, nous devons rapporter une statuette de S. Pierre (Bellori. Lucerne. ant, part, ui, n. 27), bénissant de la main droite, à la manière latine, et de la gauche tenant appuyé sur son épaule le monogramme cruciforme. Cela signifie sans doute que S. Pierre était appelé à porter jusqu'aux extrémités du monde le nom divin par la vertu duquel il avait guéri le boiteux à la porte du temple : m nomine Jetu-Christi Nazareniy surge et ambula {Ad. m. 6), et qui devait être dans sa main l'instrument de toute sorte de prodiges (V. le monument à l'art. Pierre (S.) et S. Paul).
7* Maisons. Plusieurs écrivains anciens, entre autres S. Chrysostome et S. Cyrille d'Alexandrie iCotdra. Jtdian, aug, 1. vi), attestent que les premiers chrétiens avaient coutume de tracer le monogramme du Christ dans leurs habitations. Le l'ait a été naguère vérifié, pour l'Orient, par H. le comte Helcbior de Vogué. Dans un grand nombre
de villes chrétiennes
des montagnes de la Syrie, ruinées probablement depuis l'inva^ion musulmane, ce savant a trouvé ce signe sacré sculpté en relief sur la plupart des portes. Cesmono-M grammes sont d'une singulière élégance.
yous en prenons deux exemples au hasard. Le premier^ d'une localité dite Serdjilla, présente cette paiticulanté intéressante qu'au-dessus de
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la traverse est tracé un X, qui, se combinant avec le P, exprime doublement le nom du Christ (De Vogué, pi. 31).
Celui-ci, qui se termine par un lemnisque gracieusement entrelacé, a été trouvé à Retourza, sur la porte d'une habitation à laquelle on a donné le nom de Maison du Sculpteur (Id., pi. 43).
8" Monnaie publique. On sait que Constantin faisait graver le monogramme sur les boucliers, sur les casques et sur les cuirasses de ses soldats (Prudent. Contra. Symm. 1. i. vers 487. — Lactant De mort^ penecut. xuv) :
Christus purpuream gemmant! textus in auro Signabat labarum. Clypeorum insignia Chrislus Scripserat : ardebal summis crux addita crisUs.
Nous avons des médailles de cet empereur oii il le porte lui-même sur ces trois pièces d^ son armure, et ses successeurs imitèrent son exemple. Il existe une monnaie de Majorien (Cohen, t. vi. p. 515) qui fait voir le buste de l'empereur avec une fibule au sommet du bras gauche, laquelle est ornée du monogramme.
11 est de tradition constante que Constantin le fit placer isolément sur la monnaie publique, et les pièces de cette espèce ne sont pas rares. Plusieurs savants les ont décrites, et en ont fait l'objet de travaux particuliers, entre autres M. Feuardent, dans la Revue numUma" tique en 1856, M. l'abbé Cavedoni, de Modène, dans un ouvrage spécial en 1858, et le P. Garrucci, dans son livre sur les verres dorés (p. 86suiv.). L'une d'elles montre d'un côté Constantin avec la légende coitsTAifTiiivs hax. avc, et au revers un serpent dont le ventre est percé par la haste du labarum, au sommet duquel est le monogramme de la forme accoutumée : et dans le champ l'inscription spes pvblic, pour marquer que la paix publique doit être le résultat de la destruction de l'ancien serpent par le régne victorieux du Christ (V. le monument à l'art. Serpent). Les tyrans Magnence, Décence, Vélranion, Népotien, adoptèrent eux-mêmes cet auguste signe sur leurs médailles (Du Cange. Famil. Byzant. tab. xu etxni). Tristan (t. m. p. 653) donne deux pièces de Vétranion dont l'une porte au revers le monogramme avec la légende hoc sig:io victor bris, et l'autre deux labara avec le même monogramme (V. notre art. Numismatique^ 11).
Des emblèmes de victoire accompagnent souvent le signe du Christ. Ainsi un chapiteau de colonne d'Arles (Millin. Midi de la France, pi. lxiv. 2) le fait voir enfermé dans une couronne de chêne et emporté dans les airs par l'aigle romaine. C'est
une belle et noble allégorie du triDm[)he duchristlanisme, dont (oui dans celte Tille antique de la Pruvence rappelle le^ glorieux dcbuU.
Le monogramme du Christ dut être déji trè»populaire qualorte à quinze ans après la lictoire de (^nslanttn, et élroJlement lié à son nom. En effet, nous le voyons figurer, quoique arec descirconstances assez bizarres, diin» le poetne que Porphjre (Publius Optacianus Porphyrius) adressa nu vainqueur de Uaxence pour obtenir son rappel de l'eiil. Par un de ces jeux d'esprit qui se produisent aux époques de décadence lilUraire, le poôte eut la singulière idée, dans un endroit où il compire le monde romain à un vaisseau et Constantin au pilote qui le gouvernail, de Iracer avec ses vers la Tigure d'un navire dont le gouvernail présentait la forme du monogramme. Le P. Garrucci a reproduit ce tour de force dans son ouvrage sur les verres dorés (p. 105).
9* Les meubles et ustensiles domestiques. On montre au monastère de Sainle-Croix de Poitiers, comme ayant appartenu à Sie Radegonde, femme de Clolaire l". Gis de Clovis, un pupitre en bois, sur lequel le monogramme de Noire-Seigneur est grossièrement sculpté dans une couronne, entre deux croix gemmées qui ne sont elles-mêmes que des monogrammes crucirormes (Mélange* iTarckéoi.,L ni. p. 15i>).
On a ce même monogramme sur un vase de bronze qui paraît avoir servi de mesure l^ale (V. Le Blanl. hier. chrH. de la Gaule, t. i et pi. n- 2i*). Pignorio, cité par Botlari (t. i. p. 102), allesle avoir vu une strigile sur laquelle le monogramme était ainsi combiné avec le nom du possesseur de cet instrument : cresc :^ tmu. La même combinaison se remarque quelquelois dans les inscriptions sépulcrales : i^ghige (De' Rossi. Intcr. ChrUt. i. p. 111 n. 221). On trouve encore le signe du Christ sur des cuillers d'argent (id. Bull. 1868, p. 79-84 et tg75, p. 118), et jusque sur des colliers d'esclaves fugitifs. Gioi^i en publie plusieurs (p. 30. —Cf. Fabrelti. vu. 365) et entre autres celui de l'esclave d'un acolyte attaché apparemment à l'antique basilique de Saint-Clément à Rome ; i doiumcv clehkhiis. L'usage de ces colliers date de Constantin (Pignor. £;iitl. ixiv. — Spoa. MiiceUan. 301); ce prince, suivant les inspirations du cbristianisme, remplaça par cette pratique inoffensive la coutume barbare de marquer au front ces malheureux, et ordonna que le mo-
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iiogramme du Christ fût graté sur la plaque de métal qui était suspendue à leur cou, afin dïfjire comprendre a l'esclave que c'était à ce nom lit»;rateur qu'il était redevable de cet adoucissoDeiii
Le lecteur aimera sans doute à trouier ià k di'ssin d'un de cesobjets non moins rares qu'ialéressants. Nous l'empruntons au Su/letin de N.te' Rossi (17i. n. 1). L'esclave appartenait à an chrt' tien nommé Haximianus, dont la demeure èliil située au forum de Mars, et qui exerçait li jiroli^i sion d'anliguai'iM, ou Iranscripteur de livrer anciens (Y. l'arl. LrtrarJi]' L inscriptitm porte: • Arrèlei-moi (parce que je suis en fuili') et nmenex-raoi au forum de Hai-s chez NixiotianDS intiquarius *.
TENEMES:^
f'ETRîVOCAMEIN rokÔMÂRTISAD]
l¥. — Nous devons signaler encore quelque autres ciroonslances ou l'on employait le mouegramme du Christ dans l'antiquité chréli^iiM.
1* Les évèques avai'ent coutume de le Irjrerffl tète de leurs lettres dîtes formées ou paudiui* (V. l'art. LeUra eecléêiaêtitput); il est çrésiwA que quelques-unes des pierres anuulaires qui '" sont revêtues servirent à cel usage. QiuntiUsage lui-même, S. Jean Chrysostome y fait évidemment allusion dans celte phrase d'uK de ses homélies {Homil. i In. Epiit. ad Coloit.n ■■ • Nous mettons au commencement àt dos lettre' le nom du Seigneur. » Il est probable qu'un '^'' analogue est désigné dans une autre homélie ^ui l'adoration de la croix attribuée au ntéme r«re « tom. ti Opp- tjutd. edil. tloniraucon), el "ù i' f^' dit qu'on scellait ces lettres avec la croix. U n»noijramme était souvent en ce temps-là iW' croix, témoin le lexle de Prudence cité plus luoi où il est bien indubitablement question du figue constanlinien. On s'en servît plus m^ F"' les diplômes (Mabillon. De reDiplom.l vUl'"' On a vu plus haut qu'au temps de Charleffl'i-'' lesévêques adoptèrent de nouveau cet us.iseï^'^ leurs souscriptions aux conciles.
2* Un signe tout semblable au:gélaileinrH'' comme marque ou moiwnio pour noter wfl""' passages remarquables des auteurs qu'i» '^''
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Ins. S. Isidore de Séritle et Cassiodore en font menlion et l'appellent chn'ainiut ou adiritimiu. Le premier {Origin. I. i. cap. 20) le dëfinlt ainsi : KilgiucT, hirc tola ex totunlale uniuteujuique ail aliquîd nolandum poititur, < ce signe est pincé pour marquer quelque chose, selon la Tolonlé de chacun ; * et il en donne la figure en marge.
3' Dans certaines Eglises, le monogramme du Christ arec l'a et l'u était le premier texte d'initiilion des caléchuménes On leur présentait ces Mgtes (Y. l'art, i et a) pour les instruire des deux Dalures en Jésus-Christ, et de la rédemption consommée par la mort du Sauveur sur la croii. A lilan, on avait coutume de les tracer sur un linge grossier, eitidum, couvert de cendre, et placé en dedans de la porte orientale de l'église de Sainte- Thècle (Muratori. fer. liai, teript. t. iv. p. 66). où, après diverses cérémonies préliminaires, tes calédiumènes étaient introduits par les portiers et par le ;ous4iacre, pour entendre la doctrine et en suivre des yeux l'explication sur ces signes mys~
Y. — Tout ce que nous avons dit jusqu'ici concerne le sigle qui renferme, outre la figure déguisée de la croix, l'abrégé du nom du Chriât, IP1CI0C. A une époque moins ancienne, mais qu'il serait bien difficile de préciser, paraît un monoçrraoune du nom de Jé^us, nu (fhcoïc). Il est emprunté aux Grecs, bien que dans leurs peintures, qui sont aujourd'hui exactement ce qu'elles étaient àH le début de l'ère byzantine, l'usage ait prélahi de représenter ce nom sacré par deux lettres seulement : ïë. Ce monogramme est liybride, atlendii que la lettre grecque H est suivie de la kllre latine t. Mais on sait que les Grecs du basempire employèrent fréquemment celle-ci, comme on le peut voir dans beaucoup de leurs médailles. £n adoptant ces sigles, les Latins ne firent qu'ajouter une croix au milieu du h : i A s. On dit que S. Bernardin fut le principal propagateur de ce nouveau monogramme.
liais nous croyons qu'on n'en vint pas là sans Innsition, et que, étudiée attentivement, l'antiquité pourrait fournir des types attestant une transformation graduelle. Avant d'abandonner le premier monogramme pour le second, on commença par tes réunir. Nous en ^3^ avonsunlrés-curieuxeiempledans 'v'W) une inscription du recueil du P. Lupi [Epitapk. Ses. p. 137), marbre qui doit être Irès-ancien, car il est décoré d'une ancre, symbole des temps les plus reculés (V. les art. .-Incre et intcriplioni).
Voici le monogramme, ou plulAl tes deux monogrammes, non pas confondus, mais seulement rappro- J\ chés;^::^.
^^A^ Il existe un autre monument où
ils sont groupés. C'est une mosaïque du sixième siècle, dg la chapelle de Saint- Satyre à Sainl-Ambroise de Milan, oii se voit
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S. Victor, portant d'une main une croix et de l'autre le signe ci-contre (V. Ferrari. Monum. di S, Ambrogio. p. 175.) Voici le monument lui-même. Ce monogramme, d'une forme toute
nouvelle, fut sans doute imaijiné pour compléter l'ancien chrisme qui ne renfermait qua le nom du Clirist, par l'adjonction des inîtialesde celui de Jésus. En effet, nous avons ici d'abord la croix monograroma tique formée par la lettre mê:diale qui n'est autre que le P, et par une li^ne transversale faisant la croix. Hais le P est pourvu d'une liasle allongée représentant la première lettre du nom du Sauveur I ; et les deux lignes perpendiculaires flxées aux extrémités de la traverse forment évidemment la lettre H, qui est le second étément de ce nom sacré. Cette ingénieuse combinaison de lettres a donc pour résultat :
InCOTC XFICTOC, lESDS CBRISTDB.
HO?IOGRJVHHES. — L'usage de lier ensemble les lettres composant un nom, ou seul^nent quelques-unes d'entre elles, est très-ancien. Ou remarque en elTet de ces monogrammes sur les médailles consulaires : par exemple, le nom de Rome est ainsi abrégé sur une monnaie de la famille Didia, celui de Marcius et celui d'Ancus sur quelques pièces de la famille Harcia.
11 est pi-ésumable qu'on commen;a par réunir au moyen de simples ligatures deux ou trois lettres ensemble (V. Gruler. p. clxix. 1. dcuixii. 3. HVEi. 3. >uxv. 10. aiciv. 1. elc) (les médailles consulaires en offrent de nombreux exemples), et que de là vint l'usage des monogrammes proprement dits. H en existe beaucoup sur les plus anciennes médailles grecques, exprimant les nornsde certaines villes (V. la Paléographie de Honlfaucon). Un médaillon de Uxonia à l'enigie de Trajan-Dèce présente à sa 'partie supérieure un monogramme absolument identique, quant à la forme, au monogramme du Christ (Mélange* d'Arehéol. t. m. p. 197). (V. celte médaille à l'art. Numitmatiqiie, 1, 3-.)
Cet usage continua et se développa beaucoup fcus te Bas-Empire-, on trouve le nom de Ravcnne ainsi exprimé sur des médailles frappées dans celte ville (Du Cange.FamiJf«t bytant. Maurice, p. IU4). Nous y ajoutons les monogrammes d'Arles et de
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Hilan. Fabretti (p. 523) donne le monogramme d*OIibrius sur une plaque destinée à être portée au cou
Arles.
Milan.
Ilavennc.
d*un esclave de ce Glaudius flermogenianus Olibrius. La numismatique byzantine, surtout à partir d'Ânastase I*', est vraiment le règne du monogramme. Dans les deux premières planches de son ouvrage {Monnaiet byzantines» Paris, 1862), M. Sabatier a réuni la plupart de ceux qui sont inscrits, tant sur les monnaies byzantines proprement dites que sur celles des princes ostrogoths ou vandales. £n voici trois exemples :
signifie aussi monogramme.
Théodoso II. Mcéphore l'hocas. Manuel II Comuéne.
Les monuments de Tépigraphie chrétienne antique en ont déjà un assez grand nombre. Nous citerons ceux d'Âurelia (Perret v. pi. xlix. 23), de Petrus (Muratori. p. 1923. 1), de Valentina (Boldetti. p. 361 . On lit les monogrammes de Pelegrina et de Turcius sur une cassette d'argent appar-
tenant à M. le duc de Blacas. La
TT^ T^ formule w pace est figurée en mo- U« La nogramme sur le iiiului de Yeni- I^VL ^'"^ Flaccus (Fabretti. p. 584.
^^"^ xcii), RI, et aussi au numéro suivant, sur la tombe d*une chrétienne nommée ireniana; ici le mot irene, qui
PAX, est écrit en
Le mot BEIfEME-
REicTi est aussi exprimé monogrnmmatiquement dans une inscription antique (Fabretti. p. 569.
n. cxxx). Celte abréviation, in- Amaie. terprétée amate , est une des
plus curieuses connues (Perret, v. pi. lvh. n. 10).
Celle-ci se lit : locvs rvhnae.
T Beaucoup de monogrammes tra-
W^k ces sur les marbres chrétiens sont
■^ antérieurs à l'époque de Con-
I ^^ stantin. M. De' Rossi atteste que le
^BmMmÊmmmm troisième siècle en fournit déjà
un assez grand nombre, et il en rapporte dans son Bulletin de 1865 (p. 34) un trèscurieux qui régne au centre d'un sarcophage représentant Ulysse devant les sirènes (V. la gravure de Tart. Ulysse). Les vieilles mosaïques de Rome, de Ravenne et autres portent ordinairement le monogramme de celui qui les fit exécuter ou même de celui qui fonda Téglise (V. Macarius. Hagioglypt, p. 41).
L^usage des monogrammes devint de plus en plus fréquent dans les bas temps. Le calendrier
imprimé par Lambéce porte à son frontispice un certain accouplement de lettres représentant, selon ce savant, le nom de l'empire romain d'Orient, et, selon M. De' Rossi, les mots : valektiîïb. FLonEAs. IN DEO. Le monogramme de Ciiildebert décore un marbre trouvé à la Chapelle-Saint-Éloi (Lenormant. Cim. méroving. p. 34) et ceux de Clovis I" et de Clotaire 1" au bis de deux chartes souscrites par ces princes en 497 et 526 {Ibid, p. 35).
Les souverains pontifes se servirent aussi de monogrammes pour exprimer leurs noms dans les mosaïques dont ils décoraient les basiliques romaines (Alemanni. De Lateran, parietin. c. m), ainsi que sur leurs monnaies (Yignoli. Aniiq. pontif. Rom, denar,) et sur leurs bulles, comme les empereurs, les rois et les princes dans leurs diplômes (Du Cange. Glossar. Latin, ad roc. Monogram.).
On en trouve aussi fréquemment sur les diptyques, comme, par exemple, celui d'Areobindus publié par Donati {Dittici degli antidii, p. 83. pt. iv), et que nous avons reproduit à l'article Diptyques, Nous ne parlons ici ni du monogramme du Clirist, ni des monogrammes inscrits aiu bas des vêtements : ils font Tobjet de deux articles spéciaux.
MONOGRAIUMES SUR LES TÊTE- MENTS. — Les peintures et les mosaïques chrétiennes font voir souvent des vêtements marqués à leur partie inférieure de certaines lettres ou monogrammes. D'après le P. Garrucci ( Veiri. p. 112), cet usage parait n'être devenu ^êuéral que vers la fin du ni* siècle, ou le commencement du IV*.
Les antiquaires sont partagés sur le sens qui doit leur être assigné. Les lettres qui s*y trouvent le plus communément sont T, X, I, H, T. Les uns veulent que le T signifie la croix dite en tau ou commissa; le X la croix decussata; V\ le nom de Jésus; ril encore le nom de Jésus représenté [tar sa seconde lettre : incorc. Telle est Topinion de Bosio {Rama sott. I. iv. c. 5), d'Aringhi [ïiomatubt. H. 1. VI. c. 28). Mais les savants d'une critique pins sûre, tels que Ciampini {Vet. monim, pars. i. c. 13) et surtout Buonnrruoti (IWrt. p. 89), pensent qu'il ne faut chercher aucun mystère dans ces lettres, qui ne seraient autre chose qu'une marque de fabrique.
Boldetti (1. II. c. 58) ne se prononce pas, et Suarez, évêque de Vaison {Diatrib. de restib. litterat. p. 7), est d'avis que les ouvriers, les mosaïstes notamment, ont distribué ces lettres selon leur caprice, et seulement pour se conformer à un usage antique répandu parmi les patriciens et les citoyens considéi'ables, et consistant à inscrire ainsi sur leurs vêtements des noms, des titres, des vers, toutes choses qui leur donnaient beaucoup de prix.
Le fait est que la figure V dont les robes étaient quelquefois ornées s'appelait grammadia (M.icri. Hierolexicon ad h. v). Âllegranza (Monum, crist. di
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Mllano p. i i) adopte l'opinion de. Vettrri (De monogram. Chritli. p. 7), supposant que ces figles peuient représenter lantAt le nom. ou la pntri'', DU la marque de l'ourrier, tantdt le Christ, la cnit. les apdires, et quelquefois le nom ou la pairw du personnage lui-même dont le vêtement est itioti de ces lettres. Kn résumi-, beaucoup d'obscarilé règne d.ins cette matière. Comme spécimen de ces sortes de marques, voir à l'article Chaire le ili^in d'un fond de coupe représentant Nolre- ^i^'neur avec quelques martyrs (p. IbO), plus la îsure de la page 100, etc.
■OSAÏQLES CnitËTIEnnES. — L'usage
des revêtements en
iiM!.'iique comme dé-
(ontioa des nionu-
mmtb religieux el fu-
oÉraires exista, cbei
là premiers cliré-
i:'ns dés l'époque
te per.-écuUons. On
D>n Kaur.-iil douter
M présence dis nombreux Testiges d'ou-
irages àe celle nature
qui se rencontrent
din^i les catacombes
lie Rome : monogrammes, croix en fou et
autres signes ïynibo-
liques composés arec
de pt-lils fragments de pierre ou de verre. Boldetti
ip- 5S3) en reproduit quelques-uns qu'il avait
rmconlrês dans les cimetières de Calliste, de
Prétextât, de Sain te- Agnès.
ïnDngoni {Ad. S. Y. p. 09) mentionne la tombe
d'une enfant de sept ans du nom de trikouilli:!!,
oilourée d'une mosaiqiie de pierres blanclies. de terres coloriés et dorés, sur laquelle l'épitaphe était tracée par le même procédé.
Des fragments intéressants se sont révélés au P. Harclii (V. Monum. délie art. critl. Uv. xlvu) dans la crypte des SS. l'rotus et Ilyacintlie, au cimetière de Saint- Hermès. La mosaïque servait de décoration à un arcoiolium; on y dislingue encore la résurrection de Lazare, Daniel dai:s la f«D;se aux lions, et un personnage dont la tète a Xijparu, mais qu'à son attitude on doit reconr»ïilrepour le paralytique emportant son grabat. &-i tnus ajoutons à cela un petit fragment, reprê- !i entant un coq, qui était fixé à un tombeau chrét ^cn (ferrrt. v, pi. \ii, 3), nous serons au bout de rjûlre énuméralion pour les temps qui ontprér.êdé (JjnMaJitin (V. ce fragment à Tart. Coq).
Cette rareté s'explique par les difficultés de tout ;enre que rencontrait, en de pareils lieux et en des temps si agiles, un travail si long et si minuliriii. Nous devons tenir compte aussi des déprè- <laiiuns et du vandalisme dont tes cimetières sacrée des chrétiens et des martyrs furent l'objet à diurses époques. Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'au
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quatrième siècle que commence le règne véritable de ta mosaïque chrétienne-, c'est alors seulement qu'elle se déploie librement, en plein air, dans les basiliquesprincipalement.
Quatriime liécle. C'est cependant encore par un monument souterrain que doit s'ouvrir le rapide exposé que nous allons tracer des mosaiquesqui furent exécutées de l^ustantin à Ctiarlemagne. On a découvert à Rome en 1838 une catacombe qui eut, croit-on. pour fondatrice Sle lléléne, et à laquelle on a donné le nom de celte princesse. Or plusieurs des cubiada de ce cimetière sont pavés en mosaïques de l'époque constant inienne. mais exécutées dans le goût de l'antiquité. Elles sont remarquables par la variété et l'élégance de leurs compartiments et de leurs entrelacs; une seule montre à son centre une colombe tenant entre ses pattes un raraeau vert (V. Perret. H. pi. Lxiv). En voici la reproduc-
Kous devons citer encore ici, faute de données certaines sur sa date, une mosaïque d'un bon style qui ornait une crypte près de la cathédrale de Vérone, et qui fait supposer chei les chrétiens des artistes habiles, suivant la remarque de Maffei qui nous en a conservé le dessin {Hat. Veron. p. ccvm). Hais ce monument offre un intérêt tout spécial en ce qu'il prouve que, chei les clirétiens, comme chei les peuples de ranliquité, ces sortes de travaux furent quelquefois, surtout quand ib étaient considérables, oxécutés par cotisation, par souscription, comme nous dirions aujourd'tiui, ex. stipb, — lUE C0LI.1T0 : c'est la formule que font lire les marbres antiques. La mosaïque de Vérone i-enferme, dans trois encadrements de formes différentes, les noms des personnes qui avaient pris part à cette œuvre pie. en en faisant exécuter à leurs frais un certain nombre de pieds, l'un dix, les deux autres chacun cent vingt :
La haute Italie fournit plus d'un exemple d'inscriptions de ce genre.
Une des plus anciennes et la plus belle de toutes les mosaïques chrétiennes, aujugemenl des savants, est celle qui décore l'abside de l'antique église du litre de Pudens, connue sous le nom de Sainle-Pudentienne. Elle date de la première reconstruction de celle église, c'est-à-dire du pontificat de S. Sirice, vers la fin du quatrième
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siède. lïotre-Seigneur y est représenté au milieu de ses ApAires, doiil dix seulement sont aiyourd'bui visibles, les deux autres ajant été supprimés à l'occasion de tra¥am eséculés dans l'abside en 1588 par le cardinal Ufuri Gaelani- En dépit de quelques relouches malheureuses faites à cette époque, on regarde encore celle mosaïque, d'un style vraiment classique, comme un des cliefsd'œuTfre de l'art roma no-chrétien (Vilet, Journal dtt SatanU. Jantier 18G3). Par une négligence vraiment ineipMcable, Ciampini n'a point publié ce monument dans son ouiTage spécial sur la matière. H. De' Rossi est le premier qui l'ait fait connaître avec quelque détail (Baliel. Juillel. 1B67). Les décorations en mosaïque furent prodiguées dès le début dans la vénérable basilique de Saint- Pierre au Vatican. Il y eut des ornements de ce genre aux chapiteaux corinlhiens des colonnes (V. Ciampini. De lacr. œdif. p. 33) ; mais tes murailles intérieures, ainsi que les voûtes et la façade eilérieure de ce temple auguste furent enrichies de mosaïques représentant divers faits de l'Ancien el du Nouveau Testament (Ciamp. ibid. tab. iseqq). L'abside en eut de plus èléganles encore (Id. p, 43. — T. la gravure de notre art. Abàde), et le pavé fut composé d'une marqueterie des marbres les plus précieux (Id. p. 3S).
C'est probablement aussi k la munificence de Constantin que sont dues les deux belles compositions qui s'étalent au milieu des niches cintrées pratiquées dans le mur d'enceinte du baptistère de Sainte- Constance (Id.lab, iiiii), près de Sainte-Agnès sur la Toie Nomenlane :
l'une représente Notre-Seigneur conférant la mission i 8. Pierre et b S. Paul, l'autre le Sauveur livrant les clefs au chef de ses apôtres.
Le zèle de l'empereur ne fut pas moins vifen Orient :
de magnifiques ouvr^iges en mosaïque furent exécutés par ses ordres dans les basiliques que sa piété y fondait, à Jérusalem elà Constant inople particulièrement (Euseb. Vit. Cotatant. iv. 58). llans sa lettre à Haiimus au sujet de l'église de cette dernière ville, église fondée en 337, Constanlin fait même mention des artistes en mosaïque qui ï avaient été employés [V. Cod. Tkeodot. I. iH. til. i).
A Rarenne, l'évêque Ursus, qui vivait en 378, construisit vers le même temps une église qui porte
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son nom, et dont la coquille absidale fut décorée d'Images en mosaïque (V. Furietti. De naaitii. p. 68j. C'est le premier exemple apparaissant dam cette ville, qui bienlAt va rivaliser sous ce npporl avec Rome elle-même.
C'est i peu près à celle époque que nous croirions pouvoir altrilmer une belle mosaïque clirétienne découverte dans k- voisinage de CoiiM.inlinit et qui se trouve reproduite dans l'Annuaire de la Sociili archéologique de la province de Canilantint {année 1862, pi. iv). C'est un des plus remirquabies spécimens des débuts de l'art byzantin en Arrique. Au centre, dans un cadre à double \»guette, est inscrite une légende latine qui est une déHnition exacte de la conscience ; itetvs ski , LEX EST, < le juste est à lui-même sa loi. > Autour du cadre, sont disposés deux oiseaux, et à chacun des angles est un vase d'où s'écfiappe une élégante guirlande composée d'une brandie de cette Heur trilobée où quelques inlerpréies Toienl un symbole de la Trinité. L'inscription, où se remarque un lambda au lieu de l'L latine, se compose de cubes de marbre noir et blanc. Les vases. les Qeurs et les oiseaux offrent des couleurs na-n, TiTtes et jaunes empruntées à la nature, tandis que les demi-teintes sont obtenues à l'aide de dii de marbre gris, jaune clair et vert raat. Nous avons tenu à donner une courte descriplioD de cet intéressant (i- Ihoelrotnnt. parce qu'il n'existe plus que dans le dessin de VAnnuairt, auquel nous l'empruntons.
Nous avons aussi i déplorer la perl* d'une autre nugni- Oque mosaïque r[>3vage) de 1^ b.i^ilique de Tebessa, dont lieureu sèment H. le conunandant Séritial a rapiuné un beau et fidrie dessiu de son habile main- Ce qui rend le monument plus inléressant encore, c'est que quatre tombes y sont engagées, avec inscriptions en beaux caracliri's du quatrième siècle à peu prés, dont l'une est celle d'un évèque du nom de fuumis, et une autre rappelle un prêtre nommé flioom-i-
D'un passage de Symmaque (L. vm, r;nil. ii- Cf. Furiet. ibtd.) on peut conclure que ce tut dau= le même temps que s'introduisit un nouceau genre de mosaïque, où les pâles de verre colorié ou doré furent en partie substituées au narbre devenu rare : ce système fut surtout adopté pour
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les absides des basiliques, tant de Rome que des pronnces.
Cinquième siècle, Cianipini place au début de ce siècle la mosaïque de Sainte-Âgathe-Majeure de JUvenne {Vet. monim. part. i. 184), représentant Jésus-Christ assis entre deux anges, dans l'attitude de l'enseignement : elle est due à Tévèque Eiupenntius (Y. ce monument à notre art. Anges^ p. 427). Galla Placidia, fllle de Théodose le Grand, a attaché son nom à celles qui décorent, dans la même ville, Téglise des Sainls-Celse-et-Nazaire, fondée par elle en 440, et qui depuis a porté son nom (Furietti, p. 68). Cette même princesse fit aussi exécuter à Saint -Paul-hors-des-murs de Rome la belle décoration de Tare triomphal appelé arc de Placidiet laquelle existe encore, mais avec des restaurations de Clément Xli (Giampini. op, laud. i, 228). On lut attribue en outre Téglise de Saint- Aquilin de Milan, primitivement de Saint- Gênés, et par conséquent la mosaïque de Tabside, qui cependant porte la trace de retouches postérieures (Allegranaa. Manum. ant Crût, di Milano, dissert. i). Celle delà chapelle de Saint-Satyre dans la basilique de Saint-Ambroise peut, d'après les indices archéologiques les plus sûrs, être aussi attribuée au cinquième siècle (Y. Ferrari. Monum. di S. Amhrogio, p. 24 et 25). On y voit, entre autres choses, le bubte du martyr S. Yictor dans un médaillon, au milieu des figures emblématiques des quatre évangéiistes (Y. ce médaillon à la fin de notre art. Mon(h gramme du C^»ri$t).
Sate m, de 432 à 440, fit exécuter, à Sainte- Uarie-Migeure, deux séries de tableaux dont les sujets sont empruntés à TAncien Testament, et dirent les attiques surmontant les colonnes de la nef principale (Id. ibid. p. 195).
A l'année 451 se rattachent les mosaïques de Saint-Jean in Fonte, soit du baptistère de Ravenne, dues à la munificence del'évèque Néon (ïbid. 178). En 462, le pape S. Uilaire décora la voûte de Saint-Jean rÊvangéliste, dans le baptistère de Latran, d'une mosaïque à fond d'or, au centre de laquelle l'Agneau de Dieu se montre dans une guirlande de fieurs (Anastas. In Uilar.). Nous ne saunons oublier celle de Sainte-Sabine, exécutée en 424 par Célestin I*', et où se lit une inscription métrique en lettres d'or, sur fond bleu lapis, dans une zone allongée, aux deux extrémités de liquelie deux figures de femme représentent les deux Églises, ex circyhcisione, et bx gertibvs (Ciamp. 1. tab. xlvii. xlviii. — Y. ce sujet gravé ' â notre art. Êgliêé), C'est vers l'an 465, sous le pape Simplicus, que fut exécutée celle de S. André in Barbara de Rome.
Divers passages de S. Sidoine Apollinaire (Carm. xiui In Fîarbon, — Epist, lib. n. ep. iO) attestent que, même dans les provinces, ce genre de luxe était usité pour leséditices sacrés et profanes. FuriPtti estime (p. 70) qu'on peut rapportera cette époque deux mosaï ]ues découvertes. Tune dans la cathédrale de Nimes, l'autre dans l'église de Saint-Remi de Reims.
L'an 472 vit exécuter à Sainte-Agathe in Suburra de Rome, par les soins du chef Goth Ricimer, un tableau de ce genre représentant Jésus-Christ assis sur un globe au milieu de ses apûtres (Ciamp. I. tab. lxxviu), monument offrant celte remarquable [circonstance que S. Pierre, qui est à la droite du Maître, porte une espèce de tiare, tandis que les autres apûtres ont la tète découverte (V. la reproduction et l'explication de cette mosaïque à notre art. S. Pierre ei S. Paul). On voit par là que ces Barbares ne dédaignaient pas les pratiques de la civilisation romaine , Théodoric donna de nombreuses marques de son goût éclairé pour les arts et en particulier pour la mosaïque (Y. Cassiodor. I. vu Variar. in for^ mui. curœ palat.), qu'il employa à profusion à la décoration du palais qu'il s'était bâti à Pavie ; son effigie figurée d'après ce procédé existait à Naples ; mais ce qui lui fait plus d'honneur encore, ce sont les mosaïques de Sainle-Marie in Cosmedin de Ravenne, représentant Jésus-Christ baptisé par S. Jean, et les apôtres rangés en cercle tout autour de lui (Ciamp. n. 78).
En 468, le pape Simplicius embellit l'Église de Saint-André in Barbara d'images en mosaïque qui existaient encore du temps de Ciampini(i.tab. lxxvi. et p. 242) ; Anastase {In Sym,) en signale de fort remarquables, sous le pape Symmaque, à la date de 498; Basilicam B. Pétri marmoribiu ornavit... ei ex muêivo agnos, cruces, palmas fecit; ce pontifd en fit établir sur les murailles intérieures de la basilique de Saint-Pierre, représentant le Sauveur» S. Pierre et S. Paul et divers autres Saints (De Mcr. œdif, p. 83), et d'autres encore sur un autel dédié à l'archange S. Michel dans TÉglise de Saint-André ad B. Petrum (De tacr. cedif. p. 86). On croit que c'est à cette époque que se rattachent celles dont quelques vestiges se distinguent encore aujourd'hui à Saint-Félix d'Aquilée (Bertol. Délie antich. d'A^il. p. 340).
Sixième siècle. C'est aussitôt après la ruine de la domination des Goths en Italie que parurent les plus admirables mosaïques de Ravenne, ville si riche en monuments de ce genre; et d'abord celles de Saint-Yital, église fondée par Justinien en 541. Les plus remarquables sont celles qui sont établies dans le sanctuaire, des deux côtés de Tautel, et où sont mis en scène les arclievèques Ecdesius et Maximianus, l'empereur Justinien et l'impératrice Theodora, des prêtres et des officiers de la cour. Au centre était un vase surmonté d'une colombe faisant jaillir l'eau avec ses ailes. On peut voir dans Ciampini {Vel. monim. ii. tab. xxn) ces deux curieux groupes, infiniment précieiu pour l'étude des costumes de l'époque, et dont nous avons fait graver le premier à notre art. Penula.
Yers le même temps, l'archevêque Ecctesiiis convertit sa propre maison en une église dite de Sainte-Marie-Majeure, et dans la coquille absidale de laquelle les mosaïstes exécutèrent l'image de Marie avec une habileté admirable (Rub. Miit. Raven. p. 153. — Cf. Furietti. 74). Maximianus
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qui hii succéda sur le trône archiépiscopal, bâtit, au rapport d^Agnellus, Téglise de Saiiit-Élieane, et dans la tribune plaça 1 image du martyr, in tribuna cameris teiselHs vnriis elaboratam (Agnell. In. Vit. Maxim. — Cf. Furiet. ibid.). Agnellus, à son tour, archevêque de la même ville, orna les murailles de Téglise de Saint-Martin, dite cœlum aureum, d'images de martyrs et de vierges représentées d*après le même procédé (Murator. Aniiq. Ital. II. 5G2). Giampini (Yet. mon. ii. 65) parle d*un autre morceau exécuté en 345 dans la bibliothèque dépendante de Téglise de Saint-Michel archange.
Il fut découvert dans la ville de Tergeste (Furiet. 74), à Toccasion de la construction d'une nouvelle église, un magnifique pavé lithostrole, qu'une inscription attribue à cette époque, laquelle offre du reste d'autres exemples de pavés de ce genre dans des édifices profanes ; nous citerons uolammenl celui que Tarchevèque Victor fit établir en 546 dans un bain attenant à la basilique de Saint-Ursus de Ravenne (Ibid. 75).
Peu d'années après, deux autres églises de cette ville furent à leur tour enrichies d'images en mosaïque, celle de Saint-ÂpoUinaire in Classe, et celle de Saint-Apollinaire-Nouveau dans rintérieur de la cité. Dans la première (Y. Giamp. u. 79. 89) on remarque l'image de S. Apollinaire dans l'attitude de la prière et vê(u de la planète (l'un des plus anciens exemples de ce vêtement. — Y. l'art. Ckoiuble), et au-dessus, le mystère de la transfiguration figuré symboliquement (V. la gravure de Fart. Transfiguration),
Ce que Justinien avait fait pour l'église deSaint- YUal de Ravenne, il le renouvela et avec plus de uxe encore» à Constanlinople, pour Sainte-Sophie, dont les murailles, en grande partie, reçurent des revêtements en mosaïque, comme nous le savons par le témoignage de Paul le Silentiaire (Descrit. S. Soph. pars. i. vers. 230. — Cf. Furielti. 75). L'empereur employa le même genre de décoration dans son palais (Procop. I, i. De œdif. Justin, ibid,).
Pour revenir maintenant à Rome, parmi les mosaïques de cet âge que cite Anastase, nous devons mettre en première ligne celles des Saints- Côme-et-Damien, sous Félix lY, 526-550 (Anast. In Fel, /F). Il y a ici deux grandes compositions, dont l'une, dans l'arc triomphal, montre l'Agneau divin, dans les conditions de la vision de ï Apocalypse, tanquam occisus (Apoc. iv), placé sur un trône gemmé, entouré de quatre anges et de sept candélabres (Ciamp. Vet. mon. ii. tab. xv); l'autre, dans la voûte hémisphérique de l'abside (Id. ibid. xvi), Jésus-Christ debout sur des nuages, et dominant deux groupes de personnages : les plus rapprodiés du Sauveur de chaque côté sont S. Pierre et S. Paul, lui présentant S. Côme et S. Damien qui tiennent sur un pan de leur manteau la couronne du martyre; et aux deux exlréntités de ce magnifique tableau,' on voit S. Félix portant un édicule qui n'est autre que la basilique
même dont il est le fondateur» et S. Théodore tenant une couronne sur le pàn relevé d'une riche chlamyde (Y. le monument gravé et expliqué à notre art. Trinité).
Anastase mentionne une autre mosaïque dans réglise de Saint-Laurent in agro Verano, sous le pontificat de Pelage U (en 578), dont Tefiigie parait à l'extrémité gauche avec le modèle de la basilique sur la main (Ciamp. h. xxvui). On y voit Notre-iSeigneur assis sur un globe, ayant à ses côtés S. Pierre et S. Paul, S. Laurent, S. Etienne et S. Ilippolyte.
Dans notre Gaule, aux temps mérovingiens, l'usage s'était aussi introduit de décorer de travaux en mosaïque, soit les tombeaux, témoin celui de Frédégonde, épouse de Chilpéric I*', qui était autrefois à Saint-Germain des Prés (V. le monument gravé dans Grégoire de Tours, edit. Ruinart. p. 1277); soit lès églises : S. Grégoire de Tours (Hist. Fr. V. 46) signale pour cet objet celles d'une basilique bâtie à dirions par l'èvèque Agra?cula, du temps de Chilpéric; et encore de belles mosaïques sur fond d'or dans une église de Cologne, dédiée à cinquante des martyrs delà légion Thébéenne (De Glor. MM. i. 62.
Dans la seconde moitié de ce siècle, la cathédrale de Sainl-Eusèbe de Verceil fut aussi décorée, par les soins de l'évêque Flavien, d'une série de tableirux en mosaïque représentant les principaui faits des Actes des apôtres, à partir de la descente du Saint-Esprit. Chaque tableau est accompagné de deux vers explicatifs, qui paraissent postérieurs aux mosaïques elles-mêmes. L'abbé Gazzera en a reproduit quelques spécimens à la suite de son ouvrage sur les inscriptions du Piémont.
Septième siècle. Ce siècle vit éclore dans Rome beaucoup de mosaïques dont Anastase nous a transmis le souvenir, et Ciampini le dessin. Tout le monde connaît la belle image de Ste Agnès, debout, un livre à la main, couronnée d'un bandeau gemmé et couverte desplendides vêlements, image qui se trouve dans Tabside de la basilique de la jeune martyre sur la voie Momentané. C^est un ouvrage de l'an 626, dû à la piété du pape Honorius I'' (Y. Perret, n. 1. 1). Severinus, successeur d'ilonorius, restaura la mosaïque de l'abside de Saint- Pierre qui, depuis sa fondation par Constantin, avait subi de déplorables araries (Anastas. In Sevenn.) .
Les papes qui vinrent après ne restèrent pas en arrière du zèle de leurs prédécesseurs et dotèrent beaucoup d'églises de la ville de travaux de ce genre. Ainsi, en 641, sous Jean lY, l'arc et la voûte absidale de l'oratoire de Saint-Yenance, attenant au baptistère de Latran (Id. In Joan iV), et en 642 la voûte surmontant un autel de l'église de Saint-Étienne sur le mont Cselius, dédié aux SS. Prirnuset Felicianus (Ciamp. u. 109) et représentant les deux Saints debout, et au-dessus d'eux une main tenant la couronne du martyre (Y. fart. Dieu).
Ciampini rapporte à l'an 682 l'image de S. Se-
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bastien que Ton montre encore à Saint-Pierre-ès- Uensde Rome (Ciamp. n, xiiiii. — Y. cette image à notre art. S. Sébastien)^ et à Tan 688 celle de Ste Euphémie, figurée en orante, entre deux serpents, monument fait par les soins du pape Sergius, dansTéglise de la Sainte (Ibid, xxiiv. — V. la figure à noire art. Couronne). Ce même pontife, au dire d*Anaslase, avait dt^jà restauré, en 687, la mosaïque de Vatrium de la basilique du prince des apôtres.
Huitième siècle. Le goût des travaux en mosaïque, loin de se ralentir en ce siècle, prit un nou- Tel essor, et on vit m^me se réaliser, dans la pratique de cet art, un véritable progrès. Le premier monument par ordre de date est une belle image de la Sie Vierge, dans la basilique Vaticane, du fait de Jean VU, en 705. En 1692, alors que Paul Y fil mettre la dernière main à la destruction de ce Té:.èrable temple, Timage fut transportée à Florence et placée dans la chapelle de Ricci, à Té- ^\i^ de ^aint'Marc : une longue inscription citée par Furietti (De musiv. 79) atteste le fait.
Nous savons par le livre pontifical que ce même pape, en 7 05, décora de mosaïques historiées les murailles de Toraloire de la Mère de Dieu à Tintérieur de Saint-Pierre. Torrigio (De crypi. Valic. u. il 7) nous en a conservé le détail. On y voyait trois fois l'image de S. Pierre, prêchant à Jérusalem, ciyitas muTSALKM, à Antioche, civitas antiochia, à Rome,' ciTiTAs ROUA. S. Pierre et S. Paul y étaient figurés au moment de leur dispute avec Simon le Magicien indiqué par le mot hagvs, et en présence de >'èron. Simon était vu précipité du haut deç airs où il s était élevé ; on y avait représenté, en outre, Tan- Donciation de Marie et la Visitation d*Éiisabeth ; la la nativité de Notre-Seigneur, Tadoration des Mages; la présentation de l'enfant Jésus aux mains du vieux Siméon ; la guérison d'un aveugle ; rentrée de Jésus-Christ à Jérusalem sur une Anesse; son crucifiement ; enfin, Marie, debout, recevant Toffrande de la chapelle des mains du pape Jean (Torrig. i. 117). Giampini rapporte que celte mosaïque fut sauvée de la destruction et transportée à Sainte-Marie in Cosmedin (De sacr, œdif, 7ô). On en montre encore à la sacristie un fragment qui faisait partie du sujet de Tadoration des Mages.
Au Latran, en 742, le pape Zacharie renouvelle le triclinium qui se trouvait au devant de la basilique et le décore de mosaïques (Anast. In ejus VU.), l'anvinio ( De iept urb, eccl, 42) et Paul de An- £:elis (Annoi, ad Peir, Mail. p. 16. ap. Furiet. 80) font mention d'autres embellissements de ce genre que Grégoire III, prédécesseur de Zacharie, avait ajoutés à Toratoire dans la basilique de Saint-Pierre. En 757, c'est le pape Paul qui construit et décore de mosaïques une église en Thonneur des SS. Etienne et Sylvestre, et embellit de même les murailles de l'oratoire de Sainte-Marie inler Turre», ainsi qu'une autre chapelle à l'intérieur de la Vaticane (Torrig. ap. Fur. ibid.). Les rois lombards tirent aussi paraître, vers la même époque, un goût prononcé pour les décorations en mosaï-
que. En 725 Luitprand bâtit à Olonna Téglise de Saint-Anastase (Warnfrid. ibid.)^ qui, comme nous le savons par une inscription du recueil de Gruter, en possédait d'assez remarquables (Cf. Murator. Ani, med, œv, u. 365). C'est ici que se placent, pense-t-on, celles dont, au siècle dernier, il fut retrouvé des fragments à Gemignano en Toscane (Furiet. ibid.).
On voit par là que cet art ingénieux était alors cultivé ailleurs qu'à Rome, et notamment dans plusieurs villes de l'Italie; et le décret du deuxième concile deNicée (act. vu) centre les iconoclastes, lequel accorde une mention spéciale aux images en mosaïque, ne contribua pas peu à le faire fleurir. Du reste, une époque dominée par des princes tels que Hadrien 1" et Charlemagne devait être pour les artS comme pour les lettres une ère de renaissance.
On peut placer ici la date d*un curieux manuscrit qui se conserve dans la bibliothèque des chanoines de Luccpies, dont Mabillon fait mention (Ad sœc. vui), que Muratori rapporte à Tempire de Charlemagne (op, laud. n. 366], et qui contient des recettes pour teindre les cubes destinés à la composition des mosaïques. Ces recettes, au nombre de trois, sont ainsi énoncées dans un langage barbare : De ticlio omnium musivorum, c de la teinture dr'S mosaïques, ■ — De inoralione musiborum, < de la dorure des mosaïques, — m De mosibum de argenlo, < des mosaïques d'argent. »
C'est à Kome que se rencontrent, à cette époque, les plus nombreuses mosaïques. Citons Saint-Mare en 774 (Ciamp. ii. 119), un. oratoire dans Saint- Jean de Latran, dû au zélé du pnpe Zacharie; les églises des Saint s-Nérée-e(-Achi liée, et de Sainte-Suzanne ad Duas Lauros^ décorées par les soins ds Léon 111 de mosaïques dont on peut voir la reproduction dans Ciampini.
En 797, Léon 111 avait orné d'une belle mosaïque une salle du palais de Latran, connue sous le nom de triclinium; elle se compose d'un arc et d'une voûte; on la voit aujourd'àui dans une sorte de tribune extérieure formant une des façades de la maison de la scala tanta- sur la place de Saint- Jean-de-Latran. Au côté gauche de l'arc, Jésus- Cliribt assis tient d'une main deux clefs qu'il présente à S. Sylvestre, de l'autre un étendard surmonté d'une croix qu'il remet à Constantin, couronné, armé d'une épée et serrant l'étendard sur sa poitrine. Au côté droit, et dans une disposition toute semblable, S. Pierre présente un pallium au pape Léon III et un étendard à Charlemagne. La composition de la voûte fait voir l'apparition de Notre-Seigneur aux onze apôtres après sa résurrection.
Charlemagne, qui avait, en 795, permis au pape Hadrien d'enlever et de transporter où bon lui semblerait les marbres et les mosaïques qui se trouvaient à Ravenne, tant dans les temples que sur les murailles et les pavés (Episl. xii. ap. Baron. ad. an. 795), fonda lui-même à Aix-la-Chapelle dans la même année, selon Muratori (t. n. Med. asv.
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p. 364) ou en 802, si l'on en croit Giampini (u. 429), une nouvelle église qu'il enrichit d'images en mosaïque.
Neuvième êiècle. Le zèle des premiers papes de ce siècle pour procurer à leurs églises ce genre de décoration ne fut pas moindre que celui des âges précédents. Le livre pontiûcal cite, sous Pascal 1*', l'église de Sainte-Marie in Dominica eu 815, la basilique du prince des apôtres en 81 7, comme ayant été pourvues de mosaïques. En 822, c'est Téglise de Sainte-Praxède; en 824, la chapelle de Saint-Zénon dans la même église ; vers 820, celle de Sainte- Cécile (Giamp. n. p. 140. 154). Anastase signale à la reconnaissance des amis des arts trois autres pontifes : Grégoire IV, qui en 827, dans la Yalicane, surmonta d'une voûte en mosaïque Tautel de S. Grégoire ; Sergius II, qui, en 844, décora de même l'abside des Saints-Sylvestre-et-Marlin ; Léon IV, qui, en 847, fonda aussi à Saint-Pierre un oratoire d'une admirable beauté, avec une abside revêtue d'une mosaïque à fond d'or. Ajoutons Benoit III, à qui est due en 856 la restauration et la décoration en mosaïque de la basilique de Sainte-Marie trans Tibenm,
Les autres villes de l'Italie ne négligèrent point cet art à la même époque. En 836, sous Louis le Débonnaire, la tribune de la fameuse basilique ambrosienne à Milan fut enrichie d'une belle mosaïque qu'a illustrée Puriccelli {Monum. btuilic, Ambros.). L'anonyme Salernitain (Cf. Furiet. 86) mentionne un insigne lithostrote de l'an 855exécuté dans une église que fonda à Salerne l'êvêque Bernard. Ciampini rapporte deux mosaïques qu'il croit être de la main d'un artiste grec : l'une qui avait été établie par Nicolas I*' en 858 dans l'église de Sainte-Marie-Nouvelle de Rome ; l'autre qui serait de la fin du neuvième siècle et qui se voyait encore du temps de ce savant dans la cathédrale de Capoue (n. 162. 166).
Le soin qu'a mis Ciampini à mentionner cette circonstance prouve qu'il la regarde comme exceptionnelle. Et en effet, les Italiens ne partagent pas l'opinion, assez généralement reçue ailleurs, qui confond sous le nom d'œuvres byzantines la plupart des mosaïques chrétiennes. M. Barbet de Jouy (Mosatq. chrél.Préî. p. xv) pense, lui aussi, que, pour la période comprise entre le quatrième et le neuvième siècle, rien n'est moins motivé que ces attributions, d'ailleurs très-vagues. Les mosaïques exécutées depuis Constantin jusqu'au ponliticat de Nicolas I** n'ont pas le caractère byzantin ; et cela s'entend non-seulement de Rome, mais de Milan et d autres lieux.
A Ravenne même où, par des causes historiques connues du lecteur, refluèrent incontestablement des influences orientales, le style du dessin des plus anciennes mosaïques n'est pas grec.
Nous mettons fin à celte rapide revue qui déjà a dépassé de beaucoup les limites de l'antiquité proprement dite. Du reste, il y a ici un point d'arrêt, au moins pour Rome, où il n'existe pas de vestiges de mosaïques exécutées de 868, qui est la
date de celle de Sainte-Françoise romaine, à Tannée 1130, qui vit paraître celle de la façade de Sainte-Marie in Trastevere,
MULCTRA (vase pastoral). — L'image du Bon- Pasteur, dans nos monuments antiques, est souvent accompagnée d'un vase à anses, suspendu tantôt à son bras (Buonarr. vi. 2), tantôt aux branches d'un arbre, près de lui (Perret, v. pi. Lxvni), ou bien encore déposé à ses pieds. C'est le vase à lait ou vase pastoral : il se remarque
dans un grand nombre de monuments, entre autres dans la sixième chambre du cimetière de Calliste, où il est attaché à un pedum (V. ce niol) que porte un agneau couché, lequel tient ici la place du Bon-Pasteur.
Ces vases pastoraux s'appelaient, dans Tantiquité, mulcirœ ou mulclralia (Servius. In egl. m), parce qu'ils servaient principalement à traire le lait. Du Cange (Gloss. Latin, ad h. v.) assigne à chacun de ces deux mots une signification spéciale : mulciray vas in quo mulgetur. — Mtddrûk, loctis in qtio coagulationes fiuni. Il y avait d'autres vases plus grands, et qui, à raison de l'usage différent auquel ils étaient employés, étaient désignés sous le nom de ^nus (Servius. In eglog. ru). C'était le vase à traire que S. Augustin et S. Isidore de Séville (V. Orig, vi) appellent aussi aleeui lactis. Ciampini avait dans son musée un de ces vases, au rapport de Buonarruoti, qui en donne le dessin (Velri. p. 51).
Un grand nombre de sarcophages présentent des bergers occupés à traire des brebis ou des chèvres (Boltari. xx. — MafTei. Veron, illusir. part. m. j9. 54), et on peut là se faire uneidéede la forme du vase à lait antique. Quoi qu'il en soit, quelques savants sont d'avis que, outre sa signification pastorale directe, le vase à lait renferme quelquefois une allusion symbolique au sacrement de l'Eucharistie, et à l'appui de cette interprétation ils citent les actes de Sle Perpétue et de Ste Félicité, où il est raconté que la première de ces deux martyres reçut (dans sa vision) de Notre-Seigneur du lait coagulé sur ses mains croisées, comme pour la réception de la sainle communion (V. l'art. Eucharistie^ III, 5'). Les nK^numents, et en particulier les fresques des catacombes, ne laissent pas le moindre doute à cet égard. Ainsi nous voyons dans les plus ancienne peintures du cimetière de Domitille l'agneau qui
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est la plus incontestable personnification du Christ ayant à ses côtés le vase à lail suspendu au bâton
pastoral. Ce même agneau divin est peint aux quatre angles d'une voûte du cimetière des SS. Marcellin-et-Pierre (fiosio.
Rom .soU . p . 365) portant sur le dos la muldra nimbée y comme on voit dans la crypte de S. Corneille le di- --— =r. ^^ poisson portant
aussi sur son dos la ciste renfermant le pain et le vin (V. Tart. Euchariitie, II, 3). Hais nous avons un monument où le symbole arcane du vase se montre plus évident encore (V. De* Rossi. Rom, sott. i, p. 349). Ici le vase est placé sur un autel, avec
l'accompagnement obligé du pedum, et entouré du troupeau, comme ailleurs le pasteur lui-même. 11 est clair que l'autel supportant le vase tient ici la place du pasteur qui est le Christ; et cet autel n*est autre que Tautel de Toblation mystique où le fidèle reçoit, non pas du pain et du vin, mais la chair et le sang du divin Pasteur.
Le vase à lait était pris quelquefois comme symbole du printemps (V. Bottari. ni. 62). Le distique suivant, qui .fait allusion à cette interprétation, se trouve inscrit en tète du mois de mars, dans un ancien calendrier édité par le P. Boucher (De doctiin. iemp, p. 277) :
Tempus ver, hsdus petulans, et garruU hirundo Indicat, et sinus lactis, et herba virens.
« Le printemps est indiqué par le bouc pétulant, par la babillarde hirondelle, par le v€ue à lait, par l'herbe vei^ doyante. »
NAPPES DE L'AUTEL. — Tusage de recouvrir les autels de linges blancs, et de lin, remonte aux premiers siècles : cette pratique fut inspirée aux pasteurs par le respect dû à la sainte Eodiaristie.
I. — L*Église grecque, qui est restée en général plus fidèle que la latine aux anciens usages liturgiques, n'en use pas autrement à cet égard qu*elle ne faisait dès le commencement. Voici quelques détails curieux empruntés à Siméon de Thessalouique [De temple et mi$9a). On fixait aux quatre coins de la table de Tautel quatre morceaux de drap qu'on appelait évangélistest parce que les noms et les images des quatre évangélistes y étaient retracés, pour faire entendre que l'Église, représentée par la sainte table, est composée des fidèles que Jésus-Christ a appelés des quatre points cardinaux par la voix des quatre évangélistes.
Sur ces quatre pièces de drap on plaçait une première nappe, appelée, selon cet auteur, ad camem, parce qu'elle est la figure du linceul blanc dans lequel le corps de Notre-Seigneur fut enseveli. D'autres réservent ce nom au corporal qui est en contact plus immédiat avec la chair du Sauveur (V. Tart. Corporal). Cette nappe était recouverte d'une seconde d'un tissu plus fin, parce que, toujours d'après la même autorité, elle représente h gloire du Fils de Dieu assis sur l'autel, comme sur son trône. Enfin venait le corporal. Ainsi, sur les autels des Grecs il n'y avait à proprement parler que deux nappes, car les quatre évangélistes ne constituaient point une couverture.
IL — Les plus anciens documents concernant cette matière dans l'Église latine, et qui ne re-
montent pas au delà de S. Sylvestre, ne font mention que des corporaux. Car il serait difficile d'assigner une date à un décret faussement 'attribué à Pie I*', qui vivait un siècle et demi avant S. Sylvestre, décret qui suppose clairement l'existence de trois nappes, outre le corporal (Si per negligentiam. De consecrat, dist. n). La nappe dont, au témoignage de S. Optât de Milève, étaient couverts, de son temps, les autels de bois'sur lesquels on célébrait les saints mystères, étant unique, rien ne prouve qu'elle fût autre chose que le corporal lui-même, c Qui des fidèles ignore que pendant la célébration des mystères le bois des autels est recouvert d'un linge! » (L. vi. Deschism, Donatist.) Divers documents remontant au sixième siècle indiquent assez clairement que, du moins à cette époque, si ce n'est plus tôt, les autels, ainsi que les dons offerts en sacrifice, étaient couverts de voiles de soie ou d'autres étoffes précieuses. S. Grégoire de Tours le suppose dans le récit d'im songe qui lui fut envoyé : Cum jam altarium cum oblationibus pallio seiico opertum essety « comme déjà l'aulel, avec les oblations, avait été recouvert du manteau de soie » (Hist, Franc, xxii.). Nous voyons dans Anastase le Bibliothécaire divers dons de cette nature faits aux églises de Rome par des princes et par des papes. Le plus ancien exemple cependant date du septième siècle, c'est-à-dire du pontificat de S. Vilalien. Sous ce pape, l'empereur Constans étant venu à Rome, et ayant visité la basilique de Saint-Pierre, lui fit présent d'une pièce de drap d'or pour couvrir l'autel : Super altare pallium auro textile (In Vttalian. 155. 15). Au huitième siècle, Zacharie offrit au même autel une couverture de même étoffe, enrichie de pierreries
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et ornée de la représentation de la nativité de Noire-Seigneur :^Feci7 vettem iuper allare beati Pétri ex auro textam, hàhentem nativilatem Domini Dei et Salvatoriê Jesu Chistif ornavUque eam gemmis pretiosis (Anast. In Zach. 219. 5), et il en lut de même dans les siècles suivants.
Les expressions, in aliarif super altare^ dont se sert constamment le Bibliothécaire pour désigner ces sortes de tapis, témoignent qu'ils n'étaient pas simplement destinés à servir de parements au devant des autels, mais à recouvrir la table elle-même comme les nappes la recouvrent aujourd'hui, et à recevoir le corporal. Thiers pense que ces pièces d'étoffes précieuses (Autels, p. 165) servaient de nappes et de parements tout à la fois, se déployant tout autour de Tautel ou tout au moins sur le devant.
NARTUEX. — Dans certaines grandes basiliques antiques, il y avait deux narthex, le narthex extérieur et le narihex intérieur; ils étaient placés aux deux extrémités de Vatrium.
Pour rintelligence de cette matière, nous reproduisons ici le plan de Tarticle Atrium,
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I. Le narthex extérieur, qu'on a quelquefois appelé € vestibule, » rfoiruXaîcv (Procop. 1. v. c. 6), « propylée », «rpowuXo;, ou irpw7r< eia&^o;, c première entrée (Euseb. Hist. eccl. ix) », ressemblait aux portiques ou aux péristyles de quelques édifices modernes et mieux encore au chalcidicum des basiliques profanes de lantiquité. 11 régnait sur toute
la largeur de Vatrium (Y. dans le plan 12,.). L'anonyme dont l'ouvrage a été publié d*abord par Lambèce, puis par Combéfîs, et enfin par Banduri, après avoir dit que Sainte-Sophie avait quatre narthex tout à fait distincts de l'area, ajoute que l'un d'eux s'appelait narthex extérieur. Les quatre narthex qu'il mentionne étaient quatre portiques, dont deux sur la partie occidentale, c'est-à-dire du côté de la façade de l'église, étaient superposés l'un à l'autre, comme cela se voit aujourd'hui encore dans l'ancienne et très-intéressante église de Tournus (Saône-et-Loire) ; le Iroisième sur la partie septentrionale, le quatrième au midi; il n'y en avait pas à l'orient, selon la juste observation de Du Gange. Nais aucun de ces narthex n'était celui que l'anonyme appelle extérieur; car si, pour qu'on pût donner ce nom à un narthex, il suffisait qu^il fût en dehors de ia nef, il s'ensuivrait que tous devraient être tenus pour extérieurs. C'est en effet parce qu'ils n'étaient pas en dedans, que Justinien put les comparer aux quatre fleuves qui sortaient du paradis terrestre. Nais comme enfin il est dit qu'il y en avait un extérieur, il faut nécessairement que ce naKliex fût encore distinct des quatre autres. Or nous ne voyons pas à quoi ce nom pourrait convenir, si ce n'est au premier et extérieur vestibule de l'église, et que les Grecs modernes appellent encore narthex du dehors.
C'est sous ce narthex extérieur en forme de po^ tique soutenu par deux, cinq et jusqu'à sept colonnes, comme on l'observe dans le plan cité plus haut, que furent pratiquées les sépultures des Gdèles,dès qu'il fut permis d'ensevelir les morts daus l'intérieur des villes (Concil, ^annet. an, G58. can. vi). L'anonyme déjà plusieurs fois cité atteste encore que, par l'ordre de l'empereur Justinien. tous ceux qui, pour leurs crimes, avaient été séparés de la communion de l'Ëglise devaient se tenir dans le narthex extérieur, sans pouvoir avancer plus loin dans le lieu saint. C'était probablement aussi dans les églises de petites dimensions et dépourvues d'atrium et de cloître la place des pénitents de la première classe, auxquels il irétait pas permis de pénétrer dans le narihex intérieur; car autrement ils n'auraient pas été relégués eu dehors des portes dû temple, ce qui est formellement prescrit par le canon ajouté à la lettre canonique de S. Grégoire Thaumaturge : * Lei pleurants doivent se tenir hors de la porte de l'oratoire, » puisque les écoulants sont admis en dedans de la porte, dans le narthex.
II. — Comme nous l'avons dit, les deuxnarihei étaient séparés l'un de l'autre par Vatrium. Le narthex intérieur, ou ferula, était donc un portique intérieur séparé de la nef par un mur (UM), et non pas par une cloison de bois, comme quelques-uns l'ont pensé. £n elTet, s'il eût été dans la nef même de l'église, et distingué seulement par une cloison d'avec le lieu où se tenaient les fidèles^ ou baptisés, lesquels étaient admis à la communion des choses saintes, comment les auteurs anciens auraient-ils pu
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dire que < le narthex est hors de l^églisef » Si donc nous pesons attentivement les paroles de Paul le Silentiaire dans la description de la basilique de Sainte-^phie, nous nous convaincrons que le nnrtbex de celte église ne différait point du portique intérieur. < Après ces vestibules du cloître, dit-il, règne un espace de toute la largeur de Féglise, où l'on entre par de larges portes. Ce lieu est appelé par les Grecs narthex. De là on entend les louanges de notre bienfaiteur Jésus-Christ; de là, le peuple peut entrer dans Téglise par sept portes. Une de ces portes correspond au front de Tétroit narthex qui est au midi, une seconde s*ouvre au nord, les cinq autres donnent au couchant dans la dernière muraille du temple. » (Cf. Mamachi. CoêtumL I. âSO.) Ce passage ne signifie pas autre chose, sinon que de Vairium on passait par d'amples portes (POP) à un espace long de toute la largeur de Tégiii«, lequel espace s'appelait narthex, et duquel emuite on entrait dans la nef par sept portes, dont deux étaient latérales au narthex (iNN) et les autres s'ouvraient dans le mur occidental de la nef (ILKLL).
Le narthex était donc séparé de la nef de Téglise par une muraille, et non par une simple cloison, dont ni Eusébe, ni Procope, ni aucun autre écrinin ancien n'ont fait mention. C'est donc par erreur que plusieurs auteurs, même savants, s'isolant des témoignages des contemporains, ont supposé que les églises antiques étaient semblables à certaines églises grecques modernes, dont la nef est partagée par une coison en deux parties inégales, la portion la plus rapprochée de la poiie étant moins longue que l'autre, et appelée pour cela narthex.
Dès que la distinction des pénitents et des catéchumènes en diverses classes eut été établie, on dut assigner à chacune de ces classes une place spéciale dans Téglise.
Le narthex était destiné aux catéchumènes, aux énergumènes, et aux pénitents appelés écoutants, parce qu'il leur était permis d'écouter de ce lieu les hymnes et les psaumes qui se chantaient dans 1 église, et aussi les instructions que distribuaient les ministres de la parole divine (V. Fart. Pénitence publique). Aussi, selon les Constitutions apostoliques, était-il prescrit qu'après une ordination Yordonné adressât la parole au peuple, et que, quand il avait fini de parler, le diacre dit d'un lieu élevé : < Sortent les écoutants et les infidèles. » >'ous savons par l'auteur du dernier canon ajouté à la lettre de S. Grégoire Thaumaturge que Vaudition avait lieu en dedans de la porte du vestibule, dans le narthex, où pouvaient se tenir ceux qui avaient péché, jusqu'au renvoi des catéchumènes, et entendte la parole divine, après quoi ils sortaient. L.es écoutants appartenaient au second ordre des pénitents, puisque ceux de la troisième clabse appelés prosternés se plaçaient, non dans le narthex , mais en dedans de l'église, dans la nef.
On permettait aussi quelquefois, même aux païens, aux Juifs, aux hérétiques et aux schis-
matiques de pénétrer dans le narthex et d'entendre la prédication de la parole évangélique, afin qu'ils pussent se convertir, si Dieu leur faisait la grâce de toucher leur cœur.
NATALE 00 NATALIS. — Natalis, sousentendu dies, dans le style ecclésiastique des premiers siècles, et en particulier dans celui des martyrologes et des inscriptions funéraires, exprime, non pas la naissance selon la chair, mais la naissance à la vie éternelle. Les monuments sont tellement innombrables, qu'il est superfiu de citer. Soient seulement pour exemple, deux épitaphes :
SARCTIS MARTTRIBVS TIBVRTIO || BALERIANO ET MATIMO QVOBVM II (IATALB8 (natolis) EST XVUl KALENDAS MAIAS,
« aux Saints martyrs Tiburtius, Yalerianus et Maximus, desquels le natalis est le xvni des calendes de mai » {Mamachi. n, 250). — parbntcs filio
NBRCVRIO FECe || RVRT QVI VIIIT ANN. V. ET HESES VUI || NATVS IN PAGE IDVS FEBRV., C IcS parCOtS OUt fait (CB
monument) à leur fils Mercurius, qui a vécu cinq ans et huit mois, et qui est ni dans la paix aux ides de février » (Harangoni. Act, S. Vict. p. 88). C'était un enfant de huit ans dont la mort était la naissance à la véritable vie.
Pour les martyrs et pour tous les chrétiens qui atteignent le port du salut, la mort est la fin de l'exil, c'est-à-dire la naissance à une vie qui ne doit plus s^éteindre : Dum ingerit morti, dit S Eucher, genuit œtemitati (Homil. i. sub. nom. Euseb. Emiss.). Aussi le jour delà mort était-il célébré par les premiers fidèles comme un jour de fête; ils ornaient le vestibule de la maison mortuaire de couronnes et de guirlandes (Greg. Nazianz. Orat, xxxvm), ils en décoraient l'extérieur de verdure, de draperies et de flambeaux.
On a vu par deux inscriptions citées p^us haut, et il en est de même dans toutes celles de la plus ancienne époque, que l'on se bornait à y mentionner le jour du mois de la déposition ou natale, sans se préoccuper de l'année. C'est que la première indication suffisait pour le but que Ton se proposait, et qui n'était autre que de fixer le jour où devait se célébrer l'anniversaire, soit des martyrs, soit des simples chrétiens. La mort des Saints non martyrs est cependant désignée d'ordinaire par le mot depositio.
On rencontre assez souvent, dès le quatrième siècle surtout, des inscriptions chrétiennes où le jour de la mort est marqué par le natale d'un martyr ou d'un pontife. Ainsi, dans le recueil de 11. De* Rossi (p. 66. 1. 1), nous avons l'épitaphe de STVDE5TIA déposée au jour anniversaire du natale du pape Marcellus, qui tombe le xvii des calendes de février, c'e&t-à-dire le 16 janvier. Quelquefois aussi le mot atalis désignait des anniversaires d'une autre sorte, par exemple celui de l'invention des reliques de quelque saint, comme natalis reliquiarum sancti Stephani. Dans le calendrier de Polemius Silvius (Cf. Norttirat. Rom. subt.), la fêle du Saint-Sacrement est appelée natalis calicis et celle de la Nativité de Notre-Seigneur natalis Do-
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Nous ne connaissons pas de peinture antique représentant ce sujet ; nous ne ]e trouvons que sur des sarcophages, sur des pierres gravées ou des pâles de verre.
Plusieurs Pères de TÉgiise ont écrit que Notre- Seigneur était né dans une grotte naturelle. On a montré de tout temps et on montre aujourd'hui encore ce lieu vénéré, sur lequel, au témoignage d'Ëusèbe (De Vit. Constant, lib. m. cap. 45), Sle Hélène éleva une église. Mais les artistes de Tanliquité se sont constamment écartés de cette tradition, et ont basé leurs compositions sur le sentiment qui suppose qu'une pauvre chaumière, faite de main d'homme, a élé le théâtre de cet auguste mystère. En eflet, les bas-reliefs de plusieurs sarcophages font voir Tenfant-Dieu emmaillollé dans un berceau composé d'un treillis en forme de corbeille, en avant d'un tugurium (V. Bottari. I. tav. xxii. II. tav. lxxxvi). Ici, il est vrai, le mystère de l'adoration des Mages est réuni à celui de la naissance du Rédempteur, et si l'on adoptait l'opinion selon laquelle la visite de ces personnages n'aurait eu lieu que quelques jours après la nativité, on pourrait supposer que le Sauveur ne se trouvait plus alors au lieu qui l'avait vu naître; mais la présence du bœuf et de Tâne sur les deux urnes sépulcrales citées plus haut repousse cette supposition.
On remarquera sur le premier des deux basreliefs une double circonstance pleine de charme : près de la tête du Sauveur, S. Joseph se tient debout, portant de la main gauche quelque chose qui semble rappeler la tige de lis que Ticonographie lui a donnée plus tard, et étendant la droite vers le divin enfant; et en arrière de Joseph, paraît la Ste Vierge assise sur un rocher entre deux palmiers dont les branches se réunissent en berceau sur sa tète.
Deux autres sarcophages (Bottari. ii. tav. lxxxv. et m. xcm) représentent l'enfant Jésus couché sur une estrade ornée de voiles qui pendent sur le devant, sans ses parents, sans le tugurium, mais entouré seulement des bergers et des deux animaux traditionnels (V. l'art. Adoration des bergers). Dans le sarcophage de Sainl-Ambroise à Milan (V. la figure de Tart. Bœuf [Le] et Vâne), Notre-Seigneur est seul, sur une espèce de lit à têtière, entre le bœuf et Tàne et au-dessus de sa lêle l'étoile miraculeuse (Allegranza. Sacr. mon. di Mil. tav. v). Ceux de Rome le représentent la tète hors du berceau, sans appui, et on a voulu voir dans cette circonstance une allusion un peu forcée, selon nous, à ce texte de S. Luc (ix. 58) : Filius hominis non hahet ubi caput reclinet, « le Fils de Thomme n'a pas où reposer sa tête. » Tantôt la
tète du Rédempteur est nue, tantôt enveloppée conformément au récit évangélique (Luc. ii. 7. 12). Le diptyque de la cathédrale de Milan (Bugati. Mem. di S. Celso. in fin.) retrace cette intéressante scène avec un charme tout spécial (V. les art. Joseph [6'.J et Bœuf [Le] et Vâne).
Les pierres gravées et les pâtes de verre, bien que dans un espace infiniment plus restreint, produisent des circonstances plus caractérisques du mystère. Nous en citerons deux. La première, du musée Yettori (Num, cer. explic. p. 57), bien qu'elle ne remonte pas au delà du septième siècle, présente néanmoins beaucoup d'intérêt. Ici nous avons la crèche, où Jésus est couché, en-
veloppé de langes, et la tète ornée du nimbe crucifère ; à travers les montants de la crèche, le bœuf et l'âne sont vus de face. À droite, l'étoile des Mages, à gauche la lune, symbole de la nuit qui couvrit l'auguste mystère. Au-dessous de la crèche, Marie, voilée, à demi couchée sur un petit lit, et vis-à-vis de la divine mère, Joseph assis, l'un et l'autre portant le nimbre uni.
Philippe Venuti (Accadem. di Cortona. t. ni, p. 45) décrit une pâte verte du sixième siècle, où sont plus résolument abordées les difficultés que présente un tel sujet. C'est la moitié d*une espèce de camée de forme demi-circulaire (l'autre partie est perdue) qui probablement se pliait comme un diptyque. Au milieu, Marie, nimbée, est couchée
sur un lit, enveloppée dans une stola à la grecque, comme une femme après sa délivrance. A côté d'elle, dans un berceau, est l'enfant Jésus, relu d'une simple tunique, les bras enveloppés, la t^^ ornée du nimbre crucifère. Près du berceau, le bœuf et l'âne. Dans l'angle droit, formé par b section du cercle, Joseph assis, nimbé, t^u du pàllium^ le coude appuyé sur le genou, et la main à la joue, dans une attitude méditative. L'an-
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^ le gauche montre les Irois Mages proslemés, ayant cli>cun un vase à la main. A la partie. supcrkure de b circonférenrc du cercle, on lit celle inscription; D ^(ll^BCQC, nativita*. Une hande transvcrs»\e. régnant au bas du demi -cercle, porte une autre inscription relative sans doute au sujet, qui ■êMit probablement la puriricalion, cnr, bien qu'a: ■su Fruste, l'inscription peut se lire : n tnnnAMiE ■en ii^t; xfBCTOT, occursut tacer ou obaialio »iui(rù CAmIi. Les Grecs, d'après le Uicrologue (0c érrUt.obterv. t. lira], désignaient ainsi celle tète. parce que ■ en ce jour les »énérables personnes Siméon et Anne allèrent au-devant du Seigneur quand il fut présenté au temple, > venerabilei pertoiiœ Simeon et Annaeodie obviaverunt Domino dam pnetenlarelur in templo.
Le iujrt de la NatiTÎIé se trouve quelquefois sculpté sur de simples pierres sépulcrales. Voici un fragment de m (Placido et Romulo co...] qui pr^nd la scène au moment de la visitedes bergers-.
le croisant de la lune est figuré au-dessus des deui animaux (De' Rossî, Intcr. I, p. 51).
NAVIRE. — Le navire voguant à pleines vc les est un des symboles les plus vulgaires de l'ai
liquil* chrétienne, et les nombreux témoignages d;s Pères qui s'en sont occupés (V. Boldelti, p. 33, 505, 5S5) lui ont donné la valeur d'un Iiiéroglyphe du premier ordre. Sur les tombeaux, où il se rencontre trés-frèquemmeiit, particulièrement sur ceux des cimetières de Rome (V. fioldelti, p. 360 seqq. — Perret, vol- V. pi, luu. iiiTi et
alibtf, c'est le symbole d'une navigation hcureu. sèment accomplie. Car les premiers cbréliens con-
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sidéraient la tombe comme un port, non point en tant qu'elle était un lieu de repos pour le corps dont nos pères prenaient peu de souci, mais parce que l'âme, agitée jusque-là par lestlols inconstants de celte vie mortelle, y trouvait le terme de ses vicissitudes et son entrée dans une cité permanente. Ce but suprême est souvent indiqué par un phare qui brille dans le lointain et vers lequel le navire dirige sa course (V. Mamachi. Oriijin. m. 31. — Perret, v. pi. m. 10 et la figure de l'art. Phare). Le navire serait donc ici le symbole de l'âme du défunt, qui, comme la femme forte dont il est parlé au livre des Proverbe* (imi. U), • est semblable au navire d'un marchand qui va chercher au loin son pain, i facta eêt quaii navii intlitorit, de longe porlont panem$aum. C'est pour cela peut-être qu'un nom est quelquefois écrit sur le liane du vaisseau comme dans un titulus du recueil de Passionei : kvseiiu (Passionei. Iterii. anl. p. 135). Celte intention de faire du navire un emblème de l'ime serait évidente, d'après le P. Lupi [Ditterl. e Ml. t. i. p. 20), sur un marbre du musée Kircher où dans le vaisseau sont figurés deux grands vases d'argile, lesquels représenteraient symboliquement les corps de deux chrétiens ensevelis dans le même tombeau (V. l'art. Yate, où celte signiDcation symbolique est développée). Hais elle nous parait plus claire encore, quand, h la place du phare, ta pierre sépulcrale fait voir le monogramme duChriït, qui est là pour le Christ lui* même et vers lequel le navire, c'esl-ànlire l'âme humaine, vogue à pleines voiles, comme vers l'objet de lous ses désirs, et la récompense de ses efforts et de ses vertus (V. Perret, v. pi, un. 6).
Le navire est encore le symbole de l'Église, surtout quand il repose sur le dos d'un poisson, comme dans la pierre annulaire illustrée par Alèandre (lYatP. ecclei. réfèrent, tymb. Bomœ. 16G), et dans une autre gemme du recueil de Ficoroni. {Gemm. ont. un. lab. ii. 8. p. 105). C'est Jésus-Christ, le divin ixeic, soutenant son Église. On doit assigner le même sens à un jaspe du cardinal Boigia {De cruce Yelil. p. 'il3),où l'on voit un pilote qui n'est autre que Jésus-Clirist , dont le nom incorc est gravé au revers de la pierre, et six rameurs qui en supposent six autres de l'autre calé, représentation symbolique des doute apôtres.
H. De'Itossi a publié un fragment de sarcophage de Spoleto en Ombrie, faisant partie de son cabinet, où le même sujet est sculpté en bas-relief, mais avec des variétés dignes de remarque. Ici les rameurs sonl les quatre évan<.élisles, dont deux seulement appartimnenl au collège apostolique. lOlX- Nathieu est supprimé -e. Il est probable que
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S. Pierre était à la poupe, jetant son filet à la mer : ce qui le suppose évidemment, c'est Tattitude du Sauveur qui, assis à la proue, élève la main droite et semble commander au prince des apôtres (Luc. v. 4) : « Avance en pleine mer et jette tes filets pour la pêche. • La nacelle cingle vers le port, où se voit un phare qui indique Theureux terme du voyage des chrétiens ici-bas, de même que la barque, qui est 1 Église, figure le véhicule qui les conduit aux rivages de la bienheureuse éternité. Le rôle des rameurs attribué ici aux évangélistes symbolise la doctrine évangélique, fondement de la foi enseignée dans i*ÉgIise, force et guide des fidèles dans la périlleuse navigation de cette vie.
Tracé sur les sépultures chrétiennes, le symbole du navire, pris dans ce sens, attesterait que le défunt avait vécu et était mort dans la communion de rÉglise. Il équivaudrait à la formule in page et à la colombe portant dans son bec une branche d*olivier. Bien plus, Tanalogie de ces emblèmes est tellement incontestable, que nous les trouvons quelquefois réunis tous trois sur le même sépulcre, comme par exemple sur celui du martyr ge- MULis. La colombe est posée sur la proue, et rinscription geniaus |{ ir page est tracée au-dessus de la barque (Perret, v. pi. xxxii). 11 arrive enfin que, par suite d*une coutume chrétienne bien connue des antiquaires, le navire n'est souvent qu'une simple allusion à un nom propre: la pierre sépulcrale d'une jeune fille nommée nabira (Boldetti. p. 573) en fournit un exemple.
NAVIS (nep). — Dans les monuments les plus anciens, TÉglise est toujours représentée comme un vaisseau, une nef; les apôtres sont des pêcheurs, des pilotes, qui conduisent ce grand navire, cette arche, hors de laquelle il n'y a pas de salut. C'est là sans doute l'un des motifs qui inspirèrent aux premiers chrétiens un goût si prononcé pour les emblèmes maritimes (Y. les art. Navire. — Phare. — Ancre. — Poisson, etc).
Cette idée se trouve développée sous toutes ses faces dans le passage suivant des Constitutions apostoliques (ii. 57), qui présente un tableau animé et des plus intéressants des assemblées de la primitive Église: c Évêque, lorsque tu réuniras l'assemblée des serviteurs de Dieu, veille* patron de ce grand navire, à ce que la décence et l'ordre y soient observés. Les diacres, comme autant de nautoniers, assigneront les places aux passagers, qui sont les fidèles.... Avant tout, l'édifice sera long, en forme de vaisseau, et tourné vers l'orient, ayant de chaque côlé, dans la même direction, un appartement contigu , pastophorium (V. I*arl. Pastophoria). Au milieu siégera l'évêque, ayant de part et d'autre les sièges de ses prêtres. Les diacres debout, vêtus de manière à pouvoir se porter où besoin sera, feront l'office des matelots qui manœuvrent les flancs du vaisseau.. Ils auront soin que, dans le reste de l'assemblée, les laïques observent l'ordre prescrit, et que les femmes sépa-
rées des autres fidèles gardent le silence. Au centre, le lecteur du haut d'un lieu élevé (c'est rarobon) lira les livres de l'ancienne loi, et, après sa lecture, un autre commencera le chant des psaumes, qui sera continué par le peuple. Puis on récitera les Actes des apôtres et les Lettres de S. Paul. Après quoi un diacre ou un prêtre fera la lecture de Tévangile, que tous, clergé et peuple, écouteront debout et en silence. Ensuite les prêtres, l*an après l'autre, et enfin l'évêque, pilote du navire, exhorteront le peuple; à l'entrée, du côté des hommes, les portiers ; du côté des femmes, les diaconesses, représentant Vhomme de Féquipage qui règle les frais avec les passagers. •
Durant (De ritib. EccL 1. i. c. 5) résume ainsi la doctrine de l'antiquité à cet égard : « Nous sommes avertis que nous sommes placés en ce monde comme dans une mer, qui est habit uel/ement agitée et troublée par la violence des vents, et ({ue Ton ne peut traverser en sûreté que dans le vaisseau de rEglise. »
NËGROLOGKS. — Lorsque Tusage des diptyques des morts commença à tomber en désuétude (V. notre art. Diptyques), ils furent peu à peu remplacés par les nécrologes, ou €)bituair€S, qu'on appela encore livres des morti et livres anniversaires (V. Du Cange. ad voc. Neciologium)^ et quelquefois même livres de vie. On y inscrirait, dans les églises cathédrales, coIlé<{iales, abbatiales, monastiques, les noms des défunts, évêques, chanoines, abbés, frères, amis, bienfaiteurs, ei de toutes les personnes agrégées (Le Brun. Dissert. XV. part, 2. art. 3. § 13), et même, si Ion encrait Salig (Dipt. c. xix), celui des étrangers.
Que ces livres tirent leur origine des diptyques, c'est ce qu'aftirment, entre autres, Bona (1. u. c. 14. n. 2) et Mabillon (Annal, ord. S. Benedid. t. ni. an. 859). Celui-ci dit formellement que les obituaires furent introduits chez Irs moines dés le début de l'ordre de Saint-Benoit, c^est-à -dire dès le commencement du sixième siècle; il atteste même en avoir vu des exemplaires datant de œlte première époque. Hais pour le septième siècle les témoignages abondent. .Nous lisons en eflet dans les Annales bénédictines du même Père (t. lu. loc. laud.), qu'une matrone du nom de Théodelaine, en la quarante-troisième année du règne de Clotaire, roi de France, c'est-à-dire en 650 à peu près, demanda que son nom fût inscrit dans le livre de la vie, en considération des libéralités qu'elle avait faites au monastère de Saint-Denys ; et dans le même temps, une demande toute semblable est formulée dans le testament de Berchramme, évèque du Mans. L'Angleterre adopta aussi, au même siècle, l'usage des obituaires. Bède rapporte en effet (Hisl. Anglic. 1. iv. c. ii) que le jour de la déposition d'Oswald, roi de Northumbrie, mort le 5 août G4'i, était inscrit dans le livre des défunts, qu'il appelle encore annale, ou anniversaire. Nous nous abstenons de citer les documents du huitième siècle et des suivants; ils sont
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innombrables, non-seulement pour la France et ringleterre, mais pour d'autres contrées encore ; et d'ailleurs notre tâche ne va pas jusque-là.
II. — Nabillon, à Tendroit déjà cité» donne de carieux détails sur les moyens expéditifs qu'employaient les moines pour faire inscrire leurs morts dans les obituaircs des monastères avec lesquels ils avaient contracté société. Aussitôt après la mort de Tabbé ou de quelque moine plus insigne, on expédiait un courrier avec un rouleau, rotulus (le courrier s'appelait pour cela rotuliger), ou une ieltre encyclique à tous les monastères ou églises de la même association, pour donner avis de celte mort à Fabbé, ou au prévôt ou doyen du lieu. Celte lettre portait en outre les noms de ceux qui étaient morts depuis Texpédition précédente. Dans chaque monastère où passait ce courrier, on inscrivait dans une cédule, avec les noms des personnes dont il venait annoncer la mort, le jour de son arrivée, afin qu'il pût justifier de sa fidélité à remplir son mandat. Enlin dans chacun des monastères associés, on inscrivait ces noms dans fobituaire avec la date précise de la mort. Quelquefois, on traçait dans ces polices ou cédules des vers lugubres sur la mort des personnes les plus considérables.
m. — Le nécrologe se lisait à prime après le martyrologe (Bona, loc, cit,), et, chez les moines, après la lecture de la règle (Mabill. loc, cit.). Hais on ne récitait à haute voix que les noms de ceux dont chaque jour ramenait l'anniversaire ; et si, dans le nombre, il s^en trouvait qui eussent fait quelques dons ou largesses aux églises ou monastères, on distinguai! ordinairement ces personnes en diantant le psaume De profundis avec l'oraison compétente.
ly. — Nous trouvons dans Marténe (De antiq, mtmach. ritib. 1. i. c. 5. n. 22) des renseignements plus précis sur l'ordre suivi pour la lecture des noms des défunts dans les nécrologes des monastères. On proclamait d'abord le nom des abbés, si le jour où se lisait le nécrologe était l'anniversaire de leur mort, ensuite celui des moines, et des étrangers qui avaient fait quelque bien au nxHiastère, de façon à mériter de voir leur ndm admis dans l'obituaire. Entre les abbés et les moines, et les autres, il y avait quelques différences : la mort des premiers était notée par les paroles suivantes : Depositio Dormi N, abbatU ; la mort des seconds par le seul mot obiii. L'ordre de leur inscription était réglé d'après les grades ou dignités qu'ils avaient occupés pendant la vie. En premier lieu venaient les abbés, et les moines après ; ensuite les prévôts, puis les chantres, et successivement les sacristains, puis les évéques, les prêtres, les empereurs, les rois, les reines, et enfin les soldats. Dans les obituaires des moines, on inscrivait aussi les SainU : ainsi nous lisons dans celui de Saint-Cermain-des-Prés au premier >nner : Depositio Dormi Odihnig abbatis. On trouve d'autres exemples de cette coutume dans "^ften (Disquuil mo/iiMi. — Cf. Donati. Ditt p. 74). |
AUTJQ. CHRÉT.
Ajoutons que, pour la plus grande commodité du lecteur, ou réunissait le plus souvent dans un seul livre le martyrologe, la règle et Tobituaire. Quand on récitait les noms des bienfaiteurs, les moines avaient coutume, non -seulement de rappeler la qualitédes bienfaits dont les monastèresleur étaient redevables, mais encore d'indiquer les prières qui devaient être dites pour eux; il nous est resté une formule de ce genre dans l'obituaire de Saint- Germain-des-Près déjà cité. Dans quelques monastères, on ne faisait qu'une mention générale des bienfaiteurs, par ces mois : Commemoratio omnium fratmm et familiarium defunctorum ordinis noêtri; celui qui tenait le chapitre répondait: Requiescant in pace, et tous, Amen (V. notre art. Moines). Nous devons borner là ces notions qui nous éloignent déjà un peu de l'antiquité proprement dite, mais que nous avons dû ajouter ici comme complément de ce que nous avons dit sur les diptyques.
NËOPHYTE. — I. — Du grec vïoçutoç, ce mot signifie au propre « nouvellement planté •. Dans le style de lÉglise primitive, il désignait les nouveaux baptisés, parce qu'ils étaient récemment plantés, ou greffés en Jésus-Christ, dans sa vi-ne qui est l'Église : telte est l'explication donnée par S. Cyriilii de Jérusalem (i Catech. in princip). Quand il est opposé au titre de fidèle, le mot néophyte équivaut à calhécumène (Y. à la fin de l'article) Dans son sixième sermon aux néophytes (In Biblioth. PP. (. xiv. p. 396). S. Zenon les appelle tripondes homine$, c'est-à-dire chargés du poids, ou de la pratique des trois vertus théologales. S. Augustin et d'autres Pères les nomment enfants, à raison de leur récente naissance à la grâce; et en cela ils ne faisaient que s'inspirer du langage de S. Pierre lui-même, qui dans sa première épilre (cap. 11. vers. 2) dit : c Comme des enfants nouveau-nés, désirez ardemment le lait spirituel et pur, qui vous fera croître pour le salut, » sictU modo geniti infantes, rationabile, sine dolo lac concupiscile, ut in eo crescatis in salutem. Aussi l'Église a-t-elle adopté ces mêmes paroles pour l'introït de la messe du dimanche dit in albis depositis, parce que les nouveaux baptisés déposa.ent ce jour-là la robe blanche qu'ils avaient portée pendant les huit jours qui suivaient leur liaptéme.
Comme l'usage, ou plutôt l'abus s'était introduit d'attendre, pour recevoir le baptême, un âge avancé, et ordinairement même un état de maladie extrême, on avait donné à ces tardifs néophytes le nomdec/imci, «couchés • (S. Cyprian. epist. Lxxvi. Ad. Magn.). Mais bientôt la sévérité des conciles s'éleva contre un pareil désordre : celui de Néocésarée déclara irréguliers ceux qui s'y livraient, et le sixième de Paris, confirmant celle sentence, substitua au nom de clinici celui de grabbatarii. Nous voyons aussi que cette pratique souleva la réprobation des Pères, et en particulier celle de S. Grégoire de Nazianze (Orat. il), de S. Clirysostome (Homil. xuiilnact. apost.),elc.
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Quoi qu*il en soit, la coMume abusive de différer le irâptéine jusqu'à la ^mort nous explique pourquoi il nous est parvenu un si grand nombre d*épitaphes de néophytes de tous les âges. Ainsi, nous avons celle de Conslantius, enfant de huit ans, trois mois, six jours (Oderici. SylL p. 2G6), celle de Romanus, mort à Tige de neuf ans et quinze jours (Passionei. p. i24. 82), celle deFortunatus, néophyte à trente-six ans (Lupi Disiert, 1. 1. p. 132), celle de Perpetuns, trente ans (Oderici, ibid. p. 32). M. De* Rossi (r. p. i09) reproduit cette inscription plus exactement; celle d'innocentius, vingt-trois ans (Vignoli. Vet. inscr. rel. p. 333. m 9ched. Greppo). Tout le monde connaît le fameux tombeau de Junius Rassus, et son épitaphe portant qu*il mourut néophyte à Tàge de quarante-deux ans, en 359 (Bosio. p. 45. — Bottari, tav. xv). Corsini [Dissert, ii. post NoL Grœc) donne le tiiulus d'une néophyte de cinquante-cinq ans, nommée Slralonica.
Quelquefois le titre de vierge se trouve joint sur les marbres à celui de néophyte, comme par exemple sur celui de vlpia FAvsriifAqui a été trouvé au cimetière de Mustiola à Chiusi, et dont nous devons la connaissance à Tabbé Cavedoni (Cimit. Chituin. p. 43) : vlpue. fayshnab. virgini. keofttae (êic). Telle est encore Tépitaphe d'une chrétienne du nom de principia , qualifiée vergo (sic), et NEOFBTA {sic), découvcrto à Milan, il y a peu d'années (Y. Âtnico caltoL t. m. p. 156). On trouvera d'autres titres de néophytes dans Boldetti (p. 807), Bosio (p. 433), MalTei (Mus, Veron. p. 180. n. 3), H. Perret (pi. vi. xvi. liu). etc. Il est i remarquer que la plupart de ces inscriptions sent du quatrième siècle. Une épitaphe publiée par Cardinali (201 . cxxxiv) offre une très-intéressante particularité : c'est que le nom du néophyte est surmonté du poisson, symbole du nouveau baptisé (Y. Tart. Poisson, II). On y remarque aussi un nouvel exemple des altérations que le ciseau des mnrbriers faisait subir à l'orthographe du mot neophytus :
HARCIARVS. ERONPITV^.
Le fait de la réception du baptême in extremis est encore constaté par un certain nombre d'inscriptions attestant qu'un chrétien a été surpris par la mort, alors qu'il était encore revêtu de la robe blanche, in albis. Ainsi un marbre de Cologne (Le Blant. i, 476) porte qu'un enfant de trois ans, nommé Yalentinien, in albis cvm page recessit. Fabretti (cap. vin. n. Lxx)donneune autre inscription où il est dit d'un néophyte que, à l'octave de Pâques, il déposa ses aubes sur son tombeau (Yisconti. De rit, baptism. p. 701). Le même auteur en a réuni quelques autres, avec un certain nombre de passages de Grégoire de Tours où sont mentionnées des morts arrivées pendant la semaine in albis (Y. Vari Aubes baptismales).
Quelques auteurs, entre autres Vellori (Num, œr. explic, c. xvii), pensent que les formules accepit, percepit, conseculus est, qui expriment indubitablement la réception du baptême, attestent en outre qu'il fut reçu dans un ài,'e mûr.
II. — L'antiquité chrétienne appliquait aussi la qualiflcation de néophyte à ceux qui étaient promus à l'épiscopat ou aux autres ordres sacrés sans avoir subi l'épreuve des degrés inférieurs de la cléricature : non neopkytum, dit S. Paul (1 Tîm. m), ne in superbiam elatus, incidat injudicium diaboli, « non néophyte, de peur que, s'êlevant par l'orgueil, il ne tombe dans la même condamnation que Satan. » C'est i ce titre que Photius fut appelé néophyte au quatrième concile de Constantinople (can. iv), et que son élection fut déclarée nulle.
Les Pères ont regardé Paigle comme le symbole des néophytes, qui par le baptême sont renouvelés et initiés à une vie nouvelle, comme l'aigle, dans l'opinion des anciens, revenait périodiquement k la jeunesse.
Le titre de néophyte est quelquefois opposé h celui de fidèle, qui désigne toujours le chrétien baptisé, et alors il s'entend du catèchuménat. On lit dans Oderico (Syll. p. 268) l'épiUphe de deux frères dont l'un était mort avant le baptême, KE0FITV8, et l'autre baptisé, fidelis (Y. l'art. Fidelis).
NIMBE. — I. — Le nimbe ou diadème est, dans l'iconograptiie cl|rétienne , l'attribut de la sainteté. C'est une espèce de cercle ou de disque lumineux qui entoure la tête, comme un reflet de la gloire céleste (Honor. Augustod. ). t. c 133). Les païens le donnaient à leurs dieux, et même à certaines personnifications de cités et de fleures, comme on le peut voir dans de curieuses mioiattires de la Bibliothèque nationale, publiées par H. Glianot, dans la Gazette archéologique de MM. de Witte et F. Lenormant (2* année, 2* livraison, pi. il et p. 34). On en attribue l'origine aux Égyptiens, desquels il passa aux Grecs et aux fbmains (V. Buonamioti. Vetri. p. 60). Un peu plus tard, on en décora, par adulation, la tête des empereurs . Ainsi Trajan le porte dans le bas-relief de l'arc de Constantin, et Antonin le Pieux aa revers d'une de ses médailles (Oisel. pi. 67. — Cf. Buon. ibid.), Servius. (In lib. iri. Mneid. v. 590) le définit ainsi : Propne nimbus est, qui deortm et imperatorum capita quasi nebula clara amhiie fingitur.
Cet usage devint plus fréquent encore, si bien que les artistes chrétiens, ne le considérant plus comme un attribut exclusif des fausses divinités, mais comme un simple ornement, continuèrent à en orner les images des princes, les personnifications des villes, des provinces, des vertus, alors que déjà ils nimbaient la tête du Sauveur, celle des anges, des apôtres et des autres Saints. C'est ainsi que, dans la mosaïque du grand arc de Sainte-Marie-Majeure, le nimbe est attribué à Notre-Seigneur et à quelques anges, et en même temps à Hérode (V. Ciampini. Vet. monum. i. p* 200). 11 en est de même dans la mosaïque de Saint-Vital de Ravenne, où cette distinction est donnée àiustinien et à Theodora sa femme, comme
il iésus-Chmt, aui anges e( aux Saints (id. op. u. t^. iiu}.
El ce n'est pas là le premier exemple, à beauceiip prés, pour les empereurs chréliens. Ainsi la [He nue de Conslanlin le Grand est déjà enlourée du nimbe sur deui sous d'or de ce prince. L'un porte au revers cetifi li^gende : tickmioso. sehfu (Hionnet. I. ii. p. S37), l'autre : GiivDiTa. aoHuioiTi (Vorelli. Speâm. univ. rei num. — Cr. Saba- (i«r. Midailkt b^tantinet, i. p. 53). Le cabinet de Paris possède un beau médaillon d'or de Fausta, seconde femme de cet empereur, où sont figurées deux femmes debout souienaiit le nimbe lu-dessus de la tète de l'impératrice assise [Ibid.).
On Tojait autrefois nia principale porte de Saint- GermaiiMie»-Prés les st.ilues de quelques rois de Il première race ornées du nimbe aussi bien que (^lle de S. Germain lui-même (Huinart. iVol. tn Grtg. Turon. — Ha bil Ion. A nnat. fienedicJ, an!>b7. 1. 1. p. 169); et ceci put avoir lieu, iion-seulementparcequelenimbeou diadème était devenu un des attributs de la royauté, mais encore parce que les empereurs de Constanlinopie avaient transmis à ces monarques les ornements et prérogalives des anciens augustes, et notamment ceux du consulat (Greg- Turon. Higt. Fmne. 1. u. c. 38), témoin la stalue de Clovis qui, h Saint-Germiindes-Prés, porte le sceptre surmonté de l'aigle. Celle promiscuité se fait remarquer aussi dans la Bible grecque manuscrite de la Vaticane, dans le ménologe de Basile, et pour les temps postérieurs dans Le» familltM hyiantinet de Du Gange.
Bien qtie, dam l'origine, le nimbe ne représente antre chose qu'un disque de lumière, il faut ob- Hner néanmoins que les artistes chrétiens qui lui donnaient différentes couleurs dans les images des tyrans et des princes païens, comme par exempte le rouge ou le rert, attachèrent toujoui's une idée de supériorité au nimt>e d'or, couleur qui expiime plus fidèlement la lumière, et que, par ce notir, ils le réservèrent pour les Saints et les Empereurs chrétiens.
11. — Pour préciser l'époque où le nimbe commença à être adopté dans l'iconographie chrétrienne, et l'ordre dans lequel il le fut pour les différenles classes d'images, nous devons prendre pour base les plus anciens monuments qui nous KDl resiés, et les soumettre, sous ce rapport, à un eianKnatlenlif.
Les vases de verre à fond doré, que les aiiliquai- Tti font remonter pour la plupart au milieu du Iroisièine siècle, montrent Notre-Seigneur tanlûL )rec le-niodw (V. Buonarruoli. tav. ii. xv. ivit.. — l'ertel. t. iv. pi. m. iiv), tanlAI dépourvu de celle auréole. Le fragment ici gravé doit être un des plus anciens monuments où la tële du Christ porte cette auréole. Noire -Seigneur j est représenté dans l'acte de la guérison du paralytique [Ibid. a. 1). Il ; en a un autre d.ms l'ouvrage du P. liamicci {Yetri. lat. vu. 17), représentant Noire-Seigneur au milieu des sept corbeilles de piins. Ce genre de monumenls retrace rarement
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l'image de la Sle Vierge : nous n'en connabsoni que deux exemples, et ils la représentent nimbée (Perret. ». pi. xxi. 1 et- 17). Le P. Gamicci en a donné trois ou quatre nouveaux [ Yetri. taï. ix), où la mère de Dieu parait sans nimbe.
Viennent ensuite les mosaïques donl l'ige nous est à peu près exactement connu, et dont les principales, décorant les églises de Rome et de Ravenne, ont été reproduites dans les deux ouvrages. de Ciampini, auxquels nous renvoyons le lecteur une fois pour toutes [Yelera monimenla, 2 vol. in-4'. — De laerig œdifiàU a. CoiuUmtino Magno contlntclit. 1 vol. in-4*).
Pour commencer par les mosaïques des tympans des portes de Sainte-Constance qui passent pour avoir été exécutées par les ordres de Conslanlin, le Sauveur y est vu avec le nimbe, et les apdtres sans nimhe. Dans celle de Sain te -Agathe- Majeure à Ravenne (400 à peu près), la tète de Hotre-Seignçur est entourée du nimbe onié k l'inlérieur d'une croix gemmée; deux anges ont le nimbe simple. Le nimbe crucifère orne la tète de Jésus- Christ dans l'arc de Sainte-Sabine deItome(4S4);le$ apôtres en sont dépourvus, ainsi que les figures emblématiques des quatre évan);éli»> tes, et d'autres personnages qui sont probablement les premiers papes. A Sain te -Marie-Majeure (453), le nimlte n'est donné qu'à Jésus et aux anges. A Sùnl- Nazaire-el-Saint-Celse de Ravenne (440), il en est de même, l'arc triomphal de Saint-hiul (441) fait voir le Rédempteur avec le nimbe radié. S. Pierre et S. Paul ainsi que les animaux symboliques des quatre évangélistes avec le nimbe uni. Dans la chapelle du baplislftre de Saiiil^ean de Lalran (462), le nimbe orne la léle de l'Agneau de Dieu, celles des quatre évangélistes, ainsi que celles de leurs animaux symboliques. La mosaïque de S. André in fiarfiara, qui est de 463 et non pas de 045, comme nous l'avions dit d'après une fausse
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indication de Ciampini, fait v>n les apAtres sans diadème ; Noire-Seigneur seul le porte orné de la croii. Dans la mosaïque de Saiiite-Agalhede Rome (473), détruite en 1593, le HédempUur paraissait avec le nimbe, les apAlres ne l'avaient pas. Dans celles des Saints-CÛme-et-Damien (530) l'agneau mystique n'a pas le diadème, les anges l'ont; dans la tribune de la mf me église, il eslallribué à Notre-Seigneur, à l'agneau, à S. Pierre, k S. Paul, et non aux SS. CAme et Damien; l'arc qui se voit à gauche présente te Christ avec le nimbe crucifère, les anges avec le nimbe uni, et les deux martyrs sans auréole. Dans l'église de Saint-Vital de Ravenne, dont les mosaïques sont de l'an 547, le Sauveur est nimbé ainsi que l'Agneau mystique, les anges, les apAtres, les évangélistes et plu- Plus tard, le nimbe dont la tétede Jésus-Christ est entouré se trouve quelquerois orné, dans le lide, du monogramme accosté de l'A et de l'u. Nous en avons un exemple dans la mosaïque de Sainl-Aquilin il Milan (Al legrania. Saeri monum. anticki di Milano.
■av. i], dont nous donnons ici la repro-
Ce que nous avons de plus ancien i citer, après ces ouvrages en mosaïque, c'est un diptyque d'ivoire du cinquième ou du sixième siècle appar- \ tenant à la cathédrale ! de Uilan (V. Bugati.
Memorie di S. Ceito.
in fin.). l4olre-Seigneur ; est représenté nimbé, en diverses circonstances de sa vie. Le même ornement y est aussi donné & l'Agneau divin et aux emblèmes des évangélistes. Quelques fresques des catacombes font voir des télés nimbées (Bottari. lav. clv. et clivi), mais leur slyle décèle un dge trop moderne pour qu'elles puissent ici entrer en ligne de compte.
m. — De l'élude qui précède, il résulte clairement que les images du Sauveur sont les premières auxquelles furent décernés par les artistes chrétiens les honneurs du nimbe ; celles des anges vinrent en second lieu, ensuite celles des évangélistes el de leurs animaux symboliques, puis celles des apâtres, et enfin celtes des autres Saints. Hais à quelle époque cet usage fut-il adopté pour chacune de ces classes de représentations? Nous en avons, pour les images de Notre-Seigneur, des e\emple3 bien antérieurs à Constantin : ils sont fournis par ces verres dorés que nous avons mentionnés plus haut. Il devint plus fréquent au temps de cet empereur, et passa tout à fait eu règle
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Pour les anges, ce fut vers le début du doquième siècle que s'introduisit la coutume de In peindre avec le nimbe, mais il n'y a pas de preuic qu'elle soit devenue générale avant la fin du sixième, car c'est S. Isidore de Séville qui en parle le premier. Dés lors, pour distinguer les im^a du Rédempteur d'avec celles des anges, on Ln(a une croix et quelquefois le monogramme dius l« ride de son diadème, et ce signe distinclif lui » été constamment réservé depuis : Chrûli connu per erucit figurant a Sanctorum eoroiût d'ai'myuitw, • la couronne du Christ se dislingue d« celles des Saints par [a figure de la croix i (Durand. Rat. ditin. offic. I. i. cap. 3. n. 30).
Quant aux imagei des évangélistes, des apAIres et des Saints en général, il n'est pas impoçisible d'en trouver de nimbées dès b mlàae époque; et nous en avons des exemples dans qudques fends de coupe représentant des Saints, euire autres SIe Agnès et S. Uippolîle(Boldetli. p, 193. Uv. m.' n.3. p. 301. tav. ti. n. 19). Maisil estcerlainque l'usage ne s'universalisa qu'à la fm du cioquiéoK siècle : c'est ce qu'autorisent à conclure et U mosaïque de Saint-André in Barbara eiéculée rm l'an 403, et le silence de S. Isidore.
Nous ne devons pas omettre ici un faii Tari curieux : c'est que le nimbe est quelquefois Ultiiai à certaim oiseaux symboliques, à la rolombe jur exemple, qui d'asseï bonne heure a été prise pour le symbole du Saint-Esprit. Nous voyons une c»lombo ainsi nimbée sur le dossier d'une Irés-incienne diaire épiscopale des catacombes (Bo^io, p. 337. — V. li> monument i noire art. Eipni laint), où sans doute elle exprime l'inspiratioD donnée par l'Esprit de lumière au prédicateur ie la parole divine. Un des plus anciens verres deli collection de Buonamioti (tav. vi. 1) âii \oirsur un palmier un pliénii dont la léte est uimbée; <m sait que cet oiseaux Tabuleux avait élé adopté par les premiers chrétiens comme symbole de la résurrection et de l'immorlalilé (V. l'art. Phàùi).
IV. — Quel but se (iroposéreiit les artisles ctiréliens en décorant du nimbe les images saintes? Ce fui principalement, quant au Rédempteur, de rappelH" sa souveraineté, d'exprimer la splendeur île sa divinité et de sa gloire, et peut-être aussi àe faire allusion à son glorieux titre de soleil de juslice, flonorius d'Auluu. dans le passage que nou.' avons cilé en commençant, affirme qu'on nimtu la léle des anges el des Sainb pour indiquer \i gloire céleste dont ils jouissent. Il ajoute que le nimbe affecte la forme d'un .bouclier rond, pour exprimer la protection divine dont les bieoheureui sont couverts comme d'un bouclier.
Mais, comme les Pères [Grec. Naiiani. Oral, ui distinguent trois espèces de lumières, dont la première, la seule véritablement subslanlielle. est Dieu, la seconde les anges, la troisième les booimes, et en particulier ceux que leurs vertus ra(>proclient le plus de Dieu, on pense que, p>r a disque de lumière, les artisles chrétiens oot roolo donner une idée de celle lumière communiquée
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nu anges et aux homnKS par Dieu lui-m^e, uurce de )> lumière étemelle. On pourrait dire acore, pour ce qui concerne les Saints, que les justes ponant JésusXhrist dans leur Amo, selon l'apresûm de S. Paul : Vhit in me Cnriittu, ce qni leur a Tait donner par S. Ignace les noms de 9isoJp«, Dttferi; «npipiii, templiferi; \f\nvfi^t. Oiridiftri; on doit entendre que le diadème qui irar est attribué est celui même de Jésus-Christ, (knl la splendeur se reflète sur eux. C'est probablement à cette idée que fait allusion un fragment de verre (Aringhi. n. 365) où S. Laurent est iu nec le monogramme du Christ derrière la tète, m gntse de nimbe.
On pourrait dire encore beaucoup de choses sur le nimbe el sur les diverses Tormes qu'on lui a données, mais ce serait anticiper sur le domaine du mofen âge. Une de ces formes néanmoins doit Hre signalée ici, parce qu'elle remonte probablement an sixième siècle. C'est la forme quadrangnlaire qui est attribuée aux personnages vivants. Les plus anciennes images de S. Grégoire le Grand en sont ornées. Dans ta mosaïque de la galerie Hiéneure du Irieimâtm de S. Jean de Latraii, mosaïque exécutée du temps de Charlemagne, on voit cet empereur avec le nimbe quadrangulaire ; il en est de même du pape Léon 111, son contem porain, tandis que S. Pierre, jouissant déji de la gloire céleste, porte le nimbe circulaire. Le prince des apdtres, assis sur un trâne élevé, remet au pontire le pallimt el à l'empereur un étendard. On remarque le même contraste dans une miniature d'un très-ancien manuscrit du Mant-Cassin, ou l'abbè Jean, par les ordres duquel le codex avait m transcrit, a derrière la tête le nimbe carré.
tandù que S. Benoit, assis sur le siège abbatial, ainsi qu'un ange debout derrière lui, sont ornés da diadème circulaire.
I — NOÉ
NOE (iRCBR DR). — Tarcbe où Hoé (Ut sauvé du déluge avec sa famille a toujours été regardée comme la flgure de l'Église, hors de laquelle les hommes ne sauraient trouver le salul. C'est l'image de l'Église militante, qui leur ouvre un abri assuré d'où ils ne sortiront, après les tempêtes de celle vie. que pour jouir de la paix étemelle au sein de l'f^glise triomphante. Les innombrables représentations de ce Tait dans les monuments primitifs avaient donc pour but de rappeler aux fidèles l'amour que Dieu leur avait témoigné en les appelant i la Toi (S. Hippol. Homil. in Thtophan. 0pp. p. i63). S. Ambroisc l'avait fait peindre dans sa basilique, avec ces vers au bas du tableau (Puricelli. Batitic. Nmarian. p. 385) :
Dans les crj'ples et sur les tombeaux, il signifiait que tes fidèles dont les corps reposaient en ces lieux étaient morts dans la communion de l'élise : c'était l'équivalent de la formule la rkcx (Y. l'art. In pace], La même idée s'y trouvait encore exprimée par la présence deNoélui-même, dont lenmi signifie repoi (Epipb. Htere*. x»ix. n, 7).
L'arche a ordinairement, dans nos monuments figurés, la forme d'un coffre carré, juste asses grand pour contenir la personne de Noé. Dans le sarcophage de Saint-Amhroise à Uilan {Allegrania. Saer. monum. tav. v. n. 13], elle est de forme hexagonale, et marquée d'un F vu à rebours, double caractère dont nous ne connaissons pas d'autre exemple; dans une urne funéraire de Vérone, publiée par Mafléi {Un». Veronevit. p. 379), elle ressemble k un dé marqué du nombre cinq. Voici, d'après Boldetli (p. 365), une figure qui rappelle cette fonne, moins le signe numéral, remplacé par un 0. Dans une peinture du
cimetière delà voie Salaria (Boltari. tav. cliiii), elle est ronde, ornée de lètes de lions dans toute sa circonférence, ce qui rappelle exactement la forme de la ciste antique, el repose sur six pieds : cette dernière circonstance se reproduit toutes les fois que l'arche est arrèlée sur une montagne; c'est le contraire quand elle esl représentée voguant sur les Oots (Aom. tubl. passim). Une pcmture de voûte du cimetière des SjinIs-Marcellin-et-Pierre (BotL tav. cxiiii) la montre placée dans une barque, double symbole de l'Église.
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Qudquefois uoe fenÊlre est ouverte sur le devant de l'ardw. U couvercle est ordinairemenl relevé par derrière comme celui d'un coffre, ou bien il est complètement supprimé. Noé étend les bras, dans l'attitude de la prière, ou bien il dirige ses mains du c4té de la colombe qui vole vers lui, apportant i son bec le rameau d'olivier. Il est ïètu d'une tunique large, sans ceinture, ornée le plus souvent d'une double bordure au bout des manches, et de deux bandes perpendiculaires de pourpre sur le devant,etquelqueroJB de lapfRuZa, qui était un vêtement de circonstance (V, l'art. Pmuia). On remarque sur un sarcophage des catacombes (Aringhi. I. 335) celle singulière circonstance que dans l'arche, à b place deNoé, surgit un arbre. Boltari (i. 193) pense que cet arbre est un olivier, et que, en le plaçant dans l'arche, symbole de l'Église, l'artiste a eu l'intention de désigner la paii qui peut-être, à l'époque de l'exécution du tombeau, lui avait été donnée après quelque persécution. On a aussi interprété ce sujet de la résurrection (V. rart. Ârbrn, 6-). Et en elfet, le bas-relief représmte en même temps l'Iiistoire de Jonas dont la signification est analogue, et l'arche est à l'abri près d'un rocher. 11 faut remarquer que ces deux siOets se trouvent fréquemment rapprochés, si bien que, dans un autre sarcophage (Boltari. tav. ciut), le sculpteur a placé la colombe sur la poupe du vaisseau de Jonas vers laquelle Noé tend ses mains pour la recevoir. Ailleurs (Id. lu), Koésaisit dans ses mains la branche d'olivier apportée par la colombe qui s'abat sur un arbre, dépouillé de ses feuilles, et même de ses branches, image de la désolation universelle causée par le déluge-
L'arche parait sur de simples pierres sépulcrales (Perret, vol. v. pi. «.. n. 132. lihvu. 8). On la voit aussi, au milieu de beaucoup d'autres symboles, et sous la forme d'un petit coffre surmonté de la colombe, sur une pierre gravée (Polidori. Petce. Amie. coll. \.i. p. 252). et sur une belle lampe de bronze (Bellori. Antiche lucernt. part. m. tav. 29), oii elle est encore associée à l'hisloire de Jonas, qui se montie au-dessous, vomi par le monstre marin; et enfm sur un médaillon de bronze (Buon. Yetri. Uv. i. lig. i). H. Sa^nien Petit a publié dans les Mélange» d'archéologie (vol. m. pi. iiix et iiï),
deni dessins, dont l'un n'est que ta reproduction plus eiade d'une peinture des catacombes déjà
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connue, et du troisième siècle, représentant Koé dans l'arche, d'après le type ordinaire: nous en doonons ta copie ; l'autre est le dessin grandi du type d'une médaille d'&pamée, commun â Seplime- Sévère, à Biacrin et à Philippe le père, A qui, de l'aveu de tout le monde, se rattache i la Iradition du déluge universel (Eckel.iJoctrtn. ftMm. t.ui). La priorité du type appartient néanmoins ani chrétiens, car il se trouve au cimetière de Domitille, dans un hypogée primitif, c'est-à-dire des lempj apostoliques (V. De' Rossi, BulleU 1865. p. 44).
llya iû une double scène: d'abord, Noé accompagné de sa femme, drconstanœ unique dans les monuments connus jusqu'à ce jour; et, outre la colombe rapportant le rameau d'olivier, ua autre oiseau, qui ne peut être que le corbeau, est p«sé sur le couvercle relevé de l'arche. Le devant du ■iSuroc porte l'inscription rob. Seconde scène: Noé et sa femme debout, hors de J'arche, ayant l'un et l'aulre la main gauche sur b poitrine, et h droite ainsi que les yeux élevés vers le ciel, en signe d'admiration et d'action de grâces. U médaille elle-même est gravée dans l'excellent travail de H. Charles Lenormant intitulé : De* wjna de chrittianiime gv' on trouve tur quelque» nomuiunU numitmalique* du troiiiinu tiècle (p. À) et non» l'avons reproduite nous-même à l'art. Sumimatique, I, 2-. Le corbeau qui paraît ici ne se rencontre pas dans les monuments des catacombes; nous le trouvons sur un bas-relief de D'jemila en Algérie {Revue arekiol. iV année, p. 196). nuis avec cette circonstance caracléristique qu'il »«i occupé k dévorer des cadavres. On fragmoit d« bas-relief muré sous le portique de Sainle^arie in Trailevere (V. Boit. ii. 181) représente Pioéel ses trois rds rendant grâces à Dieu, en dirigeant leurs mains et leurs yeux au ciel, et debout devant un autel d'où s'élèvent des flammes : ,£(fJjSnirit Hoe allare Domino {Genêt, viu. 20).
HOEL (pftiB). ~ V. l'art. File*
IfOIX. — Les SS. Pères et en particulifr S. Grégoire (cap. VI In Conl.),Philon(/n Vil.MiuU. I. m) et d'autres encore, ont regardé la nnii comme le symbole de ta perfection. Ce senî! donc pour marquer ta vertu consommée d'un clirétien que, dans la primitive Église, on niellail des noix dans les tombeaux : témoin cette om d'ambre portant sculpté sur l'une de ses seclioas
le sacrillce d'Abraham, et que Botdetli (p- 3^^' lav. I. n. 10) avait trouvée encore tixéeà l'e»'^ rieur d'un loeuiit* des citacombes. Hais c'est sur
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loat le symbole du Christ que les écrivains des premiers siècles se sont plu à y voir. Voyez plus haut ce petit monument.
Nous transcrivons ici un curieux passage de S. Augustin (Serm, de iemp. dom. ant. Nativ.) qui ea dira plus à ce si^et que toutes les explications que nous pourrions donner : Nux trinam habet mmocorpore tubsianiiœ unionem, corium, testam, dnademn. In corio^ caro; in testa, ossa; in nudeo inierior anima comparalur. In corio nucis, carnem tignificai Salvatoris, quœ habuit in se aspe^ riiatem, tel anuiriludinem passionis; in nucleo, inieriorem déclarai dulcedinem deitatis^ quœ tri' huit pasiumy et Iwninis subministrat officium. In testa, lignwn interserens cruciSj quod nos discrevit id, quod forts, et intus fuit; sed quœ terrena et cœleistia fuerunt, Mediatoris ligni impositione socîarit, € la noix a dans son corps lunion de trois substances : le cuir (la pellicule), la coquille et le noyau. Dans le cuir est représentée la chair ; dans la coque les os ; dans le noyau Tàme intérieure. Le cuir de la noix signifie la chair du Sauveur, qui a éprouvé en elle l'aspérité, soit Tamertume de la passion; le noyau signifie la douceur intérieure de la divinité, qui donne la nourriture, et fournit roifice de la lumière. La coque représente le bois de la croix, qui, en s'interposant, a séparé en nous ce qui est extérieur de ce qui est en dedans, mais a réuni par Timposition du bois du Sauveur ce qui est terrestre et ce qui est céleste, i S. Paulin exprime à peu prés les mêmes idées daos ces vers (In nat. ix 5. Felicis) :
In nuce Christas.
Vv^ Bucis Christus, quoniam in nucibus cibas intas. Testa foris, ted araara super viridi cute cortex : Cerne Deum nostro velatum corpore Ghristura, Qai fragilts carne est, rerbo cibus, et cruce amarus.
■ ]>ans la noix, c'est le Christ; le bois de la noix, c'est le Christ, parce qu'à l'intérieur des noix est la nourriture; la coqae i l'extérieur; mais par-dessus est une écorce verte qui est amére : voyez là Dieu-Christ Toilé par notre corps, lequel est fragile par la chair, nourriture par le verbe, et «mer par la croix. •
HOMDRES (aukgories et significations des). — Q n'est pas douteux que, dans les saintes Écritures, à raison du double sens qu*elles renferment, les nombres niaient souvent une signification symbolique. Nous pouvons appeler ici en témoignage le Juif Philon, aussi bien que S. Clément d'Alexan- <irie, répitre attribuée à S. Barnabe, comme le Pasteur d'ilermas. Qui ne sait que S. Ambroise et ^. Augustin usent sans cesse du sens symbolique <Jes nombres dans leurs homélies? Preuve évi- <iente que ce langage était familier au commun <^es fîdèles, sans quoi les développements évangé- ^ iques des docteurs de l'Église eussent été pour ^ux lettre close.
l' Prenons pour exemple le nombre dii, nom- •bre parfait en tout point, dit S. Clément dWlexan- ^e (Strom. 1. vi. p. 782. edit. Polt.), undequaque P^fectus. c Le nombre dix, commente Hervet, est -'^ fin et le complément de tous les nombres, au
delà duquel le génie et la raison ne peuvent rien imaginer, car il n'y a rien au delà. • Philon, que S. Clément suit presque toujours en cette doctrine, tient ce nombre pour si parfait, qu'il en donne le nom à Dieu lui-même : il l'appelle deâmum {De cong, quœst, erudit. t. i. § 439). C'est pourquoi l'illustre prêtre d'Alexandrie ne trouve rien de plus apte que ce nombre à symboliser le salut éternel, qui est la perfection de tout ce que le chrétien peut espérer en cette vie et posséder dans l'autre. C'est le denier de la parabole évangélique, considéré dans sa valeur numérique, denarius, salaire qu'à la fin- de la journée le maitre de la vigne fait distribuer aussi bien à ceux qui ont travaillé quelques heures seulement qu'à ceux qui ont porté tout le poids du jour, hoc est salutis quam significat denarius {Strom. 1. iv. p. 580). S. Augustin se montre du même avis, quand il donne à la récompense qui nous attend au ciel, alors que la réalité aura remplacé l'espérance, cum fuerit de spe facta res, le nom de denarium, assignant pour base de cette interprétation le nombre dix dont ce mot est dérivé, qui accipit nomen a numéro decem (Tract, xvii In Joan,).
Ce n'est donc pas sans fondement qu'on interprète comme un souhait de salut certains nombres à base décimale, x, xx, etc., qui sont écrits sur des poissons de verre recueillis dans les catacombes (Boldelti. p. 51G). Il parait naturel de supposer à ces signes une signification équivalente à celle de Tacclamation cwcaic qui se trouve inscrite sur des poissons de bronze de la même provenance (V.Costadoni. Pesce. tav.), et qui, venant du verbe otâT^fù, salvo, est bien évidemment un de ces souhaits de salut éternel que les premiers chrétiens aimaient à échanger dans les tendres épanchements de leur charité fraternelle.
Les païens se servaient aussi du nombre x comme formule de salut. On lit : votis x, voUs xx, sur l'arc de Constantin, aussi bien qu'au revers d'un grand nombre de médailles. Cette formule est encore inscrite sur quelques colonnes milliaires, comme sur celle que donne la cardinal Mai (Collect Vatic, V. 268) : totis x multis xx, pour Valentinien, Valens et Gratien. Sur les pierres lettrées de Ficoroni on rencontre de simples signes numériques, de nature décimale (Gem. litt. lab. m. 24. otc), ce qui doit être un souhait de salut, attendu que ce souhait est exprimé en toutes lettres sur d'autres gemmes du même : recueil dvlcis vita — vita tibi — vtbrb FELIX (tab. vu).
Le nombre sept est encore un de ceux auxquels on attribue une valeur symbolique. Aux yeux de S. Jérôme (In Amos, y), « c'est un nombre saint, ce que prouve le sabbat, auquel jour Dieu s'est reposé de toutes ses œuvres. • Aussi avait-on un soin particulier de noter ce nombre sur les tombeaux, comme nous le voyons notamment dans l'épitaphe d'un enfant nommé nbrcvrivs, trouvée au cimetière de Sainte-Mustiola de Chiusi en Toscane (Cavedoni. Cimit. Chiusin. p. 38), lequel enfant était mort dans l'année sabbatique de sa vie»
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c'est-à-dire à sept ans et sept mois : qti tiisit arhis
▼HMESES VII.
3* Nombres sur les yètements. Ils y sont aussi retracés avec une intejition allégorique (V. Fart. Monogrammes iur leu vêtements). Les artistes qui, ainsi que nous l'apprenons de S. Paulin, basaient invariablement leurs peintures sur des régies hiératiques, employaient les nombres représentés par certaines lettres, dans un sens analogue à celui que, par une application mystique de la parabole de la semence (Matth. xui. 8), les Pérès attribuaient à ces mêmes lettres dans leurs homélies, prononcées, comme on sait, devant des auditoires où les profanes se mêlaient souvent aux lldèles. Ainsi, par exemple, le signe S, qui probablement n*était autre chose que la lettre grecque s, représentait sur les pans du vêtement de Ste Agnès (Buonarruoti. tav. xTv. 1) le nombre soixante, qui est consacré aux vierges. Plusieurs Pérès ont en effet attribué le cent pour un au martyre et le soixante à la virginité (V. S. Cypr. Epist. lxx. — Prudent. Peristeph. XIV. i9 seqq.). S. Jérôme, dans l'apologie de ses livres contre Jovinien, donne le cent pour un aux vierges, le soixante aux veuves, le trente aux épouses. Que si le monogrammes est la lettre H renversée, qui représente chez les Grecs le nombre huit, il serait, d'à prés divers témoignages, le symbole de l'autre vie, de la béatitude, de la résurrection {Not. Coteller. et Menard. ad epist. Barnab.). Qu'il suffise de ce peu de mots pour donner une idée générale de la théorie. Les apphcations poussées un peu loin, bien que souvent fort ingénieuses, tomberaient facilement dans l'arbitraire.
5* Tous les chiffres, sur les monuments antiques, n'ont pas une valeur symbolique. Ceux que présentent quelques épitaphes des catacombes ont été regardés par certains antiquaires (Aringhi. i. 495. — Amati. — Settele,etc.) comme de simples numéros d^ordre des hypogées. Mais Yisconti (Sposiz» d^alcune ant. iscr. crût. Roma. i8'24), s'appuyant sur le témoignage on ne peut plus clair de Prudence (Peristeph. Passio S. Hippolyt. vers. 4-15), a prouvé, et tous les savants se sont rangés à son avis, que ces chiffres indiquaient le nombre des chrétiens ou des martyrs ensevelis dans chaque tombeau. Ainsi, n. xxx. svrra. et. serec. coss (Yisconti, op. laud. p. 8) signifie que trente chrétiens, victimes de la persécution, ont été déposés dans cette sépulture sous le consulat de Surra et de Senecion.
Nous n'ignorons point que la valeur de cette théorie a été cont«*stée par M. De' Rossi (V. Tart. Martyrs [Nombre des],
NOMS DES PHEMIEHS chretiei^s. —
Pour mettre de l'ordre dans celte importante matière, nous parlerons d'abord des noms génériques, s'appliquant à tous les chrétiens, et eu second lieu de leurs noms propres.
I. — Noms cÉMéRiQUEs. Nous divisons ces premiers noms en noms honoriGques et en noms injurieux.
1. Noms honorifiqvet. Ceux qui se convertissaient à la vraie religion, soit do judaïsme, soit du paganisme, étaient appelés ou» mieux peutêtre, s'appelaient entre eux :
1* Mftttr.Toii, discipuH (Ad. apost. vi. 3 et passim). On donnait ce nom chez les Jui£i i œax qui se rangeaient sous la discipline d'un maître; nos pères l'adoptèrent pour exprimer leur adhésion à la doctrine et aux préceptes de Jésas- Christ.
3* ni9Tci, fidèles {Ephes. i. I . — Cohss. i. 2. etc.), ou eredentesj pour marquer leur attachement à la foi de Jésus-Christ. Ceux qui étaient nés de parents chrétiens s*appelaîenl ex fideWna fidèles, nicToi ek nicroMi (Lupi. Sever epUapk. p. i56).
5* 'ExXtxTci, electi. S. Paul dit élus de Dku (Rom, vin. 53. — Coloss. ui. 42), S. Pierre simplement élus (Petr. I. i). On appelait ainsi les chrétiens, parce qu'ils étaient choisis de Dieu, dans les nations ou dans la synagogue, pour être appelés à la foi chrétienne.
4* 'A'fioi, sancti, parce qu'ils avaient été sandi^ fiés par le sang de Jésus-Christ et appelés à la sainteté. De là l'appellation de sanctifiés employée par l'Apètre (1 Cor. i. 9), et après Ini par les Pères (Clemens Roman. Ep. ad Cor. i. 9.^ Chrysost. Homil. i. In i ad Cor.).
5* FuATRES, frères, nom donné cTabord par Notre*Seigneur à ses disciples : Omnes vos (réns estis (Matth. xxni. 8), et encore quand, après sa résurrection, il enjoint à Madeleine d*aller trouver les frères, c'est-à-dire les apôtres (Joan. xx. 17). Ce nom ne fut pas seulement appliqué aux apôtres (i Cor. T. 11 et alibi), mais aux chrétiens eo général (Clem. In ep. ad Cor. loc. laud. — Ignat. U. Ep. ad. Ephes. n. xri, etc.), parce qu'ils avûent le même père qui est Dieu, la même mère qw est l'Ëglise, parce qu'ils avaient été régénérés par le même baptême, et que tout était oonunun entre eux. De là le nom de fraternité donné à la société des chrétiens par les apôtres (i Petr. n. 17) et par les Pères (Clem. Rom. 1 Ad Cor. m). S. Cjprien termine ordinairement ses épitres par cette salutation : Fratemitatem universam meo nomine salutate, « saluez en mon nom l'universalité des frères. • (y. V art. Ftatemité.)
6* Co58KRvi, conserviteurs. Les apôtres se donnèrent d'abord ce nom entre eux, témoin S. Paul qui l'applique à ses coadjuteurs dans l'apostolat, à Epaphras (Coloss. i. 7) et ensuite à Tichicus (Ibid. IV. 7). S. Jean, dans VApocalypse, désigne ainsi les fidèles (vi. il), et on continaa à le faire dans les siècles suivants (LskCiiLni. Mit. divin, xvi).
7* Christuni, chrétiens. Ce fut à Antioche (Àd. XI. 26) que pour la première fois les fidèles furent appelés chrétiens. S. Ëpiphane (Hteret. XXXIX. 4 et 4), et presque tous les auteurs ecclésiastiques, sauf peut-être Tertullien (Apol. t) et Eusèbe de Césarée, ont placé cet événement sous le règne de Claude. Baronius le fixe à la première
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sDnée de ce régne, et Mamachi (Orig. ChtUL 1. 1. § 3) le fait remonter à Tan 42 ou 43 de notre ère. D'après le sarant doroinicain, on n^aurait point songé i donner aux fidèles un nom cai-actéristique, tant qu'ils s'étaient exclusivement recrutés fnnm les Juifs, c'est-à-dire jusqu'à la conversion en centurion Cornélius, qui fut le premier des gentils appelé à la foi. Peu après, beaucoup d'halitants d'Antioche suivirent son exemple (Ad. xi). H est vraisemblable que, pour éviter les dissensions qui eussent pu naître des noms divers de Juifs el de Grecs, on adopta l'appellation générale de dirHienif dérivée du nom même du Christ. Il ne manqua cependant pas d'écrivains qui, par anioar de Tall^orie, voulurent, dés les premiers temps, dire dériver ce nom du chrême dont on oignait le front des baptisés. Théophile d'Antioche (Àppend. m 0pp. Justin, M.) et S. Cyrille de Jérusalem avaient adopté ce sentiment (Caiech. m my<iagog.). Dans une incriptîon de ChercLell, l'ancienne Césaree de Mauritanie, un chrétien est appelé cvLTOR verbi, « adorateur du Yerbe » (L. Renier. !n»cr. de l* Algérie, n. 4025).
8* IcKAi, Jeseéeru, S. Ëpiphane [Hœret. xxix) dit que, avant de s'appeler clirétiens, les disciples de Jésu^hrist portaient le nom de Je$séens^ soit de Jessé, père de David, soit de Jésus, Sauveur du genre humain ; et ce Père appuie cette opinion sur le témoignage d'un livre de Philon intitulé De Jeuœis. Mais on rejette l'autorité de ce livre (Mamachi. op. laud. i. § 4), dont on attribue le titre à une erreur des copistes de l'ouvrage De fUa eontemplativa, et, pour ce motif, on doute que les chrétiens aient jamais porté ce nom.
9* Therapbutje, thérapeuies; ils furent ainsi appelés, si l'on en croit Eusébe (Hist, eccL 1. n. c. i7), soit parce que, comme des médecins, ils guérissaient de leurs affections vicieuses ceux qui s'approchaient d'eux, soit parce qu'ils rendaient à la Divinité un culte chaste et sincère. Les érudits ne sont pas d'accord sur la question de savoir si les thérapeutes, dont Eusébe parle d'après Philon, étaient des chrétiens habitant l'Egypte, ou bien des Juifs suivant une manière de vivre particulière. Nous ne saurions entrer ici dans cette discussion, au sujet de laquelle on peut consulter les commentaires de Scaliger et de Yossius sur ce passage de l'évéque de Césarée.
iO* PncicuLi, petite pouMont. Qu'il suffise de rappeler à ce propos un beau passage de Tertullien, qui explique d'une manière aussi complète que possible cette gracieuse appellation : cOn nous appelle petits poissons, dit ce Père (De baptism. i), parce que, selon le divin poisson Jésus-Christ, nous prenons naissance dans l'eau (du baptême), et que nous ne nous sauvons qu'en restant dans cette eau, c'est-à-dire dans la grâce du baptême • (V. l'art. Poisson).
il* Ghostici, gnostiques. Il n'est pas douteux que quelques Pères n'aient appelé gnostiques ceux qui professaient la religion orthodoxe de Jésas4^rist. Le mot grec t^motuco; signifie un
homme de science et d'étude, possédé du désir de connaître et d'apprendre. S. Clément d'Alexandrie l'applique au chrétien par ces belles paroles (Strom? I. 545. edit. Oson. 17i5) : c Si le i^eigneur est l« vérité, la sagesse et la vertu de Dieu, comme il l'est en elTet, il est clair que celui-là esi gnostique, qui l'a connu, et par lui le Père. » t]e nom fût quelquefois affecté spéoialemenl aux ascètes, par exemple à ceux de l'Egypte pnr S. Atlianase (Ap. ' Socrat. 1. IV. c. 23).
12* EccLEsiASTici, non pas dans le sens de clercs, mais en tant qu'ils appartenaient à l'Église, et pour les distinguer des Juifs, des gentils et des hérétiques (Euseb. IV. 7. v. 27. — Cyrill. llieros. Catech. xv. 4.)
43* Theopbori ou dbiferi, porte-Dieu. Dés le deuxième siècle, S. Ignace se l'attribue souvent à lui-même ; toutes ses lettres commencent par ces mots : Ignatius qui et Theophorus. La même appellation se trouve dans les actes de ^n martyre. Trajan lui ayant demandé : c Est-ce donc que tu portes dans ton cœur le crucifié? • Il répondit : c 11 en est ainsi, car il est écrit : J^habi^ terai en eux. • (Ad. ap. Ruinart. edit. Yeron. p. 8.) Mamachi démontre par le témoignage d'un grand nombre de Pères que ce nom n'était pas spécial à S. Ignace, mais qu'il était commun à tous les chrétiens (Orig. Christ, i. p. 62). 8. Siméon est appelé Deifer, e^c^opcç, mais dans un sens différent, c'est-à-dire parce que, au jour de la présentation de Jésus au Temple, ce saint vieillard avait reçu le divin Enfant dans ses bras (Luc, ir, 25).
14* Cristiferi, porte-Christ. On en trouve plusieurs exemples dans les Pères (Ignat. Ep. ad Ephes. — Athanas. orat. i Contr. gent. i. 6 et alibi). Les chrétiens furent appelés Christophores, parce que, intimement unis à Jésus-Christ, ils semblaient le porter dans leur cœur.
45* Spirhiperi, ou pneumatophori, porte-esprit, parce qu'ils étaient pleins de Tonction du Saint- Esprit. Nous avons sur ce sujet d'admirables passages de S. Irénée, de S. Athanase, de S. Basile, de S. Jérôme, de S. Cyrille d'Alexandrie (V. Mamachi. I. p. 63). L'inscription de 'Cherchell, citée plus haut (n. 7), les appelie satos sa:«cto spiritv, c plantés dans TEsprit-Saint. •
16* Saugtiferi, porte-saint j parce qu'étant les temples vivants de la Divinité, ils portent en eux le Saint des Saints, qui est Dieu même (Ignat. M. Epist. ad Ephes. ix).
4 7* Templiferi, porte-temple, en grec vicçopcc. Notre-Seigneur étant appelé par les Pères, nonseulement le Saint par excellence, mais encore le temple de Dieu, il s ensuit que ceux qui portaient Jésus-Christ dans leur cœjir, pouvaient être appelés templiferi (Cyprian. 1. i Testimon.
XV
iS* Nous groupons ici, pour éviter les longueurs, quelques dénominations qui dénotent la simplicité, l'innocence, Tamour de la paix et de la chasteté, la douceur el l'humilité, et que nous trouvons disséminées, soit dans les écrits des
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Pères, soit dans les monuments épigrapbiques V. Mamachi. i. § 9) : Parvuli, adoUscenluli, agm (V. Tari. Agneau)t viluli lactenies, infante$, coiumbœ, pulli columbarum^ vert hraelUœ, plii Dei, filii Altiuimi^ semen Ahrahœ.
19' Crhisti, chrids. Bien que ce titre n*appartienne à proprement parler qu'à Motre-Seigneur, plusieurs Pères Tont donné aux fidèles (Ambros. De obit. Valent, 0pp. t. u. ii89. epist. 1690. — Uieron. Iriptalm. civ), dans un sens plus large. Le mot christ, signiGant oint, a pu être appliqué à tous ceux qui ont reçu l'onction du chrême dans le Saint-Esprit. Mais cette appellation cessa bientôt d'être usitée, par respect pour le Sauveur à qui seul elle appartient en propre.
20* Chrestuni. Les païens, qui ignoraient rorîginedu nom de chrétien, et qui appelaient Notre- Seigneur Chrestuniy d'un nom usité parmi eux, furent amenés à introduire la même corruption dans le mot ChrUliani (Justin. Apol. i. p. 54. -edil. 1645. — Clément. Alex. Slrom. 1. u. n. 4. — Tertull. ApoL ui. — Lactant. iv et vu. etc.).
21* Catbolici. La véritable Église prit de bonne heure le nom de Catholique ou universelle, obligée qu'elle était de se distinguer des hérétiques qui n'avaient qu'une existence restreinte à certaines localités (Ignat. Ep. ad Smym. vui) ; et •ceux qui faisaient partie de cette Église reçurent aussi le nom de catholiqueêy qu'ils portent encore -aujourd'hui (Pacian. EpUt. ad Sempron, p. 81. t.u Concil. Hisp. edit. Aguirre).
22* DoGMATiGi. Dans les livres du Nouveau Testament, le mot dogma désigne quelquefois la religion •chrétienne, et les Pères adoptèrent ce langage (Chrysost. HomiL v !n EpUt. ad Ephes. — Theodoret. In Epist. ad Ephes, u. 15. •— Basil. De Spirit. S. c. xxvn). C'est pour cela que, dans leurs œuvres, les chrétiens furent souvent dits, ci rcû ^o^platcc, illi •dogmalis, ceux du dogme, ou dogmatiques (Euseb. Hist. eccl. 1. VII, cap. 50).
25* Ortbodoxi, orthodoxes. Les Pères ont souvent nommé ainsi ceux qui professaient la véritable religion de Jésus-Christ, le mot grec d'où est dérivé orthodoxe signifiant recte sentientes. Le mot orthodoxe était tellement reçu comme protestation contre les erreurs des non-catholiques, que les Grecs, d'après Tordre de l'empereur Michel et ■de son épouse Theodora, donnèrent au premier dimanche de carême les noms de dominica orthoéoxiœ^ dominica rectœ sententiœ, panegyris reciœ sententiasy solemnitas rectœ senteniiœ, parce que ce fut en ce jour que fut anathématisée, au septième siècle, l'hérésie des iconoclastes (l'hilot. patriarch. Constantinopl. In dom. Quadrages.).
24* Hellekistjb, hellétiistes. Les critiques ne sont pas d'accord sur l'origine de ce nom donné aux chrétiens. Mais l'opinion la plus probable est qu'on doit communément entendre par hellénistes ceux qui, avant de devenir chrétiens, étaient des prosélytes du judaïsme. Nous disons communément, parce qu'il est avéré qu'on nomma ainsi quelquefois les Grecs qui passaient directement de
ridolfttrie au christianisme (V. Mamachi. 1. 1. % il).
2. Noms injurieux, — A. — Noms injurieux donnés aux cbréUens par les Juifs et les idolâtres.
i* Athjbi, athées. De toutes les injures adressées aux fidèles par les idolâtres, celle-ci est la plus grave, et nous en avons connaissance par les réclamations des apologistes, notamment par celles de S. Justin (ApoL i. alias u. 6), de Tatien (Extrem, orat, ad. Grcec. in 0pp. Justin, p. 276. edit. ïaurin.), d'Athénagore (Légat, n. 5), de TertuUien (Apol, x), de Minucius Félix (Octav, p. 8. edit. 1652), d'Arnobe (I. x. p. 1 et 2 edit. 1651). Les païens, voyant que les disciples du Sauveur n'adressaient leurs hommages à aucune des divinités connues d'eux, leur infligèrent l'épithéte flétrissante i^alhées, hommes sans Dieu.
2* MaGI, MALEnCI, PRiESTIGUTORES , HUf^'CfffU,
artisans de prestiges et de maléfices [Ad. S. Bonos. ap. Ruinart. p. 665 et alibi), à cause des miracles opérés par Notre-Seigneor, et de ceux qui se faisaient sans cesse parmi les clirétiens à cet âge d'or de notre foi.
3* Gr£ci, Grecs, de ce qu'ils portaient habituellement le pallium des philosophes grecs, aa lieu de la toge romaine.
4* Impostorks, imposteurs (Hieron. Ep. i. Ad Furiam). Notre-Seigneur le premier avait été appelé imposteur : on traita ses disciples comme od l'avait traité lui-même, ainsi qu'il l'avait annoncé. Ce titre injurieux était aussi la conséquence et comme le complément de celui de Grec, à cause du proverbe devenu vulgaire, Grœcus imposlor,
5* SoPBiarf, sophistes (Prudent. Carm, xiv. dt Roman.). Notre-Seigneur avait été nommé par Lucien crucifixus sophista, c le sophiste crucifié • (De mort, Peregrin»), et cette injure équivalait à peu près à la précédente, dans l'intention des ennemis du nom chrétien. On en peut dire autant de celle de séducteurs, qui fut aussi infligée à nos pères dans la foi (Augustin. In psalm. liui).
6<* SuPERSTinONIS ROVJt, PRàV£, MMODICf, EXITIABI-
Lis ATQDE MALEFICE, d*une superstition nouteUe, perverse, immodérée, portant ruine et mûléfice- Tous ces reproches se trouvent dans Suétone (xV^-o xvi), dans Pline, 1. x. epist. 97), dans Tacite (Annai 1. XV. 44), et aussi dans un grand nombre de monuments épigraphiques (Gruter. p. 258. — Baron. Annal, an. 504. n).
7* ReLIGIOKIS RARRARjB AC PERBGRI5£ ATQCE BlBRi-
RI, d^une religion barbare et étrangère, et barbares eux-mêtnes (Porphyr. ap. Euseb. Hist. eccl. 1. VI. 19. — Act. MM. Lugdun. ap. Rainart. p. 57. n. XVI, edit. 1689). Le prétexte de ces qualifications injurieuses venait probablement de ce que la religion chrétienne étaitl'œuvre d'un Juif et par conséquent d'un Barbare, aux yeux des Grecs et des Romains.
8* Mali djshones, méchants démons (Act. S. Içmtii, II. 11). C'est ainsi que les appelait Lucien (De mort. Peregrin.), xg(xo^aiu«v&;, desperah (Salmas. Ad Lactant\. 9), parabolarii (Tertull. Âp(^' xLii), RESTiARii (Ibid.). Tous ces noms étaieat
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. iiQigés aux fidèles à raison de leur constance dans ^ ^ (ourments et les supplices, constance qui, aux ^^^ des païens, ne pouvait être que TdTet du ^^pm et d*une sorte de folie.
9* SAMiBHnni et semaxii. Tertullien (ApoL l) ^plique ces dénominations : « Vous pouvez maintenant nous appeler Marmenliceê eisemaxes^ parce qoe, nous tenant attachés aune demi-perche, vous nous brûlez dans un cercle de sarments. C'est là notre genre de victoire ; c'est notre robe de parade, c'est sur ce char que nous triomphons, i Un évèque d'Afrique porta le nom de sarmbhtiys (Morcelli. Afr. chriMÎ, t. n, p. 311).
iO* BioTHANATi, qui meurent de mort violente ou de mort volontaire (Tertull. De anima, lvii). C'était en effet la fin ordinaire des chrétiens des trois premiers siédes, et, en pensant les flétrir, les païens ne faisaient que constater leur propre cruauté. La fosse où l'on précipita les sept enfants de Ste Syraphorose fut appelée ad septem biolha- Kdoi, c la tombe des sept suicidés. »
11* Id, plusieurs noms exprimant la folie, la simplidté, l'ignorance et la grossièreté, Tobstinatien dans une doctrine perverse : debetes, stolidi,
OBTUSf, BUDBS, IDIOTiE, INDOCTI, PATUI, OBSTINAn, ET mtOttATM, FEROFTf ATQUB INLICITiE FACTfORIS (Hama*
chi. I. p. 88).
12* LuCIFOGAX NATIO, AC LATEBROSA, ET MUTA IN ?U-
lUBo, nation fuyant la lumière^ cherchant les ténèhre$ et muette en public (Min. Fel. Octav vin), de ce qu'ils habitaient des lieux souterrains; et de ce que les païens les regardaient comme étrangers au devoirs de la vie publique.
15* PUCTISIA PAOSAPIA, ET PISTORES, CEBDONBS (Miu-
Fel. ibid,) ; ce qui veut dire, semblables à Plautus, qni, pressé par une extrême pauvreté, se loua à un meunier, pour gagner son pain en tournant la roue.
14* AsiNABii, AsiNicoLJE (TertuU. Apol. xvi), parce qu'on les accusait d'adorer la tète d'un âne (V. la figure de l'art. Calomnies),
15* Leioignement que les chrétiens témoignaient pour les pratiquesdu paganisme leur attira de la part des idolâtres ces autres dénominations flétrissantes : extranei, factiosi, rei ljess divixnAns atque imperii, sacrilegi, profani et vanî, étrangers, factieux, coupables de lèse-divinité et de lèse-empire, sacrilèges, profanes et vains (Mamachi. i. 91), nosTEs gei^bris hdiiani, ennemis du genre humain (Tertull. Apol. xxxn), pringipcm, des princes (Id. xxxv), pdblici, du public (Ibid.), rei MAJETTATis, coupobles dc lèsc-majesté (Id. xxxvm), BonciDjE (Id. n), incestuosi (îbid), pbssimi (Act, MM, Torachi etc. ap. Ruin. p. 458), sceleratis- 61X1 (Tertull. Apol. vu), rei omnium scelehum (Ibid, 11), infrcctuosi in kbgotiis (Ibid. xlii), homicides, incestueux, très-méchants, très-scélérats, coupo" blés de tous les crimes, inutiles dans les affaires,
16* SiBTLLisTic (Origen. Contr. Cels. 1. v. n. 61), de ce que les nôtres, pour convaincre les idolâtres, en appelaient quelquefois, et non sans succès, à Tauforité des Sibylles (V. l'art. Sibylles),
17* JuDiEi. On comprend que l'origine de la re-
ligion chrétienne, la patrie dtt Sauveur et des apôtres, la langue de la Bible, plusieurs dogmes communs aux deux religions, dont l'une n'était au fond que le complément de l'autre, aient pu donner lieu à une telle confusion (Lactant. De divin, instii. 1. V. c« 22). Aussi en racontant l'expulsion des chrétiens de la ville de Rome par l'empereur Claude, Suétone (Claud. xxv. ) les appelle-t-il Juifs.
18* Galiusi. Ce nom vint probablement aux fidèles de la part des Juifs, par mépris. Les païens l'adoptèrent, Julien TAposlat n'en employait pas d'autre (Julian, Ep, ap. Sozom. i. v. c 16), et S. Grégoire de Nazianze nous apprend qu'il défendit d'appeler les chrétiens autrement (Orat, ni).
i9*NAZAR£i. Ce sont encore les Juifs qui sont les premiers auteurs de celui-ci : ils appelaient notre religion sectam Nazarenorum (Act. xxiv. 5). En voici la raison : les Juifs professant un souverain mépris pour tout ce qui venait de la Galilée, province dans laquelle se trouvait Nazareth où ils savaient queNotre-Seigneur avait été élevé, croyaient injurier les fidèles en les appelant Nazaréens (Epiphan. Hœres. xxix. — Hieron. 1. ii In Isa. et I. I M Amos). Les païens à leur tour, de ce que cette dénomination était employée par les Juifs ennemis de la nouvelle religion, conclurent qu'elle renfermait un sens dérisoire et injurieux, et en conséquence ne l'épargnèrent pas aux disciples de Jésus-Christ (Prudent. Peristeph. hymn, II et XIV ).
B. — Noms injurieux donnés aux catholiques par les hérétiques.
1* PuTsiGi ou ÂNiMALiA.Ce uom fut inventé par les montanistes, parce que les catholiques méprisaient leurs oroc/es et leur paraclet Montan; ils les appelèrent pour cela animaux (Tertull. Adv. Praxeam. i. — De monogam. \,), comme si, privés d'âme, ils n'eussent eu que ce qui est commun à tous les animaux. D'autres hérétiques s'associèrent à cette injure contre les vrais croyants (Clem. Alex. Strom.
IV
2* Les valentiniens les appelèrent mundanos ou SEcoLARES flreu. I. 6. 4) et carnales (Id. Adv.hasres, XIV. Il), mondains, séculiers, charnels, parce que, contra iremeni aux rêveries de ces novateurs, et des gnostiques en général, les catholiques soutenaient que la chair n'était point l'œuvre d'un mauvais esprit, mais celle du souverain créateur de toutes choses.
5* Alleg(irist£. Les chiliastes ou millénaires, qui soutenaient que le Christ devait i-égner mille ans sur la terre avec les Saints, nommèrent les catholiques allégoristes, parce qu'ils ne prenaient pas à la lettre le passage de V Apocalypse sur le régne de raille ans {Apoc. xx. À).
4* SiMPLicES. Les catholiques qui ne croyaient qu'à un seul principe, éternel et créateur, étaient appelés simples par les manichéens, qui en reconnaissaient deux, un bon et un mauvais. Ceux-ci appelaient les évèques catholiques magistros simplicium, c maîtres des simples, i {Man, Epist. ad
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Marcel, ap. Zaca. in CoUeeian. monwn. eecL Grœc. et Latin, edit. 4698. p. 7.)
5* Dans le langage des noratiens, les orthodoxes étaient des comiUens, parce qu*ils tenaient pour Corneille, le yrai pape (Ëolo^. ap. Phot, Bihlioth. cod. 200) ; des apostats^ parce qu*ils ne pensaient pas (Pacian. EpUt. n Ad Symphor,) que ceux qui, étant tombés dans le crime d*idolâtrie, revenaient à résipiscence, dussent être privés de la communion ; des iynédrieni^ à cause du concile même qui avait condamné l'erreur des novatiens, concile que ceux-ci appelaient sanhédrin, iynedrium ; enGn, comme la plupart de ceux qui étaient tombés, avaient sacrifié sur leCapttole (Pacian. loc, /atfd.)« les nôtres, pour les avoir accueillis après leur pénitence, reçurent des novatiens le titre intentionnellement injurieux et calomnieux de capi» toHns.
6* Les ariens appelèrent les catholiques euithaliens, d*£usthatios, évèque d*Antioche (Sozom. vi. Si); paulinieM^ de Paulin, évoque de la même ville (Tillemont. Hitt, eccL vi. art. 81); athana-- $ien$y de S. Alhanase (Id. ibid,); et enfin homoou'êiens, le tout parce qu'ils défendaient la consubstantialité du Verbe.
7* Les aétiens flétrirent les catholiques du surnom de chronites ou temporaires^ parce qu*ils croyaient, au dire de ces calomniateurs, que notre religion devait bientôt périr; les apollinariens, de celui d'anthropolâtres, ou adorateurs d*un homme (Greg. Nazian. Orat. li), parce qu'ils tenaient le Christ pour vrai Dieu et vrai homme, tandis que ces sectaires soutenaient qu'il n'avait pas une âme humaine, mais que le Verbe était uni seulement à un corps, et à un corps d'une nature dillérente du nôtre; enfin les origénistes, qui enseignaient que nous ressusciterons, non pas avec le corps que nous avons maintenant, mais avec un corps différent de figure et de substance, donnaient aux nôtres les noms de philosarques (Uieron. Episl. \i ad Pammach.)t philosarcas, garnis amicos, sub- 8TANTIA LUTEOS (Id. In Jerem.), carneos, aiuhalbs, juMEiiTA, parce qu*ils faisaient pro!éssion de croire que nous ressusciterons avec les mêmes corps, tels qu'ils sont, avec la même nature, les mêmes chairs, les mêmes os, etc.
8<» Les fidèles furent appelés par les nestoriens, cyrilliens (Labbe. ConciL t. m. p. 746. Act. cône. Ephes.), parce qu'ils étaient pour S. Cyrille d Alexandrie, qui avait réfuté leur hérésie ; enfin, et par contre, nestoriens par les monophybites, à cause de la communauté de croyance qui existait entre les nestoriens et les catholiques quant aux deux natures de Jésus-Christ, communauté qui n'impliquait nullement Tadhésion de ceux-ci à l'erreur des nestoriens, relativement à la dualité de personnes.
9* Les scliismatiques n'épargnaient pas plus l'injure aux orthodoxes que les hérétiques. Ainsi, pour les lucifériens, l'Église catholique était le « lupanar et la synagogue de l'Antéchrist et de Satan » (Hieron. Dial, adv. Luciferian, Opp, t. iv.
p. 208. edit. Martian.), » parce quelesëvèqoesqai avaient failli au concile de Rimini avaient été reçus par elle à pénitence et laissés dans leurs sièges.
Les ennemis de la religion catholique tentèrent dans tous les temps, comme on vient de le voir, de la flétrir par des qualifications injurieuses. Mais ce qu'il y a de bien remarquable, c'est qu'elle n'admit jamais d'autres noms que ceux qui exprimaient sa divine origine. A Fexemple de S. hal, qui reprenait sévèrement ceux qui se disaient être à Apollo, ou à Céphas, ou à Paul, les catholiques eurent toujours horreur des noms qui eussent pu accuser une origine spéciale; ils ne voulurent jamais être appelés pétriens, de S. Pierre, soit pauliens, de S. Paul, bien qu'ils eussent reçu la toi par le ministère de ces apôtres. Voilà donc la différence qui, dans tous les siècles, exista entre les vrais fidèles et les hérétiques : c'est que ceux-ci se laissèrent imposer les noms d'ariens, de montanistes, de sabelliens, etc., noms qui impriment un cachet tout humain à leurs sectes, tandis que les premiers, au contraire, n^acceptërent jamais d'autre titre que celui de chrétiens, dérivé du Christ même, ou celui d^orthodoxes, qui marque la pureté et la rectitude de la foi, ou enfin le gl<^rieux titre de catholiques, qui atteste la diflusioa de leur Église dans tous les temps et dans tous les lieux.
II. — Noms proprrs. 11 y en a de deux sortes: ceux qui sont communs aux chrétiens et aux païens, et ceux qui ont une origine exclusivement chrétienne. ,
Première cUisse. — Noms commwu aux chrétiens et aux païens. Les premiers chrétiens n'avaient aucune répugnance, 4oules les fois que cela n'atteignait point la délicatesse du sentiment religieux, à conserver les noms qu'ils avaient reçus de leurs parents païens, et qu'eux-mêmes avaient portés avant leur conversion. C'était peut-être, dans les temps de persécution, un moyen de se soustraire aux recherches des idolâtres. Aussi trouvons-nous sur les marbres, comme dans les actes des martyrs et les écrivains ecclésiastiques de cette époque, plusieurs classes de noms qui ne présentent aucun caractère exclusif de christianisme. Nous allons passer en revue ces diverses catégories, nous eu tenant à un petit nombre de noms pour chacune d'elles.
Noms dérivés :
1* Des divuiités du pAGAaisas. Ces noms sont nooh breux dans la primitive Ëglise, et plusieurs, épurés par de généreux disciples de la croix, furent plus tard invoqués comme des noms de Saints. Il ^ aisé d'y reconnaître, soit dans leur forme primitive, soit dans une dérivation évidente, les noms ou surnoms de : apolloïi, Apollo, (i Cor. xvi.lâ); ce nom se retrouve encore au sixième siècle (De* Kossi. Inscr. Christ. Rom. 1. 1. n. 1015): ApoUinaris (Marangoni. Act. S. Yicl. p. 122) ; ApoUinaria (Muratori. Thés. 1850. 6); Apollonius (Martfrol. Rom. XIV febr.); Phœbes (Rom. xvi. 1); Pfihtus (Ad. S. Y. 85). — A&Tsais, sibylle delphiqœ;
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Artœnùshu (Marini.Arva/.605) ; AprnBiaà (Perret. T. pi. LXXTni. 5). — BAGcons, Bacchm (Ih, 113); AottAncf (Id. Cou cent. 455) ; Dùmyùuê (surnom de Bacchtts, de son temple de Nysa) ; Dionyêia (Ad. S. Y. 115); Uberia {Ib. 87); Uberia (Vignoli. Intcr. uUci. 531). — les dioscures, CoitorfPoUux, sur un marbre donné par Marangoni [Act. S. F. i3i); CatUnia (Ibid. 98). — calliopb, l'une des neafHuses; CalUopa (JfaWyr. tiu jun.); Ca//topta» (tii apriL). — cerès, Cerealis, et de son nom grec, Démêler t Demetrius (Act. S. K. 115) : celui-ci fiit porté par un grand nombre de martyrs; mmvix {Ibid. 701). — diakb, DianeiU (Ibid, 89); Cinikia (du mont Cyntiius, lieu de la naissance de celte déesse (Vignoli. 332). — eros : un évèque d'Arles, au commencement du cinquième siècle, portait ce nom; Eroiis (Perret. Catac, t. 46) : une lOartyre de Cappadoce, sous Dioclétien (xivii ocL), s'appelait Eroiheideê, — hercules, Herculanus (Perret, wm); Eracliu», Eraclia (Act. S. V. 76, 120); BFAEABiA {Ibid. 77); HeracUus, martyr (iiii ocl.). — KTCiB, déesse de la santé; Hygioê (Act, S. V. 457). — JARus, JantM, (Murator. 387. 1); Janilla (Id. 1886. 6). — iupitbr, Javina (Act. S. V. 120); Jonanu» (Perret, ixtii); Jovinu» (Narini. Ucr. Christ. 383) ; *JovHa, martyre (xv febr.). — Oa nom de iopiter ammor, une foute de noms chrétiens, Ammon, Anunoniuê^ Ammononia (MartyroL passiro). — Olympius (Act, S. V. 106); Olympia ((^ardinali. /s. Velit, 203) ; OlympiadeSy martyr (x? f^ril. 1 dic. etc.). — LEDA, Lceda (BoldeKi. 579).
— LOciRE, Lucina (Id. 428). — mars, Martia, martyre (xxijun.); Marlianus (Bold. 487); Martialis, Martimu (passim); Martinianus (ii. juL); Marzia (Ad. S. Y. 134). — MELissjB, nom d'une nymphe à laquelle Tantiquité attribuait l'invention de l'art de préparer le miel, se trouve dans Marangoni (Act. S. K. 96). — MERCURE, Mcrcurius (Ibid. 82); Mercuria (ïbid. 98); Mercurianus (Ibid. 4); Mm-cunu (Fabretti. 551); Mercurialis (xxui maii); Mercurili* (Mai. Coll. Yat. v. 395) ; Mercurianelis (Rossi. /n«cr. i. p. 71); Mercwrina (Le Blant. i. 74), MercurioUu (Ganceliieri. Orta e Simplic, p. 18).
— Da nom grec de Mercure, kermès, Erme* (Bold. 485); smorERHC (Act. S. Y. 72) ; Ermogenia (Ibid. 94); Hermeê (beaucoup de martyrs, u nov. i mart. etc.); Hermogeneê (Id. x dec. ii sept.). Ces noms se répandirent beaucoup dans la primitive Église, sans doute en mémoire de cet Hermas, que S. Paul salue dans son ÉpUre aux Romains (xvi. 14) et qui était un de ses disciples. — mirer vs, Minervia (Bold. 491); Minertinus (xxxi dec); Minervus (x\\ OUI/.); ^ de son nom grec athéné, Aihenodorus, martyr en Mésopotamie, sous Dioctétien (xi nov.) ; Aikenogenes^ évèque de Sébaste, martyrisé dans la même persécution (nnjul.) : — de son nom pallas, Palladius (Osann. 559. xiv) ; ce fut aussi, au quatrième siècle, le nom d'un solitaire de Nitrie. qui devint ensuite évèque d'Uélénopolis, en Bilhynie. Au 24 mai, on honore une martyre du nom de I^lladia. — mus^b, le nom de ce demi-dieu fut ^ussi porté par un chrétien (Perret, v. xxxix 150).
— HBMBSis, iVi^mesM (Murât. 1515. 9.); Nemesius (xx febr.); Nemesianus (t sept.); Nœmisina (De' Rossi. Inscr. i. 272). — KéRÉE, un des chrétiens que S. Paul salue dans sa lettre au.v Romains (xvi. 15), portait le nom de ce dieu marin, Nereus. — Le martyrologe romain marque au 17 février un martyr qui s'appelait comme le fondateur de la ville éternelle. Romulus. — saturme, Saturninus^ était un nom très-commun dans la primitive Ëgli se (Marchi. p. 85. — (Act. S. V. 82); Saturnin, l'un des apôtres que le pape S. Fabien envoya dans les Gaules au troisième siècle, fut le fondateur de l'Ëglise de Toulouse; Satumina (Act. S. Y. 80). — S. Ambroise avait un frère du nom de Salyrtu, que l'Église honore le 17 septembre; les marbres (De* Rossi. I. 198) et les actes des martyrs font lire quelquefois ce nom. — Un martyr d'Afrique (xvui febr.) y un évèque de Phénicie (xx febr.)^ sous Dioclétien un évèque d'fimesse (vi febr.)^ et au moins douze autres martyrs, avaient reçu et conservé le nom du dieu des forêts, Silvanus. — Nous avons vu au musée du Lalran (Inscr. class. xvui. n. 17)
! un marbre où est inscrit le nom d'une Urania; Oderico donne aussi (261) celui d^un fidèle dérivé du nom de la Muse de l'astronomie : Uranius. — Il n'y a pas jusqu*à la plus impure des divinités dont le nom n'ait été sanctifié par quelques disciples de Jésus-Christ. Nous avons dans Boldetti (477) l'épitaphe d^une chrétienne appelée Yenus. Les dérivés ne sont pas rares : Yenere (Mariai. Iscr. aist. 452); Venerius (Perret, xxxn); Yenerius^ évèque de Milan ; Yenerius, ermite dans l'Ile des Palmes (iv mai. xjii sept.); Yenerigine (Oderico. Sylloge. 259).
— Du nom grec de Yenus Aphrodite, Aphrodisias (Act. S. Y. 91);Aphrodisius, m. (u apriL); Aphrodisius, prêtre et martyr k Alexandrie (xxx april).
Il se rencontre un certain nombre de noms tirés des divinités de l'Egypte; ils sont particulièrement attribués aux fidèles de ce pays. Mais souvent les auteurs ou les marbres leur donnent une terminaison grecque ou latine, comme Serapio, de se- RAPis (Boldett. 469). Ils paraissent néanmoins avec leur forme originelle dans les actes de quelques martyrs de la Thébaïde (V. Giorgi. De mirac. S. ColuUii).
2* Des augures. Auguris (Perret, xxxv) ; Augunus (Marchi. p. 59); Augustus (Id. 26); Auspicius, martyr, (\mjul.); Desiderius, m. (x\v mart.); Donata (Perret), xxi; Expectalus (Gazzera. Iscr. del Piem. 28); Faustinus (Marchi. 27); Faustus, m. (i aug.) ; Félix (Act. S. Y. 129); Felicia (Perret. Lxii); Felicissimus (Passionei. 118); Félicitas (Perret, m. 1), et leurs dérivés en grand nombre; Firmusy m. (u febr.); Firmia (Miiffei. Mus. Yeron. 281) ; Firmina (Lupi. Sev. epit. 57); Macarius, m. (v sept.), et sur plusieurs marbres, dans sa forme grecque; Magnus, m. (jy febr.); Optalus (Perret. xv) ; Profuturus (Id. xli) ; Preliosa (Wiseman. Fabiola, p. 204).
3* Des nombres. Primus, Prima, Piimenia (Fabrelti, 579); Primenius (De' Rossi. Inscr. i. 200); Primigenius (Marini. Arv. 96). — Secundus, m. (ii
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jan.); Secundilla, m. (ii mart.); Secwidolus^ m. (vu mart.) ; Secundinuê (Perret, xli). — Terinu^ confess. (ti dec.) — Quarku, disciple des apôtres (m nov.); Quartinuê [AcL S. K. 112). —Qtiarlina (Boldelti. p. 479). — Quinluê, m. (x maii), — Sextus (Perret, lxu). — Sqttimui (Id. lux) ; Septimius (Id. XTii). — Ocialiana (Marang. Cos. genL 454); Ociavia (Pabretli, 375); Odavius, m. (xx non.); Octavianuê (De Boissieu. suppl. 14). — Decia (Âringlii. II. 262). — Chylianiu^ martyr évèque (\uijuL),
Â* Des COULEURS. Albanus, m. (ixi jun.); Albano (Marini. Arv. 266); Albina (Reines. 952). -^ Candidus (Perret, xxxvi). Candida (De* Rossi. i. 546). Candidiana (Doni. 539-70). — Flaviut (Bosio. 433); FuMca^ ▼. m. (xiii fébr,)\ Futculu* m. (vi $ept.). — Nigrinus (Le Biant. i. 588J. — Ru^ bicus (Passionei. 118); Rufus (Nai. CoUecL Vat t. V. 404).
5* Des asimaux. Les noms tirés des appellations par lesquelles on désignait les animaux, domestiques ou sauvages, timides ou féroces, étaient déjà en usage chez les païens; mais il semble qu'ils aient été encore plus communs chez les chrétiens. Peut-être doit-on attribuer à un motif d*humilité cette sorte de prédilection. Aper(Act, 5. V. 93). — jEquitius (Oderico^ 53). — Agnes^ v. m. (xxij'an.); Agnelluê (xvi dec.). — Aquila, m. (xxui jtt/i.j; AquilinuSy m. (xvi mait); Aquilim (Le Blant. i, 157).— A$ella [Ad. S. V. 120); Asellus (Maffei. Mm. Veron. 281); Asellicete (Marini. ibid. 393); AHellicus (Ibid. 422); Asellianus (Boldetti. 487); Aseîlitis (Marin, ibid. 293); Asinia (Lupi. Sev. ep. iO^). — Batiliêcuê^ m. (in marl.)\ — Capra (Bold. 361 ); Capreolus , évèque de Carlhage , sous Théodose; Capriola {Ad. S. V. 85); Capriole {Ibid. 102); Caprioles (Perret.
v. v). — Casiora (Maffei. Miu. Veron. 264); CadoritM(Gruter.l050, 10); Castorintu (Ad. S. V. 129).
— CaUllus (Bosio. 1U6); Caiulinus, m. (xv jul.); CaiuUina (Ad. S. V. 131). — Cerviola (Mai. Coll. Vat. v. 424); Cervinuê (Lupi. Sev. ep. 175); Ceironia (Cos. geni. 460). — Columba, m. (isii sept.) ei ses dérivés Co- Ittmbanus, etc. — Z)i'aconf ftt< (Buonarr. Vetri. 169).
— Felicula (Fabrelli. 549). et Fœlida sur un marbre romain que nous possédons. — Filumena (Bold. 476); Filumenus (Lupi. ibid. 137). — Formica (Murât. 1872. 5). — Léo (Passionei. 125), Leonilla, Leontia (Marini. Ucr. Alb. 188); Leonteia (Id. Arv. 422); Leoniius (De Boissieu. suppl. 4).— Leopardus (Perret, xxxi). — Lepusculus Léo : ces deux noms formant un singulier contraste dans la même personne sont inscrits sur un marbre romain de l'an 404 (De' Rossi. i. p. 226).— Lujms, m.( xiv ocL); Lupercus (Perret, xl); Lupicinus (Marini. Arv. 296); Lupicus (Bold. 398); Lupula (Le Blant. I. 396). — ifero/fl(De Boissieu, 545); Merulus, m.
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(xvH jan.). — MuscanianeU (Harang. Cos. geni 456) ; Muscula (Perret, xxxvni). — Onager (Bold. 428). — Pa/tfmfra (Murât. 1919. 11); Palumbu» (Bold. 413). — Panieris (Perret, l). — Pecus (Nai. ColL YaL y. 397); Pecortus (Lupi. Sev. ep. 181). — Porearia (De Boissieu. 561); Porcella (Bdd. 376); Porcus, Porcia (Boldell. p. 449).— Serpentia (Boldetti. 482). — Sorichu, desorex^ souris. (Ad. S. V. 153.) ^ Taurus (Bdd. 413); Tawriwu (Perret. Lvui).— rt$rrtt(Fabret. u. 287); Tigridina(Md. 346); Tigridius (Le Blant. i. 26); Tigrinianus(Mà. 416); Tigrinus (Reines, xx. 398); Tigrius, m. (in jan.). — Turdus (Bold. 400). — Ttcrtura (De* Rossi. I. 423).— Vrsa (Bold. 429); Vrsacius (Lami. De erudit. apost. 353); Vrsidnus (Perret, xxxvi); Irsulus (Marini. Iscr. Alb. 193); UrnUa v. m. (xu od.)\ Ursus (Bold. 308). — Yitelia (Bottah. u. 127); ViUllianus (Maffei. Mus. Ver. 483).
Plusieurs de ces noms, ayant été portés par des martyrs, se sont conservés jusqu'à nos jours. Kous lisons sur une pierre gravée donnée par Macarius (Hagiogl. 2U0) le nom de QixercA dérivé de ixeic, poisson ; il était sans doute relatif à ce symbole (V. l'art. Poisson).
La Ogure même de plusieurs animaux est employée sur quelques marbres comme signe phonétique des noms qui s'y trouvent écrits. Ainsi le nom de Porcella (Bold.
576) est accompagné ^ ji»wn> -■ in
d'une petite truie gra- /t"^ ^ A^
vée sur la pierre ; celui ■>*:^^Vr:s^<:»;^s^^ deUraconiius^yd. 386),
d'un serpent ; celui d'Onager (Id. 428), d*un àoe, dessiné sur la chaux ; celui de Caprioles, (l*uoe ^,^ petite chèîre:
voici le fac-similé de celte curieuse épitaphe (Perret.
i^ i /yP'J^''^^^^\\\ ^^ TwriwrQ, de
deux tourtcreUes
(Mai. CoU. Vat.
V. 451);celttid'Aquilius, de deux aigles (De Boissieu. 562). On voit aussi un aigle au vol sur le tombeau d'une chrétienne nommée Aquilina (Bold. 397), et un lion sur celui d'un Pontius Léo (grand corridor du Vatican). Des signes de natures difierenles se trouvent employés dans le même sens. En voici un qui n*a pu trouver sa place ailleurs (Y. Passionei. 210.
57) : GEMETBLU IVGATI C01V6I
IN PAGE. L'inscription est
accompagnée d'un objet qui est sans doute ud
joug, et fait allusion au nom du mari ivgas.
6" Des choses relatives a l'agriculture. Agelln (De Boissieu. suppl. 24. — Gazzera. 24); Agricis (De Boiss. 552); Agricola^ m. (ni dec); Araicr.in. (xxi april.) ; Armentarius^ év. (xxxjan.). — Cepasus, Cepasia, de l'oignon (Ad. S. V. 81. 112); Cqmlû
K.I KJ
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{Cot. geni. 457); CerealU (Bold. 399); Cicercula (MtriDÎ. Arv. 827); CHrasiu9, de citrus^ citron (Boldetti. p. 407). — Fa2rtta,dela rêve (Perret, xl); Fructuotus, m. {inijan.); Fructulus (xtiii febr,); Prvmentius, év. (xxyii oct.), — Horiukmta^ év. en Afrique (zxvin nov.). — Laurina, Laurentius (Ad, S. V. 85), du laurier.— Olibio, de Tolive (Bold. 82) ; O/ÎMi, ^erge (lu jun.). — Palmatiutj m. (x mati); Posfor (Marini. i4rv. 255); Pipenua, de piper ^ poi-> rre (Marini. t'Hd. 492) ; Piperiony martyr à Alexandrie (xi mort.), — Ruaticus, évèque de Lyon au quatrième siècle, Ruêtka (MartyroL passim). — SUeaimt, Silvana (De Boiss. 138); Si/vta (Le Blant. i. 365) ; SUbina (Boldett. p. 492); Stercarim (Fabret. 582); Stercoria (Marchi. tav. xt); gtepkopi (Boldett. p. 577). — Ces derniers noms, qui se rencontrent très-fréquemment sur les marbres chrétiens, et presque jamais sur les païens, étaient pris sans doale par motif d'humilité (V. Fabretti. loc. laud.); ils semblent rappeler ce texte de S. Paul (1 Cor. iv. 15) : Tanquam purgamenla hujus mundi facii mmiti, omnium periptema usque adhuCy • nous sommes devenus comme les ordures du monde et les balayures de tous, • et alors ils auraient trait au mépris public dont les chrétiens étaient Tobjet. -Tilia, du tilleul (Act. 5. K. 91). -. Vindemialinis (MalTei. ift». Ver. 358. 8); Vindemialis, évèque en Afrique, martyr sous Huunéric (Greg. Hist. Fr, 1. u. c. 3).
7* Des fleurs. Âmaranihus (Marang. Cos. genl. k^\).^BaUamia (Oderico. 340). — Corona. m. (xiv nwi), — Florus, m. (xxu dec); Flora (De Boiss. 3i); f/oren(it» (Marini. Arv. 171); Florentia (Perret. lxit); FhrenUnuê (Act. S. V. 125); Florida, Fions {fhid. 85); Florins^ m. (xxvn oct.); Flos, m. (xixi dec); Flosculus, évèque (u febr.) ; un enfant luartyrisé sous Yalérien (xvu sept.) portait le gracieux diminutif de Flocellus, — Liliosa^ martyre à Cordoue (xxini ju/.); Laurinia (Act. S. V. 85). — MelUtus (Ibid. 100). — Narciuus, m. (xvii sept.). — Rosa. y. (iv sept.); Rosarius (De' Rossi. i. n. 930); Roseia (Marang. Cos. gent. 456); Rosius, conf. (i sept.);Rosula, m. (xiv sept.).
S* Des choses maritimes. Les appellations, aussi bien que les symboles relutifs à la navigation, furent adoptés par les premiers chrétiens dés les premiers âges de TÉglise ; et ce genre de symbolisme dérive immédiatement du Nouveau Testament. Voici les noms de cette espèce qui se rencontrent le plus souvent sur les marbres .: Marinns (Bosio. 564); Marina (Maffei. Mas. Ver. 208) ; Ifartïimt» (Fabret. viii, 5); Naritima (Reines, xx. 443).— iVaiira (Bold. 373), accompagné d'un navire comme signe phonétique; Naucello (Id. 485); Nau- ^icus (Aringhi. n. 621) ; Navalis, m. (xvi d^c); Nawofl(De' Rossi. i. p. 40) ; Navigius, Navigia (Murât. 1997. 1924); Nauiico (Bosio. 506); Navicius (Doni. ^<. 64). — Pelagia (Bosio. 215) : ce même nom ^ trouve dans une inscription donnée par Maran- ^Oni (Act. S. F. 107), mais avec un poisson entre ^enx ancres ; Pelagio (Bos. 507) ; Pelagius (Marchi. 163) ; Pelacianus (Fabret. 549). — Thalasia (Le
Blant. I. 147); Thalastus (Reines, xx. 395); Tha^ lassiœ (Spon. Miscell. 232); Talassobe (Bosio. 283).
9* Des fleovbs. Cydnus, d'un fleuve de Gilicie (Bold. 392), cTDNo MATo KARissmo. — Inachus, d'un fleuve qui a fait donner au Péloponnèse le nom d7nac^fa (Fabret. 548). — St^imna, nom d'une chrétienne dont letitulus a été trouvé dans le quartier Saint-Just à Lyon (De Boiss. 567). — Rodane^ martyre de Lyon ; nous avons aussi Rodanus dans la collection vaticanedu cardinal Mai (v. 401.8) — Jordanis (Murât. 1972). — Nilus (Ibid.). L'Église d'Évreux honore le 22 janvier un martyr du nom de OrontiuSj qui souffrit sous Dioctétien.
10* Des contrées et des vilus. Afra, m. (xxiv mai); Africanus, m. (x apiil.); Alexandria (Boldett. p. 484); Araba^ m. (xiu mart.); AusomOy martyre de Lyon.— Calcedonius (Act. S. V. 108); XAAKHAomc, Chalcedonis (Fabretti. 592); Creticus (Boldett. p. 430) ; Cyprianus^ évêque de Cartilage, martyr (xvi sept.). — Daciana (Maffei. Mus. Veron. 170); Dalmatius (d'Agincourl. Sculpt. m. 10). — Galatia (Bold. 808) ; Garatnaniius, d'une contrée de la Libye (Act. S. V. 82) ; Grœcinia (Boiss. suppl. 338); Galla (Le Blant. i. 363). — Heraclia (Lupi, ev. ep. u). — ïtalia (Pelliccia, Polit, eccl. iv. 152). — iModicia (Mai. v. 437) ; Ligurinius (Reines. XX. 115); Libya, martyre en Syrie (\yjun.) ;. Lydia marchande de pourpre à Philippes (S. Paul).
— Macedonia (Boldett. p. 477); Ifacetionf us (De' Rossi. I. 349); Maurus (Perret, xxx); Mesia (Marini. Pap. 244). — Nolanus (Passionei.123. n. 74). Norica (De' Rossi. 500); Numidianus (NomiA tavo;) (crypte des Dapes). — Partenope (Perret, xx. 82).
— Pelushis, martyr à Alexandrie ( 7 april.); Pau-silippusy m. (xv april ) ; Roma (Âringhi. n. 169).
— Romanus (Passionei. 124); pomanoc (Mus. Lateran. inscr. class. xvni).— 9. SaHna, m. (xxu aug.) ; Sabinianus, m. (xxix/an.), Sabinus, m. (xxy jan. et Boldett. p. 545); Sabinilla (Mai. Coll. Val. y. 447); Sabinillius (De' Rossi. i. 269); Samnius^ (Bold ; 534) ; Salonice (Id. 419); Sebastianus (passim) ; Sequanus (xix sept.) ; Sidonia (Bold. 481) ; Sircia (Perret, lxiih); Surrentius (Mai. ib. p. 423).
— Tessalius (Bold. 413) ; Thessalonica, m. (vn nov.); Tiburtius (Mamachi. n. 230); Transpa-danus (Ui\i. ibid. 408); Troadius, martyr à iNéocésarée dans le Pont (Greg. Nyss. Jn act. Greg^ Thaum.) ; Trojanus, évêque de Saintes (Greg» Turon. Glor. conf. c. lix) ; Tuscula (Bold. 436).
Dans une très-ancienne litanie que Trombelli a insérée au recueil deCalogera (!'* série, t. xxxn. p. 238), figure au rang des vierges-martyres une sainte Jérusalem, qui n'est point mentionnée dans les martyrologes. Les Bollandistes en parlent au 26 juillet (/n pr^^ey-miMM, p. 229), et supposent qu'elle souffrit le martyre avec un saint Âppion. Mais rhistoire de l'un et de l'autre est pleine d'incertitudes.
11. Des mois. Aprilis (Bold. 409. 420. —Maffei. Mus. Ver. 288. — Marini. Arv. 506). — Decetnber(}Aaran^. Cos. gent. 467 : AERBHBroc (Perret. V. Lxxvn. 7) ; Decembrina (Bold 589). — Februa-
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rtitt (Le Blant. i. 324). — Januaria (Marini. Arv, 170) ; Januaiii (Bold. 55) ; Januaritu (Gaiiera. Append. ii); Januarinuê (Fabrett. 552). — Julius (Marini. Papiri. 301). — Junia (Perret, xl); Junianus (Id. xxxii). — Kalendius (Bold. 490). — Maius (Marchi. 91). — MarUus (Id. 410). — Nonnoêa(M ttossi. i. p. 204); Nonnosus (Le Blant. i. 110). — Oclober (Ad. S. K. 92).
12* Des qualités ou des DéPEcruosirés du corps. Balbina (Perret, xxix). — Capito, m. (xxi. jul.); Calliêtuêy de xxXo'c, beau ; Callisla (xit oci, u sept.); Crispinus (?erreU vi. p. 158); Crispuê, m. (xiv oct et alibi.) ; Currentiut (Passionei. 116). — Eucharis (Marini. Iscr. Alb. 32) ; Euchadria (Nicolaï. BmH. di S. P. 139) ; Eucharislus (Mai. ColL Vat. V. 376) ; srxAPicTOC (Arin^lii. i. 522) ;Eucha-ristianus (Bold. 582). — Fronto, m. (xvinpn/.). — Longina (Bold. 475). — Pulcheria, v (x «fp/.). — KentM^us (vi nuiti). — VenusUanus, m. (xxx dec). 13* Noms indiquant une qualité morale. Us sont innombrables. Nous en citons quelques-uns comme au hasard : Agathon^ m. (xvii dec.) et ses dérivés; Amandita (DeBoiss. 15) ; Amaniim (Perret. Liv) ; Angelica (Id. xxui. 43); Aristo (De* Rossi. I. 166). ^Bona (Bold. 381); Bonoêus (Ciampini. Vel. mon. i. 275); Bonusa (Perret, lxv); Benignus (Bold , 489). — Candidus , Candida (Mariyrol. passim); Candidianus (lUi* ^ossi. i. 44); Ciula (Mai. Coll. Vat. v. 425); Caslinuê (Ad. S. V. 82); Castus (Bold. 390); Concordia (Perret, xiv) ; Constonfta (Marini. lie. Alb. 31); Constantiuê (Ad. S. V. 96) ; Clemens (Ibid. 89) ; Clemeniiamu (Ibid. 132). — Deceniius (Bold. 345); Digna (Bold. 402) ; Dignitai (Id. 410); Dignaniius (Le Blant. i. 350) ; Du /cfiitM(Perret. lxxv) ; Dulcitudo (Bold. 410. — Eusebius (ld.82); eicbbu (Id. 71). — Facundu* (Perret, xxvi) ; Firmus (Ad, S. V. 133) ; Fortimma (Marini. ïsa\ crid. 433) ; Fulgens, Fulgenlius et tous ses dérivés, parmi lesquels nous nous plaisons à citer le gracieux diminutif Ftt/{/enti7/ia d*une inscription romaine de Tan 385 ( !)«' Rossi. i. 155). — Generose (Mamachi. m. 243) ; Generonis, Generosa (passim in Mariyrol.) ; Graia^ v. (\maii) ; Gralinianui, m. sous Dèce (i jun ) ; Gratuit m. (v dec.) — Hidonilas (Oderico. 349); Honorata (De Boiss. 47) ; Monorattu, évéque de Milan (vin febr.); Hospitius (xxi maiï). — Ingenua (Steiner. 840); Innocenlia (Bold. 79) ; Innocenlina (Perret, xxxvn) ; Jnnoceniiu$ (passim). — Jusla, Jmlus (Marini. Pap. 214); Judina (Perret, lui). — Lucia^ de lux; Luminustu, pour Luminosus (De* Rossi. i. 499). — Piobilis (De Boiss. 534). — Patiens (évéque de Lyon) ; Pretiosa^ nom d*une fille de douze ans, consacrée à Dieu, à la fin du quatrième siècle (De* Rossi. i. 213); Pm/crw, Pwrfen/tflwe (Mural. 1854); Probu* (MartyroL). — Reverens (OJerico. 34). — Sancius^SancUnuê (Murât. 1985. 12); Sandula (Steiner. 855) ;Sedatu8 (Id. 830); Serenta (Bosio. 534); Severus (Marclii. 85) ; SimpUdm (Id. 27) ; ziNinAi- Ku(i4d. S. K. 71); Studenlius (Murât. 1907.— Yenerandui (Marini. Pap. 332) : Vera (Perret.
L\n); Venu (Ad. S. F. 85); Vereamda (Perret, u); rûjftioitiiitf (Passionei. 125); Viritsimus indiquant la force morale (Bold. 431).
1 4* Noms indiquant une origine servu^e. Le christianisme primitif comptait dans ses rangs un grand nombre d'esclaves affrandiis (Min. Fel. Odat. vni. — Uieron. In Ep. ad Galat. v. — TertuU. ApoL ni) ; mais les noms accusant cette origine sont relativement assez rares. Car les fidèles étaient pleins du sentiment de leur aiïranchissement par Jésus-Christ : • Il n*y a parmi vous, disait S. Paul (Galat. uu 25 et alibi), ni esclaves ni hommes libres ; vous êtes un en Jésus-Christ. » Nous empruntons quelques-uns des noms de celte espèce aux marbres et aux actes des martyrs. Deux martyrs portant le nom de Servus souffrirent sous Uunnéric, Tun à Carthage (xvii aug.), l'autre à Tibur (vu dec). Le martyrologe romain mentionne encore au 24 mai la passion d'un ServilitUj nom d'une gens romana très-illustre, et au 20 avril celle d'un Servilianus, ce dernier sous Trajan, et enfin celle d'un Sermdus, martyr à Adruméte le 21 février. Ce nom se lit aussi sur un marbre romain de Tan 424 (De' Rossi. i. 277). Les recueils d'inscriptions fournissent, entre quelques autres, les suivants : Bemacle (Boldetti. 55) ; Bemacla (Fabrelt. vni. 140), pour Yemacula; Serbulus (Reines. 987) ; Servule (Bosio, 213), Verna (MalTei. Mus. Veron, 358); Vemada(Ad, S. Y. 9 ) ; Vernacla (Le Blant. 1. 1 19) ; Vernacolo (Bosio. 408) ; Yemacula (Bold. 54), etc.
15* On peut mettre encore parmi les noms communs aux chrétiens et aux païens ceux qui ont une désinence diminulive, et auxquels s attache une signification gracieuse et caressante . Ils sont le plus souvent donnés aux femmes : Àu^tula (Marchi. 30) ; Capriola (Perret, lxxv) ; Ccutii/a (Doni. XX. 91); Catulina (Ad. S. Y. \^\)\Fahiok (De' Rossi. i. 354) ; Feliciola (Perret, lxtii) ; Formicula (Bold. 545) ; Fortunula (Gazzera. Append. 14); sur le tombeau d'une jeune fille en 444 (De* Rossi. 313) figure le charmant diminutif de Gfmmuloy petite perle, petit bijou, comme nous dit ions aujourd'hui ; Muscula (Id. 112); Aoiu/a. m. (kiv sept.) ; Serenilla (Bold. 365) ; Sandula (Stein. 855).
Il y en avait d'autres terminés en enis, comme Julianenis, pour Julianœ; Zosimenis, pour Zosimœ; ou en dis, Irenetis, IspeUs, Joanneiis, Leopardetis, etc. (Y. Lupi. Sev. ep. 157). L'usage de ces dernières formules caressantes remonte au moins au commencement de l'empire; on en trouve des exemples sous Claude et même sous Auguste (V. Cavedoni. Cimit. Chius. p. 157) : A^ rallia Julianenis.
16** iNoMs historiques. Les actes des martyrs eo offrent un nombre considérable : Agrippina, vierge martyre sous Valérien (xviv mat.); AUxander (MartyroL passim) ; Amphion, évéque en Ctlicie. confesseur sous Naximien (xnjun.); Amulivs (Boldelt. 475) ; Anastasius (Boldett. p. 493 etpoisim); Annon, évéque de Cologne (iv dec); Antir
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SOhiut, m. à Rome (ixtii febr,); Antiochut, m. à ^baste (xfjul^) ; Antonim (passim) ; Apelleê, des Paiera disciples de Jésus-Christ, salué par j. Paul (Rom. xvi) ; Arcadius (xii jan, et alibi) ; Archelam (it tnart.); Augustus^ martyr à Nicomédie(Tn mau).'^Dœdalia (Mai. Ib. : iîf7); Darius ^ martyr à Micée (ixdec); />emeiWta (passim); DemocrUuSy m. (xxxi jul.) ; DiocleSy m. en Islrie (xxiv maii) ; Diomedes^ m. à Laodicée (xi sept.) ; DomiiianuSf diacre, m. à Âncyre (xxvm dec), — Epietehts, m. (xxii aug.). — Fabius, m. à Césarée (nu jul.) \ Flavius^ F lavia, prénom des Yespasiens (vu riuzi. ¥ oct.), — Hadrianus^ m. à Césarée (r maii et alibi) ; Heraclius, plusieurs martyrs. Uonorius (passim). — Milliades, pape. — Narses, m. en Perse sous Sapor (xxvii marL). — Orestes, m. sous Dioclétien (ix nov.) ; OlacHia^ nom de la femme de Fempereur Philippe. — Palroclus, m. {xiîjan.)\ Peleus, évèque, m. en Phénicie, sous Dioclétien (xx febr,)\ PhiladelphuSy m. (x maH)\ Pkto, m. à Ancyre (xxu jul.) ; Pluiarchus, m. (xxfui jtm.) ; Pompeius, évéque de Pavie (xiv dec.) ; Poppea (Boldett. p. 361); Plolomaèus, soldat à Alexandrie, m. (x dec.);Pyirus (Boldelti. p. 415). — Saloninus (De' Rossi.R. i. c. tav. xxvii. 4) ; Seleueus, m. (xvi febr.); Sacrales, m. (xix apr.). — Themistocles, m. en Lycie, sous Dèce (xxi dec.) ; Theodorius, m. (xxvi mari ) ; Thraseas, évèque, m. à Smyme (v oct.); Tibenus, m. sous Dioclétien (x not.) ; Timolaus, m. à Césarée sous le même (ixiT mari.) ; Titus, disciple de S. Paul, évèque de Crète; Titus, diacre, m. à Rome (\vi aug.). — Vaiens, évèque, m. (xxi maii) ; trois martyrs portant les noms de trois empereurs romains, Valerianus, Jlacrinus et Gordianus, souffrirent à Nyon, en ^isse. Ils étaient sans doute frères ; on ignore tout 4le leur liistoii e, sauf leur martyre. TariM, soldat, in. sous Maximin (xix oct.); Volusianus, évèque ^e Tours du temps de Childéric, fils de Clovis (Greg. Turon. Hist. Fr. 1. ii. c. 26).
NOMS
. — ?ioms exclusivement chréliens.
Noms dérivés :
I'Des dogmes dg LA RiLiGioN. Anaslasio (Perret. Lxi); Anasiasius (Bold. 563); Athanasius, Athana- *ia(Martifrol. passim). — Christianus, etc.; Cliris^ ^a, m. (xxTu oct.); Chrislinus, Christophoitu (utJii/.). — Plusieurs sont allusifs à la rédemption : Aquisila (.ict. S. V. 123); Redempta (Lupi. Sev. ep. 185): peaemhta, le même nom en caratléres grecs (id. S. V. 109); Redemptius (Verlûglioli./scr. PeiiM/. 589); Redemptus(Lu^'i. ibid. ^lO. — Gazzera. 10. — De Boissieu. Append. 10); ^paratus (Nicolaî. 232). — Le sa! ut : Salutia (^io. 532); Salvius (ii jan.); Soteris (Ad. S. Y. ^1). — La prédestination : peeertoc, Receptus (4ringhi. IV. 37. p. 121). — La renaissance et Ta- ^f>ption par le baptême : Adepta (De Boissieu. 554); Henatus [AcL S. V. 84); ReMulus (Bold. 599),
A3iTIQ. CURÉT.
très-commun dans le martyrologe ; et la vie spirituelle: Viventius (Act. S. V. 106) ; Vivianus (id 134); Vitalis (Id. 88); Vitalissimus (Id. 123); Zoe (Id. 129) : zuTiRE (Osnnu, 441. cxix). — Refrigerius, Refrigeria (Boldetti. 546, 287) est relatif à Tadmission de Tàme au bonhsur céleste (V. Part. Refrigerium). — Pnumulus, de wvij|xa, e^rif, répond â plenus Spiritu Sancto : ce nom se lit sur un marbre de Lyon (De Boissieu. 582).
2* Des fètes et des rites de l'éulise. Epiphanius (De' Rossi. i. 286) ; Epiphana, martyre sous Dioclétien (jixjul.) ; la mère de Tempereur Ueraclius l" s*appelait Epiphania. — Natalis, Natalia, m. (xxvnjtt/.); Natalio (Bold. 492). — Pascasia (De. Boiss. 550); Pasca«t im (G iorgi. Démon. Crist. 33); Pascasus (Act. S. V. 1 08) ; Pasqualina (Nicolaï. Basil, di S. P. 250). — Parasceves, m. (xx mart.). Eulogia (Buonarr. Yelri. tav. m. ^). — Sabbalius (Passionei. 135): Sabbatia, Sabbatus Bjldett. p. 490). — Quadragesima, nom inscrit sur le mauche d'une cuiller d*argent de Porto. Les fidèles recevaient ordinairement le nom de la fête où ils étaient nés. La dévotion pour les martyrs engagea souvent les chrétiens à prendre les noms des plus illustres d'entre eux. Ils adoptèrent souvent aussi un nom commun à tous, Martyrius, Marlyria (V. Lupi.
Sev. ep. 182. — Gruter. nlui. 3. — Harangoni.
Donî. etc.), nom qui ressemble à celui de Toussaint, adopté quelquefois par les modernes. On pourrait supposer que ce nom était donné au baptême à ceux dont les parents avaient subi le martyre.
3* Des vertus chrétiennes. Agape et Irène, « Taniour et lu paix, > et leurs nombreux dérivés, étaient des noms queles premiers chrétiens affectionnaient singulièrement. Aussi se rencontrent-ils très- fréquemment dans les monuments primitifs, par exemple dans une fresque du cimetière des Saints-Murcellin-et-Pierre (Bottari. cxivn), et bien qu'ici ils aient une signification symbolique, allusive au festin céleste que représente k peinture, il e^t certain qu'ils sont souvent employés au propre, notamment dans une épitaphe du cimetière de Saint-Calépode (Boldetti. p. 55), et dans le titulus de la martyre Agape, dont le corps avait été donné à Morcelli par Pie VII.
Ruinart (p. 5i8. edit. Veron.) enregistre les actes des Stes Agape, Chionia et Irène, dont les noms, ainsi qu'il est expliqué dans les actes mêmes (§ xi), signifient Charilas, Nivea, Pax. On lit dans le recueil de M. de Boissieu (593) Tinscriplion funéraire d'un marchand lyonnais nommé i4ga/7iM; dans Muralori celle des chrétiennes Agape, Rus. lica et Irène; dans M: Perret (v. pi. lxu), celle d'Agapelus ; et dans le premier volume de M. De' Rossi (p. 99), celui d*Agapenis. Qui ne connaît le magnifique sarcophage de la vierge chrétienne Aw relia Agapetilla (Boldetti. 446) T
M. De' Rossi a trouvé au cimetière deCalliste(Aoma sotl. p. 262) une épitaphe consacrée par une clu*êtienne nommée pi^te, Foi, à sa sœur spes, Espe\ pérance: piste spei || soRoni || dvl || cis^iuae || fecii-
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On aimait à réunir quelquefois dans la même famille les noms des trois vertus théologales : Foi, Espérance, Charité, Pisiu, Elpis, Agape* (De' Rossi. ixeYC. 19). Le martyrologe romain marque au 1" août trois vierges ainsi nommées, martyrisées sous Hadrien. Passionei donne (118. 47) l'épitaphed'mie chrétienne appelée Fxde$. La première femme de Boéce, fille du consul Feslus, s'appelait HelpU (Collombet. Hisl. des leit. laL aux quatrième et cinquième sièclei. p. 218).
De Elpis, espérance, on fit Elpidius : TÉglise de Lyon eut un évoque de ce nom en 426 (Breviar. Lugd. XI sept.); on en pourrait ciler plusieurs autres exemples : Elpizusot Elpidephorus, « Porte- Espérance » (Boldetli. 566). Un martyr de Perse, que rÉglise honore le 2 novembre, portait aussi celle rare appellation. On trouve encore Ispes (Perret, xxxn) ; Spesina (Vermiglioli. hcr, Pei-ug, 587) ; Sperantia (Boldetti. 49).
De x«P^* dérivèrent Caritoie (Perret, lxxvii), Caritosa (Pellicia. Polit. eccL iv. 156), et enfin Charitiria, vierge et martyre sous Dioclétien (v oct.), et Charilon, nom d'un martyr qui fut jeté <lansune fournaise ardente (m sept,).
De IreneM paix, on forma Ireneus (Perret, xlvii). Sans parler de l'illustre évèque de Lyon, ce nom fut celui d'un assez grand nombre de martyrs. L*Église de Gaza en Palestine eut un évèque appelé Irenion; ou Thonore le 16 décembre.
A ce nom on peut ajouter ceux qui expriment la fraternité chrétienne : Adelfius (De Boiss. 597); Adelphus (MarlyroL Gallic. xxviii april.).
4»Dk ia piété. Adeodatus (Perret, xxxi); Adeodata (De* Rossi. i. 164), f Dieudonné ; » Angelica (Perret, xxui) ; Aromatiaf qui peut s'entendre de la bonne odeur de la vertu (Maffei. Mus, Veron- 279).— Ct/riactM (Marini. Arv. 266); Cyrictu(Act, S. Y. 89), et tous les noms dérivés de KÛpio;, lesquels expriment dans toutes ses nuances la piété envers le Seigneur. — Deicola (xvui jan,); Deogralias (Kalend, Carthag. ap. Ruin. 532) ; Deusdedit (De' Rossi. i. n. 913), nom commun dans le martyrologe. — Evangelius (Perret, iv). — Martyr (Lipi. Sev, ep, 52); Memoriolus (LeBlant.i. 107) , nom qui rappelle une formule éiogieuse très-fréquente sur les marbres chrétiens, bokae MKMORiAE. — Pientia, (Fabretti. 579); PiuSy le premier pape de ce nom souffrit sous Ântonin. — SanHus, martyr de Lyon ; Sandintu (De' Rossi. i. n. 1174) ; Sanctulus (Bold. 436).
Les noms dérivés de beoc, exprimant Tamour de Dieu, comme Theophilus, et les autres rapports que la piété établit entre Dieu et Tliomme, sont •extrêmement nombreux dans Fantiquité chrétienne : eEOTEKNE, Deigenite ; beoetiith, Deocreata (Marini. !scr, Alb, 98. n. 7). On honore dans nie de Paros, au 1 0 novembre, une vierge nom- ^mée Theoctistes; Theodolus, • donné ou consa- 'Cré à Dieu; • m. (iv jan.)\ Theodosius, • offert à Dieu; » Theophanes, < montré par ia Divi- »nité, • m. (iv dec); Theolicus, • qui a rapport, à J'inluition de Dieu; » m. (vni mari,); Theopiste,
« qui espère en Dieu ; • m. (xx sept.) ; Theoprepides, 4 qui est digne de Dieu, • m. (xxvninort); Theopompus, • envoyé ou inspiré de Dieu, • m. (xxi .maii)\ Theogonius, «né de Dieu, > m. à Édesse sous Maximien (xxi aug.), etc., etc.
Le martyrologe mentionne, au 13 janvier et au 16 septembre, deux martyrs de Cordôue perlant le nom éminemment chrétien de Servus M. « serviteur de Dieu. • Le même nom se lit bur certain nombre de marbres des premiers siècles (Y. Act.S. V. 152). Nous devons dire cependant qu'il paraît avoir été employé quelquefois comme qualificatif d'une certaine classe de personiies, peut-être des martyrs. Boldetli, qui l'avait d'abord pris pour un nom propre sur une tombe du cinietière de Prétextât (Bold. p. 457), remarqua plus lard rinscription servvs dei imprimée avec un sceau sur la chaux d'un loculus du cimetière de Sainte-Agnès. Ceci donnerait à penser que les fidèles marquaient ainsi d'autres lombes où l'on n'a pas remarqué ces caractères gro^îèremenl tracés. — Ancilla Dei, « servante de Dieu, » fui aussi un nom propre, selon M. De' Rossi (i. 15'2). Nous avons encore Quodvultdeus dans une inscription de l'an 566 (Ibid. 99). Ce nom, qui exprime une habitude de soumission à ia volonté divine, n'était pas rare dans les premiers siècles. Il fut porté par un évèque de Carthage au cinquième siècle, et par un évèque donatisle au temps de S. Augustin.
Un marbre de Naples (Fabretti. p. 757) fait lire le nom Habetdeus, plus rare que le précédent, mais auquel on peut assigner le même sens : c'était celui d'un abbé mort en 515.
5* Il y avait une foule de noms significatifs, dont les uns dénotaient la fermeté et la vicloiiv du chrétien sur le péché et sur les ennemis de son salut: Bellator {Act. S. K. 95); Fortissitna (M^ml hcr. Crist. 455) ; Valens (i jun,)\ Victor (Bvld. 807) ; Yictora (Perret, xlvu) ; Victoria (Ad. S. 1. 88); Vidoricus m. (xi dec); Viiiorina (BdsIo. 554) ; VidriduSy évèque et confesseur sous Julien (vu aug.); Victurus, m. en Afrique (xviii dec): Vincens (Perret, xxvi. 57) ; Vincensa (Perret, xxvi) : Vincentius (Fabretti. ni. 50).
Nous trouvons dans Reinesius (xx. 221) fêquivalent de ce nom, nice, du grec vixâ», vinco.
D'autres exprimaient la joie spirituelle qui était le caractère distinclif du vrai chrétien, toujours calme etcontentau milieu des tribulations {[Thesi. V. 16): Gaudentiolus (U Blant. i. 364) ; Caudentius, Gaudiosus (Fabretti. iv. 46 eipassim): Hilara (Marchi. 53) ; Hilaris, Hilaritas (Bold. 597. 407. etc.); Hilarius (Wariyro/. passi m) ; UHainu (Marchi. 59) ; llarissus (Marini. Arv. 405) ; Jubilator (Âringhi. u. 175).
Nous trouvons Exillaralus dans le recueil de M. De^ Rossi (i. n. 1178); Abundantius [Iscr.Mb. 189); jElerius (Bold. 545); Beatus (Perrtl o'I,; Cœlestinus (De' Rossi. i. 72) ; Feltx, Feliciû{ltcr. Alb. 110. 26) ; Felicusimus (Act. S. V. 9\). - I^> n )ms de Viator^ Viatorinus (Perret, ui^. 2J), ^l
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attires semblables, rappellent que le chrétien est un TOyageur qui se dirige vers sa véritable patrie.
Les chrétiens sont souvent appelés, dans ' les lextes sacrés» • enfants de lumière: » Vos filii lucis estis (1 Thesâal. v. 5). Quelques noms propres paraissent avoir été inspirés par ces lexles. Nous trouvons dans Boldetti (p. 407) une curieuse inscription où des noms dérivés de /uxsont répétés jusqu'à trois fois: lvcbio lvgello flori^ntio || qvi
nXlT A.MI. Xmi HEHS) im II DIEB. XXVIII. 0R18 XS. LVCEIVS ,1 RVPIHVS PATER COKTRA VOTTM.
Le nom aeternalis qu*offre un marbre de Sivaux (Vienne), de la plus haute antiquité, peut se rattacher à cette classe. Nous ne connaissons pas d'autre exemple de ce mot pris pour nom propre.
6' Noms de baptèke. 11 est constant que les preoniers chrétiens changeaient quelquefois, leurs noms, soit avant, soit pendant la cérémonie du baptême (Theodoret. Serm, viii. in fine), quand ctfsnomsavaient une dérivation profane et païenne, et qu'ils prenaient ceux des Saints, de S. Pierre, par exemple, de S. Paul, de S. Jean (Euseb. HisL eccl. c. xxv). S. Ghrysostome le leur recommande formellement (Homil. xxi In Gènes.) , et il leur rappelle (ffomi/. de S. Melel.) que plusieurs habitants d'Ântioche donnaient à leurs enfants le nom de S. Mclecius. Le concile de Nicée défendit (can. m) d'imposer aux nouveaux baptisés d'autres noms que ceux des Saints, et de préférence ceux des martyrs.
Il ne parait pas que celte discipline ait été en vigueur avant la pacification de TÉgUse. Pour les premiers siècles du moins, Tabsence des noms de Saints sur les marbres , si déjà alors ces noms étaient adoptés par les tidèles, s*exp tiquerait suffisamment par la loi impérieuse du secret. Nous ne saurions non plus nous dissimuler que , même pendant les trois siècles suivants, les noms de Saints ne paraissent dans les monuments épigraphiques que très-rarement, et, on peut dire, par exception : il est aisé de s'en convaincre par les énumérations que nous avons données jusqu'ici. Gori [Inscr. etrur, m. p. 522) alTirme en particulier du nom de Jean qu*il n'apparaît point dans les épitaphes des chrétiens avant le cinquième siècle. Faut-il en conclure que la coutume en question ne s'établit que lentement, ou bien que, pour éviter la confusion qui aurait pu résulter d*une telle substitution, on conserva Tusage de n'inscrire dans les épitaphes que le nom primitif? Ce qui donnerait quelque poids à cette dernière supposition, c'est que, dans un certain nombre d'inscriptions qui sont probablement les premières qui portent un nom de baptême , celui-ci n'est qu'ajouté au nom propre, et avec une formule qui indique clairement celui des deux qui fut adopté «n second lieu : Muscula quœ et Galalea ; Galatée était probablement une martyre dont Muscula avait pris le nom à son baptême; l'inscription (De' Aossi. 1. n. 224) e«t de Fan 383. Nous avons aillenr$ (Marang. Cose genL ibS) : Asellus qui et
Martinianus; — Macrina quœ Jovina (AcL S. V. 88) ; il y a ici un nom mythologique, Jotina, qui, pour devenir digne d'être adopté comme protection par un fidèle, avait dâ être sanctifié par le martyre ; Vitalis qui et Dioscorus {Cos gent. 465) ; — Aureliœ Secundinœ quœ et Lecticurria (Lupi. Sev. ep. 117. not.). La même formule se remarque encore vers la fin du septième siècle dans l'épitaphe du roi Gedualla, baptisé par Sergius sous le nom de Pierre: hic depositvs est cedvalla qvi et petrvs (Beda. Mist. ecci. gent, AngL lib. v. c. 7. in fine). Nous avons un exemple tout semblable dans les actes de S. Pierre Balsamu s (Ruinait. 441. n. 1) ; à la question qui lui était adressée au sujet de sou nom, il répondit: Nomine patrio Balsanius dicor, spirituali vero nomine, quod in haptismo accepi, Petrus dicor, « mon nom de famille est Balsamus, mais Pierre est le nom spirituel que j'ai reçu au baptême. » A cet exemple on peut en ajouter un autre qui lui est contemporain : c'est celui de S. Innocent, évêque de Tortone (BoUand. t. ii. apriL p. 485); derivato a pâtre vocabulo Quintius appel labalur ; nomine aulem proprio, quod in baptismi gratta acceperat, Innocentius dicebatur.
Par reconnaissance, S. Gyprien ajouta à son nom propre celui du saint prêtre Gecilius , auquel il était redevable de sa conversion (Uiéron Yir. illustr. Livii). Eusèbe en fit autant pour le martyr Pamphile, dont il avait longtemps admiré et partagé le zèle bibliographique. S. Augustin portait le nom d'Aurelius, nom complètement étranger ù sa famille. Il l'avait probablement emprunté à S. Âinbroise, en reconnaissance du baptême qu'il avait reçu de l'évêque de Milan.
Cependant on peut citer quelques noms de Saints inscrits isolément sur les marbres ; il est probable qu'ils furent imposés à la naissance même par des parents chrétiens à leurs enfants, qui n'en eurent jamais d'autres ; tandis que ceux que nous venons d'ênumérer ne furent joints aux noms propres qu'à l'époque de la conversion de ceux qui les portaient.
Sur la fin du quatrième siècle, on rencontre quelquefois le nom de Marie précédé ou suivi d'un autre nom, livia maru in pace (De' Rossi. i. n. 325), NAPiB i«iNi, Mariœ Iphinœ pour Rufinœ (Act. S. K. 77). Il est seul dans cette touchante invocation graphite sur le seuil de la crypte papale au cimetière de Gallisle ; martyres sancti m mente avitit (habete) mariam, et dans deux inscriptions données par M. Perret (v. c): maru in page, et (lsiiu 25) MARIA FECiT PILUE ciRicB. M. do Boissicu (p. 585) publie le titulus d'une centenaire lyonnaise qui portait au cinquième siècle ce nom vénéré : maria vENBRABBLis (sic). Uu marbre du cimetière des Saints-Thrason-et-Saturnin (AcL S. V. 89) fait lire le nom de la mère de la Ste Vierge, anna ; mais il est rare.
Nous citons maintenant quelques noms d'apôtres: Andréas (Vermiglioli. Jscr. Perug, 589); ANAPEAG (Osann. 428. xuv). — Johannis (Marini. Pop. 251). Ge nom se montre déjà fréquemment
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au commencement du cinquième siècle (De' Rossi. I. 278. 280). — PaulvM (Ad. S. V. 105). — De Rossi. 1. 191); ♦AAviociurAOC,F/a»iî«Patt/i« (AcL S. r. 73); Paula (Id. 106). ^Petrus (Marchi. 27) ; DETPOC (Osann. ibid. xlvi) ; et ses dérivés Pétrins (AcL S. Y. 129) ; Pelronia (Montfaucon. lier, liai. 118). Nous trouvons Thomaê en 490 (De* Kossi. n. 894), et dans le recueil d'Osann le dérivé de Slephanus, cte«akuioc (485. xi), Slephaninus.
Dans rOrient, les païens, en embrassant la Toi, prenaient volontiers des noms emprunlét» à TAncien Testament (Procope. In ha. xuv) . Ainsi, avant de subir le martyre, qui est un baptême de sang, cinq Égyptiens (Euseb. De martyr. Palœstin. xi) voulurent quitter leurs noms idolâtriques pour adopter ceux des prophètes Hélie, Jérémie, Isaïe, Samuel et Daniel. Et, comme on interrogeait Tun d'eux sur sa patrie, il répondit Jérusalem, ayant sans doute en vue cette Jérusalem dont S. Paul a dit (Galat. iv. 26) : Illa autem quœ sursum est libéra est, quœ est mater nostra : « cette Jérusalem qui est d'en haut est libre, et elle est notre mère. » On peut trouver, même partout ailleurs, des noms hébreux adoptés par des chrétiens. Celui de Susanne n'est pas rare dans les inscriptions. On ne peut guère méconnaître, malgré une substitution de lettre très-commune dans les premiers siècles, le nom de Rébecca dans un titulvs de Rome de la fin du quatrième siècle, donné par M. De' Rossi (i. p. 196. n. 450); rbtegcae wnocenti.... Une épitaphe de 406 (Id. p. 23C. n. 558) nomme un BELiAS ARGENTAR1VS. Bcaucoup dc noms de martyrs appartiennent à cette classe : Moyses, à Alexandrie (XIV febr.)\ Samuel et Daniel, en Mauritanie (xm oct.) ; Toinas, à Sébaste sous Licinius (n nov.), etc.
NONE. — V. l'art. Office divin, II.
IXOSOCOHIUSI. — V. Tart. Hôpitaux.
IVOTARII. — Les notorii, dans l'antiquité profane et eèclésiastique , appelés par les Grecs Taxt>7p*Ç" et é^'j-^p«<pci, étaient, à proprement parler, des sténographes. Ils écrivaient sous la dictée, avec une rapidité incroyable, et par signes abréviatifs, notœ. On peut voir un spécimen de ces caractères secrets, attribué à Tullius Tiron, affranchi et secrétaire de Cicéron, à la suite du. Thesau^ rus inscriptionum de Gruter, et dans le traité de Wabillon, De re diplomatic'a, p. 457. Et pour avoir la clef des procédés graphiques de cette écriture de convention, on lira avec fruit un opuscule de Morcelli intitulé: Délie noledeyli anlichi Romani, M. l'abbé Greppo, dans sa savante note sur les notarii, donne à cet égard quelques notions abrégées qui peuvent suffire à satisfaire le lecteur simplement curieux.
L'art de la sténographie dut être connu dès la plus haute antiquité, car nous voyons au psaume xLiv que David, voulant donner une idée de la vélocité de son improvisation prophétique, ne trouve rien de mieux que de la comparer à la rapidité du
style de Técrivain : lingua mea calamusscribœtelociter scribentis.
Quant à Tincroyable vitesse de cette écriture, nous en pouvons juger par de nombreux témoignages des auteurs anciens, et en particulier par ce distique de Martial (Epigr. 1. xiv) :
Currant verba licet, manos velociOT illis; Nondum liagua suom, dexlra peregit opus.
« Quelle que soit la course des paroles, la main les surpasse en rapidité. La langue n'a pas achevé, que déji la droile a accompli son œuvre. •
Nous aimons à rapprocher de cette ^citation de beaux vers que le poète Ausone adressait à son notaire ou secrétaire :
Quam prsBpeUs dexlras fuga 1
Tu me loquentera praîvenis.
Quis, quoeso, quis me prodidil*
Quis ista jam dixit tibi.
QuiD cogitabam dicere ?
Quae fuila corde in inlimo
Exercet aies dextera ?
Quis oiTJo rerum tam novus.
Veniat in aures ut luas
Quod lingua nondum absolveril ?
* Quelle n'est pas la fuite de ta main rapide? — Td préviens ma parole. — Qui donc, dis-moi, qui est-ce qui m'a U*abif — Qui l'a dit d'avance ce que je songeais i diret ~ Quels larcins dans l'intime de mon cœur vient exerco^ ta main ailée? — Quel est donc ce nouvel ordre de choses, ~ Qu'arrive à tes oreilles ce quç ma langue n*a pas encore achevé? »
11 y avait à Rome des écoles où se formaient ces notaires. Le cardinal Mai (Collect. Vat. v. p. 296 seqq.) publie une loi de Dioclétien ûxant les prix des choses vénales et les honoraires des diverses professions. On y trouve la rétribution mensuelle que chaque écolier devait au maître notaire (p. 511) : Notario in singulis pueris menslnot quinquaginta quinque. On manque de base pour apprécier la valeur de ce signe ^, qui précède renoncé du nombre.
Les notarii étaient quelquefois nommés eiaptores, parce qu'ils saisissaient, pour les fixer par récriture, les paroles d*un auteur qui dictait ou
celles d'un orateur prononçant un discours *(»• l'art. Exceptores). Fort répandus chei les anciens.
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ces notaires ne le furent pas moins parmi les premiers chrétiens. On sait que le martyr Cassien en exerça les fonctions, qu*il tenait même une école où il enseignait ce genre d*écrilure, et que c'est avec les instruments dont ils se serraient pour ce trarail, que ses élèves le mirent à mort (Prudent. Perittepk. n. 21 seqq.). Boldetti {Ouerv, p. 334) donne un ivoire représentant , pcnse-(-on, ce martyr au milieu de ses élèves, auxquels il enseigne fart d'écrire et de tracer des notes dans un pugillaire. Yoyèx plus haut ce curieux monument.
Le plus important de leurs offices fut de recueillir les actes des martyrs. Leur mode d'écriture, si expéditif, les mettait à même de tout releTer avec la plus complète exactitude, et aussi arec secret : les interrogatoires des martyrs et leurs ré penses, les arrêts de condamnation prononcés copntre eux, leurs dernières paroles, et jusqu*aux p\ us minutieuses particularités de leur supplice. Cest par ce moyen que nous sont parvenus les actes que nous possédons, publiés pour la plupart par le bénédictin Ruinart, et dont plusieurs remontent au commencement du deuxième siècle, fntre autres ceux de S. Ignace et de S. Polycarpe. Boldetti donne (p. 332) un style à écrire, trouvé par lui dans un loculuê chrétien, et dont le manche est en forme de dauphin. On peut sans trop d*in- Traisemblance supposer que le tombeau était celui d un notaire apostolique, et que le dauphin dont on connaît Textrême vélocité est ici Temblème de la rapidité de la main de cet écrivain ecclésiastique, de telle sorte qu*on pourrait appliquer à cet instrument le mot du psalmiste (xuv. 2) : Calamtu tcribœ ffelociier scribenlis, Mais il nous semble plus probable que cet instrument n*est autre chose qn une fibule.
Nous reproduisons ici, d'après le même Boldetti (p. 512, fig. G4), le dessin d'un style, aigu à Tune de ses extrémités et aplati à Fautre pour effacer les mots sur la cire : ce qu'Horace exprime par ces mots : sœpe itylum vertat.
La première institution des notaires apostoliques est attribuée à S. Clément, qui, ainsi que nous rapprend le livre pontifical (Ap. Anast. Bibl. in CUmenL l. u. 5), « partagea les diverses régions de Rome entre de fidèles notaires de TÉglise, lesquels, chacun dans son quartier, devaient rechercher avec sollicitude et curiosité les gestes des martyrs. • S. Fabien , qui souffrit le martyre sous Trajan-Dèce, parait avoir réorganisé cette institution; il établit sept diacres à la tète des sept régions de Rome, et plaça les sept notaires sous la surveillance d'autant de sous-diacres (Annst. In Fahian. n. 5). Une très-ancienne tradition suppose que Prochorus, Tun des sept premiers diacres (id. VI. 5), fut secrétaire de S. Jean Tévangéliste. Ine peinture antique publiée par Lambèce (Lih. ii. comm, c. vil) le représente écrivant sous la dictée
de Tapôtre. Le même sujet se voit dans des miniatures des bibliothèques de S. Marc et de S. Laurent à Florence.
Les notaires ecclésiastiques étaient aussi chargés d'écrire les actes des conciles, et de relever les discussions qui avaient lieu au sein de ces saintes assemblées. Ainsi nous savons par Eusèbe (HUL eccL vu. 29) que les notaires rapportèrent in extenso la dispute de Malchion avec Vî\u\ de Samosnte au concile d'Antioche, et Socr«ite (Hist. eccl, ii. 30) en dit autant de celle de Basile d*Ancyre et de Photin au concile de Smyrne.
A rexemple des plus célèbres orateurs de Tantiquité profane, Us Pères de TËglise étaient entourés de notant qui écrivaient leurs discours à mesure qu*ils étaient prononcés. Socrate (vu. Il) nous apprend que beaucoup d*homélies de S. Chrysostome furent ainsi recueillies. Les évêques en avaient à leur service pour écrire leurs lettres ; le grand S. Athanase, avant son élévation à l'épiscopat, avait rempli ces fonctions auprès du patriarche Alexandre (Sozoni. Hist. eccl. h. 1 7). Les recueils d'inscriptions nous ont transmis les noms de plusieurs notarii^ entre autres ceux d'un Galepodius etd*un Andréas (Muratori. p. 1847. x. 412. i).
Voici, d'après M. De* Rossi (Bullet. i871. p. 113), celle d'un notaire ecclésiastique, du quatrième ou du cinquième siècle, conservée à Spoleto en Ombrie :
IIIG QV1KSCIT DMTTIVS DALMATIVS ROTARI VS iECLESUE (tic)...
NUMISMATIQUE CHRÉTIENNE. — Cette matière ne sera considérée ici que sous le rapport des signes de christianisme que présente la monnaie publique pendant les six premiers siècles.
Rigoureusement, ce travail devrait commencer à Constantin le Grand, puisque c'est sous son règne que la religion nouvelle fait sa première apparition officielle dans la monnaie comme dans les monuments de toute nature. U est cependant quelques faits isolés antérieurs à ce prince que nous ne saurions nous dispenser d'enregistrer; car, à un titre quelconque, ils appartiennent à Thistoire de la science. Nous nous contenterons de les exposer simplement et brièvement, laissant au lecteur le soin d'en apprécier la valeur.
I. — Numismatique chrétienne avant Constan^ tin. Trois marques de christianisme ont été signalées par les numismatiques sur des médailles antérieures à la pacification de lÉglise : ce sont le monogramme du Chribt, la représentation du déluge, la formule in pagb.
!• Un médaillon à l'effigie de Trajan-Dèce, frappé à Moeonia de Lydie, offre cette particularité fort curieuse, que, au sommet du revers, lequel représente Bacchus dans un char traîné par deux panthères, les lettres X et P du mot apx qui fait partie de la légende, se trouvent combinées de
façon ï former eiaclemenl le monogramme du Chrisl:^.
Des savanis de premier ordre, Icis queN. le baron J. de Wlle
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poque et l'origine du monument ont (oui d'abord
mduit les antiquaires à prendre pour Deucalion el
E'yn'ha. Mais deui obeauz placés sur le couvercl«
de l'arche en-
qu'il gravait le signe encore mystérieui de la fui nouvelle (¥. Ch. Unonnanl. Signe» de ckruliaa. uir ilct moniim. nuiiiUm. (fti Iroiûèine liècle, dans les Héhng. d'arcliéol. l. ni).
L'inlerprélaiion des illustres numigmaliMes a rencontri', nous ne saurions le dissimuler, d'asseï noniljreux contradicteurs. Un a allégué à l'encon- Ire ijue des sigles absolument semblables se trouvent déj.i snrdes monnaies incontestablement antérieures au christianisme, par exemple, sur des méd;iillons de bronze des rtolémées et sur des lélraiiracbmes d'Aihénes ; el, après un einmen altenlir des pièces, nous avouons que les efTorls qui ont été faits pour constater de notables différeiices enire ces derniers monogrammes et celui du médaillon de Hœonia, ne nous ont pas pleinement convaincu.
Il y a plus encore : l'altribullon donnée par ces savants aux sigles dont il s'agit a l'inconvénient de Irancher une question grosse de diriîcuUés: celle de sawir si le clirisme était en usage avant Constantin. En dépit des raisons assurément trèsimposantes qui militent en faveur de l'aHirmative, aucun monument de date certaine n'est venu jusqu'ici donner à cette opinion les caractères de la certitude (V. notre art. Monogramme du Cbriil).
2' Kous avons à parler maintenant de quelques médailles d'Apamée de Phrjgie, à l'efliyie de Seplime-Sévère, de Macrin et de Hiilippe le père, portant au revers une double scène, qui, dcl'aveu de tous les inlerpréles de l'antiquité, se mllaclie à la tradition du déluge, sujet qui, comme on sait, est une des figures les plus vulgaires de la symbolique cil retienne (V. noire art. Noé).
Sur c.
daillons, on distingue, dans
l'arche d'abord, et ensuite hors de l'arche, deux personnages, un homme el une lemme, que l'é-
Prométhèe. Et, ce qui est bien plus décisif encore, c'est qu'un nom est gravé sur le devant de l'arche, dans lequel les érudils ont reconnu (et les ignorants le reconnaîtraient comme eui) le nom de Noé, KQE. écrit exactement comme dans le grec des Septante (V. le même mémoire de M. Lenormant).
Il restera toujours sans doute une grave difficulté à expliquer, celle de savoir comment un iujet judaïque, rendu chrétien par ridi!« delà rédemption qu'y allactiaieiit lesTidéles de la priniilite Église, a pu s'introduire sur les médailles d'Aiiamée, el même y élre répété sous plusieurs règnes. Kckel lui-même recule devant l'explicaliwi (De docfii'n. num. l. m. p. 157), tout en maintenant le fait. I car, dit-il. nul ne saurait élre ailinL> H le révoquer m doute, par la seule raison qu'il
3* Enlin, il exisle un denier de brome de l'iiDpéralrice Salonine, femme de Callien, au rewr* duquel selit la légende lout à fait insolite: iicv-t< m ptcE, légende qui entoure l 'impératrice assise à gauche, et tenant d'une main une branche d'olivier et un sceptre de l'antre.
C'est le savant H. de Witte qui, dans un remarquable mémoire imprimé à Bruxelles en 1852, à entrepris d'interpréter celle légeiiilf- Appliquant à l'intéressant monument qui nouoccupe les mlions que fournit l'archéotogie chrétienne sur 11 célèbrr ^tX^/wJ^WSlft formule arcl^ TTrèrï maloire i> rtci (Y. notre art- [), for-
force de proU' ver, et non sans succès A noire avis, tant par cet argument que par d'autres empruntés i l'Iiisloire
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et lires surtout des vertus et du caractère de Salonine, que cetle princesse était chrétienne, et ({u'elle mourut dans la paix ou dans la coQimunion de l'Église.
II. — Numismatique chrétienne depuis Constantin le Grand jusqu'à Julien V Apostat. Si Ton considère attentivement la suite des monnaies de Constantin et de ses fils Césars, on sera naturellement amené à ces trois conclusions générales, savoir : que tant que vécurent ses adversaires et ses compétiteurs, cet empereur toléra sur ses médailles les images des divinités du paganisme, qui en effet s'y rencontrent très-lréquemnieirt ; mais que dès qu'il fut devenu, par la défaite de Licinius, arrivée en 5'25, maître et arbitre du monde romain tout entier, il les en exclut tout à fait, leur substituant des types commémoratifs de ses hauts faits militaires ou de ses institutions civiles, et probablement déjà quelques symboles chrétiens; et qu'enfin, lorsqu'il eut fondé une nouvelle métropole de l'empire, il plaça librement sur ses monnaies et sur celles des Césars ses fils, soit le monogramme du Christ, soit d'autres signes propres à la vraie religion.
Après ces données générales que nous empruntons à M. l'abbé Çavedoni (Ricerche critiche iniorno aile medaglie di Constantino Magno e de* suoi figliuoli insignite di tipi e di simboli Crisliani. Modena. t858), il serait difficile d'assigner d'une manière précise l'époque où les signes de christianisme apparurent pour la première fois dans la numismatique impériale, et plus encore de fixer l'ancienneté relative de l'apparition de chacun de ces
signes.
En outre du savant &fodénois dont nous venons de prononcer le nom, plusieurs numismatistes ont, dans ces derniers temps, tenté la solution du problème, entre autres M. Feuardent, dans une brochure intitulée : Essai sur Vépoque h laquelle ont été frappées les médailles de Constantin et de ut fils portant des signes de christianisme (Paris. 1857); et en dernier lieu le R. P. Garrucci, jésuite, dans un appendice à son ouvrage sur les verres dorés : Numismatica Costantiniana portante ugni di Cristianesimo (fioma. 1858).
Ce dernier savant range les médailles de Constantin et de ses fils encore Césars en diverses séries, selon la conformité de la légende des revers, et, à l'aide des données que fournit l'histoire, il s'efforce de déterminer l'âge de chacune d'elles.
A. — Un certain nombre de pièces portent la 'égende virtvs eiercitvs ; et un fait digne de remarque et qui a été peu observé jusqu'ici, c'est que trois de ces pièces appartiennent aux deux licinius.
!• LiciRivs p. AVG. Buste de Licinius père à droite. R. VIRTVS EXERCiT. Euscigue terminée par une croix, avec vot. xx sur la draperie, et au pied de l'étendard deux prisonniers assis. — p. b.
2* Liamvs ivn . nob. cabs. Buste lauré de Licinius jeune.
R. Id. Enseigne sur aquellesont écrits les mots : VOT XX, et dans le champ le :^ — p. b.
3* LiGiNiTs ivN NOB CABS. Bustc de Licinîus fils à droite.
R. Id. comme le revers du n. 1. — p. b.
4* CONSTANT» vs AVG. Buste de Coustantiu à droite,, casqué et velu de la cuirasse.
R. VIRTVS EXEHCiT. Même type qu'au n. i. — p. B.
5* coHSTANTiNvs AVG. Têtc lauréc de Constantin.
R. Id. id. — p. B.
6** Id. Buste casqué de Constantin à droile.
R. Id. Enseigne avec l'inscription vot. xx, terminée par une sphère, le monogramme ^ à gauclie dans le champ. — p. b.
7** DN cRispo NOB cAEs. Bustc cosqué de Crispus ù droite, vêtu de la cuirasse.
R. Id. Comme au revers du n. 1. — p. b.
8* coNSTANTiNvs ivN NOB CAts. Buslc dc Coustanlin jeune à gauche, orné d^un riche diadème.
R. Id. Enseigne terminée par une lance, avec le VOT. XX, les deux prisonniers au pied, et, dans le champ à gauche, le S^. — p. b.
(Pour les provenances et les éditeurs de ces pièces, V. Garrucci. op. laud. p. 88.)
On est autorisé à penser que les pièces composant cette série ont été frappées entre les années 521 et 525. Car plusieurs d'entre elles faisaient partie d'une masse de près de ôO 000 médailles trouvée en 1644 dans le voisinage de Boulogne, où Ton remarquait les têtes des deux Licinius, de Constantin père et fils, de Crispus, de Fausla et d'Hélène, mais où celle de Constant faisait complètement défaut : ce qui prouve que l'enfoiiisio ment du trésor avait eu lieu avant l'année 325, qui est celle où ce dernier prince fut fait César par sou père. Peut-être môme pourrait-on supposer que ces monnaies furent frappées deux ans plus tôt En effet, Licinius père ayant persécuté les chrétiens dès l'an 319, il serait bien étonnant que, dans les officines monétaires de l'empire soumis à Constantin, on eût continué à frapper des types chrétiens au revers des deux Licinius.
B. — Les mêmes arguments concourent à assigner à peu près le même âge à une série de pièces fort intéressantes, aux effigies de Constantin i.:ère, de Crispus et de Constantin junior, portant au revers, avec plusieurs signes de christianisme que nous indiquerons sommairement, la légende victo-
RIAE LAETAB PRING PERP. (Y. GamiCCÎ. p. 90.
col. 1).
1" CONSTANTINVS AVG. Bustc dc Constautin dont le casque est partagé par une large bande sur laquelle est sculpté le ^ entre deux étoiles symboliques.
R, viCTORiAE.... Deux victoires soutenant un bouclier sur lequel on lit vot pr, et soutenu par un piédestal ou un autel, sur le fut duquel est sculptée la lettre I....
2' Id. Buste de Constantin à droite, le casque orné sur le devant du :^ et sur le derrière de cet autre monogramme ►f».
A. Id.
3' [d B t d Co t 1 gr me gn rebo rs p 2 a
^ séparés p ba
Quelques exemplaires frappés i Siscia ou a Arles ou à Trêves onl , h la place des ^, deux étoiles qui ne sont, de l'aTis des savants (Cavedoni. op. laud. p. 20), autre chose que le monogramme du Oirisl , composé, comme on en a beaucoup d'exemples, des lettres I et X, Jetut Chràtu*.
5' lap coNsTiNnuYs iax itg. Télé de Constantin à droite, coiiïée d'un casque orné d'une couronne de laurier.
fl. Id. Comme au n. 1 , avec celle difTérenre que sur l'autel est un carré en creux contenant un ^ en relief; et dnns un autre exemplaire une croix grecque +,
6" DitCHispoaoBCAEs. Buste de Crispus à droite.
R- Même légende, même type, avec la croix sur l'autel.
7* coNSTikirnnvs ivm k c. Busie de Constantin jeune i gauche, lauré et vêtu d'une cuirasse portant le ^ sur l'épaule.
R. TicTonuE... id., la même croix grecque sur l'aulel.
0* Banduri (t. a. p. S&O) et quelques autres auteurs publient une médaille d'or de Constanlin le Grand, ayant au revers le monogramme recliligne -f , et la légende hcioht» constirtihi avo. C'est, comme on sait, la seconde forme du chrisme; elle suppose par conséquent la pièce moins ancienne.
C. — cLomA EXEEcms. Celle légende se lit au revers d'un gr.nid nombre de pièces de Constantin jeune, et de Constant les fils, et de Ûelmace son neveu, avec divers types chrétiens dont voici le plus commun: «Deux soldais debout, casqués, tenant dàciin une basie et appuyés sur un boucTI^. Entre eux le labarum constantinien ■ (Banduri. t. it. p. 213).
Ailleurs, deux soldats tiennent une enseigne militaire surmontée du ^ (Garnicci. p. 94); ailleurs, un seul soldat debout avechasteet bouclier, et la croix dans le champ, ou le ^ à l'exergue
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(Feuardent. pi. m. 3), ou encore une étoile symborq d celte dernière position.
D rei lices offrent cette variété que les deui
m es enlreeui deux enseignes, au milieu
sq égne le monogramme :^ ou la croit
B dn p. 359.— Feuardent. vii.T),dtmle
ch mp n sur la draperie des enseignes.
D jste quelques pièces avec h Me de
Co e, de Rome ou du peuple ronulD
Constanlin ou a ses fils. H. Feuardenl
Eita p . n. 5) en publie une inédite.
co noroLU. Buste jeunecasquéà gauclii>.
R Sa egende. Victoire debout tenant la liislc
b r, posant le pied droit sur une proue
re D s lechample^ ; àrexergues-CMiT.
{Signala Contlantinopoli).
2' vRBs noNi. Buste casqué de la nouvelle Rome
R. La louve allaitant Romulus et Hcmus, et dans le cliamp te ^ entre deux étoiles (^décrite par Eckel. Oocinn. vui.p. 97}.
E — Enlin, nous avons qudques médailles de contécrationoù le titre de oivvs est donné îi l'anslantin. Eckel (t.vui. p. iT3) ne connut, parmi les empereurs chrétiens, que (kinstantin. Constance, son (ils, Jovieo et Valenlinien 1", qui aient reçu ce titre après leur mort. Uji marbre de Cliiu^i en Toscane (V. Cavedoni. Cimil. Ckiut. p. 4b) permet d'ajouter i celte liste le nom de Valentinien III.
Voici la description de la pièce, t. b du module du quinaire.
Divo co>sTA^n>o. Buste voilé de Constantin â droile.
R. iBTEHiiA riETis. Constanliu debout à gaudie, en babit militaire, tenant une haste d'une main, et de l'autre un globe sunnonté de la croix monogrammatique sur un globe j (Banduri. ii. p. !07. — Coben. vi. p. 123). Banduri (ftirf. 368)d.mi une autre pièce du musée Baudelol qui ne dilTère de celle-(i qu'en ce que la croix simple y rem- Celte énumèralion, que nous sommes loin dr présenter comme complète, sufrit du moins à Taire voir combien les caractères de christ ianismeétaieol devenus fréquents sur la monnaie publique, sous le règne du premier empereur clirèiien.
Hais on a accusé ce prince d'avoir iiilroduit dans sa monnaie une confusion étrange des symboles du christianisme avec ceux des superïtiiiwis paioines, et en second lieu d'avoir laissé percer un allachement invincible aux fausses divinitésen y maintenant leurs images.
Deux mots sufllront pour expliquer ces crailiadictions apparentes.
La première allég.ilionest fondée sur une erreur de fait ; elle porte sur la supposition que le monogramme du Clirist ou la croix se trouvent traces soit dans le cliamp de médailles représentant Mars : mhti mtmi conservatobi, ou la Qgure du soleil : soLi uivicTo cowti, ou même quelquefois sur le bouclier du dieu de la guerre, liais, apiés mûr examen, on a reconnu (V. Cavedoni. p- i^j
NUMl
— bH —
NUMI
que la prétendue croix n'est qu'un signe numérique, peut-être mal formé, et moins le monogramoie du Christ que ce signe indifférent # (Garrucci. p. 99).
Quant aux pièces qui représentent les divinités du paganisme, on a quelquefois mis leur caractère mythologique sur le compte des ofliciers monétaires; d'autres Tont attribué à une certaine tolérance, à la faveur de laquelle les païens purent, pen<iant quelque temps, continuer à faire graver les images de leurs divinités sur les médailles qui devaient être distribuées dans leurs jeux ; cette judicieuse remarque, qui est dueàEckel (vm. 136), nous parait surtout pouvoir s'appliquer aux petits brcHizes frappés en Egypte, à l'occasion des vœux publics, VOTA pvBLiCA, avcc les figures d'Isis, de Sérapis et d'Ânubis (Y. Cohen, t. vi. p. 170. n. 551 suiv. 555. etc.).
Toutes ces raisons ont pu contribuer, chacune dans une certaine mesure, à produire un fait dont oo s est trop étonné, selon nous.
lais ce fait s^explique d'une manière bien plus naturelle et plus satisfaisante par les données de la chronologie.
On doit observer d*abord qu'aucune des médail les de Constantin où figurent Hercule, Mars et Jupiter ne lui donne le titre de nmimm qu'il reçut du sénat en 515; on est donc, ce semble, en droit de conclure de U que ces pièces ont été frappées avant celte époque. Nous n'avons d'une autre part aucune raison de les croire postérieures à 311 , qui est Tannée où) après la défaite de Maxence, Constaniin fit, à Rome, profession publique de christianisme; nous en avons au contraire une excellente pour les regarder comme plus anciennes : c*est qu'il y est tour à tour qualifié César et Auguste. Donc toutes les pièces qui portent la légende MARTI PATRI CO.^SERVATORI OU MARTI PROPVG.NA-
TORi, sur lesquelles il est appelé tantôt caes, tantôt ATc, doivent avoir été frappées entre 507 et 308, année où il fut fait Auguste par Maximien. 11 en est de même de celles qui font lire nsRCVLi coxservatori ou lovi coNSERVATORi, parcc qu*elles lui donnent tantôt le titre de César, tantôt celui d'Auguste, et jamais celui de max.
Pour ce qui est du type du soleil, soli invigto coMrri, il ne doit pas être antérieur à 315, à cause du titre max qu'il porte, sur deux pièces particulièrement (Banduri. n. 248. 285), où il est joint à la mention du quatrième consulat. 11 ne doit pas non plus être restreint à cette année, car le même type se rencontre sur les monnaies de Constantin jeuneetdeCrispus créés César, en 317. Mais il est essentiel d'observer que les pièces avec ce type sont frappées en bronze : or les monnaies de ce métal dépendaient du sénat ; elles ne prouvent donc rien par rapport à lempereur. En outre <le ces pièces qui sont communes au père et à ses <leox fils Césars, la même image se trouve reproduite sur les médailles de Constantin le Grand, de Crispus et de Constantin II, avec la légende claui- T^ R£ipvB, frappées dans les ateliers monétaires de
Trêves, d'Arles et de Lyon, d'où proviennent aussi celles au type sou ikvicto covm (Y. pour plus de détails Cavedoni, /yciMtm. — Garrucci.p. 101. etc.). Nous devons faire observer que ces dernières formules n'emportent pas nécessairement des idées païennes. L'admiration qu'inspiraient les hauts faits de Constantin put aisément, en ces temps de . rhétorique emphatique, le faire comparer au soleil qui, dès son apparition à Forient, inonde de ses rayons le monde entier. Et nous savons que les orateurs, comme, les poètes, employèrent souvent de telles figures pour célébrer sa gloire (V. Euseb. Vit CoruL I. 43. — Ottatian. Porphyr. Carm, m. vm. xTi. elc ).
On comprend que nous ayons dû donner certains développements sur ces premiers débuts de la numismatique chrétienne. Nous allons maintenant signaler rapidement les types nouveaux qui apparaissent sur les monnaies des fils Augustes et des successeurs de Constantin jusqu'à Julien.
1* La plus importante de ces innovations, et qui parait s*ètre produite dans l'année même qui suivit la mort de Constantin, c'est l'introduction de I'a et de l'u» aux côtés du chrisme. Ce type se voit au revers d'une médaille d'or de Constance (Danduri. 11. p. 227), et d'une pièce de même métal à l'effigie de Constantin le Grand avec la légende Victoria VAXvMA(Tanini. Stipp/. p. 265). La collection du Vatican possède un petit bronze reproduisant exactement ce dernier type. Le P. Garrucci le cite d'après le catalogue ms. de Vettori, p. 142.
L'a et r» se retrouvent encore peu après la mort de Constantin sur une médaille d'argent de grand module décrite par Eckel (Doclrin, vm. 1 12) et qui fut, selon toute apparence, frappée à l'occasion de la victoire remportée par Constance sur son frère Constantin en 540. Une pièce d'argent de Constant (Cohen, vi. p. 2i9) offre cette particularité, que le revers qui porte la légende virtvs EXERciTVM (sic) avoc quatre enseignes mililaires, fait voir la lettre a sur la seconde de ces enseignes, l'w sur la troisième et le :^ en haut. Quoi qu'il en soit, il est probable que ce ne fut qu'après la condamnation d'Arius à Nicée qu'on commença à ajouter ces sigles au monogramme sur les monuments (V. nos art. A et » et Monogramme du Christ), bien qu'il ne soit nullement douteux que le passage de V Apocalypse n'ait été cité antérieurement par les auteurs comme preuve de la divinité de Jésus-Christ.
2* Constant. — fl. ivl. coxstars piys felix avc Buste diadème de Constant à gauche avec une cuirasse ornée du ^.
R, Gloria reipvblic£. Constant et Constance en toge, assis, la tête laurée et nimbée : le ^ entre leurs têtes.
3Md. Buste diadème adroite.
R. Trivmfatorgentivmbarbararvv. Constant, lauré et en habit militaire, tenant le labarum et posant le pied sur une proue de vaisseau.
On retrouve ce type, quelquefois avec de légères modifications, parmi les monnaies de Constance, et
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"vec la légende pel. teup. refamiio, pnrmi celles de Hngnence et de Constance Galle (Cohen, ti pp. 354e[35l.)-
i- D. K. coNSTAM P. P. iTo. Buslc diadéiué.
A. F(L. TEMr. RKFARATto. Constant deboul en liabit militaire sur un vaisseau; il tient un globe surnwulé d'un pli^nix ou dune pelile Tictoire, et le labarum. Même type h Constance (Cohen. p. 263. 30J), a Hagnence (334) et a Cwistance Galle (351).
5* CoNSTANs r. p. *ïB. Buste diadème à droite.
n. VicTom* Aïf.fi. Victoire marchant h gniiclieel
lenant une couronne et une palme. Dans le champ
6' CnSSTAUCE l\. — CONSTASIIIS p. F. kia.
R. \lBITS (MdSTIlSTI AYC. OU ÏIBTYS DK. UN. AVnO.
OU vicTOH OHNivM GEïcTivH. Constance Irnnnl le labarum el appuyé de l'autre m »in surunbouclieri tenant une hasteet un bouclier orné du ^.
T H. Id.
R. CoscoBDii MiLiTTs. Figurc militaire debout et de face, regardant à droite, lenant de chaque main un labarum; sur la I6le une étoile. Kéme type it Vélrauion et à Constance Galle.
8* [t. w. cossTAimvs p. F, Aïc. Buste diadème a droite avec paludament.
R. Salis atg. nosthi. Dans le champ A^u : il y a ici une formule qui équivaut à peu près à la fameti'e devise de la vision contilaulinieune, que nous allons du resie Irouver en IouIps telires sur un moyen bronze du ni&me empereur : noc sigko tictor ehis (Cohen, vi. p. 3tT. n. 350). On y voit Constance tenant le labarum el un sceptre, et couronné par la Vicloire.
9" Népotiem, neveu de Conslantiii, ne régna que vingt'liuil jours. Il a néanmoins (musée du Vatican) une médaille d'or au revers de laquelle paraît Rome casquée, vhrs hoha, assise, tenant un globe surmonté du :^ et 'une haste renversée. Le droit porte autour du buste diadème de l'empereur ta légende : d. h. ivl. NEPOrrArivs p. p. aig.
10* V£thahioh, un moment collègue de Constance 11 (règne de tlix mois).
D. N. vETn.iNto p. p. ATc. Busie diadéméii droite.
it. Kestctutor reipudmcae. Vétraiiion tenant le labarum et une petite Vicloire sur un globe.
^ous avons cité ailleurs incidemment celtes des monnaies de ce prince qui offrent quelque intérêt à noire point de vue. Nous donnons ici la plus remarquable. Le labarum, en oulre du ^ sur la draperie, esl surmonté de la croix. Pendant la période qui suit immèdialemenlla mort de Constantin, ses lils. liraitlés par les iniluences contradictoires des défenseurs des idées nouvelles et de ceux des Ira-
ditions du passé, se montrent tour ï tour ntits. leurs courageux, et timides e.-claves desanùennËs
institutions ainsi que des préjugés qui les em'irt^ nnenl; tantôt ils font tes décrets les plus séïti— -■• contre les superstitions païennes, tantôt ils ppx'meltent que, sous leurs yeux, tes préfets dehorvir^ élèvent des temples à Apollon el au génie du pc <jple romain (V. M. Beiignot. Detlruclian du pay nnitme en Occident, t. i. p. I55|, Il n'est [^soli>i>. nant que ces mêmes hésitations se fassent r^ marquer dans leurs monnaies, tantôt ornées (i, i symboles triomphants de la foi chrétienne, laoïrt souillées des types les plus abjects du paganisnit- .
Il est remarquable que c'est sous le règne éph. mère des deux derniers princes que nous a>on> nommés, que les derniers vestiges de la mjllwliigie disparaissent de la numismatique.
Les marques du christianisme se multiplient wai leurs successeurs, Magnencc et te César Uéceri(f, son frère, princes à demi barbares. Hais leur;^ rvvers offrent peu de variété.
1 I' MaGSENCE. — D, FI. «AGNESmS P. P. IVS.
R. Félicitas rec pvBLin.tB. Magnence deboul portant le labarum et un globe surmonté d'une Victoire. Même type avec des légendes différentes -
Labarum el branche de laurier.
Ce prince a un grand bronze au revers duqmJ est Iracé, occupant tout le cliamp, le A:Ç» d'ajinle plus beau type, avec la légende : saus m. i»
Avc. BT ctES, type déjà connu sous Constat.» N (Banduri. ii. p. 3GN). Même type ï Décence.
Une autre pièce (m. b.), aussi fort inléressanl^ est celle qui présente deux Victoires deboat, l'nant une couronne au centre de laquelle on lit' ■vLT. i; el sur le bord de la couronne le ^ w le -^ (Cohen, vi. pp. 355 el 3U pour Décencpl
13° CoHiTANCE GiLLE. — Ce (^sar, qui par k~ injustices et ses cruautés s'était rendu inJInv du nom de chrétien, a laissé dans ses maonaies un nombre de types chrétiens relatit«n<nt restreint. Nous en avons déji cité quelques-uns: voici les autres.
cAEï. Tèle nue i dmile.
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n. Éloile dans une couronne de laurier surmonta (j'ime croix.
Ailleurs (Cohen. 553. n. 4.) : R. Glohu rohakoma.GalInsdebouten habit militaire, lenani le laine pièce au revers d'Isis, ïorx rrhlica {Id. f.S'i. n, 49).se montre dans la suite de ce prince tomme un prélude aux apostasies de son Srtre, doni il avait partagé I éducation et probablement )us>i les sentiments, dans une certnine me-
III. — Numiâmatique ehrélienne rleptii» Julien r.ipadat jim/u'à Aiigiatale, toit ta [in de l'empire itkcident.
l' Celui qui, pnr la sanglante initiation du (aurobole, avait cru etTacer de son front le sceau inilclèliilede son baptême, ncpouvaitlaisserlesceau du Clirist sur ses monnaies. — Quelques numisniitistes attribuent néanmoins i Julien un mé- •laillon de bronie où ligure le ^ sur un éléndird <(ne lienl l'empereur. Mais si la pièce, décrite d'aftk le calal(^ue Wicxay, est authentique, ce dont il (st permis de douter, elle a dû être frappée aux fremiers débuta de Julien comme César, car elle représente au droit son buste trés-jeune, avec la lé;enle », y. cl. ivliajvs s. c.
Tuules ses autres pièces (et on en connaît de fat trente-quatre lypes i peu prés), ou ne portent jucmi sfmbole religieux, ou présentent les images de quelqu'une des divinités païennes, Apollon, Jupiter, le Nit-dieu, dbo saficto ?ci[.o, te Génie d'Anliuclie. mais surtout les divinités égyptiennes, .tnubis, Isis, Sérapis, le bceuT Apis, etc. Le plus s^mtent m£me, c'est le buste de Julien qui est iv]iré*enlé avec le nom et les attributs de Sénpis , de même que dans la tête d'Isis Faria tous les savants (V. Banduri. Tanini. pauim) s'acronienl i reconnaître le portrait d'Hélène, femme dp Julien. Quant aux bulles réunis, soit accolés. s<jil en r^ard de Sérapis et d'Isis, il n'est )ias douteux qu'ils ne représentent l'empereur et 1 impe-
0% types de divinités égyptiennes, sur les me d.iilles de ce règne, sont ex) rémement nombreux îlionnel (De Ja rareMrfea m^dni/(eî romniuM 1 n p. 3%) en énumére près de soixante pour Julien s^ut, sans compter celles où les deux I êtes sont réimies.el celles d'Hélène qui ne parait guère autrement quesous le nom d'Isis Faria et avec le diadème ou la tleur de lotus sur la tète.
'i" Sons Jovien, successeur immédiat de Julien «tdiint les persécutions de celui-ci avaient fait un confesseur de la foi, le cbrislianisme reprend sur la monnaie publique, sa place un moment usurpée et c'est pour ne plus la perdre à l'avenir On remarqtte, il est vrai, dans la suite de ce prince qnelquesreversavec les divinités égyptiennes mais c'étaient probablement des coins oubliés du règne précédent, ou àfs Juliens refaits. On peut encore npliqoer ce fait, pour Jovien, comme pour les empereurs suivants, à peu prés jusqu'à Tlieodose comme une concession faite à ce qui restait d ido-
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hires, et en vue de leurs vœux publics, car ces pièces portent toutes la légende tôt* rvH.ici.
En revanche, nous y trouvons des types cbréliens nouveaux, entre aulres celui que présente le revers d'un médaillon de bronxe (V. Mionnel. ». p. 306) où l'empereur est vu à cheval en pacilicateur, précédé par un soldat portant le labantm constantinien, et suivi par la Victoire qui le couronne : le tout entouré de la légende advextvs AVGTsn. Li courte durée du r^ne de Jovien (sept mois et vingt Jours) ne permet guère d'attribuer celte médaille à un autre événement que son airifée à Antioche, après la paix désastreuse qu'il avait conclue avec les Perses. Une autre pièce du mémo module présente, avec la légende viciobi. AVGvs. le labanim terminé en croix, en outre du :^ sur la draperie. M. Sabatier {Monnaiet btjtanline*. t. I. p. 25) attribue h Jovien un (rteni dor frappé à Ravenne.ornédu globe crucifère. L'altrihution est conleslèe par M, Cohen. Cependant l'apparition du globe surmonté de la croix ne constituerait point ici un fait isolé; car on va voir ce type se montrer incontestablement aux régnes suivauts, et s' établir d'une manière définitive sous lionorius et Arcadius.
5' Valentinien l", Valens , Procope. Gratien. Vatentinien 11, apportèrent peu de modifications dans la monnaie quant aux signes de christianisme. Le type le plus commun est toujours le labarum à la main de l'empereur, à cette légère différence prés que le simple X y remplace quelquefois le ^. El on sait, par le témoignase de Julien luimême, que le monogramme était souvent res- Ireint S celte première lettre du nom du Clirisl. Le ^ figure parfois au sommet d'un bouclier ou d'une couronne de laurier, renfermant l'iudicalion des vœux publics. Un type nouveau se produit sous Valentinien 1" : c'est un sceptre surmonté du ^ à la main de l'empereur, avec la légende rei- TiTVTon HEip. (Colien. vi. p. 390). Nous signalons celui-ci pour Valentinien une Victoin assise, tenani dans sa miin droite une crou sur un),lobe ;
et pour Gralien 1 empereur en habit militaire sur un vaisseau dont la \ictoire tient le*gou''ei'nail, d un cdté une couronne de 1 autre une
croix
*• Sous Theodose 1", justement appelé Grand,
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qui eut t'insigne honneur d'élablir déHnilivemeut la foi romaine dans lout l'empire, et de remetlre toutes les églises entre les roains des catholiquei:, peu de tjpes nouveaux se font remarquer. On a de ce prince un certain nombre de pièces DÙ )e monogramme cruciforme ou la croii figurent dans le diamp, avec dirers sujets et légendes rappelant des souvenirs de victoires; d'autres revers présentent des Victoires portant un globe surmonté d'une croix. Ailleurs (Uanduri. i. p. 50j) c'est l'empereur lui-même qui porte ce globe. Au revers d'un petit bronze (Cohen. ti. p. iti9. n. 40), avec la légende cLonn hbifvblic^e, on voit une porte de camp surmontée de deui tours et du -f-.
Flaccille.épousede Théodose, a desreverscUarmants ou l'on semble avoir voulu faire allusion à la haute piété de celte impératrice. Le monogramme du Cbrist s'y montre entouré de plusieurs circonstances intéressantes. Le plus fréquent de ces revers est celui où se voit une Victoire assise, écrivant sur un liouclier le signe du l^rist, qui
fut le gaj^e de la victoire de Constantin et continua à être celui du salut de la république, comme le dit la légende de ces pièces, où le bouclier est tantût suspendu à un nrbre, et tanlût repose sur un cippe, sALïsmrPL'BMCAE. Un moyen brome avec la même légende montre Flaccille, debout de face, regardant à droite et se croisant les mains sur la poitrine; et dans le cliamp une croix, une palme, le -f-, ou une étoile et la croix.
5* Les médailles du tyran Maxime, celles de son fils Victor, ainsi que celles d'Eugène, usurpateur comme eux, ont des signes de christianisme plus rares, et ceux qui sy produisent ne sortent pas des types communs.
6* t"n se partageant l'empire de leur pêrL-, llonorms et Arcadius adoptèrent les mêmes types de monnaies ; il parait inème que pendnnt un cerlain temps les mêmes liûtels monétaires servirent pour les deux empires d'Orient et d'Occident. Une notable innovation est due à ces deux princes; c'est d'abord l'introduction du monogramme du Christ sur le sceptre : vicTonii kvaa. L'empereur debout, de face, posant le pied droit sur un lion, et tenant de la main gauche un sceptre surmonté du -^ et deux javelots de la droite (Cohen, ibid. Honor. n. 20); un autre type devint alors commun : le globe crucifère porté par une victoire (Ibid. n. 24, pour llonorius, et Sabatier. t. i. p. 104, pour Arcadius) 11 existe des pièces où les trois tètes, d'Arcadius, d'Ilonorius et de Tbèodose II, vues de face, sont surmontées d'une petite croix grecque (Sabalier. 1. 1. pi. ui.)
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7* Deux impératrices ont porté te nom d'Eudoiie, iKL. EVDoiu ou evudcu, l'une femme d'Ai^ cadius, l'autre de Théodose II ; cette ressemUance de nom rend dinicile la distinction des médailles de ces deux princesses. Il existe néanmoins un sou d'or qu'on regarde comme appartenant sûrement à la première : il porte au revers, autour duns couronne renfermant le chrisme, celte légende pieuse et insolite : salvi. oriëntis. feucitas. occident» (Sabatier. i. p. 109, et pi. iv. n. 3S), légeode où quelques numbmatistes voient une allu$ioo évidente au partage qui venait d'avoir lieu. La pièce appartient au cabinet de France.
8* Sous Placidie, fille de Théodose, mccessivement femme d'Ataulpbe et du patrice Constance, on peut signaler des marques de cliristianiinie dans des conditions inusitées jusque-là : par exemple, celte princesse porte souvent le ^ ou la croix sur l'épaule droite (Colien. Placid. n. t et 5). Ce type est, sur une médaille d'or t,Colien. n. tO), accompagné de la légende vicroait Mcc.ct le buste de l'impératrice y est couronné par une main venant d'en haut, et qui est la personnifiution de Dieu (V. l'art. Dieu). Ailleurs (n. 5], mis BEiFVBLiciiE, Victoife assise sur une cuirasse, arrivant le ;g sur un bouclier qu'elle tient sur ^ genoux. Quelquefois c'est une Victoire debout. s'appuyant sur une longuecroix.surmontéed'une étoile : ou encore le ^ ou la croix dans une cou-
ronne de laurier. On doit attribuer ces emblèmeaux mêmes motifs que nous avons indiquéii pi>ur Flaccille.
Désormais le globe crucifère devient de plus en plus fréquent et nous nous abstiendrons de le .signaler.
9* Au temps de Vatentinien III et de Tliéodo» le Jeune, la croix parait à peu pi es sur toutes Ift piécesdansdivcrses positions, et remplace presque complètement les deux formes du monognintue du Clirist.
On peut citer de Valentinien tll, empereur d Occident, un médaillon d'or vraiment rernarquatile par le luxe d'emblèmes chrétiens qu'il prêsenlt: au droit, d. k. placidivs vALEiimiAiivs r. r. i>c. Buste diadème de l'empereur à gauche, veto du manteau impérial, tenant un livre et un sceptre surmonté d'une croix -f-.
R. vcn. ixx. HVLT. xixx. Valentinien en habit consulaire, avec un diadème orné d'une croix, présentant la main â une figure agenouillée, et tenant un sceptre sui^onté d'une croix (Banduri. t. i[. p. 573). Deux dunes sont a observer id : d'abord le premier exemple, à notre connaissance du moins, de la croix sur le diadème impérial; et ensuite un emblème de vidoire qui ne dut être
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probablement qo^un acte de basse adulation envers un prince si méprisable. La même réflexion s*applique à une autre pièce, où Ton voit, avec la légende f icTORu ATGO , Yalentinion debout le pied sur la tête d'undragon, et tenant d*une main une croix, de Tautre un globe surmonté d'une Victoire. Théodose le Jeime a un revers à peu près semblable. Sur une autre pièce portant la même légende, les deux collègues, debout de face, tien- Dent chacun une croix et un globe (Banduri. ibid.).
Voici encore un type digne d'attention : tictobu i\cTSToiiT]i. Victoire à demi nue, assise sur im bouclier, posant sur un bippe un autre bouclier que lui présente un Génie et sur lequel est inscrit le 5^.
Ailleurs (Cohen. Valent. IIL n. SU, Valentinien €0 buste, tenant d'une main la mappa des jeux publics, et la croix de Tautre.
Voici une intéressante pièce deLicinia Eudoxia, épouse de Valentinien; comme l'empereur, elle porte la croix sur son diadème. Banduri (n. p. 563)
rapporte un petit bronze, au droit duquel apparaît ta main divine tenant une couronne de perles suspendue sur la tète de cette princesse; la même scène est répétée au revers, avec une croix dans le cliamp, et la légende : gloru romakorvh.
10* Théodose le Jeune, qui gouvernait l'Orient, oe méritait pas beaucoup plus que son collègue de Toir célébrer sa vaillance et ses victoires. Il obtint Déanmoins à peu près les mêmes honneurs des monétaires complaisants.
GLORIA 0RBI8 TBRRAE (BanduH. u. p. 558). Cette Iè?eiide ambitieuse entoure l'empereur en habit militaire, portant le labarum de la main droite, et de la gauche un globe surmonté d'une croix.
ULvs RKIFVBUCAE. Ici les dcux empereurs sont ràinis. On les voit assis, de face, la tête nimbée, chacun une longue croix à la main gauche, et un volume dans la droite. Ailleurs, sous la même lép:ende. Théodose seul, la tête laurée, assis, une palme à la main droite, la croix à la gauche ; et à côté de lui, une autre figure avec les mêmes attributs. Quelquefois il a une longue croix qu*il appuie sur son épaule, à peu près comme S. Pierre dans les anciennes sculptures.
GLORIA ROMANORVM. Busto casqué, la haste à la main droite, et le ^ aii milieu de la cuirasse.
H* Le rapide passage de Pétrone Maxime et d'Avite sur le trône des Césars n'a laissé aucun souvenir spécial dans la numismatique chrétienne.
12' En Orient, sous Marcien et Léon, nous
voyons se reproduire les types familiers aux règnes
précédents ; l'empereur, avec paludament, appuyé
d'an c6té sur le laharum, et portant sur le bras
gauche un globe surmonté de la croix; l'empereur avec les attributs consulaires, la mappa, et une croix appuyée sur l'épaule; des Victoires soutenant de longues croix, etc., etc. Eckel (vui. 191) cite un sou d'or qui parait avoir été frappé en mémoire du mariage de Marcien et de Pulchérie. U porte la légende fbuciter rvptiis (sic), et l'empereur et l'impératrice s'y montrent nimbés, debout, se donnant la main, et au milieu, le Christ debout, avec le nimbe surmonté d'une croix. 11 y a ici un ensemble de circonstances d'un intérêt vraiment exceptionnel.
A Rome, Majorien est fréquemment représenté avec le :^ sur son bouclier, et au revers terrassant le dragon et s'appuyant sur la croix. Mais ce prince a un type nouveau. Au droit d'une pièce d'argent : o. m. ivuvs haioriaMvs. p. f. avc, il parait en buste, avec une fibule ornée du ^ au sommet du bras gauche.
13* Sous la légende salvs rbipvblicab, plusieurs pièces font voir Anthème et Léon nimbiés et en toge, soutenant ensemble une croix à longue haste, et tenant chacun un globe (Cohen. Anth, n. 1) ; ou bien soutenant un globe surmonté d'une croix, et une haste à l'autre main (Id. n. 5).
Ailleurs (n. 9), un type nouveau. Les deux empereurs diadèmes et en habit militaire, debout, se donnant la main. Entre leurs tètes est une tablette carrée surmontée d'une croix, sur laquelle est écrit le mot fax.
14* Mais dans tout ce que nous avons vu jus* qu'ici, rien ne s'est encore rencontré, si nous en exceptons la légende de la médaille d'Eudoxie d'Arcadius, d'aussi significatif ni d'aussi prononcé, comme profession de foi et témoignage de pieuse reconnaissance, que la légende salvs mvndi entourant la croix sur une pièce d'or d'Olybrius. Un tel acte dans un règne de trois mois honore singulièrement ce prince.
15* Aucune innovation dans les types chrétiens ne se fait remarquer sous les règnes suivants, Zenon, Glycère, Jules Nepos. Romulus Auguslule, en qui expire l'empire d'Occident, n'est pas plus riche. Le type le plus ordinaire de ses monnaies est une croix dans une couronne de laurier.
IV. — Numismatique chrétienne depuis la chute de l'empire d'Occident jusqu'à la fin du sixième siècle.
1* C'est sous le règne d'Anastasel" que le type romain disparait presque complètement de la monnaie, pour faire place au caractère byzantin, qui s'y conserve, bien qu'à travers de nombreuses modifications, jusqu'à la prise de Constantinople. L'art monétaire tomba dès lors, surtout pour lu cuivre, dans une grande décadence, et, depuis Héraclius, dans une complète barbarie. Anastaâe ordonna que les pièces de cuivre (lesquelles
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■vaienl quatre modules dialiDcU) porteraient la marque de leur valeur-, et cet indice y était inscrit en lellres numérales grecques ou latines, exprimant le nombre d'unilês pour lesquelles la monnaie avait cours légal, tant dans les provinces d'Orient que dans celtes d'i>ccidenl.
Ces marques de valeur, inscrites au reters. sont presque toujours surmontées d'une croix pallée. ou canloniii'es de plusieurs. Nous reproduisons ici pour exemple, d'après M. Sabalier (t. i. pi. i. n. 1), un foUii de cuivre de Justin 1" qui pourra donner une idée de la plupart des pièces du même module et du même métal jusqu'à l'Iiocas. Celle-ci néanmoins offre un caractère pariiculièrement ii>téressant : c'est que, au droit, le buste de l'empereur porte sur la poitrine le monogramme con-
stanlJnien. Justinien l" a une pièce absolument semblable, A cette différence près, que le :$ y est entouré d'un cadre gemmé (Sabalier. ibid. pi. in. n. S2). Les monnaies de ce dernier prince ont quelquefois le ^ au lieu de la croii au-dessus de la lettre numérale (Id. pi. ivt. n. )j|: d'autres fois le revers tout entier est occupé par un monogramme composé du X coupé par une ligne verticale (tvin. 2 et 8).
Sous Anastase, Justin el Juslinien, la monnaie d'or et d'argent rappelle beaucoup celle des règnes précédents, soit pour le slyle, soit pour les principaux types chrétiens-, elle esl beaucoup moins barbare que celle de cuivre. Justinien 1" introduit un type qui se perpétuera b peu prés pendant tout le Bas-Empire : c'est le buste casqué de l'empereur vu de face et portant de la main droite un globe surmonté d'une croii {tbid. im. n. 15).
S* Les monnaies des rois gollis qui occupèrent l'Italie de 476 à 553, et celles des Vandales qui régnéreut en Afrique de 428 à bM, prennent place dans la série byzantine, parce qu'elles portent ordinairement l'effigie de l'empereur d'Orient contemporain, Anaitase, Justin I" ou Justinien I". Elles ont souvent la croix au revers. Il en est de même pour quelques médailles autonomes, du même temps, de Ravenne (Id. ui. 35) et de Cartilage. Au revers d'une pièce de cette dernière ville [il. 28], on voit un personnage nimbé, debout et de face, appuyé sur une croix à langue haste.
5* Les monnaies de Justin II ne dilfèrent point de celles des trois régnes précédents, du moins quffnd ce prince y figure seul. Hais un certain nombre de pièces où il est représenté avec sa femme Sophie, assis ou seulement en buste, font
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voir une croii entre les tètes des deux Augii>ie^ et ont le raot v iri mscrit à l'exergue lld. m 9 10. 12. 15. etc.). Celle formule, dont' jusiij.-.|! un seul exemple s'est présenté sur une pièce aui deux lêies de Justin 1" et de Justioien 1" Sé>lier. I. pL ïi. n. 22), et devient fréquenle ^oit Justinien II et Sopliie, est interprêtée par quelq'it's numismalisles comme un souhait de longut'ih:: ïiTi LO>G* ! Hais comme elle ne se reaconlr! .jw sur les monnaies où la croii esl relrawe entre te deux léles, on pourrait penser que le mol mi if rapporte à ce signe auguste qui esl b terne de la vie véritable.
4' (Juelques revers de Tibère ConsUnlin ulfreni pour la première fois ces croix pailées, bui<ri^ sur plusieurs d^rés, ou sur un givlie, dont W type deviendra très-fréquent un peu plus Uni (Sabalier. i. pi. xxu. nn. 15, 14. fi. etc.), surtout depuis Uéraclius.
5* Nous voici arrivé à l'an h%X c«sl.^-diri; i peu près au terme que nous aïons dit fiier ij uHt étude. Aussi bien, jusqu'à Pliocas qui «aire te millième siècle (602), la numisuialique ne pivsfntr aucune circonstance nouvelle un peu sailUnle^LiO! le rapport du cliristiaaisme.
Dans le courant de ce siècle, c'esl^-dire d^puL' Kéraclius jusqu'à Juslinien II, se pnxluil ii tté^cnle DEVS ADivTi HOKAnis (Sabalier. i. pi. nui m^] avec la croix de formes irès-variéw. Ceit ,iii>-i sous ce prince que la monnaie bjiantiiie l'ii l>rr pour la première fois eu grec la légepde (cnstintinienne en totto mu. Elle paraîtra de nwiieiu, mais avec une forme hybride, sous Kicéttuuel" Logothète : ihsvs. cnisivs. aici.
Sous devons maintenant jeler un wgwl fn «■ riére sur une classe de monuments aumisalJll<|ue^ que fournit notre histoire nalioiul«.
L'opinion de quelques numisiuatistes.tnimu' 1res de Charles l^enormant, est que, cnninie lhIIdes rois goths et des vandales, la nwnDiie '"'i^" vingienne porta l'enigie des empereurs, du nwjnsous Anasiase et Justin l". Or c'est prédif "leiil ' celte époque qu'elle commence à préseuler Aa lignes de ciiristianisme.
En eiïet, lechrisme paraît surdesnuoniies^i. avec beaucoup de fondement, sont allriliur^^ i Thierry l", roi de Melz en 511 (communiqué i^r H. de Wiite). Childebert, roi de Paris » li "•"'' époque, a aussi des revers ornés du^wnl"" croix (V. pour lous ces détails Corabrou se, (.*■
logue raitOHiié det monnaie* HaliDaiiiMi '-'''' taire 1", encore en 511. roi de Soissons,al>'""'" sur un globe. Ce prince est vu quelque^ '^ vainqueur, sur un char, une croix â I» miin''" Théodebert l", successeur de Thierry «ranit '" d'Austrasie en 55 i, des pièces avec ïicloirt* ^f" puyées sur la croix, buste royal ou iinp*fi5l"**
• 'lobe crudfêre, raoïK^ramme d'ui
Jiiïérente.
Coribert ou Clierebert, en 567, roi de Paria, a àa moEinaies avec ce l;pe nouveau.
Gonlran. roi d'Orléans et de Bourgogne en S6t , Tjeloire crucifère dans un char.
Thierry II ou Théodoric, successeur du précédait en 596, croix raoDOgrammatique, canlonnée At petits globes.
Sous Gotaire II, roi de Soissons, craii haussée ilpaltée,et au-dessous! un globe entre deux étoiles.
on
La monnaie de Dagobert i", II et III, rois d'.tus- Irasie, présente la croix dans des conditions Irès- Tariéts : croix hau'sée, quelquefois accostée de Il et de l'". croii haussée revoisée, woix ancrée du haut et du bas, croix haute, etc.
O Celle de Sigeberl H a la croix haussée sur un ^'lobe et ses tranches tripoinlées, et encore les types suivants :
Ceui-ci se font surtout remarquer dans la ii naie de Clovis II. C'est la première fois que i rencontrons la croix haussée sur trois deg cofnme sous l'empereur Tibère Constantin.
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types se continuent; la seule innovation un peu notable se produit sous Thierry IV : c'est la croix haussée, renfermée dans une couronne.
Il a été publié récemment (186G) un denier de Charlemagne, d'un style presque classique, qui présente un type tout nouveau et du plus haut intérêt : c'est une façade d'église, avec une croix grecque sur la porte et une autre au sommet du fronton, et de plus la légende relicio xpictunà [ik). Le même revers se retrouve sous Lothaire {V. ces deux pièces dans l'Annuaire de tu Société françaite de numitmaliqut. j"année.p1. lu, p. 178).
V. — Au huitième siècle, la monnaie byzantine prend des caractères de ctiristianisme plus tranchés encore, en r.e qu'elle admel , outre des légendes pieuses, les images de Jési^hrist, de la Sle Vierge, des anges et des Saints.
Nous outrepassons tes limites de l'antiquité ; mais il le faut, d'abord à cause de l'iulérèt qui s'allaclie à de tels types, et ensuite pour donner une idée aussi complète que possible de la numismatique byianline, au point de vue sous lequel nous la considérons.
1' C'est sous Justinien II Rhinolmète (705) que se montre pour la pretniére fois, au revers d'un sou d'or, Jésus-Christ en buste, avec la croix derrière la télé lelitiede l'Éiangile a la main et la légende dn ihs ksx RKGXAMniH (babatier u. pl.xixïii n 1)
Sous Bisile I et Tunstanlui illl (867j la croix sur laquelle repose la tète du Sauveur commence à être renfermée dans un nhnbe, ce qui est la première apparition sur la monnaie du nimbe cnicifêre (Id. pi. ii.ïi. 22); et ce nimbe est gemmé depuis Mcèpliore U Phocas (963) jusqu'à l.i lin du Bas -Empire.
Jean I"Zimiscès (969) introduit un type nouveau : par motif d'humilité, il supprime sa propre effîgie et même son nom ; il met à la place, au droit, le buste du Christ avec lalégende sHNAiiorat, e(, des deux cétés de la léte, les siglesîc— x^; au revers, l'inscription kim ipbtvi baïiabi: b.uiib«]i (Id. xLvni. 3], Jéuu-Chri*l, roi de* roi*.
t — =» Toutes les fois que le Sauveur est assis et de
0«! là à b un de la première race, les mêmes j face, il lient la main droite élevée en signe d'allo-
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cution, et celle circonstance se remarque depuis Basile 1" jusqu'à Manuel i" Comnéae.
Au contraire, quand il est debout, il lient d'une main l'Ëvangile, et couronne de l'autre l'empereur : depuis Alexandre, Romain I", Jean II Comnène, jusqu'à Jean l'Ange Comnène.
Quand il j a deux empereurs, comme Andronic il et Michel IX (Id. pi. u), Nolre-SeÎRneur est debout entre eux, et en couronne un decliaque main.
2* L'image de la Ste Vierge parait sur la monnaie bfianline à partir du règne de Léon Yl, dit le Sage (886), c'est-à-dire cent qualre-vingl-un ans aprûs celle de son divin Fils (V. Sabalier. ibid. pi, iLv. n. il). Leprtïmier ijpe la représente en buste, les mains étendues, avec les sigles ai inscriles il droite de la télevoilce; et ev à gaucbe, elh légende
I, le busle de Ha-
ne longue croi;( à
Sous iMcépliore II Phocas (9i rie est nimbé, et elle présente l'empereur (Id. uvn, 12).
La monnaie de Jean I" Zimiscés nous la montre sous deui aspects dirfèrenis, mais toujours en buste : au droit, elle couronne l'empereur, et au revers elle est vue de lace avec son Fils appuyé contre sa poitrine : c'est le premier exemple, sur la monnaie du moins, de ce type devenu presque invariable des Vierges byiantitjes. Voici une pièce d'argent de ce type, au revers de laquelle ce prince, qui, comme nous l'avons vu plus haut, avait fait homniage de son empire .'i Jtsi's-CHkist, Boi TES Rois, nt graver la pieuse inscription dont voici le sens : Mers dr Dieu, pleine os cloibe,
CELUI QUI MET EK TOI SON ESp£uNCE k'eST JAMAIS MAL HEUREUX nus EST COMBLÉ DE BILKS {Id ib tl 18)
- Depuis Romain 111 Argyre (1038) et Theodora,
on l;i voit fréquemment dibjut cturonn."!!! I'
pereur paiement debout (Id. )
i. n. 2), et alors
Elle se montre sur un sou d'or de Romaio II Diogéne (Id. i. a. 15), à peu prés cooune nos Vierges modernes, debout, tenant son eabi\l dans ses bras avec la l^ende oktMM, eu. DOtTAiNi : t A loijtUrge, digne de touia louaiiga!.
A dater du résine de Nidiel VU Dncas el Ha wk [1071), qu'elle soit assise, en buste ou en pied- J^ Sie Vierge a presque toujours sur la poitrine un médaillon renfermant la té:e de l'enlanl Jéswi (Id. pi. Li. II. 519], ce qui produit absalaoM^ni l'elTet de la libule de Vorarium, telle qu'elle sr voit dans les verres dorés et quelques mosaïques.
Sous les Paléolo^ues Michel Vlll, Andronic II el Jean V, se produit un type tout à fait spixul (p. Lix. n. 3. LX. 13) : îa Ste Vierge, les bru étendus, de face, est entourée des murailles crénelées d'une ville. Celte ville n'est autre fie Constant inople, qui, dés l'ère conslanlinienn^. ii nousen croyons Du Gange [Coiulantinop. Ckriil.'. avait été placée sous la protection de Marie- Je.'uiV
''%'ij£
a un type qui lui est propre ; il s'est faitrefrrsenter donnant la main a la Vierge |ld. ul n 17)
3 Images dei Saints A partir du r^e de lichel V[ le Stratiotique (lOoG), les elOgies elb noms des divers Sainte commencent à lîgurer sur la monnaie bjEantme (V Sabatier. 1. 1- pag. iT- Ainsi, nous trouvons l'arcliange S. Michel sur des monnaies de Michel Vi et d Isaac 11 ïkaft. S. Constantin sur celles d'Alexis 1' Comnène et d'Alexis 11 l'Ange ; S. George sur celles de J«aii II Comnène, d' Isaac 11 l'Ange, de Jean bucas Vat3t^^ empereur deNicée;S. Théodore et S. DêiDétriiiiMir les monnaies de Manuel 1" Comnène, el, sur te\ir> de Théodore Vatalsés, Ducas Lascaris empM«iii de Nicée ; S. Eugène sur des monnaies d'ar^ri'. el decuivre de tous les empereurs grecs de Trluzonde. Ce iiaint y est vu tantôt debout, (anlAl n
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biijle ou à cheval : la persistance de cé type donne lieu de penser que S. Eugène élait le pa- Iran de la famille Comnéne.
La pratique de ri-présen(er les Saints sur la Oionnaie se répandit de bonne heure dans les difTérentes parties de l'Europe, en Halle nolamment et dans les filles libres (Olearius. Proi/romut hagiologiœ numUmal. — Cr. Vermiglioli. Le-
Tl. — Appendice twlei oriijiite* de la monnaie Ha Papa. — C'est au liuitièiiie siècle que commence la nuinismalique pontillcalc proprement dite. Les papes S. Grégoire )ll (731-710) et ZacliarJe (711-751) sont les premiers qui aient baitu mon* uaie en leur nom propre. Le premier y ajoute, au rcTers, le nom de S. Pierre, comme on le voit dans
celte pièce |_cHEn IGregorii) pafae, sons^ntendu Hionefit, tcma{Sancti Pelri). Les pièces de Zacliarie ont, k l'avers, son nom seul ucaiBUE et au reiers tapae.
Dans loua les temps, comme l'observe Eckel (Docirin. num. t. i. ProUg. p. 70), le droit de battre monnaie fut regardé comme l'attribut de ta souveraineté : omni aïo jnt feriumla monetœ tiimm,-e in republica pctettalit argumtnlum fuit hdtjlum. Cependant la forme insolite de ces pièces, leur métal (le cuivre), ainsi que l'absence de l'efngie du ponlire.dénoteut.del'avis des hommes spéciaux (V. les citilions d'auteurs dans Mouoni, Tav. cran. tee. viii. p. if>], un principal nouveau, imparfait, temporaire, exercé en vertu de la seule' nkessilé de la chose publique, el c'e^tainsique l'histoire nous le représente de 727 à 7J4. On sait en effet que, en ces temps malheureux, où les empereurs de Byiance laissaient Rome et son territoire dans un complet abandon cl restaient même sourJs a toutes les réclamations de secours et de protection qui leur étaient adressées contre lej attaques continuelles des lombards, 1rs l'apcs durent se rendre à l'appel du peuple el prendre en main les rênes du pouvoir.
C'est sous Uadri. n 1" (773-705) que la monnaie parle pour la première fols non-seulement le nom du Pape seul : didhusus piri, — sci PErni, mais encore son efTigie. En outre, ces pièces sont
JtnilQ. CILHkT.
I argent ; leur empreinte est toute semblable celle des monnaies des empereurs byianiins
, et des ducs de Iknevenl Dou l'on conclut que le domaine temporel était des lors décidément
assis, admis dans le droit public et exercé souverainement par les Papes.
Léon 111, en rétablissant, en 800, l'Empire d'Occident, associe à son nom, sur la monnaie, le nom et l'elTigie de Chailetnagne. D'un cdlé, en légende a:s PEinis, en monogr.imme, dnns le cliamp, leo pjpa ; au revers la légende cailoivs entoure le buste de l'empereur qui lient à la main l'èpèe nue, pour marquer que la dignité impériale, conférée aux rois Francs, U-ur imposail la charge glorieuse de protéger l'ËgUse et le patrimoine de S. Pierre. C'est à ce mfino titre
que le nom du successeur du premier empereur d'Occident figure sur la monnaie ponlilicale. Par exemple, nous avons des pièces de Denoit III (Shh), sur lesquelles se lit le nom de Lothaire ! légende de l'avers : scj PETavs, et, en mouagi'ammc, au
centre : bksbdictvs pw» ; sur Taulre £ice : HtxnBi- HITS lut, et en monogramme nis.
VU. — II- Appendice. — l'es swnuï de plomb suspendus aux bulles des Papes, pour en constater rniiLlienlicilé.
On ne sait pas au juste à quelle époque remonte t'origine de l'usage de cf s sorlesde sceaux. On n'en lonnall aucun qui soit cerlainement antérieur au septième siècle. Nous en donnons ici, d'après la conlinualion des tables clironologiques de Mowoni (ter. IX. p.i05), quelques-uns comme spécimens ;
Agaltion (683). 4* i Jean IV (686), 5* h Conslao-
conservenl à Romo. Ils appartiennent llonorius I" (ti58), 2' à Théodore 1" (0*9),
tin (7M), 0- à Zacliarie (552), 7* à Paul l"(; bans tous ces
sceaux, le nom du
pape est surmonté
d'une croiï grecque
ouéquilalérale.ct il
en est de même
pour tous les papes
jusqu'en 893,
comme on le voil
dans les papiri de
Harini, p. 5 et suiv.
Une particularité intéressante se fait
remarquer sur ceux
de Sec^ius l" (690) :
c'est que, outre la croix grecque qui précède le nom du pape, au-dessous duquel est encore tracé le monogramme du Chiist ^, le même monogramme su nuouii' au revers le mol rAP^t.
Partout le nom du pape et son titre sont an fi^ nitif, parce que le mot ligitlum est sous-^ntfnJu. par exemple (sigillvii) gehcm tAtui. Quelques pontifes exceplionnellement , entre autres Jean ÏIH (872) et Alexandre II (lOfil), ont fait placer leur effigie sur l'une des faces de leur sceau. Plus lirJ on y mit les têtes de S. Pierre et de S. Paul. «parées par une croix latine à longue haste : «!'<■ pratique, qui s'observe encore aujourd'hui, ne ?>rait pas remonter au delà du pontilicat de fiscal 1". en 1099.
OQITUAIRES. — V. l'art. Kéciologet.
OBJETS TROUVES Dins les tohbeaiti cbr£- Ticis. — Tous les peuples de l'anliquité aimaieni 1 orner et ï meubler pour ainsi dire la tombe par les objels qui servaient aux besoins comme aux plaisirs de la vie. C'était une espèce d'illusion au mojen de laquelle on semblait prolonger l'eiislence au delà de ses limites. Les chrétiens adoplérentcel u^age, mais ils le sanctiOérent par des intentions sTmboliques tirées du génie de la religion nouielle.»iui est esprit et Tie; elsouventméme, comme on le terra, la nature des objets déposés dans les tombeani ou murés à leur extérieur constituait un langage qui lui était exclusivement propre.
i'Letliuui d'or dent le christianisme conserva l'usée de rerëtir, après leur mort, les personnap;:^ de distinction. Outre l'exemple si connu de bte Cécile (V. l'art. Cécile [Sle]) on peut citer M:elul de l'robus, préfet du prétoire et de sa femme Proba Fallonia dont on conserve encore 3 Kame l'urne Tunéraire et dont les corps Turtni trouvés enveloppes d une robe tissue d or etcelui de l'impéralrice Marie dont les vêtements fondus fournirent trente-six livres pesant dor (CjnceUieri. De teertt Bntihe Vaiic 1 n p lOOD) Des débris de tissus dor furent aussi trouvés naguère par le P. Marclu (p 268) parmi les reliques du martyr Hyaanthe Ces riches \ éléments se rencnnirent quelquefois dans le locaïut du chrétien le plus humble dont on ornait am'i la dépouille en mémoire de ses vertus el le plus somenl, du sang verse pour la foi Ainsi lu ci metiére de Callisle, les restes d un fidèle désigne par celle simple înscnption wAiimc w ?ice étaient couverts d'un hibitd or (Bottari ii p 22) t^l usage défçènéra en abus et provoqui au quatrième siècle les léhtmenles apostrophes de S. Jérôme {in Vit. Paiili)
i' Leihijoux ellet meiiblei deloilelle — Miroiri Ceux que publie Uoldetli (p olH) et qui sont au
nombre de quatre, semblaient i cet antiquaire rails d'un mélange de bronze et de plomb, comme
étaient les miroirs de Brindes, si renommés dans la haute antiquité. — Colliert, houcle» d'oreillet, anneaux de toute etpèce (V. l'art. Anneaux) ; braeeleU qui ornaient la personne même des morts, et qui se trouvent assez souvent dans les cimetières chrétiens, encore attaches, soit au bras, soit au poiçnet des squelettes. Sur l'un de ces bracelets (Boldelli. p. 501. lav. H. n.lh) sont gravés le; douze signesdu zodiaque, sujet dans lequel les interprètes de l'antiquité chrétienne (Cavedoni. ftagguaglio crittco de' mon. dette art. Critt. p. 44| voient une allusion à l'instabilité des choses humaines, s'appuyant sur un passage de VEcclétùuU {i. 6. — V. la fig. de l'art. Zodiaque). Des anneaux d'or el de bronze, des miroirs d'argent se trouvent aussi dans les sé)iullurcs chrétiennes de la Gaule [LeBlanl. i. p. 209. el Cochet. poMim).
Il est r^cile quoi qu'en pense Raoul-Rochelle {Métn de l Acad de$ îmcript t xiii p 7Ô7), d expliquer chrétiennement 1 emploi des bijoux pour orner la personne des morts Les viei'ges »t lei matrones notamment liaient coiisidéréeii comme les épouses de Jesus-Christ dans le ciel ; il était dont, naturel qu on oru'lt leurs restes vénérés d objets qui pussent symboliser leurs vertus et ceci est tout â fait conforme à la vision de 1 ipoealypee (m S) f J ai >u la sainte cité, la nouvelle Jérusalem descendant du ciel se|0ur de
DlLU FRI'l'ini'E CONIE UKE ÉPOUSE PM it PODH S0\
tpoDX • vifli lanUam eivitalem Jermalem notant deteendenlem de cœlo a Deo rABÀTAM sicur sponstH ORNATÀK viRo suo Aussi ^oyons nous dans les peintures de» catacombes une foule de vierges et de veuves représentées dans 1 altitude de la prière, ornées de riches colhera de bracelets, etc. (\ Perret t m pi m et iv et une de ces figures il notre art Païadn) — Boites à parfum*. Celle que donne Boldetli (toc laud ) esl de bronze elle a un couvercle en calcédoine tnlouré d un cercle de m tal dore 11 y en atait aussi plu-
sieurs dans le tombeau de I impératrice Marie,. nile de Stilicon, femme d'Uonorius. H. De' Rossi [Bvllet 1863, p, 54) publie pour la première fois cinq de ces vases en agate, et de plus la description complète des objets que contenait ce sarci>-
centre : ienedictts »pi ; sur l'autre bce : Burtu- RiTs iMp, et eu monogramnie i
VII. — !/• Appendi
suspendus aux bulle!" IntillienlicUé.
Ou ne sait pas l"origine de l'us i'ounail nucur septième si' ,
conlinual'
^ôv (ï. fig. I. 13).
1,,/itr, — diiciminatia
elles servaienl ï
e milieu du Tront
«. c. 30). On ïoit
,tp[ii,jKs tes plus curieuses
liuliinli [Ibid. lav. III. n.
,^;f SO. 21). Voiti le 11- 21. N. l'abbé
'^possédait un objet de ce genre
^^Jîemenl intéressant parcelle inscrip-
^^jcée sur trois de ses laces (l'épingle
^„ji heiagone) : + io«ïli || tiv*». m
jlomula esl ^m Je nom de la femme chré-
tienne àlaquelle ce bijou avail appartenu. Le luxe s'élail glissé ici encore au temps de Tertullien {De tiel. lirgin. c. m).— Petites Uttèra de cristal en forme de poisson (Boldelti. bib), tessères en os ou en ivoire, et en particulier tessères d'hospitalité, entre lesquelles Boldelli [p. 51*. la». ïui n.7P)a donné un demi œuf d'ivoire portant gravés sur sa partie plane les portraits de deux personnages cliréliens, opposés l'un à l'autre, avec celle înscriplion : dignitas AHicoiira. Ti>ia. CTM. TTis. FELICITER (Y. cettfi iigure aui arl. Œuf et Tatère). TeMièru de jeu, ou dés d'os et d'ivoire; sur l'une de ces trâséres se remarque l'imaged'un lièvre (Boldelli. lav. it. p.b06j,et sur une autre celle d'un cheval, deux symboles relatifs i la course de la vie humnine (V. les art. Lièvre et Cheval). ~ Peigne* d'noire et de buis. Boldetli en publie trois (p. 5113. lav. m) iiarnii ceux qu'il avait trouvés encore attachés aux sépulcres. Des peignes d'ivoire faisaient partie du mobilier sacré de la primitive Ëglise (Du Gange. Gloitar. nd voc. Pecten), vu Tubage où étaient les prêtres de peigner leurs cheveux avant la célébration des saints mystères. Hillin a donné le fac-similé du peigne de S. Loup (Midi de la France, pt. t. (Ig. 3), qui se conserve dans le trésor de la cathédrale de Sens (V. cet objet gravé à l'art. Peigne). L'un des peignes reproduits par Boldelli porte le nom A'Emebitu Annitu : evseri. inni, personnage
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« . .jMtmenl appartenait à la déricalure. —
.fuet, cure-dtnU, atre-oreille* d'ivoire ou de
^il (fioldelti. Uv. <n. p. 511). — CohImui à ^nche de métal sculpté [ibid ). — Clousdefrr, léleê de dont historiées, et autres objets usufli / dont les antiquaires ne nous paraissent pas avoir expliqué d'une manière satisfnisante la présence ni ces- lieux.
La tombe d'une chrétienne, nommée iivfix*, iu cimetière des Saints-Tbrason-el-Saturnîn (Hirangoni. AeI. s. y. p. 83), présente une parliculanlr peu commune et d'un grand ïntérél. Parmi le> ossements, on recueillit une figure de femme !>■■ présentte sur un morceau d'os de furme circulaire, et que l'on présuma être le portrait de ii défunte.
Une circonstance plus singulière encore, ce^l une cuiller d'ai^ent fichée dans le ciment d'un loculm que distinguaient trois vases avec Irois noms ivLiTS. UERNon. bili. (Marang. Cote gentil, p. ib'y). Ce ne pouvait gui're èlre autre dio^i' qu'un signe de reconnaissance.
3* Det lampei, quelquefois murées à l'eilérieur des tombeaux, d'autres fois dépoï«es » l'iolérieur. C'est une pratique imitée des Juifs, qui, eux aus-i, honoraient par des lumières les funérailles el U tombe de leurs frères (Buxtorf. Syaag.caf-iin. — Baron. Ad un. Lvm). La lampe placée eu dedans du loailtii >igiii-
^^ Hait la lumiért Hn-
'^^^^^^^^^^ ntlU, que l'Église implore pour le défunt, selon l'illustre exemple du sarcophage de I'toIjus (Bollari. lom. i. p. 53) :
LVCI. NOVA. FRVERIS. LVX. TIBI. CBIUSTTS. kWiSt
(V. l'art. Lampts.)
4* Det monnaie» antique» ont été fixées en ;:niMi nombre aux sépultures chrétiennes des cilarontbcs. Elles n'y figurent le plus souvent qu'à liire de pur ornement, quelquefois pour indiquer l'époque de la sépulture, par le régne des empereurs au)cquels ces monnaies apparliennent(triiighi. t. 1. p. 310. n. p. S99). Beaucoup. ditBolMli (p. 563), furent trouvées au cimetière de Siioleilélène, et une partie des beaux médaillons du cardinal Capergna que Buonarruoti a illusiréj (Oiierraz. sopra alcuni medaglioni....) proTMiiient do celte source. Marangoni (Ae(. S, Y. p. 61. III lu, el Coie genlil. p. 383. segg.) en mentionne un grand nombre, notamment de ïarc- Aurèle dans le tombeau d'un martyr ano* nyme, et de Diociétien dans celui du pape S. Caîas- II se trouvait une médaille de Doraitien el un' de llarc-Aurèle avec des corps qu'on a attribnés à des compagnons de Ste Ursule {Ad. S. V. p. 38t), elc.
Voici une médaille de Séverine, femme d'iurelien, qui était fixée â un tombeau des ùlacombe» (Roma. toU. 1. i. tai. xvii.n.4).
Hma dans quelques cas aussi, ni l'un ni t'ai'tr'
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OULâ
"s ne semble pouvoir être admis ; 'lonarruoti : ce savant assure que
dans un seul tombeau du cimetière de Sainte-Agnès il observa des médailles, au nombre de dix et plus, dempereurs différents et de temps très-éloignés {Veiri. Prefaz, p. xi); son avis est qu'elles y avaient été déposées comme moyen de reconnaissance. Mais il est essentiel d'observer que quand les monnaies sont à Tiiitérieur du tombeau, il n'y en a jamais qu'une seule, ou', s'il y en a plusieurs, elles portent toutes l'effigie du même empereur t. Cf. iringhi. i. p. 603. u. 567), de telle sorte (|i]*on peut affirmer qu'elles y furent déposées pour marquer l'époque de la sépulture, et non point cDinroe une réminiscence de la monnaie destinée MU nocher (laron, ainsi que l'affirme sans fonder^ent Raoul-Rochette (itfém.... p. 752). Boldetli c3â{ avoir trouvé une médaille de Sévère-Alexandre ^^ous un vase (entre la chaux et le vase) attaché au r ocului du martyr Dorothée, qui avait souffert à Vàgede six mois (Boldetti. p. 344). Beaucoup de ces médailles, ainsi qu'un grand nombre de pierres gravées recueillies dans les cimetières romains, enrichissaient le musée Carpegna (Boldetti. P 496). Les sépullures chrétiennes de la Gaule renferment aussi quelquefois des médailles du Haut et du Bas-Empire (V. Le Blant. Inscripi. (^Tét. de la Gaule, i. p. 210).
0* Nous devons dire ici que certaines plantes qui se conservent toujours vertes ont été souvent placées dans les tombeaux et sarcophages antiques, ^us la tête du défunt; et cela, non point, comme 011 Ta avancé sans fondement, pour procurer aux corps l'incorruptibilité, mais bien pour signifier, dit Durant (De rit eccL lib. vn. c. 25), que c ceux qui meurent dans la paix de Jésus-Christ, ne cessent pas de vivre; car, quoiqu'ils meurent au raonde selon le corps, néanmoins, selon l'âme, ils revivent en Dieu. > Le laurier était ordinairement l'arbre auquel on donnait la préférence : il s'en est trouvé au sein de l'urne qui, dans l'ancienne '>3siliqi]e vaticane, contenait les restes des apôtres Simon et Jude (Aringhi. i. 146), ainsi que dans ^es tombeaux de S. Humberf, de S. Zenobius, évê que de Florence (Boldetti. p. 311), et de Valère ^^^ue de Conserans (Ibid. p. 709). Deux fonds de ^^se oij est retracé le miracle de la résurrection "*^ Lazare, font voir un laurier couronné d'un ri-
che feuillage (Buonarr. tav. mu i. — Bott. tav.
DXCVU. 1).
6* Mais les objets les plus intéressants et les plus vénérables qu'aient fournis les catacombes, ce sont les inttrumenU de supplice que la piété des fidèles renfermait dans les tombeaux des martyrs (V. l'art. Martyre)^ et que, selon la pensée de S. Léon [Senn. in natal, S. Laureniii), ils regardaient comme de glorieux trophées de leur courage et de leur victoire : In honorem triumphi transiemnt etiam instrumenta supplicii. C'est ce motif qui fit conserver les chaînes de S. Pierre, le gril de S. Laurent, une des flèclies de S. Sébastien. Mais quand ils le pouvaient, ils plaçaient ces objets sacrés dans le tombeau lui-même avec les reliques du martyr. S. Babylas ordonna que ses chaînes fussent ensevelies avec lui (Chrysost. Homil, in <S. Babyl. m.) ; S. Sabinus demande à n'être point séparé, après la mort, du caillou avec lequel il devait être précipité dans le fleuve (Act. ap. Surr. xui mart.) ; S. Ambroise trouva dans le tombeau des martyrs S. Vital et S. Agricola les clous et le bois de la croix sur laquelle avait expiré ce dernier (Ejdiorl. virgin. u. 9). On peut voir beaucoup d'autre» exemples de ce genre dans Boldetti (lib. i. c. 60), Aringhi (lib. i. et xxix), Mabillou (Iter Ital. p. 79), etc.
On y a recueilli aussi des clous, témoin celui qui fut trouvé dans un loculus du cimetière de Sainte-Agnès, encore fiié <)ans le crâne du martyr (Aringh. i. 152), des ongles de fer, des tenailles (Bosio. p. 26). Quatre gros clous et un cinquième recourbé en forme de croc avaient été déposés dans le tombeau d'un chrétien nommé q. veuvs ivlia- KTs, au cimetière de Sainte-Catherine de Chiusi (Cavedoni. Cimit. Chiusin. p. 67). Cette circonstance, jointe à celle que des ossements mêlés à de la terre ensanglantée existaient aussi dans le même tombeau, donne à penser que ce chrétien avait été crucifié ou attaché à un poteau. Enfin on enfermait encore dans les tombeaux des martyrs d'autres objets, comme les actes de leur passion écrits sur des rouleaux de plomb (Boldetli. p. 524). — V. la fig. de l'art. Actes des martyrs), les vases de sang, les linges imbibés de sang (Y. l'art. Sang des martyrs).
OBLATIONARIUM. —C'était dans les vieilles basiliques un lieu, ou une petite table placée près de l'autel pour recevoir les offrandes des fidèles. Il en est question dans les liturgies dites deS.Chrysostomeet de S. Jacques (Ap. Renaudo!. Hist. Orient.), sous le nom de «poftia»;. L'Ordre romain l'appelle tour à tour oilationarium, prothesis, paralorium. Si ces noms divers ne remontent pas à la haute antiquité, il est certain cependant que S. Cyprien (De op. et eîeemos. p. 205. edit. Rigalt.), S. Paulin (Epist. su. Ad Sever ) et le quatrième concile de Carlhage (can. xcni) désignent le même objet par d'autres noms. Nous donnons, sous le titre Prothèse, un article spécial sur cette matière.
OBL
OBLA
OBLATIONS. — Les oblations des. fidèles dans la primitive Église étaient de deux sortes. Les unes étaient destinées à la sustentation des ministres de rËglise : elles consistaient en blé, huile, légumes, fruits, lait, miel, volaille et autres comestibles ; mais on ne présentait pas ces objets à Tautel, et comme il sW était introduit des abus, les Canons apostoliques (can. ni. c. 4) prescrivirent de les porter directement à la maison de Févèque. On offrait aussi de l'argent pour le même objet (Tertull. Apol. xxxix). L'évèque en distribuait une partie aux ministres inférieurs, selon le besoin de chacun, et de ce qui restait il faisait trois autres parts, une pour son usage personnel, une pour la fabrique de Téglise, une troisième pour les pèlerins et les pauvres : ainsi Tavait réglé le pape Simplicius (Episl. xi. ap. Baron, an. 410. n. 42).
La seconde espèce d*oblations destinée au sacrifice se composait de pain et de vin. On recevait au^i du blé, des raisins, de Tencens, et de l'huile pour le luminaire de l'église. Tous les fidèles, hommes et femmes, qui devaient communier étaient tenus d'offrir le dimanche (Fabian. PP. ep, m. Ad Hil.), Le deuxième concile de Màcon, tenu en 582, fit un décret sur cette matière : Ut omnes fidèles diebus dominicis^ viri et mulieres, altaris ohlaiionem faciani in pane et vino sub anathematis pœna, c que tous les tidèles, aux jours de dimanche, hommes et femmes, fassent l'oblation de rautel,en pain et en vin, sous peine d'anathème. » Celte prescription était renouvelée de VExt)de <( XXIII. 15), et S. Gyprien {De opère et eleemos.) se plaint d'une femme riche qui fut surprise les mains ^ides au moment de l'oblation et communia de l'offrande des pauvres. S. Augustin renouvela cette plainte (Serm, ccxv De temp.). Nous savons par le témoignage de S. Jérôme {Episl, ad Ueliod.) que les moines eux-mêmes, qui alors étaient laïques, y étaient assujettis comme les autres fidèles.
Les oblations n'étaient point déposées immédiatement entre les mains des prêtres, ni àTautel, ni confusément. Les hommes et les femmes les portaient tour à tour dans un lieu destiné à cet usage, et appelé par les Grecs gazophyladum, et par les latins oblationarium . C'étaient des espèces d'armoires, probablement mobiles, placées près du dtaconicum où se recevait d'abord tout le pain et tout le vin offerts par les hommes entre les mains du diacre, par les femmes entre les mains de la diaconesse : là, le diacre examinait si les oblations «taient dignes ou non, c'est-à-dire si les offrants étaient dans les conditions exigées pour être admis à offrir. Étaient exclus, les usuriers, les hérétiques, ceux qui avaient attenté aux immunités de rÉglise, les pécheurs publics, ceux qui n'étaient pas en état de communier, les pénitents publics, tous ceux qui étaient liés par les censures.
Quand le diacre avait fait cet examen préalable, il portait les offrandes à l'autel, et pendant ce temps-là le chœur chantait l'offertoire. Voici comment, d'après l'ordre romain, le pape ofliciant pontificalement recevait les oblations. Le souverain
pontife descendait dans le senatorium où se tenaient les princes, des mains desquels il recevait immédiatement les oblations ; il remettait le pain au sous-diacre régionnaire, lequel le transmettait à son tour au second sous-diacre, et celui-ci le plaçait dans une nappe blanche soutenue par deux acolytes. L^archidiacre recevait le vin, il le verrait dans un calice porté par le sous-diacre, et quand ce calice était plein, il en versait le contenu dans un autre vase tenu par Tacolyte. Le pape passait de là dans le lieu où se tenaient les matrones, matroneum (Y. ce mol), pour recevoir leurs oblations avec les mêmes cérémonies. Pendant ce temps-là révèque hebdomadaire recevait le pain du reste du peuple dans une nappe qu'il tenait de ses propres mains, accompagné d'un diacre qui recevait le vin.
De tout le pain offert, l'archidiacre prélevait la quantité nécessaire pour la communion du peuple. Gela fait, le pape, assis sur sa chaire, remettait une ampoule de vin au sous-diacre oblationnaire, celui-ci la donnait à l'archidiacre qui passait le vin dans une passoire d'argent (V. l'art. Coltan rinan'iim), et le versait dans le calice avec quelques gouttes de l'eau apportée par le sous-diacre. U pape s'étant levé de son trône, se rendait à l'autel, où il recevait les oblations du prêtre hebdomadaire, des diacres, des primiciers. Enfin l'archidiacre, prenant des mains de l'oblationnaire le pain ottert par le peuple, le présentait de nouveau au pape, qui le plaçait sur l'autel, pendant que l'archidiacre y posait le calice à la droite du pain.
Entre les oblata et les ohlaliones^ il y a la différence du genre à l'espèce : l'oblation est tout ce qui est offert à Dieu ; par oblata on n*entend que ce qui est offert pour servir de matière au sacrifice. Quelque chose de celte discipline primitive s'est conservé dans la messe solennelle du rit ambroisien: six vieillards et six matrones offrent, chacun de leur côté, trois hosties et un vase de m blanc.
OBLAT8. — L L'usage d'offrir les enfants i l'Église et de les vouer, dès leur bas âge, au service de Dieu remonte aux premiers siècles du christianisme. Cette oblalion était, de la part des parents, comme un sacrifice et une abdication des joies et des espérances de la famille, renoncement sublime que pouvait seule inspirer la religion nouvelle, si féconde en vertus inconnues au monde ancien. Le plus communément, ces sortes d offrandes avaient lieu devant le tombeau des apôtres ou des martyrs, comme il est constaté par les monuments et en particulier par l'inscription d'un enfant de neuf ans du nom de Projectus (V. l>e Rossi. Bullel. Édit. française. 1869. p. 50) : mtu-
CATV8 DEC CRISTO {sic) MARTTRIBVS. Et CeCÎ, à RomC
notamment, était tenu à grand honneur par les dirétiens de toutes les conditions, même les plus élevées. Nous savons en effet par Prudence {Péritteph, u. V. 517. seqq.) que les membres les plus éminents du sénat, dont plusieurs même avaient
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aaté les sacerdoces pnïenB. Tenaient ainsi conjatrer à Itieu leurs enfants des deux sexes, dans la basilique bdtîe sar te lombeau de S. Laurent ; et ce que le poète raconle, il l'avail vu de ses yeux :
Tidemui inlutlra domoe
OfTerre toU» pignora Cliriaimoruni liLenint.
Xmis ne pouvons mieux faire que de mettre sous les yeux des lecteurs un médaillon publié pour la première fois par N. De" Rossi {Ib. pi. m. n-â), et où se trouve représenlée une cérémonie * ce genre : c'est UD père qui présflilï h la confe»sko du diacre mnrivr un calice et son enfant, nommé Giadentiaiius ; au mm, la même scène est figurée de nniieau, mais sous l'allégorie du sacri' fice d'Abraham.
Il est probable que
la médaille fut faite pour être suspendue au cou de Gaudenlianiis, en mémoire de sa consécration au sentce de Dieu.
S. Paulin fait aussi mention {Poem. xii. carm. nu. JH S. Felic. 1. 514. seqq.) d'un noble enfant, Turcius Asierius.que, comme un nouveau Samuel, ses parents avaient voué au service divin et à l'exercice des plus sublimes vertus èvangéliques :
Ce même Père parle ailleurs (Ib. v. 66. seqq.) d'une jeune vierge nommée Eunomia, qui avait été miie au rang des épouses du Christ, aussitôt après sa naissance :
El lirnut Eunomia xternis Jam pacla lingo
In cœlo Ihilamii, quam malr» ab u1«re rapUm
Feitino placilam libi Chrittui amore riicivil.
L'antiquité nous fournit un nombre presque iiifmi de généreuses lilles qu'une vertu précoce aviit portées à se consacrer à Jésus-Christ, et, panni les plus illustres, les Tliécle, les Agnès, les Cééie, les Catherine, etc. On sait que Ste Hêlanie {Aji. Surium 51 jan.) offrit sa fille au Seigneur, aussitôt que ses yeux furent ouverts k la lumière, qnm primum lueem atpexii .
II. Nais nous avons ^ nous occuper surtout des jeunes garçons offerts h l'Église par leurs parents, cltriâ a cunabulû. On demnnde s'ils étaient, dès leur bas ige, agrégés au clergé par la tonsure et l'ordre du leclorat. Horin l'affirme formellement {De tacT, ordinal, pars ni. exercit. 15) et, a l'appui de son assertion, il cite de nombreuses et impoi>
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tanles autorité, entre autres une lettre du pape Sirice {Epitt. t. c. S), un canon du troisième concile de Cartbage (en 394). Hais te témoignage le plus clair que produise cet auteur, est ce décret du deuxième concile deTolède {b^d) : De Im quo» rolunlai parenlum a primii infantiœ annit clericatut of/icio mancipavit, ilatuimua obiervantliim, vl mox eum delonii, vel minitttrio Itclorum cOHirailiti fuerint, in domo eecletiœ aib ejâteopî prœtenlia a prœpotito tibi debeanl nuditi. Un Iré^ancien ordre romain (Cf. Morini. ib.) dit en parlant des ordres : In quacumque ichola reperli pueri beite piallentti, lotlanlur indc. et tiulriaiUar ru tcliola
•.'anlorum et potlea
fiant eubicularii. On trouve d^ins ce même monument liturgique une oraison ad puerum lottiurandum. La voici : Domine Jetu- Chritte, qui et eapul notlriim et co-
proptlttt» fuper infantiam famuli lui N. etc.
A l'article Lecteur», nous avons rapporté plusieurs exemples d'enfants admis très-jeunes à cet ordre. Nous ajouterons ici celui de l'abbé Euthymius dont la vie, écrite par Cyrille de Scylopolis, nous fait connaître que cet Euthymius fulofTert iL l'ige de trois ans à Otreius, évèque de Héliline (V. Marlène, De anl. eccl. rU, t. ii, Mb. i, cap. m, n. 3}, l>3plisé, tonsuré et ordonné lecteur de celte église : ^r tiueeptum puerum baptitarit, el totondil, commiuœque tibi eecleiiin lectôrem fecit, alque in epitcopio accepit el enutrtvil.
Noire S. Kemi de Reims dut être oblat dès sa naissance, car il est dit dans sa Vie, par Ihncmar, qu'il vécut vingt-deux ans dans la clèricature, in elericali condilione, et soixante-quatorze ans dans l'épiscopat : ce qui représente les quatrevingt-seiie années que vécut ce grand évèque, in epiicopatu vero teplnaginta et quatuor conlineiiliâ- »ime miniilravil, nonagetimo texto œlatii anno terrœ corpui rtddidiste (V. aussi du Saussay, Martyrot. galUeanum. 1. 1, p. 52).
III. On a pu comprendre par tout ce qui précède que les enfants voués par leurs parents au culte de Dieu étiiient, en vertu de cette consécration, adoptés par l'Ëglise qui les avait reçus, nourris et élevés sous les yeux el dans la demeure de l'èvèque. El celle initiation de l'enfance a l'exercice de la cléricature avait, dit le cardinal Bona {Rev. iilurg. t. i, c. xiv. n. t8), t'avantage de former de bonne heure des sujets très-habiles dans les choses ecclésiastiques, oriebatur ul remm eeeletiatlicaram periliuimi e»tenl , in quibai fuerant ab infanlia enulrili. Aussi n'ètait-il pas rare que ces jeunes oblats, élevés ainsi à l'ombre du sanctuaire, parvinssent plus lard aux
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])1us hautes dignités de ]'£glise et même au souverain pontificat. Le Livre pontifical en offre de nombreux exemples, notamment dans la vie d'Hadrien I", de Sergius I", de Léon lY,de Benoît III, (le Nicolas 1", d'Èlii nne VI et d'autres encore. De là celle filiale appellation de nuiriiorf c nourricier, > ({ue ces papes se plaisaient à donner par reconnaissance nu prince des apôtres, parce que, dès leur bas âge. ils avaient été nourris dans le palais patriarcal aux frais du patrimoine de S. Pierre, nutritoris nostri principit aposiolorum, lisons-nous dans une bulle de Sergius l", publiée d'abord par Marini et plus exactement par M. De' Rossi (Buli. 1870).
Parmi les oblats célèbres élevés à la papauté, nous devons citer en particulier Grégoire II et Léon 111, au sujet desquels le Livre pontifical donne des délaiis plus précis: a parva œtate, dil-il du premier, in patriarchio nutrilus, sub sanclœ memoriœ domno Sergio papa subdiaconus, alque sacellariM fachis, biblioUiecœ curant suscepit .Vonr L^on 111: a parva œiale in vesliario patriarchii enutrilus et educaluSy omnetnque spiritualem disciplinam ipi^ riiualiler erudiluê tam in psallerio, quatn in sacris divinisque Scripiuris pollens ^ tubdiaconus faclus in prethyteralus honorent provecius eti. Ce sont là d'illustres exemples de l'éducation ecclésiastique, telle qu'elle convenait à celui qui voulait se vouer au ministère de 1 Église romaine et qui pouvait, dans la suite, élre appelé à en devenir le chef.
IV. La piété était assurément, surtout dans les premiers temps, le mobile de ces sorles de consécrations de l'enfance au culle divin. Mais il pouvait aussi s'y joindre des vues moins pures et moins désintéressées. Aussi l'Église ne iarda-t-elle pas à mettre un frein aux abus qui pouvaient en résulter, en refusant de reconnaître et de consacrer Tirrévocabilité de cet acte. Les formules d oblalion paraissaient, à la vérité, bien absolues, celle-ci, par exemple, tirée d'anciens manuscrits de la régie de S. Benoit, par Dom Marténe: trado puerum istum in det}oiione Domini NostriJesu-Christi coram Deo et sanclis ejut^ ut persistât ontnibtu diebus vitœ suœ. C'était un reste de la dureté du droit chez les Grecs et les Romains, et de la législation qui donnait aux parents sur leurs enfants une autorité tellement illimitée, qu'ils pouvaient même les vendre en cas de nécessité.
L'Église n'admit j.imais qu'avec les réserves de droit ces idées exagérées de l'autorité paternelle; et, dès le quatrième siècle, le troisième concile de Cartilage décrète que, arrivé à l'âge de puberté, foblal soit mis en demeure de faire librement son choix entre l'état de mariage et celui de célibat : cum ad annos puberlalis venerint, coganiur aut uxores ducere atU continentiam profileri. La discipHne ne fut pas, il est vrai, partout la même à cet égard ; mais elle alla sans cesse s'adoucissant dans le sens de la liberté naturelle qui appartient à l'être raisonnable de disposer de luimême. Elle subit déjà de notables modifications 50US Chorlemagne (V. Thomassin. DiscipL eccl.
p. 1. c. 57); et elle fut complètement abolie au douzième siècle par les papes Célestin III et Innocent III. Ce dernier (Lib, xv, epist. 116) écrività l'évêque de Lyon au sujet des enfants oblats quesi, à l'âge de quinze ans, ils refusaient d'accomplir le vœu de leurs parents, pleine faculté leur fût donnée de rentrer dans le siècle, de peur qu'ils ne parussent rendre à Dieu un service forcé : eis non adimatur ad sieculum redeundi faadius, ne coacla prœstare Deo servitia videaniur.
Enfin le concile de Trente fixe à seize ans la profession religieuse, à vingt-deux la réception du sous-diaconat, et abroge définitivement la vieille coutume de consacrer les enfants — a cunabtditj — au service de l'Église.
OEUF (symbole). — Buldetti affirme (p. 519) avoir trouvé, dans le tombeau d'un marlvr dont il ne dit pas le nom, et aussi parmi les reliques des Sles Balbina, vierge, et Théodora, martyre, des œufs de marbre tout semblables à ceux de poule. Il avait aussi observé plus d'une fois, dans des loculi de martyrs, des coquilles d'œufs naturels. Raoul- Rochette {Mém. de VAcad. des inscr. t. xiii. p. 781) est d'avis que ces objets ont rapport à la célébration des agapes, où les œufs étaient le principal aliment. Cette observation peut avoir plus de fondement que les idées d'origine païenne que ce *avant développe ici, pour rester fidèle à son système.
Mais nous préférons de beaucoup les raisons mystiques que l'abbé Cavedoni assigne à ce symbole (Ragguaglio crilico de' mnum, délie arli Crist. p. 48), parce qu'elles ont l'avantage de sortir des entrailles mêmes du christianisme , dont l'esprit vit toujours dans les monuments des premiers siècles, si peu importants qu'ils puissent paraître.
L'œuf était regardé comme un symbole de Tégénéralion, et en particulier de la résurrection des coips (Y. Calalani. ap, Caved, loc, laud.). De là le pieux usage, qui s'est perpétué jusqu^à nos jours, de manger l'œuf bénit, avant toute autre nourriture, le jour de la p<îque de réturreclion, appelée aussi, pour le même motif, pdque de Cœuf, S. Augustin (Serm, cv. 8. 0pp. t. v. p. 379] considérait Tœuf comme un symbole d'espérance ; or l'espérance principale du chrétien porte sur la résurrection finale: Restât spes, quœ, quanltim miki videtw\ ovo comparatur. Spes enim nondum pervenit ad rem ; et ovvm est aliquid, sed nondtm est pulltu, c reste l'espérance qui, à mon avis, peut être comparée à l'œuf. L'espérance, en effet, n'est pns encore parvenue au but; de même l'œuf est quelque chose, mais il n'est pas encore le poussin. »
L'œuf, dans les sépultures chrétiennes, était donc l'un des innombrables symboles de résurrection au moyen desquels nos pères dans la foi échappaient à l'horreur que la mort inspire à ceux qui n'ont pas d'espérance.
Â l'article Tessères, nous avons donné, d'après
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BoWeltl, un demi-œuf d'ivoire, qui avait servi coforse tessère d'hospitalité.
OVFERTORIUJI. — Cétait un grand plat usité- dans les Eglises de la Gaule pour recevoir les f^ains que les fidèles venaient offrir à Tau tel. A Rame, les offrandes étaient reçues dans des Dippies par des acolytes qui passaient dans les m^ s des âdéles. On a quelquefois confondu le Ta^e dit offertorium avec la patène. Du Gange {Qlomi. latin, ad h. v.) prouve que ce sont deux Tase^s tout à fait distincts. Il cite une ancienne chronique où il est fait mention d*un offertorium en OTf ayant sa patène de même métal, et parle de f^iusieurs autres de ces vases en argent, ainsi que de leur patène.
OFFICE DIVIN. — On entend par office ditin Fensemblc des prières vocales que le clergé doit réciter chaque jour. On appelle encore ces prières A^ur» canoniques ou canoniales^ soit parce qu'elles sont prescrites par les canons, c'est-à-dire par les règles ou lois de TÉglise, soit parce qu'elles doiTeul être dites à certaines heures fixées par la même autorité (Y. Grancolas. Comment, heisl, tur le bréviaire romain. 1. i. c. 5).
Le root office, officium, dans son acception générale, signiGe devoir, ce que chacun est tenu de faire. C est dans ce sens que Cicéron et S. Âmbroise intitulent les ouvrages qu'ils ont composés, Ttin sur les devoirs des hommes dans la vie civile, De officiis, l'autre sur la conduite chrétienne, Liber "fficiorum. Appliquée la prière canonique, ce mot dt^signe donc le devoir par excellence, l'acquit de la dette essentielle de l'homme envers Dieu. Et plusieurs Pères l'ont employé dans ce sens, entre autres S. Jérôme dans sa Vie de S. Pacôme: • Prions, dit-il, chantons, rendons au Seigneur notre ornas, » reddamus Domino officium. 11 l'ap- (K'ile ailleurs (M Reg. c. xlvii) c l'œuvre de Dieu •, opus Dei.
Par d'autres, il est nommé c cours > , cursus, parce que la récitation de l'office divin est réglée s^ur le cours du soleil. C'est ainsi que S. Colomban intitule le quarante-septième chapitre de sa règle, De cursu, • de TofGce. » S. Grégoire de Tours lOd glor. mart. 1. 1) atteste qu'il avait écrit un ouuage sur les cours ecclésiastiques. De atrsibus ecclesiasticis. 11 dit ailleurs {Ibid. c. n) : c L'abbé se lève avec ses moines, adcdebrandum cursum. » l'ortunat, évèque de Poitiers, adopte cette même dénomination, lorsque, dans sa Vie de S. Germain de Paris, il rapporte la manière dont ce Saint récitait son oflGce en voyage : f Chemin faisant, il récitait toujours le cours tète nue. > S. Boni face de Jlayence, recommandant à ses prêtres d'observer loftlce de TËglise, se sert aussi du nom de cours : Spéciales horas, et cursum Ecclesiœ cusUh- "diani.
Les Grecs donnent à l'office divin le nom de
canon ^ et c'est de là (on le peut supposer encore)
qu'est Tenu l'usage d'appeler canoniales les heu-
res qui le partagent. S. Basile, dans sa règle, dit « assister au canon de la psalmodie, » canoni psalmodiœ. Et, d'après Jean Moschus [Prat. spirit. c. XL), les heures sont la mesure du tribut que nous devons payer à Dieu chaque jour, ainsi que les fermiers payent à leurs maîtres certaines mesures de grain pour les terres qu'il leur a louées : Psalmodia vestra canon appellatur, sicut
Cassien emploie le mot synaxis, « assemblée (Y. l'art. Synaxe), t parce qu'on s'assemblait pour chanter les psaumes ; ce qui équivaut à collecta, que fait lire la règle de Sainl-Pacôme (n. 10). Dans la règle de Saint-Benoit, comme dans d'autres auteurs et dans plusieurs conciles, c'est opus Dei, ou agenda, parce que Toffice divin est réputé Tune des plus importantes actions de l'Église.
Enfin, on l'a encore appelé missa, parce que, à la fin de l'office, on congédiait le peuple, comme on le fait à la fin de la messe proprement dite. Celle dénomination était déjà en usage au commencement du sixième siècle, car le concile d'Âgde, tenu en 506, désigne ahisi (can. m) l'office du matin et celui du soir: In conclusione matutinarum vel vespertinarum missarum.
Le nom de bréviaire ne remonte pas au delà du cinquième siècle ; le Micrologue, qui vivait en 1 080, paraît être le premier qui l'ail employé. Mais la chose que désigne ce mot breviarium, c'esl-àdire brève orarium, c prière abrégée, » est beaucoup plus ancienne. S. Benoit, comme il l'atteste lui-même, avait déjà réduit la prière canonique à une forme plus brève, avant lui, on récitait le psautier chaque jour intégralement ; S. Benoit le divisa de façon qu'il ne fût récité qu'une fois dans la semaine.
Dans un article sur la Prière publique chez les premiers (^retiens, nous avons montré d'une manière générale que, dés le commencement, il y eut dans rÉghse des prières réglées quant au temps et quant aux formules. Nous donnerons ici, sur chacune des heures canoniales, une notice spéciale, mais rapide et succincte, comme l'exige la nature de ce recueil.
Les Juifs partageaient le jour en quatre heures égales, auxquelles ils allaient prier dans le temple : tierce, sexte, none, vêpres. Mous voyons, dans les Actes, les apôtres se conformer encore à cet usage. Us étaient en prière à l'heure de tierce quand le Saint-Esprit descendit sur eux; à l'heure de sexte, S. Pierre monte, pour prier, dans le cénacle de la maison où il se trouve, in superiora (Act. X. 9) ; à riieure de none, ce même apôtre monte au temple avec S. Jean pour y offrir à Dieu la prière fixée ^ cette heure (Act. m. 1); à Philippes en Macédoine, S. Paul et Silas se mettent en prière au milieu de la nuit (Act. xvi. 25).
Telle est bien certainement la première origine et la base des heures canoniques chez les chrétiens ; et les monuments de la tradition la plus rapprochée des temps apostoliques en font foi, tant pour l'Ëgiise d'Orient que pour celle d'Occident. TerlulHen (De jejun. x) fliit mention
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de tierce, de sexte et de none; S. Cyprien (De orat, donûnic,) dit en outre qu*ii faut prier le matin, le soir et pendant la nuit. On trouve des témoignages analogues dans Origène (De orat. xii), dans S. Clément d'Alexandrie (Strom. vu. 7), dans S. Jérôme (EpUL ad Demetriad,)^ et dans un grand nombre d^autres Pères dont l'énumération se trouve dans le traité de Bona nir la psalmodie.
Un passage on ne peut plus clair des Conslitulions apostoliques (vni. 54) prouve que, sur la fin du quatrième siècle, la psalmodie était déjà réglée, dans les Églises d'Orient du moins, à peu près telle qu'elle existe aujourd'hui dans l'Église universelle. Nous citons en latin : Piecationes facile manc^ tertio hora^ et sexta, et nona, et vespere^ al-que ad galli cantum, c faites des prières le matin, à la troisième heure, à la sixième, à la neuvième, le soir, et au chant du coq. »
Le quatrième concile deCarthage, tenu en 598, porte déjà la peine de privation d'honoraires (can. XLix) contre un clerc qui, hors le cas de maladie, se dispense d asbister aux vigiles.
Avant la constitution définitive de l'office divin, il dut y avoir d'assez grandes variétés à cet égard entre la pratique des Églises orientales et celle des Églises occidentales, et même entre les différentes Églises de la même langue et du même rit. Nous retrouvons néanmoins dans rantiquilé tout l'ensemble des heures tel qu'il existe aujourd'hui.
1. — Matines et laudes. Ce fut d'abord la nécessité qui, pendant les persécutions, obligea les chrétiens à s'assembler la nuit pour prier, antelucanis cœtibus, dit Tertullicn (De coron, m. Apolog. n et passim). Quand la paix fut donnée à l'Église, elle continua cette pratique, soit pour nourrir la piété chez les ascètes, soit pour assigner aux laïques eux-mêmes un temps plus opportun pour la prière et plus favorable à la dévotion.
Les anciens divisaient la nuit en quatre veilles, de trois heures chacune, qui étaient mesurées par la clepsydre ; car, comme les Romains ne connaissaient point les horloges solaires ou autres, dont, au dire de Polidore Virgile (De invent. rer. v. n. — Cf. Pelliccia. i. 222), on ignore l'origine, ils se sei*vaient d'hydrologes, qu'on a appelées clepsydres ; c'étaient certains vases où Ton mettait une qu«)ntité d'eau donnée, laquelle, en s'échappant goutte à goutte, marquait l'intervalle des heures. Il est probable que les chrétiens se servaient aussi de cet instrument dans leurs églises pour partager la nuit en veilles égales, qu'ils appelèrent, selon leur ordre, première, seconde, troisième, quatrième veille. Leur première veille commençait à l'heure de vêpres, la seconde à minuit, la troisième au chant du coq, la quatrième au crépuscule du matin. La nuit étant ainsi divisée, on chantait des psaumes particuliers à chacune des trois premières veilles (V. Belet. Explic. divin, offic. c. XX. — Cf. Pell. ihid.) : de là le premier, le second, le troisième nocturnes. A la quatrième >eille, qui se terminait au lever du soleil, enchan-
tait matinesj matuiinum (de matutay qui veut dire aurore. Forcellini. Lexic. ad h. v.). qui contenait les psaumes que nous appelons lauda, et dont le premier était le soixante-deuxième, appelé dans les Constitutions apostoliques (tui. 55) psalmus matutinus, ^%>^hi 6^%pv»6i, à raison de son début : • Dieu, 6 mon Dieu, je viens à toi dès Taurore, > Deus, Deus meus, ad te de luce vigilo. Nous savons encore ce fait intéressant par S. Chrysostome, S. Athanase et Cassien, qui font ressortir les motifs d'un tel choix. Il est remarquable que ce psaume est aujourd'hui encore le premier de rolTlce de laudes.
Au cinquième siècle, ou à peu prés, la primitive piété des chrétiens s'élant déjà attiédie, ilân'às:ii<talent plus aussi assidûment à toutes les veilles de la nuit. Dès lors, peu à peu s'introduisit l'usage de ne s'assembler à féglise qu'à la quatrième veille. et de réciter tout d'un trait la psalmodie entière : c'est de là que le nom collectif de matines, matutinœy fut donné à fensemble des nocturnes. Its moines eux-mêmes paraissent s'être mis, dès l.i même époque, à chanter ensemble les nocturiieN et laudes à fheure matinale, malutina hora. Ilt'i: fut 'de même aussi dans toutes les Églises dXVcident, hormis celle de Rome, Depuis le quatrième siècle, chaque nocturne eut trois psaumes, selon le nombre des heures de la veille. Pour la même raison, on en chantait trois aussi à landes (Y. Sozom. Hist. eccl. m. 45).
IL — Prime, tierce, sesie et none. Cesl ce qu** nous appelons les petites heures.
Prime fut autrefois aussi appelée « maline -, matutina. Son institution, si nous en croyons CdSsien, serait moins ancienne que celle des autrts heures canoniales, car ce Père affirme qu'elle prit naissance de son temps, c*est-à-dire au cinquième siècle, dans le monastère de Bethléem ^Cassian. Instit. ni. 2), et elle fut adoptée surtout chez k^ Latins. Cette heure ne serait-elle point celle qui est communément désignée sous le nom de oraUo dilueuloy dans les Constitutions apostoliques (mu. \\ par S. Basile (In Reg. fus. disp. interrog. inw. — Cf. ihid.) et par d'autres Pères encore? CVsl là une question encore pendante parmi les lilurgistes. Pelliccia (Ibid. 2*26) est d'avis que les témoignages des Pères mûrement pesés autoriseol à penser qu'il s'agit ou de laudes, ou de la psalmodie domestique, car ils ne font aucune mention de l'heure de prime. Ce n'est qu'au douzième nécle qu'il est question de la récitation à prime du symbole de S. Athanase (Durand. Ration, dit. cit. V. 5).
Tierce^ comme le supposent évidemment le< autorités que nous avons citées en commençanK a fait partie de l'ofTice divin dès le berceau de itglise. Les anciens et les modernes ont chercb^' à expliquer par des raisons mystiques la prèfêrenct accordée à cette heure pour la psalmodie. 11 o^^^ pas douteux que, en consacrant à la prière 1<^ heures de tierce, de sexte et de fio;if ,on n'ait eu ea vue d'honorer ceux des mystères de la relijni'O
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qu'elles rappellent. Nous devons croire que S. Cyprien interprèle fidèlement les sentiments de r£^lise primitive, lorsqu'il di t (De ofïi(. domin,) qu'on prie à tierce pour honorer la descente du $ainl>Esprit, à sexte le crucifiement de Notre-Seigneur, à none sa mort, etc. Mais, tout en tenant compte de ces considérations mystiques, on ne saurait nier que TÉglise n'ait eu aussi égard en cela à la distribution civile du jour, qui était le seul moyen de s'entendre pour la fixation de l'heure de chaque office. TertuUiea finsinue assez clairement (Dejejun. xiv).
Quoi qu'il en soit, chacune des petites heures se composait de trois psaumes. Nous le savons pour le cinquième siècle par Cassien (Ibid,) et pour le sixième par S. Benoît (Reg. xvu).
Sex/e. Les chrétiens psalmodiaient encore à la siiiéme heure du jour. Or, dès le quatrième siècle, lun des trois psaumes atïectés à cette heure était, au témoignage de S. Basile, le quatre-\ingt- (jiiièrae, qui aujourd'hui .se récite à compiles dans le bréviaire romain : • Celui qui demeure sous l'assistance du Très-llaut, se reposera sous la protection du Dieu du ciel, • qui habitai in adjiûorio AWuimi, in prolectione Dei cœli commorabitur. L'heure de lex/e, étant celle oiî le Fils de Dieu fut êleTé en croix, était sanctifiée, non-seulement par la psalmodie, mais encore par les pleurs et les supplications des fidèles (Athanas. loc. laud), ;Yofie, c'est-à-dire la neuvième heure, étant celle oà le Christ rendit son âme à son Père, fut déjà consacrée à la prière par les apdtres (Acl, m) ; les chrétiens respectèrent celte tradition (ConsL ap, Tui. 34. etc.).
Nous ignorons quelle était la distribution des psaumes aux heures canoniques pendant les trois premiers siècles. La division que TÉglise adopta dés le cinquième et qu'elle suit encore aujourd'hui, parait avoir été faite au quatrième en Orient, sous l'empire de Théodose l'Ancien (Walfrid. Strab. De reb. eccL xxv). Hais on sait d*une manière certaine que c'est depuis S. Pacôme que les psaumes sont fixés au nombre de trois pour chacune des heures canoniques (Sozom. Hist, eccL m. 13). Et c'est aussi au quatrième siècle qu'elles furent appelées canoniqueêt à raison- du canon ou ^e la règle ecclésiastique prescrivant le nombre <ies psaumes à réciter à chaque heure (Rufin. in ViL PP. I. ni. c. 5).
III. — Vêpres et compiles, « Vêpres se fait, dit S. Augustin (Serm. in pe. xxu), quand le soleil se couche , » vespera fit, quando sol occidit. Le nom de vêpres vient, d'après S. Isidore de Séville (De eccL aff. c. xxu. EtymoL 1. vi. c. 35), de l'étoile appelée Yesper, qui se lève lorsque le soleil tombe. • La coutume de psalmodier au coucher du soleil a toujours été en \igueur dans i'Ëglise depuis son origine, et le nom de vêpres fut de très-bonne heure assigné à la psalmodie de cette heure. Nous en avons pour témoins les ConsUtU'lions apostoliques (xiu. 31), S. Basile (0/>. et loc. kud.), le concile de Luodicée (c. xvui), S. Am-
broise (L. m. episl. n), S. Jérôme (Ad Eusloch, de custode virg. — Epitaph, Paulœ).
Tous ces témoignages prouvent qu'autrefois la psalmodie de vêpres, vesper/iita, avait lieu après le coucher du soleil Aussi, soit en Orient (Socrat. Hist, eccL v. 21), soit en Occident (liieron. Com^ ment, in psalm. cxvui. — Cassian. De instil. mon. III. 6), l'heure de vêpres fut-elle appelée lucernarium, Xuxvtxov, ou hora lucernaria, parce qu'on allumait les flambeaux pour cet office : Accensa lucerna^ dit S. Jérôme (Epist, ad Lœtam), vesper» tinum Deo redditur sacrificium; les Constitutions apostoliques, après avoir prescrit pour vêpres le psaume cent -quarantième (n. 59), le nomment (vui. 35) psalmum lucernalem, tôv JirtXûxvtcv ^9.Xu.qh. On sait aussi que celle des hymnes de Prudence (Cathemerimon. v) qui était destinée à être chantée à cette heure est intitulée Ad incensum lucernœ. On continua à peu près uniformément à chanter vêpres après le coucher du soleil chez les Grecs, comme chez les Latins, jusqu'au huitième et au neuvième siècle (Beda. 1. m In Esdr. c. 28. — Amalar. De off. eccL iv. 7); ce n'est qu'à partir de cette époque que s'introduisit en Occident l'usage de rÉglise de Rome, qui récitait vêpres immédiatement après none, avant le coucher du soleil. Et l'histoire nous apprend (Theodoret. De vit. PP. c. n) que cette pratique était aussi celle de certains moines de l'Orient. Elle devint universelle après le neuvième siècle. L'Église de Milan dit encore les vêpres le soir, selon l'ancienne discipline» et ne les termine qu'aux flambeaux (Y. Grancolas. Traité de l'off. divin, p. 348).
Autrefois le nombre des psaumes qui se récitaient à vêpres était plus considérable qu'aujourd'hui : il était de douze aux quatrième et cinquième siècles chez les moines, bien qu'alors les psaumes de complies fussent récités en même temps que ceux de vêpres, comme nous l'apprennent Sozomène (loc, laud,) et Cassien (De cant. noctum. oral. 1. u. c. 56). Au sixième siècle, ce nombre fut réduit eu Occident à quatre ou à cinq : c'est ce que prouve la règle de Saint- Benoit (c. xviti) qui, pour les choses Hturgiques, s'écartait très-peu de la discipline commune de son temps.
Les anciens ne parient pas de complies, car l'heure de vêpres était la dernière psalmodie du jour, comme nous l'avons vu ; et les psaumes qui aujourd'hui se disent à comphes étaient propres à vêpres, comme semble le supposer au quatrième siècle S. Basile (In reg. fus. disp. loc. laud.), qiii, en parlant de vêpres, « alors que s'étendent les premières ténèbres de la nuit, > dit qu'il faut alors chanter le quatre-vingt-dixième psaume. Qui habibat in adjutorio AlHssimi , psaume que nous chantons à complies. Les ténèbres dont parle ce Père doivent s'entendre du crôpu>cule du soir; car rhymne de complies porte, Lucis ante termi^ num, • un peu avant le terme de la lumière. » Après le cinquième siècle, en Occident, on commença à séparer complies de vêpres, et nous pouvons conclure des termes de la règle de Saint-Be-
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noit (loc. laud.) que celte pratique était vulgaire au sixième siècle parmi les Latins. Autrefois, cornplies se coinposaient des trois psaumes du bréviaire romain actuel, c'est-à-dire du quatrième, du quatre-vingt-dixième, et du cenl-trente-troisième; ce n'est qu'au neuvième siècle qu*on y ajouta le trentième psaume.
Appendice, — Nous n'avons parlé jusqu'ici que des psaumes qui forment la partie essentielle et la plus notable de la prière publique de TÉglise. Mais les heures canoniques admettent encore dans leur composition d'autres éléments, dont nous devons en quelques mots faire connaître la véritable origine.
1** Les versets, versus. Nous désignons par ce terme la prière ou acclamation formant le début des heures canoniques. 11 y en a deux principaux : celui par lequel s'ouvrent toutes les heures : Deus, in adjutorium meum intende.,., et celui qui est spécîjl à complies : Couverte nos y Deu8,salutaris noster,...
On les appelle versets, versus, non parce qu'ils tiennent dans une seule ligne, comme quelquesuns l'ont avancé, mais parce qu'ils sont comme la tête ou le chef, caput, des heures. Ainsi, on a dit que les saints Évangiles se composent de onze cent soixante-deux chefs, capilibus, ce qui veut dire versets, parce que lei anciens avaient coutume d'écrire chaque verset à la ligne, afin qu'ils fussent séparés les uns des autres (Vossius. ad voc. Capitula).
Quant à l'usage de commencer les heures par le verset Deus, in adjutorium, on a voulu, mais sans fondement, le faire remonter jusqu'au pape Damase. Cassien est le premier qui en fasse mention (Collât. X. IC), et encore n'estil pas très*sûr que ce soit à propos des heures canoniques. Ce qui est parfaitement constaté, c'est que cette pratique liturgique date au moins du sixième siècle. S. Benoît la prescrit formellement dans sa règle (c. ix); et du temps du saint fondateur, le verset Domine, labia mea aperies se disait après le Deus, in adjutorium, lequel ne fut reçu à matines que plus tard.
Le verset de complies, Couverte nos.,., est d'institution récente; personne que nous sachions n'en avait parlé avant Durand , qui vivait au treizième siècle (Rational. v. 2); ceux qui ont voulu lui assigner une ancienneté plus reculée basent leur opinion sur des raisons mystiques, plutôt que sur les données positives de l'histoire (Cf. Turrecremat. In reg. i Benedict.).
2** Les leçons, lectionbs. La lecture des leçons fut toujours et partout entremêlée à la psalmodie. Primitivement, chaque psaume était suivi d'une leçon; il en était du moins ainsi au quatrième siècle dans quelques églises d'Orient (Concil Laodicen. c. lix). En général néanmoins, ce n'était qu'après chaque nocturne qu'on lisait un chapitre de l'Ancien ou du Nouveau Testament. Et ces leçons étaient fixées pour chaque saison de l'année, de telle sorte que, au témoignage de S. Augustin
(Prœfat. in Epist. 1 Joan.), il n'était pas permis de les remplacer par d'autres. Aussi voyons-nous dans les œuvres des Pères (Ghrysost, homil. uni. Ad pop. Antioch.) que, dès le quatrième siècle, les Actes des apôtres étaient lus dans le cours de la psalmodie (Y. notre art. Pentecôte) ; et l'Eglise est restée fidèle à cette pratique.
Au septième siècle, comme il parait par le troisième concile de Constanlinople (c. lxiii), les Grecs commencèrent à substituer quelquefois, dans la psalmodie, les actes sincères des martyrs à TÉcriture, usage qui ne pénétra qu'au neuvième siècle chez les Latins; c'est alors que s'introduisirent dans l 'office les saintes histoires et les homêlie^i des Pères (Joan. Diac. Vit. S. Greg. Prœfat). Ce^l aussi dans les liturgistes du neuvième siècle que se lit pour la première fois le Jubé, domne, bent' dicere, formule par laquelle le lecteur demande la bénédiction au président (V. en particulier Amalaire. De eccl. off. iv. 3). Dans l'antiquilé proprement dite, avant que la leçon commençât, le diacre réclamait le silence à haute voix, clara voce, dit S. Augustin [De civii. Dei xxu. 8. — V. etiam Kmbros. Prœf. inPsalm. — Isid. Hispal. De eccl. off. 1. 10), et alors tous, pour se préparer à entendre la leçon, se munissaient du signe de la croii, et s'asseyaient (Amalar, op. cit. m. W). Nous rappelons pour mémoire (car ceci est en deliors de nos limites) que le verset Tu autem. Domine, miserere nostri, qui termine la leçon, est une pratique du douzième siècle.
3" Les capitules, capitula, ou capitelu. On appelle de ce nom les leçons qui se récitaient dans la psalmodie diurne, et qui étaient plus courtes que les chapitres dont la lecture intégrale arait lieu à l'ofiice nocturne; les capitules, emprunlês, eux aussi, à l'Écriture sainte, ne paraissent dans la psalmodie qu'au sixième siècl« (Coneil. Agaih. anni 506. can. xxx). Il est vrai de dire oéanmoios que, à cette époque relativement antique, il ) avait, même dans les heures du jour, des leçons plus étendues que les capitules proprement dits.
4* Répons, RESPOïisoRiA. L'opinion vulgaire allribue aux Italiens, et à une époque peu reculée, 1 invention des répons qui suivent les leçons. On a été probablement induit à le supposer par le mol raponsorium, qui n'est pas d'une latinité bien pore. Il n'est pas moins incontestable que la règle de Saint-Benoit (cap. ii) fait mention des responsoria et que par conséquent l'usage en existait déjà au sixième siècle, au moins en Occident.
5" Les cantiques, CAunci. On désigne ainsi, quant à l'office canonial, les odes des prophètes. de Moïse, d'Ëzéchiel, de Zacharie, d'isaîe, des trois jeunes Uébreux dans la fournaise, — de la Sainte Vierge, et de Siméon, auxquels on ajoute le Te Deum.
C'est depuis le cinquième siéde que les cantiques furent ajoutés à la psalmodie; mais on ignore dans quel ordre ils étaient disposés. Nous voyons, toujours par la règle de Saint Benoit (cap. xi). qu<^ quelquefois au sixième siècle, chez les moines i
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Fabbé désignait à son gré ceux de ces cantiques
qui devaient être chantés. Le Magnificat ne paraît
pas dans la psalmodie avant le neuvième siècle ;
imalaire est le premier qui en fasse mention (iv.
5 et 12). Le 7e Deum^ dont on fait honneur, mais
5ans preuve suffisante, à S. Augustin et à S. Àm-
broise (Mabillon. Analeci. t. m ..*.), se chantait
déjà au sixième siècle, à la psalmodie nocturne,
avant la lecture de l'évangile (V. Reg. S. BenedicU
II. — S. Greg. Hagn. Dial. 1. iv. c. 4. ^ Y. aussi
n4>tre art. Te Dewn).
6. ArUienne9^ aktiphoii£, du grec àvn^dv^, vox reciproca^ • voix alternative, dit S. Isidore de Seville [(hig. xi. 18), qui se chante à deux chœurs.» D'après cette définition, on voit que, anciennement, on désignait sous le nom générique d'anûenne le chant des psaumes exécuté alternativen:en( par des chantres distribués en deux chœurs; ettout p:aume ainsi chanté s'appelait antienne, soit chez les Grecs, soit chez les Latins (Sozom. //»^ eccl. vu. 8). Mais au sixième siècle on appliqua le nom d'antienne au verset qui précède iinlonalion du psaume (Àmalar. iv. 7) ; et on Télendit encore, vers la même époque, à cet autre verset que nous appelons invûaioire à matines : OQ le voit également et dans la règle de Saint- 6(>noit (cap. ix) et dans l'ordre romain.
7* Lu hymnes^ htmhi (m noi), de upiv^w, celebro, >je célèbre. > S. Augustin définit les hymnes « des chants contenant les louanges de Dieu, » kffmni cantus tant continentes laudem Dei (Augustin./n/ua/ni. Lxxn). La définition qu'en donne à son tour S. Isidore de Séville (De offic, i. 6) exprime d'une manière plus précise la forme métiique qui caractérise ces chants : cabnima quœcum- 9«e m laitdem Dei, hymni dicuntur.
L'usage des hymnes dans TËglise est aussi ancien que rÉgUse elle-même. Les plus beaux génies de l'antiquité chrétienne se sont exercés dans ce genre de composition. Qui ne connaît la magnifique hymne au Christ de S. Clément d'Alexandrie? irt^fiicv itcéXwv ô^ottv.... • frein des jeunes coursiers indociles, aile des oiseaux qui ne s'égarent pas, gouvernail véritable des navires, pasteur des agneaux du roi ; réunis tes chastes enfants, pour que saintement ils louent, pour que, d'une voix pure, ils chantent avec candeur le Christ, conducteur des enfants, Roi des Saints, Verbe tout-puissant du Père très-haut, arbitre de la sagesse, étemelle colonne des travaux : Sauveur de la race humaine, Jésus : pasteur, laboureur, gouvernail, frein, aile céleste du très-saint troupeau.... » Hais c'est surtout depuis le quatrième siècle qu'abondent ces chants sacrés. C'est alors qu'apparaît Synésius, cet évêque philosophe de Plolémais, qui met au service de la foi chrétienne le génie des Grecs dont il est tout imprégné et célèbre dans des vers pleins d'élégance et d'harmonie la grandeur de Dieu, son ineffable puissance, sa triple oailé, la rédemption des âmes, la fin des sacrifices ^nglauts, et le commencement d'une loi plus douce pour l'univers; cliants sublimes dont plus
d'une fois s*est inspiré notre Lamartine, celui de tous les poètes modernes qui se rapproche le plus de Synésius par les affinités de son génie. C'est alors que brillent & Grégoire de Nazianze, S. Paulin de Noie, Prudence, etc.
On a souvent affirmé que les hymnes de ces grands hommes n^étaient point destinées à l'usage de l'Église. Une telle assertion nous parait trop absolue pour tous, et tout à fait inexacte pour Prudence, dont plusieurs des chants quotidiens, cathemerinon, furent certainement affectés à l'office divin, et figurent aujourd'hui même encore dans le bréviaire romain. On peut citer en particulier celui de la fête des Innocents pris dans Thymue sur l'Epiphanie (Cathemer. xii. v. 125 seqq.) : Salvete, flores martyrum.... qui se dit à laudes.
Aucune incertitude de ce genre n'exbte au sujet des chunts de S. Ambroise; S. Augustin {Confess, IX. 12) atteste formellement qu'ils étaient chantés à l'église ; il cite spécialement en plusieurs endroits de ses œuvres l'hymne commençant par ces mots : Deus^ creator omnium, et une autre encore qui avait pour objet la pénitence de S. Pierre après le chant du coq [Retract, i. 21). Quelques critiques lui attribuent aussi plusieurs de celles qui sont insérées dans le bréviaire. Dom Ceillier (t. vn, p. 566), d'après les autorités les plus hûres, lui en donne douze dont il cite les titres, et on en trouverait plus de cinquante autres indiquées dans différents auteurs avec plus ou moins de fondement.
S. Uilaire de Poitiers avait aussi, au témoignage de S. Jérôme (Scrift. eccl. c. cxi), écrit un volume d'hymnes, qui furent adoptées par les plus insignes Églises d^Espagne, comme il parait par le quatrième concile de Tolède (can. xu), dont les pères approuvèrent ces hymnes et en confirmèrent l'usage. De toutes ces pièces, une seule reste : c'est une hymne pour matines, exhalant le parfum le plus pur de la piété antique. S. Uilaire l'avait adressée à sa fille Abra, comme un tendre souvenir : Ut mentor mei semper sis. Elle commence par ce vers : Lucis largilor optime, et se termine par la doxologie suiv:inte, que quelques critiques (V. Uist, litt, de la France, t. i. p. 154, B.) croient avoir été ajoutée après coup :
Gloria libi, Domine, Gloria Unigeiiito, Cum Spii'iUi paraclito Nunc et per omne sasculum.
« Gloire à toi, Seigneur, gloire au Fils unique, avec l'Esprit paraclet, mainlenanl et en tous les siècles. •
S. Sidoine Apollinaire (Lîb. iv. epist. 11) nous apprend que Claudien Namertin (Mamercus), qui vivait au cinquième siècle, fut auteur de plusieurs hymnes, dont une surtout est de la part du saint évêque d'Auvergne l'objet d'éloges enthousiadtes, et bien significatifs sous la plume d'un homme si lettré. On croit que cette pièce n'est autre que
D'aulres hymnes Turent composas pour des Eglises pnriiculiëres par de snranU liommes, tels que Népos, Athénogène, S. Ëphrem, etc. ; mais J! ne reste de ces ouvrages qu'un soiiTenir, et ce r|ue les historiens, el en paniculier tlusèhp, noQS en disent est trop Tsgue pour que nous puissions en tenir un compte sérieux. Une femme célèbre, Helpis, femme de Boèce, a bissé deux hymnes en l'honneur de S. Pierre el de S. Paul, ilhllppric, roi de Soissons, fils de Clotaire I", en avait aussi composé, mais elles n'ont jamais été en usage dans l'Église (V. Areïalo. Hymnodia, hùpanica, p. 107).
L.! pratique des Eglises quant à 1 jnlrodiiction des hymnes d.ms l'onice divin n'a pas toujours été uniforme. Quelques-unes, tenant pour priii~ cipe que l'ofllce ne devait admettre que des choses tirées de l'Écriture, en exclurent absolument la poésie et toute composillon humaine. 0'i;st la doctrine du premier concile de Brague (can. ixxii), tenu en 51)3. D'autres moins rigides , el se pi-évatant de l'exemple de Jésus-Chnsl, des apôtres, et encore de celui des Saints dont nous avons rappelé les œuvres, en adoptèrent l'usage, et, en 635, le quatrième concile de Tolède donna sa sanction (t celte pratique, l/une et l'auire, du reste , peut s'autoriser d'exemples respeclables tirés de l'anliquilé.
Quoi qu'il en soit, les écrivains antérieurs au sixième siècle nefont mention que des hymnes de mnlines et de vêpres [Hieron. In ptalm. lxiv, — Sacrât. Hitl. eccl. vi. 8). Ce n'est tjue depuis celle époque qu'on commença à en réciter à toutes les heures {Reg. S. Beneilict. loc ult. cit.).
OISE
OISEAUX. — En outre des colombes qui jouent un rAle si important dans la symbolique deTantiquité dirétienne (V. l'art. Colombe], on rencontre sans cesse dans les chapelles et autres lieux des catacombes des oiseaux au vol ou au npos (V. Aringhi. i. p. 569. ii. p. 63 et passiml Nous donnons ici pour exemple le croquis d'une fresque empruntée à )a Rome totUerram de II. De' Rossi (t. t, lab. xiv). Hais rien n'est >ussi
gracieux en ce genre qu'une peinture de voû^e dr' la crypte historique découverte na$;uère au rimeliére de Prélexlal (V. De' Rossi. BulM. lSG5.p.5i. lu milieu de gniriandes de roses el d'épis de blé. on voit unemuUilude denidsoù de petits oiseatii attendent ou reçoivent la becquée de leurs mérf. Cette peinture se trouve reproduite à l'anicl^ SaitoM (ht quatre), où nous prions le lecteur .le se repoiler. Mais nous ne résistons pas au plaisir de mettre sous ses yeux dés à présent un sujet analogue, quoique beaucoup moins cvmpliqué -. c'est une charmante fresque du cimetière dp Sainte-S^lère que H. De' Rossi publie dans klrorsième volume de sa Romt umlrrrainr (lab. iiiil récemment mis au jour, et où des oi^eaul se jouent à travers des pampres chargés de fruits.
Cest la une élégante décoration imitée de l'antique el digne des meilleurs temps de l'art romain. Quelquefois les chrétiens ont voulu, pense-t-«n, retracer ainsi une figure allégorique de l'asc-însion du Sauveur, et on cite à l'appui un passage de S. Grégoire qui a signalé celte analogie (Komil. XIII. In Evong.) : Avii recle appellatiu eil Dominai, qaia coTpui carneta ad œtliera liberatit.
• c'est avec raison que le Seigneur a été apH' oiseau, parce que son corps a été enlevé dani !<>
C'était peut-éire aussi ia représentation jjnilwtique des jmes des martyrs et des fidèles f ^' néral, lesquelles, en s'échappant de leurs corpsi" milieu des tourments ou simplement des tribulations de la vie, pouvaient dire avec le Propli^'^
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ih, cuiu. 6) : Anima mea sicui paner erepta est ^^ laqueo venanlium : laqueui corUriius est, et nos ^^/i sttmii«, • mon âme, comme le passereau, ^êlé arrachée au filet de Toiseleur : le ûlel s^est twapu, et nous avons été délivrés, t Nous savons, en ^el, que, dés les premiers siècles, les oiseaux furent regardés comme le symbole des martyrs : Aliacaro wlucrumj dit TertuUien, id est marly^ Tunqui ad superiora conantur (De resurrect. ui), t autre est la chair des oiseaux, c'est-à-dire des martyrs, qui dirigent leur vol vers les régions supérieures. > Que, sur les tombeaux, les oiseaux soient le symbole de Tàme des défunts, c'est ce dont on ne peut douter devant un très-ancien marbre de Rome (De' Rossi. Inscr. 1. 1. n. 957) où sont gravés deux oiseaux sur les tètes desquels se lisent les noms de deux personnes ensevelies dans le tombeau : benera et sabbatia.
De:> oiseaux dans des cages se trouvent de temps en temps peints sur les parois des cimetières, ou
dessinés au trait sur des vases de verre, tels que celui qu'a donné Boldetti (p. 154. tav. vi). On suppose qu'ils représentent l'âme humaine emprisonnée dans les entraves corporelles, ou bien encore les martyrs sous la pression de la cruauté des tyrans. Quoi qu'il en soit, Tusage de cette allégorie !>'esl conservé longtemps dans l'Église. 11 nous en reste un double exemple dans la mosaïque de la (ribuue de Sainte-Marie in Trasievere. L'une de ces cages est placée près du prophète Jérémie, avec cette inscription : Christus Dominus captus ftl in peccatis nostrisj « le Seigneur Jésus-Christ J été pris dans nos péchés, • ce qui est une allusion à la passion du Sauveur ; l'autre prés d'Isaîe avec ces mots : Ecce virgo concipiet et pariet filium, • voici qu'ufie vierge concevra et mettra au monde un ûls, > mots qui se rapportent à son incarnation, par laquelle il fut renfermé neuf mois dans le sein virginal de Marie, comme l'oiseau dans sa cage.
Aujourd'hui encore, à la cérémonie de la canonisation, on olfre au pape, entre autres présents, des oiseaux renfermés dans des cages, lesquels rappellent, bi Ton en croit Francesco Penia cité par Boldetti (Osservaz, p. 25), les vertus et les mérites des Saints.
Iles oiseaux, réels ou chimériques, étaient, comme pur ornement, peints très -fréquemment sur les parois des églises primitives, sculptés sur les sarcophages, les diptyques (Y. Paciaudi. De cuit, S. Joan. Bapiist. p. ^60), etc., brodés sur les voiles des temples, sur les vêlements sacrés, etc. ^oyez, pour compléter ces notions, l'article intnaux représentés sur les monuments chrétiens.
03(CTIO]f (l'extrême-). — Dans l'Église la-
tine, ce sacrement fut appelé, tantôt sacramentum exeuntium^ c le sacrement de ceux qui sortent (de cette vie), » tantôt unctio sanctiolei, f l'onction de l'huile sainte, > ou bien unctio sacra, • l'onction sacrée ; » le nom ^extrême-onction a prévalu, il est seul en usage aujourd hui. Chez les Grecs, il fut nommé, soit dtfiov {Xaiov, « l'huile sainte, » soit iùxfiA.at6v, mot composé qui veut dire prière accompagnée d*huHe.
L'institution d*aucun sacrement n'est exprimée, dans le Nouveau Testament, avec plus de clarté que celle de l'extrème-onction. « Quelqu'un est-il malade parmi vous, dit l'apôtre S. Jacques, qu'il appelle les prêtres de l'Église, et qu'ils prient sur lui, l'oignant d'huile au nom du Seigneur, et la prière de la foi sauvera le malade, et le Seigneur le soulagera : et s'il est en état de péché, ses péchés lui seront remis, > ungentes eum oleo
in nomine Domini; et oratio fidei salvabit infir^ mum; et si in peccatis sit, remittentur ei (Jac. V. 14. 15). Ces paroles énoncent nettement Teffet spirituel et l'effet corporel de l'onction sainte.
Il est peu parlé de ce sacrement chez les écrivains des trois premiers siècles ; la raison principale de ce silence se tire de la discipline du secret qui portait principalement sur la doctrine et les rites des sacrements (V. l'art. Secret [discipline du]), La seconde, c'est que, en ces temps de persécution, bien peu de chrétiens mouraient dans leur lit, et que pour eux le martyre tenait lieu de tout le reste. Mais depuis le troisième siècle il existe une tradition constante au sujet de l'exlrèmeonction. Parmi les Grecs, nous avons le témoignage d'Ori^ène (llom, ii In Levil.), qui parle, comme le ferait un père du concile de Trente, de la rémission des péchés par la pénitence et Textrème-onction, et cite textuellement le passage de S. Jacques. S. Ghrysostome (L. m De sacerd.) rapporte le même texte sacré, et, fai>ant en outre appel à la pratique de l'Église, il présente l'extrème-onction comme un moyen divinement éiabli pour remettre les péchés. Victor d'Antioche et S. Cyrille d'Alexandrie ne sont pas moins formels.
Parmi les Latins, on invoque surtout l'auloritc du pape Innocent I", qui, interrogé sur le sens de rÉpitre de S. Jacques, répond (Ep. ad Décent, vin) : • Qu'il n'y a pas de doute que les paroles de cet apôtre ne doivent s'entendre des fidèles malades que l'on doit oindre avec de Thuile consacrée par l'évêque. * Le témoignage de S. Augustin et celui du sacramentaire de S. Grégoire achèvent d'établir d'une manière indubitable la foi de l'Église primitive à cet égard (Augustin. Serm, ccxv. De temp, — Sacr, Gr. Off, fer. in Cœna Domini). Fortunat de Poitiers {Vit. S. German, Paris, xvi) rapporte Thistoire d'une femme guérie par l'onction de l'huile que lui avait appliquée S. Germain de Paris. S. Grégoire de Tours raconte plusieurs faits de la même nature.
Les évoques et les prêtres furent toujours les ministres de ce sacrement. Prenant à la lettre les paroles de S. Jacques : Inducant presbijteros Ec-
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cîeiiœ. Il parait que dans le principe on appelait plusieurs prêtres pour donner simultanément les onctions; et cette discipline se conserva longtemps, car Gharlemagne, comme nous lisons dans sa Vie pur le moine d^Ângoulème (cap. xiiv), fut administré par plusieurs évèques. Innocent 111 a défmi qu'un seul prêtre suHit pour conférer le sacrement de rexlréme-onction.
On ne saurait dire au juste sur quelles parties du corps se faisaient les onctions dans les temps anciens. La discipline, sur ce point, n'était pas la même chez les Grecs que cliez les Latins ; elle a varié même dans TÉglise latine. In seul point est parfaitement constaté, parce qu'il est énoncé de la même manière dans toutes les éditions du sacramentaire de S. Grégoire : cest qu'on faisait les onctions en forme de croix (V. Grnncolas. Antiqmt. des cérém. des sacrem. p. 550). 11 parait qu'outre celles qui étaient tracées sur le front et sur quelques uns des sens, on oignait aussi les parties du corps où le malade ressentait de la douleur.
L'huile des infirmes était renfermée dans une espèce de tabernacle pratiqué dans une des nmrailles du sanctuaire. Il en existe un remarquable exemple dans Téglise de Sainte-Gécile à Uome. Le tabernacle est pratiqué dans un pilastre, et orné de deux colonnes engagées et d'un entablement en mosaïque. Le vase qui la contenait atTectail diverses formes, qu'il serait aujourd'hui bien difficile de déterminer. Mabillon (It. Ual. i. p. 217) atteste en avoir vu un en forme de bélier au monastère de Bobbio. Mais nous ne pensons pas que cet objet ait rien de commun avec l'antiquité proprement dite.
ORAISON DOMINICALE. - Les premiers chrétiens la regardèrent toujours, non pas seulement comme une méthode, mais bien plutdt comme une formule hiératique de prière, qui doit être récitée textuellement, telle qu'elle est sortie de la bouche du Sauveur. C'est l'enseignement de tous les Pères. Ainsi, TertuUien (De oral, cl): « Notre- Seigneur a déterminé aux nouveaux disciples du Nouveau Testament une nouvelle formule de prière. • S. Cyprien (De orat. dominic.) :
• Le Seigneur lui-même nous a donné la formule
de prier Sachons, d'après l'enseignement du
Seigneur, comment nous devons prier. » Aussi l'Église l'a-t-elle, dés .le principe, placée dans tous ses offices.
1" Dans l'administration du baptême. Le nouveau baptisé la récitait en sortant des fonts :
• Après cela, étant debout, il dit foraison que nous a enseignée le Seigneur, » portent les Consti' luttons apostoliques (yii. Ai. — Vid. etiam Ckrysost, Eom, vi). Au Odèle seul, à l'exclusion de tous, même des catéchumènes, il était permis de la prononcer, parce que seul, en sa qualité d'enfant de Dieu par le baptêuie, il a le droit d'appeler Dieu son père. Elle était proprement et exclusivement Voraison des fiilèles, w^ti :no-.wv, comme inexprimé
S.Chrysostome. Aussi les catéchumènes, en priant, bien qu*ils eussent les bras étendus, comme le$ fidèles, devaient-ils tenir la tète un peu incliné'», tandis que les baptisés élevaient les yeui vers 1^ ciel, où réside leur Père.
2" Dans la célébration du sacrifice encliari^iique. Nous savons par S. Augustin (Homil. lxxihi} e( S. Jérôme (Conir. Pelag. 1. ni. c. 5) pour TÉglise latine, par S. Cyrille de Jérusalem (Catech myUag. v) et S. Chrysostome (Homil., in Eutrop.) pour l'Église grecque, que fOraison dominicale a toujours fait partie essentielle de la prière liturgûiue. Les paroles de S. Jérdme sont remarquables : • Dieu a enseigné à ses apôtres à dire tous les jours avec foi, au sacriOce de son corps : Notr«; père, qui es au cieux.... » 11 faut observer cependant quelques légères différences de rites d«iiis les diflérentes contrées. Ainsi, dans VÈi;lise grecque, comme dans la gallicane, elle était récitée simultanément à la messe par le prêtre et par totit le peuple, tandis que, dans les autres, et en p.irlieu lier dans la romaine, le prêtre seul prononçait la formule sacrée (Y. Mabillon. 1. vu. ep. 6&). Il existe dans la liturgie mozarabîqne une ) r»tiqi;o toute spéciale : le prêtre seul articule à hante voix rOraison dominicale, mais les fidèles répondent amen, pendant une courte pause que fait le célébrant après chacune des demandes dont die se compose.
3*" Plusieurs conciles (Conc. Gerund. oin. x. — Tolet. IV. can. 9) prescrivent de la réciter aux heures de matines et de vêpres. Les fidèles eo usaient fréquemment aussi dans leurs prières pnvées (Chryso^t. In psalm. cxii), et les ConsUbtUont apostoliques veulent que chacun la récite au nm\i trois fois par jour (vu. 21), en Thoniietir delà Sainte Trinité, comme le démontre Coutelier k hune, loc.) par divers témoignages. S. A.mbrDi>e ordonne que les vierges la répètent après didcuo des psaumes qu'il leur était prescrit de chauler dans leur lit (De Virgin. 1. iri). La denunie « Notre pain quotidien » se rappoitait, dans l'uitention des fidèles, au pain eucliaristique; c^^t du moins ce qu'affirme S. Cyprien {De oral. Domin.).
Le quatrième concile de Tolède (can. ix) menace de la perte de leur emp!oi les clercs inèiae inférieurs qui ne récitaient pas chaque jour l'Oraison dominicale dans roflice public ou privé, les appelant « d'orgueilleux contempteurs du précepte du Sauveur ». Enfin, l'usage de cette au^'a^le prière était regardé comme teîlenieiit essentiel à la pratique du christianisme, que les hérétiques tt les schismatiques eux-mêmes n'osaient s'en abstenir (Optât. Milev. Conlr. Donat. 1. ii et ni. -- Augustin. epist. cxu. Ad Innocent.
ORAHIUM. — I. — Dans les monuments chrétiens de toute nature, et principalement tbos les fonds de coupe dorés, sont représentées défigures, celles de S. Pierre et de S. Paul, par exemple (V. Buonarruoli. Velri. tav. x et xi), celle de
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Ste ignés (Id. Iqt. itui. — V. la 2* fig. de l'art. SleAgnè*), portant sur leurs épaules une draperie arrêtée sur la poilrine par une lîbule ornée quelquefois de pierreries, ou garnie de franges, comme le faiteoir l'image d'une enratit de cinq ans, nommée soTEiis, Iracée en orante sur une pierre séjMilcnledes calacombes(V. Caredoni. Raggvaglio erilicode'nioniim. delU arli Critlian. p. 6U). Voici uodes fonds de lasse cilés plus liaut, qui peu[ donner une idée juste de celle sorte de vHemenl-
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La multiplicité des monuments où celte sorte de manteau se Tait remarquer, notamment sur tespctrlonnages en prière(V. Bottari. tav.ciiiii.CLni.etc.), a donné à penser que les premiers chrétiens s'en reréiaienl par respect quand ils voulaient adresser leurs Vœiii à Dieu ; et cela, fait obsefTêr BuonarruDli, parliculiéremenl dans les principales villes où se trouraient un grand nombre de chrétiens iMinvertis de la sjnagogue, car c'était la une pratique juive, et la draperie dont ce peuple se ser- ■ait pour la prière publique était une espèce d'éphod, différent d^celui du grand prêtre, et xDiblable à celui dont le roi David se revêtit devant l'arche. Le manteau que porte Z^icliarie, père du précurseur, dans le ménologe de Basile luiuwpj.), nous en fournil un modèle et il est parliileinent conforme à celui des deux apôtres dans les vn'rescilés plus haut.
C'est probablement à l'usage de ces sortes de draperies que S. Jean fait allusion {Apoc. iv. i) quand, déôivant les vingt-quatre vieillards prosternés devant le trône de l'Agneau, il leur donne lies nunieaui blancs. Les auteurs des antiques mosaïques des églises de Rome ont interprété ce passage de i'Apocalgptt en représentant ces vieillards avec de grands voiles blancs qui leur couvrent non-seulement les épaules, mais encore les miins, ce qui, dans l'antiquité, était le propre des suppliants (l'Iaul. Amplàtr. act. i. se. 1. — Uvid. JfelanorpA. lib. ii); et c'esl ainsi que sont figurés les ambassadeurs des Gabaonilcs dans le livre des Ju^, à la bibliolliéque du Vatican. UinQ. gur£t>
Cette espèce de manteau ayant été abandonné par les laïques, fut retenu par les clercs, ainsi que cela eut lieu pour beaucoup d'autres vêtements, et il devint un ornement sacré dont les écrivains ecclésiastiques font souvent mention sous le nom de tlola, orarium (V. Durand. De ril.eccl. calhol. c. iv. n. 14).
II. — La première acception du mot orarium est purement profane. Primitivement, en effet, lorsqu'il se rencontre dans les auteurs, soit païens, soit chrétiens, il ne signiûe autre chose que ces petits linges avec lesquels les anciens s'essuyaient le visage, et qu'ils appelèrent encore tudarium, $lrophium, linUoium. S. Ambroise (Epâl. iiv) fait menlion de ces espèces de mouchoirs, et dit que les (idéles de son temps en dépoi^aient sur le tombeau de S. Gervais et de S. Protais, comme cela se pratiquait aussi i Rome dans la confession de S. Pierre, et qu'ils les en retiraient enrichis de la vertu de guérir : Quanta oraria jactitantur. et lacla ipM medkabilia repoicunlur? (V. l'art. F»naUlla confeuionii.) Ce sont aussi de ces oraria que les chrétiens du temps des pei^cutions jetaient devant les mattirs, afin que leur sang précieux ne se perdit pas dans la terre. C'est ce qui e=l raconté spécialement de S. Cyprien dans sa Ire écrite par Pontius : Fralet UnUamina et oraria ante eum ponebanl, ne gançtui cruw defluat abiorberetur a tirra (V, les art, Reliquei, et Sang dei martyr»).
Quoi qu'il en soit, il parait bien certain que telle est l'origine de l'é tôle ecclésiastique (V. l'arl. Vêlemeiil dn ecdéiiaitiquet dant let fonctiont lacréet, h.) Et l'on donne diverses raisons du nom A'orarium qui lui fui conservé.
I^elques écrivains grecs, entre autres Théodore Balsamon { /rt can. aiconeil. Laodic.) et Uailiieu Blasiares (/n jVomocan.), font dériver ce nom du verbe oià», video, obtemo, t je. vois, j'observe ; » et cela parce que les prêtres qui sont revêtus de iorarium ont l'obligation d'eiaminer avec :oin et d'observer tout ce qui doit être fait dans les saints myslères, et de l'indiquer, en agitant lorarium, aux diacres qui sont surl'ambon.
D'autres le tirent du substantif û;x, cura, eurlodia : parce que tous les minisires sacrés qui portent Vorarium, évêques, prêtres et diacres, doivent soigner et garder les peuples lidéles, aussi bien que les mystères et les choses saintes confiées à leur sollicitude et à leur garde.
L'étymalogie la plus nalurelle à noire avis, surtout si l'on admet l'origine liébraique indiquée plus haut, c'est de tirer orarium du verbe orarc, • prier, • parce qu'il est d'usage dans l'admints- Irai ion des sacrements.
Enfin, quelques autorités des p!us respectables veulent que celle dénomination soit relative à la fonction de prêcher, oro, « je parle, je discours, * parce que l'Église revêt de l'orartum ou de I etoie les orateurs sacrés, tous ceux qui annoncent la parole de Dieu. C'est le sentiment du qualriéme concile de Tuléde (can. iixu), du Vénérable Bêde
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(In CoUectan, cap. J)e geptem ordin.)^ de Tauleur du traité De divinis officiiez vul^'airement attribué à Àlcuin (Gap. Qmd gignific. indumenta), cle Raban Maur (Be insUL cleric. lib. ii. cap. 19), etc.
OR ATOIHES domestiques. — L — Pendant les trois premiers siècles, et surtout lorsque sévissait la persécution, les chrétiens tenaient leurs assemblées et exerçaient leur culte partout où ils pouvaient trouver un refuge ; diamps, solitudes, navires, élables, prisons, tout leur tenait lieu de temple, dit un ancien auteur : quivis locus, ager, êolittido, navis^ stabulum, carcer, instar iempli ad sacro» conventu* veragendos fuit (Dion. Alexandr. Episc. — Cf. Kuseb. Hisl. eccl. vu. 22). Il n'est pas moins avéré toutefois qu*il exista même dés lors des églises publiques où les fidèles se réunissaient dans les intervalles de paix qui leur étaient de temps en temps laissés, car Thistoire nous apprend que plus d'une fois les empereurs en décrétèrent la démolition (V. Amob. 1. iv. Tertull. Apolog. x.). Alors, pour suppléer aux églises proprement dites, ils se faisaient des oratoires domestiques, où se tenaient les synaxes et se célébraient les divins mystères. La pièce affectée à cet usage était ordinairement le cénacle, placé à la partie supérieure des habitations particulières, <i«/)remocn/mm pars (Festus, ap. Pelliccia, t. i, p. 162). Nous le pouvons conclure de quelques passages des Actes des apôtres (c. xni) et, pour Rome en particulier, des Actes des martyrs, et de différents témoignages de l'histoire ecclésiastique (V. Ad, S. Pontii, ap. Raluz. MiscelL t. u. Ad, S. Pudentianœ, etc.)» On avait choisi ce lieu de prèlèrence, parce qu'il avait le double avantage de soustraire les mystères divins aux yeux des idolâtres et de distinguer en cela le culte chrétien des pratiques du paganisme, qui plaçait les simulacres de ses dieux au rez-de-chaussée des maisons, bien que dans l'endroit le plus écarté.
Cette précaution néanmoins ne suffit pas toujours à écarter les profanes. Nous savons en effet que plus d'une fois le secret des mystères chrétiens ne put être sauvegardé. Nous en avons du moins un exemple dans un curieux document de la fin du premier siècle probablement : c'est le fameux dialogue intitulé Philopatris, vulgairement attribué au sophiste Lucien et imprimé à la suite de ses œuvres (V. édit. Firmin Didot, 1840, p. 776). Quoi qu'il en soit, l'auteur anonyme de cet écrit raconte («i»iAonATPiï,n. 23. seqq.) que, ayant pénétré dans une demeure, opulente, parait-il, il se trouva, après avoir franchi plusieurs escaliers contournés, dans un cénacle aux lambris dorés, in aurea teda, au milieu d'une réunion d'hommes à l'extérieur austère, au visage p«11e et prosternés vers la terre, komines vultibus in ierram pronis pallidosquey description où l'on s'est toujours accordé à rpconnàitre une assemblée chrétienne. Ce fait établit que, en Orient comme en Occident, les fidèles se réunissaient pour les. synaxes dans les cénacles qui, à raison de leur position au faite
des habitations, étaient appelés chez les Grecs ?% ûffcpiûa.
IL — Dès que la paix constantinienne eut rendu la liberté à l'Ëglise et à son culte, de grandes basiliques et des temples plus modestes surgirent sur tous les points du monde romain, et Ton cesva généralement de célébrer les saints mystères dans les oratoires domestiques, ou pour mieux dire dans les pièces consacrées jusque-là àce saintusa?e dans l'intérieur des habitations privées. La prière et la psalmodie y furent désormais seules permises : In oratorio, dît S. Augustin (Epist. 121), pritter orandi et psaUendi cultum nihil penilw agatur. Nous avons dit généralement, car cette règle ne fut pas toujours inflexible et plusd'une fois encore les synaxes se célébrèrent dans les demeures particulières. Nous remarquons même que Jej prescriptions des conciles de cette époque sont (empreintes d'une certaine réserve ; celui de Laodîcêe tenu en 520 et celui de Gangres en 328 déclarent inconvenante Yoblation dans les habitations dps fidèles, sans l'interdire d'une manière absolue, si ce n'est dans les cas où l'on prétendrait la substituer au culte des églises publiques et où elle aurait lieu sans la permission de Tévéque, à qui les canons de l'Ëglise attribuaient le droit de la donner (V. Gattico. op. laud. c. iv. n. 9). On s^it que S. Ambroise, pendant qu'il était à Rome, ne fit pas de difficulté d'aller célébrer la messe dans la maison d'une noble matrone qui habitait au M du Tibre (Paulin, Diac. in Xitâ Ambros, c. \ .Et cet exemple n'est pas le seul que l'on pourrait citer. Une tolérance plus grande encore parait aroir existé en cette matière dans l'Église orientale, car S. Cyrille d'Alexandrie (Epist. t\ ad Cœlesi.) suppose que ces sortes de permissions étaient ai^e; fréquentes et même que tout prêtre avait ct«tume, en cas de nécessité, de les présumer.
Dans tout ce qui précède, il est question des synaxes et des sacrifices qui se célébraient dans les habitat ions privées, c'est-à-dire dans des pièces communes que l'on affectait à c^t usage. Mais il parait bien constaté que, dès le quatrième siècle, des oratoires proprement dits, ou, si l'on veut, de pelita églises que les Latins appelaient basilicvlœ pritaia et les Grecs lÙTrptou; ciwj;, ou simplement rirt»-». furent construites dans l'intérieur des maisons chrétiennes ou des monastères ; quelquefois même, ces oratoires ou hasiliculœ étaient mis à la disposition du public, et leur porte s'ouvrait sur la voie commune (Gattico. op. laud. p. 77). Constantin en avait établi deux dans son propre palais, et Eusèbe nous a conservé à ce sujet de curieux détails L*un de ces oratoires, qui semble se rattacher à la classe des chapelles tout à fait privées, était dan^ la pièce la plus élevée de la demeure impériale. in totiuspalatii eminentissimo cubiculo, et ce prince y avait placé une croix d'or enrichie de pienv? précieuses, signum dominicœ passionis ex auro pretiosisque lapidibus elaboratum ( Euseb. '«• Vitâ Constantini M. Iib. lu. cap. 49). Le second était comme une véritable église, où l'empereur
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présidait tous ceux qui y étaient admis, inpalatio qiuedamvelul ecclesia, in qua ipse prœihat cunctis, qui in ecclesia illa erani ascripti; il y lisait les saintes Écritures et prononçait lui-même les prières solennelles avec toutes les personnes de sa cour, et sacros codice* in manus sumen»y ornctda a Déo édita aitenlo animo meditabalur. Posthac solemnes preces cum universo aulicorum cœiu recitabat (Id. lib. IV. cap. 17). Les Ois de Constantin se conformèrent à ce' pieux usage, ainsi que leurs suc^ cesseurs. Socrate raconte de Théodose le Jeune qu'il avait organisé son palais de telle sorte qu'il ne différait pas beaucoup d*un monastère, palatium «ttufft ne inêtitmt, ut a mona$lerio non multumdiscreparet; et à Theure de matines il y psalmodiait, alternativement avec ses sœurs, des hymmes en Thonneur de Dieu, matutino iempore^ ipse wia cum êororibiu mis hymnos in Dei laudem alternis vicibwt recitare consueverat. Depuis la conversion de Clovis, les rois de France eurent toujours aussi dans leurs palais des oratoires au service desquels des clercs étaient spécialement attachés; S. Grégoire de Tours donne à cet égard des détails auxquels nous renvoyons le lecteur (Greg. Turon. Hist, Franc, lib. vui. cap. 44 et passîm).
Des fouilles pratiquées à Rome tout récemment eu vue de nouvelles constructions ont fait découvrir, près des thermes de Dioctétien, des constructions que les archéologues, et H. De' Rossi en particulier (V. Bull, 1876, n. 2), regardent comme an oratoire privé, construit au sein d'une maison de riches chrétiens du quatrième siècle, et qui n*est pas sans analogie avec un édifice découvert au siècle passé près de Sainl-Prisque dans le palais de Cornélius Pudens, édiGce décoré de fresques représentant les apôtres. Si l'attribution donnée ï rédicule qui vient d'être mis au jour se confirme par des caractères nettement tranchés, la découverte jettera une lumière décisive sur Fimportante question traitée dans le présent article.
[(I. — Depuis le quatrième siècle, comme on vient de le voir, les chrétiens vaquaient à la prière dans leurs oratoires privés; mais les SS. Pères (S. Clirysost. In Tint,), ainsi que les canons apostoliques, étabUssent constamment une distinction entre la prière privée et la prière publique, et c'est ici que s'appliquent surtout les prescriptions formulées par S. Augustin que nous avons rappelées plus haut (n. II), et que S. Benoit renouvela pour ses disciples (ReguL cap. ui) : « Que l'oratoire, dit-il, soit ce que son nom indique, et que rien ne s'y fasse qui soit en dehors de sa destination : oralorium hoc sit quod dicitur. nec quicquam ibi aliud geralur aui condatur. Rien en cette matière n était livré à l'arbitraire, ou à la dévotion des fidèles; et la pureté de la discipline était tellement intéressée à ce que la prière, même différente de celle de la liturgie proprement dite, se fit selon l-^> régies canoniques dans les oratoires privés, que les évêques se faisaient un devoir de les visi-
ter, afin de veiller à ce que tout se passât d'une manière correcte. C'est ce que supposent évidemment les canons d'un concile arien d'Ântioche tenu en 3i0, et auquel rien ne nous empêche d^emprunter la constatation d'un fait de discipline générale.
Le deuxième concile de Carthage (can. xxiu) dispose en outre : 1"* que les évêques devront établir des instructeurs chargés d'examiner rigoureusement les prières privées ; 2" que les fidèles devaient être tenus de soumettre à ces délégués épiscopaux les formules de prières qu'ils désiraient employer, et qu'ils ne pourraient les mettre en usage qu'après qu'elles avaient été reconnues conformes, quant à l'esprit, à la prière canonique. On voit quelles sages limites étaient alors imposées à la dévotion privée, souvent indiscrète et peu scrupuleuse sur l'exactitude, si importante cependant en ces matières. Les fidèles s'adonnaient aussi dans leurs oratoires domestiques à la lecture des Livres saints, et cette lecture était faite à haute voix, non-seulement par les hommes, mais encore par les femmes (ConciL Cœsaraug. can. i. anno381). Bien plus, pour que ces réunions fussent licites, le concile de Gangres (can. iv), tenu au quatrième siècle, exigeait : 1** qu'elles n'eussent pas lieu sans le consentement de l'évêque; 2* qu'un prêtre y fût présent ; 3" que ce prêtre ne pût les présider qu'en vertu d'une délégation de l'évêque.
ORDINATIOIV. — I. — L'action de conférer les saints ordres. Nous considérons d'abord cette question au point de vue archéologique, et nous citons quelques monuments qui y sont relatifs. Dans une - crypte du cimetière de Saint«^-Agnès (Bot tari. tav. cxxxvm), on voit deux chaires épiscopales, et on sait qu'il n'y en a ordinairement qu'une au fond de l'abside. On pense que la seconde était ici destinée à l'installation des évêques dans la cérémonie de leur sacre, car le livre pontifical (In Joan. ni) nous apprend que jusqu'au temps de Jean III, qui vivait au milieu du sixième siècle, l'usage s'était conservé de consacrer les évêques dans les catacombes. Ce pape en ordonna plusieurs dans le cimetière des Saints-Tiburciuset-Ya1erianud (Anastas. n. 110). On ne peut guère se refuser à voir une ordination dans un bas-relief d'un arcosolium du cimetière de Saint-Hermès (Aringhi. n. 329). Un pontife assis sur une chaire élevée par cinq degrés au-dessus du sol, et tenant un livre déroulé dans sa main gauche, étend la droite sur la tête d'un homme debout devant lui, et vêtu, par-dessus la tunique, du colobium ou de la dalmatique ornée sur le devant de deux clavi de pourpre. C'est donc, selon toute probabilité, l'ordination d'un diacre. Des deux côtés du trône se tiennent debout deux autres personnages drapés à l'antique, comme le pontife lui-même, et qui sont sans doute deux prêtres qui l'assistent dans cette fonction sainte. Sur un verre doré (Buonarr. tav. xvii. 2), Notre-Seigneur, dont le
' nom est ainsi écrit sous ses pieds : iuy», est de- | appuyé sur ta poitrine. Le sayant antiquaire Hobout entre deux enfants, nommés, l'un ivlivs et renlin pense que ce monument renferme une loul'autre BucTvi, lesquels portent chacun an livre | chante allégorie rappelant que ces deui enfanta
avaient été honorés de l'ordre du leclorat, que la discipline prirnitive permettait de conférer aux enfants en bas âge {V, la figure à l'art. Lecteur].
II. — Si l'on veut consulter le livre pontifical, on verra que, dans les premiers siècles, les papes faisaient tous les ans, au mois de décembre, une grande ordinaliou. Le nombre des prêtres et des diacres appelés au service de l'Ëglise de Rome, et des évèques destinés à être envoyés dans d'autres diocèses, y est marqué avec une scrupuleuse exactitude pour chaque ponlillcat, à commencer par celui de S. Pierre. Il est dit du prince des ap6tres : Hic fecil ordinalioiut per mente» dccembriot : epiicopot tex, preibyleroi decem, diaconat oelo, t il fit des ordinations pendant les mois de décembre : six èvéques, dix prêtres, huit diacres. »
Cependant il ne parait pas que, pendant les trois premiers siècles, il y ait eu des époques de Tannée exclusivement consacrées aux ordinations. Les èvéques étaient nommés selon la forme fixée par les canons, et étaient ordonnés dés que les églises vaquaient. Quant aux prêtres, aux diacres et aux clercs inférieurs, ils étaient initiés en tout temps, selon les besoins de l'Clglise. En effet, S.Cyprien ordonna le lecteur .^urelius aux calendes de décembre, et l'hypodiacre Optatus au mois d'août (Pearson. Annal. Cyprian. aim. cci. n. 15 et 20). S. Paulin fui fait prêtre le jour de la Nativité du S.iuveur (Paulin. Epitt. vi Ad Sever.). Nous pensons donc que les ordinations de décembre marquées au livre pontifical étaient les ordinations générales, lesquelles n'excluaient point celles que les nécessités de ces temps agités obligeaient de faire indinèremment i toutes les époques de l'année.
Ce n'est guère qu'après le quatrième siècle qu'elles furent déflnitivement fixées aux Quaire- Temps. Pendant ce même siècle, on commença à ne plus conférer les saints ordres que le dimanche et les jours de fêtes solennelles ; auparavant on le
faisait indifféremmeni tous les jours de la semaine : c'est ce que Pagi a prouvé contre Papdmjck par les plus solides arguments (Pap. Critic. in Baron. ann. Lxvit. n. U). (Test donc de la coutume él> btie seulement au quatrième siècle qu'il faut entendre le passage où S. Léon dit que les ordinitions faites un autre jour que le dimanche îgnl contraires aux canons et à la tradition des P'-r^J (S. Léo. epUt. lxxxi. Ad Dioicor. c. 1). Le pipe Gèlase, qui vivait peu après S. Léon, parait avâlr apporté quelques modifîcalions à cette discipline. Dans sa neuvième lettre aux èvéques de Lucarne, ce pontife décrète que • les ordinations des pré- Ires et des diacres ne pourront avoir lieu qu'à Aa époques déterminées, c'està-dire au jeûne du quatrième mois, du septième et du dixième, et encore à celui du commencement du carême, et le jour de la mi-carème, et au jeûne du samedi. vert Vheure de vèprei. « Deux choses sont nouvcliw dans cette constitution : l'ordmalion de U micarême, et l'heure de vêpres du samedi.
Pendant les trois premiers siècles, on confénil les saints ordres, non-seulement dans les égli^i, mais encore dans les maisons particulières, témoin S. Cyprien [EpUl. a.»). Cette tolérance cessa i l» paix de l'Église. Théodoret nous apprend (PiiW. c. m) que quelquefois des solitaires furent erdounés dans leur propre cellule. Hais, en droit commun, cette auguste cérémonie dut se faire noftseulement dans l'intérieur des temples, mais publiquement, â la messe; et cet usage fut adopta dans les deux Églises dés le temps de S. Cjprien (Epist. ccLii. Ad Anlonian.).
ORDRES ECCLÉSIASTIQUES. — L — f^
novateurs se sont efforcés d'effacer la dislinclien enire le clergé et les laïques ; celte distioclion ett pourtant de droit divin. Sous Tancienoe loi, les fonctions sacerdotales étaient eiclusivement réservées à la tribu de Lèvi [Exod. xni et passini». En substituant la réalité a l'ombre, Jésus-Christ a, tni
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aussi, confié son ministère à des hommes séparée des fidèles par un caractère spécial, segregati, i^«wpL£vci, consacrés par la prière et Timposition des mains (Act, xiii. 2), et à ce titre chargés de • propager l'Ëvangile de Dieu • (i^om. i. 1). Fier de celte auguste mission, S. Paul voulait que « les hommes sussent bien qu'il était (non pas un simple clirélien), mais le ministre de Dieu, le dispensaleur des mystères du Christ, » sic nos existimet homo trf minUlros Chrisli, et dispetuatores mystericrum Dei (1 Cor. iv. 1). Les apôtres, « établis éTéques pour régir TËglise de Dieu » (Act. xx. 28. — 1 Pelr. T. 2), posuit episcopoê regere Ecclè- $iam Dei, exécutant les ordres qu'ils avaient reçus du divin Maître, ou obéissant à une inspiration de PEsprit-Saint dont Tassistance leur était promise (Chrysost. In 1 Tim. i), imposent les mains à des prêtres (1 Tim. iv. 14) et à des diacres (Act. vi. 5). pour les seconder dans leur apostolat.
Depuis les temps apostoliques, toute la tradition établit la distinction de droit divin entre les clercs et les laïques. S. Ignace martyr (Epist. ad iiagnesian. n. vi) atteste, dès le premier siècle, que toujours le peuple fut distinct de Tévèque, des prêtres, des diacres et gouverné par eux. Dans sa première Épitre aux Corinthiens (xi.), S. Clément BomMii fait entendre clairement que la hiérarc-hie de l'Église chrétienne était constituée dès l 'origine, et déjà alors soumise à des lois que nul ne pouvait enfreindre. De même S. Justin martyr ( Apoî. n) dislingue clairement entre les frères et celui qui les préside. S. Clément d'Alexandrie rapporte que, après la mort de Domitien, S. Jean parcourut TAsie, pour établir dans ses diverses provinces des évèques, fonder de nouvelles Églises, et agréger au clergé des hommes qui lui étaient signalés par l'Esprit-Saint.... « Que de saints évèques j'ai connus, dit S. Augustin (De morib. Eccl. cath. 1. 32), que de prêtres, que de diacres, et d autres ministres des divins sacrements! » On retrouve dans les canons des plus anciens conciles, du premier de Nicée, par exemple, de celui de Laodicée, du quatrième de Carthage, non-seulement les noms des différents ordres de la cléricature, mais une foule de détails sur leurs offices, Tordre de leur ministère, etc. Mais cet ordre de preuves que nous ne faisons qu'effleurer est plutôt du ressort des théologiens et des canonistes.
H- — La qualification de clet'c, sans désignation de Tordre, est très-rare sur les marbres. Nous la lisons cependant dans cette inscription de Tortone (Reinesius. p. 993. coccxni), et le simple clerc qui y eit mentionné avait été prœposiius :
B-M. Il Yino CâUDIOO LAVDABILI PATRI II EX pp. ET GLB- RICO....
Vais alors même que tous les écrits des Pères et les actes des conciles seraient perdus, nous pourrions reconstruire l'édifice entier de la hiérarchie ecclésiastique par le moyen des éléments que fournit Tarchéologie, et notamment par les inscriptions sépulcrales de l'Italie et de la Gaule, mais surtout par celles des cimetières de Rome et des
catacombes en particulier, qui ici, comme en tout ce qui intéresse les origines de notre foi, sont une mine inépuisable. Dans les articles spéciaux que nous avons consacrés à chacun des ordres ecclésiastiques, on trouvera quelques-uns de ces monuments épigraphiques ; mais rien n'égale sous ce rapport les richesses accumulées dans le musée dn Latran par le savant et infatigable chevalier De' Rossi. La dixième et la onzième section des inscriptions fixées aux murailles du portique supérieur contiennent, par ordre, les litres des divers grades de la hiérarchie, y compris ceux des fossore», des noiarii, des librarii, etc., etc., et tels qu'ils sont mentionnés dans la Vie de S. Sylvestre au livre pontifical (xxxv. 20) : portiers, lecteurs, exorcistes, acolytes, sous-dincres, wwirtyrarii, diacres, prêtres, évèques. La deuxième est consacrée aux veuves et aux vierges vouées à Dieu, aux fidèles, aux néophytes, aux catéchumènes, etc.
Le docteur Labus a publié dans ses notes aux Fasii délia chiesa (t. ni. p. 580) une inscription qui est sans doute le plus ancien monument de ce genre où soient mentionnés les ordres d'évèque, de prêtre, d exorciste et de lecteur. C'est Tépitaphe du saint évéque Latinus, qui monta sur le siège de Brescia vers la fin du troisième siècle. Elle oflre cette particularité curieuse que le nombre d'an« nées pendant lesquelles Latinus exerça ces différents ordres y est marqué : Évèque, trois ans sept mois ; prêtre, quinze ans ; exorciste, douze ans. Le même tombeau renfermait aussi les restes du lecteur Macrinus, et de Latinilia, peut-être fille de Tévêque avant son ordination :
FL. LATIXO. BPISr.OPO A!«5. 111. M. TII. PRBSBI AN. XV. EXOnC. AN. XII ET. LATIXILLAE. ET. PL MACRINO. LECTOni FL. PAVLINA. NBPTIS B. M. >. P.
Il existe à Fiesole (Y. Foggini De Rom, il. Petr. p. 308) une autre inscription de la fin du quatrième siècle qui est extrêmement précieuse pour l'histoire des ordres ecclésiastiques. On y voit notamment qu'ils étaient quelquefois conférés per saltum, comme disent les théologiens.
ORDRES MINEURS. — Ce sont ceux qui confèrent aux clercs le pouvoir d'exercer dans l'Église les fonctions subalternes. On les appelle mineurs par opposition aux ordres majeurs ou sacrés. Quelques savants soutiennent que les ordres mineurs sont d'institution apostolique; d'autres pensent qu'ils furent établis beaucoup plus tard ; il serait difficile de fixer au juste l'époque de l'institution de chacun d'eux.
Le pape S. Corneille (Epist. ad Fab. Antioch. ap. Euseb.) dit que de son temps il y avait dans l'Église romaine quarante-deux acolytes, des lecteurs et quarante-deux portiers. Tertullien (Prœscript. xli) et S. Cyprien (Episi. xxiv. xxxni.
ORDR ~ 5!
itiiv) meutionnent les lecteurs. Ce dernier parle | aussi des aculyles [EpUl. lui. lv. liiviii) et des eiorcisles {£p. liiviii). Il est vraisemblable <iue les fonctions dévolues aux clercs mineurs ne sont I
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autre chose que quel que s-tmes de celles des diacres, fonctions dont la nécessité obligea l'Ëglise j décliarger ccji-ci successivement.
Au quatrième siècle les ordres nÙQeurs étaient,
chei \es Latins au nombre de six : le tout-diaconat, qui plus lard fut placé parmi les ordres sacrés, les ordres des lecteuri, des exorcitUi, des atolylet, des poilieri, et des chanlret {Coneil. Cartkag. iï. an. 598). Ces derniers étaient appelés conresseurs, parce que leur fanstion était de confesser le nom de Dieu en chantant ses louanges- Dans l'antique oraison du vendredi saint, ils sont nommés après les portiers : Oremut pro Udoribut, ottiariU, con(tuonbut (V. l'art. Chanl rccliùatlique). En quelques lieui, les chantres étaient aussi appelés pi(i/niw(« (Creg. Turon. YU.l'atr.n). A Rome, il y avait i la même époque des gardien» detmarlyn {Coneil. Rom. lub Syhutr.}.— {y . l'un. Martyrarii.)les Grecs avaient aussi des sous-diacres et des lecteurs {Coneil. aeum. vni.arl. 10. c. 5), et dans quelques Eglises, des exwcitlei, des inlerpritei det langue», des copitte* [tpipli. Expoiil. fid. c. 21). — (V. l'art. Fottorei.]
Voici, d'après le livre pontillcal {In Yil. Sylwtr. iiiv. 20), l'ordre hiérarchique établi par S. Sylvestre parmi les ministres de l'Eglise : • Celui qui désirait millier dans l'Ëglise.... devait être d'abord portier, puis lecteur, exorciste, acolyte, sous-diacre, gardien des confessions des martyrs {marlgrariia), diacre, prêtre.... et s'élever ainsi jusqu'à l'ordre de t'épiscopal. * (On trouvera dans ce Dictionnaire un article spécial sur cliacun de ces ordres.)
La bibliothèque de la calbédrale d*Aulun possède un très -ancien manuscrit du sacramentaire de S. Grégoire, où sont représentés les ordres mineurs avec les vêtements et les attributs particuliers à chacun d'eui, y compris le sous-diaroi.i>. ce qui est une preuve évidente de la haute anliquité du monument {V. l'art. Som-diacrei). flite nous rejirodulsons ici d'après la copie qu'ai ont donnée Dtirand el Marlenne dans leur l'ojojt'ii- Uraire de deux religieux bénédictin», t. n, p. 1^-
ORDRE» RELIGIEUX. — Dans les arlkle:
Aicéle*, Moinei, Monailérei, ErmiU*. nOos aïios donné des notions pénérales el soromaire> sur l'origine de la vie ascétique et de h vie cèxAitlique.
Dans celui-ci, nous tracerons, selon la méthooe du P. Hoizoni [Tavolecronologiehe délia ttoriadHia Chieta univertale.... Veneiia, 1850). un rtpàt tableau chronologique des ordres religieux depui: l'origine du chrbtianisme jusqu'au siiième siècle. inclusivement.
Prkbiui siècle. — S. Jean-Baptiste, qui, lost jeune encore, se retirait dans ledêserl,eslre^irilé par la plupart des interprètes des Livres ^inlj comme le prototype de la vie monastique {Bana- .^Riiof.adan. »ii. n. 15). Dans savingt-deuiiéiw leltre à Ëustocbium, S. Jérdme l'appelle le f ri** det mointt. t L'auteur de la TÎe mwaslique, dilct
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Pèi^, c'est Paul; l'illustrateur, c'est Antoine; et, pour remonter plus baut, le prince, c'est Jean- Baptiste. » Voilà donc la Tie ascétique personniliée daos Jean-Baptiste, Vatiachorélique dans Paul, la monastique danSiVntoine. Nous devions citer ce texte et constater nettement les distinctions qui en ressortent, aOn de guider le lecteur dans les détails qui Tont suivre.
Un assigne à bon droit aux ordres religieux une origine apostolique. Car les plus hautes autorités aflirnient que la vie religieuse fut pratiquée par les apôtres, qui s'étaient obligés, par un vœu au moins implicite, à la pratique des conseils évangéliqucs, alors que, abandonnant tout ce qu'ils possellaient, ils s'attachéreiit à la personne du Sauveur (V. Uieron. Epi$t. cxx. cxvni. cxxx. etc. — Bernard. ApoL ad Guill. abbat. x. — Cusàian. Collât, xvin. 5. etc.).
Le juif Pliilon (Ap. Passagl. De immac, Virg, Deip, sect. vi. c. 6. art. 1), conlen>porain des apôtres, a décrit la vie pure et morlitiée des thérapeutes, dont Eusébe a voulu faire des chrétiens, mais qui plus probablement étaient Juifs. Ils s'étaient retirés dans des cellules sur la montagne de Mtrie, au delà du lac Mœris, et ils s'y Hvraient, comme devaient le faire plus tard les Pères du désert, qui donnèrent à ce lieu tant de célébrité, â loraison et à Tétude des saintes lettres.
Oecxiève siècle. — Nous n'avons à constater pour ce siècle aucun fait nouveau quant à Tobjet qui nous occupe. Les récits que nous trouvons dans les Actes des apôtres nous apprennent que, dans les premiers temps, c'est-à-dire à l'âge d'or du christianisme, tous les disciples du Sauveur rivaient absolument comme des religieux. Ils n'avaient qu'un coeur et qu'une âme, mettaient tout en conunun, fortune, travail, prière, vendaient tous leurs biens pour en consacrer le prix aux besoins de tous, et faisaient ainsi disparaître du même coup, pour nous servir des expressions de )l. de Nontalembert (Moines d'Occident, i. 47), la ridiesse et la pauvreté. Tous les croyants vivaient de la sorte : c'est ce dont il n'est pas permis de douter en parcourant les premiers chapitres des Actes des apôtres (u, 44. 45. iv. 32. o4. 35. 57). Ce tableau de la société chrétienne s'applique aux trois premiers siècles, ou tous les dirétiens gardèrent un caractère, nous ne dirons pas monastique avec Tillustre historien des Moines d'Occident, mais ascétique. U y a là une nuance fort notable qu'il importe de ne pas perdre de vue (V. fart. Ascètes),
Taolsi&ib siècle. — An 250. — L'Égyptien Paul, à l'âge de vingt-deux ans, se réfugie dans le désert de la Thébaïde pour se soustraire à la persécution (Qieron. Vit, Paul. v). Là, parle genre de vie qu'il embrasse, il prélude à la vie érémitique^ .ce qui lui a fait donner le nom de premier ermite.
Commencements de S. Antoine, ce
grand maître de la vie monastique en Orient. A
peine âgé de dix-huit ans, il vend son riche pa-
[fiiDoine, et ayant confié sa sœur à un monastère
de vierges, il visite dans le désert les plus illustres solitaires, s'appliquant à retracer en lui-même les vertus qui brillaient en chacun d'eux, et à repousser avec le secours de l'oraison et du jeûne les tentations par lesquelles l'enfer cherchait à le détourner de ses généreux desseins (Athanas. Vil, S, Anton, v).
285. — S. Antoine se confine dans un vieux château du désert, où il passera vingt ans dans la plus étroite retraite (Bolland. jan. xvn).
296. — Débuts de S. Tacôme, ce célèbre père des moines, qui se retire dans le désert à vingt ans (Bolland. maii xiv).
Quatrième siècle. — 505. — S. Antoine, après vingt ans d'étroite solitude dans le désert de Thébaïde, commence à admettre des disciples (Athanas. op, laud, xiv). 11 est visité par Iliiarion, jeune homme de quinze ans, qui à l'école d'un si grand maître prend un goût si vif pour la vie monastique, qu'il en devient un des modèles les plus accomplis (llieron. Vit, Hilarion. ni).
511. — S. Antoine, devenu père d'un grand nombre de moines, se transporte à Alexandrie iK>ur fortifier les fidèles persécutés par Haximin (Athanas. op, laud, xLvi).
521. — Les institutions monastiques commencent à se propager avec une grande rapidité. 11 ne faut pas les confondre avec les institutions ascéti^ ques^ ou les anachorétiques proprement dites (V. l'art. Ascètes).
528. — Les monastères des grands maîtres S. Antoine et S. Pacôme sont visités par S. Athanase (V. Baron, an. cccxxvui. 54). Des philosophes païens eux-mêmes visitent S. Antoine, et confessent qu'ils retirent de grands avantages de ses enseignements (Alhan. op, laud. lxxii).
554. — S. Antoine, à la prière de Constantin, écrit à cet empereur et à ses fils pour leur donner de salutaires instructions (Ibid, lxxx). Biais peu après, ayant adressé une supplique à ce même prince en faveur do. S. Athanase alors persécuté par les ariens, il n'obtient de lui aucune réponse favorable : tant était grand l'ascendant acquis par ces sectaires sur son esprit (Sozom. ii. 31)!
559. — Pour faire connaître et apprécier à TOccident les immenses avantages de la vie solitaire, S. Athanase y popularise les actions de S. Antoine (llieron. epist. cxxvii. Ad princip. v). Il le fait par ses écrits et plus encore en conduisant avec lui, à Rome où il s'était rendu pour sa défense, quelques solitaires insignes, tels qu'Ammonius (Socrat. IV. 25), dont les exemples produisent la plus vive sensation au sein de la ville éternelle.
541. — S. Antoine abbé écrit à l'intrus arien Grégoire Cappadox qui divisait l'Ëglise d'Alexandrie (Athanas. Hisl, ,Arian, n. xiv), ainsi qu'à Balac qui le protégeait par les armes (Id. Vit, Anl,n. lxxxvi).
544. — Ici se place la fondation par S. Pacôme de l'illustre monastère de Tabenne, dans la haute Thébaide. qui fournit bientôt une foule d'insignes cénobites, tels que S. Théodore et S. Arsiesius ou Orcèse (V. Tillemont. Mém, t. vu. p. 469, et pour
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Orcèse p. 479). S. Psicômeest le premier qui ait écril une règle complète et détaillée.
552. — S. Eusèbe, évêque de Verceil, est lèpremer en Occident qui associe la vie monastique à la vie cléricale, vivant et faisant vivre ses clercs dans les jeûnes, les prières, la lecture et le travail des mains (V. Tilleroont, Mém. t. rii. 551). On ne sortait de ce clergé, dit S. Ambroise, que pour être évoque ou mari yr. Il y a lieu de croire que telle est la plus ancienne origine des chanoines réguliers.
555. — L^opinion la plus probable fixe à cette année le voyage que S. Antoine fit à Alexandrie, à la prière de S. Alhanase (V. Tillemont. vu. 670. note vui). 11 s'y fit admirer et vénérer des païens eux-mêmes par Tauslérité et Téclat de ses vertus, nées d*une philosophie nouvelle.
556. — S. Hilarion, célèbre par ses florissantes laures anacliorétiques, effrayé des louanges Immaines et des honneurs que lui attiraient ses miracles, prend la fuite et, jusqu'à sa mort, mène une vie errante de solitude en solitude (V. Tillemont. VII. p. 569 suiv.).
558. — S. Basile prêche dans le Pont et y établit différents monastères : les vertus qui s'y pratiquaient excitent l'admiration des peuples et obtiennent les plus grands éloges de S. Grégoire de Mazianze (Tillemont. ix. 45).
500. — S. Martin ét<iblit le premier monastère des Gaules, à deux lieues environ de Poitiers. S. Grégoire de Tours Tappelle monasierium Locociagenscj nom que Bulleau (Hiit. de S. Benoît, p. 57) traduit par Ligugé.
561. — S. Apollonius fonde un grand monastère sur une montagne du territoire d'iiermopolis en Thébaîde, oîi Ton tenait par tradition que Notre- Seigneur avait été mené dans son enfance (V. Tillemont. X. 57).
565. — La vierge Ste Syncletica se rend célèbre dans le magistère monastique près d'Alexandrie. Sa Vie est jointe aux œuvres de S. Athanase, mais il n*est pas sûr qu'elle^oit de lui.
565. — Les moines de Tabenne donnent Thospitalité à S. Athanase (Rolland, maii» xiv).
567. — S. Orcèse gouverne avec une merveilleuse sagesse le monastère dç Tabenne (Tillemont. VII. 499). Ce qui est surtout à remarquer pour cette époque et pour ce monastère, c'est le zèle des religieux pour le travail des mains. S. Ëpiphane exalte le mérite de ces œuvres en les mettant en opposition avec la vie oisive des hérétiques messaliens.
572. — S. Martin, dès le début de son épiscopal, fonda le célèbre monastère de Marmoutiers, vraie pépinière d'évêques (Sulp. Sev. Vit S.Mmiinûx). L'histoire de ces temps nous montre dans un grand nombre des moines qui illustraient TËglise d'Orient de vaillants et généreux défenseurs de la foi de Nicée alors si violemment attaquée. Celui qui se place à la tète de ces apologistes, c'est S. Macaire l'Égyptien (Tillemont. viii. 606). Tant de zèle pour la défense de la vérité enflamma contre ces moines la haine de Yalens, prince arien.
577. — Les monastères de vierges jettent à Milan un vif éclat, surtout à cause des enseignements de S. Ambroise, qui y attirent un gnnd nombre de jeunes filles étrangères (Ambres, de Virgin, i. 10. — V. les art. Monastères et Vierges chrétiennes).
585. — Les pèlerinages de S. Jérôme, de Ste Paule et de plusieurs autres Romains illustres en Orient contribuent puissamment au développement des institutions monastiques ( Tillemont. xii. lOû).
388. — s. Augustin introduit, par son exemple, la vie monastique en Afrique (Vit^S. Augustin, m. 2). Ste Paule bâtit trois monastères de religieuses et un de moines : elle donne celui-ci à Jérôme, qui y joint un hospice pour les pèlerins (Tillemont. XII. 122).
5c;i. _ s. Augustin, élevé au saeerdoce, établit un monastère de religieux et un de vierges àflippone. Les religieux ne tardent pas à se répandre dans toute l'Afrique (Vit. S. Âugusl. m,h),
596. -- S. Augustin, plein de l'esprit de Kcu, introduit dans son clergé la pauvreté et la vie corih mune, ces deux boulevards de l'édifiante observance (Ibid. IV. 2. n. 8).
Cinquième siècle. — 401. — S. Honorât, issu d'une illustre famille des Gaules, décorée de la dignité suprême du consulat, fonde la célèbre abbaye de Lérins. On croit qu'il choisit ce lien de préférence afin de ne pas s'éloigner de Léonce, évêque de Fréjus, dont les conseils et les exemples lui étaient précieux (V. Tillemont. xii. p. 468).
410. — S. Eucher édifie par ses vertus le monastère de Lérins.
411. — Et, après y avoir passé quelque temps, il recherche une retraite plus absolue encore dans une ile voisine qu'on appelait alors Lero, aujourd'hui Sainte-Marguerite. S. Eucher entretenait une active correspondance avec S. Honorât, et nous voyons que S. Hilaire était en tiers dans ce dons e( édifiant commerce épistolaire (Tillemont. xt. lîâ).
422. — Le monastère de Teledan offre décl»tants exemples de paix et une admirable assiduité aux exercices religieux (Théodoret. Vit, PP. c n|.
424. C*est à cette date que se rattache Tinslitotion des acémètes (non dormants) par Alexandre, d'abord abbé à Constantinople. Son monastère était situé à l'embouchure du Pont-Euxin, probablement en un lieu de la Bithynie appelé Gomon. Si ces religieux portaient le nom d'acéméles, qui ne dorment pas^ nom composé de Vet privatif et de x«jfj.aco, « je dors, > ce n*est pas que chaque moine ne prît jamais de sommeil ; c'est la communauté, prise collectivement, qui ne dormait pas, parce qu'elle pratiquait la psalmodie perpétuelle: les re ligieux étaient distribués en diverses classes qui se succédaient les unes aux autres pour chanter sans interruption les louanges de Dieu (Y. Tillemont. xu. 497).
420. — S. Maxime, abbé de Lérins, conjointement avec S. Hilaire (Tillemont, xv, 592. 43). De là sortent le célèbre S. Loup, et son frère Vincflit (Eucher. Ad HiL p. 40).
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4:28. — Les moines de Gon$tan(inop)e prennent r initiative de la résistance aux erreurs de Ncstori us. et essuient par ce motif une cruelle persécution iTillemont. xir. 314).
450. — S. Caprais, illustre moine de Lérins. L'suard, Adon et d'autres encore le font abbé de ce monaslére. Tillemont (xii. 679) prouve qu*il ne IVlait pas, mais seulement le conseiller de S. Ho- Ticrat : lUe imperio, iste consiiio, comme porte Pliomélie attribuée àFauste.
431. — S. Dalmace, vénéré comme chef des mo> nastères de Gonstantinople» contribue beaucoup, aTec ses moines, à éclairer Théodose au sujet du Ic^itime concile d*E)phése (Mozzoni. v. 52).
4i4. — Fondation du célèbre monastère de Coudât au mont Jura par les saints frères Romain et Lupicin (Bollaod. xxvm febr.),
4i8. ' Contre Eutychès, archimandrite (soit j)nncede$nu)ines)de Constant inople, hérétique obstiné, s*élèvent un grand nombre de moines, zélés défenseurs du dogme catholique. Le premier con- «ile de Conslantinople est souscrit par vingt-trois -archimandrites orientaux qui condamnent ce no- -faleur (V. Mansi. ConciL vi. 751 )
451. — Parmi ces moines fidèles brillent surtout Fauste, Martin et S. Marcel, abbé des acémètes. Les deux premiers méritèrent que S. Léon leur écrivit à diverses reprises pour les louer de leur conduite (Episl, lxih. lxxiv). Et nous avons deux lettres où Théodoret félicite S. Marcel de la fermeté de sa foi (Epist. cxu cxlii).
461. — Les environs de Jérusalem se voient sanriiriés par une multitude desolitûresqui, sous Li conduite et les exemples de S. Euthymius, font fleurir, ici Tobservance monastique avec la perfection de la vie commune, là l'exemple des plus a Jstéres abstinences dans une rigoureuse solitude, au point qu'on pouvait les croire morts à tout besoin physique, et n'ayant de vie et d*ardeur que par une intime union de leur âme avec Dieu. L'historien Ëvagre (1. i. c. 21) nous a laissé d'édifiants détails à ce sujet.
484. — Après Eutychès, Acace de Constant inople,qtti cherchait à corrompre les moines pour les attirer à son parti, vit un grand nombre de religieui, encouragés dans leur zèle pour la foi par les lettres du pape, s'opposer avec énergie à toutes ses perOdes suggestions. Ils rendirent d'immenses services à la foi et à Tunité catholique, qui, on peut le dire, ne se soutinrent alors en Orient que grâce à leur héroïque constance. Au premier rang brillent les abbés-prêtres Thalasius, Ililaire et Ruffln (V. Tillemont. XVI. 562).
403. — Les saints moines Saba et Théodore, créés supérieurs des monastères de la Palestine, rendent de grands services à la cause catholique contre les artifices hypocrites de Tempereur Anastase (Tillemont. xvi. 644). C'est le temps où le futur patriarche des moines d'Occident, S. Benoit, sanctifie les jours de son adolescence et de sa jeunesse dans son humble cellule de Subiaco (V. Mozxoni. y. Ciiaz. n. 780).
Sixième siècle. — 501. — Les institutions monastiques de l'Afrique sont fortifiées par les exemples de révéque S. Fulgence, promoteur de l'observance religieuse, même au sein de l'exil auquel Tout condamné les ariens (Baron, an. 504. 33).
504. — S. Ililaire fonde, au sein des Alpes Romagnoles, un monastère qui, grâce à la faveur du roi Théodoric, acquiert une grande renommée (Bolland. Vit. Hilar. maii xv).
500. — Ainsi, dans la Valérie, S. Equitius, célèbre par ses prédications, bien que laïque (mais sauf la permission du pape Symmaque), et dont les moines se distinguaient particulièrement par leur assiduité à copier des livres (Baron, ann. 504. 11 seqq.).
511. — Les saints abbés Saba (Y. Pagi. an. 512. n. 4) et Théodose (Id. ibid. 511. n. 10) défendent généreusement la foi contre les ruses et les violences de l'empereur Anastase.
513. — Dédicace d'un célèbre monastère de vierges à Arles, par les soins de S. Césaire, avec la haute sanction du souverain pontife (Pagi. an. 508. n. 9).
516. — Nouveaux et généreux efforts des moines d'Orient en faveur de la foi (Pagi. 516. n. G).
517. — Solennelle fondation du célèbre monastère d'Agaune (Saint-Maurice) par Sigismond, roi de Bourgogne. Nous qualifions cette fondation de solennelle, parce que le monastère existait déjà, ayant été établi en 507 par l'abbé S. Severin (Pagi. an, 515 — Baron. 522).
521. — Le monastère de Kildare, en Irlande, s'élève à une grande célébrité, à raison des exemples et des miracles de la vierge Ste Brigide (Bolland. i. febr.).
523. — S. Fulgence continue à donner au monde les plus beaux exemples de modestie monastique, exemples d'autant plus efficaces, qu'à son carac* tère d'évêque ce Saint ajoutait alors le titre glorieux de confes.<ieur de la foi (Baron. 522. 15).
528. — S. Benoit passe de Subiaco au Mont-Cassin, où il jette les fondements de ce fameux monastère qui est le principal siège de son ordre (Greg. Dialog. u. 8), auquel il donne son immortelle règle. Le temps y est partagé entre le travail des mains et la prière. Cependant c^tte règle prévoit le cas où les travaux manuels devront être remplacés par l'étude, ce qui deviendra plus particulièrement nécessaire par la suite, alors que la plupart des moines seront revêtus de la dignité sacerdoUile -, on sait qu'au début ils étaient tous laïques, comme leur illustre fondateur luimême.
541.~Cassiodore, grande lumière de ce siècle, ayant embrassé l'institut de Saint-Benoit, fonde un monastère près de Squillacci en Calabre, lieu nommé Castel par S. Grégoire le Grand (1. vu. epùi. XXXI. xxxiii), et qui prit le nom de Viviers, parce que Casslodore Ht un monastère double : l'un au bas de la montagne pour les cénobiiesj l'autre sur la hauteur pour les ermites (V. Muratori. Annal, agitai, an. 556).
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545. — Frédégard, évèquc du Mans, demande quelques moines à S. Benoît (Pagi. an. 545. 5).
544. — S. Maur est envoyé par S. Benoit dans les Gaules, où il fonde le célèbre monastère dit de Sainl-Maur-sur-Loire (Id. Not. chronoL ad an. 544. n. 9 seqq.).
547. — Dédicace de ce monastère, à laquelle interviennent tous les évoques de la province (Id. Ad an. 547. n. 14).— Fondai ion d*un autre grand monastère à Arles (Id. an. 553. n. 52. 33).
551. — Les moines apportent des Indes dans l'empire romain la culture du ver à soie, devenue dans la suite des temps une source d'immenses richesses (Procop. De Bello Goth, iv. 17).
563.— S. Colomb ou Colme, déjà fondateur d'un premier monastère en IrlanJe, passe en Angleterre avec douze de ses compagnons, y évangélise les Pietés et y bâiit une insigne abbaye (Bède. De gest. AngL m. 4).
501).— Une inscription de celte année (569), découverte à Capoue, atteste l'existence de monastères de vierges, ayant leurs abbesses, et vivant sous la règle de Saint-Benoit :
HIC REQTIESCIT Ilf SOMNO PACIS
IVSTinA ADBATI&SA PVKDATniX
SASCTI LOCl HVIVS gVAK VllîT PLVS IlIJrVS A>!ÏOS LXXXV. DEPOMTA
SVB DJE KALEKDAnVH KOVEMliniVM
lïlP. D. K. ». IVSTIKO. P. p. AVO. A?fS. III. p. c. EIVSOEX »l>ICTIO.<«K TERTIA
« Ici repose dans le sommeil de la paix Jusiine, abbesse fondatrice de ce saint lieu. Elle vécut (plus ou moins) qualre-vingl-cinq ans. Elle a été déposée le jour des calendes de novembre, sous l'empire de Justin, père de la pairie, auguste, l'an m après le consulat de ce même prince indiction troisième. * f • ^^.
(Ap. Muralori. Annal, dallai, an. 569.)
575. — S. Grégoire le Grand, ayant abdiqué la préfecture de Rome, embrasse la vie monastique dans le monastère de Saint-André, à Rome même, sous la règle de Saint-Benoît, comme le prouve 3labilion dans ses Vetera analecta (Dmertatio de vita monattica Gregoni papœ l).
579. — S. Gfégoirele Grand, envoyé en qualité de nonce du pape à la cour de Constantinople, emmené avec lui quelques moines, avec lesquels il continue sa vie religieuse (S. Greg. Prœfat. ad libr. Moral, c. \).
585. — S. Colomban, moine irlandais, passe avec S. Gall et d'autres moines ses compatriotes dans les Gaules, et y établit une règle qui distribue le temps entre la prière, la lecture et le travail des mains (Mabillon. Act. SS. Ordin. S. Benedict. Sœc. n).
590. — S. Colomban fonde le célèbre monastère de Luxeuil (Id. ihid. lib. vm).
591. — S. Arède abbé laisse en mourant un monastère bâti sur ses terres près de Limoges, et qu'il avait gouverné avec grande sagesse et habileté (Greg. Turon. HUt. Franc. 1. x. c. 29. edit. Ruinart. p. 523).
596. — L'insigne monastère bénédictin de Saint- André à Rome fournit au souverain pontife des missionnaires pour la conversion des Anglais, sous la conduite de S. Augustin, apôtre de l'Angleterre. Celui-ci y établit la vie commune parmi les moines attachés aux nouvelles Églises, où ils tenaient lieu de chanoines (Y. Baron. Ad ann. 596. 597).
OniENTATIOIV DES EGLISES CURE- TIENNES. — Des règlements remontant, penset-on, à Torigine même de TÉglise, et qui furent fixés par la suite dans les Constitutions apoiUh tiques (n. 57, et les notes de Cotelier), prescrivaient que les églises fussent disposées de façon que la porte regardât l'occident, et que Fabbide présentât sa convexité à Torient : ainsi les fidèles, en priant, avaient le visage tourné vers J arieiit ; et la principale des nombreuses raisons mystiques qu'on ait données de cette disposition, c est que nous devons diriger nos yeux vers le paradis ler- 'reslre, que Dieu avait placé à rorient,altn d'entretenir en nous le regret de Tavoir perdu, ainsi que le désir d'arriver au ciel, qui est le véritable Éden.
Quoi qu'il en soit, il ne parait pas que celle règle ait toujours été obligatoire, car nous savons par Socrale .(Hist. eccl. v. 21), par S. Paulin de Noia (Epist, XII Ad Sever), par Eusèbe {Hist. eccl. X. 4), qu'il y fut dérogé dès les premiers siècles. Ces dérogations pouvaient, à la vérité, avoir leur molli dans la nécessité de proteslercontre certains hérétiques qui avaient imaginé de voir Jésus-Clihst dans le soleil. Toujours est-il que tout système d'orientation peut trouver son modèle à Home même parmi les plus anciennes églises. Ainsi : sanctuaire à lest : Saint-La urent-bors-des-Murs, Ara Cœli, Saint-Paul; au sud : Saint-4ean de Latran, Saint- Grégoire, et d'autres encore; au nord, Sainte-Marie du Peuple, Sainte-Narie ai Monti, etc. ; à l'ouest : Saint-Pierre, Sainte-Marie- Majeure, Saint-Clément, Sainte-Praxède.
On a dit que, pour conserver au moins l'esprit de l'usage primitif, on avait, dans le^ églises orientées à l'inverse, disposé l'autel de façon qoe le célébrant eût le visage tourné vers le peuple et par conséquent vers l'orient. Mais, dans toutes les basiliques de Rome, l'autel est ainsi tourné, quelle que soit leur orientation. On doit conclure de là que rien n'était invariablement fixé à cet égard.
r ORPHEE (SBS REPRÉSENTATIOMS DAKS LES lOSlr
VENTS chrëtibks). — I. — Ou rencoutre quelqu^ fois dans les monuments chrétiens du premier âge la figure mythologique d'Orphée. Le cimetière de Domitille renferme les deux seules peintures représentant cet intéressant sujet qui soient parvenues jusqu'à nous : elles sotot Tune et l'autre du même style, et assez remarquables par leur élégance pour que Boldetti ait cru pouvoir ks faire remonter au règne de IVéron (Cimit. p. 26). Dans la première de ces fresques (Bosio. Rom, sotl. p. 239). — Cf. Bottari. t. ii. tav. uni), 0^
oupii — :
pliM esl placé au centre d'un octc^one entouré Je huit compartiments égaux, où sont peints alternatireinent des traits de l'Ancien et du Nouveau Tt^liment , avec des animaux se rapportant au sujet pripcipaJ. H est assis sur un roclier, entre deux artns qui s'inclinent vers lui, et joue de la lyre au milieu de divers animaux sauiages et domestiques qui semblent l'écouler attentivement. On dirait que l'arlisle, en exécutant ce tableau, a eu sous les yeux celui qu'a décrit Philosirate {!mag. n. — Cr. Boit. II. p. 6i], et qui reproduisait sans doule le type reçu dans l'antiquité païenne, tant il «liste entre l'un et l'autre de conformité quant à la figure, ï l'attitude et au vêlement du principal personnage. < Il est assis, dit le sopliisle de LeinnosjBotlari. I. n. p. 30), un léger duvet garnit ses Joues, il est coiffé de la tiare droite, loule brillante d'or, liarani aura fulgenlem, in capile itclam get' taiu (iraduclion de l'éditeur)-, son œil annonce le génie et une inspiration divine.... U sens tout religieux de ses clianls respire dans l'expressiun de si»iii^age....Sonpiedgauclie,appuyéà terre, soutient a lyre, inclinée sur son liane, et du pied droit il bal la mesure > (Imag. vu. PkilotlraUiium el Calliilrati opp. rtcognov. ArU. WeiUmtann. l'iirîs. Didot, 184»). L'Urpliée de Pliilostrale était encore, comme le ndtre, entouré d'arbres, d'oiseaux, d'anjmaui de toule espèce, car la Fable supposnit que, par U douce harmonie de ses chants, non-seulement i\ attirait à lui les hommes el se rendait les dieux propices, mais encore qu'il apaisait le courroui de la mer, suspendait le cours des lleuves, et qu'à ses accents les arbres et les forêts tout entières quittaient leur place pour le suivre :
.. Inseculs Oriilica
Ducere quer eus- Mais le poêle philosophe donne ailleurs l'explication rationnelle et positive de ces faits merveilleux, en assignant te motif qui avait fait attribuer une telle puissance à la lyre du diantre sublime. On sent ici le souflle de ce scepticisme qui , au temps d'Auguste, sapait déjà tes vieilles croyances :
Sylieilres hoiDiDes saccr inlerpresque Deoruni CsJibiu c( viclu fixdo ilelerruit Orplieui. Diclui ob lioc lenire ligrei rabidosque leonn.
■«$ hboiiaïs >aavigei,se faiHnt ainsi l'interprèledes diïui, qu'OrpMe «1 dil avoir adouci les ligrci et les lions. •
Hanilius {Aâtron. lib. v. vers 257) exprime d'une manière énergique la vertu de ses chants, en supposant qu'ils prêtaient la sensibilité aux rochers el des oreilles aux forêts r
El senn» tcopalii et srliit addiilil lurea.
Les données mytliologiques ont été, ainsi que Mus l'avons dit, exactement suivies dans les mo-
5 — ORPil
numenis des cniacombes. Sur les arbres entre lesquels Orphée est astiis, sonl perchés un paon et d'autres oiseaux qui semblent comme suspendus h ses lèvres et captivés par les sons harmonieux de sa lyre. Autour de lui on remarque un lion, un ours, une panthère, un serpent, qui représentent les animaux sauvages ; de l'autre calé, des animaux domestiques, un cheval, un mouton, une tortue et divers insectes. Il porte In lunique deux fois ceinte, au-dessous des reins et sur les lianes, et par-dessus le lagum.
Dans ce monument, comme dans tous les autres, chrétiens ou profanes, il a ces espèces de caleçons à la mode orientale appelés anoxtjrit, lesquels se prolongeant jusqu'aux pieds forment chaussure. Ici ce vêlement est garni, sur chaque jambe, d'une étroite bande d'ètofTe d'une nuance distincte, semblable i ces bandes de pourpre {clavi) qu'on remarque si fréquemment tur les tuniques et les penulœ des personnages des catacombes. La tiare dont sa tête est couterle se trouve encore mentionnée par le même Philosirate le Jeune dans la Vie iTApoUoniui (lib. i. c. S&. Rubenius, dans son livre De re vettiaria (lib. u. c. 16), observe, d'après Bosio [Roma toit. lib. u. c. 55], qu'elle se voit sur les marbres antiques représentant le chantre de Tlirace. Nous ne connaissons qu'un seul marbre oii il soil représenté : c'esl un fragment de sarcophage d'Ostie, récemment découvert (V. la gravure plus bas). La seconde peinture du cimetière de Gallisle (Bosio. p. ïbC. — Cf. Boltari. t ii. lav. ux) diffère un peu de la première quant aux accessoires. Elle se trouve dans le fond d'un monument arqué, ou arcototium. Ici Orphée porte une tunique plus collante, à manches étroites, et le pallium, ou peul-élre un logum très-long, lequel, tombant des épaules, le couvre et l'environne de la ceinture jusqu'aux pieds, tandis que dans la peinture précédente ce manteau est fixé sur les épaules. Tel élail le costume des musiciens, ainsi que l'altesle Horace (De art. poet. vers. 215):
Traiilque vagua per pulpita teilem.
Tibulle (Lib. m. Eleg. 4. vers. 35) donne à Apollon, dont la lyre esl, comme on sait, le principal
atlribul, le manteau descen<)ant jusqu'aux pieds, el Ovide (Fait. lib. ti vers. 687) s'exprime comme il suil au sujet d'un joueur de lyre :
• Annd'iugmenterlenon
il parait
Hais, ce qui revient loul à fait à notre sujcl, Catlislrale, parlant de la statue d'Orphée, ditque son vêtement descendait des épaules jusqu'aux talons, et qu'il était coilTé de la tiare persane comme dans noire peinture, — Ornabal eum tiara perûea auio diitincla a vi'rtke nirtum erecUt, lunîeaque ah humerit ad pedet démina, ballto aureo cirea pecluiadttiingebatur{Slat. tu. traduction de l'édileur). Sur le genou gauche, il lient appuyée la lyre, d'une forme absolument semblable à celle que lui attribuent soit les écrivains, soit les marbres, les gemmes et les médailles antiques , mais dilTérente par sa furmede celle qu'il porte dans l'autre fresque. Celle ci csl arrondie à sa partie supérieure et ses deux côtés forment deux espèces d'arcs, comme celle que décrit Pliilostrate (Lib. i Imag. n. 10), tandis que l'autre se termine par deux pointes.
Après les deux fresques de [>omilille que nous venons de déci-ire (on en a trouvé depuis peu une troisième (V. De' Rossi.fiom. iotl. t. n. lav. xvni.), on peut citer une lampe d'argile publiée dans le grand ouvrage de M. l'errel sur les Catacombes (t. IV. p. n. n. 1), oû Orphée est représenté jouant de la lyre et entouré d'anirnaux divers. Quelques lampes du même genre figurent dans différents musées, et l'imperfection du travail qui s'y fait remarquer accuse une époque de décadence. Le cabinet des antiques de la fiibliollièque nationale en possède une (Raoul-Roclielle. Uém. tur letCal. p. 118). Le même sujet se trouve aussi gravé sur une pierre fine recueillie dans une sepullure chrétienne des cimetières romains, et que Uamacbi {Origin. et aalii}. Chritl. t. ut, p. 81. note 2) signale comme faisant partie, au temps où il écrivait, du musée Veltori. M. Visconti en a trouvé on autre sur un sarcophage d'Ostte; nous
n donnons ici le dessb. Un sait, par le témoi-
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gnage de Pausanias (lib. ii, c. 50 et ahhi), que, dans l'anliquité, plusieurs artistes l'avaient sculpté en marbre et coulé en bronze. 11 s'agit surloal ici de la statue érigée à Orphée sur t'Uélicon.el qui, selon toute apparence, a servi de type à toutes les images de ce personnage d'époque romaine parrenues jusqu'à nous {Raou[-Roclietle.l"tnéni.p tl9). On sait ((u'il figure au revers de certaines méJailles d'Anlonin le Pieux et de Harc-Auréle, frappé» à Alexandrie (Zoega. Num. Mgypt, p. 181. n. IÂ9. — Horell. /iecufiV. pi. xi). Caylus,à son tour, a publié deux pierres gravées qui offrent à peu prés la même composition, et qu'il présumait avoir été exécutées en Egypte [Recueil, m. pi. xin. n. 1. el Rec. iT. pi. ïLTiii. n. 1).
II. — Hais ce n'est pas sans quelque surprix que les personnes peu versées dans j'élude des monuments priroilirs du christianisme verront le personnage mythologique d'Orphée représenté absolument d'après les types anliques, dnns un cimetière chrétien, au milieu des prophètes de la Rible et des Saints de la nouvelle l«i. Pour dissiper une surprise à quelques égards légitime, nousdevonsexpliqueràquetlilreilyQ;ur«.
Si, en tant que Ris d'Apollon, Orphée appartient à la fable, il peut aussi à bon droit être considéré comme personnage historique. car il semble bien sévère, diruns-nous avec le savant abbé Greppo [Diuert. rar let laraira it l'emp, Séi'ère-Aleiattdre. p. 22), de rejeter l'existence d'un Orphée. Or il est un fait qu'il but avant tout constater comme base de tout notre raisonnement : c'est que ce personnage était, dans les premiers siècles chrétiens, de la pari des S:^. Pères eux-mêmes l'objet d'un singulier respect, et comme d'une espèce de culle. Kous omellons iri les témoignages qui l'établissent ; ils Tiemlmiil chacun en son lieu. Quand nous aurons emprunté tour i tour aux écrits d'Origéne, de S. Grégoire de Nysse, de Uctance, de Théodorel el d'autres encore, des passages, pour nous rendre compte da motifs d'une telle vénération, nous aurons prouiè implicitement et surabondamment le fait de celle vénération elle-même.
Ces motifs, ainsi qu'il résulte pour nous d'une ëlude attentive de celle intéressante matière,» réduisent à trois principaux :
1° La conformité, sur beaucoup de promis, itf idées répandues dans les poésies attribuées à Orphée avec la doctrine de la Bible el les mjslèns cvangéliques.
Que les écrits d'Orpliée ne remontent point, quanti leur forme actuelle, à l'époque où l'histoire a phcé l'existence de leur auteur présumé, qu'ils aient élé interpolés par une pieuse (nuie dans des temps relativement modernes, c'est ce qui a été cent fois afllrmé d'une manière, selon nous, un peu trop absolue par les antiquaires dtramonlains ; mais c'est là une question que nnu n'avons pas à examiner: nous prenons, tel qu'il se présente historiquement, le fait de L) Jinéntion des premiers chrétiens pour le cUnlre de
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Thrace; nous nous prévalons surtout, les monuments à la main, des honneurs publics qui lui furent rendus par les arts d'imitation, et nous recherchons les causes de ce double phénomène.
Cependant des critiques des plus autorisés en ces matières ont pensé que probablement ces poèmes avaient été rédigés d'après des sources antiques conservées peut-être par la seule tradi- (ioD (Y. Greppo. op. laud, p. 22). Mais enfin si nous accordons que des interpolations relatives aux mystères de la foi chrétienne aient pu avoir lieu dans les premiers siècles, il ne nous semble nullement nécessaire d^avoir recours à la supposition d'une supercherie pour expliquer les sentiments religieux d^une si grande élévation qui respirent dans quelques-uns de ces hymnes, et surtout l'expression si nette du dogme de T unité de Dieu qui s'y trouve reproduite sous les formes les plus variées et les plus poétiques. Il nous paraîtrait bien téméraire de taxer d'une crédulité puérile des hommes tels que S. Justin et S. Clément d'Alexandrie, qui ont cru qu'Orphée avait réellement professé et enseigné ces dernières doctrines. Sans se dissimuler le caractère si prononcé de polythéisme qui avait marqué la première phase de son existence, au point que, non content de donner son culte aux divinités reconnues, il en avait ajouté trois cent soixante nouvelles au catalogue déjà si riche du Panthéon des Grecs, vérifiant ces paroles du Deutéronome (cap. xxxi) : Novi recentesque vene^ runtj qms non coluerunt paire» eorum^ le martyr S. Justin, qui, au deuxième siècle, avait passé de la philosophie platonicienne à la foi du Christ dont il devint bientôt un des plus vaillants apologistes, tient pour incontestable son retour, à des idées plus saines, et le changement survenu notamment dans ses opinions au sujet de la nature et de Tunité de Dieu, devrait, selon ce Père, être attribué à la connaissance qu'il avait acquise des livres de Moïse dans un voyage en Egypte (Justin. M. Ad Gr<Bc, cokoH. xiv). Il est essentiel d'observer que cette leçon d'histoire était donnée par l'apologiste ch.rétien aux Grecs, le peuple le plus éclairé de l'antiquité, et qui, connaissant mieux que nulle autre nation les poésies d'Orphée, n'eussent pas manqué de mettre sur le compte des interpolations, si elles eussent existé, les passages dont S. Justin se faisait une arme pour saper leurs vieilles erreurs.
Voici, entre autres fragments rapportés par le docteur chrétien à l'appui de son raisonnement, les vers adressés par Orphée à son fils Musée pour redresser ses enseignements précédents. Nous citons à notre tour ce curieux passage dans la traduction en vers latins que nous trouvons dans divers recueils (V. Àringhi. t. n. p. 561) :
Solts canto piis, procul, ohl procul este profanil To, Masse, audi, Innae sale stirpe silentis. Perniciosa prias, viUe adversa futurae, Ex me cognosti : sed nonc te vera docebo. Inspectans Verbara divinuin, huic totus inhaere. Pecloris hoc mentem sacri, gressusque guberna.
Incedens recta, Regemque hune orbis adora. Unicus est, per se existens, qui cuncta creavit.
« Je chante pour les seuls pieux, arriére les profanes ! — : Toi, Musée, écoute, descendant de la lune silencieuse I — Les doctrines pernicieuses te sont venues de moi précédemment contre la vérité de la vie future ; — Maintenant je te donnerai un enseignement plus juste. — Contemplant le Verbe divin, adhère à lui pleinement. — Forme d'après ce principe ton esprit et tes démarches ; — Marchant avec droiture, adore ce Roi de l'univers; — Il est unique, existant par lui-même, lui qui a créé toutes choses. »
A Texception du second vers qui assigne à Musée une extraction quelque peu sidérale, tous les autres, le dernier sutout, sont d'une admirable exactitude, nous pourrions presque dire d'une rigueur théologique irréprochable.
Le témoignage de l'illustre prêtre d'Alexandrie n'est ni moins clair ni moins concluant que celui du martyr-apologiste. Voici ce qu'il dit au sujet de la conversion opérée dans les idées d'Orphée sur la Divinité (Clément. Alex. Hort, ad genl,,,») : « Le Thrace, interprète des choses sacrées et poète en même temps, le fils d'Œagre, Orphée, après avoir enseigné la religion des Orgyres et la théologie des idoles, chanta, bien qu'un peu tard, une sainte palinodie. • Ici sont rapportés des vers exprimant sur la nature de Dieu des idées analogues à celles de l'hymne donné par S. Justin.
Théodoret (Lib. niDeprinc. x. 1) nous a conservé un fragment qui offre des points de rapprochement vraiment frappants avec la doctrine de l'Évangile sur la grandeur et la magnificence divines. Pour que l'on puisse établir le parallèle, voici d'abord un passage de la première Épître de S. Paul à Timothée, où l'on surprend à chaque ligne le même fond d'idées, et souvent les mêmes expressions (1 Tim. VI. 15. 16): Bealus et solus paient Rex regum^ et Damintu dominantium : qui soluê habet immortalitalem et lucem inhabitat inaccembilem ; quem nullus hominum videt, sed nec videre potest, cui honor et imperium sempiternum. Amen, f le seul puissant, le seul Roi des rois, et le Seigneur des seigneurs ; qui seul possède l'immortalité, qui habite une lumière inaccessible, qu'aucun homme n'a vu ni ne peut voir, à qui est rhonneiu* et l'empire dans l'éternité. Amen, •
Nous traduisons maintenant les vers attribués au sublime poète de Thrace :
f Dieu est parfait, lui qui a parfait à lui seul toutes choses ; — il voit tout, et il n'est donné à l'œil d'aucun homme de le voir ; — Il n'est vu de personne, parce que nous sommes environnés de brouillards extérieurs, — Et que notre nature mortelle, la faiblesse de nos organes, les entraves de notre chair s'y opposent. — Résidant au sommet de l'Olympe, assis sur un trône d'or, — Il foule de ses pieds la terre, et étend sa main jusqu'aux dernières limites de l'Océan ;... Bien qu'il réside dans le ciel, rien sans lui ne se fait aux profondeurs delà terre, —Il régit la tète, le milieu
et la fin. •
2* La vénéralion des premiers chrétiens pour Orphée s'explique en second lieu par cette opinion,
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fort répandue parmi eux, que, comme les sibylles, il était auteur de prédictions vériVables sur Dieu et sur Jésus^hrist, son Fils. S. Augustin atteste celle croyance, en circulation de son temps, et ne dit rien qui autorise à supposer qu'il slriscrive en faux contre elle (Augiislin. Contra Faust, llb.xvii. cap. 15) : Sibyllœ et Orpheus de Filio Dei aul Pâtre oera prœdixÎMC, »eu dixiue perhibentur, « les Sybilles, ainsi qu'Orphée, passent pour avoir prédit, ou dit des choses véritables sur le Fils de Dieu. » El il faut convenir qu'aux yeux des païens qui cherchaient la lumière, comme à ceux des nouveaux convertis, des témoignages de cette nature devaient avoir une singulière force, car celui d'Orphée venait coïncider avec une foule d'autres pronostics qui préoccupèrent si vivement le monde avant la naissance de Jésus-Christ, de l'annonce d'événements extraordinaires, d'une ère nouvelle, d'un nouvel âge d'or, etc.
Qui oserait traiter légèrement, par exemple, cette tradition si connue, selon laquelle Auguste, après la réponse qu'il avait reçue de la Pythie de Delphes, bâtit sur le Capilolc, à la place même où s'élève aujourd'hui la vénérable église de Santa Maria d'Ara Cœli, un autel avec cette dédicace : Ara. Prîmogehiti. Dki. (V. Joan. Antioch. lib. x. p. 98, dans le vingt-troisième volume des Éaivains de rhisi. bytantiîte. — Suidas, ap. Fabric. Biblioth. grœc. advoc. Hesychius, etc.. etc.)
Qui n'a entendu parler des prédictions de la sybille Erythrée, dont les vers acrostiches, traduits en latin par Cicéron hien des années avant la naissance de Jésus-Christ, sont cités avec tant de respect par le grand Constantin dans son fameux discours Ad cœtum Sanctorum (Ap. Euseb. orat. Ad cœt, SS. cap. xvui. xix).
Qui ne sait le parti que tiraient les premiers chrétiens, et Constantin lui-même dans la harangue dont je viens de parler, de la quatrième églogue de Virgile, où ils croyaient reconnaître l'annonce de la venue du Messie ?
Ultima CumsRi venit jam carminis aelas; Ma^nus ab integro Siiiclorum nascitur ordo. Jam redit et Virgo, redeunt Satiirnia régna; Jam nova progenies cœlo demillilur alto.
« D<^jà est arrivé le dernier âge de l'oracle de Çumes ; — Un ^rand ordre de siècles s'ouvre intégralement. — Déjà la Vierge est revenue, et le r«*gne de Saturne revit ; — Déjà une nouvelle progéniture est envoyée du haut du ciel. •
Bien souvent cette pièce a été mise en parallèle avec quelques-imes des prophéties d'Isaïe, et Laclance, celui de tous les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles qui fut peut-être le plus versé dans la littérature romaine, en cite plusieurs vers auxquels il attribue ce sens, et dit de Virgile (Lactant. Divin. Inst. vu. 24. 1. 5) ces remarquables paroles : Nostrorum primus Maro non longe fuit a veritate, « Maro, le premier d'entre nous, ne fut pas loin de la vérité. » Quoi qu'on puisse penser de cette opinion, il est certain que tous les efforts des commentateurs pour saisir le véritable objet
de ce petit poème sont restés jusqu'à ce jour sans résultat satisfaisant ; et, d'une autre part, il n*y a rien dans l'horoscope virgilien, sauf quelques expressions mythologiques, qui ne puisse rigoureusement s'appliquer à la naissance du Sauveur du monde. Il n'est pas impossibleque Virgile ait connu les livres sacrés des liébreux d'une manière quelconque, peut-être par la version des Septante, qui lui est antérieure de beaucoup, et qui était répandue dans toutes les parties du monde romain.
5* Venons à la troisième raison qui a, selon nous, inspiré aux premiers chrétiens l'idée de rendre à Orphée, parles arts d'imitation qui sont toujours plus ou moins la fidèle traduction des idées en cours dans la société, des honneurs publics qui nous étonnent aujourd'hui, et qui seraient en droit de nous surprendre bien plus encore, si nous ne savions que ces honneurs ne sont que relatifs, et qu on ne. doit y voir que Veffet de la contrainte qui, par la pression qu elle exerçait sur l'Ëglise naissante, la mettait dans la nécessité de revêtir des mille travesti ssements de l'allégorie le culte qu'elle rendait à son Dieu. Orphée était donc aux yeux des fidèles une figure, et les plus brillantes lumières de T Église, telles que Théophile d'Antioche et S. Clément d'Alexandrie, avaient vu dans le personnage, ou, si l'on veut, dans le mythe d'Orphée adoucissant les ttètes féroces au son de sa lyre, une image symbolique du Dieu fait homme attirant à lui tous les coeurs par le charme de sa parole; et, ce qu'il y a de particulièrement remarquable, c'est que Jésus- Christ semble avoir annoncé lui-même celte attraction divine qu'il devait exercer : Ego si ejudtatus fuero a terra, omnia traham ad màpsm (Joan. xn), t quand je serai éleyé au-dessus de terre, j'attirerai tout à moi. • Les livres prophétiques de l'Ancien Testament, et en particulier ceux d'Isaïe, nous tracent un tableau des menreilles annoncées comme devant se réaliser à ravéneroeol du Messie, qui rappelle tous les effets prodigieux attribués par l'antiquité à la lyre du chantre de Thrace, et nul doute que ces sortes de rapprochements fjûts chaque jour parles chrétiens, beaucoup plus adonnés que nous ne le sommes aujourd'hui à la lecture des livres divins, n'aient puissamment contribué à rendre populaire et presque sainte cette figure à travers les voiles de laquelle ils voyaient et vénéraient leur Sauveur. Tout ce que les poêles ont dit d'Orphée maîtrisant pour ainsi dire la nature entière par ses harmonieux accords, aussi bien que les peintures tracées par la main des artistes, ne semble*t-il pas comme un reflet de ces prophétiques paroles d'fsaie sur le divin rejeton de la tige de Jessé? (Is. xi. 6 seqq)
« Sous son règne, dit le prophète, le loup habitera avec l'agneau, le léopard reposera auprès du chevreau, la génisse, le lion, la brebis demeureront ensemble, et un petit enfant suffira pour les conduire. L'ours et le taureau prendront la même nourriture ; leurs petits dormiront l'un prés
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M Tautre ; le lion et le bœuf iront aux mêmes pâturages. L'enfant à la mamelle se jouera avec l'aspic; l'enfant nouvellement sevré portera la main dans la caverne du basilic. Ces animaux ne nuiront plus et ne tueront plus sur la montagne sainte, parce que la science de Dieu, immense comme la mer, inondera la terre. »
Après avoir commenté ce passage du plus sublime des poètes bibliques, Lactance (ImI» lib. vu. C.24) le met en parallèle avec plusieurs fragments de la sibylle de Cumes et de TÉrythrée, qui s'en rapprochent par les plus frappantes analogies. Obligé de restreindre ce travail dans certaines limites, nous renvoyons le lecteur studieux au livre des InMtUiont divinn du grand apologiste.
Les plus illustres des anciens Pères se sont appliqués à faire ressortir et à expliquer l'irrésistible ascendant, la force secrète et toute-puissante qu'exerçait le Verbe divin sur les cœurs pour les adoucir et les civiliser Et, d'abord, S. Jérôme (Hieron. In Maiih. n. 19) : « Certainement, Téclat et la majesté de la divinité voilée, qui rayonnait sur sa figure humaine, était bien capable, au premier aspect, d'attirer à lui ceux qui le regardaient. Si, en effet, Faimanl et le succin ont la force de s'unir, par l'attraction, des anneaux, des pailles et fétus, combien plus le Seigneur de toutes les créatures ne pouvait-il pas attirer à lui ceux qu'il voulait ! »
Hais ce qui est plus digne encore d'attention, cest que, dans un autre endroit, le même Père (Hieron. 1. m. 7n. c. xxi Malih.) s'exprime, au sujet de la puissance du regard et de la majesté toute divine du Rédempteur, presque dans les mêmes termes que Philostrate, en retraçant la physionomie d'Orphée. « L'œil d'Orphée, dit Philostrate (V. plus haut), annonce le génie et une inspiration toute divine.... Le sens religieux de ses chants respire dans Fexpression exaltée de son visage. » Laissons maintenant parler, dans sa belle langue, le solitaire de Bethléem au sujet de Jésus, le véritable Orphée : Igneum quidiiam atque sideretim radiabat ex oculis ejus, et divinitatis majestas lucebal in fade, • quelque chose d'igné et de céleste rayonnait de ses yeux, et la majebté de la divinité resplendissait sur son visage. » Origène développe des idées analogues dans sa vingtième homélie sur le vingt-neuvième chapitre de S. Matthieu.
S Clément d'Alexandrie va plus loin encore. Après avoir parlé d'Orphée et du pouvoir qu'on prêtait à ses chants, il fait voir combien plus irrésistible encore et bienfaisante est la parole de Jésus : « Uais la puissance de mon chantre à moi, dit-il, ne se borne pas à de si vulgaires prodiges; il est vehu comme un libérateur rompre la dure servitude, briser la tyrannie que le démon faisait peser sur les hommes , et nous attirant doucement sous le joug suave et bienfaisant de la religion et de la piété envers Dieu, il rappelle vers le ciel, notre véritable patrie, nos cœurs inclinés vers la terre. Ltii seul, oui, seul de tous les Orphées, il a su
Compter les animaux les plus difficiles à vaincre.
— OHPIl
c'est-à-dire les hommes : les oiseaux qui représentent les hommes légers ; les serpents qui sont les traîtres; les lions, les rapaces; les pierres, les rochers, les arbres, ce sont les insensés ; mais plus insensible que les rochers est l'homme, entravé par l'ignorance. Eh bien ! toutes ces bêtes si cruelles, ces pierres si dures, les chants célestes de notre Sauveur les ont transformées en hommes pleins de mansuétude. Voyez quelle est la puissance du nouvel Orphée, qui des pierres a fait des hommes, et des bêtes féroces a fait des hommes doux et débonnaires » (Clément. Alex. Cohort, ad gent.),
Eusèbe, dans son panégyrique de Constantin {De laud. Constantin, ilagni. xv), prend les choses à un point de vue un peu différent, et applique d'une manière curieuse et élégante le symbole d'Orphée à Notre-Seigneur. « Le Sauveur des hommes, dit-il, par l'instrument du corps humain qu'il a voulu unir à sa divinité, s'est montré envers tous salutaire et bienfaisant, comme l'Orphée des Grecs, qui, par l'habileté de son jeu sur la lyre, apprivoisait et domptait les bêtes féroces. Les Grecs, dis-je, chantent ces prodiges, et croient que les accents inspirés du divin poète non-seulement agissaient sur les animaux, mais encore touchaient les arbres, qui, à sa voix, quittaient leur place pour le suivre. Ainsi en est-il de la parole du Rédempteur, parole pleine d'une divine sagesse, qui, en s'insinuant dans le cœur des hommes, y guérittous les vices. Et la nature humaine, adoptée par lui, résonne sous sa main comme un luth sublime, charme, ravit, enchante, non point des animaux privés de raison, mais des créatures humaines qui ont reçu du ciel une àmp intelligente ; elle polit et adoucit les âpres mœurs des Grecs et des barbares, met un frein aux instincts les plus désordonnés et les plus féroces. »
Il serait aisé de multiplier les citations établissant, ainsi que celles qui précèdent, que la primitive Église a regardé Orphée comme une figure de Jésus-Christ. Mais en voilà assez pour notre but, et ceux qui seraient désireux de pousser plus loin cette étude, pourraient consulter, entre autres écrivains de l'antiquité chrétienne, S. Grégoire de Nysse (Orat. in Hexamer.), S. Irénée (Âdvers. hœret. 1. v. c. 8), S. Jean-Ghrysostome ^Homil. xu In cap, ri Gènes. Homil. xxni In cap, VI Homil. XIX In cap. ix), S. Léonce, évêque de Chypre (Cont. Uebr, 0pp. t, v), Cassiodore (In psalm. xLix), etc.
Nous ne devons pas omettre de rappeler ici que, sous le nom d'Orphée, on a quelquefois désigné David, le roi prophète et psalmiste, qui est universellement reconnu pour une des figures les plus incontestées de Jésus-Christ. C'est ce que nous apprenons notamment de Georges Pisides, diacre de Constant inople, qui, au septième siècle, écrivait un poème en vers iambiques sur la création du monde [De mundi opific. Biblioih, PP. t. vin). Voici l'amplification que donne le poète de ce verset de David, extendens cœlum sicul pel-
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lem, ff vous étendez les deux comme un pavillon » {Psalm. cm. 3) :
Tu pellis instar eiplicavisli polum, Namque luus Orpheus fila contrectans lyra Deum canenlis, nuncupal pellem polum.
c Tu as développé le pôle à l'inslar d'une peau, car ton Orphée faisant vibrer les cordes de sa lyre qui chanle Dieu, appelle le pôle (le ciel) une peau (un pavillon). •
Enfin, pour donner une idée aussi complète que possible de Tincroyable richesse de conceptions gracieuses et poétiques qu'a fournies aux SS. Pères et aux écrivains ecclésiastiques en général la merveilleuse histoire du chantre de Thrace, ainsi que les miracles de sa lyre, transcrivons encore deux Ugnes de S. Jastin, complétant le passage cité pins haut (Cofwrt. ad Grœc, loc. cit.)i et où Tapologiste compare les hommes justes et vertueux « à des instruments de musique, à des lyres dont les cordes, vibrant sous le divin archet descendu du ciel, font pénétrer jusque dans le plus intime des cœurs les enseignements célestes, » alque ita divinum de cœlo plectrum descenderu^ quasi insti-umento quopiam citharœ alicujus, vellyrœ, vitiêjmtis viens divinarum nobis et cœlesiium rerum cogni^ tiones revelareL
111. — Nous en avons dit assez pour expliquer la présence de Timage d'Orphée dans les cimetières chrétiens des Catacombes. Mais si les premiers fidèles avaient besoin d'être justifiés par des raisons nouvelles du reproche d'idolâtrie que, à défaut de réflexion, on pourrait être tenté- de leur adresser à ce sujet, cette justification leur serait fournie par S. Augustin qui, dans son livre de la Cité de Dieu (lib. xvni. c. 14), fait observer que si Orphée, Musée, Linus, ainsi que d*autres personnages de l'antiquité profane et fabuleuse, étaient adorateurs des idoles, ils ne reçurent jamais eux-mêmes les honneurs divins : Orpheus, Musœus, lÀnuSy etc», Deos coîuentnt, non pro Dits culti sunt.
En effet, l'hommage le plus élevé et le plus significatif qu'il ait reçu parmi les païens est celui sans doute que lui rendit l'empereur Sévère-Alexandre, en l'introduisant, comme nous l'apprend l'historien Lumpride (Alex. Sev.wij), dans son laraire ou chapelle domestique, en compagnie d'Apollonius, du Christ, d'Abraham, d'Alexandre le Grand, étrange association qui, mieux qu'aucune autre chose, peut servir à caractériser l'esprit de ce siècle de transition, où le polythéisme, partagé entre des erreurs anciennes qui lui échappaient et des croyances nouvelles qu'il repoussait, doutant de lui et de son génie, et cherchant partout ailleurs qu'en lui-même la foi qui lui manquait, essayait d'établir entre des opinions opposées une sorte de compromis bizarre, et s'efforçait d'accoupler des noms ou des images, comme pour concilier des doctrines.
Or, bien que les statues des personnages cités par Lampride fussent placées dans le grand laraire, lararium majus, supérieur en dignité au I
lararium seatndum, qui n'était probablement (Greppo. Laraires de Séo. Alex. p. 32) qu'une salle de bibliothèque ou un musée destiné à recevoir les bustes des grands hommes, il ne parait pas que l'on soit autorisé à regarder comme det honneurs divins ceux qu'il partageait avec le conquérant macédonien, avec le sophiste de Tyane, et qui ne pouvaient avoir le caractère d'uo culte d adoration proprement dite que pour Jésus-Christ, associé à des noms si disparates par suite d'un inqualifiable éclectisme.
Ajoutons, en finissant, que cette vénération pour Orphée, si elle se tenait dans de justes bornes, n'était pas aussi opposée à l'esprit du cliristianisme qu'on pourrait le croire au premier abord. Bien des gens s'étonneraient si on leur montrait, par des témoignages cependant irrécusables, combien étaient larges les idées des premiers chrétiens, et surtout celles des plus anciens auteurs ecclésiastiques sur le salut des gentils qui ont eu la connaissance de Dieu et ont observé la loi naturelle.
On ne peut songer à rassembler ici les textes des Pères, et notamment des Grecs, qui viendraient développer cette doctrine (Voir à ce sujet la troisième dissert, de D. Calmet sur VÉpUre aux Romains, et l'art. Gentils dans son Dictionnaire de la Bible),
Qu'il suffise de rappeler que plusieurs d'entre eux, se fondant sur ces paroles de la prmim Épître de S. Pierre (m. 19) : His qui in carcert eranispiritibusveniensprœdicavit, « il alla (Jésus- Christ) prêcher aux esprits qui étaient en prison, • ont pensé qu'un certain nombre de gentils avaient reçu la prédication du Fils de Dieu aai enfers, durant le séjour qu'il y ût dans l'intervalle entre sa mort et sa résurrection, ^icét^s, sur le quarante-deuxième discours de S. Grégoire de Nazianze, raconte une singulière histoire dans laquelle Platon, apparaissant à un chrétien qui parlait de lui comme d'un impie, lui apprit qu'il avait été le premier à croire alors à la parole du Sauveur.
Quoi qu'il en soit du fait en lui-même, vrai ou supposé, il constate lopinion des premiers siècles sur le salut des gentils, puisqu'il était admis comme ne répugnant point à la foi. Il en est de m^u-r de cette autre tradition qui supposait que l'empereur Trajan avait été délivré des peines de l'enfer par les prières de S. Grégoire le Grand. C'est ce qu'un vieux poète a rendu par ces deux vers lArevalo. Hymnodia hispanica. p. 139);
nie Trajanum revocans ab orco Efiicit dignum superuin catervis.
(Y. Estius, in lib. iv. dist. 46. 241 . — V. aussi U curieuse dissertation de l'abbé Emery surlamitigation des peines des damnés.)
Nous ne nous étonnerons donc plus de celte espèce de culte rendu à Orphée par l'antiquité clirétienne ; car si, d'un côté, il reposait sur des idées exagérées de sa valeur comme prophète, de la con-
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fV^rmité de sa doctrine avec celle des Livres sainU, ^(déplus sur des rapprochements quelquefois un p»eu arbitraires, quoique toujours ingénieux, entre fui et le Sauveur, question que, encore une fois, rsous n*aYons pas à examiner; d*un autre côté, il ^mi aussi sa source dans un sentiment de tolér^oce large, non moins qu'éclairée, dont aujourcS^^ bien peu de chrétiens seraient capables : les t^ns le dépassant hors do toute raison, les autres
ne sachant pas Tatteindre; étroitesse d'esprit d*une part, oubli des droits de la justice de Tautre : chei tous, manque de coiniaissance exacte et pure du véritable esprit du christianisme : Neêcitù ctf^ juê 9piritus ettis (Luc. xi. 55).
ORPHELIi^S (soin des).— Y. Tari. Aumône. b\
OSTENSORIUM. — Y. Tart. Ambon.
PAEf EUGHAHISTIQUE. — L — Nature du pain eucharistique. Le récit des trois évaûgélistes, S. Matthieu (xxvi), S. Marc (xiv) et S. Luc (un), suppose évidemment que notre Sauveur se servit de pain azyme («C'j|aoç, sans levain) pour insliiuer la sainte eucharistie, car cette institution suitit immédiatement la manducation de la pàque, où le pain levé était interdit : Erat enim dies azymorum (Malth. xwi. 1 7) ; et cette interdiction durait autant que les solennités pascales.
Néanmoins, bien qu'il semble plus convenable d'imiter en cela Jésus-Christ dans la célébration du saint sacriflce, TÉglise a toujours tenu qu'il n'eut point l'intention d'obliger ses apùtres et leurs successeurs à préférer le pain azyme au pain levé. Si le Seigneur prit du pain azyme, c'est qu'il n'y en avait pas d'autre sur la table où il avait soupe avec ses disciples. Aussi, en racontant l'institution de Teucliaristie, les évangélistes et S. Paul luimême se oontentent-ils de dire qu'il prit du pain, sans expUquer s'il était levé ou sans levain, ce qui indique assez que Tun et l'autre étaient propres au sacrement.
Nous ne voyons rien dans l'histoire des apôtres qui puisse nous autoriser à penser fjn'ils aient donné à l'une de ces espèces de pain une prérérence exclusive. Les fidèles de Jérusalem (Act. n. 46) « se rendaient tous les jours dans le temple dans l'union du même esprit, et y persévéraient dans la prière ; et rompant le pain dans la mais<^n, ils prenaient leur nourriture avec joie et simplicité de cœur. • Ces paroles doivent s'entendre des repas de charité (Y. l'art. Agapes) que faisaient les chrétiens dans leurs assemblées publiques. Or il n'est pas probable qu'ils eussent deux espèces de pain dans ces réunions saintes, du pain azyme pour l'eucharistie, et du pain commun pour les agapes; car il n'y avait aloi*s ni loi ni coutume qui exigeassent une telle difierence. Tout porte doDc à croire que les apôtres et leurs disciples usaient indifféremment de l'un et de l'autre, selon les temps, les lieux et les personnes ; que dans rÊgiise de Jérusalem et dans les autres où le plus grand nombre des fidèles judaisaient en- ^^ ils célébraient avec eux la fête de Pâques
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avec des pains sans levain, soit dans le sacrifice, soit dans le repas commun, mais que, dans les autres temps où les Juifs mangeaieni du pain levé, et dans les Églises des nations que la loi des azymes n'atteignait point, ils se servaient de pains levés et consacraient ceux qui leur étaient offerts par les fidèles.
Les auteurs ecclésiastiques ne fournissent aucune preuve qu'il en ait été autrement pendant les huit premiers siècles. On ne surprend même pas dans leurs ouvrages le moindre indice pouvant servir de base à une conjecture quant à Tusage du pain azyme à l'exclusion du pain levé, ou réciproquement. Si l'on pouvait prêter quelque créance à l'histoire que racontent les anciens scolabtiques, Alexandre d'Àllez (Sacrement, euch. p. IV. art. 1) et S. Thomas (In iv Seul. disi. q. 11. a. 2), au sujet des ébionitas, on y verrait à bon droit la preuve que toutes les Eglises se servirent d'abord de pain azyme dans les saints mystères, et qu'elles n'adoptèrent ensuite le pain levé qu'en haine de ces héiétiques qui, se croyant tenus aux cérémonies de l'ancienne loi autant qu'à rÉvangile, offraient des pains azymes dans leurs mystères. Mais la saine critique a depuis longtemps rejeté cetie histoire, que le cardinal Bona ne craignait pas de traiter de fable, et qui n'a été fabriquée que mille ans et plus, après révénement qu'elle suppose.
Ceux qui ont avancé que celte innovation était due au pape Alexandre 1", qui siégeait en 109 et que S. Irénée donne pour le cinquième évêqne de Rome, ne sont pas mieux fondés, car ils n'apportent à l'appui de leur opinion aucun témoignage de quelque valeur; et les actes de ce saint pontife ne renferment pas un mot qui soit relatif a ot prétendu décret.
Au contraire, les plus anciens Pères, à partir de S. Jubtin {Apolog. ii), parlent du pain eucharistique comme d'un pain commun, ordinaire. Nous devons dire néanmoins que le témoignage de cet apologiste , ainsi que ceux de S. Irénée (iv. 34), de S. Grégoire de Nysse (Oral, in bapt. Christ.}^ de S. Cyrille de Jérusalem (Calech. m) et de quelques autres que l'on cite ordinairement
pour cet objet (V. Grancolas. Le» ancien, litwg. p. 567), ne nous parjissent pns nussi coacluants qu'on le suppose -, car quand ils disent, comme S. Irénée (et le langaj^e des autres est tdenlir|ue) : > Ce n'est plus un pain commun, mais l'euchari»lie, • il est évident que ce terme, pain commun, est ici employé par opposiliun à ce qu'il devient par la consécration, inab ne désigne pas plus du pain levé que du pain azyme.
Hais Tertqllien voulait bien certainement parler du pain commun quand il disait à sa femme dans la prévision qu'après lui elle contraclerait de nouveaux liens [Ad tixor. n. 5) : < Si voire époui (païen) sait que ce que vous mangez avant Joule nourriture est du pain, croira-I-il que ce pain est celui que l'on dit? ■ L'expression de S. Ambroise, ou (le l'auteur quelconque du livre Det tacrementt (ir. 4), est plus claire encore : * Vous me direz peut-être, jugeant par les apparences, que c'est le pain que je mange ordinairement : > meuâ panii eit utiintui. S. Grégoire trouva une femme incrédule de la présence réelle, parce qu'elle reconnut dans le pain consacré que le saint pontife lui présentait celui qu'elle avait elle-même olfert après l'avoir pétri de ses mains (Joan. Diac, In Vit. Greg. lib. u. cap. 41). Et de ce fait particulier on peut conclure que la pratique générale élait d'offrir du pain crdinaire pour la sainte eucliaristie.
C'est il lort qu'on a conclu du sixième canon du seizième concile de Tolède tenu en 693 que dés lors le pain azyme élait exigé ; ce décret porte sur la forme du pain, plutôt que sur sa nature : < On ne mettra plus de pain sur l'autel pour le consacrer, s'il n'est entier, propre, ei fait exprès ; i> or ces qualités conviennent aui deux espèces de
Il y a cepend.inl ici une prescription nouvelle : c'est que le pain destiné à élre consacré ne doit pis élre pris au hasard parmi les pains communs.
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mais fait exprés, panii ex studio prœparaliu, «t avec un soin tout particulier. Or tout pain fait de fine fleur réunit ces conditions de netteté et de blanclienr, nitidiu, qu'il soit azyme ou levé.
Il y 3 beaucoup d'apparence qu'au neuvième siècle il ré^mait encore une complète indifl«enM entre Tune et l'aulre de ces espèces de pain.doni l'Ëgtise grecque comme dans l'Église latine. Ijr si, à cette époque, les Grecs eussent été atladiés t l'usage du pain levé, adopté par eux certaioement depuis le sixième siècle, (Bona. Dt ni, liturg. I. 33. § 7), et très-probablement dés fcrigine, et les Latins au pain azyme, est-il probable que Pliolius, si attentif à récriminer contre r£glùe de Rome pour des bagatelles, telles que l'usage où étaient les ecclésiastiques latins de r.i^er l«ur barbe, eût manqué d'adresser un reproche au pape Nicolas 1" sur un objet aussi importanl qite la nialière de l'eucharistiel
De tout ceci on peut conclure que l'us-ige exclusif du pain azyme pour l'eucharislit; ne s'est étaUi dans l'Église hitine que dans l'intervalle de temps qui s'est écoulé entre fhotius et Michel Cérulaire, qui consomma le schisme commencé par Photius.
Ce temps comprend i peu prés deux siècles, d suRIsaitpour former une coutume ayant torcede loi dans l'Église où elle était suivie. Du >iiaiit même de fliolius, it y avait déjà dans l'Occidenl des prêtres et même des Églises qui se semiflil de pain azyme de préférence au pain levé. Lelémoignage d'ildefonse, évéque d'une Église d'Eipagne, en est une preuve pour son diocèseelpeulétre pour l'Espagne tout entière; celui de Rnlua Haur en est une pour l'Allemagne, et nou^î ue nous rendons pas compte des doutes de queli|iiM liturgisfes à cet égard, et parliculiéremenldeceui du savant et judicieux Bocquitlot {Liturg. de la mette., p. SS6); panent tn/'emieHfiilitni est uuefipression assez claire.
Quoi qu'il en soit, voici comment on suppose 1 11. — forme du pam mcftoriad'îiie. Depuis longque ce cbangemanl s'opéra peu à peu. \ temps, les tJdéles, et principalement les minutrU
PAIN — 5
de l'Eglise, preDSieat un soin parltculier des pains deslinés a être ofTerls à l'autel. Il parait mËrae que dés le quatrième siècle ces pains étaient de figure ronde; S. Épipliane l'aflirme posiliTetiiEnt (Cf. Cnccolas. Let ancien, iiturg. p. 561)-, Sévère d'.Ueiandrie les appelle cercltt [In ordin. miti.], et. dans le récit du miracle de S. Orner, le moine lâon désigne de même l'hostie de la messe. L'auteur des dialogues publiés sous le nom de S. Cés^ire \Diat. m) dit que le corps de Jésii^^hrist dans le ciel a ses organes et ses membres, mais que sur l'autel il est rond, S. Grégoire appelle ces pains couronne», et Surius, dans la vie de S. Othrxar. qui yiTait au huitième siècle, rapporte {Ad xvi mot.) que quand on ouTiit son tombeau, on trouva 90\xi sa lète de petits pains en forme de roues, pana rotularit, qu'on nomme coimnunément oblatioiu. C'est la forme qu'ont les pains eucharistiqutâdansuneminiatured'un très-ancien manuscrit Je la biblioUièque de Saînt-Germain-des-Prés, dont Dons donnons ici un croquis (Sirmoiid, De atym. pan. 5. ci-dessus p. 5G2). Un prêtre y est représ«ntéentre deux autels, dont l'un, selon le rit judaïque, porte deux victimes, un agneau et un bélier; l'autre, qui est l'autel chrétien, est surmonté d'un calice et de pagnottes rondes, incisées en croix. Les pains eucharistiques ont aussi dans les Églises «rànlales la forme ronde, et sont marqués de la croix. Chei les Grecs, c'est une croix unique, entre les bras de laquelle sont inscrits les sigles K-ic- s.-i.mcorcineiocmtK.JetiuCkràlutemcit.
Chei les Syriens et les Égyptiens, les croix sont en nombre, parsemées dans le champ, et altemati-
vemenl grecques et latines. Les hosties de cette dernière Ëglise ont aussi au centre des croix moiiosrunmatiques, soit le X, et portent dans une
partie de leur circonférencelalégeDdeirioc.icirfoc, tandtu panU. Nous en donnons le dessin d'après
le même auteur. Le concile de Tolède, dont nous avons cité plus haut un passage, porte en outre que le pain préparé pour l'autel devait être petit, modica oblata, net et fait exprès.
11 est avéré que les anciejis avaient coutume d'imprimer un sceau sur les pains oflerls à l'autel. Un sceau qui probablement était destiné à cet usago, fut trouvé dans les catacombes au siècle dernier. Il a été publié naguère par H. De' Rossi {Bidlet. 1865, p. ItO), d'après un manuscrit du P. Hènestrier, qui lui-même en avait emprunté le dessin aux papiers laissés par Winglie. C'était probablement rerii]ireinte des pains qu'Ëuporius offrait à l'autel ; EiAorLi Ernopiu.
Dans la suite, le relâchement s'étant introduit, les messes basses devinrent communes, et les minisires même cessèrent de commuiiier à ia grand'messe : autres raisons dediminuer le volume des pains. Pour les Taire plus petits, plus nets et plus commodes, on inventa des fers dès le neuvième siècle (V. Uabillon. De azj/mo). On ne saurait néanmoins conclure absolument de l'usage de ces fers que les pains qu'on y cuisait fussent sans levain, car les Grecs s'en servent aussi ; mais il est probable qu'ils contribuèrent beaucoup a amener cette pratique.
Bien que ces pains azymes fussent de petites dimensions dés les premiers temps où l'usage s'en introduisit, on ne doit pas se les figurer minces et déliés comme ceux qui se font de nos jours. Ils avaient assez d'épaisseur pour qu'on pût facilement les rompre pour la communion des fidèles ; et il en était encore ainsi au douiième siècle, i Pour nous, dit le cardinal Humbert [Epiil. ad Léon. Acrid. — Cf flocquillot. 288), nous offrons au saint autel de petites hosties faites exprès de fine fleur, saines et entières, et, après la consécralion. nous les rompons pour nous communier nous-mêmes et aussi le peuple. >
Pour porter la sainte communion aiii malades, on rompait une hosiie dont on prenait seulement une parcelle, et non une forme entière. Ce fait, consigné dans les coutumes de Cluiiy (1070), prouve une fois de plus que l'usage des premiers
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siècles relatif à la dimension de ces pains persévéra longtemps dans TÉglise.
Les pains d'autel étaient ronds partout, mais assez différents par leurs formes accessoires, comme il parait par le cinquième concile d'Arles, tenu dans le courant du sixième siècle, et qui prescrit que les oblalions offertes à Pautel soient faites uniformément dans touïe la province. On trouve dans Bocquillol, Grancolas, etc., beaucoup de détails sur cet intéressant sujet pour les siècles du moyen âge et les temps modernes, qui n'entrent pas dans notre tâche.
Cependant nous ne résistons pas au plaisir de mettre sous les yeux du lecteur, d'après Dom Martène (De aniiq* monachor. ritib. n. 8), la description des précautions et cérémonies respectueuses qui accompagnaient chez les moines la confection des hosties.
On faisait des hosties, dans les monastères, toutes les fois qu'on en avait besoin. Il y avait néanmoins deux époques principales destinées à ce travail, savoir : un peu avant Noél et avant Pâques. Faisons observer en passant qu'il fallait, pour que ces pains durassent si longiemps, qu'ils fussent, comme nous l'avons dit, épais et solides.
Les novices triaient le froment sur une table, grain par grain; on les lavait ensuite et on les étendait sur une nappe blanche pour les faire sécher au soleil. Celui qui les portait au moulin lavait les meules, se revêtait d'une aube, et mettait un amict sur sa tête.
Le jour de faire les pains étant venu, trois prêtres ou trois diacres, avec un frère convers, après Toffice de la nuit, mettaient des souliers, se lavaient les mains et le visage, se peignaient et récitaient en particulier dans une chapelle l'oflice de laudes, les sept psaumes et les litanies. Les prêtres et les diacres, revêtus d'aubes, venaient dans la chambre où la confection des pains devait avoir lieu ; le frère convers y avait déjà préparé le bois le plus sec et le plus propre à faire un feu clair. Tous quatre, ils gardaient un silence absolu; l'un répandait la fleur de farine sur une table poiie, propre, réservée exclusivement à cet usage, et dont les bords étaient relevés afui de contenir J'eau qu'il jetait sur cette farine pour délayer la pâle. Celait de l'eau froide, afin que les hosties fussent plus blanches. Le convers, avec des ganis, tenait le fer, et faisait cuire les hosties, six à la fois. Les deux autres coup;iient ces mêmes hosties avec un couteau fuit exprès (V. page 409, article Lcnice, un de ces cou!eau.v eucharistiques) et à mesure qu'elles étaient coupées, elles tombaient dans un plat couvert d'un linge blanc. Ce travail durait longtemps dans les grandes communautés, et néanmoins se faisait à jeun. Cet usage a dui é dans les monastères jusqu'au quinzième siècle (V. aussi dom Claude de Vert. Dissert, sur les mots Messe et Communion, p 162). On consultera encore avec fruit, sur la question du pain eucharistique, une savante dissertation du P. Sirmond, Disquisiiio de aztjmo, semperne in allaris usuifuent apud Lalinos. Pari.*;,
1651. Aux pages 121, 122 et 123 de cet opuscule, l'auteur donne le dessin des pains eucharistiques chez les Latins, chez les Grecs, les Syriens et les Alexandrins, dessin que nous avons reproduit plus haut.
PAIIVS (iiDLTirLiCATiOTi DEs). — Ce miracle de Notre-Seigneur est reproduit si souvent dans les monuments primitifs, qu'il est presque superflu de citer. Nous renvoyons pourtant à la planciie Lxxxv de Boltari, qui retrace le type commun, Notre-Seigneur imposant une main sur des pains, l'autre sur des poissons qui lui sont présenlis par deux de ses disciples, et à ses pieds sont des corbeilles renfermant les restes. Un sarcopliage du Vatican (Id. pi. xix) présente une variante digne d'être notée : les pains sont à terre dans im corbeilles sur lesquelles le Sauveur étend sa baguette, tandis quil place la main gaudie sur les poissons que lui offre un disciple.
Quelquefois h miracle est représenté en abrégé et comme hiéroglyphiquement par cinq pains et deux poissons, comme sur un marbre du recueil de M. Perret (t. v. pi. XLvn-18).
La représentation du miracle de la multiplication des pains avjiii plusieurs sens syraboliqi'«'s •
1« Elle rappelait la résurrection future : « même qu'il fut possible à Jésus-Clirisl de inuiuplier les pains, il ne sera pas plus impossible a» toute-puissance divine de rendre à leur étal pnmitif les corps des hommes.
2- L'Église voulut aussi par là engager le? Odêles à remercier Dieu de la multiplic;lw« des fruits de la terre pour le paisé et a w "« demander pour l'avenir. Aussi au qualrieine di-
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mandie de carême où se lit, d'nprès S. Jean, le récil de ce miracle, trouvons-nous ces paroles à I) préfiice de la messe, dans le sacramenlaire de S.Cfégoire ; £1 U erealorem omnium de prœleritù frudibu* glorificare, et de vtttturit tupplieiter emrart : ■ il est juste et conveDable.... el de le glorifier, toi créateur de toutes choses, pour les fruits passés, et de te supplier liumblement pour In fruils futurs. • De la considération des biens tnnporela les (idéles devaient s'élever à celle des tikns spirituels-, de là cette oraison delà cin- .«piiéme semaine après la Pentecôte, où vient le Técit de la multiplication des pains »eloD S. Marc : Te duce Iraiummiu par bona Umporalia, ut non ^tmitîamut œUma, • que, sous ta conduite, nous passions i travers les biens temporels, de ra;oii :à ne pas perdre les biens éternels. • On voit ^insi que les peintures des catacombes et des églif lisfs primitives concouraient avec les prières de
Ijliiurgie i inspirer
M! chrétiens les ? |^^?ï^ n^nrs sentiments [ r/T^Al -.bS ie \»é\é.
S'L'Ëglise voulut encore eiciter les i Ëilélesàrendregrâ- | ces à Dieu de les i aïoirplacés.
br« des élus et des vnis enfants d'.\braliam, en multipljini le nombre par l'idoplion obtenue mJt'sus-Oirisl.Ceci rïNïorl de l'épitre d* ce même quatrième dimanche de carême empruntée tiiUlIredeS.Paui nu GalaUt.
4* Uab le principal motil, était de mellre :ans sous les yeui des fidèles l'image du miracle perpétuel de la multiplicntion du pain céleste pour la finclirication de leur Ame dans l'eucbaristie. C'est pour cela que, vies deui multiplications opérées par >olre-Seifiiieur, on ne voit ordinnirem««( représentée que la seconde, qui fut faite sur des pains de froment, tandis que la première eut pour objet du pain d'orge (V. l'art. EuckarUlit). En opérant ce miracle, Noire- Seigneur a presque toujours nue baguette a la main (Buonar. Vetri. tav. ini.l; sur un sarcophage reproduit par Doltari (lu. P-SOt), on remarque cette circonstance particulière que de la main du Sauveur, sans la baguette qu'il porte ordinairement, s "èc happent des rayons qui vont atteindre chacune des corbeilles, au nom' bre de trois. Les principales classes de monuments
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où ce sujet se Irouve représenté sont les peintures, les sarcophages (V. Bosio. paum.), les pierres sépulcrales (Perret, toc. laud.), les verres historiés (Buonarruoti. loc. laud.), les mosaïques (Ciampiui. Vel. monim. ii. 98). Sur un sarcophage du Vatican (Botlari iiivuj la scène serait complétée par uite circonstance intéressante racontée dans l'Evangile de S. Jean (vi. 15). Des Juifs, le saisissant par les bras, umhlent vouloir l'tnUver pour le faire roi (V. l'art. Etichari$lie]. C'est l'intorprétalioa de Bottari; nous en proposons, à l'art. Juift, une autre qui nous parait plus plausible.
PA.n (iRSTHONENT de). — La coutumo de se donner le baiser de pait, entre fidèles, avant la communion eucharistique, est de (ouïe antiquité dans l'Église (V, l'art. Jî«iier de jmx). Quand on crut devoir supprimer cet usage, on y substilua celui de faire baiser une pelile image sculptée sur marbre, et appelée: oicu/alorium, auer ad pocem, lapi» pac'a, tabula pacit (Du Cange, ad voc. Otculum paciê].
Du temps de Tertulljen, au lieu de cet iusirumeni de pait, on donnait à
qui étaient opposés à la paix el à la tranquillité • (Ap. Uacri].
L'usage de linstniment de paii, à la messe solennelle, . dans la liturgie de l'Ëglise de Lyon.
!' y-"-^ L'église de Ciri-
dale.en Frioul, possède une paix ivangiliaire qui est proliablement le plui ancien objet de ce genre qui soit parvenu jusqu'à nous : elle remonte au huitième siècle. Cest une tablette d'ivoire représentant le cruciiiement de Hotre-Scigneur dans tous ses détails, el entourée d'un cadre d'argent doré, orné de pierreries el d'arabesques d'une grande richesse. Mozzoni (sec. vui. p. HX) donne le dessin de ce monument que nous reproduisons ici-
PALIHPSESTE. — 1. Ce mol est composé de deux vocables grecs, nàxiv, ■ de nouveau, > et >tiB, • jegratle. > Dans l'anliquilé.il désignait cei^ laines tablettes ou feuilles d'essai, ou l'on écrivait
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tout ce que l'on voulait, sauf à y faire des ratures, des surcharges, à en gratter récriture. Ulpien lui donne le nom de charia deletilis, papier destiné à être raturé, papier de rebut : c'est ce que nous appellerions brouillon. Pour mettre les feuilles de papier ou de parchemin en état de servir de nouveau, on en faisait disparaître la première écriture, à Taide de l'éponge.
Les écrivains qui avaient à cœur de ne produire que des ouvrages très-soignés, les essayaient souvent à plusieurs reprises sur le palimpseste avant de les livrer au public, et Catulle (1 Epigr. A) se moque de la prétendue facilité d'un poète nommé Sutienus à faire de méchants vers de premier jet et sans ratures :
Sed tu ne toties domini patiare liluras, Keve notet lusus Irislis arundo tuos.
« Tu ne souffres pas les ratures multipliées de ton maître, ni que le roseau sévère réprime les jeux de ton indiscrète fécondité. >
Gicéron fait, lui aussi, usage du mot palimpseste dans une lettre à Trebatius (ad. Fam, vn, EpisL 18), où il exprime son étonnement de la patience de celui-ci à recopier ses propres épîtres sur le palimpseste, c C'est une épargne fort louable sans doute, mais je cherche ce qui a pu mériter d'être ainsi effacé sur ce petit papier, chariula .... car je ne puis croire que vous ^ratiez mes lettres pour y écrire les vôtres. Youdriez-vous me faire entendre que vos affaires sont peu prospères, et que le papier vous manque ? »
II. — Les procédés du palimpseste, en se reproduisant au moyen âge, ont causé à la littérature antique des pertes que nous ne saurions trop déplorer. Hais les services immenses rendus à cette même littérature par les calligraphes des monastères, qui, durant une longue série de siècles, furent les seuls copistes des livres anciens, doivent singulièrement atténuer des torts dus surtout à l'entraînement des circonstances (V. l'art. Moines, VI). Car il ne faut pas oublier que, dès que le christianisme se trouva en possession de trésors littéraires émanés du génie de ses propres docteurs, il se
fit, dans la domaine des lettres une véritable révo. lution, excessive peut-être comme toutes les réactions, mais conforme aux tendances générales de l'esprit humain. Alors les auteurs anciens tombèrent nécessairement dans un discrédit momentané, et ce n'est pas la faute des moines copistes 5i Euripide et Virgile étaient laissés de côté par les lecteurs chrétiens, dont toutes les préférences se reportaient sur S. Grégoire de Nazianze ou surSedulins. De là, pour se dispenser d'acheter du parchemin dont le prix était alors Irès-élevé, la malheureuse idée de déloger des tablettes de leurs bibliollièque$ les écrivains de l'antiquité qui ne leur étaient plus demandés, et d'en oblitérer récriture pour écrire à la place les auteurs dont le débit était plus assuré. Tantôt ils effaçaient les caractères au mmn d'une préparation chimique, tantôt ils les grattaient avec un instrument tranchant.
Les manuscrits qui ont subi l'une de ces deux opérations s'appellent codices palimpseiti ou rescripU. Il parait certain que l'on a perdu de cette manière plusieurs pièces de théâtre grecques, des comédies de Plante et diverses oraisons de Cicéron.
Heureusement, il a été découvert de notre temps des procédés qui permettent de faire revivre l'écriture primitive, après avoir fait disparaître les surcharges du moyen âge. Et ce sont surtout deux ecclésiastiques de nos jours qui se sont appliqués, avec un merveilleux succès, à réparer les fautes et les erreurs des copistes d'alors. Ces deux hommes qui ont si bien mérité de la science, sont M. Angelo Mal, professeur de langues orientales à la bibliothèque ambroisienne de Mibn, devenu plus tard bibliothécaire du Vatican, et qui a fait revivre ainsi la Répttblique de Cicéron. U second n'est autre que M. l'abbé Peyron de Turin, qui a découvert, sous la nouvelle écriture dont ou les avait surchargés aux siècles obscurs, plusieurs fragments inédits des oraisons de Cicéron pour Scaurus, Tullius et contre Claudius. On doit ^ussi à ce savant la restitution, par le même procédé. d'un grand nombre de constitutions du codeTbéodosien complètement inconnues jusqu'à lut.
La voie a été suivie
ouverte par ces deux savants hommes 1 tout par M. Tischendorf, érudit allemand depuis par beaucoup d'autres, et sur- I rendu célèbre par de grands travaux sur
qui s'est
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d m particulier par la publication de nombreux palimpsestes. Jl s'est exercé notamment sur un manuscrit fameux de notre Dibliolliéque iiationale, qui se compose de Teuillels délacbés en rcriture onciale du quatrième siècle, compre- Mnl des fragmenta de l'bvangile et de l'Ancien T«slament. 1^ précieux monument fut Apporté de Constant inople à Florence par Ustaris, et de Flo-, rence à Paris par Catherine de Hédicis. C'est au lr«iiiéme siècle que, sur le texte primitif, fut écrite une homélie de S. Ephrem. M. Tischendorf, i force de patience et de sagacité, a dèchilTrè l'un (I l'autre et a publié son travail a Leipzig en 1815, smis le titre de Codex Ephrami Syri reicriptia, lire fragmenta Yeterit Teêlamenti. I(. Franfois Leiionnanl a bien voulu, à notre demande, faire tiécnter le calque d'un passage de ce palimpseste, que nous offrons ici â nos lecteurs comme simple spécimen. Le texte inférieur est un passage tronqué du chapitre t de l'Ecctésiaste (vers. 5-17); noua tenons ce renseignement de H. Léopoid Delisle. de l'Institut.
PALLIOM. — Le pallium est un insigne récrié aux archevêques et à quelques évèques occupant certains sièges privilégiés ou qui l'ont obtenu par un privilège personnel. Les canons, et en particulier le canon sixième du concile de Nàcon, de l'an 581, défendent aux prêtais qui y ont droit de célébrer la messe sans le pallîutn : f.l archiepùcopia tine pailio miuat dicert non pnrtumat (Tom. v. Coneil. p. 968). C'est un ornement de forme circulaire qui entoure le cou l'umme une espèce de collier, et se termine par <<eiix bandelettes tombant, l'une sur la poitrine, l'autre sur le dos (Kic- de Bralion. Pallium arebiep.). U se compose de laine blanche parsemée de croix noires, qui ont remplacé la figure du Bon- Pasteur dont il était primitivement orné (&aron. Ad an. 216); les agneaux qui fournissent cette laine sont solennellement bénits le jour de la fêle de Sainte-Agnès dans la basilique de celle martyre, sur la voie Nomen-
Le pallium est, pour les prélats qui le portent, le symbole de l'humilité et du lèle, car il rappelle la brebis égarée rapportée sur les épaules du Bon- Pasteur. On l'attache sur la chasuble avec trois épingles d'or, lesquelles indiquent la charité, ou les trois clous de la croix sur laquelle le Bon- Pasteur fut attaché pour l'amour de ses brebis.
L'origine du pallium comme insigne épiscopal n'est pas sans quelque obscurité. La première donnée certaine que nous possédions sur son eiis-
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tence est une constitution du pape S. llarc, disposant que l'évèque d'Oslie, qui est en possession de donner au pape la consécration épiscopale quand celui-ci n'est pas èvéque avant ion exaltation à la chaire apostolique, parlera le pallium dans cette cérémonie {Baron. Annal, an. :>56). thon sait que S. Uarc siégait en S5(), et son décret suppose évidemment que le pallium evisinit déji auparavant. Hais dans les premiers siècles il avait certainement une forme plus ample.
le plus ancien exemple de pallinm figuré est celui que porte S. Celse, évèque de Milan, sur un sarcophage de cette ville qui pasf^e pour être du quatrième siècle ; ce pallium est orné d'une seule croix (V. Millin. Voi/. en Italie t. i. p. 108). Une mosaïque du huitième siècle (Ciampini. Vel. monim. t. II. tab. IL.) fait voir S. l'ierre remettant à S. Léon un pallium à une seule croix, et qui, du reste, diffère fort peu de celui de nos jours.
PALME. — I- — La palme fut, chez tous les peuples, un symbole de victoire : Quid per palmam, dit S. Gré}!oire le Grand (L. n In Euch. hom. xvii), nui pramia eicloriœ, detignalur? La primitive felise l'adopta pour exprimer le triomphe du chrétien sur la mort par la résurrection : Jutttu ut palma ftorebîl, f le Juste fleurira comme la palme {Pialm. ici. 13), i sur le monde, le démon, la chair, par le généreus exercice des vertus chrétiennes : Palma Victoria lignum etl illiui belti, guod înler te caro et ipiritui geruni (Origen. In c. xii Joan. — Ambros. In Luc. m). Sur les tombeaux, la palme est le plus souvent accompagnée du monogramme du Christ, ce qui signifie que toute victoire du chrétien sur ses ennemis est due à ce nom et à ce signe divins : en toit» N[KA, in hoc vincei. Cette intention parait surtout évidente, quand, comme ici (Bosio. p. 436). le clirismeest tout entouré de palmes. Peut-être la même signification doit-elle être donnée à la palme jointe au Bon- Pasteur ou au pedum qui en est le signe hiéroglyphique, au poisson [Perret, iv. ivi 3. 10. 49), ou à toute autre figure symbolique du Sauveur. Si elle est gravée sur des objets portatifs, sur des bijoux, par exemple (Perret. Ibid. et 15. 25. etc.), la palme nous semble exprimer, non point la victoire déjà remportée, mais la victoire attendue; elle aurait alors servi, selon nous, ï encourager le chrétien luttant encore dans la vie, en plaçant sous ses yeux le prix réservé au
vainqueur. Voici un type asseï fréquent sur les lambeaux des catacombes. Le chrisme y est en-
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touré d*une couronne de laurier et accosté de deux
palmes.
If. ^ Mais la palme est par-dessus tout le symbole du martyre, car» pour les chrétiens, mourir, c'est vaincre : ergo vincimus cum ocàdimuTy dit Tertullien (ApoL l) ; et, comme S. Grégoire le rappelle aTec toute sorte d'à-propos (loe, laud.), f c*est au sujet de ceux qui ont vaincu Tantique ennemi dans le combat du martyre, et qui maintenant jouissent de leur victoire dans la patrie, qu'il est écrit : Palmœ in manibui eorum, « des palmes sont dans leurs mains » {Apoc, vu 9). Aussi la palme du martyre est-elle devenue, dans le langage de TÉglise, une expression classique et comme sacramentelle. Les diptyques, les actes des martyrs, les martyrologes nous font lire sans cesse : Martyrii palmam accepH, — matiyrii palma coronaius est^ — marlyrii palmam meruit obiinere, — cursum palmiferum coneummavit^ dit Cassiodore^ (De persecut Vandal, apud. Ruin. 1. v. p. 73), c il a reçu la palme du martyre, — il a été couronné de la palme des martyrs, — il a mérité d'obtenir la palme du martyre, — il a consommé la course au bout de laquelle est la palme. » Ste Agathe répond au tyran : « Si vous ne faites pas déchirer mon corps par vos bourreaux, mon amené pourra entrer dans le paradis de Dieu avec hpaime du martyre. •
De là est venu lusage de peindre les martyrs avec une palme à la main ; et ce symbole est devenu si populaire que personne ne s*y méprend : Forten athletas populis palma désignât esse victores, fl aux yeux des peuples, la palme dénote que les vaillants athlètes ont remporté la victoire, • dit Cas^iodore (Variar. i. 28). Chacun d'eux, dit Bellarmin (T. ii. De EccL triumph. 1. n. c. 10), est représenté avec Tinstrument spécial de sa passion; l'attribut commun à tous est la palme. Dans la mosaïque de Saint e-Praxède (Ciampini. Vet, mon. t. n. tab. xLv), de chaque côté du grand arc, on voit, exactement selon le texte de V Apocalypse (vu. 9), une multitude de personnages, <ur6am magnam quam dinumerare nemo poteraly portant à la main des palmes. D*autres mosaïques, celles de Sainte-Cécile et des Sainis-Côme-et-Damien, par exemple, offrent deux palmiers encadrant tout le tableau, et chargés de fruits qui sont l'emblème des mérites des martyrs. Ce symbole avait déjà été employé dans les catacombes. Ainsi, dans une peinture d'arcosolium (Harchi. tav. xli), sur une pierre sépulcrale (Marangoni. Ad. S. Vict. p. 42), sur un certain nombre de sarcophages (Bottari. tav. xxu et alibi). Tous ces monuments représentent Notre-Seigneur entre S. Pierre et S. Paul ; le palmier qui est prés de celui-ci est ordinairement surmonté d'un phénix, double symbole de résurrection particulièrement attribué à l'apôtre des gentils, parce qu'il fut le premier et le plus zélé prédicateur de ce dogme consolant (Y. l'art. Phénix).
IIL — Il est indubitable que la palme se rencontre très-souvent sur des tombeaux de fidèles
non martyrs, dont plusieurs même portent des dates postérieures aux persécutions (Aringhi. u. 639). Elle était devenue un ornement tellement vulgaire, qu'on eut des moules en terre cuite (Y. d'Agincourt. Terres cuites, xxxiv. 5) dont on se servait comme d'un moyen expéditif pour estamper lempreinte d'une palme sur la cliaux fraîche encore des /octt/t, expédient souvent fort uliledaos l'extrême hâte qui, en temps de persécution, pi^ sidait à ces sépultures clandestines.
Quoi qu'il en soit, il n'est pas moins avéré que fréquemment aussi on employa la palme comme synibole de martyre. Le Utidus de la jeune martyre FiLVMENA fait voir une palme au milieu d'instruments de supplice (Perret, v. xui. 5); il s'en trouve plusieurs autres exemples dans Boldelli (p. 255). Il nous semble difûcile de^ne pas voir un indice de martyre sur une pierre sépulcrale (Perret, V. XXXVII. 120) où la défunte est représentée debout avec une palme à la main gauche et une couronne à la droite, devant un cartouche renfermant l'inscription : (i)N0CEMi?iA doicis Fi(/ta). Ce type
devint fort commun plus tard, surtout dans les mosaïques. On ne peut guère méconnaître une intention analogue dans ces palmes qui sont tracées sur l'enduit enveloppant des vases de sang ( Bot lari. tav. CCI segg), non plus que dans celles qui décorent le disque de quelques lampes ayant brûlé devant des tombeaux de martyrs (Barloli. Ant, incem. part. m. tav. xxii).
Mais puisqu'il est établi que la palme est commune à toutes les sépultures chrétiennes, il s^»suit qu'elle n'est point un signe assuré de martyre, à moins qu'elle ne soit jointe à d'autres indices reconnus pour certains, tels que des inscriptions exprimant la mort violente, les instruments de martyre, le vase ou des linges teints de sang. Interpellée sur celte grave question Ja congrégation des indulgences et des reliques répondit le 10 avril 1668 : Censuit S. C. re dUigenUta examinaia, palmas et t«a«i7/onim{mûr^m),M«guine tinctum, pro signis certissimis hahenda tut- Papebroch et Mabillon furent d'avis que ces deui signes devaient se prendre ctimt«/fl<iwmw^» dételle sorte que la palme seule, sans le vase de san^ n'était pas une preuve suffisante du martyre. Boldetti soutint qu'on devait les prendre séparémait
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comme ayant la même valeur. Nonobstant ce décret, Fabretti exclut la palme, et affirme que, dans la reconnaissance des corps saints, il ne s^élait jamais fondé que sur le vase de sang. Après lui, Muralori (Antiq. med. en. dis$ert. ltii) démontra que b palme seule ne suffisait pas pour prouver le martyre. £n(in, Benoit XiV {De bealif. etcan. 1. iv. pars u. p. 28), bien qu'il cite le décret en question, déclare néanmoins que • dans la pratique de ceux qui président aux fouilles des cimetières, la seule base sur laquelle on se fonde, c'est, non pas la palme, mais le vase teint de sang. » (Au sujet du Tase de sang , lisez attentivement Tart. Sang àe$Martyri,\\).
PAON. — Symbole de la résurrection. On sait que cet oiseau perd ses plumes chaque année à l'approche de l'hiver, annuis vicibus, comme s'exprime Pline [Hiêt. nat I. x. § 22. p. 241. t. iv. edit. Taur.),pour s'en revêtir de nouveau au printemps, alors que la nature semble sortir du tombeau. C'est pour cela que les interprètes de l'antiquité chrétienne (Bosio. R. soit. p. 6 il .— Cf. Arin- ^\ii. Rom. iubterr. u. 1. vi. c. 36 p. 612) le regardent comme un symbole non équivoque de la résurrection ; et Namachi (Antiq, christ, t. ui. p. 92) fait obsener que, bien que cette opinion ne s'appuie pas sur l'autorité des Pères, il n'y a néanmoins aucune raison plausible de la rejeter. S. Antoine de Padoue ( Serm. fer. 5 posi Trinit. ) avait déjà représenté, sous l'emblème du paon, noire corps ressuscitant au dernier jour : In gênerait resurrectione qua omnes arbores, id est omnes Sancii, incipiunl virescere, pavo ille (corpus nostrum) qui mortaîUalis pennas abjecit, immortalitaiis recipiet, • à la résurrection gén^^rale, où tous les arbres, c'est-à-dire tous lesSaints, commencent à reverdir, ce paon (qui n'est autre que notre corps), qui a rejeté les plumes de la mortalité, recevra celles de l'immortalité. »
S. Augustin signale (De âvit. Dei. 1. xxi. c. 4) Qoe autre qualité du paon qui autorise à le regarder comme le symbole de rimmortalilé : c'est l'incorruptibilité que l'opinion de son temps attribuait à la chair de cet oiseau. Ce qui donne un grand poids à cette opinion, c^est que nous trouvons dans les cimetières romains le paon uni à d'autres figures ^ui renferment, de l'avis de tout le monde, une allusion au dogme de la résurrection et de l'imraortalilé, par exemple le Bon-Pasteur, l'arche de ^oé, l'histoire de Jonas. la résurrection de Lazare, figures dont l'ensemble formule admirablement une pensée unique.
«Nous citerons deux exemples où le paon est représenté posé sur un globe, la queue développée ^n roue étalant ses longues plumes pleines d'yeux : peintures où l'artiste a eu évidemment l'intention d'exprimer par le globe la terre que quitte le corps ressuscité, et par les plumes le ciel vers lequel il se dirige. Le premier de ces deux monuments a été trouvé dans le cimetière des Saints-Marcellinel Pierre (Bol tari. t. ii. pi. xcvn) ; le second appar-
tient à la sixième et dernière chambre de la catacombede Sainte-Agnès (Id. t. m. pi. 184). Dans ce
dernier, selon Boldetti (Cimil, p. 163) et Lupi (Z>i<sert. u. t. I. p. 204), sont représentés les corps des martyrs sous l'image symbolique d'un tonneau porté par huit hommes dans un lieu où d'autres tonneaux sont conservés; et il est à croire qu'on a voulu représenter la résurrection de ces mêmes martyrs par le paon, dont l'image domine cette scène.
Dans un monument arqué des catacombes de Saint-Janvier à Naples, on voit le même sujet visà-vis d'un paon peint avec deux de ses petits, sortant à demi d'une espèce de panier en forme de nid (D'Agincourt. Peinture, pi. ii. n. 9). La même particularité se remarque dans les peintures d'une catacombe chrétienne découverte à Milan en 1845, près de la basilique de Saint-Nazaire; mais ici les deux petits paons qui accompagnent le grand paraissent comme renfermés dans une espèce de treillis en forme de palissade (Polidori. Sopra alcuni sepolcri an t. Crist. scop, in Milano, 1845. p. 57). On remarquera que ce paon est accompagné de sept étoiles, symbole dont l'explication est donnée à l'article Étoiles,
Le symbole du paon est assez rare dans les monuments funéraires chrétiens. Il n*est cependant pas sans exemple, soit dans notre Gaule, soit en Italie. On remarque deux paons avec le vase sur l'épitaphe du prêtre Romanus, qui fait partie du musée lapidaire de Lyon (De Boissieu. Inscript, de Lyon. p. 580). M. Le Blant assure (Inscript, chrét, de la Gaule, i. p. 136) ne l'avoir rencontré que trois fois en Gaule. Nous n'en connaissons que deux exemples sur les monuments de Rome : l'un est
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fourni par la pierre sépulcrale de ivbelii phou (Boldelli. p. 361), où un paon et une brebis sont gravés en regard l'un de l'autre ; le second vient également de Rome, mais se trouve sous le grand escalier de la bibliothèque de S. M, le roi de Sardaigne, à Turin (Gaziera. lier, dèl Piem. Append. p. 8). La ligure du paon est ici jrfacée près d'un vase d'une élégante forme, dans l'espace que laisse libre, au commencement de la secon<le ligne, l'iiiscriplion suivante :
Le paon associé au vase se voit aussi, mais avec des conditions d'élégance enceptionnelles, dans la chambre (cnbiculum) dite des Cinq-Saintes, au cimetière de Sainte-Solère (De" Rossi- Rom. lott. t. iji. lav. ini). Il est placé au sein du jardin de délices, c'esl-à-dire du paradis (V. ce mol), et offre un double symbole d'immortalité, et prés de l'image d'une de ces saintes, «acvDu tu pace, dont il représente l'âme bienheureuse,
Le paoH est pris quelquefois, dans les représentations des saisons qu'olfrent quelques monuments chrétiens, comme le sjmlwle du jirinlemps. On en voit un eiemple dans l'un des petits côtés du sarcophage de Junius Bassus (Boltari. t.i. p. 1). Dans les peintures d'un ancien calendrier, édité par Lambéce, le paon e<t employé pour figurer le mois de mai. Le paon figure au nombre des animnui réunis autour d'Orphée, dans les peintures chrétiennes représentant ce sujet (V. Bottari. pi. uni. et la ligure de l'art. Orphée. — V. l'art. iSai-
PAPE. — L — L'évèque de l'Ëglise romaine est le successeur de S. Pierre qui • a occupé vingt-cinq ans le siège de Rome (Euseb. Chronic. an. Liiv), et l'occupe encore, toujours vivant dans ses successeurs (Petr. Raven. Epitl. ad Ettlyeh.), lesquels sont en tout les héritiers du ministère de herre » (Siric. Ep. ad Himer. epitc. Tarracon.). Ainsi, de même que Pierre • à qui les clefs du royaume céleste ont été confiées {Mal th. ivi. )9), paissant, par l'ordre de Dieu, l'tglise mère de toutes les Ëglises.... obtint le principal unitei^ sel n {Ep. Hadrian. intyn. acum. vui. art. 2), de
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même le pontife romain, en sa qualité de tauKseur de Pierre, f exerce un apostolat auquel nul ne saurait, sans crime, contester la priniiulé m tous les autres épiscopals • (Augustin. Dthaplim. n. 1). C'est pourquoi, dés les premiers siècle. < toutes les questions qui pouvaient admettre quelque doule, lui furent conslamment, et pv une coutume invariable, rapportées, coDiine u chef suprême de tous les évèques de l'uniiert (Damas. Ep. ad omn. epiie. Orient, ap. The> dorel. Hi$t. eccl. V. 10); car, dit S. Irénée, disciple île S. Polycarpe, disciple de S. Jean, le disciple bienaimé du Sauveur, c'est ïers l'élise romaine, j cause de son autorité et de sa suprématie, fropltr potiorem principalitatém, que doivent conrerjer toutes les autres Églises, c'est-à-dire les fidèle dispersés dans tout l'univers • (Àdv.ham. m.'j). Aussi < tous les Pères les plus anciens de la i^publique chrétienne ont-ils enseigné que le pgniitf romain, établi comme au point culminant de 11 ciladille, in lummitalii arce, a le soin de louiet les Églises (Athanas. Apolog. u), et tous l'ont regardé comme étant seul dans l'Églist véritablement prêtre et juge, suivant les besoins elles circonstances I (Cyprian. 1. i. episl. 3- ki Comri.). De tout ce qui précède, nons sommes en droit de conclure que le pontife romain, avec la fnnutiie de toutes les Ëglises (Jul. I. £piil. i). > retu le pouvoir d'instituer leséïéquesdesaulresÉj.'liss (V. Concii. Chalced. act. i. et vu. ~ Ciprm. I. ni. ep. 13. Ad Sleph. — Théodore!. ttiit.taS. y. M. etc., etc.), de porter des lois et d'en dispenser (Gelas. Epiit. i.— S.Creg. I.l.ïit.epîlj; que de tout temps on dut appeler à son Iriliiiul, tout jugement étant suspendu jusqu'à ce que «Il cause eût été jugée en dernier ressort par l'étèq* de Rome» (Concil.Sardie.c. iv). Celte juridictim souveraine dés le premier siècle se proure pi les faits les plus incontestables. Ainfi,oii sailfjK, du vivant même de S. Jean, l'Église deCorinlheiil sa paix troublée par des divisions intestines. Ori qui s'adressa-t-elle pour (es apaiser? Il seniblenil naturel que ce filt a cet apAlre; mais non, an en appela à S. Clément, évêque de Borne, et qui nVun que le troisième successeur de Pierre. LoRq» Marcion, fauteur des désordres qui désoi lient i" chrétienté d'Asie, est frappé d'anathème,«n«| pas à sa métropole de Césarée qu'il en appfUf." ■ i l'Église d'Éphèse, que gouvernait alonunois> ciple de S. Paul, ni à la chaire d'Anlioclie.lepn^ mier et le plus vénérable siège d'Asie. C'estàHo™ qu'il va plaid* sa cause el demander des IpH"^ de paix. A la même époque, S. Polycarpe, diso^ | de S. Jean, vient consulter le pape inicetiusup du jour qu'il fallait adopter pour la célébnliio* la Pâque (V. Cruice. HUt. de rÉgl. il Ro^" , ran 102 h 32*). De nombreux exnnples f«™' | par l'histoire ecclésiastique de ces temps primitiB établissent que l'évèque de Borne, bien lonsirap avant le concile de Hicée, exerçait sa snpKœji^ même sur les grandes métropoles d'àleia"* et d'Anlioche, aussi bien que sur toutes les tf
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ses de l'Afrique, de TËspagne et de la Gaule. II. — Voici les principaux noms qui ont été donnés au souverain pontife dans Tantiquité chrétienne : ils expriment tous, d'une manière plus ou moins directe, la primauté qui lui a été de tout temps reconnue sur TËglise catholique tout entière : souverain pontife, et évéque des évéques (Tertull. De pudicit, i. — Act. S. Sébastian. — ConciL Carthag. ap. S. Gyprian.)i père des pères, élevé au faite de Téditice apostolique (Steph. Carthag. Epist, ad Damas, papam), pontife des chrétiens (Euseb. Chronic. an. xliv), pasteur et gardien des troupeaux du Christ (Ambros. evisl. lxxxi. Ad Strie), pierre ou fondement de TÊglise (Hieron. Episi. ad Damas.) t tète ou chef de l'Église (ConciL Chalced. ep. ad S. Leon.)^ chef de toute foi(Philipp. légat. Cœlestin. PP.), préfet de tout l'univers. chef de la famille du Christ (Chrysost. t. vi. edit. Paris, p. 282), grand prêtre et pape universel (tiii Synod.ad ^aefrtan.), brillant de la dignité du prindpat pastoral (Theodor. Studit. 1. 1. epist. 53. Âd lion. PP.), le premier de tous les prêtres (Hilar. In syncid. Rom.)^ l'appui et le soutien de Itglise (S. Isidor. De Vit.), président de TÉglise (Augustin. 1. I. Contr. Julian. c. 6), établi pour toutes les nations l'interprète de la voix du bienheureux Pierre (ConciL Chalced. loc. laud.), maître de tout l'univers (Chrysost. homiL ultim.AdJoan.), souverain père (Episc. German. Ad Joan. VIII), père très-saint (Âlcuin. Epist. ad Hadrian.), pierre et ornant le siège de Pierre (Theodor. Studit. Epist. ad Paschal PP.), premier prédicateur de l'Église (S. Greg. Moral, xm. 8), vicaire des ap6tres sur le siège du bienheureux Pierre (Luitprand. Vit. Othon. I)„ gardien de la foi (Petr. Chrysolog. Serm. cvn), pierre fondamentale de TËglise catholique (ConciL Chalced. act i). Au concile de Florence, les Grecs exprimèrent comme il suit leur sentiment sur la primauté du pontife romain : < Nous confessons que le pape est souverain pontife, vicaire du Christ, pasteur et maître de tous les chrétiens, revêtu du droit d'administrer l'Église de Dieu. » D'innombrables témoignages des Pères et des conciles, aussi bien que les plus éclatants monuments d e l'iiisloire ecclésiastique, concourent à établir cette vérité fondamentale de la primauté du siège de Pierre. Mais le développement de ces preuves est du domaine des théologens et des canonistes (V. Fart. Patriarches).
m. — Du nom de pape. L'opinion la plus plausible est que ce nom n'est autre chose que la transformation latine du grec nivad^ ou irâmta; qui veut dire père, et exprime la paternité spirituelle qu'exerce à Tégard des fidèles le sacerdoce chrétien. L'antiquité l'attribua indifféremment à tous les évéques, et même aux prêtres et aux clercs de l'ordre inférieur, surtout dans Tf^glise grecque. Dans son épitre à Pammachius, S. Jérôme appelle du nom de papes Jean, évêque de Jérusalem, et £piphane, évêque de Chypre; et les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles offrent une foule d'exemples analogues. Prudence (Peristeph. xi.
vers. 127) donne la même qualification à Pévêque Yalère, dans son hymne sur le martyre de S. Hippolyte, qui lui est adressé :
Rorantes saxorum apices vidi, optime papa.
Il en était ainsi surtout dans les Gaules. Au Puy, répitaphe de l'évêque scvtarivs lui donne le nom de pape : scvtari papa vive deo (Y. les Annales des congrès scientifiques de France. 1856. t. ii. p. 338). Ainsi Fortunat (0pp. pars. i. p. 3) ouvre par celte suscription une lettre à Ëuphronius, évêque de Tours : Domno sancto, et meritis apostoHco domno, et duplici patri Euphronio papœ Fortunatus, « au maître saint, seigneur apostolique par les mérites, et double père Ëuphronius pape, Fortunat. » Le même poète (Ibid. p. 19) donne la qualification de pape à l'évêque Leontius dans une pièce qu'il lui adresse pour le féliciter de son zèle à restaurer la basilique de Saint-Ëutrope à Saintes :
Quantus amor Domini maneat libi, papa Leonti,
« Quel ardent amour du Seigneur demeure en toi, 6 pape Leontius. »
S. Sidoine Apollinaire se sert aussi de celte formule dans sa correspondance avec ses collègues dans répiscopat. Soit pour exemple (Epist. Ub. ii. Ep. x) : Sidonius Domino papœ Ap^nculo, salutem. — C'est Aprunculus, évêque de Langres. — Sidonius Domino papœ Lupo, salutem (Epist. xi et passim). (V. etiam. Greg. Turon. HisL 1. u. 27. X. 1. — Anaslas. CoUat. S. Maxim. M. p. 116. etc.) Et il parait que celte locution était tellement vulgaire, que les poîens eux-mêmes en avaient connaissance. Le proconsul d'Afrique, Galerius Maximus, adresse à S. Cyprien ce reproche : f Tu t'es fait le pape d'hommes d'un esprit sacrilège, » tu papam te sacrilegœ mentis hominibus prœbuisli (Ruinart. Act. n. -4. edit. Veron. p. 189).
On nomma aussi papes les simples prêtres qui sont, eux aussi, les pères des peuples. Le prêtre Fronto est ainsi appelé dans les actes de S. Théodore d'Ancyre (Ruinart. p. 304. edit. Veron.). Les actes de S. Julien et de Ste Basilisse, qui souffrirent le martyre dans le quatrième siècle, donnent aussi le nom de wai«ca« à un prêtre nommé Antoine (Id. Act SelecL p. 364). Mabillon (AnalecL iv)awit déjà remarqué que ce nom est attribué aux prêtres dans les actes de S. Mamare et autres martyrs d'Afrique. Chez les Grecs, le même nom sert aussi à désigner les évéques et les prêtres, mais avec une prononciation et une inflexion différentes : irotiraç pour les premiers, wara; pour les seconds. Peu à peu. dans l'Église orientale, celte dénomination fut étendue aux clercs inférieurs : un lecteur est appelé pape dans une novelle d'Alexis Comnène.
Mais enfin, à une époque qu'il n'est pas aisé de déterminer, le nom de pape fut réservé au pontife romain, à l'exclusion de tous les évoques, princi-
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paiement dans TËglise Latine. Le premier exemple que nous ayons du titre de pape attribué par antonomase au souverain pontife est tiré du concile' de Tolède, tenu en 405. Et depuis, nous le voyons ainsi qualifié dans les auteurs du sixième siècle (V. Benoit, xiv. De »ynoi. diœces. 1. i. c. 3. n. 4), entre autres Ennodius, S. A?il, Cassiodore, Libéral, etc. Auparavant, le nom de pape n'élait pour le souverain pontife, comme pour les autres, qu'une marque d'affection filiale que lui donnaient les fidèles. Ainsi, dans une inscription funéraire, le diacre Severus appelle ainsi Marcellin qui siégeait sous Dioctétien, et d'après la permission duquel il avait ouvert une double chambre avec arcosolia et luminaire, pour sa propre sépulture et celle des siens : ivssv pap£ svi narcelliki (Y. De* Rossi. Inscr. t. i. Prolegom. p. cxv). Plus tard, nous voyons un Philocalus se dire Tami et le familier de son pape Damase, damasi svi papa c\xtor ATQVE ANATOR (Id. ibid. p. Lvi). Pour plus amples notions à ce sujet, Y. Onuphr. Panvin. In voc, eccleêiast, inierprei. — Baron. !n not. ad martyrol. passim. — Abraham Echellens. Comment, de origine nominis papœ. — Ang. Rocca. De roman» poniificn nomencla iura . )
PÀQUF.S. — Sous le nom de Pâques, TÉglise primitive compi^enait et la passion, et la résurrection du Sauveur, qui est le véritable agneau pascal immolé pour notre salut. Aussi quand les anciens parlent de la Pâque, nous devons entendre une solennité embrassant un espace de quinze jours, la semaine consacrée à la douloureuse mémoire de la passion, et celle qui est vouée à la commémoration du glorieux mystère de la résurrection. C'est ce qui ressort également des témoignages des Pères, et en particulier d'un sermon de S. Auguslin, prononcé le dimanche in albis depositis (Sennon XIX, parmi ceux qu'a publiés le P. Sirmond), et de la législation impériale : on lit, en effet, dans le code théodosien (1. ii. tit. 8 De feriis. ii) : Sanctot quoque Paschœ dies, qui sepieno vel prœcedunt numéro, vel sequiintur, in eadem observationetiumeramus^ « les saints jours de la Pàque, qui sont au nombre de sept avant, et de sept après (la fête de la résurrection), sont également observés par nous. » Le texte de l'évèque d'ilippone n'est pas moins formel : f Nous vous eng.igeons, dit-ii à ses fidèles, à vivre comme des hommes qui savent qu'ils auront à rendre compte à Dieu de leur vie tout entière, et non pas seulement de ces quinze jours, »
Cependant les anciens avaient deux noms différents pour distinguer la Pàque douloureuse d'avec la Pàque glorieuse; ils appelaient celle-ci « Pàque de la résurrection » , Pascha resuirectionist icâ^xa àvaaTàiiaov, et celle-là « Pâque du crucifiement », Pascha crucifixionis, irào^a vraupûatficv.
I. — Personne n'ignore que la question de la célébration de la Pàque fut, dans les premiers siècles, l'objet de longues et ardentes controverses. Nous ne saurions nous dispenser de donner ici
quelques détails sur i*origine et la nature de ces débats.
Les chrétiens d'Orient, et en particulier ceux de l'Asie Mineure, par respect pour l'autorité et l'exemple de S. Polycarpe, évèque de Smyrne, et disciple des apôtres, célébraient la Pâque de résurrection le quatorze de la lune qui suit Téquinoxe du printemps, quel que fût le jour de la semaine où il tombait : c'est de là que leur vint le nom de quartodécimans^ ou de chrétiens judaïsants. Les autres fidèles au contraire, et à leur tète l'Église romaine, avaient dés le commencement et par suite d'une tradition apostolique, adopté l'usage de ne célébrer la résurrection du Sauveur qu'un dimanche, jour où ce grand évéoement avait été accompli, et spécialement le dimanche qui suit immédiatement le quatorzième jour de la lune de mars.
La question s'engagea entre le pape S. Anicet et S. Polycarpe qui, vers l'an 152 ou 160, s'était rendu à Home pour en conférer avec lui. Et comme l'un et l'autre se faisaient fort de l'exemple de leurs ancêtres dans la foi, il n'est pas étonnant que chacun ait soutenu sa coutume avec zèle et amour.
Mais il est essentiel d'observer que jusque-là la question était purement disciplinaire, et n'intéressait nullement le dogme : il s'agissait simplement de célébrer la Pàque un jour de préférence à un autre. Aussi le pape Anicet, se contentant de confirmer par un décret synodal, et en présence même de S. Polycarpe, l'usage de l'Église romaine, usage qui déjà avait été adopté par la plupart des autres Églises d'Occident, ne voulut point s'opposer d'autorité à ce que le saint évèque de Sinyme continuât à observer la coutume de son Église. Bien plus, il tint à donner en cette circonstance un bel exemple de modération chrétienne, et à montrer que cette divergence d'opinions n'avait nullement rompu le lien de concorde et de cliarité qui unit les membres avec le chef ; et Lien que, en sa quaUté de successeur du prince des ap6tres, il fût revêtu d'une dignité supérieure à celle de Polycarpe, simple évèque d'une £^li<e particulière, il voulut lui céder 1 honneur de o^Iêbrer à sa place les saints mystères; et ils se séparèrent dans la paix. Ce trait si important de Thistoire ecclésiastique nous a été transmis par S. Irénée, disciple de S. Polycarpe {Epist. ad ïicior. t. I. 0pp. p. 341), et que nous verrons bientôt jouer lui-même un rôle actif dans la question de la pàque.
Assoupie penéant une quarantaine d'années, la contestation se réveilla vers la fin du siècle, par le fait de Polycrate, évèque d'Éphèse, qui fit savoir au pape Victor, alors régnant, qu'il avait décidé de nouveau avec son Église de célébrer la Pâque le quatorzième jour de la lune de mars. 11 est évident que l'affaire entrait dans une phase nouvelle, et revêtait un caractère de gravité qu'elle n'avait point alors qu'elle se débattait entre Anicet et Polycarpe. Tout le monde put comprendre, par les circonstances qui l'accompagnaient, que de pure-
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meflt disciplinaire la question devenait dogmatique. 11 s'agissait en effet de sauver Tunité de la discipline gravement compromise par de telles divergences, et par un refus obstiné d'obéissance à Tautorité de TÉgiise.
il s'agissait bien plus encore de résister à la tendance de quelques chrétiens qui prenaient prétexte d*une pratique spéciale pour maintenir ou inlroduire de nouveau Tesprit et les usages du judaïsme dans TÊglise chrétienne. Ce projet était même ouvertement avoué par quelques-uns, et entre autres parle prêtre Blaslus qui, vers Tan 182, agita i'£giise romaine par le plus impudent prosélytisme en ce sens : c*est ce qu'on peut lire dans un catalogue d'hérésies attribué à Tertullien, qui vivait alors, catalogue qui est annexé au livre des Prescription* (cap. lui) : « A tous ces hérétiques fient s*ajouler Blastus, qui veut secrètement introduire le judaïsme, car il dit que la Pàque ne doit pah être observée autrement que selon la loi de UoIse, le quatorzième du mois. Or qui ne sail que la grâce évangélique est annulée, si Von réduit le Christ à la loi?» Les paroles que nous soulignons peuTent faire comprendre Timporlance doctrinale de la question.
La conduite du pape Victor dnns ces difficiles conjonctures offre un mélange de fermeté et de circonspection qui n'a pas toujours été suffisamment apprécié.
Alexemple des apôtres S. Pierre et S. Paul» et se trasant sur les règles de discipline émanées de ses prédécesseurs. Sixte, Télespliorc, Hygiii, Pie et Anicet, il invita les principaux évéques de la chrétienté à se réunir pour délibérer sur la question en litige; et en conséquence, des conciles eurent lieu dans les Gantes, dans le Pont, dans rOsdroêue, dans TAcliaïe, et dans d'autres contrées encore, pendant qu'une assemblée analogue se tenait à Rome sous la présidence du pape. Or tous ces conciles furent unanimes à reconnaître comme seule légitime la coutume de l'tglise romaine, et fixèrent irrévocablement la fètc de Pâques au dimanche qui suit immédiatement le quatorzième jour de la lune de mars. Celait la chrétienté presque entière qui se déclara t ainsi, car les décisions prises à cet égard o!)tiurent l'adhésion de tous les évéques qui n'avaient pu participer aux délibérations des conciles (le leurs provinces respectives.
Le seul Polycrate, qui cependant avait reconnu la juridiction de Tévêque de Rome, en convoquant, (l'uprès ses ordres, un grand nombre de ses frères dans répiscjpat, Polycrate, par une contradiction vraiment inexplicable, opposa une résistance obstinée au sentiment do TËglise qui venait de se niaiiife^ter avec tant d'éclat et d'unanimité.
S. Victor, voyant l'unité ainsi mise en jeu et compromise par une imperceptible minorité, frappa d'excommunication Polycrate, les £gUses d'Asie et leurs adhérents. £t il est important d'observer que fei-scnne n'eut l'idée de contester le droit du l>3pe; seulement, ceux qu'atteignait la sentence
d*excommunication cherchèrent, comme tous les hérétiques, à en atténuer la portée par de vains subterfuges ; ils s'efforcèrent d'en arrêter l'exécution, et il ne parait pas douteux que, grâce à l'intervention non moins chaleureuse que charitable de $. Irénée et de quelques évéques fidèles, les effets en restèrent suspendus.
Mais enfin, malgré l'indulgence accordée aux personnes par le souverain pontife, il est certain que la dodnne resta sous l'anatlième \ et, un siècle * plus tard, c'est-à-dire en 325, la juste sévérité de Victor recevait une éclatante sanction dans les décisions du concile de Nicée, qui mit les quartodécimans au nombre des hérétiques.
L'unité de pratique se trouvait ainsi rétablie, et il ne pouvait guère exister désormais de difiérences que celles qu'auraient amenées de faux calculs des pliases de la lune ou l'usage d*un cycle fautif. Le concile de Nicée, comme nous l'apprenons du pape S. Léon (Epist. lxiv Ad Marciam. imp.), prit soin lui-même d'obvier à ces variations, en décidant que le patriarche d'Alexandrie, qui possédait dans sa ville épiscopale une célèbre école d'astronomie, serait chargé de notifier d'avance aux autres Églises le jour où la fêle de Pâques devait être célébrée , et le pape, qui avait reçu cette notification par des lettres spéciales , la transmettait à toutes les Églises d'Occident.
II. — La fête de Pâques fut toujours dans l'Église l'objet d'une grande vénération et d'une sainte allégresse. — Ce jour fut appelé le « roi des jours », dierum rex; la • fêle des fêtes », festivitatum et celebrilatum celebritas ; un jour • aussi élevé audessus de tous les autres, même de ceux qui appartiennent à Jésus-Christ, que le soleil est audessus des étoiles », cœteris omnibus, iis eliamqui ipsius Christi sunt, tanlo superior, quanto sol stellas antecellit (Greg. Nazianz. Orat, \i\). 11 était quelquefois aussi nommé le i dimanche de la JLie », Dominica gatidii (Pagi. In Baron, an. 570.
n. iv).
La joie publique se produisait par toute sorte de manifestations, et no'amment par des illuminations splendides pendant la nuit de Pâques (V. des détails sur ces illuminations à l'art. Lam-'
pes, 1).
Au point du jour, matulina luce rumpente, les fidèles accouraitnl à l'église, et ils s'ernbrassaient fraternellement, en disant : « Le Seigneur est sorti du tombeau, » surrexit Dominus de sepulcro (Y. les ordres antiques dans Marlène), pratique que les Grecs ont conservée, ainsi qu'on le peut voir dans le traité d'Allalius (De consens, ulriusq. Eccl. iH. 18). Alors l'évêque commençait la messe dans le rit solennel, et tous les assistants, à l'appel du diacre : Venite populi,\eimcni recevoir la communion. Dès les premiers siècles, les évéques avaient coutume de s'envoyer mutuellement la sainte eucharistie en guise d'eulogie (V. Valois dans ses notes à Eusébc. Hisl. eccl. i. 2); et ils s'écrivaient à celte occasion une lettre dont Marculfe nous a conservé la formule (I. n). Mais cette pra-
tique avait déjà été interdite par le concile deLaodicée (can. iv), tenu un peu après le milieu du quatrième siècle.
Les empereurs, à l'occasion de la solennité de Pâques, ouvraient les prisons, et rendaient la liberté aux condamnés, sauf à quelques-uns qui étaient coupables de crimes plus graves. Ceci nous est révélé, non-seulement par les lois impériales, mais aussi par les textes des Pères, de S. Ambroise par exemple (Epi$L xxxm), de S. Grégoire de Nysse (llomil. m De returr. Christ.) ^ de S. Ghrysoslome (llomil. xxx In Gènes.), Les crimes exceptés de celle indulgence étaient le parricide, rinceste, le faux monayage, l'homicide, la rapine, etc.
Les particuliers imitaient la libéralité des souverains en rendant la liberté à leurs esclaves ; et bien que la juridiction des tribunaux fût suspendue pendant les solennités pascales, elle avait néanmoins son cours pour tout ce qui concernait la manumission des esclaves (Cod. Justin. \. m. lit. 12. De feriis. 1. 8). Les pauvres recevaient en ce jour des secours plus abondants; et Eusébe nous apprend que Constantin (Vit. ejus. iv. 22), c lorsque brillait la Pâque du Seigneur, faisait distribuer dans toutes les provinces soumises à Tempire romain les dons les plus opulents. »
PABABOLANI. ~ C'étaient des ministres inférieurs de TËglise qui, d'après les données que Tantiquité nous a transmises à leur sujet, paraissent avoir rempli à l'égard des pauvres l'office d'infirmiers, ut dehilium corpora curarent. Théodose le Jeune, dans une loi qui les concerne {Cod. Theodos. 1. xvi. tit, 2. leg. 42), leur donne le titre de clercs et les soumet à la juridiction de l'évèque. Cet ordre de fonctionnaires ecclésiastiques, selon toute probabilité, fut institué par Constantin, qui érigea, comme on sait, en institutions régulières, plusieurs oflices charitables qui jusque-là avaient été exercés spontanément par les fidèles.
L'étymologie de leur nom n'est pas certaine. Parmi toutes. celles qui ont été proposées, Bingham (Origin. t. ii. p. 49) donne la préférence à 1 opinion qui suppose que le mot parabolanus vient de deux mots grecs signifiant qu'ils exerçaient un ministère dangereux, icapàÉoXov ^pfcv, étant voués au service des malades, et spécialement de ceux qui étaient atteints de la peste ou de toute autre maladie contagieuse. Ce qui rend cette interprétation plausible, c'est que ceux qui étaient appelés à Rome besliarii, parce que leur triste condition était de combattre les bètes féroces dans l'amphithéâtre, étaient nommés, chez les Grecs, paraboli ou parabolarii, d'un verbe qui signifie exposer la vie de l'homme au péril (Socrat. vu. 22). On sait que les premiers chrétiens, à raison de leur courage à braver la fureur des bêles féroces, avaient été, eux aussi, surnommés paVabolarii (V. l'art. Notns des premiers chrétiens, I, 2, 8*). C'est donc probablement parce qu'ils exposaient leur vie au service du prochain « que ces clercs furent ap-
pelés « hommes aux fonctions dangereuses t, parabolani.
PARADIS. — Dans les monuments chrétiens, ridée du paradis est exprimée, tantôt par des symboles, tantôt par des formules.
l. *- D'origine hébraïque, le mot paradis équivaut à jardin réservé, hortus conclusus (Forcel)ini. ad h. V.). Les Pères l'appellent tour à tour verger étemel, lieu de délices ou les fleurs s* épanouissent sans cesse; ils en célèbrent sur tous les tons les parfums exquis. Le poète Dracontius {De Deo. 1. ui. vers. 679), résumant leur doctrine, nous représente les élus
Inter odoratos flores et amœoa yireU, • Au milieu des fleurs odorantes et de riants vergers. »
C'est avec des couleurs analogues que. dans les actes de Ste Perpétue, Saturus dépeint le paradis (Act. c. XI.) : Spatium grande.... quasi viridarium, arbores habens rosœ et omne genus flores; toujours des gazons, des roses, des fleurs de toute espèce. Au chapitre troisième des mêmes Actes, on voit les martyrs réunis dans ce verger céleste, sous un rosier.... se nourrissant à satiété de parfums inénarrablcb. In viridario, sub arbore rosœ.... odore inenarrabili alebamur, qui nos saliabat. Mille images du même genre, dont il serait aisé d'emprunter les citations aux écrivains de notre antiquité, assimilent le séjour des bienheureux à fout ce qu'il y a de plus riche, de plus gracieux dans la nature. L'esprit humain, bientôt à bout de ressources, éprouvant le besoin de se créer un type tel quel de la félicité réservée à l'homme daos Tautre vie, en demande les éléments à ce qui fait ses délices dans celle-ci.
Les liturgies orientales, dans les prières qu'eiies adressent à Dieu pour les âmes des fidèles qui oe sont plus, représentent le paradis désiré sous les couleurs les plus poétiques. Citons, par exemple, celle d'Alexandrie, portant le nom de S. Basile (Ap. Renaudot, Uturg. orient, t. i. p. 73) : « Introduisez-les, Seigneur, et rassemblez-les dans le lieu de la verdure, in locum herbidum, th riir.^ X>^od;, sur les eaux du repos, dans le paradis de volupté, d'où sont bannis la douleur, la tristesse, les gémissements, dans la splendeur de vos Saints. •
Au reste, les textes anciens fissent-ils défaut, les monuments figurés sufliraient à eux seuls pour nous révéler les idées des premiers chrétiens à cet égard. Et ces monuments sont de deux espèces: ceux qui sont consacrés à la mémoire des inort<, et ceux qui ont pour objet la gloire de Jésus-Cbrist. de la Ste Vierge et des Saints.
1* Les tombeaux de nos pères dans la foi, d'où toujours l'espérance clu*étienne bannit toute idée de tristesse et de deuil, présentent partout l'image allégorique du paradis, des arbres^ des fleuiS. des couronnes et des guirlandes, un printemps é(er* nel,
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liwm-nous dans une belle inscription métrique de (Imm ranontant au quairième siècle (De' Rossi. l.i.p.Ul.n.517).
Enlre toutes ces manireslations de la Toi et de la omlùncedes premiers chrétiens qui se produisent i l'infini et sous les formes les plus variées dans leurs nécropoles souterraines et sur leurs monunwDtï rtinéraires en général, il est un si^jel auquel
appartient de droit la priorité : ce sont certaines images représentant la réception de l'âme du défunt par son palron ou protecteur dans le séjour de la céleste béatitude. Nous en avons un exemple particulièrement saisissant dans un arcotolium découvert, il y a quelques années, au cimetière de Cjriaque, prés S. Laurent m agro Yerano. Sur la face antérieure du sarcophage, une oranteest debout entre
<lnji peisoniiagea, que l'on Buppose être S. PioTfl | la paix céleste qui est leur récompense inalié-
i. Paul, et qui écartent devant elle deiu élégants lideaiii pour l'inttoduire dans la nuisun de sa gloriflue éternité.
Vujci ce tableau d'aprésH.De'Rossi (BWfcl. 1863. p.
lue représent a- Ikm analogue a fté (rouTée naguère dans la basilique de Sainte- Pètronille, au cinrliére de Domi-
nable. C'est u nous montre une charmante fresque du troisième siècle du cimetière de Sainle-Solère (De' Rossi. Roma lott.
t. m, lav. i), ou la c|irétienn« (martyre peut-être) Dionysas est vue avec quatre autres personnages , au milieu d'un jardin plein de lleurs, de fruits, et où volent des oiseaiit de toutes sortes.
lille. Nous la reproduisons dans noire article \ spécial sur ce monument (art. P^nniUt).
L'ime déjà admise et éla- Miedansle séjour des justes Rt ordinairement figurée, Minime on le voit ici, par une femme debout entre l'eut arbres, dans une attitude contemplative, ou de bonheur eitalique, et ctda surles plus simples pierres sépulcrales (Perret, v. pi.
'> B.-L.), comme sur les plus riches sarcophages de inarbre (Rossi. Uom.SoU., p. DJ),— Cf.aussi.jïiMiBm, ^^t Mad. I. 101). L'acclamalion m rAcs, qui ac- »nip.igne souvent ces figures oraiiles . eiprime | lures de ramille (V. l'art. Cubieula], offrent des
I) existe toute une dasse de sarcopliages a
type du paradis est marqué par des arbres (Bollari. ta.
— Hillin. if^ifi de la Fr.
uv. urni), ou par des ceps de vigne (Bott, iivin] formant colonnes enlre les différents groupes de personnages. Ailleurs(Nillin.i6H(.
m. 5. — Garrucci. Vetri, 11. 9), il est figuré par un souvenir parlant de la. terre promise : ce sont deux Israélitesqui emportent sur leurs épaules une énorme grappe de raisin (iVtim. xiii, 34). Les cubicula des ca- !fllifil!![)}^"^ii! tacombes, qui ne sont ■^ -' -■' autre chose que des sépui-
orDemenlsanaloguesIBotlari. liitiii. cixiii), nuit distribués arec plus de richesse et de magnificence,
ï raison de l'étendue de l'espace ; ce sont quelquefois de véritables bosquets, au sein desquels est assis le divin Pasteur qui semble prodiguer à ses Élus ses doux entreliens [Botlari.uxi, et noire arl. Paiteur [ig bon]).l)'autres Tui^ l'âme est ligurée par une columbe posée sur l'arbre, emblème du paradis (Lupi. Ser. tpilaph. taT. ivii. p. 157) ou au milieu des fleurs dont la pierre sépulcrale est décorée dans ia même intention. Ceci se remarque sur le marbre de Sabinimus que nous donnons ici, et qui provient de la crypte de S. Alexandre, sur la vote Nome n tan e. L'acclamation sfirittstvvs «mmo, ■ Ion Ame repose dans le bien par eiceUence, ■ qui est inscrite au centre, a, comme on volt, une sigiiilicalion analogue à celle des rosiers qui donnent à cette simple pierre l'aspecl du jardin céleste, orborei habem rota.
Hais nous ne devons pas oublier que ce n'est qu'à titre de souhait, ou comme témoignage d'une pieuse conllance dans la miséricorde divine, que ces toucbanles allégories paraissent sur les tombeaux des simples lldéles. Elles se montrent, à plus juste titre, et aussi avec plus de magnificence, dans les monuments érigés à la gloire du Sauveur, à celle de Uarie et des autres Saiiits. Telles sont, par exemple, les mosaïques qui décorent les absides des principales basiliques de Rome et de Ravenne. Celle des Saints Ûme-e(- Damlen (Clampini . ii. tab. ivi et xvn), celle de Sainte-Cécile (Ibid. ui), celle de Saintc-Hiirie in Dominica {Ibid. iLtn), à Rome, et celle de Sainle~ Agathe-Majeure, à itavenne (id. i. tab. xi.ti), re-
présentent Notre-Seigneur debout ou assis stir un Irûne couvert de pierreries, enTironné d'iiuei et de Saints, au milieu d'un splendide tiridarin» émailié de mille fleurs. U Ste Vierge (Ciimp, u. xl[t),S. Sébastien àSainl-Pierre-és-LienideBooK {Ibid. iiiiu), S. Apollinaire, dans la basilique de son nom, à Ravenne (Ibid. un), sont aussi plicés au sein d'un paradis Tiguré de la mime nunière. Et nous retrouvons ce type sur des moDiimniN d'une antiquité bien plus reculée, c'esl-i-dire int ces ronds de coupe dorés qui serrirent lui agipes pendant les persécutions. Là aussi (T. Buoiurruoli. iviu, XII. — Garnicci. IX. 8), lesSainlsdéji établis dans la gloire foulent un sol cou'tri de fleurs, ou prient entre deux arbres. Image al>régée du paradis. Et ces difTérenles classes de omitments, auxquels il faut joindre encore les rresquK des catacombes, nous montrent ces bienlieureut personnages, même ceux dont l'eiislenc» ici-bu fut le plus modeste. vËtus avec toute sotie de mignificeiice, comme étant admis mi noces de l'Agneau. Les vierges surtout et les vww, Ste Agnès, par exemple (Boldetli. 194. Rg. J), Ste Priscille (Perret, m. pi. lu et ivj, SIeCédtc
(Id. ibid. pi. luii), y apparaissent toutes co de précieuses étolTes, parées de braceleis. de<"* liera, d'anneaux, etc., en un mol comme u» épouse pour son époui [Apoe. m- S)-
2* Les rooniiraents nous ofTrent une se»™ classe de représentations allégoriques du pandu ■■ ce sont ces festins, si souvent reproduits, k"' " peinture sur les parois des cryptes et i*""^ sépulcrales des catacombes romaines (.Inagni p. V, 85 pa$$im), soit en sculpture sur les afcopliages recueillis dans les cimetières de la n« étemelle (Id. u. p. 267) : le musée du Latrui P^ sède plusieurs urnes inédiles où se reinar^iK »
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intéressant sujet. Ces allégories découlent directement de l'esprit des Écritures, car souvent, dans itvangile (Luc. xii. 57. xxii. 29. etc.), le bonheur esl figuré sous reniblème d*un festin. Jusqu'à nos juurs, on avait pris ces représentations pour des agapes; mais Farchéologie moderne, d'après l'initiative de Tabbé Polidori, leur a rendu leur véritable sens (V. l'art. liepré$entation$ de repas). On doit regarder comme des signes hiéroglyphiques du paradis les vases tout seuls ou les pains isolés qui se rencontrent assez fréquemment sur les marbres funéraires des premiers chrétiens (V. les art. Pains et Yasei). Tous les emblèmes de gloire, d'immortalité, de résurrection dont nous avons trailé à part dans ce Dictionnaire, tels que la palme, le paon, le phénix, etc., se rattachent au sujet que nous développons ici (V. ces divers articles). II. — Les formules, 11 existe un nombre infini d'épitaphes des premiers siècles où le bonheur du ciel est exprimé, soit sous forme de souhait, d'espérance (V. l'art. Purgatoire) , soit sous forme d'acdamation, dans les' trois principaux éléments que lui assignent les textes sacrés et liturgiques, ra/i-aichiuemetUt lumière et paix (Y. les art. Hefrigerium. Lux et In pace). Au premier rang des autres formules affirmant ou acclamant la félicité éternelle, nous devons placer celles qui renferment une prière adressée aux âmes saintes supposées déjà dans le sein de Dieu, et pour celles-ci nous renvoyons à l'article Invocation des Saints, Nous en citons quelques autres comme au hasard : accepit REQvum ui DBo, « il a acquis le repos en Dieu »
(ÀCL S. Y, p. 97). — REQVI£H ADCEPIT (sic) IN DEO
PiiRENosTRo ET CHRisTO Eivs, « il a rcçu le repos en Dieu notre père, el dans son Christ > (Gruter. 1052. 11.12). En voici une à peu prés semblable, mais qui offre un haut intérêt, en ce qu'elle renferme une profession de foi à la divinité de Jésus-Christ :
BIC lACET. PBRPETVVS. IN. GHRiST0|| DEO. SVO, < ici rO-
pose Perpetuus dans le Christ son Dieu » (Muratori. HCDxxiii. 5). VI VIS ih gloria dei, « tu vis dans la gloire de Dieu s (Ibid. p. 69). — beatior in deo coBDEDn (sic) MEiiTEM, i pi US lieurcux, il a remis son âme en Dieu » (De Boissieu. Inscr. Lyon, 550). — 8GUIVS TE IN ^ (Christo), c nous savons que tu es en Jésus-Christ (Marhii. Arval. 362), » et ailleurs (Id. 266) : scio nanqve beatam, < car nous te savons heureuse. » — accepta apvd devii (Bosio. Rom. toU. 105), HiPiNA akëdta 1:1 xpto, < reçue en Dieu, en Jésus-Christ, » même formule en lettres grecques (Fabretti. p. 591. n. 254); » — in domo intiu BEI, c dans la maison éternelle de Dieu (Botlari. lav. vn. n. 8); • — receptvs addevm (De' Rossi. I. n. 5). La formule blatvs est (Ad Deum), • il a été élevé vers Dieu (f J. 1192), • nous parait unique dans son genre. — Nous avons, dans une épilaphe de Chartres (Le Blant. i. 304) cette autre expression, assez insolite : vitah transport avit in axLis, i il a transporté sa vie dans les cieux. » Celle d*AVRfiuvs peux, dans Marangoni (Ad, S. Yict. p. 127), porte raptvs eterne (sic) bomvs, ce qui rappelle ce mot de l'Ëcclésiaste (c. xn) : Ibit homo
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in domum œierniialis suœ^ • l'homme ira dans la maison de son éternité. » Celle d'Eugenia exprime qu'elle a été rendue (à sa véritable patrie) : evgb-
NIAE REBDITAE PRIDI. NON. SEPT.... (BoMolti. p. 407);
et ce qui est bien plus significatif encore, c'e^t que la formule in page qui surmonte le titulus est enfermée dans une couronne : double image de la récompense céleste. — Nous citons en latin d'après Lupi (Sev. cpitaph, 166) celle-ci, qui est écrite en grec barbare : Deus qui sedet addexteran Pairisy in loco Sanctorum tuam neclaream animulam de^ sçripsity « le Dieu qui est assis à la droite du Père, a inscrit dans le lieu des Saints ta petite âme nectarée. » — Oderico (Syllog, vei. inscr, p. 264) donne une leçon un peu difiérente : Deus qui sedes ad dexteram Pattis in locum Sanctonim luo.tim Nectarii animulam transtulisti : m Dieu qui sièges à la droite du Père, tu as transporté dans le séjour . de tes Saints la chère âme de Nectarius. » C'est l'épitaphe d'un enfant, ainsi que l'indii^uent assez ces expressions caressantes : délicieuse petite âme y formule qui n'est pas sans analogue dans les inscriptions funéraires chrétiennes (V. Lupi. /. laud.); mais en tant qu'elle énonce l'admission de l'âme dans le séjour des Saints (Dieu.... a inscrit ton âme dans le lieu des Saints), elle appartient à une classe spéciale et assez nombreuse. — frvctvosts anima TVA cvM ivsns, « Fructuosus, ton âme est avec les justes (Mai. Collect. Vat. v. 381), » « parmi les âmes innocentes, » inter innocentis (sic) (Perret, v. pi. xvu. 20), — INTER SANTos (sic) (Odehco. 341), A terra ab harttres, « de cette terre au séjour des martyrs » (De Boissieu. p. 547) ; — « dans le sein des patriarches f » qviescenti in sinv abrahab isac ET ucoB (Murât. Thés. 1825. 7), — in gremio Abraham (Marini. Papiri. 244). La formule accergitvs ab angelis, désignant l'âme d'un enfant que les anges ont appelé et placé près d'eux, nous parait unique dans son genre; elle est du cimetière de Calliste (V Fabretti. 581. lxxxvi).
Le mot de paradis désignant le bonheur des Saints ne parait pas dans les inscriptions chrétiennes, à notre connaissance du moins, avant les dernières années du quatrième siècle. Le premier monument de ce genre où nous l'ayons rencontré est de 382 : c'est l'épitaphe de Théodora , dont nous avons cité plus haut un fragment : tehpore conti-
HVO....
En parcourant les recueils d'inscriptions chrétiennes, on retrouvera partout des expressions de joie et d'allégresse émanant de ce sentiment filial de la confiance en Dieu qui montrait aux premiers chrétiens leurs frères défunts assis dans la gloire.
PARALYTIQUE. — L'image du paralytique guéri par Notre-iSeigneur et emportant son grabatsur son dos se rencontre très-fréquemment dans les peintures des cimetières, sur les sarcophages antiques, sur les verres à fond d'or (Buonarruoti. Vetri, ix. 1 et 2), sur les diptyques (Bugati. Memor, di S, Celso, p. 282), etc. Elle était regardée par les premiers chrétiens comme un des nombreux symboles de la
résurrection, et encore comme l'image de la guérison de l'âme dans le sacrement de péuilence. RéRulièremenl le paralytique est vêtu d'une tunique «inle et d'un caleçon, vêtement qui, au diie de Casanbon {In Trebell. in Saturnin. — Cf. Buonarr. p. 59), était propre aui soldats, aui voyageurs eiposés plus que tous autres aux rigueurs des saisons, et qui, pour le m<îme molif. put être aussi celuidesnialades.llesl toujours représenléplus petit que Noire-Seigneur, pour marquer son intériorité, et il en est de même toutes les fois que le Sauveur exerce sa puissance sur les liommes, notamment par des guérisons miraculeuses. Notre- Seigneur esldebout,ïèlud'aprêslelïpe ordinaire, et il étend sur le paralytique sa main disposée comme pour bénir, geste qui peut avoir ici un sens iuipératjf. Nous avons un fragment de sarcopliaRC (Eoltari. tav. iHi) où le Rédempteur Cil accompagné d'un personnage cliauve, à ligure austère, tenant d'unemain des volumes et élevant l'index de l'autre en signe d'allocution et avec un certain air d'autorité. C'est probablement un de ces scribes qui, par une phari&aique inlerprélalîon de la loi, trouvaient mauvais que le paralylique emporlât son lit le jour du sabbat (Joan. t. 10) : Sabbalum m(, non licet liiti tollere grabbalum tuum).
manuscrite de la bibliotlièque nationale (n* blO), qui, quoique beaucoup plus moderne (neuvicme siècle), a l'avaniage de représenter le fait d'uiie
Sur un sarcophage romain (Bottari. cxcv) le lit que porte le paralytique se t«rmine par une têtière en forme de poisson ; est-ce une allusion au diTin iïbïc, qui exerte ses fondions de Sauveur en guérissant les maux physiques des hommes avant de racheter leurs âmes par l'erfusion de son sang.
A une époque un peu plus tardive, c'est-ï-dire au sixième siècle, les monuments, et en particulier les mosaïques, reproduisent de préférence celle de ces guèrisons qui esl rapportée par S. Luc au cbap. V de son Évangile (v. \». i9], et qui, à raison de la circonstance intéressante qui la caractérise, était plus propre à produire un effet pittoresque. Les parents ou les amis du paralytique ne pouvant, à cause de la foule, pénétrer dans la maison où se trouvait Notre^igneur, montent sur le toit el le descendent avec des cordes. Ce sujet parait pour la première fois, à notre connaissance du moins, dans une mosaïque de S. Apollinaire de Ravenne (cinquième siècle). Hais nous reproduisons ici, d'après 11. Robaut de Fleury, et avec sa permission (Évangile, pi. XLHI. Og- h), une miniature d'une Bible
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manière plus complète. (Pour compléter cet article, V. PiKtne prohatiqut.)
PABAHONARII.— Il est question de ces fonctionnaires ecclésiastiques dans le deuxième cjdm du concile de Chalcèdoine. Il parait que dans l'Église romaine les pniamonurii n'étaient aulresque des mataionarii ou portiers ; car, dans sa traduction du canon de Chalcèdoine, Denis le Petit reuil le mot ira ?«(««« ïio( par maïuionoi-iM. De plus, S. Gr^oire le Grand, pariant d'un certain Abundius mansionnaire, l'appelle gardien de l'Église: el il dit ailleurs que les fonctions du mansioiiairesiml d'allumer les lampes et les chandelles de l'é^liK (Creg. Magn. Dialog, 1. ui. 3ô). Cependant Jusid penaequeparamoiiarJiu équivaut à vUlieat ri désigne le régisseur des propriétés ecclésiastiques; Beveridge rend ce mol par adminitUateur du rkotel ecclésiatliquei (Justel.Btb/iofA.jtir. canon, l- '■ p. 9i. — Bever. Not. in conc. Cbalctd. au. ". p, 109). Bingliam {Orig. ii. 72) adopte cette opinion, qui s'appuie sur l'autorité de plusieurs aulf» savants (V. l'art. Maïuionarii).
PAROISSE (itaptinia). — !.— Pendant les troi5 premiers siècles, ce mol désignait comoiunéiuenl, non point ce que nous appelons aujourd'hui uiif église paroissiale, mais le cercle de la junditii" d'un éïêque, c'est-à-dire une ville aulMir de I»quelle se groupaient un nombre plus ou uiûia.^ considérable de bourgs et de villages (V. Tirt. IH<^eéte). Le diocèse, modelé sur la ciroonscriplion civile de ce nom, était le siège d'un exarquit ou d'un patriarche, el embrassait plusieurs provinces : c'é-
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fait la plus vaste juridiction ecclésiastique, après celle du souverain pontife.
Au quatrième et au cinquième siècle, nous voyons les deux dénominations indifféremment appliquées aux paroisses rurales et aux paroisses épiscopales ou urbaines. Pour ce qui est du nom de paroisse d*abord, il est donné à ces petites divisions diocésaines par le concile de Chalcédoine (can. XVII ), lequel décrète que les « paroisses rurales i», â^pcixixaî iTapotxt«i, resteront invariablement sous la juridiction de l'évèquequi les possède de toute ancienneté. Le concile de Vaison, célébré en 442, dispose (can. ii) que le pouvoir de prêcher sera donné aux prêtres, * non-seulement dans les villes, mais aussi dnns toutes les paroisses, t Enfin ce mot se trouve employé dans le même sens, et fréquemment, par S. Jérôme (Conir. Vigilant, c. n), par Sulpice-Sévére (DiaL i. c. 4), parTheodoret (EpisL cxui), par innocent I (EpisL ad Décent, c. v), et par d'autres écrivains de ce temps, bien qu'il continue à désigner également la PAROISSE épiscopale. L'historien Socrale (I. i. c. 37) attribue sans doute aussi au mot paroisse la même signiticalion, lorsque, en parlant des localités situées sur le lac Mareolis, lesquelles étaient souslajuridictioa de Tèvèque d^Âlexandrie, il dit que c'étaient autant de paroisses dépendantes de sa ville.
De même, on trouve quelquefois le nom de diocèse appliqué à de simples églises paroissiales, comprises dans le territoire du diocèse épiscopal. Ainsi, quand S. Sidoine Apollinaire dit (l. ix epist, 6) qu'il a parcouru ses diocèses, après quoi il est rentré chez lui, peragratis forte diœcbsibus, quum domum veni, il ne peut entendre que les églises paroissiales placées sous sa houlette. Ainsi encore, dans la conférence de Carlliage (Die i. c. 176) nous lisons : < L'union parfaite d'une Église ne se borne pas à la ville seule, elle admet aussi tous les diocèses. » S.Grégoire de Tours s'exprime de même (Ui*l. l. IV. c. 15) : Cautinus episcopus in Brivaienum dicBcesim psqjlendo adiré dispoêuei^at. La raison de ceci, c'est que ces églises, desservies par des prêtres, étaient comme de petits diocèses, ainsi que s'exprime le livre pontifical au sujet des vingt-cinq titres établis dans la ville de Rome par le pape Marcellus : VigitUi quinque litulos.... consiituit, quasi diœceses. Les canons des conciles les appellent tantôt églises diocésaines, ecclesias diœcesanas (ConciL Tarracon. c. vui), tantôt églises rurales, ecclesias rurales. De là vient que le concile de Niocésarée (c. xiii) donne aux prêtres qui les occupent le nom de prêtres ruraux, iTri^cipiGi «pioCtjTtpGt, par opposition aux prêtres établis dans l'église de la' ville, ou cathédrale.
l^ églises paroissiales reçurent encore la dénomination spéciale de titres (V. ce mot), pour les distinguer de l'église del'évêque, parce qu'elles avaient des prêtres et des diacres qui leur étaient particulièrement assignés et qui, pour cette raison, étaient dits posséder un titre (Y. les art. Caràtnauxei Curés).
n. — L'établissement des églises paroissiales fut 1 effet naturel de la diffusion du christianisme. A mesure que s'augmentait la multitude des croyants, les églises épiscopales ou cathédrales devenaient insuflîsantes aux besoins du peuple. Delà la nécessité de diviser le troupeau fidèle, et d'ériger de nouvelles églises épiscopales, afin que chacun pût assister aux cérémonies religieuses, et profiler des différents oftices du divin ministère ; de telle sorte que tous eussent la possibilité de « persévérer dans la doctrine des apôtres, dans la communion de la fraction du pain, et dans la prière {Act. n. 42). » Le livre pontifical (In vit. Marcell.) nous apprend que plusieurs des titres ou églis.es de Rome furent établis seulement afin de pourvoir au baptême du grand nombre de païens qui se convertissaient à la foi, et aussi à la sépulture des martyrs. C'était là un. ministère restreint, et en effet on verra à l'article Curés quelle était la nature et quels furent les développements successifs des attributions des prêtres titulaires de ces églises subordonnées.
Or, comme les villes et les diocèses dont elles étaient le siège différaient beaucoup entre elles par l'étendue de leur territoire et le chiffre de leur population, il est certain que la nécessité de créer des églises paroissiales ne se fit pas sentir partout en même temps, ni au même degré. Ainsi, pour ce qui concerne certaines villes, telles que Jérusalem et Rome, il est permis de conjecturer de plusieurs passages des Actes et des Épîtres de S. Paul, qu'elles possédèrent plusieurs églises dès le temps des apôtres. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, nous savons du moins par le témoignage de S. Optât (V. l'art. Basiliques) qu'avant la fin du troisième siècle, c'est-à-dire vers le commencement de la persécution de Dioclélien, il en existait déjà quarante dans la ville de Rome. 11 n'y avait cependant que vingt-cinq titres urbains proprement dits; les autres étaient des églises suburbaines bâties audessus des cimetières, qui, selon les catalogues les plus sûrs, étaient au nombre de vingt et un (V. De' Rossi. Roma sott. i. 205).
Quant aux villes de moindre importance, appelées par Eusébe «oXixvai, oppidula, il n'est p?s étonnant qu'elles n'aient eu qu'une église pendant ces temps de trouble. Telle était cette ville chrétienne de Phrygie, dont, au rapport de Lactance (Instit, 1. V. c. 11) et d'Eusèbe (HisL 1. vm. c. li), toute la population, y compris la magistrature, hommes, femmes et enfants, fut, par les ordres d'un préfet sanguinaire, brûlée avec son église, en invoquant le Christ, Dieu de tous, Christum omnium Deum invocantibiu. Ce sont ces villes, exiguës par leur territoire et leur population, qui donnent raison à l'opinion de ceux qui affirment qu'il exista dans les premiers siècles des églises épiscopales auxquelles aucune église paroissiale n'était attachée.
Cependant il y eut des villes peu importantes par elles-mêmes qui possédaient de vastes territoires, et dans ces teiTitoires un grand nombre
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d^égliges rurales, desservies par des prêtres et des diacres, même au plus fort de la persécution. Telle était Cyrus dans la Gomagéne, qui eut Tliéodoret pour évèque. Les canons des conciles d*Uel- Tire (c. Lxxvn) et de Néocésarée (c. xui), dont le premier fut tenu au commencement et le second ?ers la fin de la persécution de Dioclétien, parlent de ces paroisses et règlent les attributions des prêtres et des diacres qui les desservaient. S. liipiphane (Hœre$. lxti. il) atteste le même fait, au milieu du troisième siècle pour la Mésopotamie, et S. Denys d'Alexandrie pour TÊgypte et la Libye. On voit donc que, à mesure que la nécessité s*en faisait sentir, les évéques multipliaient les églises, non-seulement dans leur ville épiscopale, mais encore dans les bourgs et villages de leur diocèse.
111. — 11 parait certain que, dans les premiers temps, les églises paroissiales élablies dans les villes épiscopales n'étaient point desservies, comme celles des bourgs et villages, par des prêtres à titre fixe, mais par des clercs de fèglise mère que l'évèque y envoyait alternativement chaque dimanche. S. £piphane (Hœres. lxix Arian. c. i) affirme qu'il en était autrement à Alexandrie, et que là < toutes les églises de la comnmnion catholique, soumises à un seul archevêque, avaient leur prêtre particulier, lequel exerçait le saint ministère en faveur de la population agglomérée autour de chacune d'elles : • Suus cuique prœpo* titus e$i presbyier, qui eccleticuiica munera Us administrât, qui circa eccîesias illoê habitant, »
11 est évident qu il s'agit ici d'une exception, car ce l*ère n'eût pas pris tant de soin de constater pour une église particulière une pratique qui eût été commune à tontes. Cependant il ne dit point que cette exception fût unique, et c'est à tort que le l\.Pelau (Adnot, ad hune loc.) le taxe d'erreur; car il n'y a rien dans son texte qui s'oppose à l'opinion de ce savant, consistant à dire que la discipline en question était reçue dans toutes les grandes villes. Valois, dans ses notes à Sozomène (Hist. eccL l. i. c. 15), soutient, au contraire, que S. Épiphane énonce ici un usage exclusivement propre à la ville d'Alexandrie, et que pas une Ëglise au monde, sans en excepter Rome même, ne confiait, à l'époque qui nous occupe, ses paroisses urbaines à un seul prêtre. Ce savant l'affirme surtout pour le temps où vivait Innocent V' ; alors le pape avait coutume d'envoyer, par des acolytes, la sainte eucharistie (fennentum) consacrée par lui aux prêtres qui, le dimanche, desservaient les litres de Rome, en vertu d'une délégation spéciale, afin qu'ils ne pussent pas, surtout en ce jour, se croire séparés de sa communion (hmocent. L Ad Décent, c. v.j. Quelque chose de cette discipline se maintint à Constantinople jusqu'à l'époque de Justinien. Car une des novelles de ce prince (Nov. u. c. 1) fait mention de trois basiliques, celles de Sainte-Marie, de Théodore et d'Irène qui n'avaient pas de clercs à elles, mais recevaient dis prêtres de Téglise cathédrale, qui
allaient à tour de rôle y célébrer les olficcs divins.
Quant aux paroisses rurales, elles eurent beaucoup plus tôt leurs propres prêtres; il eût été plus difficile de les faire desservir habituellement par des prêtres de la ville se succédant les uns aux autres dans cet office.
lY. — Lorsque le moment fut venu d'attacher à poste fixe un prêtre à chacune des paroisses de la ville et des localités qui en dépendaient, ce prèlre n'eut point tout d'abord le droit de s'attribuer les revenus de sa paroisse, consistant en dîmes ou oblations quelconques. Car, dans la primitive Ëglise, tous les revenus ecclésiastiques étaient versés dans le trésor de l'Église épiscopale; lé^éque seul en avait la haute administration, et c'est sous sa direction que la distribution mensuelle ou annuelle en était faite aux clercs de son à\ozhi (V. l'art. Clergé), A Constantinople, aucune église paroissiale n'eut de revenus séparés jusqu'au milieu du cinquième siècle (Theod. Lect.— Cf. Bingham. t. m. p. 602). C'est à cette époque qu'un certain Marcianus, ayant été fait économe (V. ce mot) par Gennade, décida que les clercs de chaque églises'attribueraient les offrandes qui leur seraient faites. Dans l'Ëglise occidentale, notamment en Espagne, l'ancienne discipline était encore en vigueur au milieu du sixième siècle, quant au clergé de la ville épiscopale; mais il parait que dès lors les églises rurales commencèrent à avoir leur revenu particulier [Concil. Bracar, n, can. 2). En Gaule et en Germanie, le régime de la communauté semble s'être maintenu beaucoup plus longtemps (Y. Bingham. 1. ix. c. 8).
PARRAINS ET MARRAINES. - Lmsli^ tution des parrains et marraines pour les bapii^-s remonte à l'origine de l'Église. Tertullien eu fait mention [De haptitm. i. 28), ainsi que S. BjsiJe (Epiit, cxxvni), S. Augustin en plusieurs lieux, et d'autres Pères et écrivains ecclésiastiques. U concile de Mcée (can. xxu) prescrivit que les hommes ne pourraient tenir sur les fonts des jeunes filles ni des femmes, ni réciproquement; et, d'après les Comtituiion» apo$tolique$ (lib. ui. lt'<). les fonctions de parrain étaient souvent rempli» par les diacres pour les hommes, et par les diaconesses pour les femmes. Dans tous les cas, les parrains devaient être chrétiens, baptisés, ui excommuniés, ni interdits, ni suspens.
Leur office consistait à présenter le candidat à révoque ou au prêtre, à l'instruire des chosts nécessaires (S. Thomas, m part, qusst. CT.art.i'K à prononcer pour lui la profession de foi s'il élut enfant, à rendre à l'évèque ou au prêtre l'Oraison dominicale, à promettre pour lui de renoncer au démon, à ses œuvres et à ses pompes (V. les art. Renoncements, Pwfession de foi au baptême), à lui donner quelquefois son nouveau nom, à le recevoir à sa sortie des fonts sacrés (V. l'art. Aubes bapttt' maies, II), enfin à communier avec le nouuau baptisé pendant toute l'octave. Les parrains relevaient difiérents noms, i-elatifs à leurs diiférenles
(bnclions : affèrmitt, ipoMoret, (UUijuuora, pa-
obligés de veiller sur le baplîsé, même quanta ses rnléréls leinparets, jusqu'à l'âge adulle, s'il élait mlanl; de le porier au bien, de lui rappeler les promesses de son baptême par leurs conseils et leuK eiemples.
PASSION DE nOTRE-SEIGNEUR (dEFRÉ-
aninoN de u). — Les scènes de la passion sonl ipeu prés complètement exclues des monuments y\<nMi du christianisme. Le malirde cette rélerte, c'est qu'on avait également à craindre, par le spectacle des ignominies de t' Homme-Dieu, de [iroToquer les dérisions des idolâtres, el de scandaliser ta foi cliaiicelanle encore des néophytes. Aussi nelrmirans-nous, et encore dans une seule classe de monuments, les sarcophages, qu'une seule représenlation directement relatire à celte doulou- Rtise histcnre, la comparution devant Pilate. Cette tigk générale que les pontifes de l'Église avaient lirescrite aiii artistes ctirétiens, ne sauiïre que de (rês-rares exception», que nous ferons connaître (mil à riieure.
1. — La comparution pure et simple est sculptée sur un bean sarcophage de Vatican (Bollari. tav. nit). Notre-Seign«ur est debout devant Pilale qui riiilem^e, il élèTe l'index de sa main droite et stmble parler. Le président, en habit militaire, «l assis sur une chaise curule placée sur une estrade élevée, el 'i ses pieds est un vase reposant Eir un tr^ied : c'est le tribunal dont parle le leile sacré, ted'd pro tribunali (Joan. xix. 15), et tel qu'il figure au revers de quelques médailles d'Auguste et de Vilellius. Celte scène est mieux uraclérisée sur d'autres tombeaux (Botlari. tav. xv. 1III. iixnc. xxxv). Kolre-Seigneur dans une posture qui respire l'humilité et la douceur est repré-enlé entre deux soldats, il porte à la mim un volume roulé qui désigne sa doctrine pour liquelle il l'sl tr^iduit devant ce tribunal niique Un voit ensuite ri late soucieux, témoignant p r son regard «bliqiie et par sa main portée à la joue I hésitation de son âme à condnmner 1 innoctul (V la S"viire de l'art.
Jfïim). Un serviteur, debout devant lui, lui étonne à laver, selon la coutume des Juifs, pense-t-on, chei lesquels se laver les malus équivalait û une (/j proleslation d'iui cence {Deuler, m. 0). | Derrière Klale est une lour figurant le pi-éloire. On doit remarquer que le serviteur porte une patére de l'i main gauclie, et qu'il est courmné, r£ qui lui donne rejisemblance avec les victimaires
bas-t«liefs antiques et sur les médailles. Le présr. dent a le costume et la couronne des empereurs. Toute cette confusion accuse évidemment l'inexpérience el l'embarras où était l'artiste ayant à traiter un sujet tout nouveau pour lui. Il n'a rien trouvé de mieux que de prendre ses types dans les monuments profanes.
[| est essentiel d'obsener que la comparution devant Pilale, à peu prés invariablement, a pour pendant le sacrifice d'Abraliam (Bottari. tav, xv) ou même que ces deux scènes se trouvent tout ï fait rapprochées [Millin. ]Uidi de la Fr. pi. wvii. n. 4) : on ne saurait méconnaitre ici l'intention de mettre en regarJ la figure avec la réalité. Un sarcophage de Rome (Bottari. tav. clxxxiiu) el un d'Arles (Millin. Op. taud. pi. lxvii. A) semblent présenter la comparution devant Anne ou Caiphe, car le juge, assis sur un pliant, n'est point, comme Pilale, vêtu à la romaine. Dans le dernier, c'est as sûrement Caîphe; il est assis sur un monceau de pierres et n'a p»s le êuppedatieum; Notre-Seisneur se lient incliné devant lui, les mains liées derrière le dos, et on voit uri satellite qui le frappe par derrière ; Propheliia lUibii, ChrUtey qui» te perautit (Halth. xivt. fi8), ■ prophèlise-nous, Christ, qui l'a frajipé. »
11. — Les exceptions que nous avons annoncées sonl peu nombreuses. Les unes portent sur des circonstances précédant la comparution devant Pilate, les autres sur des scènes qui la suivent.
1' On trouve, bien que fort rarement, sur les sarcophages, une scène préliminaire de la passion ; Noire-Seigneur lavant les pieds à S. Pierre (Bot- Liri. tav. iiiv). Millin. (Op. laud. pi. liiv. 4) a publié un tombeau d'Arles où le même sujet est reproduit, avec celte circonstance particulière, qu on distingue sur l'estrade où reposent les pieds de S Pierre, une de ses sandiles(V. l'art. Ablutione 3' podoniptia. — Gravure). Dans ce baslelief comme dans le précèdent, la comparution devant Pilale et le lavement des pieds se font pendant el occupent les deux extrémités.
Le second trait préliminaire est encore fourni par un monumenl de la France {Monum. de Sle Madeleint. t. i. p. 4G:;i) :
c'est le Baiser de Judas : le traître lient h. la main la bourse aux trente deniers, si l'on ne préfère y voir celle du collège apostolique que le maiire luiavsilconliée(Joan.
ini. 29) : loculo» hahebat. iNous n'avons rencontré ce sujet sur aucun sarcophage de Ftome : le seul exemple que nous en connaissions en Italie se trouve sur celui de Vérone, qui est gravé dans l'ouvrage ds Hatlei (Ferena r/(tw/r. part. m. p. ôi).
Judas donnant le baiser a «on m'ilireel sui>i de soldais armés est représenté sur un diptyque ayant appartenu aux carmélites de Luujue*
Le deism que nous donnons ici est tiré d une mosaïque du sixième siècle h Sainl Apollinaire de Datenne En avint duSauvcurrecetaiit lebaiserdu traiire on voit les alellKcs armés dont I un étend la main pour I arrêler en arrière sont groupés les apôtres et au premier rang S I lerre lirant son Rlane du Tourreau pour la définse de «on maître
Un sarcophige du >ilican (Bollan lav in>) représente Irts-clairement I arreslalion de ^ol^e- Seigneur au jardin des Uhviers pir deux soldats armés 1 un d une épee 1 autre d une lance Tan quant ad lationem eiitlit cum gladiit et ftalibui compTehendet e me (Hallli xxii h ) Les urnet
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funéraires delà Gaule on a ^u le remarquer ptanl généralement d une époque un peu basse idmet lent plus fréquemment ces preniiéres scènes de la passion Ainsi un sarcoplia(,e de Marseille (Hillin pi tviii 5) en réunit deux k lui seul 1 NoIre-Seigneur emmené p»r de: honimr« armes de bâtons 3 ^ol^e-Selgneu^ deTunl Pilale
2 Nous avons maintenant a signaler la repre senlalion mais tout a fait exceptionnelle de quel ques circonslances de la passion proprement dil« Hais dans ces eiceplions mêmes on lerra que le besoin de mjst re se fait toujours entir el que des formes mjstiques \odent nux veux des fidef le spectacle aHligeant des souffrances de Wt SauTeiir Ainsi un sarcophage du musée du Utran produit deux scènes insoliles il esl vrai le
couronnement d'épines et le portement de croix; mais l'arlisle a choisi le moment oii Ja croix est portée par Simon le Cjrénéen, et une couronne, non pas d'épines, mais de laurier,est posée respectueusement par un soldat sur la lèle du Christ. Dn seul monument, de ceux qui sont connus jusqu'ici, une fresquL' du cimetière de Prétextât (V. l'errel. i. pi. lxix), ya un peu plus loin el retrace tout h fait sans dissimulation la scène douloureuse qui suit immédiatement le couronnement d'épines. Deux soldats sont debout devant Notre- Seigneur, el l'un des deux, avec une expression de crnelle ironie sur le visage, frappe avec un roseau la léte du Rédempteur dèjï ceinte de la couronne d'épines : c'est absolument la traduclian de ces paroles de S. Marc (xv. 19) : Pereuliebant caput ejut arundine. Celle peinture, qui constitue un fait unique dans son genre et comme exceptionnel, a une grande importance, car, au témoignage des savants les plus aulorisés, de ïl. Ife' Rossi notamment, elle remonte au deuxième
Voici le monumenl :
PASSION (iiEiiQUEi OE la). — I. — U MJ'nl sépulcre, d'après la reconstitution qui en fui Mi par les bénédictins sur la description qu'en ) laissée S. Cyrille de Jérusalem, se compowil * deux chambres, creusées dans le roc, et doul l'une servait de vestibule à l'autre, selon l'antique usi^» des Juifs {Genei. ixiii. 19. ixt. 9). La preni^rr
pifeeélaildose.au témoignage du prêlreJuvencus {Bill. aang. ap. Galland. it. 638) qui écrivail vers
ha Zî» :
IJmen tonf lodunl iromenit volumini pe(™, < Li porte ai [crmée pr d'immenKi volumes de picr-
L'autre, toute creusée duns le vif d'une roche protnnde. ^lait asseï élevée pour qu'un liomme debout pùl 3 peine en toucher la voûte avec la main. ll\t aiait son entrée a l'orient laquelle fut fermée d une grande pierre et scellée du S4»au ofQciel leiorps de Noire Seigneur fut placé à la partie septentrionale dans un loculut profond de sept pids el élevé de trois palmes au dessus du sol Iiom Calmet ajoute {In MaUh iiviii) que la léle était tournée lers 1 orient Voici d après U le comte de Vogue (fgfrtct de la terre umlt p 12 ) la coupe du monument din> son état pri mitif La grande ou lertur légèrement cinirve * droite représente le vesli kle celle de gauche \i cliambre sépulcrale Au fond dans
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de Trêves. Outre RuDln, Tliéodorel el d'autres écrivains, S. Ambroise parie aussi de la découverte, faite par Ste Uéléne, des clous avec la croix {De obU. Theod. 4T}. Hais, au point de vue de l'autlienticilé, on donne la préférence à celui-ci sur ceux qui se conservenl en d'autres lieui. parce qu'il fut donné à cette cité célèbre par l'impératrice elle-même, don reconnu par un solennel décret du pape Léon X, Un /\
fragmenl avait été rompu au bout MJ
de ce clou ; l'église de Toul le ^^
possède La ville de Tretes garde un petit morceau détaché de la couronne quant i ta couronne elle-même personne minore quelle se 1rou^e a laris ou le saint roi Louis l\ la ra^poita; elle est dépouillée néanmoins de
rocher on voit la banquette sur laquelle fut depasi. le corps du SauvLur une petite poileeta blusail la communication eiilre les deux salles Il — Les reliques proprement diles de la passion sont
1 U tilre de la croix II se conserve i Rome dans la basilique de Sainle-Croti en Jérusalem Nous renvoyons pour les détails au savant ouvrage de De Corrieris, De Se«orwiiii» prœcipuU pauionii D- N- J. C. reliquat. Quand !e tilre fut trouvé par Kte Hélène, il élait dans toute son intégrité; il n'en resle plus qu'un fragment, qui a été décuurert en 1492 dans la voûte de la basilique sessorienne; el il a, selon la mesure romaine, sept pouces de hauteur el treize de lar(;eur. La matière sur laquelle il est écrit parait être du l>ois ou de l'écorce de bois; les lettres sont rouges sur fond Mine. On sait que l'inscription entière était iesvs iiukisvs ■» ivDxoBvii (Soznm. ii. 1). Le nom de IE9VI élait représenlé, dans le lexte latin, comme dans le grec, par les sigles is, et quand il fut re- Irouvé en U93, on lisait pour l'un et l'autre ces seules paroles is ntMRENvs ns. Quant à l'inscription hébraïque, elle élait encore Irès-reconnaissahle au seiiiéme siècle ; mais au dix-sepliéme elle disparut lolalement, sauf quelques faibles traces qui restent encore aujourd'hui, comme s'effacèmil aussi les lettres is dans les textes grec et lalin. On peut consulter encore l'ouvrage de Nicquel. Tilultu Ktncta crueii (Antverpix. 1678). 3* Le clou et Tipitie qu'on vénère dans l'élise
la plupart de ses épines qui sont en grande vénération en dilTérenls lieux
3* La lainU tunique appartient encore à l'heureuse ville de Trêves. Elle esl longue de cinq pieds à peu prés, el un peu plus d'une eilrémilé de l'une des manches à rexlrèmité de l'autre, quand elles sonl étendues. Chaque manche à un pied et demi de longueur, el un pied de largeur. Sous les manches elle n'est large que d'un pied et deux doigts, et k l'eitrèmité inférieure de cinq pieds six doigts. La matière du tissu n'est plus reconnaissable. Quelques-uns pensent que c'est un mélange de lin et de laine ; mais cela est peu probable, parce que la loi mosaïque interdisait ces mélanges {DetiUron. ixn. il), et Josèplie attesté que celle loi élait encore en vigueur du temps de Jésus-Clirisl (Aniiq. Jud. 1. iv. c. 8, g II).
1^ senlimenl le plus commun est que li sainte tunique e^t de Inine. La couleur eH dimcile h déterminer d'une manière précisa; tout ce qu'on peut allirmer. c'est qu'elle est d'une nuance foncée. On remarque d'un cûté quelques trace«d'usure qu'on attribue au frottement de la croix, et on y (lislingue, quoique conrusémenl, des gouttes de sang.
i* Le iainl luaire se conserve à la cathédrale de Turin, C'est un long linceul de lin, selon l« texte de l'tvangile (Joan. lu. 40) ; d'où est venu, dit le vénémble Bédé {in if„i-c. n. 15j, l'usai;e de célébrer le saint socrificede l'aulel.non sur de la eoie ou sur quelque autre êloffe précieuse, mais sur du lin, produit de la lerre. Et cet usage fut érigé en loi par S, Sylvestre (Anasias. In. Sgtv. I. 2!t). Le corps du Sauveur ayant élé, selon la coutume des Juirs, enveloppé dans plusieurs suaires, d'aulres églises encore sont en possession de reliques de celle nature : ce sont l<?s églises de Besançon el deCadouin, dans la partie du diocèse de Périgui'ui qui appartenait autrefois à celui de Sarlat. Oedernier suaire présente, nous assure-l-on. toutes les marques d'une aullicnlicité inconlestable.
5* L'iponge qui senil à abreuver le Bédempteur de fiel el de vinaigre esl à Sainl-Jean de Lalran, et Baronius assure qu'elle garde encore une couleur sanguine {^nn. 3i. 122).
6* La lance enlin, trouvée en 109S par les croisés à Antioclie (Pagi. In Baron ann. lOOS. n. 7), puis tombée aux mains de Bajaiel, lut donnée par celui-ci en 1493 à Innocent VIII, qui la déposa danf la basilique du Vatican (Itainald. Contin. Baron, nnn. 1W2. n. Iti).
Nous n'avons mentionné ici que les reliques delà passion dont l'an l lien licite est sûre, il est superllu de parler des objels de ce genre qu'une piélé peu éclairée a répandus dans le monde. Ou s'abuserait néanmoins, si l'on voyait une question de supercherie, par ei^emple, dans les clous, au nombre de ïingt-qualre, qui sont en vénér.ilion en divers lieux. Plusieurs ne sont que des fac-similé, consacrés le pins souvent par l'adjonction de quelques parcelles, ou l'introduction d'un peu de limaille des véritables clous de la passion dans
de peliles cavilés pratiquées à cet efTel. Mk sait que la piété des peuples peut trouver 'mltot dans de simples imilalions de ces objets sacrés rni aliment légitime, et que d'une autre part la possession de fragments, si minimes qu'ils soient. de ces vénérables reliques doit suffire à la salisfaine I
PASTEUR (lr don-). — Dans le lanp^ biblique, l'action de la Providence sur les hwamn est presque toujours exprimée par des images el des allégories empruntées à la vie pastorale. Djea est un pasteur, le monde est un immense bernii (Ezech. xixiv. — Ptalm. ixn. — Is. ilk. elc). Hais c'est surtout au Messie el » son œuTK que s'appliquent ces images (lilzech. ihid. !3. rlc), qui, par une transition naturelle, îiennpnl se relier aux textes du Nouveau Testament, et noiann ment aux paraboles où Jésus-Christ se prcwnte lui-même comme le modèle et le type du non. Pasteur (Luc. xv. — Joan 1. 11).
Les Pérès avaient puisé les premiers â celte double source les expressions pieusesel poéliquci sous lesquelles ils désignaient le Sauveur : • Parleur des agneaux royaux, dil S. Clément d'Aletandrie {Hymn. Chritli Salealoiit, Pœdagog. 1. in, edit. Polter. p. 312), ittiiiinï ip.ii pi»-J™i; pasteur des brebis raisonnables, tc^^ti» îrjuv iremiiï. ■ S. Abercius, éréque d'Iliéraple.autemps de Narc-.iorèle. dil de lui-même, dans l'épiiaplie qu'il avait composée pour être gravée sur la siéle de ïon lambeau, qu'il esl le * disciple du tMmt chaste el pur :
'ASipiic; iijù [lalnTr; ntftuic; àpcù.
(Mélange* d'épigraphie t p. 5. — Cf, Pilra, SpiciUg. SoUtm. l. ui. p. Jôi.] Les artistes chréliens, si habiles i protller des données que leur fournissaient les saintes lellns pour ta décoration des monumenls de toulgeare, devaient trouver, eux aussi, des éléments jJus que suffisants ponr composer, indépendamment it tout secours étranger, l'une de leurs plus I)e1l^ et de leurs plus chères images.. Aussi, de même qu'elle était l'expression la plus familière de It mission du Rédempteur, la figure du Bon-Paileur fut-elle la forme la plus liabiluellc sous laquelle on le représentait, surtout dans les temps mauvais qui faisaient à l'Eglise une loi impérieuse du secrd et du mystère. C'est là un des sujets les plus tneiens auxquels l'art chrétien se soit exercé. Te> lullien le signale déjà comme servant à Lt dé. coralion des vases sacrés ou autres (De purlinl. m et x) et Bosio avait trouvé dans les eatacomlies une image du Bon-Pasteur que d'Agincourl fiil remonter à la (in du deuxiè.ne siècle (Bosio, p. 537. — D'Aginc. Hàt. de la peint, t. v. p ^''i- La popularité de cette image devint bienlôt universelle : on la reti-ouve dans les Gaules (Millin W' de la Fr. pi. i.xv) et en Afiique (Annal, anhhl. VI" an. p, 19G\ el partout ailleurs qu'à RonK
rnérae, et jusque dans un hypogée de Cyrène (Pacho. Voy. delà Cyrénalque. pi. li. p. 376).
Elle paraît dans tous les genres de monuments : fresques des cimetières, lampes d'argile, bas-reliefs des sarcophages, bas-reliefs de stuc sur les parois des catacomb^ (Y. De' Rossi. Imag. Virg, Dcip. tab. it), pierres sépulcrales, Terres dorés, anneaux, pierres gra?ées, etc. C'était comme une homélie matérielle qui, se présentant partout aux yeux des fidèles,, leur rappelait, soit les bienfaits de rincarnation par laquelle l'humanité dévoyée est ramenée au bercail, soit la miséricorde du SauTeur qui ya chercher le pécheur, et par les sollicitudes de sa grâce tient à lui épargner jusqu^à la fatigue du retour. C'est ce que Sedulius, prêtre et poète du cinquième siècle, a chanté dans de beaui vers (Paschal. 1. 1. Invocat,)
...'.. Ut semita vita Adcaulas me ruris agat, qua servnt amœnum pA.«Toa ovile boxl's, qua vellere praevius albo Tirginis agnus ovis, greique omnis candidus intrat.
« Afin que le sentier de la vie me conduise lipns l'enc(>ir.t<> da bercail, où le Bon-Pasieur garde sa chère bergerie, oq sous la conduite de l'agneau de la brebis vierge, de l'agneau i la blanche toison, le candide troupeau entre
loat entier. •
C'était un symbole de zèle et de miséricorde, dont le pallium des archevêques, sur lequel le Bon-Pasteur était, dit-on, retracé primitivement (Baronius Ad an, 216), et qui n'est aujourd'hui que parsemé de petites croix, est le mémorial. C'est aussi sans doute une pensée de zèle pour lesalul des âmes qui inspira à l'Église l'idée de faire lire, au commencement de ses conciles, la parabole du Bon-Pasteur, ^ous trouvons, bien qu'à une époque assez basse (le concile de Londres de 1-57), un témoignage positif de cet usage, qui cependant doit remonter à l'antiquité proprement dile : Ucio igitur iolemniter evangelio, scilicet ^p ium Pattor Bonus ^ sicvT noRia est, « lecture de l'évangile étant donc faite solennellement, à savoir : Je suis le Bon-Pasteur, comme c'est la cou- TricK. » (Matlh. Paris, p. 447. — Cf. Botl. i. 160).
C'était encore, selon S. Jérôme (Hieron. In h. ïi), un symbole de la résurrection future, et de l'eTicacité illimitée de la rédemption de Jésus- Clirist {Ad Océan, ep. lxix. !). La pensée de la résurrection devait être naturellement réveillée P^r cette imaj^e dans le cœur des fidèles ; comme ^i elle eût dit : « Ne craignez point de sacrifier P«ur Dieu ce corps mortel, car un jour celui-là roMine viendra dans toute sa majesté divine le rap- Kler à la vie, et à une vie immortelle, que vous contemplez ici sous la forme d'un pasteur • (Hieron. In Isai. c. xl. 0pp. t. m. col. 303, edit. Maurin.).
^'ou8 avons lieu de croire que les premiers chrétiens, pour se familiariser avec cette salutaire pen>ée, ai:naient à porter sur eux des objets propres à la leur rappeler. Ainsi Paciaudi (De Bain, frontisp.) donne une hématite où le jugement ^t mh en scène d'une manière hiéroglyphique.
Le Bon-Pasteur, en costume antique, élève les bras à la manière des orantes, au-dessus d'un agneau qui est à sa droite et d'un bouc h sa gauche, lesquels, l'un et l'autre, tiennent la tête inclinée, comme dans l'attente de leur sentence. Au revers de la pierre se lisent ces mots : ArAon iiNAKoneH, Âgatha exaudila est. C'est le nom d'une femme chrétienne qui, selon toute apparence, portait ce bijou suspendu à son cou en guise d'amulette ou d'ex-voto, comme l'indique l'anneau dont il est muni à sa partie supérieure.
Les liturgies anciennes étaient pleines d'idées et de sentiments analogues. Ainsi, une oraison post sepuUuram se lit dans un sacramentaire romain antérieur au huitième siècle, où l'on suppose que le juste, après sa résurrection, est rapporté sur les épaules du Bon-Pasleur, pour être placé dans le séjour de l'éternelle félicité : Quemque morte redemptum^ dehitis solutum, Patri reconcilialum, boni pastoris humeris reportatom, in comitatu œterni régis perenni gaudio, et Sanctomm consortio perfrui concédât.
Le Bon-Pasteur des monuments chrétiens diffère peu du type antique, fixé, pense t-on, à la plus belle époque de l'art grec, et par la main de Calamis (Rochette, Mém.de VAcad, des inscr, t. xni. p. 101). C'est un beau jeune homme, imberbe, sauf de bien rares exceptions (Perret, ii. pi. li), parce que, au dire de S. Augustin (Ap. Bolland. vu mart.), la jeunesse du divin Pasteur est éternelle : il a les cheveux courts, l'œil plein de tendresse. Il porte une tunique courte, ceinte autour des reins, et quelquefois encore sous les bras, ornée de bandes de pourpre (Bottari. xcin), ou de calliculœ. Cette tuniqueest parfois recouverte d'un petit manteau, d'une espèce de chlamyde, ou de sagum, ou bien encx)rede la pénule de peau, scortea. Sa jambe est revêtue d'une sorte de réseau de bandelettes, fasciœ crurales; mais sa chaussure admet d'assez nombreuses variétés. Il est presque toujours tête nue : par exception, on le trouve coiffé d'un pétase à larges bords (Garrucci. Corniola del sec. n, p. 20), ou d'une couronne ra'iiée (Allegranz. Opusc. p. 177). Sa tête est quelquefois surmontée du monogramme (Mamachi. Origin, Christ, m. 18), ingénieuse manière d'exprimer son identité avec le Rédempteur des hommes , ou entourée du nimbe (Ciamp. Y, m. i. lxvh), ou enfin d'une couronne de sept étoiles, comme sur le disque d'une belle lampe des catacombes ( Bellori. Le ant. lucern. part. in. 29. — V. le monument à l'art. Étoiles). On lui donne à peu près invariablement le bâton paslo- • rai, pedum, le vase à lait, rnulctra, et la flûte à sept tuyaux, syrinx (V. les art. spéciaux sur les trois attributs).
Nous avons dit que le Bon-Pîisteur évangélique se distingue peu de celui du berger des monuments grecs et romains. 11 est cependant impossible de les confondre. Celui-ci est presque toujours nu et dansant, tandis qu'au contraire le Pasteur chrétien se fait remarquer par la gravité mélancolique de son attitude.
En soumetlant les scènes pasiorales seméps h prorusion dans les monumetils cliréliens a une certaine classifl cation, on pourrait, presque sans eiïort, y suivre pas à pas les dilTérentes phases de la parabole du Bon-Pasietir.
1° On le Terrait se préparant à partir et manifestant sa tristesse el sa mélancolie en porlani sa main sur sa tête, geste de douleur dans les habitudes des anciens (V. l'art. Main [AUiliidetde la]).
S* Le départ. Un pasteur menant un chien en laisse, el sur le point de saisir la pera pastorale suspendue à un arbre (Fabrelli, 549. \i\).
5' Le repos dans la course. Rerger assis à terre, avec un air de lassitude, et ayant devant lui son chien qui flie sur son raaîlre un regard sympathique (Perret, vol. v. pi. jm).
Voici un fond de lasse (Garmcci. la», vi. 3) où le pasteur, assis sous de frais ombrages, étend la main en signe d'allocution, paraissant s'entretenir avec deui brebis placées à ses calés el qui prêtent à sa parole une sympathique attention.
cm If urui
/de quels c Le sentimt la jo e mêl
4* Hais la plus commune de toutes ces scènes pislorales e»t celle ou le Bon Pasieur paraît avec la brebis sur les épaules 11 est presque toujours e deux arbres sur chacun Is est perUie un oiseau.
e sentiment du lele satisfait, e mêlée d amour qui rese sont la Iradiclonseï ible duteite de samt Luc t Et quand il a retrouve sa brebis il la charge sur ses épaules plein de joie ■ Nous ne saunons mettre ious les yeui du lecteur rien d aubsi parfait eu ce genre qu une statue le marbre blanc qui se conserve au musée du Lalran. L antiquité na rien produit de plus beau.
' "^ Nous trouvons dans des mo-
numents d'Afrique un type dilférent. Ici le Bon- Pasteur ne porte pas la brebis bur ses épaules, mais il la serre sur sa poilrineavec le bras gauche, tandis que de la main droite il lient le vase pas-
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toral (T. Annuaire arcliiologique de la promet ât Conttanline, 18b6-57, pi. i). t^lle manim de iwrler la brebis rappelle cel hémislicliedeTilnille (Eleg. i.i.n. 12):
Non litnsrHe siïi.- Deicrlum otiliLa n
«pfllï
La figure est tirée d'un curieui sarcophage ilécciiverl à Collo (Chul]u|.
5' Quîind le Bon-Pasteur chargé de la brebis H seul (lioltari. 562). ou simplement accomplie de son chien (Bollari. xcvii), avec ou sans le piéwii. il se dirige vers la bergerie après avoir acrorapli heureusement son voyage. Alors on aperçoit dans le lointaiii le (u^rtum, près duquel deui brebis couchées semblent attendre avec inquiéludf le r^ tour du pasteur (Bollari. tcvin.—Coslidoni.J'Hrf-. ap.Calogera. t. ili. p. 515).
C° Nais quand enlin il est près d'atteindre le but, lu Bon-Pasteur n'est plus seul : autour de Ini se presse le troupeau, repri'senlê toujours m nwiB par deui brebis qui élèvent vers lui leurs.yeaiJ'ec d'inexprimable» caresses ; el le retour définilif esl exprimé par un ou deux vases à lait déposés i terre et sur lesquels est appuyé le pedira, désormais inutile au berger au repos (V. Herret. toI.iu. pi. iiv. et notre art. Jfulclro).
On peut retrouver aussi tout entière, danslesdivers produits des aris tie l'antiquité chrelienne, 1j seconde parabole (Joan. i), où ie divin Hallreémimére, en se les attribuant, les qualités et les fonctions d'un bon pasieur.
l' Le pasieur debout , â moitié tourné lers li bergerie, d'où sortent des brebis, semble les appfler, et elles paraissent répondrei sa vnii (i. 5-'' < Les brebis entendent sa voii, el il appelle** propres brebis et les conduit hors de la b"!^ rie > (Bollari. im). Le lugurium, ici comme da"^ la plupart des circonstances oii le même sajel e>l reproduit, a la forme d'un temple doul la fJÇ*lf' ornéede deux colonnes, est couronnée par un fronton. Et ceci n'est pas sans une raL'on mistiqiif^ c'est que le tugurium ou bercailf st la lisi"* * l'Église. ■L'f.glise,esl-il dit dans les Cwidrl"'''»' aposloliqvei (lib. ii. cap. 57), est assimilée, nonseulement au navire, mais au bercail- »
2' Le troupeau est rendu au lieu du pàinoffel le pasieur veille sur lui avec amour; falàl debout (Perrel v. pi- lxviii), appuyé sur la Iioulelie.
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il joue delà syrinx au milieu de ses brebis paissant; tantôt assis et dans une attitude paisible (Bottari. uviii), il les contemple en silence : « Je suis le Boa-Pasteur, je connais mes brebis et mes brebis me connaissent. » (Joan. ibid, i-4.) Quelquefois, incliné sur le pedum, le pasteur bénit ou caresse de la main ses brebis échelonnées sur la pente de la montagne (Bott. cxxxi). Scènes charmantes que Fortunat a si bien dépeintes dans ces vers (0pp. pars. i. lib. 2. cap. 13) :
SfiIIicitDS, qaemquam ne deToret ira luporum
Colligit ad caulas pastor opimus oves.
As>i(luis inonitis ad pascua sa Isa vocaliis,
Grex Tocem agnoscens, currit amore sequax.
( Craignant que l'une d'elles ne devienne la proie de la. fureur (les loups, le Bon-Pasteur rassemble ses tirebis dans la l^nrerie. — appelé par d'incessantes exhortations aux gns pâturages, le troupeau, reconnaissant sa voix, accourt arec amour à la suite du pasteur. »
Voici, d'après Bf . De' Rossi (Bull. 69, juin), une médaille de dévotion où se trouve représentée d'une manière aussi complète que possible une de ces gracieuses scènes pastorales, tout à fait dans le goût et le style des meilleures sculptures des sar~ cophages du troisième siècle. Le pasteur, appuyé
sur son bâton ou sa houlette, veille avec sollicitude sur son troupeau échelonné sur le penchant <icla montagne ; le chien est aux pieds du maître ^t >e retourne vers lui, comme pour attendre ses ordres.
Sur certains sarcophages , le Sauveur, toujours ^ berger, est au milieu de ses douze apôtres, lesquels ont chacun une brebis à leurs pieds. Mais une circonstiàncé importante à signaler, et qui ne l'a pmais été, que nous sachions, c*est que, à la droiie du divin Pasteur, est une brebis plus grande que les autres et à laquelle il prodigue ses caresses. Or celte brebis est celle qui correspond à celui des apôlres dans lequel il est aisé de reconnaître le type traditionnel de S. Pierre.
Ces représentations des douze apôtres groupés autour du Bon-Pasteur avaient pour but (Allegranza. OpuK, p. 177) de fournir une image du zèle avec lequel les pasteurs des âmes devaient exercer leur ministère de paix et de miséricorde (V. pour plus amples détails notre Élude archéoL sur Vagneau et l^Bon-PasleuTy p. 56-88). Le Bon-Pasteur se trouve assez fréquemment représenté au milieu des em-
blèmes des quatre saisons (V. Boldetti. p. 466. — Bottari. t. i. en tête de la préface, et tav. lv. — Buonarr. Veirù p. i. etc.). On pense que c'est pour indiquer sa constante sollicitude à paître ses brebis, en différents lieux et de diverses manières, selon la convenance des saisons (V. Tart. Saisons).
PASTOPHORIA. — Le cardinal Bona pense que c^était la même chose que les secretaria, dans les basiliques anciennes. Et en effet, le texte des Constitutions apostoliques (ii. 57) semble donner raison au savant titurgiste : ex utraque parte pasto* phoria, i^ txsTipttv Tûv^uptdvTraaToçopta. Mais Bingham donne à ce nom une signification plus étendue, et prétend que les pastophona comprenaient non-seulement le diaconicum et le scevophylacium (Y. ces mots), mais encore les logements de tous les ministres et gardiens de Téglise, appelés paramonarii, mansionarii et martyrarii (V. ces mots).
PATÈNE. — La patène est un des vases sacrés qui ont été employés de toute antiquité dans le ministère des autels (Paoli. De patena argent. Forocomeliensi. c. i. seqq.). Elle est ainsi appelée du latin patere^ à raison de sa forme ouverte et aplatie, vas laie païens, dit S. Isidore de Séville (Orig. 1. XX. c. 4). L'usage de ce vase remonte aux premiers siècles de l'Église, bien que le Livre pontifical (cap. xvi) semble en attribuer Tinvention à S. Zéphyrin.
La matière des patènes était la même que celle des calices (V. l'art. Calice). Il y avait des patènes dites minisierialesy plus grandes que celle dont se servait le prêtre, parce qu'elles étaient destinées à recevoir les pains consacrés qu'on distribuait au peuple. Il y en avait d'autres appelées clinsmaies, parce qu'on y renfermait le saint chrême pour la baptême et la confirmation; mais celles-ci étaient concaves. Le livre ponlilical dit de S. Sylvestre qu'il offrit une patène chrismale en argent : patenam chrismalem argenteam ohiulit (In Sylv.), On voit dans les trésors des églises des patènes d'une grande dimension qui ont servi d'ornement aux autels. Les plus anciennes sont décorées d'im«ges et de figures symboliques. Jean Diacre (Vit. S. Athanas. episc. NeapoL) en mentionne une où était représentée la face de Notre-Seigneur avec des anges à Tenlour. Boldetti (p. lyi) en donne une autre où sont retracées les figures de S. Pierre et de S. Paul. Jean Palrizzi a composé, en 1706, une savante dissertation sur la patène dont se servait S. Pierre Chrysologue, et au centre de laquelle on voit un agneau avec une croix et d'autres symboles.
On découvrit à Cologne en 1864 les débris d'une patène de verre tout enrichie de petits disques de même matière, représentant, dans letir ensemble, un certain nombre de sujets chrétiens. Celte espèce de patène dut être commune dans les premiers siècles, si l'on en juge par la quantité considérable de ces petits médaillons aiyourd'hui
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répandus dans les musées (V. l'art. Fondt deeoupe). Hais, parmi les monuments de ce genre qui ethtenl encore, nous ne connaissons rien de plus inlÉressanl qu'une patène d'argent doré Irouvée en 1846 en Sibérie, conirée qui jusqu'ici n'avait fourni aucun objet chrétien des siècles primitifs (V. Bull, d'areh. chrit. 1871. pi. ix. n. 1). Cette patène, décrite par H. le comte SlrogancfT, a quinte Centimètres de diamètre; elle est ornée d'nn basrelief au repoussé, représentant une croix gemmée fixée sur un globe terrestre parsemé d'étoiles, et accompagnée de deux angi>s tenant une baguette de la mnin gauche (pour l'intelligence de cet allctbut, V. notre art. Angei, H. ii), et dirigeant leur main droite en signe d'adoration vers la croix, sous laquelle coulent les quatre fleuves mystiques (V, l'art. Fleuve* [Icm quatre]]. Des lettres aujourd'hui i moitié effacées sont tracées entre [es tètes des anges, car on sait que, comme les calices, les patènes étaient quelquefois enrichies d'inscriptions.
-«.Qi /^ ;
Dans les Eglises orientales la patène appelée di$qut, est beaucoup plus grande que chez les Latins, parce qu'on y place le calice au'^si bien que ïaoblala. Elle est recourerle d'une étoile d'or ou de quel(|Ue autre mêlai précieux, surmontée d'une petite croix, alln de tenir soulevé le voile qui cou- Tre la patène, et lerapèclier de toucher les saintes espèces : cet instrument est appelé aitéritque (V. ce mot). Celte étoile rappelle celle qui guida les Mages au berceau du Sauveur; l'intention parait évidente par les paroles que prononce te prêtre en plaçant l'éloîle sur le ditque (Mntlh. n. 9) : Et venient itellu ailitit tupra ubi erot puer.
Toutes les liturgies orientales ont des formules de bénédiction pour le diique. Celle de la liturgie copie est parliculièremenl remarquable ( V. Renaudot. Lit. orient, t. i. p. 324) : ■ Élendei, Seigneur, votre main divine sur ce disque bénit, qui doit èfre rempli Ue charbons aflenls. carbonibui i^iti», par les particules de voire corps, lequel sera offert sur l'autel. ■ C'est par une mètaplmre familière aux chrétiens orientaux que les particules de l'eucharistie qui doivent reposer sur
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le disque sont appelées diarbotu. Hs noniment souvent le Christ charbon vivant, parce qu'en lui habite corporel lement toute la plénitude de la divinité. Delà vient que dans les Theotokiaaleiindrins la vierge Varie est appelée encensoir dur, qui a contenu le charbon vif et i:ériUibte. On mil souvent aussi dans les prières orientales que le charbon, dont les lèvres d'isaie furent VmMes pour être purifiées, fut souvent pris pour le ijpe de l'eucharistie ; et les hymnes qui se chanienl dans les églises d'Orient pendant la dislribuIioD des divins mystères, expriment souvent aussi wlte idée que • dans le pain les mortels reçnveiil m feu divin ».
PATIilABCIIES. — On appelai! ainsi, dtns les temps primilifs {palriarcha. iraipipii;), It ■ premier auteur d'une famille, celui de qni loin les autres descendaient ■ (Suid. Uxic. ad h, t]. C'est pour c«la que, dans la république clirélienne. on donna ce nom aux évèqucs des Églises qui, instituées par les apôtres, étaient comme les mens de toutes les autres. Il y eut dés le principe tiià Églises patriarcales, celle de Rome, celle d'inlio che celle dAleiandrie, auxquelles s'adjoignirenl bienlAt celles de Jérusalem cl de ConstuntiiMple. Les évèques de ces Églises s'appelaient patràiT-
Jusqu au qualnème siècle, leurs droits ne furtnl pas autres que ceux des métropolitains (ï. ce nwii. Mais comme des cette époque il s'éleva des ili^sen^iona que les conciles provinciaux eux-màKS ne pouvaient apiiser, il fut concédé des droils plus étendus aux évêques des plus anciennes Églises pour connaître des causes majeures, pinir ordonner les métropolitains, juger les causes i]ni les concernaient convoquer les conciles nali^ nauK cest aussi aux patriarches qu'on appfli* des sentences des métropolitains (Justin. .Vw//. cxxiu c 10 32)
1* Patriarcat ie Borne. I.'évèque de Rome, <">■ tre la primalie sur toutes les autres Églises. M il jouit de droit divin, porte encore, de toute antiquité, le nom et exerce les fonctions de palriarclie, parce que l'Église romaine i est celle où l« apatres ont répandu toule leur doctrine avef Inif sang [Terlull. Prœicrip. xxivi) • et qu'elle domi» sur toutes les autres Éfilises de l'iiniters, «mw dit Origène, ipi»'"»^" 'E«1t.o;« (Ap. Euseb. flù'. eecl. vi.llj.Lepontife romain est palriarebedaie deux sens distincts : à raison des droits [inlriafcaux dont il jouit ordinaria pointait sur 1« Éghsesde son patriarcat, et ensuite à caiw^ la primauté de juridiction qu'il exerce sur les autres patriarches, même de lÉi^lise orientale.
Le droit patriarcal dont l'évèque de Bometul muni dès l'origine de l'élise est inhérent à sa pnmauté. Car les palriarches orientaux eui-infiD« appelèrent i son autorité dans presque toutes I» causes importantes : ainsi, au troisième siéflf, « patriarche d'Alexandrie [Conc. Ram. w* OwJ' fi.P.an.263Hauqualrième,S..MIiaiuse,pairi""
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chedumême siège (Theodoret. HisL eccL i. 4); au même siècle, S. Ghrysostome, évéque de Gon- ^aulinople (Sozom. But. eccL tiu, 28), appela à Rooie d'un jugement du patriarche d*Alexandrie. L'évéqne de Rome a donc toujours, partout et par tous, élé regardé à bon droit comme le patriarclie des patriarches.
î* Patriarcat d'Anlioche. L'évèque de cette ville fut toujours décoré du nom et des droits de patriarche, soit parce qu*Antioche fut c le premier Mê|;edu prince des apôtres »(Ëuseb, Chron. an. 59), soit parce qu'elle était la métropole de tout TOrient (Kuseb. Fil. ConU, m. 56). Sous la juridiction du patriarche d*Antioche étaient placées les quinze provinces de rOrient (Concil, Ephes. i. â), correspondant aux quinze provinces dont se composait le diocèse d'Orient, selon la division politique de l'empire faite sous Yespasien (Petr. de Harca. De concord. tacerdotii et imperii, 1. i).
3* Patriarcat d* Alexandrie. Le fondateur de itglise d'Alexandrie fut S. Marc, disciple de S. Pierre; c'est pour cela qu'elle fut appelée « siège é^^ngélique •, $ed€$ evangelica (Hieron. De scrip. eccl. In Marco). L'évèque d'Alexandrie exerça les droits patriarcaux, non -seulement en Égyple,mais dans la Pentapole, la Libye, la Thébaîde. Les patriarches catholiques gouvernèrent l'Église d'Alexandrie du premier au septième siècle, époque à laquelle les Sarrasins s'étant emparés de l'Egypte, des patriarches de la secte des jacobites usurpèrent le siège et le séparèrent de la communion de l'Église romaine. Et bien qu'au seizième siècle le patriarche Gabriel ait reconnu la primauté du successeur de S. Pierre, cette union fut de peu de durée (V. Bolland. Hist. patriarch. Alex, t. v. ;u».)- Le patriarche d'Alexandrie est redevenu jacobite, et il réside au Gaire.
4' Patriarcat de Jéi^usalem. L'Église de Jérusalem doit être connptée parmi celles que fondèrent Iw apôtres ; son premier évèque fut Jacques d'Alphée, surnommé leJtute; et elle a le titre de siège apostolique (Euseb. HisL eccL vn. c. ult.). Elle eut dans sa juridiction les trois Palestines et la Syrie. Ce fut bien moins à raison de l'étendue du diocèse qu'en considération de la dignité incomparable de la ville, où se sont accomplis les principaux mystères du christianisme, que l'évèque de Jérusalem fut mis au rang des patriarches au quatrième siècle, par les Pères du premier concile de Nicèe (can. vu), qui maintinrent néanmoins dans leurs anciens droits les métropolitains de Césarée, auxquels l'évèque de Jérusalem était subordonné auifara^ant.
5* Patriarcat de Constantinople. — L'évèque de B)zance avait été, jusqu*au quatrième siècle, soumis à la juridiction du métropolitain d'iiéraciée en Tbrace. Mais dès que Constantin eut choisi cette ville pour en faire la capitale de l'empire, il ne cessa de combler d'honneurs ses évèques, auxq-els, dès le quatrième siècle, les Pères du premier concile de Gonstantinople assignent la première place, après le pontife romain (c. m. an.
381). Au cinquième siècle, leur juridiction fut encore agrandie par les Pères du concile de Ghalcédoine (Act. i.an. 451), qui lui attribuèrent les droits patriarcaux sur les provinces de l'Asie, du Pont et de la Thrace, de sorte que cette juridiction ne s'étendit pas sur moins de soixante-cinq métropoles et sept cents évèchés (Nil. Doxopatr. ap. Allât. De consem, orient, et occident. Eccl.). Les prérogatives de ce siège, en s'augmentant sans cesse, finirent par inspirer à ses titulaires la prétention de s'égaler au pontife romain, et aboutirent enfin au schisme de Photius, qui vint désoler rÉglise au neuvième siècle et qui dure encore.
G' 11 y eut en Occident des patriarches à titre purement honorifique. Ainsi, les rois Gollis et Lombards d'Italie donnaient cette qualification aux métropolitains de leurs États. C'est de là que vint ce titre d'honneur aux évèques d'Aquilée. dont il est tant parlé dans Thistoire. Quelques évèques de l'Église de France furent aussi honorés de celle dignité. Elle fut attribuée à Priscus et à Nicetius, archevêques de Lyon, ancienne capitale du royaume de Contran; à Rodolphe, archevêque de Bourges, capitale des trois Aquitaines. Ces patriarcats disparurent avec les royaumes dont les métropoles qui y étaient soumises furent démembrées (V. Thomassin. I. u. c. 4).
PATROLOGIE. — I. — La patrologie est l'étude des Pères et des divers écrivains ecclésiastiques. Elle embrasse leur biographie, leur bibliographie et la recherche des témoignages que chacun d eux fournit en faveur de la religion et de l'Église. La patristique a un rôle plus restreint : elle se borne à tirer des ouvrages de ces écrivains tout ce qu'ils renferment en faveur des dogmes, pour les démontrer historiquement; et, comme on voit, elle n'est qu'une branche de la patrologie elle-même.
Dans les langues orielitales, les docteurs et les prêtres furent toujours honorés du nom de Pères^ parce que celui qui communique à un autre la vie spirituelle, soit par l'enseignement, soit par le ministère sacerdotal, se trouve, quant à l'âme, dans la même position que le père naturel quant au corps. Les Grecs employèrent le mot de Père dans le même sens : Alexandre donna ce titre â son maître Aristole (Y. Clément. Alexandr. Strom. i. cl).
Nous retrouvons cet usage dans le Nouveau Testament : S. Paul se dit le père des Corinthiens qu'il avait convertis (I. Cor. iv. 14) : « Je vous avertis comme mes enfants très-chers, ut filios carissimos vos moneo. Et il ne tarde pas à expliquer la source de celte paternité [Ibid. 15) : « C'est moi qui vous ai engendrés en Jésus* Christ par rÉvangile, » nom in Chrislo Jesu per Evangelium vos genui.
Toute l'Église chrétienne s'est montrée d'autant plus fidèle à celte tradition, que chez nos pères le prix de l'instruction spirituelle était infiniment mieux senti que diez les peuples païens (Basil.
PATR
PATB
Epp. 537 et 339). Jusque bien avant dans le moyen âge, le titre de Père, papa, aujourd'hui réservé au seul évèque de Rome, fut indiiTéremment attribué à tous les docteurs, et particulièrement aux évéques (V. Fart. Pape, III).
Cependant le titre de Père s'applique d*une manière plus spéciale encore à celte classe de docteurs de rÉglise qui, ayant vécu dans les premiers temps, se distinguèrent par leur piété et leur amour pour le christianisme, qui le propagèrent par leur parole et leurs écrits, et qui, par les ouvrages qu'ils nous ont laissés, attestent la foi de TÉglise primitive (Y. Blœhler. Palrologie. Introduction, m, Trad. Cohen).
Tous les écrivains ecclésiastiques n'ont cependant pas obtenu cet honneur; quatre qualités étaient requises pour être rangé au nombre des Pères de TÉglise : « une érudition plus qu'ordinaire, la sainteté, l'approbation de TÉglise, l'antiquité » (D. Bonavenlure d'Argonne. De optima legendorum Ecclesiœ Patrum melhodo, part. i. ci). La première qualité ne s'entend pas néanmoins d'une nianière absolue, mais d'une manière relative. 11 suffisait que la science fût grande, eu égard à Fépoque et aux circonstances où ces écrivains avaient vécu. Plusieurs, en effet, et des plus an* ciens, ont obtenu le titre de Père sans être remarquablement savants : par exemple, S. Clément Romain, S. Ignace le Martyr, etc.
La sainteté est en revanche d'une nécessité absolue, car l'idée que l'on se fait d'un Père de l'Église comprend non- seulement la paternité spirituelle acquise par l'enseignement, mais aussi celle qui résulte de l'exemple de toutes les vertus chrétiennes : Vos esiis sal terrœ (Matth. v. 13).
Quant à l'approbation de l'Ëglise, elle se manifeste de diverses manières. Dans les premiers temps, rimpression immédiate produite sur la masse des fidèles par Tensemble de la vie et des actions d'un docteur déterminait à elle seule son admission au nombre des Pères. La satisfaction universelle causée par la manière dont il défendait la foi chrétienne, et mieux encore l'usage public que l'Église faisait de ses écrits, dans un concile, par exemple, pour combattre une hérésie, devenait pour lui une approbation implicite. Parfois aussi, à côté de cet hommage tacite, l'Église accordait une approbation plus positive et plus solennelle. Ainsi, le pape S. Léon le Grand, S. Tliomas d'Aquin et S. Bonaventure furent élevés par des bulles pontificales au rang de Pères de l'Église.
Quelques Pères, à raison de l'ardeur de leur zèle, de l'étendue exceptionnelle de leur érudition et des services plus signalés rendus par eux à l'apologie de la religion, reçurent le titre glorieux de docteurs de VÊglise, Ceux qui ont mérité et obtenu cette éminente distinction sont, pour l'Église orientale, S. Atlianase, S. Basile le Grand, S. Grégoire de Nazianze et S. Chrysostome; et pour l'Eglise occidentale, S. Ambroise, S. Jérôme, S. Augustin, S. Grégoire le Grand, S. Hilaire de Poitiers, auxquels plus tard furent ajoutés S. Léon le Grand,
S. Thomas d'Aquin et S. Bonaventure. Plusieurs Pères ont été admis dans l'oflice divin au nombre des docteurs, lesquels cependant ne sauraient être placés sur le même rang que les précédents : tels sont S. Isidore de Séville, le vénérable Bède, S. Anselme et S. Bernard.
Au contraire, quelques anciens auteurs ecclésiastiques que vulgairement on qualiGe de Pères, n'ont point droit à ce titre, parce qu'ils nianquenl des deux dernières qualités que nous avons éiiumérées, la sainteté et l'approbation de l'Église: ou que du moins ils n'ont reçu qu'une approliatiuti restreinte. On les appelle écrivains ecclàiastiqun. Tels sont Papias, Clément d'Alexandrie, Or^-èiie, Tertullien, Epsébe de Césarée, Rutin d'Aquilêe, etc Pour ce qui concerne Clément d'xVlexandrie, nous devons dire cependant que plusieurs martyroloL^es (MartyroL Vsuard. ad mens. Decemb. A) lui donnent le nom de saint, et nous ne voyons pas qu'on le lui ait jamais contesté dé ce côté des .Upes; et sous le rapport de l'érudition, nous ne pensons pas qu'il ait été surpassé par aucun autre Père à titre incontesté.
Reste la quatrième condition, V antiquité. \6 \(-i opinions les plus divergentes se sont produiies, et l'époque où doit se clore la liste des Pères n'a point encore été déterminée. U est inconlestaN^ que l'autorité d'un Père est d'autant plus grand? qu'il se rapproche davantage des temps a|>o<tohques; le témoignage d'un écrivain de l'un des trois premiers siècles au sujet des tradition> primitives présente évidemment plus de garantie que celui des Pères qui ont vécu à une époque plus rapprochée de nous. Cependant le signe andéristique qui nous occupe ne saurait être limité à une époque précise. Mais, pour lui conserver tou(e sa valeur, l'Église catholique a rangé Ifô Pères en trois classes ou en trois périodes, qui indiqueulle genre d'autorité qui s'attadie aux écrits dediarua d'eux. La première période comprend les trais premiers siècles, la seconde va jusqu'à la fin lu sixième, et la troisième se termine avec le treizième. Mais il doit y avoir des Pères comme des saints tant que l'Église subsistera, et le Pape ne saurait perdre le droit de décerner ce titre aus hommes de tous les temps qui se montrent eioinents en science et en sainteté.
II. — Les hommes studieux de tous les \cfi\p se sont occupés de l'histoire littéraire des Pères de l'Église. Mais S. Jérôme est le premier qui l'ail écrite ex professo; avant lui, Eusébe avait m^^ntionné, mais incidemment, dans son Hifiotre^fcclésiastique, les auteurs qui l'avaient précédé. Le Uvre de S. Jérôme, qui fait plus d'un emprunta celui de l'évêque de Césarée, est intitulé : De nm illustnbus, liber ad Dextrum prœtorio prœfcctum, en cent trente-cinq articles, il comprend tous te écrivains bibliques et ecclésiastiques jusqu'en ol'J. les ouvrages de S. Clu-ysostome, déjà parus a or?. sont les derniers qu'il menUonne. Ce que SuAm et Plutarque avaient fait pour les païens, S. Jeroin l3 fît pour les écrivains de l'Église chret.'nii^,
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mais avec des vues plus élevées : son ouvrage n'a- Tail pas seulement pour but de conserver la mémoire des grands hommes et de leurs écrits, mais surtout de venger le christianisme des al légal ions des Celse, des Porphyre, des Julien, etc., prétendant qu'il n'était embrassé que- par des hommes ignorants Sous le n* 135, S. Jérôme donne la liste de ceux de ses propres ouvrai^es déjà publiés à cttie époque. Sophrone a traduit en grec ce livre de S. Jérôme, et dans les bonnes éditions on met la traduction en regard du texte.
Geimadius. prêtre de Marseille, qui florissait en 490, a continué jusqu'à la fin du cinquième siècle Toiivnge de S. Jérôme, et termine aussi son œuvre par rénumération de ses propres ouvrages. Viennent » nsuite S. Isidore de Séville qui le poursuivit jusqu'en 610, et lldefonse de Tolède qui y ajouta quelques notions supplémentaires.
Cliez les Grecs, Photius est le premier qui, au neuvième siècle, se soit livré à un travail de ce sienre. Son Myrohiblion, connu vulgairement sous le nom de Bibliothèque de PhotiuSy où régnent une érudition et une critique peu communes, a sauvé de l'oubli beaucoup de fragments d'auteurs païens et chrétiens presque complètement inconnus.
Après les auteurs que nous venons de nommer, il y eut sous ce rapport une lacune chez les iVcidentaux. ilonorius, prêtre d*Âutun, mort en Il '20, et Sigebeit de Cambrai, en iii2, ne fournissent que de courtes notices, et, après eux, il y a une nouvelle interruption jusqu'au quinzième siècle : en 1492, Jean de Trittenlieim, abbé de Spanheim, publia un livre. De scriptoribus ecclesiasticist pour lequel il avait mis à contribution les ouvrages existants, et y ajouta des détails précieux sur la littérature du moyen âge. Il eut pour successeur Aubert Myrée, qui, dans un ouvrage portant le même titre, compléta le travail de Triltenheim et le surpassa pour le mérite de Pexécution ; il des* cend jusqu'à la moitié du seizième siècle (V. Mœh- 1er. Op. laud, p. 24). Tous les ouvrages que nous venons d'énumérer sont réunis diins la Biblioiheca eccUiiattica d'Al bert Fabricius (Hambourg, 1718).
Le dix-septième siècle ouvre une ère nouvelle pour les études relatives à la palrologie. La renaissance de la critique donna à cette science une direction plus sûre et mit en honneur le goût de noire littérature ecclésiastique. Des trésors jusque-là enfouis surgirent de toute part et vinrent apporter leur utile tribut à Tapologètique catholique.
En 1613, Robert Bellarmin fit paraître son ouvraçe Df «<Tip/ori^« ecclesiasticis. En 1633, Pierre M\oh en donna un nouveau, mais restreint à I Kglise orientale, sous ce litre : llluslrium Eccle- *ix orienlalis scripiorum qui mnciilate et erudi^ tione florueruni (Douai 2 vol. in-P).
U bénédictin Nicolas le Nourry mit au jour, de 1703 à 1715, de savantes dissertations sur les Pères rtes quatre premiers siècles, sur leur doctrine, leur n»ode d'enseigner : Apparaltu ad biblioUiecam mnximam veterum Pairum et anliquorum scriptorum ecchsiaslfcornm (l.yon, ^ vol. in-P).
L*ouvrage le plus étendu qui eût encore paru est celui d'Ellies Dupin, qui n*a pas moins de 47 vol. in-8' : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclésiastiques^ contenant Thistoire de leur vie, le catalogue, la mlique, la chronologie de leurs ouvrages (Paris, 1686-1711). Beaucoup de science, mais orthodoxie suspecte, jugements trop souvent hasardés, injustice envers le moyen âge, mal compris par fauteur. Pour tirer parti sans inconvénient des grandes ressources de cet ouvrage, il est essentiel de lire simultanément celui de Richard Simon, qui redresse les erreurs de Dupin.
11 serait plus sur encore de s*en rapporter à Pouvrege de Dom Renii Geillier, qui reprit la même tâche, et apporta à son exécution une sûreté de doctrine et une sagesse de critique à peu près irréprochables : Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques, qui contient leur vie, le catalogue, la critique, le jugement, la clironologie, l'analyse et le dénombrement des différentes éditions de leurs ouvrages, ce qu'ils renferment de plus intéressant sur le dogme, sur la morale et sur la disciphne de TÉglise, etc. (Paris, 1729-1703, 23 vol. in-4").
Ceillier emprunte beaucoup de choses aux 3/émoires de Tillemont, pour servir à V histoire ecclé" siastique des six premiers siècles (Paris, 1693, 16 vol. in-4*), ouvrage qui est une vraie mine d'or pour tous ceux qui étudient Tliistoire de la primitive Église.
Après ces ouvrages et ceux de divers éditeurs de bibliothèques des Pères et de Vies de saints, on ne saurait oublier de citer avec éloges les bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, qui, dans leurs diverses éditions des SS. Pères, nous ont fourni tout ce qui a été fait jusqu'à présent de plus parfait dans cette branche de la science.
Les Allemands ne se mirent que tard au niveau d'un tel proj^rès (V. Mœhler. Patrol. p. 27). lisse bornèrent d'abord à quelques compilations, telles que celles de Wilhelmi, de Wiesl, de Winler, de Godwitzer, etc. Le bénédictin G. Luniper sortit seul de la ligne; il composa avec beaucoup de soin et d'érudition une Histoire théologique et critique de la vie, des écrits et de la doctrine des SS. Pères et d'autres écrivains ecclésiastiques (Augsbourg, 1789-99,13 vol. jn-8*). Malheureusement, il ne s'est occupé que des trois premiers siècles. Winter ne va pas même jusqu'à la tin du troisième. On a de Busse, ci -devant professeur à Braunsberg (Munster, 1828), une Esquisse de l'histoire de la littérature chrétienne, s'étendanl jusqu'au quinzième siècle, et qui, sans être précisément dépourvue de mérite, ne répond pas néanmoins à la grandeur du sujet.
Les protestants ont grandement négligé cette science, et lorsqu'ils l'ont abordée, c'est avec une passion qui dépouille leurs ouvrages de tout droit à la confiance. L'auteur le plus recommandable qu'ils aient fourni est W. Cave, qui a écrit sur les trois premiers siècles divers traités dont voici les titres : Histoire littéraire des auteurs ecclésias-
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tiques; — Je ChrUtianitme primitif; — les Antiquités apostoliques; — Vies, actes et maiiyres des apôtres et évangéli»tes; — Histoire de la vie, de la mort et du martyre des saints contemporains et des apôtres. Tout ceci est contenu dans un volume in-f* (Londres, 1677). Gave a publié aussi la Vie des Pères du quatrième siècle, qui a été continuée par H. Whurton jusqu^au seizième.
On peut citer encore quelques écrits moins considérables, tels que : Commentarius de scripteribus ecclesiastîcis anliquis illorumque scriptis, de Casimir Oudin (Leipsick, 1722): ouvrage poussé jusqu'au quinzième siècle. — La Bibliotheca latina ecclesiastica, d*Âlbert Fabricius, est, dit Mœhler (Ibid. p. 28), un ouvrage composé avec beaucoup de zèle , avec un jugement sain et indépendant (In-r»; Hambourg, 1718).
IH. — Un fait frappe tout d*abord celui qui étudie dans les textes anciens Tliisloire des origines chrétiennes : c^est que, pendant plus d*un siècle, même abstraction faite des écrits des ap6lres,il ne rencontre sur sa roule que des écrivains grecs.
La principale cause de ce phénomène réside sans doute dans Torigine même du christianisme, qui, né en Orient, ne fut transporté que plus tard en Occident. La première apparition de S. Pierre à Rome ne date que du règne de Claude, en 42 (Patrizi. De Evangeliis, 1. i. c. 2. n. 24); et c'e^t ce qui explique encore pourquoi les premiers ou* vrages chrétiens, composés en Italie même, eurent des Grecs pour auleurs ou tout au moins furent écrits en langue grecque. Le grec était encore la langue olficielle de l'Ëglise au commencement du troisième siècle ; on pourrait en voir la preuve dans ce fait curieux que c'est en cette langue que sont écrites les épilaphes des papes jusqu'à S. Corneille (V. la Rome souterraine de M. De' Rossi).
La seconde cau^-e doit être demandée aux tendances du génie des Grecs, qui les portèrent toujours de préférence vers la spéculation, tandis que Vespril des Latins est plus enclin aux choses positives et aux questions pratiques. De là vient que les premiers éprouvèrent de bonne heure le besoin de formuler leurs croyances et de les défendre par la plume dés qu'ils les virent attaquées, et on sait que bien souvent celte activité remuante et dialectique, voulant expliquer la matière évangèlique d'après les formules de la piiilosophie, les égara en des subtilités regrettables. Les seconds au contraire donnèrent à leur activité une direction plus morale : ils s'appliquèrent par-desbus tout, par la parole, à imprimer dans le cœur de l'homme le sceau de la vie chrétienne, et lorsque vinrent les persécutions dont Rome fut le premier théûtre,|au lieu d'écrire, ils priaient; au lieu de repousser la calomnie par Tarme du raisonnement, ils triomphaient par la patience et démontraient la divinité de leur religion en lui sacrifiant leur vie.
Ausbi ne fut-ce que vers la lin du deuxième siècle que surgit un écrivain latin, TertuUien, qui fut seul de cette langue, alors que la Grèce avait
déjà un nombre considérable d*écrivains, entre lesquels brillent les premiers apologistes. Et lorsque décidément s'ouvrit Tére de la littérature chrétienne latine, le caractère propre à chacun des deux peuples se dessina dans leurs écrits : d'un c6té la théorie, de Fautre la pratique; les 6rtt>, en général plus spéculatifs, plus savants, plus scientiûques, mais aussi plus mobiles, plus légers; les Latins moins brillants, mais plus fermes daus la foi, plus adonnés aux questions relatives au domaine de la vie ordinaire. Nous avons dit eh général , car il faut tenir compte d'exceptions fori notables : ainsi un des Pères qui se sont le plu» distingués dans le développement des quesiioi.s pratiques est un Grec, S. Chrysoslonoe, tandis que par contre un des plus grands théoriciens appartient à l'Église occidentale, et c'est S. Augustin. Disons aussi qu'au point de vue de la science S. Jér6me peut être placé à côté des plus émiaenls des Grecs.
Mais enfîn, la distinction subsistc,el d'une manière on ne peut plus tranchée; mais les deux caractères se complètent pour faire un tout harmonieux; le caractère plus tranquille et plus réfléchi des Occidentaux forma un contre-poids à ctilui des Grecs, plus facile à remuer et par conséquecl moins propre à l'action. Et c'est un trait adminble de la Providence, que le chef de l'Église ait été établi dans l'Occident, où se trouve en général une raison plus saine, plus calme, plus de tact et de profondeur pratique.
IV. — D après Dom Ceillier, Mœliler, etc., nous allons tracer une rapide esquisse de notre liltérnture chrétienne pendant les trois premiers Mècles, qui seuls sous ce rapport offrent quelque obscurité. L'histoire patrologique des époques suivanles se trouve partout. Au surplus, nous ne saurions songer à l'aborder ; la richesse de ses élément nous entraînerait à des développements que ne comporte point la nature élémentaire de cet ouvrage. En faveur des hommes studieux, nous reproduirons, pour chacun des écrivains des trois premiers siècles, les détails bibliographiques lionnes par Mœhler. Ces notices seront particulière ment appréciées de ceux qui, à raison de leurs études, ont besoin d'être renseignés fur la purde des textes anciens.
PRBMIÈRB l'ÉRIODE. — PÈRBS AroSTOLIQLES. — A»
commencement on écrivait peu : la religion chrétienne se présentait comme une révélation divine. et non point comme le résultat de recherilies scientifiques; ses apôtres racontaient simpleinei.t le fait de leur mission, aftirmaient leurs doctriNe>' et conlirmaienl le tout parleure miracles. De 1j iJ rareté et la nature spéciale des travaux litléraires de celte époque^ La rareté : les Pères dits apostoliques parce qu'ils furent les disciples immédiats des apôtres, sont au nombre de cinq ou sii au plu^ et leurs écrits authentiques forment un trésor fort restreint. La nature de leurs travaux est des plu^ simples : sauf le livre du PasUui', ce ne sont que des lettres qui s'écliangeul entre honuues iiUjn-^
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ment liés, pour se communiquer mutuellement ce qui les intéresse, les événements qui les attei- <;nent, leurs joies et leurs peines, et aussi des instructions et des exhortations propres à se guider et à se soutenir les uns les autres.
On a observé cependant (Y. Mœhler. i. p. 57) que ces humbles débuts de la littérature chrétienne, qui se déploient dans un laps d'une quarantaine d'années, de S. Clément à Papias, contiennent déjà en germe les principales formes sous lesquelles l'activité scientifique se développa plus tard. Dans Tépitre à Diognète, nous démêlons la forme de Tapologie contre les païens ; dans les épltres de S. Ignace, celle de Tapologie contre les hérétiques; dans celle de S. Barnabe, un essai de dogmatique spéculative; dans le Pasteur, les premiers linéaments d*un système de morale chrétienne; dans les lettres de S. Clément Romain, le premier développement de la science qui se formula plus tard par le droit ecclésiastique ; et enfin, dans les actes du martyre de S. Ignace, le plus ancien monument historique.
!• S, Client Romain. — Ce premier des Pères apostoliques fut disciple de S. Pierre et de S. Paul liren. i4^p. Hœret. m. 3. Euseb. Hut. eccl. m. 16. Ilieron. Script, eccl. xv. — Origen.Dcjprincrfp.ii. 5). 11 fut ordonné évéque par les apôtres et succéda ù S. Pierre sur le siège de Rome. Voilà tout ce qu*il Y a de certain dans son histoire. Selon Tertullien [Prœicript. xxxi) et les autres écrivains latins qui Tout suivi, mais dont il faut excepter S. Jérôme \loc. laud.)^ Clément aurait succédé immédiatement au prince des apôtres^ tandis que dans la liste des évéques de Rome que nous ont transmise S Irénée, Kusébe et d*autres Grecs, il n'occuperait que la troisième place après cet apôtre, c'està-dire qu'il suivrait S. Lin et S. Ânaclet (Iren. loc. laud. Euseb. m. 2. — Epiphan. Hœres. xxvii. ^)j. Celte dernière opinion est plus généralement adoptée, comme plus ancienne, et attestée par des témoins plus dignes de foi.
Il nous reste de S. Clément quatre épltres, deux Adressées aux Corinthiens et deux à des Vierges. La première est d'une authenticité incontestable, et conslilue un des monuments les plus importants de l'antiquité chrétienne ; elle acquit une grande célébrilé dans les premiers siècles ; S.Irénée (Adv. Hœres. nir3. n. 3) la cite avec respect et l'appelle une excellente épitre, et Eusébe affîrme qu'elle se lirait publiquement dans beaucoup d'Églises, comme celles des apôtres mêmes (Euseb. Hist. eccLni, 16).
Cette èpftre fut écrite principalement à Tocca- Mon d'une division qui, la seconde fois depuis S. Paul et pour les mêmes motifs, déchirait l'Église de Coriiithe. De simples fidèles tentaient d'usurper le ministère sacerdotal, enseignant publiquement dans les assemblées, ce qui allait à ruiner la société chrétienne par la destruction de la hiérarchie. C'est à la demande de la portion saine de cette communauté que Clément, vers Pan 70, >elon l'opinion la plus probable, écrivit sa lettre
AKTIQ. CHRÉT.
qui devait faire rentrer les rebelles dans le devoir. Il y développe avec éloquence les avantages et la nécessité de Punion dans l'Église, et établit avec force l'origine divijie de l'ordre hiérarchique dans la société chrétienne.
Deux choses encore doivent être signalées dans cette épître : l'enseignement du dogme de la résurrection de la chair (cap. xxv), à l'appui duquel il cite même la fable du phénix, argument qui tirait toute sa force de la croyance vulgaire alors au sujet de cet oiseau fabuleux (V. notre art. Phénix). En second lieu, S. Clément affirme l'existence d'autres mondes au delà de l'Océan (cap. xx) : ce lui fut autrefois un sujet de reproche ; mais on sait si les événements lui ont donné raison.
La seconde épitre de S. Clément aux Corinthiens, dont nous ne possédons plus que quelques fragments, n'a jamais eu le crédit de la première ; elle fut rejetée par les anciens, au dire de S. Jérôme, et son contenu ne tient point devant une saine critique.
Les deux épitres à des Vierges, ou à des ascètes des deux sexes, demeurées inconnues jusqu'en 1752, et qui furent découvertes à cette époque par Weltstein dans une version syriaque, sont rangées par les meilleurs critiques au nombre des ouvrages authentiques de S. Clément (Hœliler. i. p. 88).
Les ouvrages apocryphes du même Père ont été réunis en une collection connue sous le nom de Clementina.
Le premier a pour titre : Recognitiones S. démentis; il est divisé en deux livres Le titre semble indiquer un roman religieux. Et en effet, d'après VArt poétique d'Aristote, le moment où, dans une pièce de théâtre, des parents ou des amis longtemps séparés se retrouvent, s'appelle la r^co^nttionjén%yv>^iai».6i.Cesi tout à fait ce quia lieu dans Pœuvre attribuée à S. Clément : après une longue séparation, Faustinien et Matthidia, son père et sa mère, retrouvent leurs fils Clément, Fauste et Fauslin. Peut-être y a-t-il là un rapport allégorique, pour faire entendre qu'à la connaissance de soi-même en Jésus Christ se rattache la véritable reconnaissance de l'homme.
Cet ouvrage apparaît dans l'antiquité chrétienne sous divers titres, tirés tantôt de l'ensemble, tantôt de quelques-unes de ses parties. On le retrouve sous celui de Itinerarium, Gesta, Hisloria démentis; ou bien, parce que l'apôtre S. Pierre y joue le principal rôle, sous celui de Itinerarium velpenodi^ acitts Pelri, ou de Disputaiio Pétri cum Simone M a go.
Le héros du roman, désireux de s'instruire des vérités relatives à Dieu et à l'âme humauie, apprend fort à propos qu'un merveilleux prophète a paru en Judée. Barnabe, arrivé à Rome pour y prêcher, décide Clément à se rendre en Palestine auprès de Pierre, pour s'instruire plus à fon»!. Il le trouve à Césarée, et reçoit de lui les premiers enseignements sur les connaissances préliminaires du christianisme, sur la révélation dans l'Ancien et
PATR
PATII
le Nouveau Testament, sur la personne de Jésus- Christ et son royaume. Le second livre rapporte la dispute de Pierre avec Simon le Magicien. Âpres cela, Pierre se rend de Gésarée à Tripoli. Là, dans une suite de sermons qui remplissent les livres iv, V et VI, il développe les principaux points de la doctrine chrétienne, mise en parallèle avec les folies du paganisme, et conclut par une exhortation au baptême, comme seul remède à tous les maux spirituels.
Le livre vu donne Thistoire de la famille de Clément, qui retrouve dans une île sa mère et ses frères qu'il croyait perdus.
Les trois derniers livres traitent principalement du dogme du libre arbitre et de la prescience de Dieu, problème aride qui a toujours inquiété Tesprit humain. L'ouvrage se termine par la conversion de Faust inien.
Nous ne possédons aujourd'hui des Récognitions qu'une traduction latine faite par le prêtre Rufm d'Aquilée, vers l'an 420, à la prière de S. Gaudence, évèque de Brescia, à qui il Ta dédiée.
Le recueil connu sous le nom de Homiliœ Cletnentinœ parait n'être qu'une édition un peu modifiée des Récognitions.
Il existe encore cinq épltres portant le nom de S. Clément, et qui ont été placées en lète des Décrétâtes du faux Isidore.
Enfin les Actes des martyrs qu'on lui a attribués ne résistent pointa un examen sérieux. .
Éditions, — La version des Récognitions par WnV\n fut publiée pour la première fois à Bàle en ir>26, avec les fausses Décrétâtes ; puis à Paris en 1541 et 1508 , à Cologne en 1569, et dans le recueil des Pères, à Lyon, 1677. L'édition de Cologne renferme aussi les Clémentines et un extrait du voyage de S. Pierre pour convertir les Gentils, avec des notes de Wenrad. Le texte grec de ce dernier ouvrage fut donné pour la première fois par Turnèbe (Paris 1554), et la traduction latine par Perionius. Tous les ouvrages supposés de S. Clément se trouvent dans le recueil de Cotelier, 1. 1, et dans Galland, t. ii. Les Récognitions ont été réimprimées dans la nouvelle Bibliotheca PP, Latinorum selccta, t. I. chez Gersdorf, Leipzig, 1S38 (Mœhl. I. p, 92).
2* S. Barnabe, — Dans le petit nombre de monuments subsistants de la littérature chrétienne primitive, on place une épttre attribuée à S. Barnabe, la même que les Actes des apôtres mentionnent souvent avec éloge. 11 était originaire de File de Chypre, lévite et, si l'on en croit une ancienne tradition, l'un des soixante-douze disciples de Jésus- Clirist (Clém. Alex. Slrom. u, 20). Son véritable nom était Josés, que les apôtres changèrent en celui de Barbabé, et c'est celui qui lui est resté dans l'histoire {Act. iv. 36. La Yulgate et S. Jérôme disent Joseph), C'était un homme vertueux, rempli de l'Esprit Saint, ferme dans la foi (tbid. xi. 24 seqq.). Ces hautes qualités attirèrent sur lui Tattention des apôlres, qui le choisirent dès le commencement pour le service de TËvangile et
surtout pour les missions étrangères. C'est à lui qu'est due la fondation et l'extension de Iti^lise d'Antioche en Syrie, et aussi, en grande partie, la propagation de l'Évangile dans les contrées septentrionales de l'Asie Mineure, à laquelle il travailla concurremment avec S. Paul, de l'an 44 à Tan 52 (Ad, XV. 2).
L'épilre qui existe sous le nom de cet homme apostolique est appelée par Origène Épilre catholique^ 'EmiroXTi xaôoXaii. Toute l'antiquité l'a r^ connue et admise pour authentique. Ce n est que dans les temps modernes qu'elle a été attaquée. S. Clément d'Alexandrie (Strom. n. G, 7. U, 15, 18), Origène [De princ, ut, 18. — Comm. k ep, ad Rom, i. 24), la citent en plusieurs endroits. et comme étant de S. Barnabe^, et comme faisant autorité. Celse la reconnaissait comme un écrit reçu par les chrétiens (Origèn. Contr, CeU, i. 63). Enfin, S. Jérôme dit positivement, dans son catalogue des écrivains ecclésiastiques (c. ti), que Barnabe, lévite et apôtre, a écrit une épitre ayant pour but l'édification de l'Église, ad œdificatmm Ecclesiœ pertinentem.
L'opinion contraire se fonde principalement sur un passage équivoque d'Eusèbe (Hist.eccl. m. 35). où cet historien la place parmi les ouvrages lupposés. Ceci veut dire seulement que lÉpilre de S. Barnabe n'avait pas été admise dans le canon, mais non point qu elle ne dût pas être r^ardée comme l'œuvre de cet apôtre.
Le titre de cette lettre étant perdu, on ne sait point au juste à qui elle était adressée; maison voit que l'auteur avait principalement en vue les chrétiens judaîsants, qui, à côté de r£vangiie, «<«* servaient un attachement excessif aux traditions judaïques.
Éditions, — L'archevêque Usher est le premier qui se soit occupé de la publication de TÉpitre Je S. Barnabe, en 1643; mais Tédition fut dévorée par un incendie. Dom Nénard avait formé un projet analogue, mais la mort, qui le surprit en 1614. l'empêcha de le réaliser. Ce fut Dora d'Adïéryqtii. l'année suivante, livra à l'impression le travail lit Ménard : c'est la première édition gréco-latine de cet ouvrage. Le texte grec lui fut procuré parle jésuite Sirmond, qui l'avait trouvé à Rome dans les papiers du P. Torriani. L'ancienne version latine est tirée d'un manuscrit de l'abbaye de Corbie. L'une et l'autre sont très-incomplètes : le commencement manque dans le texte grec, et la fin dan> la traduction que Ménard y ajouta. Isaac Vos<iu> confronta ce texte avec celui de trois autres manuscrits, celui de Hédicis, celui du Vatican et un troisième appartenant à un couvent de Tliéalin> de Rome; il ajouta en outre de bonnes notes à si rédaction, et la fit réimprimer en 1C46, à Auisler dam, avec les épîtres de S. Ignace. Cotelier enir**prit une nouvelle édition latine de cette épitre tl l'inséra dans son recueil des Pérès apostolique (Paris, 1672); réimprimé par Jean Leclerc (Anvers, 1698) et augmenté de remarques par Jean D3^"^ en 1724. Indépendamment de Fell et de 1^
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Norne, Ricbard Russel a aussi imprimé cette épitre dans soa recueil des Pérès apostoliques (Londres, 1746). Galland a inséré dans sa Biblioth, vet. 66. le texte de Cotelier, avec des remarques de lui-même et d*autres auteurs (Mœlil. i. p. 105). 5' Hermas, — S. Paul, dans son épître aux Romains (xvi. H), salue un personnage qu*on croit élre celai-ci : SaltUate.,,. Heiinam, et qui, d'après les plus anciens auteurs ecclésiastiques, serait l'auteur du livre intitulé le Pasteur, Uciii.iv, • Je crois, dit Origéne (Comm. in ep. ad Rom. loc. laud.), que cel Hermas est Tauteur du livre que Ton appelle le Pasteur. • Le témoignage d'Eusébe (HisL eccL m. 5) s^accorde parfaitement avec cette assertion, ainsi que celui de S. Jérôme (Catal. c. x) ; ils atle>lent que c'était là l'opinion généralement reçue dans rÉglise, et qu'elle était fondée sur la tradition.
Ce livre du Pasteur jouissait dans l'antiquité chrétienne de la plus haute considération ; et alors que le canon des Écritures n'était pas encore fixé, les plus anciens écrivains estimaient cet ouvrage à régal des livres reconnus depuis pour canoniques, et le plaçaient parfois sur le même rang. S.Irénée le range, sous le nom de Scriptura, parmi les livres saints (Adv, hœres, iv. 20) ; S. Clément d'Alexandrie {Sirom, I. 29. M et alibi) et son disciple Origène (Explanat. in ep. ad Rom. xvi. 14) s'en servaient de même, ainsi que Tertullien, lorsqu'il était encore catholique, dans son livre De oratione (c. m). Tout ceci prouve qu'on le regardait véritablement comme l'œuvre d'un disciple des apôtres, et qu'on lui accordait une autorité apostolique comme à PÉpitre de S. Clément.
Ceci suffirait pour réfuter l'opinion des modernes, quiTeulent que l'auteur du Pasteur fût le frère du pape Pie I*',qui a siégé de 140 à 152. On n'eût pu songer à placer parmi les livres canoniques le livre d'un homme qui avait vécu à une époque déjà si éloignée de celle des apôtres. Or Eusébe était tout disposé à lui décerner cet honneur, si l'opposition de quelques personnes ne l'en eussent empêché : opposition fondée surtout sur ce motif que c'eûlété donner une autorité divine à un livre que l'on reconnaissait sans doute pour authentique, mais non di^'De d'être assimilé à ceux des apôtres.
Le titre de ce livre est tiré de cette circonstance que l'ange qui instruit Hermas lui apparaît sous la forme d'un berger. Son but est de faire connaître comment l'homme peut devenir un vrai chrétien et comment le christianisme doit passer dans la vie pratique. Il se divise en trois livres : le premier se compose de Visions ^ le second de PrécepieSy le troisième de Comparaisons.
Éditions. — La plus ancienne est celle de Jacques i'aher (Paris, 1513,in-f*), chez Henri Etienne l'aîné; elle a été suivie de celle de Gerbal (Strasbourg, i'^'22); de celles publiées dans les ortliodoxograplies de Jean Hsrold (Bàle, 1555), et de Grinseus (Bàle, 1569) ; puis dans les bibliothèques des Pères paris. 1575, 1589, 1610, 1644, 1654; Cologne, 1618 ; Lyon, 1677). Le Pasteur parut aussi en 1655,
avec des remarques de Gaspard Barth, conjointement avec d'autres écrits patristiques (Hœhl. i. p. 116).
Cet ouvrage, revu avec soin par Cotelier, fut publié dans son recueil des Pères apostoliques en 1672, et cette édition fut réimprimée par Jean Pellus (Oxford, 1685), et Jean Leclerc (Amsterdam, 1698 à 1724), avec des rectitications dans le texte et de nombreuses notes scientifiques. Albert Fabricius inséra aussi le Pasteur dans son Codex apocryphus Novi Testamenti, t. ii, p. 739, précédé du témoignage des auteurs anciens en fjveur de ce livre et accompagné de nombreux éclaircissements (Hambourg, 1719). Enfm Montfaucon rassembla les fragments épars des textes grecs, et Galland les donna dans son édition de la Bibliothèque des anciens Pères (Venise, 1742). (Y. Mœhl. i. p. 116.)
4* S. Ignace d'Antioche^ surnommé Théophore. — On possède peu de détails biographiques sur les débuts de ce Père. La seule chose bien constatée par l'histoire, c'est qu'il fut disciple de l'apôtre S. Jean, et ordonné par lui comme successeur de S. Ëvodius, au siège épiscopal d'Ântioche en Syrie, qu'il occupa pendant environ quarante ans, troisième évêque après S. Pierre (Act. S. Ignat. c. ij — Euseb. Hist. eccl. m. 36). Il subit le martyre sous Trajan, qui, passant par Antioche en 106 à l'occasion de son expédition contre les Parthes, voulut voir Ignace dont la renommée était éclatante, l'interrogea lui-même et prononça la sentence qui condamnait le Théophore à être conduit à Rome chargé de chaînes, pour être livré aux bêtes dans Tamphithéàtre. Les détails de ce lugubre voyage, ainsi que ceux du martyre de S. Ignace, furent écrits par les personnes qui l'accompagnaient, et ces Actes sont un des monuments les plus authentiques de ces temps primitifs (Ap. Ruin. edit. Yeron. p. 13).
Nous avons de S. Ignace sept épitres authentiques, et ce qui leur donne un caractère infiniment touchant, c'est qu*elles furent écrites pendant les haltes que fit le bâtiment qui portait le martyr vers le lieu de son sacrifice, haltes qui lui permirent de se mettre en rapport avec les différentes communautés chrétiennes des localités qu il traversait, de recevoir des députations des Églises qui n'étaient pas sur son passage, enfin de prodiguer à tous, soit par écrit, soit de vive voix, ses instructions et ses conseils.
De Smyrne, il écrivit aux Éphésiens, aux Ma;4nésiens, aux Tralliens et aux Romains; de Troade, aux Philadelphiens, aux Smyrniotes, et à Polycarpe leur évèque (Euseb. Hist. eccl. m. 36).
A l'exception de l'épître à Polycarpe et de celle aux Romains, les circonstances qui ont donné lieu aux cinq autres ètsnt à peu près les mêmes, leur contenu ne diflere pas considérablement. Ces lettres sont consacrées à combattre deux tendances opposées et également éloignées du vrai christianisme, et qui divisaient surtout les Églises de l'Asie Mineure : d'un côté les ébionites, chrétiens julaï-
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sanls, qui ne comprenaient dans Jésus-Christ que l'apparence extérieure, c'esl-à direrhumanilé, méconnaissant en lui la partie la plus sublime, sa divinité ; de l'autre cdté, les docètes, classe de chrétiens tout idéaliste, qui, séduite par la partie spirituelle dont le christianisme leur avait donné la première notion, rejetaient tout l'Ancien Testament comme une œuvre satanique, et ne voulaient rien reconnaître d'humain dans Jésus-Christ. Ainsi, tandis que les premiers niaient la divinité de Jésus- Christ, les autres ne croyaient pas à son humanité et soutenaient que le Rédempteur n'avait fait que prendre la Torme et la figure d'un homme.
Four dissiper de telles erreurs, Ignace comptait sur Tascendant que sa qualité de disciple de S. Jean donnait à ses paroles ; mais elles puisaient aussi une grande autorité dans la position où il se trouvait, au moment d'aller sceller de son ^ang le témoignage qu'il rendait à la vérité divine. Il ne jugea pas néanmoins suffisantes de telles influences, et il s'appliqua encore, dans son épitre, à établir Tunion parmi les fidèles et à renouer les liens de la subordination qui les attachaient à la hiérarchie dont Févèque est la tète et le centre, et sans l'autorité de laquelle le maintien de l'union et de la paix est impossible. C'est dans sonépitre aux Smyrniotes (c. vni) que se rencontre pour la première fois l'expression d'ÉcLiSE catholique, Exx>.c<i(a xaOoXuri. Et c'est ce qui explique cette autre expression qu'il emploie en saluant l'Église de Rome : npcxa6v:{x«vx, rii; à-^dwiA ; on y reconnaît le centre du grand cercle qui embrasse et unit toute la chrétienté.
Nous avons dit que le motif qui donna lieu à Tépitre aux Romains est différent de celui des autres. Cette lettre eut pour but de détourner les Romains, dont il connaissait l'amour pour lui, de faire aucune démarche pour l'arracher à la mort et le séparer plus longtemps de Jésus-Christ. Il la remit à des Ëphésiens, qui, de Smyme, se dirigeaient sur Rome par une voie plus courte. Rien dans l'histoire ecclésiastique n'est aussi touchant que celte épilre.
L'objet de l'épitre à Polycarpe était de le charger de transmettre ses dernières instructions à son Ëglise d'Antioche , qu'il ne pouvait plus soutenir lui-même, et il trace à l'évèque de Smyrne des régies précieuses pour l'accomplissement de ses devoirs envers les peuples chrétiens.
Outre les sept épitres authentiques de S. Ignace, il en existe huit autres qui portent son nom, mais qui. d'après l'opinion générale, sont supposées.
Éditions, — Les premières éditions des épitres tant vraies que supposées de S. Ignace ne produisirent que des traductions latines (en voir le détail dans Mœhler. i. p. 166). Yalentin Pacœus fut le premier qui publia, d'après un manuscrit d'Augsbourg, le texte grec de douze d'entre elles, à Dillingen en 1557 et à Paris en 1558 et 1562. Cette édition est estimée. A peu près en même temps, il en parut une seconde d'après un autre manuscrit par les soins d'A. Gessner, à Zurich, en 1559, et encore avec une nouvelle traduction de
Brunne, et des notes de Wairlen (Anvers, 1566 et 1572; Paris, 1608; Genève, avec des scholies, 1625).
Toutes ces éditions contenaient les épitres faussées et interpolées de S. Ignace. L'arclievéque anglican Usher fut assez heureux pour décou\rir le premier, dans la bibliothèque de l'Université de Cambridge, une vieille traduction latine de huit petites épitres authentiques, et un autre manuscrit semblable dans celle de R. Montaigu. 11 la ; publia à Oxford en 1644. Deux ans après, \>m ! Vossius trouva le texte grec de ces épitres dans I la bibliothèque de Nédicis à Florence, et les lit ' imprimer à Amsterdam en 1646, avec la traduction latine d'Usher. Mais le manuscrit florentin était défectueux, il y manquait l'épitre aux Romains. Vossius essaya de la rétablir dans son état primitif, d'après la traduction latine de Tépitre interpolre. Celte édition fut renouvelée à Londres en KiHO. Précédemment, Usher avait déjà donné une nouvelle traduction du texte grec de Vossius, à Londres en 1649. Enfin Cotelier entreprit une nul traduction des petites épitres de S. Ignace, niiisi que de quelques autres Pérès ; elle se trouve ^m son édition des Pères apostoliques (Paris, \(ûi t. n). En 1689, Dom Ruinart trouva les Actes dei martyrs de S. Ignace, ainsi que le texte orijinal de l'épitre aux Romains : ils furent publiés plu^ tard par Grabe, à Oxford, 1699 et 1714, dans If t. u. des Spicileg SS. PP. 11 passa enfin sous celle forme dans le recueil de Cotelier, publié par Lëou Leclerc (Amsterdam, 1648 et 1724). Lesédilioiii suivantes sont plus ou moins accompagnées de dissertations savantes et de scholies, comme, [ar exemple, celle d'Itti^ (Leipzig, 1699). AIdrirhen donna à Oxford, 1708, une meilleure édition. d après une copie plus soignée du manuscrit Hêdicis. Elle élait cependant encore bien loin d'échupper à tout reproche. En conséquence, Thomaj Smith, dOxford, en publia en 1769 une nouvelle. beaucoup meilleure, et que Galland suivit dans > Bibliothèque des anciens Pères. L. Frey, dans -on édition, Epistolœ SS, PP. apostolicortm (Bile, i 1742), et R. Russel. Opéra genuina SS.PP. opt^t I tolicorum (Londres, 1746), ont ausii suivi le texte | de Smith. L'édition de Thilo (Halle, 182l).estfiilt d'après le texte de Vossius, mais avec les nnMts de Smith (V. Mœhl.i-p. 167).
5* S, Polycarpe. — Il avait connu les apôlr» et d'autres personnes qui avaient vu le Sauveur; c'est ce que nous apprend son disciple S. Ireiirf (Adv, Hœres. ni. 3). D'après Tertullien (Prœicrip. xxxn) et S. Jérôme (De vir. ill. xvn), S. Jean luimême l'ordonna évèque de Smyrne II adramiMn cette Église durant de longues années, et finil a carrière par le martyre, sous Marc-iurèle. y^^^ savons par Eusèi)e [Hist. eccL v. 20), nns^f' lui-même par S. Irénée (loc. laud,). que, Mn^^ aux instructions qu'il avait reçues de S. toc-" (V. plus haut), Polycarpe avait écrit plusieurs lettrt> concernant la foi, soit à des É^^lises du yom^^^ soit à des particuliers. Nous n'en possédons m'^
ii'«
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heureusement qa*une seule, celle qu'il adressa aux Philippiens. S. Irénée en parle en ces termes : « Il existe une lettre de Polycarpe aux chrétiens de Piiilippes, très-excellente et trés>utile pour connaître le caractère de sa foi et sa manière d'annoncer la Térité (ibid). • S. Jérôme assure que de son temps on la lisait encore dans les Églises d'Asie (De vir,iU, t. i).
Cette lettre a pour objet principal de louer les Philippiens de la charité avec laquelle ils avaient ai cueilli S. Ignace et ses compagnons et de les prémunir contre les séductions des hérétiques, principalement des docètes. Cet écrit est de Tan 107 à 108.
indépendamment de cette lettre, il nous reste encore cinq fragments de réponses dont S. Polycarpe était Tauteur. Mais leur authenticité n'est pas hors de doute.
ÉdilioM. — Jacques Faber fut le premier qui découvrit l'épîlre de S. Polycarpe en une traduction latine, et il la publia à Paris en 1498, avec les œuvres de S. Denys TAréopagile et onze épîtres de S. Ignace. Elle fut plusieurs fois réimprimée depuis : à Strasbourg, en 1502 ; à Bâle, en 1520; à Cologne, en 1556, 1557 et 1569; à Ingolstadt, en 1546, etc. Le texte grec fut publié pour la première fois, avec Tancienne traduction latine, par Pierre Ualloix, à Douai, en 1C33, d*après un manuscrit de Torriani, que J. Sirmon lui avait communiqué. Quatorze ans après, il en parut une autre édition plus soignée encore, par Usher (Undres, 1647). Celle-ci a pour base un autre texte grecque Claude Saumaise avait copié et communiqué à Yossius, et quTsher avait collai ionné avec le texte grec de Ualloix. Ce nouveau texte se trouve encore dans Tédition publiée par Maderus à HelmsUidt, en 1653. Cotelier se servit aussi de cette rédaction dans son recueil des Pères apostoliques ; ms à l'ancienne édition latine il en joignit une nouvelle (Paris, 1672). Cette édition fut suivie de celle d'Etienne Lemoiiie (Leyde, 1694), qui collotionna les précédentes sur le texte des manuscrits <ie Médicis, que Leclerc suivit dans son édition d'Amsterdam, 1698. Puis vinrent deux éditions anglaises, publiées toutes deux à Oxford, lune par Al<iricJj,enl708,el l'autre par Th. Smith,enl709. Cette épitre a trouvé place aussi dans les éditions portatives des Pères apostoliques de Frey (Bàle, I<i2) et de Russel (Londres, 1740). Galland l'a réimprimée dans sa Bibliothèque, d'après Tédition de Smith ; il y a joint les fragments, dont il soutient ranthenlicité (V. Mœhl. I. p. 177).
6* LépUre à Diognète, — Ce monument fut d'abord attribué i S. Justin le Martyr, et imprimé â la suite de ses œuvres. Tillemont a prouvé par (ies raisons péremptoires que cet écrit est beaucoup plus ancien; mais son auteur n*est pas connu.
La circonstance qui a donné lieu à la composition de cette épitre mérite d*ètre connue. iNous y ^oyons que, dans les premiers temps, les païens étaient surtout gagnés au christianisme par le
spectacle de la sainte vie des fidèles. Ceci leur paraissait inexplicable, et c'est pour s'éclairer à cet égard qu'un certain Diognète, que l'auteur désigne sous le titre de xpxTiTTc;, Irès-capahle^ distingué, adressa à un disciple des apôtres la question suivante : Quel est le Dieu que les chrétiens adorent avec tant de confiance, qu'ils en méprisent le monde, bravent la mort et s'aiment si tendrement entre eux ? Pourquoi ne reconnaissent-ils pas les dieux des Grecs, et rejettent-ils les superstitions des Juifs? Pourquoi enfin, si le diristianisme est la vraie religion, n'a-t-il pas paru plus tôt? »
L'apologiste anonyme répond à ces questions avec une éloquence et une profondeur qui font de celte pièce un des monuments les plus importants de l'histoire ecclésiastique.
Éditions, — Première impression de cette épitre,avec notes et introduction latine, dans les œuvres de S. Justin, par Henri Etienne, Paris, 1592 ; puis encore à Paris en 1615 et 1036, et à Cologne en 1686 ; et enfin dans lexrellente édition de S. Justin, par Dom Maran, Paris, 1742. Elle se trouve aussi, précédée d'une savante dissertation, dans les Prolégomènes de Galland, t. i. p. 68 (Mœhl. I. p. 188).
7* Papias. — Ëvèque d'Hiéropolis, dans la Petite Phyrgie, Papias florissait vers fan 118. Plusieurs anciens historiens affirment qu'il était disciple de S. Jean et ami de S. Polycarpe (Ireur Hcsres, v. 33. — Hieron. ep. 76. 3, ad Theodorum (Euseb. Clironic. ad an. 216).
Ce fait intéressant reste néanmoins douteux, d'après plusieurs passages de ses œuvres. On ne sait rien .des événements de sa vie, sinon qu'il était très-instruit dans les saintes Écritures. Il dut sa grande réputation aux peines qu'il se donna pour rassembler les traditions verbales sur les discours et les actes de Jésus-Christ et de ses disciples ; il réunit en cinq livres les résultats de ses recherches, sous le titre de : Explications des discours du Seigneur, Xo^im Kupioxûv s^Yifr.ati;. Cet ouvrage existait encore au treizième siècle ; mais il ne nous en reste aujourd'hui que le petit nombre de fragments répandus dans Eusèbe, S. Irénée et quelques autres écrivains. Papias passe pour être le premier auteur du système du railiénarisme; il racontait aussi dans son ouvrage plusieurs choses qui ne se trouvent point dans rÉcriture Sainte, mais qu*il assurait avoir puisées dans la tradition orale, comme, par exemple, de nouvelles paraboles et de nouveaux préceptes moraux, parmi lesquels il se trouve des dioses fabuleuses et indignes de foi. 11 jouissait néanmoins d'une grande réputation, et S. Irénée luimême semble lui avoir accordé plus de créance qu'il n'en méritait.
Les points qui ont conservé aujourd'hui de fintérèt pour nous, ce sont les renseignements sur les évangiles de S. Matthieu et de S. Marc (Euseb. Hi$t. eccl. m. 39), les traditions uni la chute des anges que Dieu avait désignés pour présider au monde (Ândr. Cosor. c. 54 in upoL p. 67), sur
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la mort de Judas (Theophil. in^ Act. app.) et sur le prétendu discours du Sauveur à Tappui du royaume millénaire (fren. adv. Hœres, v. ô3).
Les fragments qui restent de l'ouvrage de Papias ont été recueillis par Ilalloix et Grabe, et augmentés d'un nouveau morceau par Galland, dans la Bibliothèque des anciens Pères.
Deuxième pékiode. — Écrivains ecclésiastiques DU DEtxiÈME SIÈCLE. ' — Ce sièclo vit une grande ricliesse de productions se développer sous toutes les formes ; mais les dialogues et les traités sur les matières religieuses vinrent se substituer, du moins en grande partie, aux épilres, qui jusquelà avaient composé le fond à peu prés unique de la littérature chrétienne. L'Église, attaquée au dedans par la gtio^ et au dehors par l'idolâtrie encore dominante, produisit alors ses premiers apologistes ; on vit apparaître des hommes doués de talents admirables, d'une profonde érudition et d'une grande éloquence, qui, des rangs ennemis passant à la foi chrétienne, appliquèrent les connaissances qu'ils avaient acquises à défendre scientifiquement la cause de l'Église contre les incrédules et les hérétiques. Un peu plus tard, les écrivains ecclésiastiques abandonnèrent peu à peu la forme de Papologie proprement dite, pour adopter celle de la polémique ; de purement défensive, leur altitude devint aggressive : ils défendirent leur religion en attaquant ouvertement le paganisme; de là cette méthode de rétorsion ou d'arguments ad hominem qui rend si curieuse la lecture des écrivains de cette époque, en nous révélant sur le culte et les mœurs des anciens une foule de circonstances que nous aurions toujours ignorées sans eux.
Ce siècle vit aussi les premiers ess:ds dMilstoire ecclésiastique ; Hégésippe composa en cinq livres des mémoires qui s'étendent depuis Jé^is-Christ jusqu*à son temps, c'est-à-dire jusqu'au pape Eleuthére (Euseb. HUL eccl, n, 23. Pothius. ^thlioth, c. 232.
Ici Tabondance des matières nous oblige à réduire celte notice presque aux proportions d'une simple nomenclature : il nous sullira d'indiquer nos sources pour mettre le lecteur studieux en mesure d'étendre ses connaissances. Des détails et éclaircissements précieux sur la doctrine de chacun des écrivains ecclésiastiques sont donnés par les deux auteurs qui nous servent ici de guide, et doivent être lus avec attention par ceux qui ont à cœur de s'instruire. Car c*est là, à proprement parler, le but de la patrologie et la source des déductions pratiques qui doivent être le résultat de cette étude.
!• S. Justin, martyr et philosophe, — Justin était Grec d*origine ; il naquit au commencement du deuxième siècle à Flavianopolis, l'ancienne Sichem en Samarie. Il fut d'abord agrégé à la secte philosophique des Platoniciens ; mais Taraonr de la vérité l'engagea à la rechercher à une source plus pure ; il étudia en conséquence les prophètes,
Jésus-Christ et ses disciples, il implora par la prière les lumières d'en haut. Les exemples de patience et d'héroïsme que donnaient les chrétiens dans une persécution survenue peu de temps après, venant en aide à ses réflexions, le déterminèrent à embrasser le christianisme, en Tan 133. Il n'volul dés lors de consacrer à la défense de la foi chrétienne toute son activité, ainsi que les connaissances qu41 avait acquises par l'étude de la philosophie; il établit une école à Rome, où il se rendit à deux reprises différentes. Mais bientôt sa vigueur et >a hardiesse à démasquer la faiblesse et les m[mtures des prétendus sages dont il avait quitté les rangs, lui attirèrent leur haine et particulièrement celle d*un cynique nommé Crescens, ce qui lui ulut les honneurs du martyre, vers l'an 167.
Les ouvrages authentiques de S. Justin qui nous restent sont deux Apologies du christianisme ^t un dialogue avec le juif Tryphon, où il défend la religion chrétienne contre le judaïsme.
La première de ses Apologies fut comiwsée et publiée sous Antonin le Pieux, qui régna de tr^S j 161; mais on ne peut pas en préciser ré(>ri]iie d'une manière absolue. Il y démontre que 1 ilre qu'on doit se faire d'un chrétien n'est p.is iviie d'un homme vicieux, comme l'affirmaienl le- 'ennemis, mais au contraire celle d'un homme honu* rable en tout point. Pour arriver à ce but, il établit ce qui suit : 1* Les chrétiens ne commeltenl point les crimes dont on les accuse. 2* Ils ne sont point coupables en abandonnant la religion existante ; ils agissent au contraire sagement. 3' D autant plus que les doctrines de leur religion ><)iit parfaitement fondées en théorie. 4* Leur culte na rien de nuisible en soi ; il excite au contraire ^ tout ce qu'il y a de bien ; 5* Leur innocence resM'rt de l'examen des motifs pour lesquels on les persécute.
La Seconde Apologie , adressée à Marc-AuréJe, selon le sentiment le plus probable, est pluscourie que la première; il parait que ce fut celte Apch^ giequi le fit mettre à mort. Elle fut motivée pir la condamnation de quelques personnes quiaraient embrassé la foi et auxquelles on n'avait pas d'antre crime à reprocher ; comme corollaire de< plaintes qu'il adressait à ce sujet à l'empereur, il prend avec plus de force que jamais la détend du christianisme.
Le Dialogue avec Tryphon eut lieuàÉphéseenlre Justin et ce Juif, qui jouissait alors d'une haute réputation etd*une grande aulorité parmi ses coreligionnaires. Cet entretien est l'ouvrage le plus étendu, le plus important et le plus remarquable de S. Justin. Il y est souvent question de l'atiituJe hostile que les Juifs avaient prise dès le co^^' mencemeul vis-à-vis des chrétiens (V. l'art. Pfl^ entions, I). Leurs vils artifices pour faire hairi« fidèles de tout le monde et les objections par lesquelles ils combattaient les doctrines chrélieanesi s'y trouvent exposées. Il esta remarquer que noii^ voyons pour la première fois, dans cet ou^ç?» un exemple détaillé du parti que les cbrétieni
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liraient, pour leur apologie, de rÉcriture sainte et de riiistoire.
Écrits douteux de S. JuêUn. — Delà monarchie, qui traite de Tunité de Dieu en opposition avec le polythéisme des païens. Discour» aux Grecs^ rérutation de la mythologie grecque, dont la nature sensuelle et corruptrice est peinte laconiquement, mais avec une admirable justesse. Exhortation aux Grec* : l'auteur s'y sert des connaissances qu'il a aquises dans ses nombreux voyages en Egypte, en Italie, etc., pour prouver que les sages de la Grèce, tant poètes que philosophes, n'ont rien produit de vrai sous le rapport religieux, et sont en contradiction perpétuelle entre eux et avec euxmêmes sur les premiers principes : ceci est Tobjet de la première partie. Dans la seconde, il démontre que la vraie religion ne pouvait Atre connue que par la révélation : ce qui se trouve çà et là chez les poètes et les philosophes grecs sur l'unité de Dieu, sur la résurrection, etc., leur a été connu indirectement par la révélation.
EcrUs supposés. — Lettre à Zenas et à Serenus;
— Exposition de la vraie confession de la foi ; — IJuestions et réponses aux ortfiodoxes ; — Questions des chrétiens aux Grecs et des Grecs aux chrétiens;
— Réfutation de quelques opinions d^Anstote. Outrages perdus, — 11 nous manque, si nous
ne nous trompons pas, son livre de la Monarchie de Dieu, et son Psaltes, dont le sujet est inconnu, et un traité contre le paganisme. — 11 avait écrit un ouvrage contre toutes les hérésies, et notamment contre Marcion, dont deux passages seulement nous ont été conservés par S Irénée. Ëusèbe termine sa liste par cette assertion vague, que plusieurs autres étaient entre les mains des chrétiens. Anastase le Siuaite en cite un sur THexaméron, œuvre des six jours ; dans les œuvres de S. Maxime, on trouve quelques passages d'un traité sur la Providence et de la foi. Si nous en croyons Modius et plus tard S. Jean de Damas, S. Justin avait encore composé un livre sur la Résurrection. Éditions. — La première édition grecque fut publiée par Robert Etienne, en 1551; mais elle est incomplète. Vers le même temps, nouvelle édition parFred. Sylburg, avec traduction latine par Lang, plusieurs tables de matières et remarques (Ueidelberg, 1590); édition réimprimée à Paris en 1615 et 1656, avec l'addition des œuvres d'Athéna- «ore, de Théophile d'Antioche, de Tatien et d'Hermias. L'édition de Cologne, 1686 (proprement de Wiltemberg), contient nussi les commentaires de Korthold sur les susdits apologistes, déjà imprimée à Kiel en 1675. Dom Maran fit mieux que fous ses prédécesseurs : il donna un teite coilationné sur plusieurs manuscrits et éclairé par d'excellentes notes. La préface contient en outre de profondes recherches concernant, soit la critique, soit l'explication des passages difQci les, non-seulement de S. Justin, mais encore d'Athénagore, de Tatien, de Théophile et d'Hermias (Paris, 1742; Venise, 1747).
Divers éditeurs s^attachérent à quelques ouvra-
ges particuliers de S. Justin ; ainsi, Grabe publia à Oxford, en 1700, la première Apologie avec la traduction de Lang et les observations de Korthold. Trois ans après vinrent les deux discours aux Grecs, 1 écrit sur l'unité de Dieu, et la seconde Apologie avec les notes de Robert et Henri Etienne, de Grabe et d'autres. Ce travail est dû à Uutchin. Samuel Jebb se chargea des dialogues de S. Justin (Londres, 1719), avec un certain luxe typographique. JeanThirleby fit paraître à Londres, en 1722, les deux Apologies, avec des remarques de lui-même et de divers commentateurs. Thalemann publia aussi les deux Apologies, mais en grec seulement, d'après le texte de Grabe, avec de nouvelles notes (Leipsig, 1755). Le texte de l'édition de Paris de Dom Maran fut publié aussi à Wurtzbourg, en 1777, en trois volumes, mais sans notes; on le trouve encore dans la Bibliothèque des anciens pères de Galland.
La meilleure des traductions de S. Justin est celle de Jean Lang(Bâle, 1505, 3 vol.). C'est celle dont on s'est servi dans toutes les éditions subséquentes. Toutefois elle n'est parfaite ni pour le sens, ni pour l'expression (Mœhl. i. p. 274 suiv.).
2* Tatien. — Assyrien de naissance, Tatien voulut étudier la littérature et la mythologie de la Grèce et de Rome (Tatien. Contr. Grœc. xlii. 55); il se lit même initier aux mystères des Grecs {Ib. xxix). Mais il ne trouva pas là ce qu'il cherchait : son avidité d'apprendre avait besom d'un aliment plus solide. Providentiellement, il fît connaissance avec les livres des chrétiens, et avec un de leurs plus grands docteurs, S. Justin, dont il devint le disciple, d'après S. Irénee (Adv, hœres, i. 28, n. 1). Mais après la mort de son maître il retourna eu Orient et tomba dans les erreurs des gnostiques, et notamment des valentiniens. 11 devint même le fondateur d'une nouvelle secte, les encratites, qui regardaient le mariage comme un concubinage et s'abstenaient de viande et de vhi.
Tatien est auteur d'un écrit apologétique intitulé : Discours contre les gentils^ wpèç ''EXXriVfc;, composé vers Tan 172, alors qu'il appartenait encore à l'Église catholique. On n'y trouve aucun des principes gnostiques dualistes qu'il adopta plus tard. Cependant, déjà travaillé par les principes valentiniens, contre lesquels il luttait peut-être encore intérieurement, il a imprimé à son ouvrage un certain cachet d'hésitation et d'irrésolution fatigante.
Devenu gnostique, Tatien publia encore d'autres écrits, que S. Jérôme assure avoir été innombrables (Script, eccl.j xxix), mais qui sont perdus pour nous. Quelques passages de ces œuvres nous ont été conservés dans divers écrivains ecclésiastiques, particulièrement dans les œuvres de S. Clément d'Alexandrie (Strom., ni, 12).
Éditions. —La première édition de l'Apologie de Tatien est due à Jean Priscus, qui la publia en grec à Zurich, en 1546, avec l'écrit d'Antoine Mehssaet les sentences de Maxime. Conrad Gesner eu donna, la même année et dans la même ville, une traduc-
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tion latine qui a été réimprimée dans la Bibliothèque des Pères (Paris, 4575, 1589, 1610; Cologne, 4618; Lyon, 1677). Le même texte grec, avec la traduction de Gesner en regard, a été réimprimé plusieurs fois depuis : à Bàle, en 4555, dans VOr^ ihadoxographie de S. Uérold ; à Paris, dans ÏAuctuarium PP. y avec notes de Fronton Le Duc ; puis dans les éditions de S. Justin (Paris, 1615, 1656, et Cologne, 168d), avec les remarques de Korlliold. L'édition de Wortli (Oxford, 1700), surpasse à tous égards les précédentes ; ce savant améliora la traduction de Gesner, y ajouta des variantes tirées de trois nouveaux manuscrits, et divisa Pouvrage en chapitres. Enfin, en 1742, TApologie de Tatien parut dans rédition de S. Justin par Dom Maran, dont nous avons déjà parlé. Sa rédaction a été adoptée dans la Bibliothèque des anciens Pères de Galland, et une réimpression in-8*aété faite àWurtzbourg, en 1788 (Mœhl. i. p. 289).
3* Alhénagore. — La biographie d'Athénagore est pleine d'obscurités, ou, pour mieux dire, les éléments n'en existent nulle part. Nous savons seulement qu'il est auteur d'une apologie qui est arrivée jusqu'à nous, et qui est bien supérieure à celle de Tatien. Il passe pour avoir été directeur de l'école des catéchistes d'Alexandrie.
L'Apologie d'Athénagore fut présentée, vers l'an 177, à Marc-Aurèle et à son fils Commode. Elle est intitulée : Legaiio pro christianh, «psoêsta «eai xp*«"t*vâ>v. Il y rappelle et réfute victorieusement les trois plus atroces calomnies intentées aux chrétiens : l'athéisme, l'inceste, les festins de Thyeste (V, Tart. Calomnies, 2« A, B et Tari. Noms des premiers chrétiens, I, 2, Noms injurieux, i"),
Athénagore composa encore un ouvrage sur la Résurrection des morts^ qui ne le cède en rien au précédent, et le surpasse même sous plusieurs rapports. C'est un des traités les plus forts que l'antiquité nous ait laissés sur cette importante matière. 11 ne se contente pas de repousser les attaques des ennemis de la foi, il expose encore avec une grande netteté, quand l'occasion s'en présente, les dogmes de la religion chrétienne.
Éditions, ^kxani même la publication de l'Apologie, George Valla publia à Venise, en 1498, une traduction latine de l'écrit sur la résurrection des morts. Mais la première édition grecque-latine fut donnée par Pierre Nannius (Paris et Louvain, 4541 , in-4», et réimprimée à Bàle, en 1550, et parmi les Orlhodoxographes, 1555, in-f"). L'Apologie a été mise en latin par trois traducteurs différents : Gesner (Zurich, 1557; Bàle, 1558); Lanz, dansson édition de Saint -Justin (Bàle, 1565), et enfin par Suffridius Pétri, avec beaucoup de notes (Cologne, 4567, in-8*). Les deux écrits furent insérés avec la version de Gesner dans les collections des Pères de Paris, Lyon et Cologne. — L'Apologie et e traité De resurrectione parurent en grec et en lain, avec des notes rédigées par H. Etienne (Paris, 4557, Zurich, 1559 1560), dans VAuctuarium Bibl. PP. (Paris, 1624), et dans les éditions de S. Justin
(1615, 1636, 1686). A Oxford, l'évèque Fell en publia une édition in-12, avec de courtes notes, en 1682 ; Leipzig, 1684, 4685, avec des notes de Reclienberg. Dans toutes ces éditions, on a couservé la traduction latine de Gesner, excepté dans la dernière. L'édition d'Ed. Dechair (Oxford, 1706| est bien supérieure aux précédentes; il rectifia le texte d'après de nouveaux manuscrits et y ajouta des variantes et d'excellentes notes des anciâis commentateurs. Dom Maran, dans sou édition de S. Justin, a donné aussi ces deux écrits revus avec un soin extrême (Paris, 1742; Venise, 1747). Il a surtout amélioré de beaucoup la version de Gesner, collationné le texte sur d'autres inanuscnls et éclairci les passages les plus dirficiles par de savantes notes. On le trouve aussi dans le troisième volume de l'édition des œuvres polémiquer des Pères (Wurtzbourg, 4777), mais sans noies. L'Apologie seule a été imprimée parGotll. Lindner (Langensalza, 4774), avec des éclaircissements fort étendus (Mœhl. i. p. 506].
4- S. Théophile d^Aniioche, — S. Tliéopliile fut évèque d'Antioche vers l'an 168 ; il fut le sixième dans la succession apostolique (Kuseb. Hitt, eccl. it. 24). Ce grand évèque, non moins remarquable par son zèle pour la foi que par sa science, a laissé un ouvrage intitulé : Trois livres à Autolyau,(\w Eusèbe et S. Jérôme placent en tête de ses œu\re> (Euseb. Hist, eccl. i. c— Hieron de Script, c. m.)
Cet Autolycus était un païen qui avait attaqué les dogmes du christianisme d'une manière à la fois savante et spirituelle. Dans son premier livre, Théophile délend la croyance chrétienne à l'égard de Dieu qu* Autolycus avait cherdié à rendre ridicule. Les deux autres livres ont pour but de prouver la fausseté de la religion païenne et mythologique.
On admire surtout dans S. Théophile une connaissance approfondie de ]a littérature et de l'histoire des Grecs : c'est ce qui rend surtout regrettable la perte d'autres ouvrages qu'il avait composés, et dont nous n'avons plus la liste exacte. Nous savons seulement par Eusèbe et S. Jérôme que dans le nombre se trouvait un livre contre Narcion, un contre Uermogènes, et quelques petit« traités sur les vérités de la religion chrétienne, et un commentaire sur les Évangiles et les Proverbes de Salomon, ouvrage d'une authenticité moins certaine (Hieron. de Script, eccl. c. xxv.— Euseb. Hist. eccl. 1. IV. 2). Il parait, encore d'après S. Jérôme (ad Algasiam. ep. 121.), que ThéofAiie avait composé une harmonie des Evangiles.
Éditions.^ La première édition grecque des tM> livres à Autolycus est celle de Conrad Gesner ; ék contient le texte tel que Jean Frisius l'avait copié sur le manuscrit arlenien à Venise : elle parut à Zurich en 1546, in-f^, avec l'Apologie de Tatien. récrit d'Antoine Métissa et les sentences de Uaiim*^: la même année, Conrad Clauser en publia une version latine qui passa dans la Bibliothèque de$ Pères, de Paris, Cologne et Lyon. La première fo» que le texte fut publié avec la Iraduclion lâtiDe en
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reiiard, ce fut parmi les Orthodoxographes de Jean Ilêrold [Bàle, 155Ô), et puis dans ïAuctuarium de la Bibliolliéque des Pères (Paris, 1624), avec des notes de Fronton Le Duc ; et enfin dans rédition des Œuvres de S. Justin (Paris 1015, 1656, Cologne, { 1086), avec les éclaircissements de Kortliold. Tou- I tes ces éditions laissaient beaucoup à désirer. Jean Fell d'Oxford se chargea d'en corriger les défauts. Il consulta un nouveau manuscrit de la bibliothèque Bodléienne, rectifia par son secours le texte, remplit les lacunes, améliora partout où illejugea uécessaire la traduction latine et éclaircit par de b(>ni)es notes les passages obscurs. Enfin il y ajouta encore une table chronologique. Cette édition parut à Oxford en 168i. Mais celle que Christopiie Wolf donna à Hambourg en 1 724, surpassa encore la précédente. Auparavant déjà, le professeur Scheigivig, de Gand, avait eu le projet de donner une meilleure édition des œuvres de S. Théophile ; il communiqua son travail préliminaire à Wolf, qui le réunit au sien et y joignit les noies de Le Duc, de Fell, de Korlhold, et des disbortations de Grabe, de Sonciet, de fiullus, etc. Dom lliran collationna les éditions précédentes avec le manuscrit de Paris, et par rapport au troisième livre, en fit une nouvelle traduction et y ajouta ses propres notes, ainsi que des fragments douvrages perdus de S. Théophile. Son travail parut dans Tédition des quatre plus anciens apologistes grecs (Paris, 1742 ; Venise, 1747). Cette dernière inïpression est trés-fautive. Galland se servit aussi de cette édition des bénédictins, mais en la collationnant avec Tanglaise de Fell et avec celle de Wolf. Le même texte de Dom Maran a été encore réimprimé dans l'édition de NYurtzlH)urgJ777(Mœhl.i.p. 326).
5' Hermias. — L'histoire ne nous apprend rien de ce personnage, auquel est attribué un écrit apologétique ayant pour titre : Irnsio geniilium philosophorum, Aiaaup{i.o; tûv 'Ë^cA^itXcao^ûv.Cen'est à proprement parler qu'un développement de la remarque de Tatien, que cet auteur semble avoir pris pour modèle : « Si tu adoptes les maximes de Platon, tu verras Ëpicure se dresser contre toi. Si tu suis Âristole, les partisans de Démocrile t'accableront d'injures (Lat. Contr. grœc. c. xv).
Éditions. — Cet écrit» infiniment précieux au point de vue de la polémique chrétienne, eut une première édition grecque-latine à Bâie en 1553, in-8;la traduction était de Raph. Seller; une seconde fut publiée, avec quelques écrits d'autres anciens Pères, à Zurich, 1560, par Gesner; celle de VAuctuarium (Paris,1624),par les soins de Fronton Le Duc, est plus correcte. Cet ouvrage fut encore publié avec les œuvres de S. Justin (Paris, 1615). L'édition d'Oxford, 1700, contient un texte corrigé et de bonnes notes de W. Worlh. Enfin Dom Maran donna, dans son édition de S. Justin, un texte soigné d'Hermias (Paris, 1742; Venise, 1746. 1768; Wurtzbourg, 1777). (Mœhl. i, p. 530.) 6* Quadralus, Aristides, Agnppa Cohior, Arh- Um de Pella. — Quadratus passe poui* avoir été
le disciple des apôtres (Uieron. De vir. c. xix) et Eusébe le compte au nombre des hommes du plus grand mérite qui suivirent immédiatement l'âge apostolique (Euseb. Hi»t. eccL v. 17).
Il fut évêque d'Athènes vers l'an 125. 11 remit en 126 un mémoire en faveur des chrétiens à l'empereur Hadrien qui était venu à Athènes pour se faire initier aux mystères d'Eleusis, et cette noble plaidoirie mit fm à la persécution (llieron. CaiaL xix). Il ne reste de cette Apologie qu'un fragment conservé par Eusèbe et où Quadratus explique la différence qui existe entre les miracles de Jésus-Christ et les effets du pouvoir des démons (Euseb. Eut. eccL vi. 23).
Quadratus eut pour contemporain Aristide, philosophe athénien, qui, en se faisant chrétien, conserva, comme S.Justin, le manteau de philosophe. Lui aussi présenta à Hadrien un mémoire, dans lequel il met à profit les écrits des philosophes euxmêmes pour justifier le christianisme (Hieron. ep. 83. ad. Magnum). Cette Apologie, qui, d'après Usuard (ad diem 31 aug. et 3 oc<o^.), aurait encore existé au huitième siècle, est aujourd'hui perdue. Agrippa, surnommé Castor, fut aussi le contemporain de ces deux apologistes. Pendant que ceux-ci défendaient fÉglisc contre les païens, Agrippa démasquait les manœuvres des hérétiques, notamment celles de Saturnin et de Basilide. Nous ne connaissons pas plus cet écrit que les précédents.
Peu après florissait un autre apologiste, mais son nom a eu peu de retentissement dans l'antiquité. C'est Ariston de Pella, qui composa un petit traité intitulé : Dispulatio Jasonis et Papisci. C'est un dialogue entre Jason, Juif converti au christianisme, et Papiscus, autre Juif d'Alexandrie qui attaque la vérité de la religion chrétienne avec toute l'opiniâtreté de sa nation. Jason remporte la victoire, et son interlocuteur se rend, croit et demande le baptême. Ce dialogue fut écrit en grec, mais un certain Celse le traduisit en latin. Nous n'en possédons ni le texte, ni la traduction, mais seulement répitre dédicatoire de cette traduction, adressée par Celse à un évêque du nom de Vigile, et sur lequel l'histoire se tait absolument.
7** S. Méliton de Sardes. — Méliton, évêque de Sardes en Lydie, vivait sous le règne de Harc-Auréle. Ce fut, au deuxième siècle, un des plus brillants flambeaux de l'Église d'Orient; Tertullien assure qu'il passait généralement pour prophète.
Ses ouvrages furent nombreux, témoin la liste qu'en ont donnée Eusèbe et S. Jérôme. Mais de tout cela il ne nous reste que quelques fragments. Dans le nombre, il y en avait un qui, en six livres, se composait d'extraits .du Nouveau Testament. Cet ouvrage dut sa grande réputation à la liste des livres canoniques de l'Ancien Testament qu'on y trouve, et qui est la première qui ait été dressée par un chrétien.
Méliton écrivit encore un livre sur la célébration de la Pâque, un livre d'instructions pour mener une vie vertueuse, un sur les prophètes, un sur
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rËglise, un sur le dimanelie, un sur la nature de riiomme, un sur la création, un sur la subordination des sens à la foi, un sur Tâme, le corps et Tesprit, un sur le bain du baptême, un sur la vérité, un sur la naissance de Jésus-Clirist, un sur la prédiction, un sur l'hospitalilé, un sur le démon, un sur la révélation de S. Jean, un sur le Verbe incarné.
Son ouvrage capital, et qui fut le dernier, est une magnifique Apologie, que Mélilon présenta vers Tan 170 à Marc-Âuréle et dont Eusébe nous a conservé un fragment (Hist. eccl. iv.20).
Anastase le Sinaïte nous a conservé les fragments de deux autres ouvrages omis par Eusèbe et S. Jérôme. L'un est intitulé : De Vincarnation du Christ^ repl axpxûgcb); XpiaTcû, et l^autre : tî; TÔ icaôc;. On les trouve Tun et Tautre dans Galland.
On citait au temps du pape Géicise un ouvrage de Méliton, que ce pontife rangea parmi les livres apocryplies : Mort de la bienheureuse Vierge Marie,
8" S. Denys de Corinlhe, — Ce fut, selon Eusébe (Chronic, ad. an. M. Aurei. \\), en 170 que Denys prit le gouvernement de l'É^'Iise de Corinthe ; il brilla dans TËglise grecque du même éclat que Méliton dans TÉglise orientale.
Il écrivit huit lettres qu'Eusèbe appelle catholiques; elles sont adressées à diverses communautés qui lui avaient demandé des conseils (Euseb. llist. ceci. IV. 23.) Il ne nous en reste que quelques fragments, qui font vivement regretter ce qui est perdu.
0* Claude Apollinaire d'Hiéraple. — C'est encore au règne de Marc-Aurèle, à l'an 170, que se rapporte le souvenir d'Apollinaire, évèque d'Uiéraple enPhrygie.il succéda, croit-on, à S. Abercius (Tillemout. Mém. eccl. n. 452).
Apollinaire fut regardé comme un des plus célèbres écrivains de son temps. Eusèbe eut sous les yeux plusieurs de ses ouvrages, et une liste ncompléte des autres (Hist, eccl, iv. 27). Dans le nombre est une Apologie adressée à Marc-Auréle et très-vantée par S. Jérôme (Catal. c. xxvi). Elle fut composée vers Tan 175 : il y est question de la victoire de l'empereur sur les Marcomans et les Quades et de la légion Fulminante (Euseb. Hist. eccl. v. 5. — V. l'art. Legio fulminatrix). Eusèbe cite encore d'Apollinaire cinq livres contre les hérétiques, deux sur la vérité, et trois contre les Juifs. Photius. (Cad. xiv) lui attribue un écrit sur la piété, et Théodore un ouvrage contre les sévériens, branche des encratites (Theod. Fab. Hœr. n. 21). On trouve dans le Chronicon paS" cale ou Alexandrinum la citation de deux passages d'un ouvrage de ce Père intitulé : De Paschate (Galland. Biblioth. i. 680).
Apollinaire combattit aussi Phérésie, notamment celle des montanistes, qui commençaient alors à lever la tête (Eusèbe. Hist. eccl. iv. 27).
Tous les auteurs qui ont parlé d'Apollinaire, entre autres Théodoret et Photius, s'accordent à louer sa science des Écritures et le bon goût qui distingue son style.
iC* Bardesanes et Harmonius, — Bardesanes naquit en Mésopotamie (Ilieron.Cato/. c. xxxni. Euseb. Hist. eccl. IV. 30). Il demeurait àEdesse; il fut néanmoins surnommé le Babylonien (liieron. Conir. h. vin. II. 29), parce que c'était probablement à Babylone qu'il avait acquis les vastes connaissances qui le distinguent. 11 était versé nou-seulemenl dans la langue syriaque, sa langue maternelle, mais il entendait le grec, et avait été initié à toutes les sciences des Chaldéens, les mathématiques et l'astronomie (Euseb. Prop. éd. i. c.)
Ferme dans la foi, d'abord jusqu a mérittr le titre de confesseur, il finit par se laisser entraîner dans les systèmes de Yalenlîn -, et plus tard, désabusé des rêveries de ce gnostique, il tomba dans d'autres erreurs. On assure qu'il inventa de nouveaux ordres d'éons (Epiphan. l. c); qu'il admettait deux principes suprêmes ; qu'en rejetant la véritable Incarnation de Jésus-Christ dans la Ste Vierge, il lui donnait un corps astérique (Theodorat. Ep . 445); qu'il soumettait l'homme à la fatalité, sinon quant à l'éme, du moins quant au corps (V. l'art. Abraxas).
Son iils liarmonius suivit son système, et renferma les erreurs de son père dans des hymnes et des cantiques, adaptés aux airs les plus en vopue parmi les Syriens, qui continuèrent à les chanter jusqu'au quatrième siècle, où elles furent remplacés par les compositions poétiques de S. Ephrem.
Du reste, Bardesanes fut un des écrivains les plus féconds de son siècle ; il composa, au dire de S. Jérôme, une quantité immense d'ouvri)g<?s (liieron. Catal, i. c— Euseb. iv. 30), surtout contre Marcion et contre presque toutes les hérésies qui surgirent à cette époque. On vantait par-dessus tout un dialogue contre l'astrologue Abibas, déJié à l'empereur Marc-Aurèle. Eusèbe en a conserve un fragment.
Bardesanes eût grandement édifié l'Église, s'il n'eût cédé aux séductions de l'orgueil et à l'ardeur de son imagination.
!!• Hégésippe. — Comme nous l'avons dit déjà, llégésippe fut le premier historien de TEglise. Juif de naissance, et appartenant à la communauté chrétienne de Jérusalem, il fil un voyage à Rome, du temps du pape Anicet, et visita en roule plusieurs Églises, entre autres celle de Corinthe et son évêque Primus. 11 resta à Rome jusqu'à la mort du pape Sotère en 176, et mourut eu 180, d'après la Chronique alexandrine.
Ce fut à Rome qu'il composa son histoire en cinq livres, depuis la mort de Jésus-Christ ju^qu à son temps (Euseb. i. c. — liieron. Catal.c. u"*- Nous savons par Eusèbe et Photius qu entre autres excellentes choses que contenait cette histoire, on y lisait avec intérêt le témoignage que, dans toutes les Églises qu'il a connues, il a trouvé la véntable tradition apostolique, conforme à celle de Jérusalem, berceau du christianisme (Euseb. Hid. ecci. IV. 22).
La perle de l'ouvrage d'Hégésippe est des pins regrettables ; il eût été d'une haute importance,
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non-seuiement pour le récil des faits relatifs aux origines de FÉglise, mais aussi pour Thistoire des dogmes. Grabe et Galland ont recueilli les fragments qui nous restent d*ilégé$ippe.
12' S. Iréîiée.— Irénée y\i le jour, vers Tan 140, en Abie Mineure, probablement à Smyrne, car c'est de Polycarpe, évoque de celle ville et disciple de TapôtreS. Jean, qu'il reçut, dans sa première jeunesse, l'enseignement du christianisme. Irénée avait aussi été instruit par d'autres hommes apostoliques, et en particulier par Papias. Tout dans ses écrits rappelle ses relations intimes avec les disciples des apôtres; il dit de lui-même : « Ce que j'ai entendu en ce temps-là (de Polycarpe) par la grâce de Dieu, je ne l'ai pas mis par écrit, mais je l'ai déposé dans mon cœur, el je Tai renouvelé, par la même grâce de Dieu, chaque jour avec simplicité. >
Son zèle, qui 1& poussa à prêcher aux peuples non encore convertis, l'amena dans notre Gaule, où Potliin, évèque de Lyon, avait déjà vu ses travaux couronnés de la bénédiction divine. Pothin l'ordonna prêtre; il reçut bientôt des martyrs de Lyon riionorable mission de porter par écrit au papeÉleuthère leur opinion au sujet des doctrines monlanislesqui cherchaient à séduire les habitants de la Gaule, après avoir échoué dans la ville éternelle. >ous avons cité ailleurs la lettre de recommandation dont il était porteur (V. Part. Leltres tcclésiattiques, I). Pendant son séjour à Rome, la perjiécution sévit à Lyon et emporta, avec de nombreuses victimes, l'évêque Pothin. Irénée fut sacré à sa place en 178.
C'était un temps d'orage pour PÉglise : d'un côté, les gnostiques et les montanistes jetaient l'ivraie dans le champ du Seigneur ; de l'autre, la paix intérieure était troublée par les disputes au sujet de la Pàque. Irénée réfuta les hérétiques et se posa en médiateur entre les évêques ; sa conduite à l'égard du pape Victor est particulièrement remarquable (V. Part. Pâques, I).
Rendu à son ministère, Irénée gagna en peu de temps la majeure partie de la ville de Lyon au christianisme : aussi, la persécution de Septime- Sévère étant venue, cette illustre Éghse donna au monde un spectacle admirable. Des flots de sang coulèrent dans la ville, et Irénée partagea le sort de ses ouailles ; il souffrit le martyre vers Pan
Un grand nombre d'écrits sont sortisde la plume de ce grand évoque ; mais de la. plupart il ne nous reste que les titres. Outre la lettre au pape Victor sur la célébration de la Pâque, il composa un écrit contre le prêtre Blastus, intitulé : Du schisme, wepl cxÎTtxaTcç ; il adressa aussi des lettres à un prêtre de Rome nommé Flavinus (Euseb. Hist. eccL i. c), qui, abandonnant la doctrine de S. Polycarpe dont il avait été le disciple, avait adopté les principes gnostiques. Il avait encore composé un ouvrage sur le paganisme, Xo-j^o; wpb; "EXkmv.u et une exposition de la tradition catholique adressée à son frère Martin. Eusèbe compte aussi Irénée
parmi ceux qui ont combattu Marcion. S. Maxime avait connaissance d'un autre ouvrage intitulé : De la foi, adressé à un diacre de Vienne nommé Déraétrius.
De tout cela il ne reste rien ; mais nous sommes assez heureux pour posséder le principal ouvrage d'Irénée, celui qu'il composa contre les hérétiques, et que, d'après S. Jérôme, on cite sous le titre de : Advenus hœreses. Cet ouvrage est le plus ancien, le plus complet, et en môme temps le plus profond qui ait été composé sur ce sujet, et celui où les apologistes suivants ont puisé comme dans une source généralement approuvée. L'époque de sa publication tombe dans les vingt dernières années du deuxième siècle. Bien que Pouvrage ait été composé en grec, son texte original, par une circonstance incompréhensible, est presque entièrement perdu, et il ne nous eu reste qu'une traduction latine. Celle-ci est néanmoins d'une très-haute antiquité, et fut peut-être faite sous les yeux d'Irénée lui-même. Elle est du reste fort barbare et pleine d'héllénismes, ce qui. d'une autre part, est une garantie de fidélité. Les Pères grecs nous ont conservé plusieurs passages de l'original, dont quelques-uns fort étendus : ils attestent l'exactitude de la version latine. S. Épiphane, dans son ouvrage sur les hérésies, a copié le premier livre presque en entier; d'autres fragments se trouvent dans Eusèbe, Théodorel, S. Jean de Damas, etc.
Cet ouvrage a échappé à toutes les critiques qui ont cherché à en entamer l'authenticité.
Érfiïton*. — La première fui publiée par Érasme (Bâle, 1526), d'après trois manuscrits différents, dont un romain. Elle fut réimprimée plusieurs fois par Frobenius en 1528, 1534, 1548, 1554, 1560, in-P;à Paris, 1528, 1545 in-i%- et une jolie édition en fut faite in-S** en 1563. Ce premier essai ne fut pas trèa-heureux ; on y rencontre partout des lacunes et des fautes de toute espèce. Lesdeux éditions suivantes des calvinistes Nicolas Gallasius (Genève, 1570) et Grynaeus (Bàle,1571), ne sont pas beaucoup meilleures. Le premier ne fit qu'y ajouter quelques notes, et le second remplaça l'ancienne traduction de la partie du premier livre dont S. Épiphane nous a conservé le texte grec, par une nouvelle de Jonas Cornarhis. Le travail de Feuardent (François), publié à Cologne en 1596 et réimprimé en 1625, 1030 (Paris, 1639, 1675, inf), est infiniment supérieur aux autres. Cet éditeur avait pu collationner le texte avec un manuscrit du Vatican; il compléta les cinq derniers chapitres qui avaient manqué jusqu'alors, et ajouta quelques fragments du texte grec, ainsi que des notes de J. Bill et de Fronton Le Duc. Cette édition laissait pourtant encore beaucoup à désirer. Ernest Grabe en entreprit donc une nouvelle, qui parut à Oxford en 1702, et qui peut passer pour superbe quant à la partie typographique. Il rassembla les variantes, les fragments grecs et les notes avec une abondance qui touche à la prodigalité. Mais la division du texte n'est pas toujours heureuse, tan-
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dis que sa parlialilé pour le système des puritains dont il faisait partie, Tentraine souvent dans des interprétations inexactes. Dom Hassuet surpassa tous ceux qui l'avaient précédé. 11 rectifia le texte en le collationnant avec trois nouveaux manuscritSi recueillit les fragments grecs, éclaircil le texte par des notes succinctes, entreprit une nouvelle division en chapitres et en paragraphes, précédés de sommaires, en indiquant en marge Tancienne division. Le second tome contient les dissertations sur les divers systèmes des hérétiques dont il est question dans l'ouvrage, sur la vie et les écrits d'Irénée, et enfin sur sa doctrine. L'ouvrage se termine par le recueil des notes des anciens éditeurs; ce travail offre le parfait modèle d'une édition critique. Il parut à Paris en 1710, et fut réimprimé à Vienne en 1 754. Celte dernière édition contient aussi les fragments de Pfaff et la polémique à leur sujet avec Scipion Maiïei. Le texte de Massuet se trouve aussi dans Tédition de Wurtzbourg et Bamberg, 4785 (Mœhl. i. p. 422).
i^'MUtiade, Modeste, Mtuanta^Rhodon, Maxime, — Les écrivains dont voici les noms sont des apologistes de récole de S.lrénée; on ne connaît malheureusement de leurs ouvrages que les titres.
Miltiade, que Tertullien (adv. Valent, v) appelle SophUta ecclesiarum à cause de Térudilion qu'il mit au service de la défense du christianisme, florissait dans la seconde moitié du deuxième biècle. Il écrivit un livre contre les montanistes, et deux autres ouvrages, aussi d'une tendance polémique, l'un contre les Juifs et l'autre contre les hérétiques. S. Jérôme prisait singulièrement ce dernier (Epist. 85 ad Magn.). Enfin, Miltiade écrivit encore une apologie du christianisme, qu'il adressa aux autorités temporelles, c'est-à-dire probablement aux gouverneurs romains dans les provinces (Uieron. Catal. i. 59).
Modeste écrivit principalement contre les marcionites (Euseb. Hist, eccl. iv. 25), et un traité contre les hérétiques en général qui fut connu de S. Jérôme.
On dut à Nusanus un ouvrage contre les encratites, qu'il dédia à ses frères tombés dans cette erreur, œuvre d'un grand renom en son temps (Euseb. Uist, eccl. iv. 28).
Rliodon, originaire d'Asie, vint à Rome pour étudier sous Talien; il sut toutefois, quand il le fallut, répudier et combattre les erreurs de son maître (Euseb. Uist. eccl, v. 15). Mais son principal ouvrage est dirigé contre les marcionites.
Vers le môme temps, sous Commode et sous Sévère, florissait Maxime. On ne sait pas au juste si c'était le môme qui gouvernait alors l'Église de Jérusalem. Il écrivit contre les marcionites un ouvrage en forme de dialogue philosophique sur l'origine du mal et sur la création de la matière. On en trouve un fragment dans le Philocalia d'Qrigène (c. xiv).
14* Cmq commentateurs : Pantœnus, Heraclite, Candide , Appion, Judas, ^ Le nombre des écrivains de cet ordre est restreinte cette époque, parce que
les hérésies se multipliant portaient naturellement les elTorts des auteurs ecclésiastiques vers la coairoverse.
Pantx*nus est le premier qui se soit fait remarquer sur le terrain de l'exégèse. D'après un passage un peu obscur de S. Clément d'Alexandrie [Strom. L. 1.), il aurait été originaire de Sicile et, dans sa jeunesse, adepte de la secte stoïcienne (llieron. Catal. c. 56). Mais, après avoir été initié au christianisme par un disciple des apôtres, il se livra à Tétude de TÉcriture sainte, et cela avec tant de succès, qu'il fut appelé à présider Técole des catéchistes d'Alexandrie, dont plusieurs même lui attribuent la création première (V. l'art. £0 les dans V antiquité chrétienne). Il accepta un peu plus tard la mission de prêcher l'évangile dans rinde ; il revint ensuite à Alexandrie, où il continua son enseignement jusqu'au règne de Caracalla, en 212. Outre des leçons orales, il composa plusieurs commentaires sur la Bible, dont il nous reste quelques petits fragments qu'IIalloii a recueillis (Halloix. Vit, Pantœn. p. 851).
Heraclite écrivait sous Commode et Sévère. Nous apprenons d'Eusèbe (Hist, eccl. v. 27) qu'il commenta les Épilres apostoliques, c*ebt4-dire celles de S. Paul.
Candide et Appion, qui appartiennent à la fm du deuxième siècle, écrivirent des commentaires sur l'Hexaméron, ou œuvre des six jours.
Judas, contemporain des précédents, compoy une dissertation sur les 70 semaines de Daniel, et un calcul chronologique sur l'empereur Sérére. en
15* Saint Sérapion, Victor, Polycrales, Théophile de Césarée, Palmas, Bacchylus. Ces écnTain> se sont fait surtout une réputation par leurs lettres : les intrigues des montanistes et les discussions au sujet de la célébration de la Pàqueenfont le sujet principal.
Sérapion était évoque d'Antioche vers l'an 190 Il écrivit une lettre où il est prouvé par l'aulorité de plusieurs Pères, et par l'accord de toutes le;; Églises, que la doctrine des montanistes est rejetée comme contraire à cell# des apôtres. Cette lettre est souscrite par plusieurs autres évèques, d'où on pourrait conclure qu'elle émanait d'un concile (Euseb. Hist. eccl. v. 19). Une seconde lettre était adressée à un certain Dominus, qui avait apostasie le christianisme pour se faire juif, lais ce qui est plus importait encore, c'est qu'il fut auteur d'un évangile apocryphe, intitulé ÉvançiU de S. Pierre. Ce livre ne fut pas trouvé irrèprocliable au point de vue de la doctrine ; mais il a cela de très-intéressant que, dans un fragment conserré par Eusèbe (Hist. eccl. vi 12), il établit que, dans l'opinion de l'Église primitive, le canon et la tradition étaient inséparables l'un de Taulre, et aussi de Tautorité de l'Église.
Victor Africain est rangé par S. Jérdme au nombre des écrivains ecclésiastiques. II monta sur le siège de Rome en 192, et fut le treizième pape, fl s'appliqua surlout«à terminer le différend relatif à
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la célébration de la Pâque (V. Tart. Pâques). Il écrivit diverses encycliques aux évèques pour les eognger à examiner c^tte aiïaire en commun et à lui (aire part de leurs opinions à cet égard. Il écrivit encore d'autres lettres sur le même sujet, ainsi que sur d'autres articles de foi (llieron. Catal, c. 31).
A la tète des évoques d'Asie qui s'opposaient aui conciliantes intentions de Victor, se trouvait Polycrates, évéque d'Ephèse. Il convoqua les évèqaes de la province et écrivit au pape Victor une lettre synodale du résultat de cette conférence (llieron. Calai, c. 45).
Au même temps vivait Théophile, évèque de Césarée en Palestine. Lui aussi convoqua un concile qui se déclara unanimement pour l'usage de Rome contre Polycrates. Eusébe donne la lettre qu'il écrivit à ct-tte occasion (HiH, eccL v. 25).
Dans le Pont, les évèques s'étaient aussi assemblés sous la présidence de Palmas, évèque d'Amas- Iris, pour régler la célébration de la Pàque. On attribuée Palmas la lettre écrite à cette occasion, et qui concorde avec l'avis de Victor (Euseb. Hi$i, ceci 17. 25). •
Baccbylus, évèque de Corinthe, et successeur de Denys, rédigea aussi, au nom des évèques d'A~ chaie, un écrit sur le même sujet, dont S. Jérôme fait un grand éloge (CalaL c. 44).
Les évèques de la Gaule, de l'Egypte et d'autres pays encore adressèrent des lettrés aux Ëglises. Tous se prononcèrent en faveur de la tradition apostolique conservée dans l'Église de Rome (Euseb.
T. ÏÔ).
16' Les Actes des martyrs constituent une branche importante de la littérature des trois premiers siècles, et nous ne devons pas les passer ici sous silence (V. l'art. Actes des Martyrs).
i' Actes de S. Ignace d^Antioche. — Les auteurs de ces actes étaient des compagnons de voyage du saint, mais on ignore leurs noms. Leur authenticité est à l'abri de toute contestation. Quelques auteurs néanmoins les ont suspectés ; mais le dominicain Mamaclii les a vengés avec la dernière évidence.
Éditions. — l'sher est le premier qui en ait décou vert et publié la version latine ([/)ndres, 1647); loriginal grec l'a été par Ruinart, 1 689, et puis dans la collection plus complète qu'il fit paraître à Amsterdam en 1713, et que Poiret publia avec des additions à Vérone, en 1791. Ces actes ont été plusieurs fois réimprimés après la première édition de Ruinart, par exemple dans le Spicilegium deGrabe, t. n (Oxford, 1699), et avec lesépitres de S. Ignace, par Smith (ibid, 1709), et enfin dans les recueils dlttig, de Le Clerc, de Galland,elc. (Mœhl. 1, p. 459).
Us actes suivants se trouvent dans les mêmes recueils.
'i* Actes de Sainte Symphorose et de ses fils. — - A l'occasion de l'inauguration d'un palais à Tibur, eu 120, l'empereur il adrien, ayant consulté les augures, tu mourir cette veuve avec ses sept fils, à cause de leur foi. Les actes de ce martyre, qui por-
tent toutes les marques de l'authencité, auraient eu pour auteur, d'après quelques manuscrits, Jules Africain, mais Taltribution est douteuse.
3* Actes de Sainte Félicité et de ses fils. — Sainte Félicité soufl'rit à Rome sous Antonin le Pieux, l'an 150 selon Ruinart, en l'an 164 selon Tillemont. Ses actes sont cités par S. Grégoire le Grand, par S. Pierre Ghrysologue et par Adon de Vienne, et leur authenticité est certaine.
4» Actes de S. Polycarpe. — Ceux-ci forment sous le rapport historique et dogmatique un des plus précieux monuments de cette époque. C'est une lettre encyclique écrite au nom de l'Église de Smyrne, pour rendre compte de la glorieuse mort de son évèque ; elle est adressée à TËglise de Philadelphie en particulier, et à toutes les Églises de la terre en général. Le nom de l'écrivain et celui de de la personne chargée de remettre la lettre sont marqués à la fin ; le premier s'appelait Évariste, le second Marc. S. Irénée en posséda un exemplaire qui, d'après un po<i-<cr}piiim, avait été copié parCaius. Eusébe la regardait comme si importante, quMl l'a insérée presque en entier dans son histoire.
Éditions. — Indépendamment des recueils cités plus haut, ces actes se trouvent aussi dans les Vies des Pères orientaux, par Ualloix, t. ii, et chez les Bollandistes, t. n. Dans le recueil de Ruinar t, ainsi que dans celui de Galland,on lit le texte grec avec une double traduction, l'une ancienne, Tautre moderne, par Cotelier (Uœhl. i, p. 440).
5' Actes de S. Poihin et de ses compagnons. — Les détails de ce martyre sont consignés dans une lettre admirable des serviteurs de Jésus-Christ, à Lyon et à Vienne, aux frères d'Asie et de Phrygie. L'auteur n'en est pas connu, mais on pense avec toute sorte de fondement que S. Irénée, qui travaillait avec tant d'ardeur à affermir l'union entre les Églises d'Orient et d'Occident, y eut une part considérable.
6* Actes de S. Justin. — Ces actes se trouvaient en grec dans le recueil de Siméon Métaphraste ; toutefois ils ne sont pas d'une authenticité incontestable. Le fond en est peut-être historiquement vrai, bien que Ton sente dans l'exécution que le rédacteur n'a pas été témoin oculaire des faits qu'il raconte. La grande simplicité du style fait juger que ces actes remontent à une très-haute antiquité.
Éditions. -^ Ils ont paru pour la première fois en une traduction latine du cardinal Sirlet, dans la vie des SS. Pères (Rome, 1558), t. ii, p. 2, de Lipoman. Papebroch donna le premier le texte grec d'après Siméon Métaphraste, dans les Actes des martyrs, juin, t. n, p. 20. Us passèrent de là dans le recueil deDom Ruinart, dans Galland, et dans l'édition des Œuvres de S. Justin par Dom Maran ; le meilleur travail qui ait été fait sur ces actes est celui de .Mazochi : Comment, in vet. mar* mor. Calend. Eccl. NeapoL, 1769 (Mœhl. i. p. 444).
TaoïsiàME PÉRIODE. — Écrivains ecclésiastiques DU TROISIÈME siÈCLEi — Jusqu^icî TÉglise
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catholique avait tiré presque exclusivement ses défenseurs des écoles païennes; c'était une source de faiblesse relative, dans des docteurs dont la science avait une base toute profane et qui avaient dû se former par les seules forces de leur génie à la défense des vérités de la foi; c'était de plus une cause de travestissements innombrables du dogme clirétiende la part des esprits légers qui puisaient leursplus déplorables erreurs dans la philosophie grecque dont ils ne pouvaient point secouer les chaînes.
Le troisième siècle vit s'opérer un immense progrès sous ce rapport : c'est alors que les grandes écoles chrétiennes furent fondées pour la plupart, et que celles qui existaient déjà furent améliorées et développées. Le plus célèbre et le plus important de tous ces instituts est celui d'Alexandrie (V. Tart. Écoles chrétiennes). Cette ville était alors le siège principal de la science et de rérudition grecques; un musée fondé par Ptolèmée Lagus (Strab. I, 17, § 8), et agrandi par Tibère (Sueton. in Tib, c. xxiv), y était entretenu aux frais de Tempereur. Là on enseignait toutes les connaissances humaines, et les étudiants, réunis dans une pension (Y. Mœhl. ii, p. 9), y achevaient leur éducation littéraire. Alexandrie était le lieu de réunion des savants vers lequel la jeunesser avide d'instruction, gravitait de toutes les provinces de Tempire.
Cet état de choses pouvait devenir dangereux au progrès du christianisme, ou bien au contraire du plus grand avantage si, en se faisant chrétien, un pareil établissement devenait Tobjet d'une louable émulation. C'est celte dernière supposition qui heureusement se réalisa. Alors à lienseignement du catéchisme, pour lequel un établissement existait déjà depuis longtemps à Alexandrie (Euseb. Hist. eccl.y V. 10), on joignit d'abord un cours raisonné de christianisme, et peu à peu l'enseignement général des sciences philosophiques.
Les avantages que l'Église retira de cette institution furent de la plus grande importance. Une foule de savants, d'évèques, de saints et de martyrs en sortirent, et telle fut la considération qu'elle inspirait, que les païens, après avoir plusieurs fois tenté de la détruire, en vinrent, vers la tin du troisième siècle, à prier S. Anatole, élève de la classe des catéchistes , d'accepter la succession d'Aristote à l'Académie d'Alexandrie.
Un des principaux résultats de cette révolution fut la naissance et le développement de la philosophie religieuse catholique, c'est-à-dire de la véritable gnose. Jusque-là les dogmes de la foi chrétienne n'avaient été exposés qu'historiquement ; on commença alors à en établir scientifiquement les données transmises par la tradition. Les services que les Pères de cette période rendirent à l'Église, en suivant celle voie, sont incontestables. Ils ne se bornèrent point à combattre avec tout le poids de leur autorité les païens et les hérétiques, mais ils exercèrent encore sur l'intérieur même de l'Ëglise l'influence la plus salutaire, en la puri-
fiant des erreurs qui s'y étaient glissées. Ce fut le résultat de leurs eflbrts pour coordonner les doctrines de la croyance chrétienne et en former un corps de système scientifique.
L'école des catéchistes d'Alexandrie donna encore aux études exégéliques une impulsion plus vire, et elles furent suivies sur une échelle plus vaste qu'elles ne Pavaient été jusqu'alors.
1- S. Clément d'Alexandrie (Titus Flavius Qemens) ouvre la liste des écrivains ecclésiastiques du troisième siècle. Né païen, il passa à la foi chrétienne à une époque qui n'est pas connue. 11 voyagea beaucoup pour s'instruire, et parvint à un degré de science et d'érudition vraiment incroyable. On compte, dans les tables des bonnes éditions de ce Père, et de celle de Potier en particulier, plii< de six cents auteurs cités dans ses ouvrages, chiffre prodigieux dont aucun auteur chrétien dere> premiers siècles n'a approché , et que le seul Athénée parmi les païens a dépassé.
Clément fut ordonné prêtre d'Alexandrie, en l'an 189; il succéda à Pantaenus dans la présidence de l'école des catéchistes, où il eut pour élèves Origèoe et S. Alexandre, qui devint évèque de Jérusalem (Euseb. Hist. eccl. vi-xiv).
Le premier de ses ouvrages a pour lilre : Xc--.; irp6Tpiirru9;, cohortatio ad gentes : c'est une exhortation aux gentils pour les engager à embrnsserla foi chrétienne.
Le second est le irai^a^wp';, Pœdagogut^ c 'eslà-dire le précepteur et le conducteur sur la voie du salul. 11 est destiné à ceux qui, ayant déjà acquis la foi, ont besoin d'être conduits à la pratique de la vie chrétienne. Cet écrit est divisé en trois livres, qui, d'après l'auteur lui-même, concernent trois choses différentes à considérer dans l'homme : les mœurs , les actions , les inclinations.
Le troisième ouvrage de S. Clément, dont le but est de conduire l'homme au plus haut point de l'enseignement chrétien, a pourtitreïT:waïTï,/f« Tapis A\ est divisé en huit livres, et c'est sanscoih (redit ce qui a paru à cette époque de plus important dans la littérature chrétienne. S. Clément explique lui-même son titre, qui au premier abord peut paraître singulier: « Ces livres ren fermentiez vérités chrétiennes mêlées aux doctrines de lJ philosophie ou plutôt couvertes et cachées par elles. comme le noyau est caché sous l'écorce des fruits. » Ce procédé avait pour but d'empêcher l'abus que l'on aurait pu faire de la doctrine dirétieniie; mais il faut convenir que le mélange n'est pas^aa^ quelque confusion.
Nous possédons de ce Père un quatrième ouvra^îe: Tiç é acÂ![oatvc; wXouotc;, quis dives talvelur? (. est le commentaire des paroles du pasteur : « il est plus facile à un chameau (ou à un câble) de passer par le trou d'un aiguille qu'à un riche d'entrer dans le royaume de Dieu. • 11 y fait voir que les riciie>>« ne sont point un obstacle absolu à l'acquisition Ju ciel, et qu'elles peuvent même devenir un m-^n de salut.
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Plusieurs ouvrages de S. Clément sont perdus. Ce sont ses Hypotyposes ou Institutions, un écrit sur la célébration de la Pâque, de Paschate, un autre intitulé Canon ecclesiasticus. Il avait aussi composé des traités sur \e Jeûne, sur la Calomnie, sur la Patience. Il nous reste des fragments de deux dissertations sur la providence et sur VAme.
Enfin, S. Clément parle lui-même, dans ceux de ses ouvrages que nous possédons, de divers écrits qu'il avait achevés auparavant, tels que celui de h Continence (Pœdag. ii, 10), auxquels il avait à mettre la dernière main, ceux sur la Résurrection (Pœdag. ii, 20), sur les Anges (Strom. vi, p. 651), sur le Démon (Strom. iv, p. 507), sur les Prophètes [Strom. v, p. 531), etc.
liés œuvres faussement attribuées à S. Clément ^Kirtcnt les titres suivants : Excerpta ex scriptis Tkeodoti et doctrinâ, quœ orientalis vocatur^ ad Ulenlini tempora spectantis epitome; Eclogœ ex tcripturisProphetarum ; Adumhrationes in epistolas caiholicas. On trouve ces écrits apocryphes dans les éditions complètes de ce Père.
Éditions. — Quelques-unes ne contiennent que le texte grec, par exemple celle de Petrus Victorius, 1550, in-f*, d'après un manuscrit de la bibliothèqueMédicis deFlorence, et celle de Ferd. Sylburg (lieidelberg, 1593).— Une traduction latine, sans letexiegrecdu Logus protrepticus, du Pédagogue ei des Stromates parut à Florence, en 1551, chez Laurent Torretini. Les deux premiers eurent pour traducteur Gentien Hervet, chanoine de Reims, le troisième Cyriaque Slrozza. Les extraits de Théodole et les prophéties ne s'y trouvent point; cependant Uervet traduisit aussi les Stromates, et cette version, faite par lui seul, fut publiée à Bâle,en 1556, in-r% en 1560 et 1 566. Thomas Guarin, de Paris, la publia in-8*en 1560, puis in-P* en 1572, 1590, 1502, 1612. Les trois mêmes ouvrages, ainsi que le livre : Quisdives salvetur? les extraits des prophètes et le livre apocryphe Adumhrationes, furent recueillis dans la Bibliothèque des Pères (Lyon, i(i77, t. m). Quant à la traduction d*llervel, elle est dure, obscure, et souvent fautive pour le sens ; toutefois ceux qui essayèrent de la corriger ne furent pas beaucoup plus heureux.
La première édition grecque-latine fut publiée par Dan. lleinsius; il corrigea Uervet en plusieurs lieux et y joignit des remarques et celles de Sylburg, Leyde (1616, in-f"). Celte édition fut réimprimée à Paris, en 1621 et 1629, avec des notes de Fronton ilu Duc, et aussi en 1641 . Celte dernière édition fut suivie de celle de Cologne, 1688, qui est moins exacte et moins correcte que les précédentes. \ucune de ces éditions n'étant pleinement satisfaisante, Pévèque anglican Potter se chargea d'en faire une nouvelle : il traduisit de nouveau la Cohortatio ad génies, corrigea pour le reste la version d'Uervet, rassembla les fragments épars et les réunit aux autres ouvrages, même apocrypties (Oiford, 1715; réimpression plus exacte à Venise en 1757, puis en trois volumes in-8*, à AVurtzbourg, en 1778 et 1779).
L'ouvrage Quisdives salvetur? futd*abord découvert dans un manuscrit du Vatican, parmi les homélies d'Origène et annoncé comme l'œuvre de ce dernier par Ghisler. Matth. Cariophyle le traduisit et le fit reparaître à Lyon, en 1653, dans le t. m du Commentaire sur Jérémie. Cependant Fr. Combefis en publia une nouvelle version accompagnée de notes, et sous le nom de Clément, dans VAuciuarium noviss. Bibl. PP., 1. 1 (Paris, 1672), d'où elle passa dans la Bibliothèque des PP. de Lyon. D'autres éditions enrichies de notes furent publiées par J. Fell (Oxford, 1683) et Ittig (Leipzick, 1700).
Quant aux Excerpta ex Scriptis Theodoti, Uervet ne voulut point les traduire, parce que leur contenu le scandalisait. Combefis les traduisit, à la vérité ; mais, par la même raison, il s'abstint de publier son travail. Alb. Fabricius fut le premier qui les admit dans Biblioth, grœc. La version publiée par Potter avait été faite par Rob. Pearse, qui y avait joint de bonnes notes (Mœhl. n. 77).
2** Origène, surnommé Adamaniius, naquit à Alexandrie, en 185, de parents chrétiens. Son père Léonides fut son premier maître ; il étudia ensuite sous S. Clément d'Alexandrie, auquel il succéda à la tète de l'école caléchétique de cette ville (Euseb. Hist. eccl. vi, 19), oiî il brilla d'un vif éclat et rendit de signalés services à TÊglise. Ordonné prêtre à quarante ans par Alexandre, évêque de Jérusalem, il fuldépouillé.de sa chaire et exilé p»r Demetrius, à la juridiction duquel cette ordination irréguiière semblait vouloir le soustraire. 11 ouvrit alors à Césarée une école de science chrétienne qui rivalisa avec celle d'Alexandrie. Il fut emprisonné et torturé sous la persécution de Déce, en 250, et mourut à Tyr, en 254, à l'âge de soixanteneuf ans.
Aucun homme dans l'antiquité chrétienne ne surpassa Origène par les dons de l'esprit, par le zèle et la fécondité.
On range ordinairement ses écrits en cinq classes : ouvrages bibliques, apologétiques, dogmatiques, pratiques, correspondance.
A. Ouvrages bibliques. — Ils se subdivisent, 1* en critiques : tels sont VHexaple, qui est un tableau synoptique de six textes différents de l'Ancien Testament : le texte hébreu en caractères hébraïques, le même texte en cnractères grecs, la version d'Âquiln, celle de Symmaque, celle des Septante, celle de Théodotion. Ce travail avait pour but de mettre les chrétiens en état de juger de l'importance des différences qui existent entre le texte hébreu et la version des Septante admise dans l'Église chrétienne. Tel est encore le Tétraple, qui ne se compose que des versions des Septante, d'Aquila, de Symmnque et de Théodotion. 2* Exégétiques, qui comprennent les commentaires sur les diverses parties des Livres saints. 3" Parénétiques, c'est-à-dire des homélies ou discours moraux.
B. Ouvrages apologétiques, dont le plus important est celui qui a pour but la réfutation de Celse, philosophe de l'école d'Épicure. Il est divisé en huit
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livres. Cet ouvrage nous est parvenu en entier ; il n'en est pas de même de nombreux traités qu'il avait composés contre les hérétiques.
G. Ouvrages dogmatiques. — Un seul de cette classe nous est resté, et encore dans une traduction latine de Ruffm. II est intitulé : repl âp/.Kav, de Principiis. De nombreuses erreurs s'y font remarquer.
D. Ouvrages pratiques. — Ceux-ci ont une valeur toute particulière. Ils expriment dans un langage populaire les sentiments les plus vifs d*uue véritable piété. Le premier a pour titre De orationc; il se divise en deux parties, une sur la prière en général, la seconde sur l'Oraison dominicale. Le second est une Exhortation au martyrSy adressée aux fidèles à propos de la persécution de Maxim ien.
E. Lettres. — Eusébe en avait réuni plus de cent. La seule que nous possédions dans son intégrité est une lettre à Jules TAfricain, qui traite de Tauthenticité de Thistoire de Susanne dans le prophète Daniel (Euseb. Hist. ceci, vi, 3G).
On a attribué, mais sans fondement, à Origène divers ouvrages, entre autres un Dialogue sur la vraie foi en Dieu contre les montanistes, et un traité contre les hérésies, intitulé Philosophumena.
Éditions. — Ghisler publia le premier sept des homélies d 'Origène, en grec, avec traduction latine (Lyon, 4629); et B. Corderius en fit imprimer dix-neuf à Anvers, en 1648, avec une traduction de lui. lluet publia à Rouen, en 1668, en grec et en latinjecommentairesur S. Matthieu, d'après un manuscrit de la bibliothèque du Roi à Paris, et un autre appartenant à la reine Christine de Suède, et ensemble le commentaire sur l'Évangile de S. Jean, d'après un manuscrit de Paris. Les huit livres contre Celse, publiés d'abord en latin, à Rome, en 4481, le furent plus tard, d'après des manuscrits des bibliothèques électorales de Bavière, en grec, avec une version de Gelaniuset des notes de Uœschel (Augsbourg, 1605; Cambridge, 1658 et 1677, par W. Spencer). Ces deux dernières éditions renferment aussi la Philocalia d'Origène. Le livre De oratione fut d'abord imprimé à Oxford, en 1686, in-12, d'àprès un manuscrit appartenant à la reine Christine de Suède et avec une traduction latine; une nouvelle édition en fut imprimée à Bàle, 1694, et une autre fort belle par Ueading (Londres, 1728). VExhoriatio ad martyrium fut publiée d'adord en grec et en latin, par Wettslein (Bàle, 1674), avec le dialogue contre les marcionites et Tépitre à Jules l'Africain. L epitre de celui-ci à Origène avait déjà été mise au jour par Uœschel (Augsbourg, 1602). Enlin la Philocalia, que Génébrard traduisit le premier en latin, fut publiée dans celle version, à Paris, en lô74. Jean Tarin en donna le texte et la traduction à Paris, 1618, in-4*, et Spencer avec d'autres écrits d'Origène, à Cambridge, en 1658 et 1677.
J;<cques Merlin fut le premier qui essaya une édition complète des œuvres d'Origène (Paris, 1512, 1519, 152^. 1350, et Venise 1510, en 2 vol.). Le recueil de Génébrard (Paris 1574,2 vol.) est meil-
leur et plus complet; réimprimé en 1604, 1619. et à Bàle, 1620. L'édition de Merlin avait aussi été revu*; et réimprimée par Érasme et par B. Rhênanus, à Baie, 1526, 1556, etc. Mais toutes o's éditions n'offraient que la traduction latine. Le clergé français fixa cependant son attention »ur celte entreprise, et dans son assemblée générale de 1536, Aubert, docteur de Sorbonne, fut changé de publier une édition complète des œuvres d'Origène, en grec et en latin ; mais il ne Texécula pa^ Alors Daniel Huet, évèque d'Avranches.se mita l'œuvre. Toute la partie des Exegeiica qui no ts p<i parvenue en grec avait été imprimée en 2 vol, in-f (ttouen 1668, Paris 1679 et Cologne 1685), qu^nl Huet renonça tout à coup à celte œuvre ; ces •'•li- 1 ions sont par conséquent fort incomplètes. }lais l'excellente monographie intitulée Origeniana qu'il avait donnée comme introduction à cet ouTn^r>, est un travail fort précieux. Plus tard Charles de La Rue, bénédictin de Saint-Maur, se chargeii de l'entreprise et rendit par là un grand senice à la littérature patristiquc. Faisant un usage judicieux de travaux antérieurs, il publia une éditior. complète d'Origène, en grec et en latin, en l \d\. in-f^, 1733-59. Sa mort, survenue enl759,«ant interrompu ce travail, son neveu Vincent de b Rue publia le dernier volume en 1759. Ce recunl est remarquable sous tous les rapports, (antiix^r l'intégrité du texte que pour la critique, les corrections et Texécution typographique. Chaqae livre est précédé d'une introduction historique el critique. Le texte est enrichi de nombreuses et savantes notes, et au dernier volume on a joint VOrigeniana de fluet, l'apologie d'Ongène p?.r S. Pamphile, et quelques autres écrits ayant npport à ce Père (Hœhl. u. p. 176).
y Jules r Africain était, selon Suidas {8. v. If.icanus)^ Libyen, mais il demeurait à EmmaA^ en Palestine. Il fut élevé d'Iléraclas à l'école de< iitéchistes d'Alexandrie, et honoré du sacerian selon toute probabilité. Il florissait sous les t'-m^ d'Éliogabale et de Sévère Alexandre.
Jules l'Africain jouissait chez les anciens d'une haute reput.it ion de science, qu'd dut surtoiti ses recherches historiques; Sozoméne (tfii^. ^^^ I. 21) le met au nombre des historiens ckttiens.
Voici les titres de ses ouvrages :
Chronographia ou De temporibut, ouvrage clir"nologique en cinq livres, suivant parallèlein^ii l'histoire sainte et l'histoire profane depuis la crrtion du monde jusqu'à la troisième année <1 Liio gabale, l'au 2!2I de Jésus-Christ, soit la pre.w^^ année de la 250' Olympiade.
Deux lettres adressées, l'une à Origène au «».«^ de l'histoire de Suzanne (v. plus haut), MreJ Aristide, où il tente de concilier, à l'aide de> irditions que lui avaient communiquées les pareui^ du Seigneur, les deux généalogies de Jésus-Chi;' qui se trouvent dans S. Matthieu et S. Luc.
Eusébe (Hist. eccl. vi-5I), Pholius (Cor/. 5 i^î Suidas (Hist. c. dissert. U.) attribuent encore j
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Jules rAfricain un ouvrage en quatre Tivres intitulé xi<rro(, traitant de la médecine et de Thistoire naturelle.
Enfin, quelques manuscrits lui font honneur, on ne sait sur quel fondement, des Actes des marifi de S. Symphorose, et Tabbé Trilenheim le Tait auteur de divers traités : De Triniiale, De Circumcisione, De AUalOy De Sahbalo,
Éditions. — Les deux lettres furent d'abord publiées par l'Espagnol Léon Casti ius, avec son commentaire surlsaïe, en 1570, et puis par Génébrard, parmi les œuvres d*Origéne. Ces deux éditions sont en latin seulement. Le texte grec parut pour la première fois à Augsbourg en 1602, par les soins de Ilœschel, et puis, revu et augmenté par R. Wetlstein, à Bâle en 1674. La meilleure édition de la prenïiére lettre est celle de La Rue (0/>p. Orig, 1 1). Galland a rassemblé tous les fragments dans sa Biblioth. t.n. (Mœhl. ii, p. 180.)
4' Saint Alexandre de Jéi-usalem, disciple de Panlenus et de S. Clément d'Alexandrie, élu d'abord évéquedeFlaviopolis en Cilicie (Tillemont, Mém. ut. ^3), fut appelé en 215 au siège de Jérusalem, et termina sa vie par le martyre dans la persécution de Dèce (Euseb. Uist. eccl. vi. 39). 11 fut l'un des hommes les plus instruits et les plus actifs de !?on temps. 11 manifesta son zèle dans la science, '«oins peut-être en écrivant lui-même (il ne nous reste de lui que quelques fragments de lettres), qu'en fondant à Jérusalem une bibliothèque où il rassembla les principaux ouvra ,^es des savants chrétiens, et particulièrement leurs épUres, celles, par exemple, de S. llippolyle, de Bèryile de Rosira, etc. fEuseb. HisteccL vi-20).
j>' Ammonius (V Alexandrie, surnommé Saccas. •Né chrétien, il se consacra tout entier à la philosophie, et fonda à Alexandrie une école publique
qui devint célèbre (Hierocl. ap. Photium. Cod.
Eusébe (/. c.) dit que cet Ammonius, qu'il dé- ^''gne comme niaitre d'Origène, composa un ouvrage De consensu Moysis et Jesu; plus une harmonie des Évangiles. Enfin on trouve sous son «ûm, dans les éditions de ses œuvres (V. Mœhl. "• p. 186), une biographie d'Arislole et un coiunientàire sur cette biographie ; mais ni l'une ni l'autre ne lui appartiennent.
l Harmonie des évangiles d'Ammonius, traduite rar Victor de Cupoue, parut à Mayeuce en 1524 par les soins de Memler, puis à Cologne en 4552, fl dans la Biblioth, max. PP, 1077. t. n. v. m. Galland. t. n, accompagnée de notes.
t>' S. Uippolyte. — Une obscurité impénétrable couvre la vie de ce Père. Ce qu'il y a de certain, c est qu'il fut disciple de S. Irénée, il nous l'apprend lui-même (Ap. Phol. Cod. 121), et qu'il connut Origéne(/rf.). 11 n'est pas moins inconleslable qu'il lut évêque (Euseb. HUt. eccL vi. 20) , mais on n'a jamais pu préciser le siège. Mais la statue de ce grand homme trouvée sur la roule de Home à Tivoh en 1551, et qui se voit aujourd hui au musée de Latrau, semble supposer que
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ce fut Porto, le port romain, plutôt que Portas Romanus en Arabie, comme on l'a soutenu (V. la reproduction de cette statue à notre art. Images^ p. 350).
Eusébe et S. Jérôme nous ont donné de ses ouvrages, dont il ne nous reste que des fragments, une liste qui se complète par celle qui est gravée sur te siège de sa statue. On peut les ranger sous quatre rubriques différentes.
A. Écrits exégétiques. Des commentaires sur VHexameron, et peut-être sur le livre de la Genèse tout entier ; sur les Psaumes, sur le Cantique des cantiques, sur les Proverbes et rficclésiaste, sur Isaïe, Ëzéchiel et Daniel. Plus deux commentaires historiques et exégétiques sur l'histoire de Saùl et de la pythonisse, et sur Suzanne ; le second seul nous est parvenu. 11 reste moins encore de ses travaux sur le Nouveau Testament ; commentaire sur S. Mathieu et S. Luc; la liste de la statue porte aussi un écrit sur l'Evangile et l'Apocalypse de S. Jean ; plus des odes sur toutes les saintes Écritures.
R. Écrits parénétiques. De ses nombre'uses homélies, il ne nous reste que celle intitulée : Sermo in sancla theophania, c'est-à-dire du baptêmede Jésus-Christ, qui dans la primitive Église se célébrait en même temps que sa naissance et l'adoration des Mages. D'autres traitaient d'Elcana et d'Anne, parents de Samuel, de la fête de Pâques, de la théologie ou science de Dieu, du Cantique des cantiques, et de quelques passages d'isaie et de Daniel. Selon S. Jérôme, il avait prononcé en présence d'Origène une homélie De lande Domini Salvatoris (llieron. Calai, i. c). Une Exhortatio ad Severinam est aussi indiquée sur le monument; la personne à laquelle elle est adressée est, selon l'opinion la plus probable, Severa, femme do Tempereur Philippe.
C. Ecrits dogmatiques et polémiques. \* De Chrislo et Antechristo. 2* Un écrit contre Marcion, et un livre contre toutes les hérésies, au nombre de trentedeux. Z* De theologia et incarnatione contra Beronem et Heliconem hœreticos. A'^Demonstratio advenus Jwlœos. 5" Adoersus Grœcos seu contra Platonem de causa univet'si. Les deux derniers sont portés sur la chaire de marbre, ainsi que le suivant. 0"* De Deo et carnis resurrectione. 7* De charismatibus aposlolica iraditio. Eusèbe et S. Jérôme disent qu'Hippolyte avait écrit sur le jeûne du samedi et sur la communion quotidienne, et que plusieurs lettres de lui se trouvaient dans la bibliollièque de l'évêque Alexandre à Jérusalem.
D. Ouvrages chronologiques. Un cycle pascal écrit en entier sur l'un des côtés de la chaire où est assise la statue. Ce cycle, dressé pour fixer la célébration de la fête de Pâques, était la seconde partie d'un ouvrage perdu, intitulé de PaschOy et dont la première contenait une chronologie s'étendant jusqu'à la première année du règne de l'empereur Alexandre.
E. îLcrits apocryphes, i" Une fausse clironitjue. 2* De consummalione mwwf/i, de Antechristo et de
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secundo Christi adventu. 3* Tradatus de duodecim apostolU el de septua^inta djscipulis. 4* Divers commentaires supposés sur l*Ëcri(ure sainte.
ÊdHioM. — Les divers écrils de S. Ilippolyte, ayonl été découverU à des époques dilférentes et par des hommes différents, furent p«ir la même raison, publiés successivement. C'est ainsi que Gudiusfit paraître le traité DeChmlo el Antechristo en grec, à Paris en 1661, et Combe lit la traduction dans VAuciuar. Bibl. PP. (Paris, 1672). Gérard Voss donna le traité Advei*9U8 Noelum dans son édition de S- Grégoire Thaumaturge (Mayence, 1604). Possevin, Ia Demonstratio adventu Jtidœos (Venise, 1605). David liacschel inséra le fragment Contra Platonem dans les notes au Photius (Augsbourg, 1601). Enfm Scaliger donna le cycle pascal dans son Emendat.temp, (Paris,1585). Les traductions se trouvent dans les diverses collections des Pérès que nous avons citées.
La première collection complète des œuvres de S. llyppolyte fut entreprise par Léon Mill, qui mourut avant de Tavoir achevée, et W. Janus, professeur à Wittemberg, qui avait promis de pubher le résultat du travail préparatoire laissé par Mi 11, ne tint pas sa promesse. A la (in, Fabricius rassembla avec un soin et un zélé infatigables tout ce qui avait été jusqu'alors découvert et commenté, et publia tout ce qui restait de S. llippoljle, soit complet, soit par fragments, en 2 vol. à Hambourg, 1716-1718. Il a ajouté au texte de nombreuses notes de lui-même ou d'autres commentateurs. Le second volume renferme un choix de plusieurs petits écrits des Pères du troisième siècle. Cette édition fut suivie de celle de Galland, qui est rangée dans un meilleur ordre; elle se trouve dans le t. iide la Bihlioih, PP. Les diverses pièces sont rangées, soit par ordre de dates, soit par ordre de matières, et sont éclaircies par des notes (MœhL ii, p. 215).
7» Apollonius fut un des plus vigoureux adversaires du montanisme. On ne sait rien de sa personne ni de son origine. 11 vivait du temps de Commode et de Septime-Sévère, et il composa un ouvrage fort étendu contre Monlanus et ses deux prophétesses, Prisca et Maximilla, quarante ans après sa première apparition : par conséquent vers Tan 210. Tertullien, affilié àcettesecte, essaya de réfuter les accusations contenues dans le septième livre d'Apollonius. Quelques fragments de cet ouvrage nous ont été conservés par Eusèbe (HisL eccl. V. 18).
8** Caius se distingua, sous le règne de Sévère et de Caracalla, entre tous les membres du clergé romain par son érudition et son éloquence. 11 avait été disciple de S. Irénée et était vçnu à Rome sous le pontificat de Zéphyrin (Hieron. Catal. c lu) ', là il fut ordonné prêtre et, s'il faut en croire Photius (Cocf. 4S),il aurait été sacré évèque in parabus. On place sa mort vers la fin du règne de Caracalla, en 217.
Caîus s'occupa principalement de controverse contre les hérétiques, avec lesquels il lutta par
écrit et en paroles. Voici ses principaux ouvrages: 1* Dispulatio adversus Proclum, Ce Proclus était le plus savant organe et le plus ferme appui des montanistes. On en lit quelques fragments dans Eusébe. 2* Parvus LabyiinÛius, ouvrage perdu. 5* On croit qu'il avait aussi écrit contre Cérinthe à propos du mîllénarisme et de son apoc:ilypse (Théodore. Ilœres. Fab, ii. 3). 4* Photius lui attribue encore le livre De universo ou De causa unimii, qtie nous avons mis au nombre des productions de S. Ilippolyte. 5* Enfin, dans ces derniers temps, on lui a attribué un fragment anonyme dêcouveri dans la bibliothèque ambroisiennc de Milan, elqut renferme une liste des livres canoniques, environ de la (In du deuxième siècle.
Les fragments qui nous restent de ces écrivains se trouvent chez Galland. t. n. p. 20i.
^•Asterius Urbanus, — On s'accorde aujourd'hui à le regarder comme l'auteur d'un ouvrage en trois livres et Irès-approfondi contre les inonlanistes, et qui avait été précédemment attribué leur à tour à plusieurs écrivains. Les quelques fragments conservés par Eusèbe sont tout ce que nous savons d'Âsterius Urbanus.
10' Denis le Grand d'Alexandrie.— W était païen et rhéteur, mais se convertit à l'école d'Origéne, et succéda à Uéraclas comme chef de l'école des catéchistes d'Alexandrie, sa ville natale (Euseb. //f*i. eccL vu. 11), puis comme évèque de cette mêiU'' ville, en 247. Son zèle, son activité, sa science, sa constance dans la foi lui méritèrent le nom de Grand de la part de ses contemporains, et de h part de S. Athanase celui de magister Ecdesia miholicœ. 11 mourut en 264 (Euseb. HisL eccl. siu 27,28, vin. 20).
De l'immense trésor d'écrits dont Denis dola l'Église, il ne nous est parvenu qu'une série de quelques fragments plus ou moins considérables. Ce que nous possédons ne se compose guère que de lettres, dont S. Jérôme donne le catalogue pir ordre chronologique et qui s'édielonnenl de 250 a 264 (Hieron, Calai, c. lxix).
Denis composa, à diverses époques, des dissertations dont voici les titres : 1* De protnisùonilm adversus Nejwiem, deux livres écrits vers Tanii»-' 2* De natura ad Timotheum filium. 3» Elenchvi << apologia ad Dionysium Romanum. Des frajîmenls assez considérables de ces ouvrages se trouvent dans Eusèbe (vu. 24. 25. 26. Prœparat. etangd. vu. 19).
Ouvrages apocryphes : 1* Episiola ad Pauiif^ SamosaUnum. 2* De situ Paradisi, et diverseslei- 1res, etc.
Éditions. — Le premier qui rassembla lesfra?menls de Denis le Grand, fut Galland dans la ii^ blioth. tel. PP, t. m. p. 481-540. Il les dinsa en deux parties, dont la première contient les resle? des diverses dissertations, avec YEpislola ctinontca, et la seconde les lettres : le tout enricin (^^ notes des Pères Valois et Coûtant (Epid. /?««""• Pontif, Rome, 16981) sur l'apologie du pap^ Denis.
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11** S. Corneille fat élevé au siège de Rome en 251, et le premier, depuis l'origine de TÉglise, il eut un compétiteur dans Tantipape Novatien. Ce schisme fut dissipé par un concile de Rome de la mt'ine année. L'empereur GhIIus exila Corneille en Sô2 à Cività Yecchia, où il termina bientôt sa vie par le martyre.
La littérature chrétienne fut enrichie par lui de quelques lettres, écrites en grec à Fabien, évoque d'Anlioche. et à S. Cyprien, évèque de Carthage. Plusieurs, écrites eu latin à ce dernier, se trouvent dans ses œuvres (Cypr, Epist. 46 et 48). On lui attribue encore, mais sans fondement suffisant, deux décrélales chez le li)ux Isidore : Epislola ad Lupicinum et De disciplina et bono pudiàiiœ,
fÀitions. — Toutes ces lettres et les fragments se trouvent chez Galland, t. nr, p. 385, et chez Coulant, Epist Roman, ponlif. Rome, 1698 (Mœhl. n,
12* s. Etienne, prêtre de Rome, succéda à S. Corneille en 253, après le court pontiticat de Liicius. Il travailla sans relâche à maintenir Tunilé (ims rE»lise. Mais ce qui l'occupa le plus, ce fut la discussion avec les Églises d'Afrique et quelques-unes de celles d'Orient sur la validité du kpléine des hérétiques. Il mourut en 257, proba- Wement par le martyre. Il écrivit plusieurs lettres, entre autres aux évêques des Gaules, sur le schisme d'Arles (Cypr. Ep. 67), aux Églises d'Orient (Euseb. Hist, eccl. vu. 5), et à S. Cyprien au sujet du baptême des hérétiques (Id. vu. 5). De tout cela il ne nous reste rien.
13' S. Denis monta sur la chaire de S. Pierre en '259 et mourut en 269. Nous connaissons de ce pape trois lettres, qui offrent à la fois la preuve de son érudition et de sa sollicitude pastorale : !• Epislola encyclica adversus Sahellianos, aux évoques d'Egypte, pour combattre les erreurs relitives à la Trinité; 2" une seconde à Denis d'Alexandrie, pour lui demander des explications sur des assertions erronées qu'on lui attribuaitau sujet de l'hérésie de Sabellius ; 5* une troisième à TÉ- ;'lise de Césarée, pour la consoler des désastres que lui avait causés Tinvasion des Barbares.
Ce qui nous reste de ce pape se trouve dans Oalland, t. ni, p. 538, et chez Coûtant (loc, laud, S. Mansi, Collect. concilior^ t. i. p. 1009).
14* S. Grégoire le Thaumaturge, on le faiseur de miracles, est un des hommes les plus extraordinaires qui aient paru dans l'Église catholique. Il naquit à Néo-Césarée, dans la province de Pont, d'une famille païenne; il devint chrétien après avoir suivi longtemps l'enseignement d'Origène, qui finit par lui faire abandonner l'étude des sciences profanes, dans lesquelles il excellait, pour s'appliquer à la théologie. Sa renommée de sai,v<5e et de piété le fit bientôt élever au siège de >«o-Césarée. Il mourut en 270, emportant la consolation de ne laisser à Césarée que dix-sept païens, nombre égal :» celui des chrétiens qu'il y avait trouvés en prenant l'administration de
cette Église (Greg, Nyss. in Vit, Greg, Thaumat, c. 28).
La grandeur de son génie éclate dans ses écrits, comme celle de sa sainteté dans ses œuvres et ses miracles. Voici les titres de ses ouvrages, qui, bien que peu nombreux, ont recueilli le respect des plus anciennes églises :
i* Oratio panegtjrica in Origenem. C'est l'historique du zèle déployé par Origèiie pour sa conversion et l'expression de sa reconnaissance pour cet illustre maître. Ce panégyrique (V. Mœhler. ii. p. 250) est pour nous d'une haute importance, en ce qu'il nous fait connaître la méthode de l'enseignement chrétien, qui différait de celle que les païens avaient adoptée par rapport aux sciences ; nous y trouvons en outre plusieurs notices intéressantes sur les principes et les systèmes qui régnaient à cette époque dans les académies.
2* Symbolum, seu exposilio fidei. Cet écrit a toujours été fort estimé : il a pour garant S. Grégoire de Nysse, S. Basile et S. Grégoire de Nazianze (Greg. Naz. Orat. xxxi. n. 28). Rufin l'intercala dans sa traduction de l'Histoire ecclésiastique d'Eusébe (Hisi, eccl, vu. 25) ; il est cité per le cinquième concile écuménique (Mansi. t. xi) et par le patriarche Germain de Constantinople {Bi^ blioOi, PP. Lugdun. t. xni. p. 62).
^3* Metaphrasis in Ecclesicuten.
' t^ Epislola canonica. Elle fut écrite à propos de l'invasion des Goths et d'autres peuples germains sous le règne de Gallien, auxquels malheureusement se joignirent des chrétiens pour exer« cer toute sorte de violences. Grégoire y expose à un évèque du Pont, qui l'en avait prié, la conduite à tenir à l'égard de ceux qui viennent se confesser d'actes de ce genre. Cet écrit est un des plus anciens monuments relatifs à l'organisation intérieure de l'institution de la pénitence.
Ouvrages supposés : 1 * Expositio fidei prolixior. 2* Duodecim anathematis capitula de fide . 3« Expositio fidei ad ^lianum. 4* Disputatio de anima* 5* Quatuor homiliœ.
Éditions. — Une édition des œuvres de ce Père fut publiée d'abord par Gérard Voss, à Mayence, 1604, et une autre plus complète et meilleure à Paris, 1621, 1622, in-f». Celle-ci renferme, nonseulement les écrits supposés de S. Grégoire, mais encore ceux de S. Macaire d'Alexandrie et ceux de S. Basile de Séleucie. La traduction de Voss se trouve aussi dans la Biblioth. PP. La dernière édition de tous les ouvrages authentiques seulement est celle qui fait partie du t. m de Galland, p. 385-469, où Ton trouve aussi la lettre d'Origène à S. Grégoire et la vie de ce saint par S. Grégoire de Nysse. VEpistola canonica est accompagnée des commentaires de Zonaras et de Balsamon.
La Metaphrasis in Ecc/«s., avec la traduction de Bill, aété souvent publiéedanslesouvragesdeS. Grégoire de Nazianze (Orat. lui) et séparément avec des notes, à Bâle en 1550, par Œcolampade, et dans le CatenaPP. Grœc. (Anvers, 1614). Le Symbolum2^
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été imprimé séparément dans les collections des conciles (Mansi, t. i, 1025. — Fabricius, Bi^/io^/i. grœc, vol. v. 1. v. c. i). VEpistola canom'ca parut pour la première fois à Tarragone en 1 584, avec les précédents canons de pénitence ; puis en grec et en latin avec le commentaire de Balsamon (Paris, 1041, Oxford; 1072. Panrfed. Canon, t. ii, p. 24). Enfin, le panégyrique fut publié d'abord à Augsbourg, 1605, avec les œuvres d'Origène, et puisa Anvers, 1015, grec et latin, avec quelques notes. Bengel (Stuttgart, 1722) en fit l'objet spécial d'un excellent travail, que Galland suivit et qui est le meilleur que nous possédions (Mœhl. ii, p. 254).
15» Firmi/ien, évêque de Césarée enCappadoce, en 233. 11 fut élève d'Origène et de S. Grégoire le Thaumaturge (Euseb. Hist. eccL vi, 26, 27).
S. Basile parle de plusieurs ouvrages de Firmilien (De spirit, i . c. 29) ; mais nous ne connaissons qu'une seule lettre de lui, qu'il écrivit à S. Cyprieu au sujet du décret du pape Etienne. Elle est dans le recueil des lettres de ce dernier (Ep, 7 b).
16" Bérylle, évêque de Bostra, à la même époque, était tombé dans une grave erreur au sujet de la personne de Jésus-Clirist ; mais Origène parvint, en 244, à le ramener dans le bon chemin. Eusèbe (vi. 20) dit qu'il avait écrit plusieurs lettres, et d'autres petits ouvrages d'un grand mérite.
!?• S. iérôme (Catal, c. Lvn) parle encore d*un autre disciple d'Origène, nommé Tryphony qui était fort versé dans TÉcriture sainte el écrivit des dissertations sur divers passages.
18» S. Anatole fleurit sous le règne d'Aurélien jusqu'à celui de Garus. Il était né à Alexandrie, et avait été élevé à l'école des catéchistes de cette Ëglise ; il tenait, au dire d'Eusèbe (Hist. eccl. vu. 52), le premier rang parmi les savants de son temps pour sa vaste érudition dans toutes les connaissances philosophiques et mathématiques. A l'époque du second concile d'Antioche, il fut sacré évêque de Césarée en Palestine, et, en 270, il fut transféré au siège de Laodicée.
Ce Père, si distingué par sa science, a cependant peu écrit. Il nous reste quelques fragments d'un ouvrage de lui, en six livres, intitulé : Instilu- Hones arithmeticœ. Il composa aussi un cycle pascal fort estimé. Il en existait une traduction de la main de Rufin (Euseb. Hist, eccl. vu. 28).
Le cycle pascal fut d'abord publié et commenté par Boucher (De doctrina teinpoi-unif p. 439-449, Anvers, 1634), puis avec le texte grec d'Eusèbe et la version latine de Galland (t. m, p. 545-558).
19* Malchion, prêtre de l'Église d'Antioche, fut le contemporain du précédent. Au second concile contre Paul de Samosate, il fut appelé, quoique simple prêtre, à lutter contre cet hérétique, et le contbndit par la force de son argumentation. La conférence fut écrite sur-le-champ par des sténographes (V. l'art. Notarii) et jointe à la lettre synodale adressée au pape Denis, ou peut-être à son
successeur Félix, lettre rédigée aussi par Malchion, au témoignage de S. Jérôme (i. c). 11 s'en trouve des fragments considérables dans Eusèbe (H'uL eccl. vu. 30). Galland les a insérés dans sa Biblioùi. (t. ni, p. 558).
20* S. Archélaus était, en 277, évêque de Caschar, ou, selon d'autres, deCharrœ en Mésopotamie (Hieron. CataL lxxh). C'était un homme d'une haute intelligence. Il fut le premier à combattre le manichéisme dans son fondateur; il soutint contre lui une discussion publique dont nous po^s*> dons encore les actes.
Zacagni les publia le premier, d'après un manuscrit du Vatican, dans ses Collecian, monument. EccL grœc. et lat. (Rome, 1698). Fabricius le< donna ensuite dans son édition des œu^Tes de S. Hippoiyte, t. ii, p. 134. L'édition la plus complète et la meilleure est celle de Galland [Biblîolh. t. in, p. 565) ; il suivit celle de Zacagni, et y joignit de bonnes notes pour l'éclaircissement du texle (Mœhl. n, p. 266).
'il» Théonas, évêque d'Alexandrie, de m à 500 (Euseb. Hist. eccl. vu, 32). Nous possédons de loi une lettre dont la suscription est : Luciano cuinailarionim prœfeclOt écrite dans la première année du règne de Dioclétien (V. Fart. CuJbiculam. On y voit que les principaux emplois à la cour et dans le gouvernement étaient alors entre les mains des chrétiens, qui exerçaient leur culte en pleine liberté (Cf. Euseb, Hist. eccl. vm, 1, 6. — Laclant. De morte persecut. xv).
La première édition de cette lettre est celle d'^
.d'Achery (Spicileg. t. xii, p. 545, Paris, li'ô5, et
réimprimée en 1723, t. m, p. 297). Quant a son
authenticité, voyez la continuation des Boilan-
distes,t. IV. Mens. Aug. p. 583-585.
22* Pierius, successeur du grand Denis à l'école des catéchistes d'Alexandrie, par sa vertu, ses talents et sa science, mérita d'être appelé le second Origène (Euseb. i. c); on croit qu'il fut mirtyr. Parmi ses écrits, on compte un ouvrage inliiulé: Tractatus in Pascha et Hoseamprophetam (Hieron. Prœf. in 0«.— Photius. Cod. 1.19). lia écrit aussi un commentaire sur TËvangile de S. Luc (Pbot. i. <•/ et sur la première aux Corinthiens (Ceillier. m. 349). S. Jérôme (Ep. 70 ad Magn.) regardait I ierius comme un des écrivains les plus distinguésde rÉglise grecque.
25" Théognoste succéda à Piérius dans la chaire deTécole d'Alexandrie, en 282. S. Athanasevanîo son érudition et son zèle pour la science {Ep- ^ ad Serapion), et, d'après le témoignage de Photnb (Cod. 106), il aurait été disciple d'Origène.
Théognoste est auteur d'un grand ouvraîre dogmatique en sept livres, intitulé : Institutionei ih(^ logiœ, qui n'a pas paru irréprochable à S. Grêeojre
de Nysse, mais que S. Âthanase a détendu. Le pefl de fragments de cet écrit cités par ce Père o^t été recueillis par Galland (Biblioth. t. m, p. 6l'', 663).
, 24» S. Pamphile, né à Béryte en Pliénicie, après d'excellentes éludes dans sa ville natale, se mil
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encore, à Alexandrie, sous la discipline de Piérius: c'est là qu'il se forma à la science de la théologie et de 1 Écriture sainte (Phot. Cod. 418, 119) et puisa ce goût si prononcé pour les bonnes études qui, après la sainteté de sa vie, fut le trait le plus saillant de son caractère. Ordonné prêtre à Césarée (Ëuseb.ffûl. eccl. vu. 32), il employa sa grande fortune à fonder dans cette ville une bibliothèque, où plusieurs Pères, entre autres S. Jérôme, et Eusébe, puisèrent leurs vastes connaissances théologiques et littéraires (Hieron, Ep. 54 eiMucelL), Il atiacha aussi à cette église une école, dont il se réserva lui-même une chaire; il fut couronné du martyre en 309, dans la persécution de Naximin.
S. Pamphile publia une nouvelle édition des Septante, d'après les corrections d'Origène, et notamment d'après les autographes de l'Hexaple et du Tétraple, qui se conservaient à la bibliothèque de Césarée. Nontfaucon supposa aussi {Bibl. Coislin. p. 78), se fondant sur quelques manuscrits, que la division euthalienne des chapitres des Actes des apôtres, telle qu'elle se trouve dans le commentaire d'Œcuménius et dans plusieurs des éditions de la Bible par Robert Etienne, a été faite dans Torigiiie par S. Pamphile, Euthalius lui-même avouant que la bibliothèque de Césarée lui a été d'un grand secours pour son travail (V. Mœhler. Op, laud. t. n, p. 273). S. Pamphile composa, en collaboration avec Eusébe devenu son ami, une apologie d'Origène (Euseb. HisU eccl. vi. 35) en six livres. Nous ne possédons de cet ouvrage que le premier livre, traduit par RuOn.
Cette apologie s'imprimait communément avec les œuvres de S. Jérôme et d'Origène. Plus tard elle fut publiée par de la Rue, dans \e>.Opp. Origen, t. IV, et par Galland (Bihlioth. t.iv),avec les actes du martyre de ce saint.
25* S. Lucien, prêtre d'Alexandrie, vers la fin du troisième siècle, à un talent particulier pour renseignement joignait une vaste érudition et une connaissance approfondie des saintes Écritures (Euseb. Hi$t, eccl. vui, 15). Il soufirit le martyre à Nicomédie, sous Naximin, le 17 janvier 512.
11 est auteur de travaux critiques sur le texte de l'Écriture etde quelques ouvrages dogmatiques (Hieron. CataL I.C.). On lui attribue aussi la rédaction d'une exposition succincte du dogme de la Trinité, présentée par les évèques au concile d'Antioche, en 541.
26* Phileas, contemporain de S. Lucien, et évé-
que de Thmuis (Damiette) en Egypte, homme de
haute naissance, riche, mais plus remarquable
encore par sa piété et son zèle, reçut la palme du
martyre dans la persécution de Maximin (Euseb.
Hitt. eccl. nt, 11). Récrivit un livre très-précieux.
De laude mariyrumy dont Eusébe nous a conservé
un fragment considérable. MafTei a découvert une
seconde lettre de ce martyr, souscrite par trois
autres évoques d'Egypte, adressée à Meletius,
évèque de Lycopolis, au sujet de sa résistance
sdiismatique au patriarche Pierre d'Alexandrie.
Cette lettre et le fragment de la première se trouvent dans Galland, t. iv^ p. 65, et Ruinart (Act. mm. edit. Veron. p. 275).
27* Alexandre, évêque de Lycopolis, dans la province de Thébaïde en Egypte. Né païen, il fut d'abord disciple de Manès; maisconverti, il réfuta l'hérésie de ce dernier, DeManichœorum placitis. C'est Photius qui le premier nous en a révélé l'existence (Phot. 1. 1). Léo Allatius en a publié quelques fragments, et Combefis a mis au jour Touvrage entier. Son édition a été réimprimée par Galland, t. iv.
28' S. Melhodius, selon S. Jérôme et Socrate, évêque d'Olympe en Lycie et plus tard de Tyr en Phénicie (Hieron., CataL 85. — Socat. Hisl. eccl. VI. 15), et, selon d'autres plus modernes, évèque de Patara, aussi ville de la Lvcie. R souffrit le martyre à Chalcis en Grèce, probablement sous Dioclétien, en 511.
Les écrivains contemporains de S. Methodius font le plus brillant éloge de son génie et de sa science, et ses écrits viennent confirmer pleinement ce jugement. Eusébe, dans un intérêt de secte, le passe sous silence, mais S. Jérôme a réparé la lacune. Voici les titres de ses ouvrages : 1** Symposion, seu convivium decem virginum, imi talion, quant à la forme, du célèbre ouvrage de Platon sous le même titre, mais tout opposé par son sujet, car il s'agit d'une dissertation trèsétendue sur les avantages delà virginité, en forme de dialogue (Mœhl. n, p. 280). 2' De libero arbitno, dialogue entre un valentinien et un catholique sur le libre arbitre. 5* De resunectione, encore un dialogue qui, comme le précédent, ne nous est pas parvenu en entier. S. Épiphane et Photius en ont donné des extraits assez étendus, et le dernier un résumé du tout , qui autorisent à penser que nous n'en avons pas beaucoup perdu. 4* De creatis, contre le système d'Origène sur la création du monde. Fragments dans Photius (Cod. 255). b" Contra Porphyrium, ouvrage apologétique il polémique contre les accusations anti-chrétiennes de Porphyre. Quelques fragments dans S. Jean de Damas. 6" Un commentaire sur la Genèse et le Cantique des cantiques, plus un traité De Pythonissa contra Origenem (Hieron., Cato/. i),uii dialogue intitulé Jfenon (Socrat, HUt. eccl. vi. 15), un livre De Martyribus (Theodoret. Dial. i, De immuiab. 0pp., t. iv, p. 571). De tout cela, quelques fragments insignifiants. 7' Trois homélies d'une authenticité douteuse : De Simeone et Anna, !n ramos palmarum. De cruce et passione Chrhti. 8* Écrits supposés : Revelaiiones S. Methodii, et Chronicon S. Methodii.
Éditions. — Le premier recueil des œuvres de S. Methodius et de ses fragments fut fait par Combefis, dominica'n (Paris, 1044), édition incomplète ne contenant qu'en partie le Convivium decem virginum. Léo Allatius en donna une complète, d'après un manuscrit du Vatican; il l'accompagna d*une traduction latine et d'une ^ia^ri^tt de Methodiorum scriptis (Rome, 1656). L'année suivante, autre édition du Jésuite Po.ssini, avec une autre version et
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jiombreuses notes. Gombefis se mit de nouveau à ia besogne, et donna une édition complète et corrigée dans VAuctuariumPP. (Paris, 1672, 1. 1), d'où elle passa dans la Biblioth. SS. PP. Galland publia, d'après cette édition, dans son t. m, p. 670, tous les ouvrages et fragments de Methodius et enrichit le texte de savantes notes de Combefîs, de L. Allalius et de Valois.
29' TerluUien. — Pour donner sans interruption la série des écrivains de TÉglise grecque, nous avons laissé en arrière, depuis les dernières années du deuxième siècle, celle des écrivains latins, qui s'ouvre par Quintus Septiroius Florens Tertullianus, né à Car (liage, en 160. Païen de naissance, il embrassa le christianisme à Fâge de trente ou Irente-six ans, vers les premières années du régne de Septime Sévère. Il fut ordonné prêtre, probablement à Carthage, el vint à Rome peu après. Il embrassa la foi avec Tardeur de son âme africaine, et la défendit d'abord dans une suite d'admirables ouvrages, contre les païens, les Juifs et les hérétiques. Hais bientôt la tendance de son caractère à Texaltation et à un rigorisme excessif l'entraîna dans les erreurs des montantstes, vers Tan 205; et de ce moment il déploya contre la religion catholique tout le zèle qu'il avait d'abord montré en faveur de la vérité. On a supposé, mal- /lieureusement sans assez de fondement, que TertuUien avait fmi par rentrer dans le sein de l'Élise Il vécut jusqu'à un âge fort avancé et mourut vers Tan 240 (Hieron. — Oillier. t. ii, p. 277).
Les Œuvres de Tertullien se divisent, comme sa vie, en deux périodes, la catholique et la mon(aniste; mais la classifîcation étant difficile, nous allons d'abord les ranger selon leur contenu, et nous donnerons ensuite, d'après les meilleures autorités, un tableau où elles sont classées selon leur date et leur caractère d'orthodoxie ou d'hérésie.
A. ËCRITS APOLOCéTlQUES CONTRE LES PAÏEHS ET LES
JUIFS. — l"* lÀber chrUiianœ religionh apologeti- •cta. Cette apologie, qui est le plus connu comme l'un des plus importants ouvrages de TerluUien, est adressée aux Antistiles Romani imperiit c'està-dire, selon l'interprétation la plus plausible, aux gouverneurs ou proconsuls des provinces. 2* Adnationes, apologie intimement liée à la précédente, mais s'adressant non point aux magistrats, mais au public. 3* De teêtimonio animcp, dont l'idée principale est que le christianisme a son fondement dans la nature humaine, nous donne en outre de précieux détails sur l'état du paganisme «t sur ses rapports avec l'humanité. 4* Ad Scapulam, traité en faveur des chrétiens adressé à Tertttllus Scapuia, président de la province d'Afrique k Cartbage, qui se montrait cruel envers les chrétiens au moment où ils étaient partout ailleurs traites avec modération. 5'' Adverstu Jvdœos, où il est prouvé, par les prophètes, que le Messie attendu a réellement paru dans Jésus de Nazareth. B. Ecrits apologétiques et poléniqces cohtrb les
niRÉTlQUES.
^* De Prœtcripiione hœreiicotitm, ou adverstu
hœreiicot^ le plus parfait et le plus précieux des ouvrages de Tertullien. 11 y développe contre les hérétiques l'argument qu'il appelle lui-même argumentum prœtcriptionisj tiré du droit romain où la prescription devient un titre, c'est-à-dire qu'après une certaine durée de jouissance le détenteur d'un objet en devient le légitime propriétnir''. et que Vontu probandi tombe à la charge de c^'lui qui le revendique. C'est en ce sons que Tertullit'n applique ce terme technique à la situation de I Èglise vis-à-vis de l'hérésie. L'Église catholique n* pas besoin de prouver sa doctrine, elle a en s<i faveur la longue possession de la tradition àm la succession apostolique. Les hérétiques, au contraire, étant venus plus tard, et n'ayant eu aucune communication avec les apôtres , c'est à eux i prouver leurs assertions contre l'Église. S. \u\\^^ s'était déjà servi de cet argument arec bufcès. 2* De baptismo, dissertation apologétique el d^n;matique sur le sacrement de baptême, contre l« sectes des caïnites, qui rejetaient le baptême iLiii^ Teau, puisque, selon eux, il était indigne de Dieu d'attacher la communication de son esprit à un élément matériel. 5* Adverstu Hermogenem. «H Hermogène, prêtre de Carthage, avait embrassé ! i secte des gnostiques, qui, pour expliquer roriiiine du mal, avait recours au dualisme, plaçant en fao' de Dieu une matière étemelle comme lui, principe indépendant duquel le monde avait étêfomi-' A* Advertuê Valentinianos, C'est un écrit où Terlutlien soulève le voile de la théologie rayslêrifUîe de Valentin, et la réfute, moins par le raisonnement que par le ridicule. 5'D« anima. L'auteur examine à fond les anciennes théories philosoiihiqut^ de l'âme, reconnaît ce qu'elles ont de bon, rè:u!^ ce qu'elles ont de faux. 6* De cnice Chrié. Ouvrage dirigé principalement contre Marcion. Apelles el autres gnostiques qui refusaient à Jè^lL<• Christ la véritable nature humaine : plusieurs nf lui laissant que l'apparence extérieure d'un corps. d'autres, avec Apelles, lui donnant un corps a>terique et quelques-uns un corps animaly c'e>lJdire se développant de l'âme. V De resurreeimf earm<, contre les gnostiques qui, ne reconnaissari pas de véritable incarnation, ni parconsêqnenide véritable résurrection de Jésus-Christ, ne pouTaiei i pas non plus admettre la résurrection des corp> 8* Scorpiace, écrit polémique contre les gnosliqik^^ et notamment contre les valentiniens, qui repr^ sentaient le martyre cemme inutile, après la satisfaction de Jésus-Christ. Tertullien prouve que h confession extérieure de Dieu et de Jésus-Ojri>'faite avec courage, est un devoir envers Dieu àoui aucun prétexte, aucune interprétation sophi>tiq"»' de l'Écriture ne saurait dispenser. 9* i4rfreriMJ^'^' cionem. Le sujet de l'ouvrage est la discussion da principes de Marcion sur Dieu, sur Jésus-Christ e( sur leurs rapports avec l'humanité. Ouoiqu*^"^^ ouvrage ait été composé pendant sa période monlaniste, il est un des meilleurs que Tertullien ait produits et des meilleurs qui aient été écrits sur ce sujet. Les questions les plus compliquées sur 1 û-
PATR
PATR
nité de Dieu et ses propriétés, sur la liberté de rhommeetl^origine du mal, etc., y sont expliquées et développées avec une singulière perspicacité. iO* Adversus Praxeam. Ce Praxéas, supprimant les trois personnes divines, enseignait que la sainte Vierge avait conçu du Père, qui lui-même s'était fait homme. En réponse à cette erreur, Tertullien, bien qu'il ait été le premier à traiter ces matières en latin, explique le mystère de la Trinilé avec beaucoup plus de clarté et d*exactilude qu'aucun des Pères grecs delà même époque.
C. Ouvrages pratiques
1* De Pœnitentia. Tertullien y défend les principes catholiques sur la pénitence contre les montanistes, qui s'en écartaient. 2* De patientia, traité écrit par l'auteur sur les avantages de la patience pour Tesprit et le corps, et pour protester contre les emportements de son propre caractère. 5* Ad martyres, exhortation à la fermeté adressée aux confesseurs emprisonnés. \* De oraiione. L'auteur fait ressortir Texcellence de l'Oraison dominicale et en donne une belle interprétation. 5*" Ad uxorem. Exposition des principes catholiques sur le mariage, réfutation des raisons qu'on allègue en faveur des secondes noces,conseilà sa femme, dans le cas où elle s'écarterait en cela de la pratique de TËglise, de ne pas contracter un mariage mixte. 6* De spectaculU, Exhortation aux chrétiens de s'abstenir des spectacles, des jeux du cirque, et en particulier des jeux séculaires qui, sous Sep lime- Sévère, en 198, se célébrèrent à Rome et dans les provinces. 7' De idololatria. S'éloigner de toute participation non-seulement directe, mais indirecte à l'idolâtrie, confection et vente d'images pour le culte païen, construction de temples, pratiques de magie et d'astrologie , leçons de littérature paîeune, etc., etc. 8* De corona. Un soldat, après la campagne contre les Parthes, sous Septime-Sévére et Caracalla, ayant refusé de mettre sur sa tète la corona castreruis qui lui avait été décernée, fut chassé de l'armée et mis en prison. Tertullien le défend dans ce traité, comme ayant suivi l'esprit de l'Ëglise chrétienne ; mais, étant déjà montaniste, il exagère la doctrine et dépasse le but. 9* De fuga. Est-il permis à un chrétien de prendre la fuite en temps de persécution! Sous l'inspiration du sombre montanisme, Tertullien répond négativement, réponse également contraire à rÉvangile et à la tradition de l'Église. 10» De ^xhortalione caêiiiatis. Écrit analogue à celui Ad tixorenxy et où il pci*suade à un ami, qui avait perdu sa femme, de ne pas se remarier, il' De numogamia, même sujet que le précédent. Vt De virginibui velandU. Les vierges chrétiennes jouissaient du privilège de paraître sans voile à l'église, pratique qui semblait contraire au conseil de S. Paul (1 Cor. XI.5). Tertullien, le montanisle, s'élève avec force et toute sorte d'exagérations contre cette .coutume, devenue générale. \^*DehabUu muUebri el De culiu fœminarum. Deux livres, ne formant qu'unouvrage contre le luxe des femmes. 14* De pu- Jiciiia. Tertullien y contredit avec une arrogance
sans exemple tous les principes exposés dans son traité de Pœnitentia, et y soutient la doctrine particulière aux montanisles, savoir que le péché mortel, et notamment l'apostasie pendant la persécution, le meurtre, l'adultère, etc., ne peuvent être remis ; de sorte que, pour sauver la sainteté de TÉglise, il faut repousser de son sein tous les pécheurs de ce genre et les abandonner à la justice divine. 15* De fejuniis adver$u9 pêt/chicos. Exagération, contre la pratique des catholiques psychisles, de la rigueur du jeûne \ù'* De pallio. On avait blâmé Tertullien d'avoir quitté sa toge romaine pour le manteau des philosophes : a toga ad pallium^ disait-on. Il répond à ces plaisanteries par toutes les ressources de son esprit. Cet écrit, rempli de gaieté et d'allusions aux choses du temps, est excessivement obscur et a fait le désespoir des commentateurs.
II. Ouvrages perdus ou supposés
1* Perdue. Dans son livre De anima, il en cite un De paradiso, et en promet un De falo et lihero arbitrio (1. Lv. 20) ; il indique ensuite un livre De spe fidelium (Contr. Marcion., lu, 24), et en outre contre Apelles (De car. Christ, l. vui). Il écrivit en grec De bapiismo, De spectaculiê, De vélo virginum, et encore De corona militii. S. Jérôme connaissait de lui un ouvrage De Ecstasi, en sept livres (CataL 1. ni), el lui attribue encore des dissertations, De vestibus Aaroniê, De circumcisione, De animabui puriê el impuris, De virginitate. De mo-lestiis nuptiarum (Ep. 128, ad Fabiolam; ad Damas. 124. Ep. 18, 22, ad Eustoch., advers. Jovi^ nian. i, 7). Un ancien manuscrit indique aussi comme étant de lui des traités : De animœ sum-missione, De niperstitione sœculi. De carne et anima. De tout cela, il ne reste rien.
2* Supposés. — De Trinitate, qui n'est pas l'ouvrage qu'il avait écrit sous ce litre. De cibisjudaicit. De definitionibus fidci etdogmatum ecclesiasticorum. Plusieurs poèmes, entre autres, De judicio Domini, De genesi, De Sodoma, De Jona et Sinive, Ad Sena* torem, etc.
III. Un bénédictin allemand, leP.Lumper, qui s'était livré à une étude approfondie des œuvres de Tertullien, en dressa un tableau chronologique et critique que nous allons reproduire (P. Lumper, Hist. Theolog.,crit., etc. Diss. deQ. Sept. Tertutlianoy apud Migne, Patrolog. Ser. i. t. i). Ce tableau servira de guide pour la lecture de cet écrivain.
LIVRES d'UHB 0RTn01>OU£ CERTâlKE.
Livres d'époque certaine.
Ad Martyres, .
De Spectaculis De Idololatria.
Apologeticus.
.an,
UVHES MONTAMSTtS.
4* Livres d'époque cei laine.
De Corona. ... an. 201 De Cultu iasmina-
rum iOl ou 20Î
De Fuga î^
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LIVRES
LIVRES
D'cMC ORTnODOXIK CF.RTAIVB.
nOMAKlflES.
Ad Nntiones 199
Scorpiace 2^4
De Teslimonio animae. iO'J
Iadv.Narcion<^in. 207ou2l)H
De Pallio, vers. ... 208
Ad Scapulam» vers. . 211
2» Livres d'i'poqtie
2* Livres d'époque
incerlaine, mais antérieurs
incertiine, mais postérieurs
à l'an 200.
à l'an 199.
De Oratione.
11, III et IV adv. Marcionem.
De I^aptismo.
DePatientia.
Ad uxorcra.
De velandis virginihus.
De Eihortatione caslitatls.
De Monogamia.
De Jejuniis.
De Pudicilia.
Adv. Hermogenem.
Adv. Praxeam.
De Anima.
Adv. Valentinianos.
De Prjpscriplionr».
De Carne Christi .
De Kesurrectione.
Livres incrrlains
quant au montanisine et quant ù l'époque :
De Pœnitentia.
1 Ad versus Juda'os.
Éditions. — L'obscurité du style de Terlullien ' et la nature particulière de sa latinité ont beaucoup embarrassé ses copistes et par suite ses critiques. Il n'y a poinl d'écrivain qui ait fourni des variantes aussi nombreuses et aussi importantes que Tertullien ; mais, en revanche, il n'y en a point qui ait trouvé tant et d'aussi zélés commentateurs, ce qui n'empêche pas que ses ouvrages ne laissent encore beaucoup à désirer.
La première édition de ses Œuvres fut publiée par Beatus Rhenanus (Bàle, 1515). d'après deux manuscrits. Ce texte fut réimprimé plusieurs fois, notamment en 1550 et 1556. René de la Barre (Paris, 1580), et avant lui Jacques Pamelius, s'efforcèrent d'en donner une édition complète et satisfaisante, ce dernier, en 1579, à Anvers. Ce travail se répandit dans un grand nombre d'éditions différentes, quoique le commentaire qui s'y trouve joint, dépasse toute mesure par son étendue. Tertullien trouva un nouveau commentateur et éditeur dans le jésuite Louis delà Cerda (Paris, 1624, 1641, 2 vol.). Ce travail, surchargé d'interprétations, est demeuré incomplet. Nicolas Rigault commença par publier quelques écrits séparés de TertuUien (Paris, 1628), et donna son édition complète en 1634, et une seconde en 1655. Le texte en est corrigé d'après de nouveaux manuscrits et éclairci par des remarques critiques, tant de Rigault lui-même que d'autres philologues, et parmi ces remarques il y en a qui portent aussi sur le contenu même de l'ouvrage. En 1G35 et 1641, il y ajouta un volume de supplément, contenant les commentaires qui avaient paru jusqu'alors. Philippe Priorius
donna une nouvelle édition de Terlullien en 1664. Elle est moins complète que celle de Rigault et n'a que peu de valeur. Le capucin George d'Amboise publia à Paris, 1646-1650, un commentaire de Terlullien en 3 volumes, et sous le titre slDg^ilier de TertvUianta redivitnis. Ce travail offre un grand étalage de science, mais il e^t d une prolixité excessive et dépourvu de critique. Celte édition fut suivie de celle de Moreau, augusiin (Paris, 1658, 3 volumes), intitulée : Terlulliani omniloquium alphabeticum rationale triparlUum. Le premier volume contient les divers ouvrages de l'auteur, avec des dissertations sur ses erreurs véritables et supposées; dans les deux autres volutnes, on trouve des lieux communs tirés de ses ouTn^'e» et rangés par ordre alphabétique. Les éditions de Venise, 1701 et 1708, avec des notes choisies. ainsi que celle de Cologne, 1716, n*otfrent rien de particulier. Celle de Giraldi (Venise, 1744] est meilleure ; on y a joint plusieurs dissertations qoi avaient paru dans l'intervalle, telles que celle de llavercamp sur TApologétique. Les bénédictins delà congrégation de S. Maur se sont à la vérité occupés aussi de cet utile travail ; mais le désir de voir paraître une édition de Terlullien publiée par eai n'a jamais été rempli . Semler a donné à Halle, 1 769- 1775, une belle édition en 5 vol. in-8', d'après celle de Bàle, 1 521 , avec de bonnes notes critiques. cette édition fut complétée en 1776 par Schatz. qui, dans un sixième volume, donna une table de> matières et un vocabulaire. C'est d'après celle édition que s'est réglé Oberthur, dans celle qu'il a donnée des Pères latins, t. i et u, mais en n'admettant qu'un petit nombre des notes les plus importantes. Les éditions de Cailleau, Milan, 18:21, et de Gersdorf , 1 85U, sont à peu près égales en mérite, si ce n*est que cette dernière se distingue comme plus complète et offre une plus saine critique.
Plusieurs des ouvrages de Terlullien ont été publiés à part. Tels sont : VApologeticus, qui l'a été avec une grande supériorité par llavercamp (Leyde, 1 71 8). Z)eorû/iowc, par PancirollielMuralori. t. ni des Anecdot. lat. (Pavie, 1715). Df prœscrijh iionibuSy par Cli. Lupi (Bruxelles, 1675). De pallio, par Uiclier (Paris, 1601), par Théodore Narcilius. 161 4, par Saumaise (Leyde, 1622). Ad naiionei.pT Jac. Gotffried (Genève,1625), etc. (Mœhl. n. p.59t) .
^0" Minucius Félix (Marcus) était avocat et jurisconsulte à Rome, Romain ou Africain, c'est ce qu'on ne sailpas au juste. Païen d'origine, il exerce encore sa profession d*a vocal (V. l'art. Profeum des premiers chrétiens ^ 1') au témoignage de Jactance (instit. V. 1) et de S. Jérôme (CataL c.Vi) Il vivait vers la fm du deuxième siècle, et, selon quelques-uns, avant Terlullien.
Nous possédons de Minucius Félix une fort belle apologie du christianisme, intitulée Odams. C'est un dialogue entre un païen nommé Ga?ciiiu> Natalis, et un chrétien, Januarius Octavius, avocat comme Minucius Félix, dialogue qui s'oufre « l'occasion d'un acte d'idolâtrie du premier à l'égard de la statue de Sérapis.
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S, Jérôme altesle (Calai, loc. cit.) qu'il existait de son temps un autre ouvrage circulant sous le nom du même auteur, et ayant pour titre : De fato.vel conira malhematicos, mais d'une authenticité douteuse.
Éditions, — Nous ne possédons de Uinucius Félix qu'un manuscrit, conservé autrefois dans la bibliothèque du Vatican, et maintenant dans celle de Paris. La première édition fut publiée par Faust. SabaBus (Rome, 15^5), mais placée par erreur dans les œuvres d'Arnobe, comme étant le huitième livre {oclavus); plus lard, Gelenius en donna une autre édition à Baie, en 1540, avec plusieurs corrections qui ne sont pas toutes également heureuses; puis à Leyde, en 1552 ; enfin Erasme le réimprima à Bâle en 1560. Aucun de ces éditeurs ne reconnut Terreur de Sabœus. François Baudouin fut le premier qui restitua l'ou- Tra^ie à son véritable auteur, dans une édition de Heidelberg, 1569, et il fut imité par Fulvius ÏJrsinus, dans sa nouvelle édition d'Arnobe (Rome, 1585); Elmenhorst (Hanovre, 1603; Hambourg, 1610, 1612) et Wower (Bâle, 1603) ne firent guère mieux que ceux qui les avaient précédés. Ils furent de beaucoup surpassés par Désiré Héraut il*arisJ6i3) et Nicolas Rigault (Paris, 1643, in-4'), qui, en 1645, la réimprima avec les œuvres de F. Firmius Matemus, en 1666 avec celles de S. Cyprien. Ces deux dernières éditions sont, en outre, enrichies de notes des précédents éditeurs. Ouzelius (Leyde, 1672) essaya de remédier aux uoperfeclions que Rigault avait laissé subsister; malheureusement, son beau travail est défiguré par de fausses citations dans les notes. Cellarius «Halle, 1699) et Grorovius (Leyde, 1709) ne firent pas faire de grands progrès à l'ouvrage. J. Davis Unibridge, 1707 et 1711), ainsi que G. Lindner «'iLangensalza, 1760, lui rendirent de plus grands ^mice5 ; ils le publièrent avec celui de S. Cyprien : ^<? tdoiorum vanitate. Cette édition porte en tète une préface d'Ernesli, et contient une riche col- '^tlion de notes et de dissertations critiques et explicatives. La seconde édition de 1775 est encore '"eilleure, car bien des choses en sont corrigées pt mieux ordonnées. Galland (Bibl. vel. PP. t. u) ^^e ser\it des éditions de Davis de 1707 et 1711 et 'ies excellents travaux des savants qui Tavaient précédé. Après la première édition publiée par undner, Minucius Félix le fut aussi à Wurzbourg, en 1782, parmi les pièces latines, t. iv, ou S. Cy- P'"'^"' t. n, mais sans le vaste appareil critique qui enrichissait l'édiUon originale (Mœhl. ji. 421). 31* S. Cyprien (Thascius Caecilius Cyprianus), >|5su dune famille sénatoriale et païenne de Car- Jnage, distingué par sa science comme par la ^eaulé de son génie, enseigna d'abord avec éclat la rhétorique dans sa ville natale (Pontius, m Vil. ^yprtan. c.iv). Mis en rapport avec un saint prêtre nomraé Caecilius, il embrassa le christianisme après Jjn mûr examen, et fut baptisé en 245 ou 246. *«u de temps après, on le pria d'accepter la dime sacerdotale, et un peu plus lard il fut sacré
évêque. bien que néophyte et en dépit de ses résistances. Obligé de se cacher pendant la persécution de Déce, il continuait néanmoins à gouverner son Église par lettres. La paix étant rendue à l'Église sous Valérien, il tint entre les années 253 et 256 divers conciles pour réparer les brèches faites à la discipline par la persécution. Après six ans d'un glorieux épiscopat, il termina sa carrière par le martyre, vers Fan 257.
La forme des écrits de S. Cyprien indique ellemême les rubriques sous lesquelles ils doivent être rangés. Ils se divisent en deux genres différents, d'une étendue à peu près égale : ce sont des dissertations au nombre de treize, et des lettres au nombre de qucitre-vingt-une.
A. Dissertations. — 1" Liber ad Donatum de gralia Dei. — Ce Donatus auquel l'ouvrage est adressé, est un personnage inconnu; m.iis nous savons qu'il était un nouveau converti que Cyprien exhorte à fuir les plaisirs du monde et à servir Dieu dans l'innocence. La doctrine de la grâce y est admirablement traitée. — 2* De idolorum vanilate. Il se divise en trois parties : la première traite de l'idolâtrie, de sou origine, de sa nature, etc.; la seconde contient une exposition succincte de la foi chrétienne sur l'unité de Dieu, sa spiritualité, etc.; la troisième explique en peu de mots le dogme de l'incarnation et de la divinité de Jésus-Christ. — 3* Teêlimonia advenus Judœos ad Quirinum. C'est une espèce d'apologie du christianisme, mais contre les Juifs, du moins dans ses deux premiers livres ; le troisième renferme la partie pratique, c'est-à-dire un règlement de vie chrétienne en cent vingt titres, puisé dans 1 Écriture. — 4" Dehabiluvirginum. Ouvrage destmé à porter renïède au relâchement qui s'était' glissé dans les mœurs chrétiennes, et notamment dans la discipline des vierges consacrées à Dieu, pendant le long repos dont on avait joui depuis lempereur Sévère-Alexandre jusqu'à la mort de l'hilippe. Il date de 248 ou 249. 5* De unilale Ecclesiœ, ou De simplicilaie Prœlatorum, ouvrage composé à l'époque où Téglise de Carthage et celle de Rome étaient agitées en même temps par Félicissime et Novatien. S. Cyprien y développe le principe de l'unité du christianisme et de l'Église en opposition à l'hérésie et au schisme. Il est le premier qui ait formulé cette doctrine parl'axiome : Exlra Ecclesiam nuUa salus. 6' De lapsis^ composé à l'occasion de la persécution de Dèce et des nombreuses apostasies qu'elle amena (V. l'art. Lapsi). 7* De Oraiione Dominica, en trois parties : 1* l'excellence de T Oraison dominicale; 2* l'explication détaillée de cette prière; 3" prescriptions pratiques qui en ressortent. 8** De mortalilate. A l'occasior. de la peste qui commença à désoler Carthage en i' 52, Cyprien sVfforcede relever le courage des fidèles, en représentant que la mort n'a rien d'affreux pour le chrétien. 9* Ad Demelrianum. C'est une apologie du christianisme contre un personnage nommé Démétrien, qui s'en était constitué l'ennemi implacable. 10* De
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exhortatione martyrii ad Foriunatum, (raité composé à la demande de Tévèque Fortunatus, à propos d*une perséculion qui est probablement celte de Tan 252. !!• De opère et eleemosynis. Cet écrit fiit, selon toute apparence, composé pendant la paix de lÉglise, dans le but d'exciter les fidèles à la charité et à la bienfaisance. 12. De bono patientiœ. Exhortation à la patience, composée à propos des discussions sur le baptême des hérétiques, question qui risquait de troubler la paix et l'unilé de TÉglise par Tirritation qu'elle excitait dans les esprits. i5* De zelo et Uvore, composé à la même occasion et dans le môme but que le précédent.
B. Lettres. — La copieuse collection de ses lettres a pour nous un intérêt particulier, en ce qu elles oiTrent un tableau complet de Tesprit et de la vie, de la discipline et de l'administration de l'Église : tableau se développant dans une série de faits, et non point dans une théorie abstraite, et nous n*y apprenons pas seulement ce qui concerne l'Église de Carihage, mais, S. Cyprien, par sa position aussi bien que par la haute estime que lui conciliaient sa sainteté et son mérite, se trouvant mêlé à tous les intérêts et à tous les événements qui préoccupèrent T Église de son temps, sa correspondance nous transporte sur le vaste théâtre de l'Église universelle et nous instruit de tout ce qui s'y passe. Toutes les questions importantes du moment y sont traitées tour à tour, telles, par exemple, que la discipline pénitentiaire à Tégard des tombés, Yunité, l'épiscopat, la primatie de l'Église lors des affaires du schisme, le rapport de l'hérésie à l'Église dans les discussions relatives à la validité du baptême des hérétiques, etc., etc. Il nous est impossible de donner ici le détail de ces lettres : on en trouvera une analyse dans Dom Ceillier et une nomenclature raisonnée dans Mœhler (t. u. p. i52 et suiv.). On y verra aussi la série des ouvrages faussement attribués à ce Père.
Éditions, — On a fait des œuvres de S. Cyprien de nombreuses éditions, qui peuvent se diviser en sept classes. La première, composée des Lettres pB~ rues à Rome en 1471 par les soins deSchweinheim et Panarlz, et ta même année à Venise, chez Vindelin de Spire. Une troisième dans la même ville en 1483, suivie de quelques autres sans noms de lieu ni dates. Une première édition parisienne de 1500 fut suivie en 1512 d'une seconde par Remboit et Waterloes. Érasme publia à Bàle, en 1520, chez Frobenius, une édition se distinguant des précédentes par une critique plus saine. Elle fut réimprimée à Bàle en 1525, 1530, 1540, et à Co> logne, 1522, 1544 ; à Lyon, 1528, 1535 ; à Paris. 1541 (avec beaucoup de fautes) ; à Anvers, 1541, 1542; à Venise, 1546, 147. L'édition de Manuce (Berne, 1543) vaut mieux que toutes les précédentes ; elle contient un livre de lettres de plus que les autres (le cinquième comprenant quinze lettres). Morellius en publia une nouvelle en 1564, où il inséra quelques ouvrages apocryphes. Puis vint le
digne et actif Pamélius, qui collationna tous les manuscrits avec un zèle infatigable, écrivilune ^ie du saint, et essaya de classer les lettres dans un ordre chronologique, avec un commwitaire détaillé. Son édition panit à Anvers, 1568, 1589; à Paris, de 1574 à 1644, huit fois : à Cologne, 1575, 1617 ; à Genève, 1595, 1617. Rigault entreprit une nouvelle édition, pour laquelle il collât ionna deui nouveaux manuscrits. Mais les notes où, sons pré. texte d'éclaircir le texte, il s'efforça de dénaturer et de présenter sous un faux jour U suprématie de Rome et quelques points de discipline, lui attirèrent l'opposition du savant cardinal Albaspini. Cette édition, publiée à Paris, 1648, 1C49, el a Londres, 1650, le fut encore à Paris, en 1666, pr Dupuys, avec les notes de Pamélius et d'autres. L'édition de Fr. Reinhard d'Altdorf, 1681, ne contient que les lettres. Pour l'exactitude du texte, li beauté de l'ordonnance el celle de Tiiupre^Hon. l'édition de Joseph Fell, évêque d'Oxford, m, surpassa toutes les précédentes. Le texte est corrigé d'après quatre manuscrits nouvellement collationnés; les divisions en sont bonnes; il y a ta marge des notes indicatives du contenu: 1 ouvrage est enrichi de notes critiques el explicali^es. d'une biographie de S. Cyprien, Annales Cyprianià de Pearson, de celle du diacre Pontius et dequ !• ques dissertations : excellente édition republite à Paris, 1700 ; à Brème, 1690; à Amsterdam, 1690. Enfin Etienne Baluze fit un nouveau travail sur ce Père, afin de corriger les défauts des précédentes éditions. 11 commença sa publication en I7tO,et, après une interruption, fut surpris par la mort en 1717, alors que l'impression était fort avancée. Dom Maran se chargea de l'achever. 11 collalionna le texte avec trente manuscrits différents et I eclaircit par des notes critiques ; l'ordre des éaiis fut changé et une savante dissertation fut pl!»« par Dom Maran en tête de l'ouvrage. Celle rJition parut à Paris, 1726, 1733; à Venise, lr:î^. 1758 ; à Wurlzbourg, 1782. Quelques disserlate ont aussi été publiées séparément, comme, pr exemple, De idolorum vanitate, làn§ensi\uXf ^ les lettres aux Papes, par Constant (Rome, iîlt^. Paris, 1721). (MœW.H. p. 516.)
32» Novatien, né en Phrygie, selon Philostor.e (Hist, eccl. vin, 15). fut baptisé à Rome par i>m^ ondoiement dans son lit où le retenait uneniaudie grave. En dépit de l'irrégularité qui atleigna't les clinici, et l'opposition du peuple, il fut noam prêtre par son évêque, Fabien apparemment. U montra peu digne de cette faveur, car pendant « persécution de Déce il refusa d'exercer son w;nistère auprès des confesseurs. Plui tard, cfet-^ dire vers l'an 251 , il se porta comme compeUl^""" du pape Corneille, qui venait d'être nommé, et ^ fit sacrer évêque de Rome par trois évèques gagnés à son parti (Euseb. Hist, ecd, vi, ^5). 1H|| un concile de Rome l'excommunia bienlôt, ei devint un objet de répulsion dans toutes ksH^ ses, et le schisme se termina en 251
Nova lien, malgré le triste rôle qu'il avait jo»
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<ians l'Église, a néanmoins laissé des écrits fort estimés. S. Jérôme en donne une liste assez nombreuse, mais dont la plupart sont perdus (CaiaL €. lu). 1* Liber de Trinitatef où Tauleur traite des trois personnes divines et s'efforce de combiner le dogme de la Trinité avec celui de Tunité de Dieu. 2* De cibis judaiciê episiola, écrit dont le but est de faire voir que la loi de Moïse sur les animaux purs et les animaux immondes n'a fias prétendu établir une distinction absolue, ù* Epistola cleri Romani. Cette belle et importante encyclique du clergé romain avait été rédigée par .Novatien, ainsi que S.Cyprien nous l'apprend lui* même, et signée par lui en 251. 4* H écrivit encore des traités : De Paschate ; De Sabbato ; De àrcumciêione ; De êacerdote ( Veteris Teêtamenti ?) ; DeOratione; De Aitalo ; De Imlantia, Il ne reste rien de tout cela, non plus que des nombreuses lettres qu'il écrivit à l'occasion de son schisme.
Éditions, — La première du traité de la Trinité et de sa lettre sur les aliments juifs fut publiée par Jean Gaigny (Paris 1545), et une seconde d'après un autre manuscrit par Gelenius (Bàle, 1550, 1562); ces deux écrits parurent avec quelques corrections ou plutôt quelques conjectures, dans l'édition de Tertullien par Pamélius, 1579, de la Barre (Paris, 1520). La première édition séparée fut faite par Whiston (Londres, 1709) et puis par Welchmann (Oxford, 1724), enfin par John Jackson (Londres, 1728). On y trouve aussi la lettre de Novatien à S. Cyprien ; celte édition est fort belle. La dernière et la meilleure est celle de Galland, t. it. C'est d'après elle que le texte a été imprimé dans l'édition de Wurtzbourg, 1782, iOpp. 66. Lalin. vol. iv). (Mœhl. ii. p. 524.)
56' Ffc/ortnus, évêque de Pettau, en Styrie, vivait vers la fin du troisième siècle (Ilieron, Catal. c. Lxxiv), et, selon toute probabilité, souffrit le martyre sous Dioclélien. On n'a que peu de détails sur sa vie, et il reste peu de chose de ses ouvrages. D'après S. Jérôme, il s'occupa surtout d'exégèse biblique; ses principaux commentaires î^ont: sur la Genèse, l'Exode, le Lévitique, Isaïe, Ézéchiel, Habacuc, l'Ecclésiaste, le Cantique des cantiques, sur S. Matthieu et l'Apocalypse. Il écrivit aussi contre toutes les hérésies. On lui atlribue, mais sans motifs suffisants, deux poèmes: De JesU'Christo Deo et homine, et De Ligno vitœ, Déde le croyait auteur d'une hymne De S.Cruce, de Paschate veî de Baptismot qui se trouve parfois dans les œuvres de S. Cyprien.
Le traité De fabrica mundi (c'est le titre de son commentaire sur la Genèse) fut d'abord publié par Bove (Hist. litt. de Scripior. eccL t. i. p. 103, Londres, 1689); puis avec des notes par Walker (Oxford,1740; Bâle, 1741),et enfin par Galland, t. iv, p. 40 sq. Les scholies sur l'Apocalypse furent insérées par Galland, t. IV, p. 52 sq, d'après l'édition donnée par Millanius à Bologne en 1558. Le commentaire sur le même livre se trouve dans la bibliothèque des Pères (Paris, 1644, 1. 1, Lyon,
t. ni). Les poèmes sont dans Fabricius (Poetar. vet. EccL Opp, p. 7(31. (Mœhl. n. p. 527.)
34" Commodianus, surnommé par lui-même Gazaeus, était probablement Africain et né au troisième siècle, dans le paganisme. On ne sait aucun détail sur sa conversion ; mais on possède de lui un ouvrage en vers intitulé : înslrucliones adverstu geniium deos, divisé en trois parties, et oii il cherche : 1* à inspirer aux païens le dégoût du paganisme en en révélant les folies; 2* à attirer les Juifs à la foi chrètieime ; 3" à développer la doctrine de l'Église sur les catéchumènes, les fidèles et les pénitents.
Le jésuite Sirmond ayant découvert cet ouvrage, RigauUle publia à Tout en 1650; et il punit avec les œuvres de S. Cyprien (Paris, 1666).Commo(lien lut imprimé de nouveau à Wittemberg, en 17U5, avec des dissertations de Dorlwel et Schurtzfieisch, puis avec Minucius Félix par Davis (Cambridge, 1711) dans la Collectio Pisaurensispoetarum lalin., t. VI, p. 621, où l'on s'est servi pour le texte de la seconde édition de Bidault. Galland a joint à Commodien un autre poème, Advenus (jentes, que Muratori avait publié pour la première fois sous le nom de Paulin de Noia. L'auteur, qui était né païen, appartient évidemment à une époque fort reculée, mais rien n'indique au juste ce qu'il était.
35* Arnobe, né à Sicca, Afrique proconsulaire, s'y distingua d'abord comme professeur d'éloquence, et combattit avec ardeur le christianisme. Averti par un songe de se faire chrétien, il n'obtint le baptême qu'après avoir, pour épreuve exigée de son évêque, composé un écrit apologétique en faveur de la religion qu'il avait jusque-là combattue; et cet ouvrage, intitulé Disputalionum adversus génies libri K//, est le seul qu'il ait laissé, et qui a suffi pour le faire admettre au nombre des écrivains et apologistes du christianisme. Il fut composé vers l'an 304. Le livre d'Arnohe, divisé en sept parties, plein de force et d'éloquence, renferme néafimoins des erreurs empruntées surtout au gnoslicisme, erreurs qui s'expliquent par l'époque où il l'écrivit. Non encore converti, il manquait de l'instruction suffisante, et surtout du secours de l'Écriture sainte, qu'il ne cite jamais ; ce n'est pas que, placé hors l'Église, il ne l'eût pas encore reçue et en ignorât le contenu (son Apologie prouve le contraire), mais plutôt que, pour le but qu'il se proposait, qui était le renversement du paganisme, il crut devoir emprunter ses arguments exclusivement à la raison.
Éditions. — La première édition d'Arnobe est celle de Faust-Labée (Rome, 1543), d'après le manuscrit du Vatican. L'éditeur y a ajouté le dialogue de Minucius Félix, qu'il croyait lui appartenir ; de sorte qu'au lieu de sept livres il y en a huit. Puis vinrent celles de Gelenius (Bàle, 1546), d'Érasme (Ibid., 1560), de Thomassin (Paris, 1570), de la Barre, avec Tertullien (Paris, 1 580), qui sont toutes à peu près semblables. La dernière seulement a une table et quelques scholies. On en peut dire autant
PATR
PATH
de Thomas Ganter (Anvers, 1582). Dans les éditions qui suivirent celle-ci, llinucius Félix fut séparé d'Arnobe; celle de F. Baudouin (Leyde, 1659) est un travail précieux renfermant des corrections et des remarques critiques, ainsi que de courtes explications. Celle de Fulvius Ursinus (Rome, 1585) est dédiée au pape Grégoire XIU. Les éditions qui suivirent, furent celles d*Anvers, 1586, 1604: la première avec quelques observations, la seconde avec des notes de Stewecliius ; celle d'Elmenhorst (Hanovre, 1605, 1610), la dernière beaucoup plus complète et meilleure; ceile-ci fut contrefaite à Cologne, en 160i. Celle d'Elmenhorst avait été précédée par une bonne édition, accompagnée de commentaires précieux, publiée par Hérault (Paris, *1605). L*édilion d'Anvers deSlewechius fut réimprimée à Douni, 1654, avec des notes de Léandre de Saint-Martin. Claude Saumaise surpassa tous ceux qui Ta vaient précédé en zèle et en jugement, en exécution riche et savante. Son édition, qui parut à Leyde en 1651, renferme aussi les coinmentciires d'Elmenhorst, Hérault et autres. 11 en préparait une seconde, lorsqu'il mourut, en 1652. Les premières feuilles sont insérées dans les œuvres de S Cyprien, de Priorius (Paris, 1666). Le texte de l'édition de Leyde se retrouve aussi chez Galland, t. ui, p. 154 sq., avec des notes choisies. Oberthur, qui adopta Tédition de Canter, y ajouta beaucoup de corrections d'après Saumaise (Wurtzbourg, 1785). Enfin Orelli a consacré son beau talent à Ariiobe, qu*il a rangé parmi les classiques latins. Son édition, où peut-être la philologie tient trop de place et dont l'exécution n'est pas Irés-brillante, a paru à Leipsick, en 1816, et en deux volumes, dont le second renferme le commentaire. On trouve encore Arnobe dans la Bibliothèque des Pères (Paris, 1659, t. i du supplément, Cologne, 1618, t. m, et Lyon, 1677,1. ni). (Mœhl. H. p. 541.)
56" Laclance, disciple d' Arnobe, païen de naissance, selon toute probabilité, embrassa le christianisme plus lard, mais sans dont» avant la persécution de Dioctétien (Inslit. v. 4). Il enseigna la rhétorique à Nicomédie ^Hieron. Calai. clxx\j et fut précepteur de Crispus, puis de Constantin. On croit qu'il mourut à un âge très-avancé, à Trêves, peu après son élève, mis à mort en 525. Laclance surpassa par la pureté du style et l'élégance de l'expression tous les Pères de l'ancienne Église, et il fut surnommé le Cicéron chrétien.
Voici les ouvrages de lui qui nous restent : !• De opificio Dei. Le sujet de la dissertation est l'organisation de la nature humaine, et il s'efforce de suppléer à ce qui manque dans les écrits de Cicéron sur la môme matière. — 2* Inslilulionum divinarum libri VIII, apologie très -ample de la religion chrétienne, où l'auteur se propose de ramener sur la voie de la vérité ceux qui s'en étaient éloignés et d'y raffermir ceux qui y étaient encore. Le premier livre est intitulé : De falia religione ; le second : De origine errorit; le troisième : De faUa sapienlia ; le quatrième : De vera iapientia ;
le cinquième : De juslilia; le sixième : De tm cullu; le septième : De nia beaia. — 3' Epitom initiiulionem ad Peniadium, C'est un abrégé de l'ouvrage précédent, fait par Lactanoe lui-même (ilieron. Catat.c. lxxx).— 4' De ira Dei, traité destiné à concilier la justice de Dieu avec sa bonté, conciliation que n'ont jamais su faire ni la philosophie grecque, ni la gnose. — 5* De morU ;»«•«cutortim. Son but est de démontrer historiquement la vérité de la religion chrétienne par la fin tragique de ceux qui ont persécuté l'Église de Jésus-Christ. L'ouvrage se termine par la mort de l'impératrire Valérie et le rétablissement de la paix de rÉgli<e. ce qui désigne Tan 314.
Ouvrages perdus : Symponon, poème en vers hexamètres des jeunes années de I^ctance. — S. Jérôme parle d'un IHnéraire d'Afrique à Nicomédie, également en vers hexamètres. Huit liTre> de lettres, dont quatre à Probus, deux à Sévère et deai à Uemetrius, traitent la plupart de géographie et de philosophie (Hieron. loc. laud.).
Ouvrages supposés : un poème De Phœnice, un autre De Pascha^ enfin celui De patsione Domini.
Éditions. — Aucun Père de l'Église n a été imprimé aussi souvent que Lactance. Sur près de c-'nt douze éditions qu'il a eues, nous ne poufODs noter que les plus remarquables. La première e>i celle de Pannarz et Schweinheim, imprimée en 1 405 dans le Monaslerium Sublacense ; puisa Rû.ne en 1463, 1470, 1474, et neuf fois à Venise entre lt> années 1471 et 1498. Celles-ci furent suines de lédition augmentée d'iflgid. Delphi (Paris, 1500. 1509, 1515, et Cologne 1506). Eu attendant, IWrhasius donna à Venise, en 1509, une nouvel» édition un peu plus complète que les précédent; Tiiccius en publia une à Florence en lôl5. pI £gnatius une à Venise en 1515. L'édition deCr-tander de Bâle, 1521, 1524, 1552, est semblabis à celles-là pour le contenu. Celle de Fasiteliu< (Venise, 1555), réimprimée à Lyon enl5U,15itV avec quelques additions de Masure. etenfinàPari>. 1561 , ne vaut pas beaucoup mieux. Celle de Biiulejus, 1565, est bonne, mais un peu trop burclur gée. L'édition publiée par Thomasius, é^êqu-^tif Lérida, à Anvers, 1570, 1587, à Paris. 15S9,^ ôistingue surtout par une critique attentive et soigiut ; celle deCujas (Lyon. 1587 ; Cologne, 1615;Geiu''^e. 1615) a moins de valeur. Celle d'Issus (Césén?. 1646) se place non -seulement avec av<mla;e à côté des précédentes, mais les surpasse même m''J> plusieurs rapports. Le texte est précédé de dissertations et de remarques historiques et critiques ; elle a été réimprimée à Rome eu 1650. Calée publia une autre édition à Leyde, 1060. Celle de Thomas Spark (Oxford, 1684} s'accorde en geneiil avec le texte de Thomasius eld'Isaeus; le livre w morte perseculorum s'y trouve pour la preroi^^ fois. Cellarius donna en 1698 une nouvelle édition augmentée d'un grand nombre de remarques critiques ; elle fut réimprimée avec des correctioB? par Walch à Leipsik, en 1715. Heumann de Oottingue la réimprima aussi'en 1736, avec quelqa«
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augmentations peu importantes. Celle de Buneman (Uipsick, 1759, 2 vol.; Halle, 1 764) surpassa toutes It's précédentes par Texactitude et l'esprit de critique. VEpUome in$iitutionum s*y trouve complété par le fragment découvert par Plaff, et le loul est enrichi d'un grand nombre de notes choisies dans les éditions précédentes. Celle de Le Brun et Lenglet-Dufresnoy (Paris, 1748, S vol.) est encore meilleure, et excellente sous tous les rapports. Enfin, la plus complète de toutes fut publiée à Rome. 1755-1760, par Edouard S. Xav. Galland, t. IV, a pris pour base de son travail la dernière édilion de Paris, qui a été aussi suivie par Ober- Ihur (Wurtzbourg 1 784, 2 vol.) et par Téditeur des Deux-Ponis, t798. — • Divers ouvrages détachés de Lactance ont été publiés séparément, comme le De morte persec. par le iNourry (Paris, 1710) et Laclanlii epitame irutii. de Pfaff (Paris, 1712) par Davisius (Cambridge, 171 8. etc.). (Mœhl. ii, p. 558.) PosT-scBiPTDM. — La littérature chrétienne de relte époque se complète par un certain nombre d'écrits apocryphes, auxquels nous devons consacrer quelques lignes.
Ces écrits peuvent se diviser en deux classes : ceux qui furent composés par des membres de l'Église catholique, et ceux qui eurent pour auteurs des hérétiques.
Première classe. — Ce sont des évangiles qui ne contiennent rien de contraire aux doctrines ni aux faits exposés dans le canon du P^iouveau Testament, mais qui y ajoutent des détails destinés soit à inculquer plus vivement les dogmes, soit à édifier le lecteur, soit enfin à remplir des lacunes qui se trouvent dans Thistoire évangélique. — 1* Evangelium Piicodemis, ouvrage composé en hébreu, puis traduit en grec par Ananias, au temps de Théodose et de Valentinien. Ce n'est guère qu'un récit détaillé et dramatique de la passion du Sauveur et de sa descente aux enfers. Sa tendance est apologétique, et a pour but de prouver, par la suite de Tinstruction criminelle et par les œuvres des princes des prêtres, que Jésus-Christ était réellement Fils de Dieu et Dieu lui-même. — 2" Hisioria Josephi fabri lignarii. Cet évangile, écrit en syriaque, existe encore en arabe. C'est le récit que -Ni>tre-Seigneur est censé faire à ses disciples, sur le nnont des Oliviers, de la vie de S. Joseph. — 3* Evangelium infaniiœJesu. C'est un récit de la vie (ie Jésub-Christ depuis sa naissance jusqu'à son Voyage à Jérusalem à l'âge de douze ans. — ••• Proto-evangelium Jacobi minons. Le sujet de ^e\ui-€i est la naissance de Marie, le choix qui est Vail d'elle pour être la mère du Rédempteur, son mariage avec le charpentier Joseph, et la naissance du Sauveur, jusqu'au massacre des Innocents à Bethléem. — 5' Evangelium Thomœ hraelitœ. Il prend l'histoire de l'enfant Jésus à sa cinquième ^nnée et la poursuit jusqu'au voyage à Jérusalem. ^ 6* Anaphora Pilati. Il dut exister un rapport ^dressé par Pilateâ Tibère au sujet du jugement et ^e la mort de Jésus-Christ. C'était l'usage constant d<îs gouverneurs de provinces dans les cas analogues
(Justin. Apol, u 48. -- TertuUien, ApoL xn). Mais ces Acia Pilati sont depuis longtemps perdus, et c est leur souvenir qui inspira à quelques chrétiens l'idée d'y suppléer, et la relation que nous avons offre tous les signes de la supposition.
Éditions. — Le premier qui ait fait un recueil de ces écrits apocryphes, est Michel Neander, dans l'ouvrage Apocrypha seu narrationes de Christo, Maria, Joseph, paru à Bàle en 1545 et 1567. Le recueil de Nicolas Glaser (Hambourg, 1614) est moins riche; on y trouve peu de chose sur les apocryphes proprement dits, mais, en revanche, beaucoup de témoignages extérieurs au sujet de Jésus-Christ. L'Orthodoxographie de Hérold (Bâle, 1555) contient plus de matières, ainsi que les Monum. SS. PP. orthodox. de Grynœus (Bàle, 1569) et de la Barre (UUt. christ, vet. PP. Paris, 1585). Tous ces éditeurs furent de beaucoup surpassés en zèle, en instruction et en talent par Alb. Fabricius. Son Codex apocryphusNov. Testam. parut à Hambourg, 1703 et 1709, en 2 vol. in-8, avec un troisième volume supplémentaire en 1719 et 1745. I^es Pseudo-epigrapha du Nouveau Testament y sont représentés avec beaucoup de soin, tant en entier que par fragments, et l'éditeur y a réuni quelques autres ouvrages, tels que \ePasteur d'Uermas. Nous ne devons pas omettre un livre anglais : A new and full melhod of seitling the canonical autoriiy of the New Testament, by the Rev, Jerem. Zone»- (Oxford, 1798,5 vol.), dont le premier contient des fragments, et le second des ouvrages de ce genre qui nous ont été conservés entiers. Le recueil le plus récent, mais dont malheureusement le premier volume a seul paru, est celui de Tliilo, Codex apocryph. Nov. Testam. (Leipsick. 1822).
Deuxième classe. — 1" Les livres sibyllins. Le nom de sibylle remonte à la plus haute antiquité grecque et se trouve à toutes les époques de cette histoire. Dès les premiers temps de Rome jusque bien avant dans les temps chrétiens, mais surtout jusqu'à la fin du troisième siècle, on attacha aux oracles des sybilles une grande importance politique et religieuse (V. Particle spécial que nous avons consacré à cette matière).
Éditions. — La première édition des livres sibyllins fut publiée par Xyste Bétulejus, d'après un manuscrit d'Augsbourg, à Bàle, en 1545, in-8, chez Oporinus, et une seconde en 1555, in-8% dans la même ville, chez Castaglio, avec sa version latine assez faible et quelques corrections critiques; puis le texte dans VOrthodoxographie (Bàle, 1555,1569). L'édition deParis, 1566, ne contient que letexte grec, d'après Bétulejus. Jean Opsopée, muni de sources plus riches (trois nouveaux mss), disposa une nouvelle édition (Paris, 1589, 1599, 1607, in-8«), grec et latin, avec beaucoup de notes très-bien faites et d'éclaircissements historiques du texte. On en trouve une réimpression dans la Biblioth. vet. PP. de la Bigne, t. vni. L'éditeur suivant, Servat. Gallaeus (Amsterdam, 1689, in-4*), collationna, à la vérité, le texte avec un nouveau manuscrit et essaya d'expliquer différents passages ; mais son travail ne
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vaut pas beaucoup mieux que celui d'Opsopée, dont il inséra les commentaires dans son édition. Galland adopta aussi Tédition de ce dernier dans sa Biblioth, t. I. p. 535. Dans ces derniers temps, Birger Thorlacius a donné une dissertation à ce sujet dans ses Libri Sibylliêt. vet. Eccles. (tiavniae, 1815), et Confpectuê doctrin. christ. qualU in sibyllist. libris conlin. (/^tW, 181 6), ainsi que Bleckdans le Journal théologique de Schleiermacher, etc., cahier I (Berlin, 1819). Enfin le card. Mai et M. Alexandre, inspecteur de l'université de France, ont donné de nouveaux textes plus purs que les anciens (V. notre art. Sibylles^ II, à la fin).
2" Parmi les prophètes païens que citent souvent les premiers apologistes, se trouve un certain Hydaspes, qui, comme les sibylles, avait aussi prédit la venue du Messie (Y. Justin. Apol, I. 44. — Clément. Alex. Strom. v. 5). Il ne nous est rien resté de ces prophéties, qui, bien que supposées, nous révèlent la direction des esprits à cette époque au sujet d'un prochain changement dans le monde, annoncé de toute part. — 2* Hermès Trismégiste. H est cité surtout par Athénagore (Légat, pro Christ. xxix), Lactance (Insttt. i, 6), Fauteur du Cohort. ad Grœc. 48, etc. C'est l'Hermès égyptien, nom collectif auquel on rapporte toute la sagesse de l'Egypte, ce qui explique comment Jambhquea pu lui attribuer la composition de trente mille volumes. Nous possédons sous le nom d'Hermès un ouvrage intitulé PorniandeTy qui parle de Dieu, de la création du monde et de la nature en langage platonique, et contient un exposé clair mais erroné de la Trinité. La meilleure édition de ce livre est celle de Fr. Palricius (Ferrare, 1591 ; Londres, 1626). On attribue encore à Trismégiste divers ouvrages peu importants à notre point de vue. — Z" Le testament des douze patriarches fut composé certainement par un chrétien pour faciliter la conversion des Juifs au christianisme. Il ne contient pas seulement sur la vraie divinité et humanité de Jésus-Christ de très-beaux témoignages fort importants par leur antiquité, mais il est encore précieux par sa forme.
Éditions. — Mathieu Paris raconte qu'en 1268 révêque Robert de Lincoln reçut de Grèce un manuscrit de cet ouvrage, qu*il traduisit en latin avec le secours d'un religieux. Cette version fut imprimée à Paris en 1541, 1549, et 1610 ; à Bâle, 1550; à Haguenau, en 1552, d'oiî elle passa dans la Bibliothèque des Pères. Grabe en donna une édition grecque-latine, corrigée, dans son Spicileg,,\o\. i Oxford, 1698), et une seconde meilleure en 1714. La première a été réimprimée par Fabricius dans son Cod. apocryph.^ 1. 1, et la seconde par Galland, t. I.
Nota. — Nous tenons à faire observer de nouveau que, dans cet article relativement assez long, nous n'avons eu d'autre prétention que de tracer, avec le secours des auteurs les plus sûrs, un simple programme à l'usage de ceux qui désirent entreprendre rétude si importante de la patrologie. C'est aussi pour les aider dans cette étude que nous avons reproduit à peu prés textuellement les
notions bibliographiques de Mœhler sur chacun des écrivains ecclésiastiques des trois premieis siècles.
PÊCHEUR. — I. — L'antiquité désigna souvent le Christ, non-seulement sous rerablème du poisson (V. ce mot), mais encore sous celui du pêcheur. Il voulut, dit S. Grégoire de NazianK (Orat. xxi), se faire pécheur, afin de tirer dt» l'abîme le poisson, c'est-à-dire rhomme qui nag€ dans les eaux inconstantes et périlleuses de cette vie. Nous Hsons dans S. Cyrille de Jérusalem (Procatech* iv) : • Jésus te prend à l'hameçon, 6 homme, non pour te faire mourir, mais pour que, étant mort, tu renaisses à la vie. » Dans son hymne au Christ sauveur (vers. 24 seqq.), S. Clément d*Alexaiidrie exprime la même idée sous des formes poétiques : « Pécheur des hommes que tu saute?. les poissons sacrés qui étaient dans la mer du vice, tu les retires de Tonde ennemie par une vie douce. »
Les monuments servant de commentaire à C(^ textes ne sont pas rares. Nous avons d'abord une cornaline de la collection de Yallarsi (Costadoni. Pesce. lav. n. xxx), très-antique, si l'on en juge par la perfection du travail. Là le Christ, dont le nom symbolique ixerc est écrit dans le champ, est représenté à moitié nu, selon Tusage des gens de cette profession ; il tient d'une main un petit panier renfermant les amorces, et de l'autre une ligne au bout de laquelle est suspendu un poisson, que le divin pêcheur considère avec amour et complaisance. Sur un petit verre donné par le P. Garrucci [Vetri. yi. 10), Notrc-Seigneur, en tunique et pallium, tient suspendu à la main un gros poisson qu'il a pris à la ligne.
Le Sauveur se trouve encore figuré sous cet emblème sur un antique sarcophage de Rome, d'une conception très-ingénieuse J En outre des autres scènes très-compliquées qui s'y remarquent, et qui toutes, pense-t-on, sont relatives à la vie de Notre-Seigneur, on y voit un jeune homme soutenant d'une main par le milieu la canne de la ligne dont un pêcheur tient le bout (V. grande galerie du Latran, et Bottari. tav. xlii et la gravure de notre art. Coquillages), et de l'autre main montre à ce même pécheur un poisson déjà pris à l'hameçon, a tin qu'il le tire hors de Teau. A. l'extrémité opposée du tombeau, le jeune homme parait de nouveau, mais présentant à son maître les poissons qoe, d'après ses ordres, il a péchés au lilet. La figure que nous
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donnons ici d'après un snrcophase d'Oslie (niblié pur H. Charles-Louis Visconti, représente aussi, soil k pécheur divin, soit le pécheur d'hommes aiTOjé par lui. Il porle d'une main un pois^Kin déji pris, de l'autre là panier à amorces.
II. — On peut penser avec l'abbé Polidori IPace. part, i) que ce jeune homme n'est autre que S. Pierre, qui, choisi par Jésus-Christ pour son vicaire, fut, après lui, Je chef des pécheurs {Tliommes. Nous rayons en erret que, soit pour la prédication, soit pour la pècïie miraculeuse, le Sauteur choisit la barque de Pierre (Luc. v. 4); il lui ordonne, dans cette dernière circonstance, de la pousser au brge, et c'est alors qu'il lui dit : El hocjam homine$ erit copient. Ce qui fait que, de toute antiquité, S. Pierre fui représenté en l-wlieur; et c'est à raison de celte qualité, que lui assigne le Sauieur lui-même, et pour en perpétuer lj mémoire, que S. Clément d'AleX'tndrie (Pmdaj, III. 106) recommande celle image aui premiers cliréliens comme une de celles qui dataient orner leurs nnneaux : El *i gui'i etl gui phctlur, meminerit apoitoli et puerorum .qui ei aqiBi exlrakuntur. De là vient que les souverains pontifes ont adopté la même image pour leur sceau, appelé pour cela Vanneau du pêcheur, et où :^ Pierre est représenté péchant au fliel, tandis qiieXolre-Seigneurpècheàla ligne. Dans un ivoire antique (Humacbi. Coiftimi. i. Prefai. p. 1), une i>.irqueesl gravée avec l'inscription ihctc; le Sau- 'eur V fait les fonctions de pilole, et S. Pierre lire lions de l'eau un filet renfermant un gros poisson. Les ap4tres et leurs successeurs durent élie lrés-souT«it représentés en pécheurs : nous fn rapportons ici un exemple de la plus haute anl"!«ité, qui se trouve dans ce qu'on .ippelle la cliambredes sacrements au cimetière de Callisle iV.Rossi. ,mc. lab. u. n. i).
Upremier sujet représenté, dans une série de 'ableaui parfaitement coordonnés, est Moïse fr.ipf'M le rocher d'Oreb, c'csl-a-dire S. Pierre faisant jïilHr du flanc du Sauveur, figuré par le rocher. Ptira eral Chriilat (1 Cor. i. 4), les eaiix de la >ie étemelle, soil la source vivante de sa doctrine 1^1 'i« ses sacrements. Dans ces eaux salutaires, le ministre de Jésus-Clirist jette sa ligne, et en retire «n poisson, c'est-i-dire un homme converti à la
Ce s'ijet est représenté absolument de la même manière dans les souterrains primitifs du cimeliéredeDomitillelDe'Rossi.BaHef., 1865. p. 44). mais d'un style beaucoup meilleur,
w^adoni donne à la fm de sa dissertation sur
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le poisson une gemme d'une biiarrerie extrême ; elle représente un homme tout nu, à l'exception d'une peau de poisson qui lui sert de manteau et decoilTure. D'une main, il semble donner des ordres, et de l'autre il porte la tporla du péclieur. D'après Polidori, à qui nous empruntons cette interprétation sans la garantir, ce personnageserait leChrist, dequi on peut dire qu'il fut poisson par l'adoption de noire hum.inilé, qu'il fut pécheur par la vertu de sa parole, et qu'il donna à d'au- Ires celle mission de pécheurs, ce que semble indiquer le gesie de la main élevée en signe d« commandement , geste tout semblable à celui qu'il fait sur une foule d'autres monuments où il est représenté conférant SH mission à ses ap4lres. En prophétisant la mission des apAlres, Jérémie les désignait déjà (xvi. 16) sous leur litre de pécheurs : • Voilà que j'enverrai un grand nombre de pécheurs, dit le Seigneur, et ils pécheront les enfants d'Israël. ■ C'est là du moins le sens figuré du passage,
PEDILAVIUM.— V. l'arl. Abluliont, II.
PEDUH (uocLETTE PASTOR.LB). — Dans la langue archéologique, le;>edum n'est autre chose que la houlette, principal attribut du bei^er. On le voit fréquemment à la main du Bon-Pasteur dans les innombrables représentations de ce sujet si cher à la primitive Église. Quelquefois, c'est une simple verge, comme dans un tond de coupe antique du recueil de lluonarruoli (tav. v. 1), parce que, selon la remarque de S. Grégoire de Nazianze {Oral. m. iim), si les bergers se servaient, pour conduire OU réunir leur troupeau, de la houlette qui, pour ce niotif, était recourbée à l'une de ses extrémités, ils employaient aussi la vci^e pour frapper au besoin, et les peinlures des cimetières nous oflrenE de nombreux exemples de l'une et de l'autre. Mais le bâton o\i ptdum est beaucoup plus fréquent dans la main du Don-Pasieur, ce qui fait dire aux Pérès que, à son exemple, les pasteurs des imes doivent toujours préférer la mansuéludeà la rigueur.
Le pedum repose quelquefois sur le vase à lait (Perret, n, pi. mv) pour marquer le retour du bei^er ; on le voit appuyé sur une large palère pleine de Heurs ou de fruils, sur un marbre de Carthage donné par dom Pitra et illustré par le chevalier De'Rossi (De Chrittian. tU. Cartiiag. pi. vui). et cette circonstance est restée jusqu'ici enveloppée de mystère. Une gemme antique (Perret, ï. xti. 4) offre l'association non moins dlflicile à expliquer du pedura, du poisson et de la palme. Dans une mosaïque de Ravenne, publiée dans l'ou-
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Trage de Ciainpini (i. tab. lxvh), le Bon-Pasteur porte à la main une croix au lieu du pedum. On
peut, sans trop d'invraisemblance, supposera fartiste rinleniion de rendre, par celte subslitulion, le sens de ces mots de la parole évangélique . « Le Bon- Pasteur donne sa vie pour ses brebis. » On sait que le pedum est Torigine du bâton pastoral de révêque (V. Tart. Évéqueê, Insignes des évêqttes, 111, 5).
PEIGNES.— Des peignes d'ivoire ou de buis ont été assez fréquemment trouvés dans des sépultures chrétiennes (V. l'art. Objets trouvés dans les tombeaux chrétiens). Boldelti en a publié trois (pag. 505. lav. m. nn. 22, 25, 24) : un de ces peignes avait appartenu à un personnage nommé Ëusebius Annius dont il porte le nom écrit en abrégé : evsebi. anni.; ce savant assure en avoir rencontré un grand nombre • attachés encore aux sépulcres des cimetières • . Que ces peignes aient été déposés là comme instrument de martyre, comme le suppose Boldelti, ou même avec une intention symbolique quelconque, c e>t ce qui ne parait guère admissible. Une telle pratique se rattache à un usage vulgaire dans 1 antiquité, et qui consistait à renfermer dans la tombe les objets, et notamment les objets de toilette, qui avaient été à l'usage du défunt (V. l'art, déjà cité).
G'ebt cependant un lait parfaitement avéré par de nombreux témoignages d'écrivains ecclésiastiques, qiie les peignes d'ivoire faisaient partie du mobilier de la primitive Eglise, d'après Tusage où étaient les prêtres de peigner leurs cheveux, avant de s'approcher de Tautel, aUn d'y paraître avec plus de décence. C'est ce qu'atteste, entre autres. Du C-inge (G/o«. Latin, ad voc. Pecten) : Pecten inier ministeria sacra recensetur, quod scilicet sacer dotes ac clerici antequam in ecclesiam proce^ derent, crines peclerent. Le chanoine Benedetto (n. 57 et 146), dans une curieuse description qu'il nous a laissée de la procession que faisait le souverain pontife de Saint-Jean de Latran à la basilique Vaticane, à 1 occasion des grandes litanies, fait mention de cet instrument. Il y avait dans les sacristies des diverses églises un lit où le pape, ordinairement avancé en à^e, pût se reposer. Là on lavait ses pieds souillés par la poussière ; on étendait sur ses épaules une serviette, et le diacre et le sous-diacre présentaient le peigne destiné à rélabhr l'ordre dans sa chevelure, et à la dégager
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des souillures de la poussière et de la sueur contractées dans ces processions, qui étaient iort longues (V. Gancellieri. De secretariis basilic. fa(ican. 1. 1. p. 251, et Tre pontifie, p. 87). Dans le manuscrit du Vatican, n" 4751, cité par Galtico {Act. cœrem. p. 179), celle dernière cireonslance est exprimée comme il suit : Sunt necessaria pn persona pontifias pecten, et tobalea ciraunponeada collo ejus, quando pectinatur, i il faut, pour ta personne du pape, un peigne et une serviette destinée à être passée autour de son cou, (londant qu'on le peigne. »
Des inventaires rapportés par Du Gange enregistrent fréquemment cet instrument (ùesarius. lib. vni Dialogor. cap. 85) : Item pectinem mm ex ebore ; « Item, nn peigne d'ivoire ; » — Hem calicem unum ; — Pectinem eburneum unum ; - Sunt ibi octo cingula serica, et sex pectinei eburnei; c il y a là huit ceintures de soie, et m peignes d'ivoire. • Nous trouvons une mention analogue dans un très-ancien inventaire de notre otliédrale de Belley : pectinos (sic) de evodioduos.
Plusieurs de ces peignes, monuments d'une assez haute antiquité, se conservent de nos jours encore dans les trésors sacrés des églises; le docteur Labus en cite plusieurs dans son ouvrage sur les antiquités de Saint-Ambroise (p.
49) ; le peigne deS. Loup se voit dans le trésor de la cathédrale de Sens, et Millin en a publié le dessin (Midi de la France, t. i. p. 97.
pi. 1. n. 5). 11 est de grande dimension, ouiè d< pierres précieuses et d'animaux symboJi jues, comme on le voit ici.
PEII^TURE. — V. Kart. Images.
PÈLERliXAGES. — Dés les premiers sk '^ de l'Ëgliseles chrétiens aimèrent à fréquei.t*'r p^> dévotion les lieux consacrés par la vie, it^ tiouieurs et la mort de Fllomme-Dieu, aiii^i que f^ tombeaux des martyrs, imitateurs de Jésus ilir ^t Ils le tirent à IVxeuiple de Saint Paul qui a\jit ^'<trepris un pieux pèlerinage aux Lieux saints Hf^ ron. epist. xix Ad Paulam), ainsi qu'il le i«h<"1^ lui-même. Les fenunes aussi bien que leî^iHimmeî (Greg. Nyss. Orat. de his qui Ilieros adeunf^ ^ rendaient au tombeau du Sauveur; il n'y <>^<|'' f'^ de nation, au quatrième siècle, qui n'y fût le :"■ sentée pur un nombre plus ou moins consii^r.^'de dévots pèlerins (tuseb. Ilist. eccl. \i. iô;.^:*! sait que la Gaule possédait dès lors, pour UoW'^'^ ce voyage à nos ancêtres, un Itinéraire de i**^' deaux à Jérusalem (V. cette pièce à la suite >?
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ÏHin. de Chateaubriand). Parmi les pèlerins célèbres du quatrième siècle on peut citer S. Uilarion (Uieroii. Epist. xux Ad Paulin,), le prêtre Pliilorliomus (Baron. i4(i an. 562), S. Triphilius, évèque de Leucosiedans Tiie de Chypre (Bolland. Ad diem, jm. un). S. Basile le Grand entreprit aussi ce péierinage et séjourna quelque temps à Jérusalem ; nous rapprenons de lui-même (Epist , ccxxni. n. 2). Son frère S. Grégoire de Nysse imita son exemple. Du temps de Théodose l'Ancien, Ândronicus, ar- ^ffltortiM de l'empereur, se rendit aux Saints Lieux avec sa femme (Surius. Ad diem sept. xivi). Le nom de S. Jérôme se présente ici de lui-même; il fui précédé ou suivi par PhilastriusdeBrixia, Porphyrius. évêquede Gaza, Ruûn d'Aquilée, etc. (Y. Mainachi. t. ii, p. 32). Au nombre des femmes illustres par leur naissance qui, par motif de piété, burent braver les périls de ce voyage, on trouve "dans les lettres de S. Jérôme Mélanie, Paula, Faliota,Eustochium (Epist. iiAd Florent, xliy. lxxxix. \d Océan, etc.). Mamachi (Ibid,) donne pour les iikki suivants une nomenclature de noms non moins illustres qui accomplirent aussi le pélerini)ge de Jérusalem. Mais peu après le quatrième Mède de graves abus s'étaient déjà glissés dans ces voyages, entrepris d'abord dans des vues si pures et si religieuses (Greg. Ny>s. op. laud).
Âpres le pèlerinage à Jérusalem, le plus cher à h piété des premiers chrétiens, était celui des tombeaux des martyrs, et par-dessus tout des aiiôlres S. Pierre et S. Paul, où aflQuaient s.'ms ce>se les fidèles, non-seulement de l'Occident, inaisdes contrées les plus éloignées de l'Orient i>icul. 1. R P. Epist, II Ad Mich. imper,). L'antiquité chrétienne fournit des traces presque innombrables de la vénération des lidèlcs pour la sépulture des martyrs et des Saints en général. Prudence (Peristeph. hymm. xi el passim), S. Aufiustin (De cura pro morl. hahend. vu), S. Paulin iEpi$t. IX et alibi) ^ S. Siilpice -Sévère (Dia/. i c 3), S. Grégoire de Tours (De glor. confess. lxu), S. Sidoine .\pollinaire (Ep. v. 7), offrent les témoignai^es les plus précieux à cet égard. Un des premiers exemples du pèlerinage au tombeau des ai>ùtres, pèlerinage qui se place à la date de 270, esl celui de toute une famille venue de Perse î\
Rome, où ellesubit le martyre : Romœ, via Cornelia, sanclomm martyrum Marii et Marihœ conjugum.ei filiorum Audifaciset Abachum nobilium Persarum, qui Romam temporibus Claudii principis ad ora- TioNBM vénérant, « à Rome, sur la voie Cornélienne, les saints martyrs Marins et Marthe époux, et leurs fils Audifax et Abachum, nobles Perses, qui étaient venus à Rome, pour prier du temps de l'empereur Claude » (Martyrol. Rom. mjan). On peut lire dans S. Grégoire de Tours (De mirac. S. Martini) de nombreux et intéressants détails sur l'affluence des pèlerins qui avait lieu au tombeau de S. Martin, et sur les miracles qui s'y opéraient.
Hais ce qui est peut-être encore plus concluant, c*est que les cimetières souterrains de Rome ont conservé jusqu'à nos jours des preuves palpables de celte sainte pratique : ce sont des inscriptions en caractères cursifs, tracées à la pointe du style ou au charbon, sur l'enduit des murailles de cer-tains sanctuaires ayant servi de sépulture aux martyrs les plus illustres. Il nous a été donné d'en lire de nos yeux un grand nombre dans la crypte de S. Calliste, où le savant chevalier De 'Rossi a découvert naguère les tombeaux de plusieurs papes et de martyrs du troisième siècle. Beaucoup de • ces graffiti (V. Civitta catloUca. Luglio. 1854. p. 125), inscrits dès le Iroisiême et le quatrième siècle, n'expriment que les noms des visiteurs; mais d'autres offrent de pieuses pensées et de touchantes prières, qui prouvent que les pèlerins auxquels ils sont dus avaient été conduits en ces lieux par un sentiment tout autre que celui de la curios.té (V. Tart. Invocation des saints). Ainsi, dans la crypte de S. Corneille, et jusque sur les vêlements de son image, peinte en pied à côté de celle de S. Cyprien, outre une dizaine d'autres signatures, celles de huit prêtres au moins qui sans doute, selon la judicieuse observation de M. De' Rossi, y avaient célébré le saint sacrifice: benediotl's
PRB.-THEODORVSPRB.-IOANNES THE., etC. {Rom. SOtl.,
t. I. p. 285 et la gravure de l'art. Graffiti). Voici le fac-similé de la tablette de marbre qui fermnit le tombeau de S. Corneille. Elle porte, elle aussi, des graffiti, parmi lesquels on a pu déchiffrer les noms de chiq personnages : tvpilatvs , pour Theophi' lactus; PETRs-Ptf/n« ; atrianvs; leo; rREropi.
On a trouvé près de Sainte-Constance sur la voie Nomemane (V.De' Rossi. Inscr. Christ, t. i. p. 310. n 'îlj un monument qui est pour nous d'un inté-
ARTIQ. CHRÉT.
rèt tout spécial. C'est une belle épitaphe métrique de deux jeunes gens de la Gaule, matio^e galla gbr- MAiu FRATREs,qui étaient morts le même jour dans
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le cours de Tannée 442. et qui étaient réunis dans le même tombeau. On peut supposer qu'ils avaient été appelés à Rome par un molif de piélé. Le savant M. Ed. Le Blant (hiscr. chrét. de la Gaule, i. p. 270 suiv.) constate dans la crypte de Montmartre, où, selon Topinion la plus probable, eut lieu le martyre de S. Denys et de ses compagnons, des inscriptions de même nature, et qui semblent indiquer que là, comme à Rome, des pèlerins ont laissé des traces de leur passade. 11 en existe sur un autel antique du Ham, et à Minerve en Languedoc sur un autre autel élevé par Tévèque Rusticus (îb, p. 185). Nous transcrirons ici quelques-unes des signatures tracées sur ce dernier autel, et on verra que, comme dans la crypte papale de S. Cal« liste, ce sont le plus souvent des noms de prêtres qui y avaient célébré la messe, i. dsob pbr. Deusdet Presbyter, 2. përvs te. 3. agelbertvs i*rsut.
RiGANFREDVS LEVITA (DjaCI'e), 5. ^VILIBUIVS LEVITA
11 y a ici en surcharge put, ce qui suppose que ce diacre renouvela son pèlerinage après son élévation à Tordre de prêtrise. 6. memeto loct dne sacdotis MEi. Memenlo loci. Domine, êacerdoiis mei, peutêtre pour sacerdotii mei (souvenez-vous. Seigneur , du lieu de mon sacerdoce^ c'est-à-dire du troupeau gui m'est conpi':). 7. vioales iterg prentis; c'est aussi la commémoration d'une seconde visite : Yidalis itero prœsentis, le génitif du nom Vidalis i>ous-enlend le mot signum, 8. ademv^dd -|- dei- DORA -|-, ce sont probablement les signatures de deux époux qui avaient fait ensemble le pèlerinage de Minerve. Voici le fac-similé de ces signalurei :
M. Tabbé Barges a publié un intéressant autel découvert dans les environs d'Auriol et qui porte aussi des inscriptions cursives (V. notre arl. AuUl),.
On voit au musée lapidaire de Lyon Tépitaplie (Tun marchand nommé agapvs, laquelle, au nombre de ses vertus, signale surtout l'assiduité à visiter les sépultures des Saints, loca sônvii AnsEDrE (De Boissieu. Inscr, aniiq. de Lyon. p. 5!)3>. Ln passage de S. Paulin (Epist. ad Delphin. \\\] établit l'antiquité de Tusage qui veut qu*à certaines époques les évéques se rendent ad limina apoilolorum : Romœ cdm solemhi cosscetodikc ad bcalorum apostolorum limina venissemut,
PÉNITENCE CANONIQUE. — I. - Pendant les premiers siècles, TËglise infligeait aux pénitents trois espèces de peines. Ceux qui n'éUien! coupables que de fautes relativement moins gra\e> étaient simplement privés du droit d'oblation daib l'Église (V. Tart. Oblation); ils ne pouvaieutni apporter leurs oiïrandes à Tautel, ni participer à la sainte eucharistie. Cliez les Latins, celte [leiiie s'appelait « séparation » , ségrégation et chez ie^ Grecs elle était désignée par un mot équiraleiil. dif6ptopi.o;.
Les pécheurs du second degré, tombés dau^ <lcs fautes plus considérables, se voyaient non-seuieroent privés de la communion, mais exclus de l'assemblée des fidèles ; il leur était interdit d assister à la liturgie.
£nfm, ceux qui, coupables de crimes capitaux,
d7^E P^^ xx5<lw^T>j//?3VT
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y avaient persévéré, étaient tout à fait chassés de 1 Église, et leur nom était effacé de la liste des fidèles.
La méthode en usage pour l'imposition de ces différents degrés de pénitence se trouve tracée en détail dans les Constitutions apostoliques (I. n. c. 12 seqq.). Voici les principaux traits de cette discipime : L'évèque chassait les coupables do
l'église; mais dés qu'ils éUient hors du liea ml les diacres, prenant en pitié leur position, leuf offraient leurs bons ofGces auprès de lévéïu^^ Celui-ci, faisant droit à la prière de ses miniàirvj permettait aux pénitents de rentrer, eimmi s'ils étaient animés de repentir et dignes dHr^ admis de nouveau dans Té^'Use. Dans le cas deU»flrmalive, il leur imposait un jeune de deux, iroJ-s
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cinq ou sept semaines, selon Tespéce et la gravité deleurs fautes, et ensuite il les renvoyait absous. Mais si, après trois monitions faites par Tévèque, le chrétien coupable de quelque grand crime refusait de se soumettre à la pénitence canonique, il était des lors regardé t comme un païen et un publicain, > et Tévêque ne Tadmettait plus à l'égiise comme un chrétien (Const. apost. . xvi. 37. 58).
Celte sé?érité de TÉglise n'était point sans tempérament : si le pécheur ainsi exclu manifestait du repentir de ses fautes, on lui permettait de fréquenter Téglise au rang des catéchumènes du premier degré (V. Fart. Catéchuménat)^ et ensuite 1 evéque l'admettait dans la classe des pénitents {M. 59). Et encore, pendant que durait leur exclusion de l'église, ces pécheurs n'étaient point complètement séparés de la communion des fidèles ; au contraire, les Cotutilutions apostoliques font à œui-ci un devoir de les fréquenter, de les consoler, de les soutenir, de les encourager par de bonnes paroles (/h'd. «40): tant les pasteurs avaient à c€Dur leur résipiscence, guidés qu'ils étaient par le précepte du Seigneur ! • Je ne veux pas la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive (Ezech. xTin. 52). • Nous avons dans Tertullien {Âplog, xxxix) la trace trcs-reconnaissable de ces trois espèces de peines, a Dans nos assemblées, dit-il, ont lieu des exhortations, des châtiments et une censure divine, » exhorlationes^ castigationes , el ceniura divina.
Jusque-là la pénitence, quant à sa gravité et à sa durée, était à peu près livrée à la disposition des éréques; et il serait plus exact de l'appeler pu^/t^iie que canonique. Ce n'est qu'au troisième siècle que I Église se vit forcée de soumettre celte matière à une législation régulière, afin de repousser les erreurs mises en circulation par Novatus, prêtre de rfglise d'Afrique, et Novatianus, diacre de celle de Rome, et consistant à nier le pouvoir qu*a l'Église de remettre les péchés.
£lle établit alors quatre degrés de pénitence : 1* ::pci9x}v%tj9tv, flelum, fl les pleurs; • 2* àwdam*, oudilionem, « l'audition; » 3* Ottowtwow, substraiionem, t la prostration; » 4' enfin, aû(jT«<riv, contutentianij « la consistance. » Les pénitents de la première classe étaient donc les pleurants, ceux de la seconde les écoutants y ceux de la troisième /es prosternés^ ceux de la quatrième les consis" tants.
Voici, d'après S. Basile expliqué par Hermopolus (Cf. Pelliccia. EccL polit, u. p. 145), le rôle assigné à chacune de ces classes de pénitents. Pleurant, celui qui se tient hors de l'église et prie ceux qui entrent dans le lieu saint d'offrir pour lui leurs prières; écoutant , celui qui se tient dans le narthex (Y. ce mot), sauf le temps de l'instruction qu'il lui est permis d'aller entendre dans l'intérieur de l'église; prosterné, celui qui, dans l'église, se tient derrière l'ambon (V. ce mot) el sort avec ceux des catéchumènes qui portent le même nom; consistant, celui qui prie avec les fidèles, mais ne
peut être admis aux sacrements qu'après avoir subi intégralement cette dernière épreuve (Y. les art. Catéchumènes, Libelles des martyrs, Excommunication). On trouvera dans les canon istes, ainsi que dans les ouvrages de^Bingham, Pelliccia, Selvaggio, les détails que ne comporte point le but de ce Dictionnaire.
Quant à la place qu'occupait dans les églises chacune des classes de pénitents, on s'en rendra un compte exact en examinant les plans*expliqués qui accompagnent les articles Atrium el Basili" ques.
La pénitence canonique n'eut que des applications très-restreintes ; dans le principe, elle ne fut infligée que pour trois espèces de crimes : Tidolâtrie, l'adultère et l'homicide (Petav. De pœnit, 1. vn. c. 22); et encore toutes les classes de personnes n'y étaient pas siiyettes. Ainsi, à raison des graves inconvénients qui auraient pu s'ensuivre, les membres supérieurs du clergé en étaient exempts, quelquefois aussi les femmes, les jeunes gens, les personnes mariées, si ce n'est du consentement réciproque du mari et de la femme (Concil. Arelat. n. can. 81): Pœnitentiam conjttgatis nonnisi ex consensu dandam (Ibid, xi. 13).
En outre, la pénitence canonique n'était applicable qu'à des crimes publics, et nul ne pouvait y être soumis sans avoir été d'abord appelé en jugement et juridiquement convaincu. C'est ce que S. Augustin affirme en plusieurs endroits (Serm, cccu. c. 4. n. 10). Ajoutons que la pénitence canonique n'était universelle qu'à un degré limité : le [premier concile de Nicée est le seul qui ait fait trois canons pénitentiaux de cette nature, pour les apostats et idolâtrants. Depuis lors aucun concile œcuménique n'en a promulgué: aussi sur ce point de discipline régna-t-il toujours beaucoup de variété, ce qui fait le plus grand honneur à la prudence et à la sagesse de l'Église; chaque évêque, ou synode ou Ëglise particulière appliqua plus ou moins les rigueurs de la pénitence canonique, selon les temps, les lieux et les personnes, à telle ou telle espèce de crime public, et sachant tempérer ces peines quand il le fallait, comme elle le fait encore quant aux cas réservés, dans le for de la conscience.
il. — Réconciliation des pénitents. Le temps fixé pour la pénitence canonique étant écoulé, si le pécheur donnait des garanties suffisantes de son repentir, de sorte qu'on pût le croire digne de rentrer dans la communion des fidèles, on procédait alors à sa réconciliation.
1* Au commencement, le droit de réconcilier les pénitents était réservé à l'évèque. Cependant, si le pécheur se trouvait en danger de mort, aijus exitus urgere cœperit, S. Cyprien (Epist. xui) reconnaît ce pouvoir au prêtre, et, à son défaut, au diacre même. Cette doctrine est consacrée par le trente-deuxième canon du concile d'Elvire. Chez les Grecs, les diacres ne jouirent jamais d'une telle concession. Il faut néanmoins distinguer entre la réconciliation publique et la réconcilia-
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tion privée. Quand il s*agissait d*iin pénitent in exitu posito, te prêtre, en Tabsence de l'évèque ou par son ordre, allait trouver le malade, et le réconciliait sans solennité dans la maison où il était retenu; mais dans aucun cas il ne lui était permis de réconcilier publiquement dans Téglise (Concil. Hiipalj II. — Agaih, xliv. — Cf. Pell. iWd.), pouvoir exclusivement attribué à Tévèque par les canons, et que le pape S. Léon (Epist. Lxxxvnii), au cinquième siècle, refusait même aux chorévèques (Y. ce mot). Ce n*est qu'au début du moyen âge que les évêques commencèrent à déléguer aux simples prêtres la fonction de la réconciliation publique (Capitul. reg. Franc, 1. vu. c. 143), et dés le neuvième siècle nous voyons que les curés étaient en possession de ce droit pour leurs paroisses.
^^ Chez les Orientaux, la cérémonie de la'réconciliation des pénilents avait lieu le vendredi, ou le samedi de la semaine sainte. Ainsi, dans leur lettre d'appel au concile de Chalcédoine contre la sentence d'excommunication dont ils avaient été frappés par Eutychès, les moines se plaignent « de ce qu'on avait laissé passer et le jour salutaire de la passion, et la nuit sainte, et la fête de la résurrection, époques où les SS. Pères avaient coutume de remettre aux pécheurs les peines encourues par eux, sans qu'ils eussent été relevés de leur excommunication, t Pour ce qui est du samedi saint, nous avons le témoignage de S. Grégoire de Nysse (Epist. ad LaL). « 11 est juste, dit ce Père, qu'en ce jour nous ramenions à Dieu, non-seulement ceux qui sont transformés par la régénération, mais aussi ceux qui, par la pénitence, rentrent dans la voie de la vie. »
En Occident, c'était le jeudi saint, témoin S. Cyprien; et, pour le cinquième siècle, le pape Innocent \" atteste qu'il en était ainsi dans l'Église romaine (EpiiL i. c. 7) : Quinla feria ante Paicha et» remittendûm Romanœ Ecclesiœ cornueiudo demonsirat. Cependant l'Église de Milan et celles d'Espagne avaient adopté, sur ce point de discipline, la pratique des Orientaux (V. Pellic. ibid. p. 195).
3° C'était pendant la solennité de la messe que, dans rÉi;lise d'Orient comme dans celle d'Occident, révoque réconciliait les pénitents. S. Ambroise, en constatant cette discipline, en assigne la raison (De pœniL 1. ii. 3) : n Toutes les fois que les péchés sont pardonnes, nous prenons le sacrement du corps du Sauveur, pour montrer que c'est par la vertu de son sang que la rémission des péchés est accordée, t Les conciles, entre autres le deuxième de Carlhage (can. ni), interdisent aux simples prêtres reconciliare quemquam in publica miêsa; S. Léon (loc, laud.) applique à ce cas spécial la défense faite par lui aux chorévèques, publice quidem in missa quemquam pœnitentem reconciliare. On ne sait pas au juste à quel moment de la liturgie était lixée celte cérémonie. Les uns supposent (Optât. Milev. 1. ii. Contr. Donat.)qvLe c'était avant la récitation de l'Oraison dominicale, d'au- '
très après l'homélie de révêque (TertuU. Depudtc, xiv), d'autres avant l'offrande (Saeramentar. a Petay. edit.). Ceci parait avoir été l'usage des Églises de la Gaule ; un ordre romain (In Bibliolh. PP.) porte que c'était avant le commencement de la messe. U reste prouvé du moins que la réconciliation avait lieu à la messe, et il en était de même chez les Grecs, comme Tattesteot leurs livres liturgiques, et en particulier Teucologe édité par Goar.
•4* Les rites de cette réconciliation sont curieux à connaître. L'évêque était assisté de son cler^Y dans cette importante opération (Cyprian. Episl. i etxi). fl Le jeudi saint (Capitul. reg. France. 52i, les pénitents publics, dans la cendre et leciiice. se rendaient en présence de l'évêque, la componction sur le visage, prottralo vultu. » Entrés dans l'église, ils s'arrêtaient derrière l'ambon, dans b nef du milieu. Alors l'évêque se rendait du presbytère au chœur du clergé et montait à l'ambon. Le diacre s'approchait de lui et lui adressait ces paroles (Ex. iaciMment. Gregor. in cap. feria. v) : • Voici, 6 vénérable pontife, le temps de la miséricorde, le jour de la propiliation divine et du salut des hommes... • Adeêt, o venerabilù poutifex, tempuê acceptum, die$ propitiationii dima et êalutis humanœ.... Suit une longue prière au prélat de réconcilier les pénitents dont les sentiments de repentir paraissaient dans tout leur eiUrieur. Alors l'archidiacre ajoutait ceci : t Kî'inlégrez en eux, pontife apostolique, tout ce que l'influence du démon y a corrompu, et, grâc^* aux mérites de vos efticaces prières, rapprocliez cet homme de Dieu, par la grâce de la réconciliation divine, afin que celui qui auparavant se dépiaisii: dans ses péchés, se félicite maintenant déplaire au Seigneur dans la région des vivants, après m\t vaincu l'auteur de la mort.... » Ut qui anlea in êuiê delictis sibi displiccbatj nunc jam placere it Domino in regione vivorum, devicto mortis audore. gratnletur.
Après cette allocution, l'évêque récitait trois uti sept oraisons pour implorer la miséricorde dirinc sur les pénitents ; et il leur imposait les mains du haut de l'ambon, ce qui était comme la formule sacramentelle de la réconciliation.
Ln fait remarquable de pénitence publique t^l attesté par une inscription de l'an 520, trouva j Lyon en 1857, et que publie M. de6oissicu(Ai/i4^' son autely son amphithéâtre, ses martyrs, p. ^''>- La voici dans son langage barbare :
15 HOC TTHTLO REQTHSCET BO HAE MEHORU CAltl'SA HELIGIO SA QTi E6IT PEXBTCNTIAM ANRVS TIGENTl ET DVOS ET VISE
IM PAce Âsnys se\age\tx qvi
KQVe OmCT DUE llll fiALB^OG TVDRS RVSTIAlfO ET TITALIASO T CL.
In hoc iumulo requiescit bonœ memriœCay^ religiosa, quœ egit pœniUntiam annot riginûfi duos, et vixit in pace annos sexaginta qutnqa^- Obiit die xiu calcndas octohrU, Rustiano et i'^^'
PENT
PENT
liano nrit claristimU coMulibus. L*épithéte de religietue donnée à cette Carma^ épithète qui n'est pas sans exemple sur les marbres, à partir du siiiéme siècle surtout [religioêa fœtnina)^ semble attester qu'elle fui du nombre de ces pieux fidèles qui se condamnaient volontairement à la pénitence, par esprit d*humilité (V. Part. Examologèie), et 1 épreuve qu elle subit ne dura pas moins du tiers de sa rie, vingt-deux ans sur soixanle-cinq.
PENTECOTE. — I. — Dans Tanliquité, le Dom de Pentecôte était tantôt employé dans un sens plus étendu, pour désigner tout Tintervalle de cinquante jours qui sépare la fête de Pâques de celle del.i Pentecôte; tantôt il s'appliquait strictement à la fête de la descente de TEsprit-Saint. Tertullien a deux passages fort remarquables où la première de ces deux acceptions est clairement consacrée. Nous lisons d*abord dans son traité Sur Vidoldirie (c. xiv) : • Chez les païens, chaque fête ne prend qu'un jour de Tannée. Vous, au contraire, chrétiens, vous avez les octaves. Bien plus , prenez toutes les solennités des gentils, et ajoutez-les à la suite les unes des autres, vous ne trouverez pas de quoi remplir une Pentecôte, • c'est-4-dire une fêle de cinquante jours. Nous trouvons ailleurs ces paroles non moins signiticatives : « Pâques est le jour le plus solennel pour le baptême ; mais la Pentecôte a, pour disposer les bains sacrés, tout l'espace de temps pendant lequel la résurrection du Seigneur a été fréquentée parmi les disciples (pendant lequel le ressuscité est demeuré parmi ses disciples) et la grâce du Saint-Esprit leur a été accordée. » Le vingt-huitième canon apostolique et le vingtième canon du concile d'Antioche font mention de la quatrième semaine de la Pentecôte, ce qui revient absolumenlà la même doctrine. 11 en e>t de même de la loi de Tliéodoso le Jeune, où la Pentecôte est appelée Quinquagésime, ce qui veut dire fête de cinquante jours {Cod, Theod. 1. xv. lit. 0. De ipect. lex 5).
11. — Les usages et pratiques qui s'observaient pendant ces cinquante jours, peuvent se réduire à trois points principaux.
1** Lecture et méditation des Actes des apôtres. Célail le plus essentiel exercice proposé aux fidèles pendant ces saints jours : plusieurs endroits des œuvres de S. Chrysostome en oii'rent la preuve, ^ais il est une des homélies de ce Père (Homil. uni) qui vient directement à la question ; car elle a pour titre : « Pourquoi les Actes sont-ils lus pendant la Pentecôte? » S. Chrysostome répond que, pour chaque solennité, a lieu dans FÉgliiie la lecture des passages de TEcriture qui s'y rapportent. Ainsi, le jour de la Passion, c'est tout ce qui regarde la croix; le samedi saint, c'est-à-dire la veille de Pâques, ce sont les textes où sont racontées les circonstances de la trahison, du crucifiement, de la mort et de la sépulture ; enfin, le jour de Pâques, on lit le récit de la résurrection.
Mais il semble que celle règle n'est pas suivie
pour les jours de la Pentecôte ; car TÉglise lit alors les Actes, où sont relatés les miracles que les apôtres n'ont opérés qu'après la descente du Saint- Esprit. S. Chrysostome répond que les miracles racontés dans ce livre étaient la démonstration de la résurrection du Sauveur, et que c'était par conséquent pour conGrmer les fid !'les dans la foi à ce grand mystère, qu'on mettait sous leurs yeux le récit de ces prodiges aussitôt après les solennités de la croix et surtout de la résurrection dont ils étaient la preuve.
Du reste, l'usage dont il est ici question est établi par les écrits de plusieurs autres Pères, par ceux de S. Augustin (Tract, vi In Joan.) et de Cassien notamment (InstU. 1. n. c. 6). Le quatrième concile de Tolède (iv. xvi), tenu sur la fin du sixième siècle, olTre à cet égard un nouveau témoignage.
2** Interdiction du jeûne et de la prière à genoux, comme au jour de dimanche. Pendant ces cinquante jours, l'Église était toute à la joie de la résurrection du Sauveur ; ses chants étaient des chants d'allégresse, VUalleluiah! retentissait dans tous les oflices. Cest pour cela qu'elle ne voulait pas que le jeune et les prostrations, qui sont des œuvres de pénitence et des démonstrations de deuil, vinssent se mêler à ces fêtes.
Qu'il en ait été' ainsi dès les premiers temps, c'est ce qui ressort du témoignage de Tertullien (De coron, m), et de celui de S. Épiphane (Expo* sit. fid, xxii) que nous avons cités ailleurs (Y.
l'art. Prih'e fut érigée en
Attitude de la]), Et cette coutume oi de l'Église par le concile de Nicée (can. xx) : « Comme il se trouve des personnes, disent les Pères de cette sainte assemblée, qui fléchissent le genou le jour de dimanche et aussi aux jours de la Pentecôte, il a paru bon au saint concile, afin que l'uniformité règne à cet égard dans toutes les Églises, que tous, en ces jours, se tiennent debout pour offrir à Dieu leur prière. »
Il ne parait pas néanmoins que toutes les Églises aient adopté cette discipline, ou du moins qu'elles l'aient observée aussi exactement pendant le temps de la Pentecôte qu'aux jours de dimanche. S. Augustin témoigne du moins que l'universalité de la pratique ne lui est pas complètement démontrée (Epist. cix. Ad Januar.) : Ut stantes in illis diebus (Pentecostalibus) et omnibus dominicis oremus, utrum ubique observelur, ignoro. Cassien (Collât, xx. 11) est plus alïirmatif, et dit formellement que cette règle n'est pas admise dans les monastères de Syrie, bien qu'elle fût religieusement observée en Egypte, contrée toute voisine.
5* Relâche des spectacles, des jeux du théâtre et du cirque. Tous ces divertissements et autres du même genre furent interdits par Théodose le Jeune (Cod. 1. xv. tit. 5. De spect lex 5), pendant toute la durée de la Pentecôte. Et les motifs assignés à une telle sévérité par ce pieux prince sont dignes d'être connus. C'est que ce temps est consacré à une plus solennelle adoration, où les es-
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prits des chrétiens doivent être plus appliqués au culte de Dieu, ainsi qu'à I.i commémoration des miracles opérés par les apôtres en confirmation de rÉvangjle.
3iais cette interdiction qui frappait les plaieirs mondains ne s*étendait point aux actions juridiques, ni à l'administration de la justice, et moins encore au travail des mains, toutes choses qui, à raison de leur nécessité, n'admettent pas, sans de graves inconvénients, une interruption prolongée. Aussi S. Augustin, dans le dix-neuviéme des sermons qu*a édités le P. Sirmond, a-t-il pu dire en Toctave de Pâques: * Les jours (ériés sont passés, voici venir ceux des conventions, des affaires et des litiges. » On a cru voir une contradiction à cette doctrine dans les Constilutions apostoliques qui mettent la Pentecôte nu nombre des jours où les artisans et les serviteurs doivent cesser leurs travaux ; mais il s'agit ici de la fête même de la Pentecôte entendue dans son sens le plus étroit (Const. apost. vni. 35): In Peniecoste ferientur oh Spirilus Sancii advenium us qui in Chrisium cre" diderint.
On voit que, prise dans son sens le plus étendu, la Pentecôte embrasse la fête de l'Ascension (V, l'art. Ascension).
m. — Le terme de cette longue solennité était la fête proprement ou strictement dite de la Pentecôte, c'est-à-dire la commémoration du jour de la descente de i*£sprit-Saint, dies Spiritus Sancti, x[i.i^oL nvc6|^aT6u, « le jour de TEsprit, » comme rappelle S. Grégoire de Nazianze (Orat, xlvi. De Pent,). Nous avons déjà vu que cette fête est d'origine apostolique, d'après l'opinion généralement admise. Ce qu'il y a de bien ccrtam du moins, c'est qu'elle se célébrait du temps d'Origéne, car il en parle dans son livre Contre Celse, comme Tertullien en avait déjà parlé (De idoIoL xiv), ainsi que S. Irénée (De Paschate).
Le nom de Pentecôte avait déjà été adopté par les Juifs, qui, eux aussi, célébraient solennellement le cinquantième jour après Pâques, soit en mémoire de la loi qui leur avait été donnée sur le Sinai. soit à cause de la cueillette des fruits.
Dès les premiers temps, la fête de la Pentecôte fui célébrée avec une grande solennité. Partout elle était précédée d'un jeûne, dont le rit différait peu, au commencement, de celui qui était en usage le samedi saint. En effet, à la sixième heure de la nuit qui précédait la fête de la Pentecôte, les fîdèles se réunissaient à l'église, ainsi que les catéchumènes (Augustin. Serm, ccxxvn. Adinfant,), auxquels l'évèque administrait le baptême pendant cette nuit. On commençait par la lecture des leçons pour l'institution des catéchumènes; venaient ensuite les litanies, qui étaient au nombre de trois, comme le samedi saint. Puis on bénissait le cierge avec le chant de ÏExultety auquel on ajoutait certaines formules spéciales à cette nuit. Et enûn, les fonts étant bénis, les catéchumènes étaient baptisés. Toute cette discipline nous est révélée par les plus anciens sacramentaires et en
particulier, pour notre Gaule, par un missel de Tours et un de Chartres de l'an 700, et un ancien pontifical de PÉglise de Besançon, qu'on peut voir dans Narténe.
La multiplicité des cérémonies qui avaient lieu dans la nuit de la Pentecôte explique pourquoi la liturgie de la psalmodie y était fort abrégée^ el se bornait aux trois leçons mentionnées plus haut et à trois psaumes.
Voilà pour les offices de la nuit.
Le matin, avant le commencement de la liturgie mystique, on chantait sur un ton solennel h psalmodie de l'heure de tierce, qui est celle où le Saint-Esprit descendit sur les apôtres. C est en mémoire des langues de feu que l'usage s'établit au moyen âge de faire tomber dans l'église une pluie de fleurs pendant tierce, et môme de légères particules d'étoupe enflammées.
PENULA. — C'était un vêlement rond, femk' de toute part, ?auf une ouverture pour passer la tête. Tertullien (Apolog. vi) en attribue l'invenlion aux Lacédémoniens ; mais elle fut surtout eu usage chez les Romains, qui lui donnèrent son nom, ou qui plutôt modifièrent le nom grec çawî).x; enpenula ou penola (V. Doni. De utraque penula,z\i suite de l'ouvrage de Rubenius De re testiaria. p. 318). Les Gaulois la portaient aussi, comuie on le voit dans un grand nombre de statues trouvées dans les Gaules (Id. p. 522). Li penula était un habit d'hiver destiné à préserver de la pluie et du froid, et on s'en servait surtout dans les spectacles, où, comme on sait, le peuple était exposé 3 toutes les injures de l'air (Cicero. Ad Altic. nu - Juvenal. Sat, v. etc.).
Dans le calendier de Valentin(CfBottari, 1.
p. 125), le mois de décembre est figuré par un jeune homme vêtu de la penula pour se préserver de la pluie, représentée par la statue de Jupiter Pluvius près de laquelle est placé ce jeune homme. Voici une sculpture du Vatican qui peut donner une idée juste de ce qu'était la pentda à son étal primitif.
On portait la penula en voyage, et on sait que S. Paul (2 Timoih, iv. 15), qui voyageait beaucoup, en faisait usage. S. Pierre, S. Paul et S. Laurent sont représentés avec des penulœde ce genre, bien qu'un peu taillées en pointe sur le devant, dans on verre antique publié par Buonarruoti (lav. xn. 2). On donne quelquefois à la Ste Vierge mepenula tout à fait semblable à la planète ou chasuble antique. On en peut voir un exemple dans un iîoire cité à notre ;irticle Vierge (la Ste). C'était aussi l'habit des cultivateurs, des bergers, des chasseurs;
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rimage du Itoii-Pasteiir, dans les monuments chrétiens, en esl i peu près toujours revêtue ; on la remarque aussi absolument dans la même forme, c'e^l-à-dire très-courte, à peu prés semblable à la mosetle de nos évèqups, sur les épaules de dednii chasseurs, au rcTOra d'une médaille de Caraulla (Ap- Bott. i. 305),
Sous la république et les premiers Césars, \npemla était de laine grossière, et quelquoruis de cuir, auquel cas elle s'appriait teorlea, et c'était dtns le principe un vêtement très-lourd, et qui fut inlenlilaui femmes par Sévère- Alexandre (L.tmprkle). ¥ous Domilien, la penula commraifa à remplacer la loge, en dépit de la désapprobation des iMmmes graves et ennemis de la nouveauté, qui allaient jusqu'à mettre ce cliangement de costume ail nombre des causes de la corruption de l'éloquence, parce que les étroites proportions de la pe- •ula ravorisaienl infiniment moins que l'ampleur de la loge les nioA%*emenls oratoires {De causa cornpt. eloq. lira).
Hais alors on employa à la conreclion des pemilœ des étoffes précieuses, on leur donna plus d'ampleur et de largeur. On a un exemple de celte mode nouvelle dans deux ligures publiées |)arDrsali(J/on«ni.riifaii. p. 233 ap. Boit.) et qui seraient, selon cet auteur, celles de deux de ces migblrats que les Romains appelaienta|ipiiJ(oj-et. Dm lors il y eut deux espèces de penulie, celles du peuple, courtes et grossières ; celles des sénnleurs et des gens de condition, amples et ricites elqui, (latlant j usques sur les pieds, furent pour cela appelées pifiiiéfM- Une loi de Gratien, ValenlinienetTliéodose, publiée en 58â(Buonarr. p. t08), permet l'usage de ces dernières auxcbefs militaires, mais en même temps elle dispose qu'à celles des sénateurs seront cousues des bandes de pourpre. Il parait que, pour plus grande commodité, on )r praliqua à. une certaine époque deux ouvertures l.itérales pour passer les bras. Cette dernière circunstance se fait remarquer sur une statue du musée du Capitule, et dans une autre de la villa Borgliése.
iùns les peintures des dmelîères clirétiens de
Rome (Aringbi. u. p. 105 et alibi), on rencontre wuvent des f^res velues de penuUe ornées de
l — l'EUlt
ces bandes de pourpre, ornement mentionné du reste par S. Eucher(L. n AdSahn. Biblioih. PP. I. VI. p. 850) et Sedulius {la. 2 Tim. Bibliotii. PP. VI. 578). En voici un exemple. La figure est tirée d'une fresque du cjmeliére des Saints-Uarcellincl-Pierre (Bosio. p. 577).
Ces pénules devinrent communes aux deux sexes, et les femmes de condition y ajoutèrent des broderies et autres ornements d'une grande richesse. Dans une mosaïque de Uavenne (Ciampini. Vel. monim. t. h. lab. xxii) où esl représentée l'impéralrice Théodora entrant dans Valrium de l'église avec un vase qu'elle va offrir, les femmes de la suite de celte princesse portent des penulie qui peuvent donner une idée de celte mugniOcence. On comprend que c'est là, et non dans les
penulie de voyage, que se trouve l'origine des planètes ou chasublet eccléïiasiiqucs (V. l'art. Chasuble. V. aussi la planche de l'art. Prière [Attitudes de lu]).
PERISTEUIUH. — V. l'art. Colombe euchariùtique.
PERRUQUES. — Boldetti rapporte (p. 207) que, dans le tombeau d'une chrétienne anonyme et à laquelle il donne le litre de martyre, au cimetière de Sainle-Cyriaque, il trouva une perruque disposée en tresses et placée encore sur la tète de la défunte. Klle était de lin, et teinte de façon à imiter la couleur des cheveux que nous appelons châtains.
L'usage et l'abus des faux cheveux dans l'antiquité profane est fort connu. Martial et iuvénal {Sat. V. vers. 120 ei alibi) ont exercé leur verve satirique aux dè|>ens des femmes qui prétendaient se rajeunir par ce moyen, ■ renfermant leur tête dans une espèce de fourreau, • quasi vagiaam capilit, et des hommes qui cliangeaîent de couleur selon les saisons, oudes fieillardsqui croyaient tromper la Parque par leur chevelure blonde. ■ Ces perruques, confectionnées par des artistes que le mèmeJuvénat appelle itnicloreseapillalarœ, étaient fort grossière.' i elles se composaient de cheveux teints et collés ensemble. Rien n'est plus ridicule que la peinture que fait Lampride de la perruque de l'empereur Commode. Elle était pou-
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drée avec de la raclure d'or et arrosée de parfums gluants auxquels la poudre s'attachait.
De quelques passages des Livres saints on infère que ce genre de luxe était aussi répandu chez les femmes dans Tantiquilé judaïque. On cite en particulier, pour cet objet, un passage d*isaîe (ni, 17) : DecahabU Domintu verlicem filiarum Sion et Dominus crinem earum nudabii; ce qui voudrait dire, si Ton admet la version de la vulgate par les théologiens de Louvain : « Le Seigneur déchevélera la tête des filles de Sion, et découvrira leurs perruques. » S. Paulin interprète ce verset dans le même sens, car il dit de ces lilles (Epithalam. in Julian. et Sam.)^ que, parce qu'elles ont grossi leur tête en y appliquant une multitude de cheveux étrangers, le Seigneur les couvrira de confusion en les rendant chauves :
Quaeque caput falsis cumulatum crinibus augeiit, Triste gèrent nado vcrtice calvitium.
Quant aux chrétiens, ils ne surent pas toujours se préserver de la contagion de la mode; ou du moins, en passant au christianisme, les païens n'abandonnaient pas facilement les coutumes de leur vie profane. Les chevelures longues et flottantes furent, surtout pour les femmes et dans tous les temps, un objet de vanité; et ici Tabus seul est blâmable, car S. Pnul avait dit (1 Cor, ii.) : « Si la femme nourrit sa chevelure, c'est sa gloire, parce que Us cheveux lui ont été donnés pour lui servir de voile » (V. Fart. Vêtements des premiers chré" tiens) Mais celles qui se trouvaient peu favorisées sous ce rapport, cherchaient naturellement à y suppléer par des moyens factices. Les Pères de l'Église censurent avec sévérité un tel luxe. Tertuliien notamment s'élève contre la coutume où étaient les femmes de tourmenter leur chevelure, c à laquelle elles ne laissaient pas de repos ; » Quid crinibus vestris quiescere non licet ? Et on ne saurait guère méconnaître l'abus des faux cheveux dans un passage {De cuUu fœmin. vu) où il parle o de certaines énormités de chevelures sutiles et textiles, » affigilis nescio quas enormitates sutilium alque texiilium capillamentorum, S. Jérôme, dans une lettre àMarcella (£7>i«^xxin), désigne ouvertement la manie de porter perruque chez les femmes qui, « à l'aide de cheveux étrangers, bâtissent sur leur tête un édifice postiche, » quœ capiilisalienis verlicem struunt.
Par contre, S. Grégoire de Nazianze (Orat. de laud. Gorgon.) fait un mérite à sa sœur Gorgonia de ne point porter de ces cheveux frisés, ni de ces perruques qui auraient déshonoré sa vénérable tête par leur déguisement : A'on illam aurum ornabat.,. non coma relorta et supposititia, quœ renerandum caput fraude sua ignominia afficeret. Ces perruques s'élevaient souvent en forme de tours ; c'est ce que les auteurs du temps ont appelé turrilum capilis ornamentum, — turriiam coronam, — vittam tunilam (Y. Thiers. Hist. des perruques^ p. 17). 11 en est question dans plusieurs passages du même Père, de S. Jérôme et
de S. Paulin. Ce dernier a ce distique on ne peut plus signiGcatif dans son poème Contranadierum omatus :
Aut implexarum stnie, tormenloque comarum Turritum §edea» mdificata caput.
Au temps de ces Pères, les hommes portaient aussi des perruques ; et S. Âstère, évèque d*Amasée en Cappadoce, au quatrième siècle, au nombre des folies qui avaient lieu aux calendes de janvier, signale les perruques dont les hommes couvraient leur tète comme les femmes, — more feminarum crobylum imponit (V. notre art. Janvier [Calendes de]). Le poète chrétien Rufus Festus Avienus, qui vivait sous Théodose, s'égaie aux dépens d'un cavalier chauve dont la perruque avait été enlevée par le vent (Carm. x. ^ Cf. Thiers, op, laud.y p. 18).
On rencontre Irès-fréquemraent dans les fresques et les sculptures des catacombes des dgures de femmes en prière ou assises à des festins, dont la chevelure, toujours abondante, ei*t accomodèe avec beaucoup d^artifice. Ces chevelures marquent leur époque et sont d'un grand secours pour la détermination de l'âge des monuments; d*un autre côté, elles ne prouvent rien contre la modestie et la simplicité des femmes chrétiennes, car il faut se souvenir que les personnes représentées en ces lieux' sont vues dans leur gloire, elles sont les épouses du Christ dans le ciel, et, à ce titre, les artistes leur ont prodigué les ornements et les parures les plus splendides.
PERSECUTIONS. — I. — La perséculion
commença pour l'Église chrétienne sur les lieux mêmes qui avaient été son berceau. Aussitôt aprè^ Tascension de Jésus-Christ, les Juifs prirent ombrage de ses progrès, et essayèrent de tous Irs moyens pour l'anéantir (Act. iv. v). « Depuis le> apôtres, dit Tertullien (Contr. Gnosiic. i), la synagogue n'a cessé d'être une source de iMirsé-Titions, » synagogam fontem persecuiionum ah opostolis. Ils l'attaquèrent d'abord par la calomnie, et bientôt par le glaive. Le diacre Etienne, ànw intrépide, plein de V Esprit-Saint, dont la parole enflammée convertissait les multitudes, en même temps que ses aumônes soulageaient leurs mi<èrf-s fut lapidé. Après la mort de ce premier martyr, les Juifs devinrent de plus en plus altérés du mi chrétien. On ne voyait, en Palestine et dans les contrées voisines, que des hommes et des f»'tnnjes traînés en prison par des satellites que les princes des prêtres envoyaient partout à leur reilierche. Saul mit toute l'ardeur de son âme au tervice des passions haineuses qui poursuivaient les chrétiens (Act. xxvi). Frappés de terreur, b fidèles se dispersèrent dans la Judée et la Sirnari^: {Act. vni), quelques-uns passèrent en Phénicie « dans les principales villes de la Syrie, d'autres s* dirigèrent vers l'Ile de Chypre.
Mais les apôtres se souvenant des promesses du Sauveur, loin de céder à l'orage, demeuréreoi
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à Jérusalem, prêts à répandre leur sang pour la loi dont le dépôt leur avait été confié. Saul luimême, miraculeusement appelé à la lumière de rËrangile, de persécuteur devint apôtre (Ad. yni), et bientôt après finit la persécution des Juifs contre les chrétiens. Cette paix dura jusqu*aux temps de l'empereur Claude. Mais, sous le règne de ce prince, liérode Agrippa ayant obtenu le royaume de Judée, et voulant donner satisfaction aui haines de ses nouveaux sujets qui n'étaient qu'assoupies, vers Fan 40 de Notre-Seigneur, fit trancher la tête de Jacques, frère de Jean (AcL xn), et jeter en prison S. Pierre, se réservant de le mettre à mort après la fête de Pâques. Le prince des apôtres fut délivré par une intervention divine, et le persécuteur, s'étant rendu à Césarée, y fut mangé par les vers.
Bien que, depuis la mort de Jacques et la délivrance de Pierre, nousn 'ayons aucune connaissance positive de nouvelles persécutions suscitées contre l'Eglise par les présidents de Palestine, jusqu^au martyre de l'autre Jacques, disciple du Sauveur et éréque de Jérusalem, nous lisons néanmoins dans les Actes que plusieurs fois, soit dans celte capitale (.4c/. xiii), soit ailleurs, les Juifs s'ameutèrent, contres. Paul prindpalement (Act.Jiy. xvi.seqq.), et Toulurent le mettre à mort. Annanus, grand prêtre des Juifs, voulant illustrer les débuts de K»n pontificat par quelque action d'éclat, assembla le sanhédrin, fit comparaître l'évèque de Jérusalem comme coupable d'impiété et le fit condamner à être lapidé. Jacques, selon le récit d'Hégésipe (Ap. Euseb. HisL eccl. ii. 23), fut précipité du haut du temple, et achevé à coups de levier par un foulon.
11. — Les pnïens ne tardèrent prs à imiter Pexemple des Juifs; et sans compter un certain nombre de persécutions partielles et locales qui furent l'effet immédiat de tumultes populaires (V. Jfamachi. Orig, Christ, t. i. p. 414). nous énumérerons rapidement celles qui, édictées par les empereurs, eurent un caractère officiel et des erffts plus ou moins généraux dans tout l'empire. On en compte, jusqu'à Constantin, dix principales. !• Persécution de Néron. Commencée l'an 64, elle dura quatre ans. Le prétexte de celte persécuiion fut l'iucendie de Rome, allumé par la fureur de Néron lui-même et dont il croyait rejeter ainsi l'odieux sur les chrétiens. La véritable cause de cet incendie était le désir qu'il nourrissait de donner son nom à la ville, après l'avoir reconstruite. Tacite a décrit (Annal, xxv. 44) les horribles supplices infligés aux fidèles par ce monstre, et dont le principal consistait à les enduire de matières résineuses et à les allumer en guise de flambeaux pour éclairer ses jardins pendant la nuit. Le martyrologe romain fait au 24 juin une mémoire générale de tous ces martyrs, disciples des apôtres. Ce fut la seconde année, c'est-à-dire en ^*\ que S. Pierre et S. Paul furent marlyribés. 11 est certain, en dépit de l'assertion contraire de quelques critiques, que cette per^êcution s'étendit
aux provinces, non pas au commencement, car, alors la persécution n'ayant pour prétexte avoué que l'incendie de la ville, il est évident que les chrétiens de Rome pouvaient seuls y être impliqués. Hais l'instruction de la cause les ayant déchargés de ce grief, on se rabattit sur l'accusation d'être les ennemis du genre humain. Dés lors il n'y avait plus de raison d'épargner les chrétiens des provinces (V. De* Rossi, Builet. 1865. p. 93). Les plus illustres martyrs que Ton puisse citer, sont, à Milan, S. GervaisetS. Protais, S. Nazaire et S. Celse, et probablement, à Ravenne, S. Vit.d; S. Hermagore et S. Fortunat à Aquilée, S. Polycèle à Saragosse, etc. C'est aussi dans cette persécution que dut souffrir l'évangéliste S. Marc, ainsi que Ste Thècle, puisqu'elle a toujours été regardée comme la première personne de son sexe qui ait subi le martyre.
2* Persécution de Domitien, de 94 à 96. Imitateur des vices de Néron, ce qui le fit appeler Néron par Juvénal (Satir. iv. 38), et avec plus d'énergie encore par Tertullien, « portion de Néron par la cruauté, » portio Neronis de crudelitate (Apol. v), après avoir accablé les chrétiens d'impôts exorbitants, il publia contre eux des édits sanguinaires. Ses plus illustres victimes furent Flavius Clemens, son cousin germain et personnage consulaire, qu'il fit mettre à mort en 95 (Sueton. Domit. xv), et S. Jean l'Évangélisle, qu'il fit jeter dans une chaudière d'huile bouillante, d'où celui-ci sortit sain et sauf (TerluU. Prœscript. xxxvi). On place communément à cette époque le martyre de S. André, de 8. Denys l'Aréopagite, de S. Onésime, converti par S. Paul, de S. Nicomède, prêtre de Rome (Y. Tillemont. i. 129), et celui de S. Antipas, à Pergame (Rolland, n april).
L'iiislorien llégésippe, cité par Eusébe (Hist, eccl. 1. III. cap. 32), rapporte un fait qu'on a peu remarqué au sujet des enfants de Jude, frère du Sauveur, comme parlent les Évangiles : c'est qu'ils confessèrent la foi chrétienne sous Domitien,et furent toujours honorés dans l'Église de Jérusalem, et comme parents du Sauveur, et comme martyrs.
3* Persécution de Trajan^ de 97 à i 16. 11 ne parait pas que ce prince ait publié de nouveaux édits contre les chrétiens, car ni Tertullien ni S. Méliton ne le mettent au nombre des persécuteurs. Il fit seulement connaître son aversion pour eux en diverses circonstances, et en particulier dans une réponse fort connue à Pline, dans laquelle il approuve la conduite de ce proconsul deBitliynie, qui, tout en rendant hommage à l'innocence des fidèles, envoyait néanmoins au sui>plice ceux qui refusaient d'apostasier. 11 n'en fallait pas davantage pour exciter contre eux la fureur des peuples et des magistrats. 11 faut observer que c'est là le premier acte qui ait décidément déclaré la religion chrétienne illicite. Jusque-là les fidèles, sauf pendant la durée dis deux premières persécutions, étaient restés dans le droit commun, et protégés par la tolérance des Césars.
On pourrait encore voir une des causes de la
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persécution de Trajan dans l'ayersion qu'il professait pour les corporations connues à Rome sous les noms de collegia^ corpora, sodalitia. Il put envisager comme telles les assembleras des chrétiens, et les redouter d'aulant plus qu'elles élaitnt secrètes. C'est sous Trajan que souffrirent S. Siméon de Jérusalem, S. Ignace d'Ânlioche, et probablement Sie Domitiile, nièce de Flavius Clemens. Celle persécution sévit particulièrement en Syrie et enBilliynie. Mais Eusèbe semble affirmer (m. 33) que, bien qu'elle ait été fort violente en beaucoup d'endroils, elle ne fut cependant pas universelle.
Grotius pense néanmoins (Ap. Ittig. Hist. eccL sec. n. p. 279) qu'elle fit couler plus de sang chrétien que celles de ^éron et de Domitien, parce qu'elle fut plus générale. Un fait isolé prouve surtout la violence de celte persécution : c'est le rapport que l'on dit avoir été adressé à Trajan par Tiberianus, gouverneur de la Palestine, et dans lequel celui-ci se plaignait de la triste besogne dont on l'avait chargé, lassé d*envoyer les chrétiens à la mort, bien plus que ceux-ci ne l'étaient d'y courir.
4' Persécution d'Hadrien, de 118 environ à 129. Elle fut trés-violente, au rapport de S. Jérôme (EpisL lxxxit), bien qu'elle ne vint d'aucun édit de ce prince, mais du désir des ennemis des chrétiens de flatter son penchant aveugle et exclusif pour les superstitions païennes, et sa haine pour tout ce qui était étranger (Spartian. Vit. Hadrian. p. ii. edil. 1620). On pense aussi que cette persécution put avoir pour cause les abominations des carpocratiens et de quelques autres hérétiques, qui furent découvertes au temps d'Hadrien, désordres que l'on attribua à tous les chrétiens indistinctement (Cyp. Diss, ii. c. 29). Le zèle si prononcé de ce prince pour les superstitions païennes n'y fut sans doute pas étranger. Ces dispositions, attestées par divers actes de sa vie, le sont aussi dans une inscription honorifique qui lui fut décernée au nom du sénat et du peuple romain : OB. INSIGNBM. ERGA. CAERIMOMIAS. PVBLIGAS.
cvRAM. AG. RELiGioNEM (Fabretli. 181. 629). 11 est permis de supposer ce zèle peu sincère chez un prince si éclairé, et que des vers composés dans ses derniers moments semblent accuser de sentiments assez peu religieux. Selon Baronius (Ad an, 150. § 4), cette persécution aurait été provoquée par une révolte des Juifs, que Ton confondait toujours avec les chrétiens.
Elle fut souvent interrompue, et définitivement arrêtée, pense-t-on (Ilieron. Epist, vni), par les éloquentes apologies de S. Quadrat et de S. Aristide (V. leurs notices à l'art. Pairologie), C'est sous Hadrien que souffrirent le pape S. Alexandre 1", avec les prêtres Eventius et Théodule, dont le tombeau a été retrouvé naguère sur la voie Nomentane; S. Eustache, avec Sle Théopiste, sa femme et leurs enfants Agape et Théopiste (Fronto. Calend. ii sept.)^ On pense que c'est aussi à cette époque que se place le martyre de Ste Séraphie et de Ste Sabine en Ombrie; celui de S. Symphorose et de ses sept enfants à Tivoli ; celui
de S. Marcius, évêque de Tortone en Lombardie, de S. Second à Asti (Bolland.. xvui apr,)-, etenûn celui de S. Antiloque, premier martyr de Itglise de Sardaigne (Baron, xni dec.), et d'autres encore. En Orient, on cite un grand nombre de martyrs, parmi lesquels brille Ste Zoé avec Hespère son mari et leurs enfants Cyriaque et Théodule (Bolland. Il mail).
5* Persécution de Marc-Aurèle^ de 161 à 118. Le nom d'Antonin donné par les anciens à Marc- Aurèle, principalement sur ses médailles, a fait souvent attribuer cette persécution à Anlonin le Pieux. Mamachi notamment est tombé dans celte confusion (V. Origin. Christ, i. p. 452). Ce qui a pu y donner lieu, c'est que S. Justin avait adressé à ce prince sa première Apologie ; mais bien que, sous son règne, des chrétiens aient été mis à mort dans les provinces en vertu de lois préexistantes, il est certain qu'il ne publia aucun êdil contre eux ; bien plus, faisant droit aux réclimalions de S. Justin, il écrivit en faveur des tuièW ; toute la province d'Asie , et aussi aux Athéniens, aux Thessaloniciens, à ceux de Larisse en Tliessatie et à tous les Grecs (Euseb. Uisi, ecciiw 26;. Marc- Aurèle était un prince doux et bon; il y eut néanmoins sous son rogne une violente persécution. On l'attribue en partie aux excitations des philosophes, auxquels cet empereur s'était imprudemment livré (Justin. ApoL i. p. 47.), et enprticulier de l'un d'eux nommé Crescens, qui lui, comme on le sait d'autre part, le principal instigateur des vexations et de Ja mort que bubil l'illustre apologiste S. Justin.
Il ne parait pas qu'il ait porté de nouvelles lois contre les chrétiens (Tertull. ApoL v), mais il ordonna l'application des anciennes. Cependant l'Église ne manqua pas alors de défenseurs, car, outre S. Justin qui adressa à Marc-Aïu^le sa seconde Apologie, il y eut encore S. Mtliton, S. Apollinaire d'Hiéraple, puis Athénagore et Miltiade qui écrivirent en sa faveur des traités pleins d'énergie (V. Tillemont. ii. p. 343-349 (Y. le? notices de ces apologistes à Fart. Pa(ro/o(/i^). M dans cette persécution que souffrirent l'apologiste S. Justin à Rome, Ste Félicité et ses sept enfanU. S. Polycarpe à Smyme, S, Pothin et ses cmj^ gnons à Lyon, et probablement S. Bénigne à Dijon, S. Speusique à Langres, S. Andocheprèsd'Aulun, S. Marcel à Chalon-sur-Saône, S. Yalérien à Tonnerre, etc. La persécution de 3Iaro-Auréle est li première qui ait sévi dans les Gaules.
6« Persécution de Sqfiitne-Sévère, deSOOàill. Au commencement, Sévère fut favorable aux chrétiens. Mais vers l'année 201, qui est la sixième de son règne, il s'éleva dans toutes les ÊgUset une violente tempête (V. Ad, MM. Scillil. Ruinarl. éd. Veron. p. 75), si violente, que beaucoup de cbrètienî crurent à l'avènement de l'Antéchrist (Eii^^»- Hist. eccl. VI. 7). D'abord la persécution avait fst son œuvre sans aucunes lois de Sévère, nwis en vertu des anciennes que remit en vigueur Plaulien, favori de Tempereur, qui gouvernait l'Italie pefi-
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dantque celui-ci était engagé dans une expédition contre les Parthes. On croit que c*est ators que fut martyrisé le pape Victor.
Le peuple romain, s'imaginant que les chrétiens étaient cause des malheurs publics, demandait souTent qu*on les exposât aux lions. Mais en 201, Fenipereur étant en Palestine, où il avait été appelé par une révolte des Juifs, défendit d*abord sous les peines les plus sévères à tous les sujets de l'empire de se faire ni juifs ni chrétiens (Sulp. Sev. II. 45), et bientôt après, soit qu'on ait donné plus d'extension à cetédit, soit qu'on en ait publié de nouveaux, il est certain que la persécution atteignit, et avec unecruaiité inouïe jusque-là, tous ceux qui appartenaient précédemment au christianisme (Euseb. n. 7. — Hieron. K. ilL ui). Elle fit d'illustres victimes dans toutes les provinces, elle en fit surtout un grand nombre à Alexandrie, nonseulement parmi les habitants de la ville, tels que Lèonide, père d'Origéne, mais parmi ceux de FÉgypte et de la Thébaîde qu'on y amenait pour les immoler (Euseb. v. 1). S. Clément d'Alexandrie avait vu de ses yeux les tortures infligées aux chrétiens sous ce régne, et il dit que les martyrs se succédaient comme les eaux de sources inépuisables {Strom, lib. ii. cap. 22. edit. Potter. p. 494). ^ Lyon fut dans la Gaule ce qu'Alexandrie fut en tgypie : elle vil alors martyriser dans ses murs S. irénée et ses nombreux compagnons. Ce fut aussi sous Sévère que souffrirent les douze célèbres martyrs Scillitains, et encore Ste Perpétue, et Ste Féliciié qu'il ne faut pas confondre avec celle qui fut couronnée soiis Marc-Aurèle. Cette persécution fit éclore les deu£ plus admirables Apologies de la foi chrétienne, celle de Tertullien et celle de Minucius Félix (V. Part. Patrologie).
^ Persécution de Maximin, 235 à 237. Maximin fut tout d'abord excité à persécuter les chrétiens par la haine qu'il avait vouée à son prédécesseur Sévère-Alexandre, qui les aimait (Euseb. vi. 28). LX)rient fournit aussi un prétexte de persécution, e'est-à-dire diverses calamités, et notamment de fréquents tremblements de terre, dont, selon la coutume, on rejeta la faute sur les chrétiens (Cypr. Ep. uxv). La persécution atteignit d*abord les évèques et tous ceux qui étaient appelés à prêcher Itvangile (Euseb. loc, laud,); elle s'étendit ensui'e à tous les fidèles. Elle ne fut pas générale, mais très-violente en certains endroits, en Cappadoce par exemple. Elle donna la couronne du martyre à plusieurs papes, particulièrement à S. Pontien et à S. Antère. On doit mettre encore au nombre des plus illustres qui souffrirent alors, Ambroise, cet ami d'Origène, qui eut une si grande part à ses travaux sur les Livres saints, et à qui le savant docteur d'Alexandrie dédia son traité Contre Celse. Ambroise avait été ordonné diacre, et Maximin, comme on sait, sévissait surtout contre les ministres de TÉglise. S. Jérôme (De viris illuêtr, lvi) rend à Ambroise ce glorieux témoignage « qu'il fut insigne par la gloire de la confession du nom du Seigneur, 1 confeuioniê daminicœ gloria insignis fuit.
8* Pei'êécution de Dèce, de 249 à 251. Par haine pour la mémoire de son prédécesseur Philippe, qui passe pour avoir été chrétien et qu'il avait mis à mort (Euseb. vi. 29), Dèce entreprit d'extirper le christianisme, déjà très-répandu. Les édits sanguinaires qu'il se hâta de publier aussitôt après son avènement au pouvoir portèrent la terreur et la mort dans toutes les parties de l'empire (Euseb. VI. 29). Une de ses premières victimes fut le pape Fabien, martyrisé le 20 janvier 250. S. Corneille, son successeur, obtint la même palme deux ans après. Les martyrs furent innombrables dans cette persécution ; les plus célèbres après ceux que nous avons cités sont : S. Saturnin, premier évèque de Toulouse; S. Babylas, évoque d'Ântioche; S. Alexandre, évèque de Jérusalem ; Ste Agathe, vierge à Catane. Nous ne devons pas omettre Origène, qui souffrit aussi sous Dèce toute sorte de tourments pour la foi, sans cependant avoir le bonheur de consommer son martyre, car les persécuteurs ne voulaient pas le faire mourir, mais le vaincre par la souffrance; il ne fut délivré que parla mort de Dèce, arrivée en 251. Comme ilaximin, ce persécuteur s'attachait surtout aux sommités de l'Église, aux pontifes, aux prêtres, aux plus illustres chrétiens. Il visait moins à faire des martyrs que des apostats, ce qui a fait dire à S. Cyprien (Epist. m) : Acerhissimos cruciatus , absque solatio mortis. Il avait inventé dans ce but des supplices inouïs jusque-là. Il ne réussit que trop malheureusement, et l'Église eut alors à déplorer bien des chutes (V. l'art. Lapsi).
On a placé communément en Lycie, sous la persécution de Dèce, le martyre de S. Christophe, qui est honoré le 9 mai chez les Grecs, et le 23 juillet chez les Latins.
Cette persécution eut cependant un excellent effet en Orient : ce fut elle qui détermina S. Paul à se soustraire à la mort par la fuite, et qui par conséquent peupla de pieux ermi^es les déserts de la Thébaîde.
9* Persécution de Yalérien. Au commencement de son règne, ce prince manifesta à l'égard des chrétiens des sentiments équitables {Euseb. vu. 10). Eusèbe dit môme (Hisl. ceci. lib. vu. c. iO) que beaucoup de fidèles faisaient partie de sa maison, qui, au témoignage de S. Denys d'Alexandrie, ressemblait à une église. Mais la cinquième année, c'est-à-dire en 267, Marcien, ennemi juré des fidèles, ayant capté sa confiance, changea complètement ces heureuses dispositions, et le détermina à persécuter l'Église. La tempête augmenta surtout en 258, date d'un nouvel édit de l'empereur. Ce fut alors que les papes S. Etienne et S. Sixte II à Rome, le diacre S. Laurent et peu après S. Cyprien à Carihage (Cypr. £/?«(. lxxx. lxxxii. et ap. Ruinarl. p. 171. Ad. S. Cyprian.), et non loin de Constantine, les chrétiens dont les noms sont inscrits dans une célèbre inscription tracée sur un rocher, et dont nous devons la connaissance à des officiers français, beaucoup d'autres en divers lieux, furent immolés pour la foi. Au même temps
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(Greg. Turon. HisU 1. 1. c. 30. i), un grand non^ bre de chrétiens furent mis à mort dans Jes Gaules par les Barbares.
Nous savons que Dodwel a prétendu limiter Ja persécution de Yalérien aux seuls pasteurs de l'Ëglise. Pour toute réponse à cette assertion, nous transcrirons les paroles suivantes que S. Gyprien écrivait à son clergé (EpiH. lxxyi) : c Suivant votre exemple, une nombreuse portion du peuple a confessé comme vous, et comme vous a été couronnée : exemplum vestrum iecula multiplex piebU portiOf confessa est vobiscum pariter^ et panier coronata est. » D'ailleurs les termes mêmes du décret donnent un démenti au docteur anglican.
En 259, alors que Yalérien fut pris par les Perses, Gallien qui, selon rhislorien Orose (vu. S2), aurait été épouvanté du terrible Jugement de Dieu sur son père, rendit la paix aux chrétiens ; mais Macrin, qui était maître de TËgypte, continua à vpxer les fidèles d'Alexandrie (Ëuseb. loc, laud.). il y eut aussi des martyrs sous Claude le Gothique, bien que ce prince n'eût publié aucun édit de persécution, et c'est à son règne que se rapporte, croit-on, la passion de Ste Sévère, dont le P. Lupi a illustré si savamment répitaphe(D»sert. et animadv. in nupcr invent. Severœ M. epi' taph. Panormi. i75i). Sous Aurèlien, il y eut aussi du sang chrétien répandu. C'est à ce règne que se rattache le martyre de Ste Mustiola de Chiusi, l'antique Clusium : celte martyre parait avoir été parente de Claude le Gothique (V. Cavedoni. Cimit. Chius). Après la mort de ce dernier, en 279, la république resta six mois sans maître. Cependant les préfets des provinces ne s'abstinrent pas, durant cet interrègne, d'immoler de nouvelles victimes (V. Pagi. Ad an. 260). C'est sous Aurèlien que se place le marljre de S. Denys, premier évèque de Paris, celui de S. Victor de Marseille, celui du pape Caius. L'apologiste Arnode (lorissait à la même époque (V. la notice à l'art. Patrolo(jie).
10* Penéatiion de Dioclélien et Maximien, de
303 à 510. Pendant les dix-huit premières années de Dioctétien, les chrétiens jouirent d'une paix relative, surtout en Orient ; il y eut cependant déjà en Occident un certain nombre de martyrs, parmi lesquels brillent au premier rang Maurice et sa légion Thébéenne, qui furent immolés, selon toute apparence, le 22 septembre 286, par Maximien, collèga» de Uioeictien. Ce fut en 303 seulement, et après de longues hésitations, qu'il céda aux instances du césar Galère, altéré du sang des chrétiens. Cependant son premier édil se borna à exclure les chrétiens de tous les bénéfices de la vie civile, à faire abattre les églises et brûler les Livres saints (Euseb. vin. 2). On sait que ce fut pour avoir refusé de livrer les livres de l'Église dont, en sa quahté de diacre, il avait la garde, que S. Vincent fut alors martyrisé à Valence, en Espagne. Peu après en vint un second et bientôt un troisième vouant à la prison et à la mort les évèques et les clercs seulement, et en
304 un quatrième qui étendait la persécution à
tous les chrétiens. Après Pabdication de Dioclétien, la persécution fut renouvelée par Maximien, en 312, et Licinius, dans les provinces en son pouvoir, la prolongea jusqu'en 315, au mépris du mémorable édit de tolérance que, conjointement avec Constantin, il avait publié à Milan en 313. Les martyrologes nomment un assez grand nombre de martyrs à cette époque, parmi lesquels on distingue surtout les quarante soldats qui souffrirent à Sébaste, en Arménie (ii man). Âpre; la mort de Licinius, Constantin, demeuré seul maître de Tempire, donna à TÉglise une paix qui ne fut plus guère troublée, et encore partiellement, que par P apostat Julien et par les empereurs ariens, Constance, Valens, etc.
Parmi les plus illustres martyrs de la persécution de Dioclétien on doit compter S. Sébastien, S. Pamphile, si connu par son zèle pour lascience, et probablement Ste Agnès.
Dioclétien eut le singulier honneur de donner son nom à une ère nouvelle. Même après ce qu'en ont écrit Baronius, Pelau, Noris, Tillemont,Scheltrate, etc., cette ère conservait encore quelque chose de vague, notamment eu ce qui concerne Pusage qu'en firent les chrétiens de l'Egypte et de PAbyssinie. Aujourd'hui, grâce aux études de Letronne sur les inscriptions grecques de llgjp'e, toute incertitude a cessé (V. Cavedoni. Lera dei martiri). Après avoir illustré trois inscriptions <te Philé dans la haute Egypte, datant des années \U et 169 de Têre de Dioclétien, il les fait suivre de deux dissertations, dont la seconde est intitulée : De Vorigine et du caractère de Vère de Diodd'un. Or de celte dernière il résulte : !• que le point de dépait de cette ère est la première année de lempire de Dioclélien, supputée à la manière des Égyptiens, et correspondant au 29 août 281 i;» Jésus-Christ; 2" que cette ère, imaginée et mi^et•n usage par les païens, sans doute à cause du zèle de ce prince pour le paganisme et de sa haine entre les chrétiens, fut ensuite adoptée par les li :les eux-mêmes, qui, pour en déguiser TorijiîH, la nommèrent ère des martyrs, appellation qui ne doit pas néanmoins être prise dans toute sa ngueur chronologique. Car nous avons \u qi»o li dixièrre persécution qui porte ienomdeW<»i> tien ne compte que de la dix-huitiéme ou fflèin* de la vingtième année de son empire, bienquti; ait eu des martyrs dès la première.
L'histoire des persécutions présente une foule de difticultés chronologiques et autres dont nous ne pouvions aborder la discussion dans ce rapide aperçu. Nous avons constamment suivi les opn nions le plus généralement reçues, et pris pour guides les auteurs les plus sûrs, entre autres Hannchi [Origin. et antiq. Christ, i. i. 1.2.c.8),el>ufîout les incomparables Mémoires de notre Tillerooot.
m. — A la vue de tant d'atrocités exercées cô»tre les chrétiens, on se demande si tous les prim^ persécuteurs étaient donc des hommes cruels;'?' aussitôt se présentent à Pesprit les noms des îmjan et des Marc-Aurèle. On peut yen ajouterd>
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très encore qui, bien qu'ils ne figurent pas dans la liste officielle et un peu arbitraire, il Tant Ta- Touer, des ennemis déclarés du nom chrétien, ont cependant répandu le sang de nos frères : ainsi, Yespasien et son fils Titus, qui avaient fait rechercher arec tant de rigueur les descendants de David, dont plusieurs avaient embrassé le christianisme, pour éteindre dans leurs personnes la race d«'s anciens rois. On se souvient aussi que S. Apollinaire de Ravenne avait souffert sous cet empereur (Usuard. ixu JuL) : Naialis beati ApoUinariê episcopifqui.,». êuh Vespasiano CiVêare, inter ipsa tiduim sibi mccedeniia tormenta, gloriosum marifrium coruummavit.
Ainsi Anlonin le Pieux. Si divers faits restent obscurs dans Thistoire de ce prince par son homonymie avec Marc-Aurè le, la persécution n*esl point contestable. Dodwel lui-même ne la nie pas, puisque, contrairement à tous les documents chronologiques, il place sous ce règne, non-seulement le martyre de S.Polycarpe, miis encore celui de S. Jnstin. Ainsi encore Sévère-Alexandre. I^s cruautés exercées sous ce prince trouvent de nombreux incrédules, à cause de son caractère bien connu de douceur et de justice. Hais tout s'explique, quand on réfléchit que cette persécution fut bien moins son œuvre personnelle que celle des jurisconsultes si puissants sous son règne, et qui, étant animés d'une haine implacable contre les lidéles, se prévalaient des lois existantes pour sévir contre eux. Maisencore est-on en droit de flétrir la cruelle faiblesse de Tempereur.
On pourrait en citer beaucoup d'autres.
Mais enfin, comment des hommes doués, de l'avis de tous, des qualités qui font les bons princes, furent-ils amenés à se montrer sévères et cruels envers les chrétiens ? On en peut assigner plusieurs causes.
D'abord la pression tyrannique des passions populaires. Dans leur haine stupide, les multitudes cherchaient à se dédommager des calamités dont elles étaient parfois accablées, en provoquant les mesures les plus acerbes contre des hommes auxquels elles les attribuaient ou feignaient de les attribuer, et des princes lâches ou pusillanimes ne demandaient pas mieux que de leur accorder cette diversion, t Ils pensent, dit TertuUien {Âpolog. il), que les chrétiens sont la cause de tous les malheurs publics, de toutes les souffrances du peuple. Si le Tibre monte jusqu'aux murailles, si 'e Nil ne monte pas sur les champs qui l'environnent, si le ciel tarit, si la terre s*ébranle, si la lamine, si la contagion paraissent, aussitôt on crie : Aux lions les chrétiens l ghristiaros ad leonbs.
peuxièmement, l'influence et les menées des philosophes. A partir du règne d'Hadrien surtout, beaucoup d'entre eux, animés d'une haine violente contre les chrétiens, poussaient sans cesse à poursuivre les lîdèles, et les masses populaires, et les sommités de la société romaine, et les chefs de l'empire. Outre Celse et Porphyre, on peut nomïner Arrien, Fronton, Lucien, Crescenl, Philo-
strate. Ces hommes ne pouvaient voir sans envie d'illustres chrétiens, profondément versés dans l'étude de la philosophie, revêtus, eux aussi, du manteau de philosophe, enseigner avec autorité des doctrines nouvelles, mettre à découvert les contradictions et l'inanité des leurs, et surtout flétrir leur cupidité et leur bassesse, leurs désordres monstrueux, comme le faisaient notamment S. Justin et son disciple Tatien.
Enfln, il ne faut pas oublier que les empereurs étaient revêtus de la dignité à^simverains pontifes, titre qui résumait tous les sacerdoces de la vieille Rome. Ce titre était fort considéré, et les empereurs en exerçaient volontiers les pouvoirs, même dans des choses qui peuvent paraître minimes. Pline consultait Trajan, ou recourait à son autorité comme souverain pontife, et ce prince lui répondait comme tel (Epist. x. 73. 74). C'est en qualité de souverain pontife que Domitien avait ordonné, suivant le rit antique, le supplice de plusieurs vestales qui avaient oublié leurs devoirs (Sueton. Domil, vni). Plus tard, Sévère-Alexandre flgurait, en vertu de ce même titre, dans les sacrifices solennels (Lamprid. Alexandr. xl).
On regardait ces fonctions comme si importantes et si essentiellement liées à la dignité impériale, que, lorsque Gratien y renonça, cet acte excita un grand mécontentement dans les sommités du paganisme (Y. Zosim. ix. 36).
Or, évidemment, ce souverain pontificat leur imposait la charge de protéger contre tout culte ennemi le culte qui était reconnu comme celui de l'empire. De plus il les mettait en relation intime, en communauté de cause avec les pontifes d'un ordre inférieur, les prêtres de toutes les classes, les divers collèges religieux, c'est-à-dire avec tout ce qu'il y avait dans la société romaine de plus hostile à la religion nouvelle, et qui devait nécessairement exercer sur eux une forte pression dans ce sens.
Ajoutons que beaucoup étaient affiliés à des collèges ou associations religieuses. Pour ne parler que d'une seule, mais qui était la plus importante, citons celle des Fratres anales, chargés spécialement de faire des sacrifices annuels pour la prospérité des récoltes. Les inscriptions recueillies dans le précieux ouvrage de Marini {Gli atii e monumenti deiFratelliarvali) nous y montrent Néron et même Trajan, malgré l'éloignement qu'il éprouvait pour ces sortes d'associations, Hadrien, Antonin, Marc- Aurèle, Septime-Sévère, Gordien, etc.
On sait que, de nos jours, M. Henzen a repris l'œuvre de Marini et découvert de nombreux fragments des actes de celte célèbre corporation.
PËTRONILLE (basilique de sainte). ~ La découverte de ce monument est un des événements archéologiques les plus considérables qui se soient produits depuis le commencement de la nouvelle ère d'exploration des catacombes romaines. £lle est due au zèle et à la sagacité deTillustre auteur de la Ronxa sotterranea crisliana : lui seul peut unos servir de guide dans la rapide esquisse que
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nous allons tracer des merveilleux résultats de ses recherches.
I. — A un mille et demi des murs de Rome, audessous d'une lerre connue dans les temps modernes sous le nom de Tor Marancia, entre la voie Ardéatine et la voie d'Ostie, règne une des plus vastes nécropoles chrétiennes du territoire suburbain. C'est ce qu'on appelle le cimetière de Domitille, parce qu'il est creusé sous le prœdium de Fia via Domililla, nièce de Tempereur Domitien. Bosio l'avait pris pour le cimetière de Callisle: mais il y a une vingtaine d'années que, d'après les données les plus sûres des topographes et des actes des martyrs, M. De' Rossi avait cru pouvoir lui restituer son véritable nom. ToutefoiSj pour changer en certitude les judicieuses conjectures du nouveau Bosio, une découverte était encore à faire, celle des monuments signalés dans les sources qui l'avaient mis sur la voie : nous voulons parler des lombeaux des saints éponymes du cimetière, Pètronille, et les cuhicularii de Domitille, Nérée etAclrillée, qui furent aussi les compagnons de son martyre. Sur la foi des actes de ces saints, actes d'une authenticité douteuse (ap. Bolland, t. n. maii), la vierge Pètronille, qui avait précédé ces martyres dans cet hypogée, avait passé pour la fille de S. Pierre, qualification qui lui est attribuée jusque dans la liste des ampoules de Monza au sixième siècle : filiœ sancti Pétri, y est-il dit (V. fart. Huiles iainies). Cependant les hagiographes et les critiques avaient toujours été d'avis que ceci ne pouvait s'entendre que d'une filiation spirituelle. Baronius va plus loin encore et observe que ce vocable de Pètronille est un cognomen dérivé, non pas de Petrus, mais de Petronius, qui était l'aïeul des Flavius Augustes et des Domitilles chrétiennes. L'épitaphe de son sarcophage portait AVRELiAE PETRORiLLAE. Or, la généalogie des Flavius s'ouvrant par un petro, on comprend aisément qu'une femme du nom de Petronilla fût issue de cette illustre race et tint à Domitille elle-même par les liens d'une parenté plus ou moins rapprochée (Bull. 1865. p. 22).
Quant au tombeau de notre vierge, il résulte des documents mentiomiés plus haut qu'il était placé 4ans une basilique occupant le point central du cimetière de Domitille. C'était donc là qu^on devait recherclier cet édifice; et en effet, au mois de mars 1854, c'estnà-dire dès le début des opérations de la Commission d'arcliéologie sacrée instituée par Pie IX, opérations dont le premier objet fut le déblaiement de ce même cimetière, l'édifice commença à se révéler par diverses constructions et d'autres indices auxquels le flair de l'archéoloi;ue exercé ne saurait se méprendre. Mais une revendication du propriétaire du sol vint arrêter les travaux, qui n'ont pu être repris qu'après un laps de vingt années, grâce à la généreuse initiative de Mgr Xavier de Mérode. Ce prélat, toujours empressé à favoriser les entreprises favorables à la religion et à la science, acheta de ses deniers le Taste Latifundium de Tor Marauda, ainsi que la
vigne voisine où s'ouvre l'entrée monumentale du cimetière des Flavius Clemens cliréliens, et les fouilles furent rouvertes en novembre 1873.
Nous ne pouvons songer à suivre le savant explorateur dans toutes les phases de sa découTerl«, nous en noterons du moins les points principaux. Successivement se montrèrent, au niveau du deuxième étage de la catacombe, des bases de colonnes, puis des pans de murs, des nefs, une abside, le tout dénotant un édifice de gigantesques proportions, presque égal en étendue à la basilique constantinienne de Saint-Laurent in agro Yerano. C'était bien là indubitablement l'église désignât^ par les documents ancieas sous le nom de Pètronille ou de Nérée-et-Acliillée, cet auguste sanctuaire où, au sixième siècle, S. Grégoire le Grand avait prononcé, en face des tombeaux de ces martyrs, une de ses plus mémorables homélies. Eu effet, une pierre fut trouvée sous l'aire de l'abside, où se lisait une partie de l'éloge historique des SS. Nérée et Achillée, composé au quatrième siècle parle pape Damase, et qu'il fut aisé de compléter à l'aide des copies conservées dans les aDcien> manuscrits, lesquels déterminent jusqu'à la place que l'épigraphe métrique damasienne occupait primitivement.
D'autres trouvailles sont venues graduellement établir avec un vrai luxe d'évidence Fidentilé du monument. C'est, en premier lieu, une colonne de marbre blanc, gisant dans la petite nef de droite. et faisant voir sur son fût le supplice d'un martyr sculpté en bas-relief avec l'inscription ACiatvf (pour Achilleus) en caractères du quatrième siècle. nom qui, on le comprend, n'est autre que celu. d' Achillée, l'un des deux martyrs, eunuques de Domitille ; un tronçon de marbre qui faisait sans doute partie de la colonne représentant le roarljit de Nérée, a été trouvé à une faible distance de l'autre, et l'on est en droit d'espérer que le fragment contenant le bas-relief et Tinscription kerivs se retrouvera aussi quelque jour.
M. De' Rossi suppose avec toute sorte de follement que nous avons ici deux des quatre colonnes qui soutenaient ieciborium recouvrant l'autel isole (V. le dessin de la colonne de S. Achillée à uotre art. Martyre [représentation du]),
La seconde découverte que nous avonsàsignaitr n'est ni moins intéressante, ni moins probante. C'est, au fond d'un cubiculum, une fresque indiquant, selon toute probabilité, le lieu où ét^'it placé le sarcophage de Pètronille, et représenianl deux figures en pied, dont l'une étend les bras en orante et l'autre tient sa main droite affectueusement appuyée sur l'épaule de la première. Pr« de la tête de celle-ci est inscrit son nom vekmu»*, avec la date de sa mort : DEPtmda vn low ux^^' RiAs ; la seconde n'est autre que Ste Pètronille. comme l'indique son nom légèrement altéré, ffî»- KELiA MARiyr. Le groupe figure la réccptioo * Veneranda au paradis par Pètronille, qu'elle arat sans doute prise pour sa patronne ou sa prNectrice (V. à notre art. Paradis une peinture anaJo-
l'tlil — c
gue à celle-ci el le leite expliquant cette pralique
del'iconograpliie clirélienne). On remarquera le
(ilredeiiurljre allribué ici à Sle Pélronille, bien
qu'iKun document ne porte qu'elle l'ait élé : c'esl
lue emur qui n'est pas sans exemple dans les
sndiuires suburbains, où l'on voit divers perso»-
niges el même des papes postérieurs au temps
des persécutions qualifiés par ce titre purement
knorilique. Voici un
troqiiis de la fresque
du ïeaeranda.
La fondation de
la basilique de Ste l'é-
Iraiiilledaledelalindu
quatrième siècle el se
|llii'( entre 390 et 39û
MUS le pontitlcat de
^cius, pontife connu
par son zèle pour I en
Irclienetladécoration
des tomWaux des
martyrs. Dans le ^re-
tiiier quart du sixiéitc
^ccle, elle dut déjà
Hk re^laurée par le
pape Jean.
C'eA à la Gn de ce
miate EÎècle que S
Gféjjmre le Grand pro-
iwiça dans cette basi
lique J'iKHRélie men
tJonnée plus liaul el où il déplore les calamiles qui accablaient l'Italie par suite des incursions des Lombards, de la peste, et <le fléaui de toute sorle : uhique mort, ubique luctut, ubiqM deiolaliolS. Ci'eg. 0pp. l. 1. p. 156a). C'est à peu prés à la même époque que se place le pèlerinflge d« prêtre Jean, envoyé à Home par Tliéod.'linde, pour apporter à celte reine des Lombards des huiles des saints tombeaux. Or au nocnbre de ces liuiles Ogurenl, comme nous l'aTOns indiqué déjà, Mlles de Pétronille, Hérée et Acliillée, renfermées dans une même ampoule avec celles des basiliques de D3mas<>, de Harcus el de Uarccllianus qui i-'laiejLt voisines de celle de Pétronille.
P<;ndant tout' le cours du septième siècle, celte bsili^uefut visitée par une foule de pèlerins de loule nation, et en particulier des Gaules, de la •Germanie et de la Bretagne. C'est ce qu'attestent les anciens itinéraires imprimés dans le tome I" Jei:! Roma «o(l«rro«ea eritûana {page»! 80 et suiv.j. Hais- les dévastations exercées en 75J par les bmbards dans les cimetières et les basiliques des ■ilenlours de Borne obligèrent le pape l'aul I", aus- ''l<it après le rétablissement de la paix, à transporter en lieu sûr les reliques des saints les |ilusilluslres,el l'une des premières de ces translations fut celle du corps de Ste Pétronille. Un
,1 — l'ETIl
tombeau fut élevé au Vatican pour recevoir ce précieux dèpAi. C'est ce qui explique pourquoi on ne trouva aucun vestige de sa sépulture dans les ruines de la basilique bâtie en 73S par Etienne If dans un lieu appelé Mausolée, ir Ioco qui Hauioleon appeliatur {Lib. pont, in Skph. ii). Ce mausolée, converti par ce pontife en église de StePétronille, n'est autre que le tombeau d'ilonorius et de Harie son épouse, dans lequel fut trouvé, nu seizième siècle, tout le mundut muUebri»
de cette princesse (V. notre art. ObjeU Irotivét dam les tombeaiix chi-éliem, a*).
Aucun document historique ou èpigrapliique n'autorise à penser que les reliques de Nérée et d'Acbillée aient été alors tirées de leur sépulcre primitif, pour être Iraiii-
IVt
la ville.
Tout ce que nous s TOUS positivement, c'esl qu'en lïiS elles furent déposées à Saint-Hadrien au Forum (liaivn. ad marliji-ol. 12 imii). Le cardinal Baronius, titulaire de l'église des SS-.Hérée-el-Acliiliée itUra murot, obtint du pape Cléujenl VIII que leurs reliques, ainsi que cellc!s de Domilille, fussent concédées à son litre, restauré par lui avec beaucoup de magnillcence ; cl le grand annaliste voulut que le cortège triomplial organisé par ses sains passât sous les arcs des empereurs de la famille Fiavia, alin de constater la liaute noblesse de [>omitille, de la race des Vespasiens.
Depuis le huitième siècle jusqu'à la découverte opérée de nos Jours, la série des laits relatifs i la basilique de Pétronille est restée couverte de la plus complète obscurité.
III. — Comme nous l'avons dit, l'èdince était fondé au deuxième étage de la calacombe et pai* conséquent enterré dans la plus grande partie de sa hauteur, car, du pavé jusqu'au sommet de ce qui reste, le monument mesure encore une élévation de sept mètres vingt. Hais, par son sommet, il émergeait du sol et recevait le jour par des fenêtres pratiquées à la partie supérieure des murailles, absolument comme cela se voit encore dans la basilique de Sle-Agnés sur la voie Nomentane. L'aire de la basilique, d'apiés U. Lefort dans la Beeue ai-eliéologique (juin 1X74. p. 573), où le lecteur trouvera une description complète du monu-
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ment, est inscrite dans un pentagone irrégulier, et divisée en deux parties inégales : la première section rectangulaire contenait à droite une chambre dont la destination est difficile à déterminer, tandis que le surplus devait former une sorte de vestibule d*où Ton pénétrait dans Téglise; la seconde section, qui constitue Téglise proprement dite, est divisée en trois nefs et séparée de la précédente par un mur percé de trois baies correspondantes à chacune des nefs.
Toute la partie de Tédifice qui émergeait de terre est écroulée et Tintérieur a été trouvé rempli de ses décombres. Toutefois la partie adossée à la roche vive, c'est-à-dire les murs de Tabside et le périmètre du temple, est intacte, mais entièrement dénudée : ou suppose avec beaucoup de fondement que ces parois étaient enduites d*un inlonaco et décorées de peintures, dont la perle serait d'autant plus déplorable, qu'elles se placeraient à la même date que les plus beaux monuments de Tart chrétien au quatrième siècle, par exemple Tadmirable mosaïque de Sle Pudentienne.
À quelles causes doit-on attribuer la destruction du monument? G*est ce qu'il serait difllcile de dire. Il ne parait pas tout au moins que cette déplorable ruine soit l'œuvre des hommes, car on retrouve à l'intérieur chaque objet à la place où il était tombé. M. Michel De' Rossi l'attribue à un tremblement de terre ; l'édifice, selon lui, aurait été déjà fort endommagé par ceux du cinquième siècle, et sa ruine consommée par ceux du neuvième.
PIIAIIE. — Sur les sépultures chrétiennes, le phare, soit isolé (Fabretti. p. 5GG), soit accompagné du navire qui semble se diriger vers lui à pleines voiles (Boldetti. 372), indique le port où vient aboutir une heureuse navigation, c'est-à-dire le terme d'une existence pleine de mérites et de vertus, et la récompense qui attend le chrétien au bout de sa carrière. Cette intention symbolique est d'autant plus évidente dans le marbre de horia (Fabrelli. loc. laud.) que, par une ingénieuse combinaison, répitaphe de cette chrétienne se trouve placée entre une palme et une couronne, emblèmes de victoire.
Dans son Bulletin de 1869, page 12, M. De' Rossi donne un singuher marbre où est grossièrement figuré un phare, sur la base duquel est inscrit un monogramme qui se lit aopata, invisibilia; et de plus, les lettres dont ce mot se compose sont groupées de façon à former le ^. Si Ton rapproche cette épitaphe de la précédente, on comprendra qu'il y a ici une allusion évidente à l'àme arrivée au port du salut et entrée en possession de la récompense invisible ici-bas (V. la gravure à l'art. Monogramme du Chrisif p. 478).
Le symbole du phare est flguré dans la gravure ci-après par une espèce de tour à quatre étages en retraite, surmontée d'une flamme et absolument semblable au rogus ou bûcher funéraire
qui se voit au revers de quelques médailles impériales de consécration, notamment sur celles d'Ântonin le Pieux, de Marc- Âurèle, de Commode, etc.
(Y. Mionnet. De la rareté et dup'ix dei médailles romaines, t. I. pp. 218. 226. 241).
Cette ressemblance est tellement frappante, que le docte Fabretti lui-même (Ibid,) s'y est mépris, ne réfléchissant pas sans doute qu'une pareille image, dérivée des habitudes de la sépulture romaine, ne pouvait se produire à aucun titre sur les monuments funéraires des chrétiens, qui n'admirent en aucun temps l'usage de brûler les morts (V. l'arl Sépulture).
PHËIVIX. — Ce symbole se rencontre, bito qu'assez rarement, dans les monuments chrétiens. Voici le type de convention qu'on a donné à cet oiseau fabuleux : l)ec long et aign, poitriiK saillante, queue peu allongée. C'est Tidée qu'on s'en peut faire d'après trois médailles itlustriyv par Munter (Symb. vet, eccl. pars. n. tab. 3. n. d.^ La première est d'Alexandrie, à l'efUgie d Anlunii. le Pieux (Zoega. I^um, jEgypt. imper, tab. si ;l3 tète du phénix est entourée d'un nimbe radié, elle a pour légende : aiuii ou aeteknitas. Daris la seconde, qui est une monnaie de bronze de Gonsliins (Danduri. n. 231), le phénix, debout sur un bûcher, porte une couronne à son bec. Eoûn b troisième fait voir le phénix sur un globe dan< i^ main de Constantin (Banduri. u. 3G8). Les d-ui dernières pièces portent la légende : feux teipo-
RVN REPARATIO.
D'après hi description de ce type, on peut rfconnaitre un phénix dans un oiseau que l'on ^'i' tourné vers ^olre• Seigneur montant au ciel, daii la mosaïque de l'a side des Saints-Côme-el-naink n à Rome (Ciampani. Vet. monim. n. tab. i^>> monument d'une grande valeur, puisqu'il date J' 350 environ ; la mosaïque de Sainte-lVaxède ij<i ibid. tab. xlvii) nous en montre aussi un posé sur un palmier; enfin nous voyons le mênae sjmb •l-' dans les curieuses fresques d'un cimetière chit-tien découvert en partie près de Saiiil-Nawir»' ' Milan (Polidori. Sepolcr. Crist. scop. a Milân'j p. 58. tav. I. n- 1). L'attribution de cesymlKl. dans les trois monuments que nous venou> ii citer, peut trouver sa confirmation dans l'urne s^*pulcrale d'un margivs hbrm^s donnée par Fjbre t. (p. 578. n. xxxi). où se voient de chaque côlé J«i titulus un phénix sur un bûcher.
Les païens avaient pris cet oiseau pour symbole de réternilé, les chrétiens en firent celui lî^ la résurrection. S. Clément pape, le plus anc; ii des Pères apostoliques, en développe les sv^ni''<^^ tions mystiques dans ses deux épîtresaux tonir
JtM(Jiib.i
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lÏKDS {Eput. t. c. !4.26. IL, c. 9). Des idéos analogues sont eiprimées par S. Ambroise [Hexame- TaK. l T. c. il). Job avait déjà dit (et on sait que «s deui Pères se sont inspirés de ses oracles) : • Je mourrai dans mon nid, et je multiplierai mes jours comme le palmier (ou comme le phéni\), > M nidiilo meo moriar, et ttciU palma multîptîcabo ut. 18). Trrlullien traduit par ptiénix: X mvUipticabo die». C'e&l une nouvelle n de roi du patriarche de l'Idumée à la ' n de la chair. Aussi, sur les plus andemies mosaïques, comme nous l'avons vu par wUe de Sainte Praxcde, de même que sur les sartifbages (Bottari. tav. »vm. — Hillin. Vidi de la Ft. pi. LiiT. n. 4), sur les pierres gravées (Perret, wl. n. pi. Ml. 68), la paline ou le palmier furentils souvent joints à l'image du phénix. Les rapports entre ces deux symboles, dont le nom est le même en grec, çciii',, rapports fondés sur la ' propriété de renaissance, de vie, de félicité qu'on leur supposait à l'un et à l'autre, élaienl dans les idées que les clirétiens avaient reçues de l'anliquilé (l'Iine. Hi*l. nat.
III. 4) ; el nous trouvons un nouvel exemple de leur association dans une des fresques it l'anliijue chapelle de Sainte-Félidlé, découverle 3 Rome en 1813 prés des Thermes de Titus. Celle [leititure, qui représente la martyre avec ses sept lils. inunolés comme elle pour la foi, montre doux pilmicrs sur ctincun desquels repose un phénix {V. Uai, Dii£. prétimin. des miniatures du Virgile du Vatican. Rome 1835). César Bjicelia (Pragmlog. eatholiea. l. ivi. n.7.p. 11 fi) atlesle avoir vu aussi cet oiseau mystérieux sur un jmI nier au ïOinmet de l'arc d'une chapelle de la calacDm!>e tli; Syracuse,
il est important d'observer que quand S. Paul se trouve l'eprëseiité sur quelque monument ^inlique. le phénix sur le palmier est toujours derrière cei ip4tre. Témojn un Tond de lasse publié par Buoiiirruoli (lav. vi. 6) ; témoin deu\ sarcopliages livntiés, l'un par Aringhi (I. i. p. 30T>, l'autre par V»rrei ( Ytrona illuilr. pars m. c. 3. p. ^7), el enfin les mosaïques de ^ainle-Praxéde el de Saintc- Cvcile (i:iainp. l'ef. mon. n. lab. ilvii'. lu). Celle particularité, si souvent répétée qu'on pourrait pr«<que la prendre pour une formule hiératique, n'est assurémenl pas sans quelque motif mystérieux ISe peut-on pas penser que l'antiquité lïl du double sjmbole du palmier el du phénix l'attribut de l'apAIre des yentils, parce qu'il a élé le principal et le plus lélé prédicateur du dogme de la r^iurreclion, comme il est aisé de s'en convaincre, par ics Èpitres. pnr son discours à l'Aréopage, el par plusieurs passages des Acltt.
Le nimbe dont la létedu phénix est quelquefois enlourée, igneiu cingit honos, comme s'exprime AiiTto. ciinÉr.
Claudien (De phenice. v. 17), el il en est ainsi du phénix de la mosaïque de Sainte-Cécile que nous reproduisons ici, est un nouveau caractère d'immortalité. Nulle part I mage du phénix, comme emblème d'espérance de résurrection, n'est m' à sa place que «ur les tombeaux; on sait que Ste Ce- * cile voulut que celte image décordl le sépulcre qu'elle avait fait préparer pour le corps de S. Maxime, alin d'attester, disent les actes, la foi que ce martyr avait toujours professée pour cette vérité consolante (Ap. [loldetli. p. 350). Cependant ce symbole est très-rare sur les pierres sépulcrales, du moins avec son attribut le plus caractéristique, qui est le nimbe radié ou uni, dont on ne connaît que deux exemples dans ces conditions, l'un sur un tombeau de l'an 385 (De' Rossî. Intcr. diritl. 1. 1. p. 155) et l'autre sur un marbre du cimetière de Calliste (Id. Rom. tott. crisl. t. n, p. 31 3). Kn voici un remarquable exemple, imprimé au revers d'un médaillon ou sceau de plomb du diacre Siricius. Mais il parait bien certain que l'on doit recon- f naître le pbênit: dans plusit de ces oiseaux que l'on a < lume de désigner indistinctement sous lit nom de colombes.
Ceci serait vrai surtout de l'oiseau portant à son bec une palme qui, comme nous l'avons observé plus haut, a en grec le même nom tftwiÇ. Sous en avons un evemple indubitable dans un oiseau qui était sculpté sur la porte principale de l'ancienne basilique de S. Paul :
cel oiseau a la palme J* !*• j^ Y A/" ^ aubecelau-des>usde F C iX A. Vv sa lêle e^l écrit eu toutes lettres le mot ;
[)n troisième symbole de la résurrection est quelquefois aussi associé à celui du phénix : c'est In vigne, comme nous le voyons dans la ca-
lacombe de Jlilan citée plus haut. (Jue les pampres de vigne aient élé pris dans ce sens allégorique par les premiers chréliens, c'est ce que prouvent les témoignages do plusieurs Tères, et celui de S. Cyrille de Jérusalem en particulier (Calech. xvm). * Si les branches des vignes et des autres arbres, dit-il, bien que séparées du Ironc, poussent quand on les replante, l'homme, pour qui ont élé faites toutes ces choses, serait-il le seul il ne pas ressusciter! * Le phénix, dans les monuments chrétiens, esl cerlainemenl auisi quelquefois relatif au baptême, qui rappelle l'homme à une nouvelle et plus heureuse vie. C'est pour cela que ce sacrement fut appelé tacramentam regeneralioni*. « sa- Ki
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crement de la régénération » (Joan. in. — TH. III. 5). Or, le baptême étant lui-même la figure de la résurrection, est à son tour symbolisé par cet oiseau mystérieux et en quelque sorte sacré (Clément. EpisL I Ad Cor. c. 25. Tertull. — Lac-
tant....)*
Les plus anciens Pères de TEglise n*ont pas rejeté l'histoire du phénix ; et il ne sera peut-être pas sans intérêt de meltre ici en parallèle ce qu'en ont dit deux écrivains presque contemporains. Tun chrétien, l'autre païen. Le premier est S. Clément, que nous venons de citer, t Contemplons, dit ce pape, disciple de S. Pierre, ce qui arrive dans les contrées orientales, c'est-à-dire en Arabi«î. Il est un oiseau qu'on appelle phénix: étant seul de son espèce, il vit cinq cents ans; et quand il est sur le point d'être dissous par la mort, il se fait un tombeau avec de l'encens, de la myrrhe et d'autres aromates, dans lequel, le temps venu, il entre et meurt. Mais de sa chair pourrie naît un ver, lequel, nourri de la substance du mort, prend des plumes. Et bientôt, devenu plus fort, il enlève le loculus où reposent les os de son prédécesseur. Chargé de ce fardeau, il dirige son vol de la région arabique vers l'Egypte et la ville qui est appelée Ueïîopolis; et qi:and il y est arrivé, en présence de nombreux spectateurs, il dépose ces restes sur l'autel du Soleil, et retourne d'où il est venu. Les prêires examinent avec soin les mémoires des temps, et ils trouvent que l'oiseau est venu après cinq cents ans révolus. »
Voici maintenant ce que, une trentaine d'années plus tard, écrivait Tacite (Annal, vn. 28j, l'un des esprits les plus éclairés et les plus fermes de l'antiquité : c'est une histoire de la fin du règne de Tibère : « Sous le consulat de Paulus Fabius et de L. Vitellius, parut en Egypte, après une longue période de siècles, le phénix, oiseau merveilleux, qui fut pour les savants grecs et nationaux le sujet de beaucoup de dissertations. Je rapporterai les faits sur lesquels ils s'accordent, et un plus grand nombre qui sont contestés et qui pourtant méritent d'être connus. Le phénix est con.sacré au Soleil. Ceux qui Pont décrit conviennent unanimement qu'il ne ressemble aux autres oiseaux ni par la forme, ni par le plumage. Les traditions diiïèrent sur la durée de sa vie. Suivant l'opinion la plus accrédité:*, elle est de cinq cents ans. D'autres soutiennent qu'elle est de quatorze cent soixante et un. Le phénix parut, dit-on, pour la première fois sous Sésost ris, ensuite sous Âmasis, enfin sous Ptolémée, le troisième des rois Macédoniens ; et chaque fois il prit son vol vers Uéliopolis, au milieu d'un cortège nombreux d'oiseaux de toute espèce, attirés par la nouveauté de sa forme. Mais de telles antiquités sont pleines de ténèbres. Entre Ptolémée et Tibère, on compte moins de deux cent cinquante ans. Aussi quelques-uns ont-ils cru que ce dernier phénix n'était pas le véritable, qu'il ne venait pas d'Arabie, et qu'on ne vit se vérifier en lui aucune des anciennes observations. On assure, en effet, que, arrivé au terme
de ses années, et lorsque sa mort approdie, le phénix construit dans sa terre natale un nid auquel il communique un principe de fécondité d'où doit naître son successeur. Le premier soin du jeune oiseau, le premier usage de sa force, e>t de rendre à son père les devoirs funèbres. La prudence dirige son entreprise. D'abord il se charge de myrrhe, essaye sa vigueur dans de longs trajets, et lorsqu'elle suffit à porter le fardeau et à faire le voyage, il prend sur lui le corps de son père, et va le déposer et le brûler sur l'autel du Soleil. Ces récits sont incertains, et la fable y a mêlé ses fictions. Néanmoins ou ne doute pas que cet oiseau ne paraisse quelquefois en Egypte. •
PHIALA. — V. l'art. Canlhartu.
PIIYL4CTÈRES. — V. les art. AmuleUesti Volumes.
PIEDS DU SOUVERAIN PO:?CTIFE (bii-
SEMENT des). — L — L'usage de baiser les pieds dû souverain pontife remonte à l'origine même du christianisme. D'après Baudoin (Calcem antiq. p. 225), le mot adorare^ qui au propre signifie approcher quelque chose de sa bouche, oricufmdvere, aurait été employé dans l'antiquité pour désigner cet acte de respect, et toutes les fois que l'Évangile notamment Padopte pour exprimer l'hommage rendu, soit à Notre -Seigneur, soit i ses apôtres, il est probable qu'il n'a pas d'autre sens. C'est ainsi que le chef de la synagogue et Phéiiioroîsse < adorèrent » le Sauveur, en se prosternant devant lui et en baisant ses pieds (Mare. V. 23. 26). Le même honneur fut rendu aux apôtres, et en particulier à S. Pierre, lors de son entrée à Césarée, par le centurion Corneille (kd, X. 25 seqq.) : ohviuz venii et, et prociden* adpeda ejtu, adoravil.
L'histoire ecclésiastique du premier siècle offre une foule d'exemples analogues. Ainsi nous lisons dans les actes des martyrs Uippolyte, Eusèbe et leurs compagnons, qui souffrirent à Rome, que plus d'une fois eux et les autres fidèles se prosternèrent aux pieds du pape S. fitii'nne. II est aussi raconté dans les actes de Ste Susanne que les époux Claudius et Pedeigna (Ap. Baron, m. 204. ». 8), que la femme ayant appris la conversion de son mari, se porta à la rencontre du pape Caîus, se prosterna à ses pieds, les baisa, et sollicita elle-même son initiation à la foi : el adpetia procidens eosque ex hors exosadala, œque te d fidem recipi poitulamt.Ce fait, prouvé pour les^débuts du troisième siècle, et de plus les mots tf more, font voir que cette femme ne fit que se cooformer à un usage déjà établi.
Les données de la liturgie concordent ici awc celles de l'histoire. Dans un ancien ordre ronuw que l'on croit avoir été recueilli par S Gél«e, et ob. sont décrits les rites des premiers siédes» nous voyons qu'à la messe pontificale le diacrti
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)T3nl de lire l'ËiaDgile, vient baiser les pieds du souverain potilife, deindt diaconui oiculant pedet Poiili^{y.^oMi\hTd.Delbnciode'piedide'Somini PeKlifiâ. p. 2).
Si l'on parcourt les Vies des Papes au Liber pMfi|ica((t, on y trouve, pour les temps anciens, huit fois la mention d'un let hommage rendu a pape, lanlôt sous le nom d' ■ adoralion >, Unldl sous celui de • salulation •, lanlôl sous (elai de • baiser des pieds ». On y peul ajouter l'aerapie de l'empereur Justin à l'égard du pape lean, kumiiiatil te pronus in terrain el «doratil Beatiiâmam Papam Joannem; celui de Jusiinien pour Agapit, celui de Justin II pour le pape Constantin, celui du roi Luitprand pour S. Zacharie, celui du roi Pépin et de Charlemagne pour Ëlienne II , celui de Louis le Pieux pour ËLJenne IV, etc. (V. Lit. Pontif. à tous ces noms dcpipes). Nous liions dans le même livre pontifical que, à l'élection de Léon IV, en 8i7, le même tioDiKiir Tut rendu à ce pape, • d'après la coulunie mtique. I non-seulement par le clergé, mais au^si pir tous les grands personnages qui assisOienl i celte cérémonie : Omnet pergtiilei cum gaudio, mllaque atiditali* lœliUa... ad Laterartente pa- Iriardiium perduxerunt, nn moheh co.iservi^tes
ini()C[M, OMRRB EIU9 OSCUUTI FOT FFDES.
Kous pourrjon s accumul'r encore les citations ; mais il suffit de «e qui précède pour établir l'anliquiléet la persë*éranc« de cet usage respect ueui emers te souverain pontiTe, et pour mettre en éTidrncela vénération que les empereurs, les rois, les éi^ues el leu fidèles de toutes les classes professèrent toujours pour te vicaire de Jésus^-Clirist.
II. — tiais te moment vînt où l'humilité des pâlies, s'a] armant decelle sorte de culte rendu à leur personne, éprouva le besoin de le Taire remonter du disciple au Ualire; el, pour Torcer les peuples à imprimer i leur piété une direction nouvelle et plus digne d'elle, ils tirent relracersurleur chaussure le signe auguste delà croix. C'est ce que Valentini observe judicieusement dans son livre spécial sur celle maliére [De o$culalione pedum Romani Pontificit, p. U9} : merilo igitur PontifKL Maximiu genla, quas ad iptiu* pedet proeumbere ridebal, ad crueem Dominî. quam landatit iiti'prtttil, OKulandam traduxil. Ce savant homme aurait pu ajouter que S. Pierre avait en ceci donné l'eiemple à ses successeurs, alors que, voyant le centurion Corneille prosterné à ses pieds, il dit en lui saisissant la main : > Uve-toi, el moi aussi je ne suis qu'un homme, • lurge, el egoipte homo mm (ici. I. 26}.
Il n'eu est pas moins certain que, primilive- ■nenl, comme aujourd'hui encore, l'inleniion des tidéles était de rendre, par le baisement du pied, on hommage personnel au vicaire de Jésiis^lirisl. Pour prouver le contraire, quelques éradils, entre aulresAngelo Rocca, ont été amenés A soutenir que, dans tous les temps, la croii avait été llgurée sur la chaussure des papes. Nous aurons donc miné celle opinion, quand nous aurons établi,
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par le témoignage des monuments que le fait en question ne se révèle qu a une époque relativemenl moderne.
m. — Disons d'abord q e celte question ne saurai! s'agiter pour leatempsapostoliques toulle monde sait qu'alors les sandales proscrites par le
que calceamenla (Malth. X. iO),furentla seule chaussure des évéques et des clercs en général comme le prouvent les monuments figurés de toutes les classes verns dorés, bas-reliefs des sarcopliage'j fresques (V. â notre article Ordinal on un pont fe conférant les saints ordres et qui est chaussé de simples sandales pareilles à celles de la gravure ci-dcssus).
Le premier pape que l'on voie représenté avec une chaussure pleine ou creuse, ealceut chez les Romains et chez les Grecs 'rnoSniia «oî^oi, esl, selon l'opinion commune des archéologues, S. Anlère recevant les Actes des martyrs de la main des notaires apostoliques (V. la gravure de l'art. Actei det marti/ri ; c'est une fresque du cimeliér« de Calliste). Or la chaussure de ce pape, élu en 337. est unie et sans aucun ornement.
Il y a ici une lacune dans les monuments; mais la célèbre statue de S. Hippolyle, qui se voit aujourd'hui au musée du Latran et où c«t évéque, qui vivait sous Sévère-Alexandre, esl représenté avec une chaussure pleine, d'une étoffe trés^me el dépourvue d'ornement, nous autorise à penser que celles des papes du même siècle n'élaient pas plus ornées. (V. celle statue gravée à notre art. Imaget, p. 350).
Aussilftl après la pacification de l'Église par Constantin, S. Sylvestre, voulant entourer le culte chrétien de plus de solennité, porta d'abord son attention sur les vêlements sacrés, qu'il rendit plus somptueux, parliculièremenl pour la célébration des saints mystères. C'est ce que nousapprennent ses actes, où nous lisons notamment que c« Pontife aux calcei cati unis substitua d'autres panloulles plus précieuses par la matière et les ornements (V. Pouillard, p. 7). On montre dans le trésor de S. Hartin ut Afonli de Rome un soulier que l'on croit avoir appartenu à ce pape, et qui, s'il esl authentique, viendrait fournir au récit
des actes l'auloritê dont ils ont besoin. Il esl de velours vert, décoré de broderies on applications en or et en soie ; en voici le dessin, recomposé d'après les fragments qui restent.
Nous avons dit: s'il est authentique. Car la
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même sacristie possède une mitre, réputée aussi de S. Sylvestre, dont la forme, appartenant évidemment à la fin du moyen âge, semblerait jeter quelque discrédit sur la première relique, si Ton veut absolument qu'elles aient Tune et Tautre appartenu au même personnage. Biais enGn si cette pantoufie est moderne, elle fournit une preuve de plus en faveur de notre thèse, car, bien qu'elle soit assez richement décorée, comme on le voit, on n'y saurait rien découvrir qui ressemble du plus loin possible à une croix.
On ne manque pas de raisons néanmoins pour la supposer contemporaine de S. Sylvestre et de Constantin. La principale de ces raisons, c'est qu'elle est, pour la forme comme pour les ornements, exactement conforme aux calcei cavi que portent les figures des monuments des second, troisième, quiitrièmeet cinquième siècles, et entre autres les ligures impériales et sénatoriales de la même époque. Telle est, dans le bas-relief de l'arc de Constantin, la chaussure de Trajan sacrifiant à diverses divinités. Telle encore celle de Marc-Aurèle dans les bas-reliefs fixés aux parois du grand escalier du palais des conservateurs au Capitole, notamment dans celui où l'empereur voilé, en sa qualité de souverain pontife, reçoit des mains de Rome le globe, symbole de la puissance impériale. Il en est de môme dans les diptyques, notamment pour la figure de Flavius Félix, con^ul en 428 (Gori. Thés, vet. diplycli. l. I. tav. n. p. 131), et pour l'image de Jusliiiien dans le diptyque auguslal et consulaire du musée Riccardi, et encore pour celle de l'empereur Justin le Jeune (Gori. Ib. lav. IX el XI. p. 207).
Quoi qu'il en soit enfin de Tàge de la pantoufle en question, la seule chose qu'il nous importe de constater, c'est qu'elle ne porte point la fi^jure de la croix. La chaussure de S. Grégoire le Grand donnée par Àngelo Rocca et par les Bollandisles (t. I. Mart. lib. xi. cap. xv. VU. S. Greg.) n'en a pas davantage, non plus que celle du pape Ilonorius 1", dans la mosaïque de Sainte-Agnés-horsdes- Murs, ni celle de S. Pascal I", à Sainte-Praxède, à Sainte-Cécile, à Sainte-Marie in Dominica, à Sainte- Pudenlienne (Giorgi. Lilurg, Rom, Poniif. l. xiv. p. 122). On n'en découvre pas non plus de trace sur les pieds des personnages représentés dans la mosaïque de Sainte-Marie in Ira^/grc/r, entre autres sur ceux du pape Innocent H, qui fit exécuter le monument, et dont l'élection date de 113Û, de S. Calliste,de S. Jules, de S. Corneille. On peut vuir «'gaiement ce dernier pontife reproduit dans une fresque du cimetière de Saint-Calliste, et publiée dernièrement avec une exaclilude irréprochable par le chevalier De' Rossi (Rom. soit. criU. t. i. tav. Ti). La chaussure, comme celle d'IIonorius à Sainte-Agnès et d'autres encore, est ornée d'une espèce de feuille de trèfle que l'on a facilement prise pour une croix (V. la gravure à l'art. Graffili)
Hadrien IV, élu en 1154, ne portait point non plus de croix sur ses souliers : on a pu s'en assurer à l'ouverture de son tombeau. Même remarque
pour Innocent III, successeur du précédent (1216)' peint dans l'église de Sainte-Bibiane : il ne porteriea qui ressemble à la croix, non plus que les images des papes peintes par les ordres de ce même pontife sous le portique de Saint-Laurent-hors-des Murs. Nous voici arrivés à l'an 1285, et la même abstention se fait remarquer sur la statue d'IIonorius IV, dans l'église Aracœli, et plus tard encore dans la tribune ou coquille absidale de Saint- Jean-de-Lalran pour le personnage de Nicolas VI (1288). Enfin, Boniface VllI, dont Tavénemenl date de 1305, est représenté d'après l'ancienne iradition, comme on le peut voir dans sa statue aux grottes Vaticanes, aussi bien que dans son simulacre à genoux à Saint-Jean-de-Latran.
Mais voici contre l'antiquité de l'usage de la croix sur la chaussure des papes un argument négatif qui a bien aussi sa force. Nous avons un certain nombre d'écrivains liturgistes de la plus grave autorité, échelonnés du huitième au treizième siècle, et qui, dans des ouvrages sur les rite^de l'Ëglise, se livrent aux détails les plus minulieui au sujet des vêtements ecclésiastiques, des ornements sacrés en général , et des chaussures en particulier. C'est d'abord Alcuin, qui a traité dans un chapitre spécial des vêtements ecclésiastiques; c'est Raban Manr, dans son ouvrage De mlHutiom clericaii (l.i. cap. 22) ; Amalaire (De offic. ecclet. lib. u. cap. 25); Ives de Chartres, dans un sermon sur la signiflcation des vêlements sacrés (Y. aus>i Microîog, de o/ fie. e:cle$.); Etienne Dunnd (De riiib, eccles.); Guillaume Durand (Ralional. dim. offic.) ; c'est enfin le pape Innocent lil, antérieur au précédent de prés d'un siècle, auteur d'un savant ouvrage sur les mystères de la messe, où se remarque un chapitre (cap. xlvui) traitant «pfesso, et dans le plus grand détail, des souliers el des sandales des papes : De caligh el sandaliit. Or pas un de ces auteurs ne fait la moindre allusion à la croix qui aurait été l'ornement, et le principal ornement de ces cliaussures. Un oubli de cette nature e^t-il admissible? El ne doit-on pas avouer qu'un usage que Ton cherche à faire remonter au berceau du christianisme n'était pas encore connu au treizième siècle?
IV.— Mais enfin quel est le premier papequieul l'idée d'attribuer ainsi au signe sacré de notre rédemption un hommage qui jusque-là s'éliil adressé à la personne ou mieux à la dignité du ticairo de Jésus-Christ ? C'est ce qu'il est difiicile de préciser.
Tout ce que nous savons, c ei-t que le plus w»cien monument où se révèle sans équivoque celle pieuse innovation, c'est la statue de marbre d'Innocent VII, Côme Melioralo, Napolitain, successeur de Boniface IX et dont l'élection est de 1404. Cette statue se trouve dans les grottes Vaticanes, et elle présente une croix de la forme la plus simple et la plus correcte, comme on Iep«il voir ici. Celle de la pantoufle de Martin V, mort en
PIER
PIER
i 45 1 , esl de la même forme, dans son effigie en basrelief de bronze placée au pied de Tautel de la confession de la basilique de Saint-Jean-de-Latran. C'esl une bande croisée, unie, s'élendant sur toute la longueur et la largeur du soulier.
Dés lors la croix sur la chaussure devint un attribut réserré au souverain pontife; nous en avons une preuve certaine dans Thistoire de ce dernier pape. Lorsque l'antipape Félix V eut abdiqué sa prétendue papauté, bien que plusieurs prérogatives du pontificat lui eussent été laissées, il lui fut formellement interdit de porter la croix sur sa chaussure, aussi bien que Tanneau du pécheur, etc. Un peu peu plus tard de légères modifications de forme et d*ornement furent introduites dans cet insigne de la dignité pontificale. Voici celui de Paul 11 (1464), qui ne se dislingue des précédents que par de petits globes qui y sont retracés en relief. Celui de S. Pie V a une décoration en losange, et celui de Clément \IV a dans les angles de la croix des rayons lumineux. La pantoufle de Pie VII, que nous donnons ici, marque la dernière de ces modifications.
• CçO »
PIERRE ET PAUL (SS.). ^I. —On ne saurait douter que» dès le quatrième siècle, des images des deux apûtres ne fussent généralement répandues dans l*Église chrétienne. Eusèbe en avait vu plusieurs exécutées en peinture (Hisl. eccL MX, 18) et il aflirme qu'elles avaient été faites par les gentils que les deux apôtres avaient convertis à la foi. S. Augustin atteste à son tour que, de son temps, « des images du Christ et des apôtres s'offraient de toute pari à la contemplation des fidèles sur les murailles des églises. » Il est parlé dans les actes de S. Sylvestre (Ap. Fuhrmann. De bapt. Contt. t. ii. p. 68) de deux personnages que Constantin aurait vus en songe et qu'il reconnut dans les portraits de S. Pierre et de S. Paul que ce pontife avait placés sous ses yeux. Quelque parti que l'on prenne au sujet de la vision elle-même, on est en droit d'inférer de ce trait que l'Église romaine possédait dès lors un modèle consacré pour l'effigie de ces deux apôtres.
Mais quel était ce type, et à quelle époque remontait-il T Les monuments du quatrième siècle que nous possédons, entre autres le médaillon de bronze, la statuette de S. Pierre, deux monuments que nous reproduisons plus bas (II, 4*), quelques verres dorés probablement plus anciens encore (Buonarnioti. x. 2. — Boldetti. p. 202. tav. vu. 'i2), enfin la célèbre statue assise du prince des apôtres que Ton vénère dans la basilique de Saint-
Pierre, nous autorisent pleinement à conclure que ce type n'était autre que celui que décrit Nicéphore Calliste. Que cet écrivain du quatorzième siècle ait puisé ses données dnns d'anciens auteurs que lui fournit la bibliothèque de Constantinople, dans laquelle il avait passé les plus belles années de sa vie, ou qu'il ait basé sa description sur les anciennes images qu'il avait sous les yeux, peu importe ; il est visible qu'entre le modèle décrit et le type retracé par les arts d'imitation la conformité est exacte, du moins quant aux éléments essentiels (V. Niceph. Callist. Hist, eccl. n. 37). S. Pierre a la taille droite et haute» la tète et le menton fournis d'un poil épais et crépu, mais court, le visage rond et les traits un peu vulgaires, les sourcils arqués, le nrz long et aplati à l'extrémité. S. Paul, au contraire, est d'une stature basse et un peu courbée, il a le front dénudé, la barbe longue et droite, le visage ovale, les sourcils bas, le nez droit et allongé ; dans tous les traits, ainsi que dans le teint, quelque chose de délicat qui caractérise ordinairement les gens d'une certaine condition, surtout quand ils sont d'une complexion peu robuste, comme S. Paul nous l'apprend de lui-même (2 Cor. x. 10) : Prœsentia corporu infirma.
Les menées des Grecs (Ap. Buonarr. p. 76) donnent un portrait à peu près identique, à cette seule différence près qu'ils attribuent la calvitie à S. Pierre comme à S. Paul, circonstance qui se remarque aussi, mais par une rare exception, dans quelques monuments peut-être exécutés par des artistes grecs. Nous citerons pour exemple la mosaïque de Sainte-Sabine à Rome (Ciampini. Yei, mon. 1. 1. tab. ilvui).
Il faut observer aussi que S. Paul est quelquefois représenté avec le front garni de cheveux. Ces derniers portraits sembleraient supposer qu'il y avait dans Pantiquité deux types de cet apôtre, Tun exécuté au début de son apostolat, époque où il était encore assez jeune, et l'autre plus tard ; et dans les siècles postérieurs, les artistes purent parfois s'inspirer du premier. La description de Nicéphore s'accorde parfaitement avec ce qu'ont dit de ces figures chrétiennes d'autres écrivains plus rapprochés de l'origine. En effet , s'il s'agit de la petite stature de S. Paul, S. Chrysostome l'appelle tricubitalem, • haute de trois coudées > (Orat. XXX In princ. aposl.); sa calvitie, ainsi que la forme allongée de son nez, sont attestées par le dialogue intitulé Philopator, faussement attribué à Lucien et imprimé dans ses Œuvres (Lucian. Philopat. § 12. t. ix. p. 249), mais émané certainement d'une source païenne. Des choses toutes semblables se lisent au sujet de cet apôtre dans les actes de Ste Thècle (Grab. Spicil. PP, i. 95), document défectueux en quelques-unes de ses parties, mais pleinement exact en ceci (Lami. De erudil, aposl. 1040).
Les portraits des deux apôtres se trouvent à profusion sur les vases de verre à fond doré, qui, comme on sait, remontent en partie au temps des
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persécutions (Y. Tart. Fondi de coupe), et les innombrables monuments de ce genre qui nous sont connus nous dispensent d'invoquer, pour attester le fait, le témoignage de S. Jér6me. Or, en dépit de rimpéritie des artistes de cet âge, et plus encore peut-être des difficultés qui s'attachaient à ce genre de travail, on démêle sans trop d'eflbrts, dans ces ébauches informes, la plupart des linéaments appropriés dès lors aux figures des deux apôtres. Quant aux sarcophages, sauf peut-être deux ou (rois (Botlari. xv. etc.), ils représentent invariablement S. Pierre et S. Paul d'après le type traditionnel. Nous citerons un des plus anciens, celui de Probus et de Proba, datant de la An du quatrième siècle (Boltari. xvi).
Tout ce qui précède établit, ce nous semble, d'une manière certaine, que le type en question était fixé au quatrième siècle. Mais jusqu'où remonte-t-il, et sommes-nous fondés à le regarder comme original? Le Jecteur jugera. S. Basile, écrivant à Julien TÂpostat (EpiêL 360) au sujet de rinvocation des apôtres et des martyrs, confesse que leurs images lui étaient chères, qu'il les vénérait et les baisait pieusement, que toutes les églises en étaient décorées, et enfin que la coutume de les peindre « datait des temps apostoliques >. S. Ambroise (Epiiio ad ttntv. ItaL ap. Buonarr. p. 75) connut un portrait de S. Paul qui passait pour avoir été transmis à son siècle par une tradition non interronipue, et telle était Topinion de S. Chrysoslome qui avait toujours près de lui un de ces portraits quand il lisait les Ëpitres du grand apôtre, afin de fixer alternativement son regard et sa pensée sur le texte et sur l'image (Ibid. ).
liais quelle que soit la valeur de ces autorités» leurs témoignages restent encore dans le vague. Voici un fait avec sa date : sous le pontificat d'Anicet, en 160, existait à Rome (Iren. 1. i. c. 24) une femme carpocratienne, nommée Marcellina, laquelle honorait et encensait, dans un oratoire à elle, l'image de l'apôtre Paul, au milieu de celles d'Homère et de Pythagore (Augustin. De hœreê. ad Quodvulid. n. vu). Nous voilà bien près des temps apostoliques, car en 160 vivait encore S. Polycarpe, disciple de S. Jean TÉvangéliste , et maître de S. Irénée, à qui nous devons la première connaissance de ce fait iconographique si important. Il n'est donc nullement contraire à la vraisemblance de supposer que, dès le commencement, les fidèles nient tenu à posséder de vrais portraits de S Pierre et de S. Paul auxquels ils devaient la foi, le plus précieux des trésors.Cette marque de reconnaissance était d'ailleurs tout à fait dans les usages de l'antiquité, en Asie, en Grèce et à Rome, où l'on aimait à conserver et à entourer de respects les images des ancêtres, des bienfaiteurs et des grands hommes.
II. — Voici les principales classes de monuments où S. Pierre et S. Paul sont représentés.
1* Nous devons donner la priorité aux verres à fond d'or, moins sans doute à raison de la perfection artistique, qui n'est nulle part aussi défectueuse, qu'à cause de leur incontestable antiquité, et
des détails archéologiques du plus liaut intérêt qui s'y rencontrent. Nous trouvons un certain nombre de ces précieux fragments de verres reproduits par la gravure dans l'ouvrage spécial de Buonarruoli, quelques autres dans Mamacbi, Bosio, 6o!detli, Fontanini, etc. Mais il est devenu superflu de citer les planches de ces différents auteurs depuis que le R. P. Gamicci, dans son ouvrage intitulé : Yeiri omatidi figure in oro (Roaia,1158),en a publié de nouveaux dessins dus au crayon de feu le R. P. Martin, avec un supplément de fragments inédits dépassant de plus de moitié toutes les autres collections réunies.
Les figures de S. Pierre et de S. Paul y sont représentées quelquefois isolément, S. Pierre seul (tav. X. n. 5. xiv. 3), S. Paul seul (Ibid, vu. h'r, nous en avons un exemple, que nous proposoD> de préférence à raison de sa singularité, dans deux de ces petits disques de verre détachés de grandes patènes, dont nous avons parlé à noire article Fonds de coupe, La figure de S. Paul est retracée selon le type le plus pur ; mais, par un bizarre caprice d artiste, S. Pierre y est figuré comme un adolescent complètement imberbe (Garrucci. XIV. 3 et 5). Mais le plus souvent ils sont réunis
en huste (V. la fig. de l'art. Orûtium)^ comme daD^ les planches x. xu. xni. xiv, ou en pied (plandies IX. XI. etc.), ou assises (planches uv, xt. etc.). S. Augustin dit (De consens, evang. 1. 10) que de son temps, en Afrique, on avait coutume de peindre Notre-Seigneur en personne ou remplace par son monogramme (V. les deux figures à la pagesuivanlei entre S. Pierre et S. Paul (lav. xvi. 5); maisun gnud nombre de verres font voir le Sauveur déposant d« couronnes sur les tètes des deux apôtres (xii. M^^- 4. 5. 6. 7); d'autres montrent ceux-ci aux côtés de la Ste Vierge en oranie (ra, 6. 7), ou bien encoiv avec Ste Agnès (xxi. 1. 2. 3), Ste Peregrina (/W. 6), ou S. Laurent (xx. 7) entre eux deux. Lesdeiu apôtres se trouvent dans un même verre 3\ec d'autres Saints, par exemple S. Pastor et S. Djinas (xxm. 2), ou S. Philippe, S. Simon et S. Thoniis (xxv. 6), etc. Souvent dans le champ, entre le deux têtes, se voient, soit une couronne vers laquelle ils ont les yeux fixés comme vers la récompense promise à leur apostolat (x. 2. 4), soit le monogramme tenant la place de iNotre-Seigoeur (XI. 2. 5), soit une rose (x. 6. 8) ou d'autres fleurs, figurant encore Jésus4^hrist qui es! la véritable fleur de Jessé sur laquelle repose la plénitude de la grâce de l'Esprit-Saint, fleur incorrupiibK éternelle; soit enfin un ou plusieurs volatoes (xm. 2. 5. 4. 5. 6) qui sont probablement aussi u personnification de notre Sauveur sousTcmblén»
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de son Évangile. Onelquerois S. Paul esl désigné S0U9 te nom qu'il poiAuil avant sa conversion : (mn(ii-3. lïii. 7). Un fragment (m. 2) représente S. Pierre assis, un volume roulé i la main, et devint lui esl une femme debout, qui pourrait
Tisnges; ils sont assis sur un biullium; ils ont clucun un loJume à la in^iin; mais tandis que Paul s'en sert comme de point d'appui à sa main droite, Pierre présente le sien avec une certaine tivacilé à son compagnon dans l'apostolat.
!' Ui ptinlura. Nous trouvons peu de peintures proprement dites, dans les catacombes, qui reproduisent les figures d? S. Pierre et de S. Paul. Boldetli ilil {p. G-4) que les images en pied de ces •poires étaient peintes, avec un volume à la main, lur l'une des faces du tombeau du célèbre fouor Uiagènes (V. l'iirt. ^ottorei) ; mais cette partie du monumint n'existe plus et n'a été, que nous sattiions , reproduite nulle part. Le cimetière de IVisci Ile (Bol tari. lav. cun) fournit une grossière et ujurémenl peu antique image de S. Paul seul, dans l'attitude delà prédication, avec celte inscription : à droite nvLvs pastok, et à gauclie «postolvs. La tète est ninnbée. tiais si les fresques sont rares, le^ mosaïques sont on ne peut plus communes. Celles qui font voir les images des deux apôtres son), à Rome, celles du baptistère de Saiitte-Conïtanee, qui est du temps de Constantin (Ciampini. Detacr. œdif. lab. iivii), de Sainle-Sabîne, 4S4 {Id. Vêler, monim. i. lab. iLtiii), de Sainte-Agailie '1 Susurra. 472 (Id. ibid. tab. uvn), de Sainte- Harie in Cotmedin, 5J3 {}h. n. iini), de Saint- Laurent m agro Verano, 578 {Ib. u. ttivni), de Saint-André m Barbara, 643 {Ib. i lxwi), de Sainte-Praséde, 818 [Ib. n. xlvu), de Sainle-Cèeiie, 830 (Ib. ii. ui), de l'ancienne Vaticine, d'une époque incertaine, mais un peu basse (De lacr. irdif. lab. un) ; à Ravenne, celle du baptl^^tére, 4i)1 (Ciamp. Vet. mon. n. p. 354); à Capoue, fm du huitii-mc siècle [Ib. tab. liv).
3' Sarcophai;ei el pierre» tépvicralet. Ils s'y rencontrent si fréquemment.soit séparément, soit avec les autres apéires, qu'il est ici superflu de cilcr. Il suflil d'ouvrir les ouvrages de Bosio, Aringhi et Boltari. On en trouvera d'autres exemples encore dans Uaftei (Mumum Yeron- p. 484), dans
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èlre Ste Praiède ou Sle Pudenlienne, écoutant la parole du l'apdtre. D'autres mettent en scène les deux apAtres au moment où ils confèrent ensemble du ministère qui leur est confié (vi. i. h). Une grande animalion se fait remarquer sur leurs
Allegrania(Jfonum, Cftwt. rfi'lff/flno.laï. ivet iv), dans Bugali [Memor. di S. Cclto. lav. i). Le midi de la France en fournil aussi u[i certain nombre, ainsi qu'on le peut voir dans l'ouvrage de Millin ayant pour litre : Yot/age dam le midi lie la France. (Allât, pi. xiivni. i.w. Lin-, ini. — V. la gravure 2" à l'art, Sarcophagei), el dans le litre anonyme sur les Montunentt iaédiU relalift à I apottolat de $le Marie-Madeteineen Provence (\. i. p. 7.i5}.
Voici le type à peu près invariable de ce sujet sur les tombeaux ar>tiques : Noire-Seigneur debout, sur le monticule ma quatre fleuves (V. ce mot), a à sa gaucbe S. Pierre, à qui il remet un volume déroulé, emblème des pouvoirs qu'il lui confère; l'apôtre le re;oil ordinairement, par respect, sur un pan de son manteau {V. Boltari. ut] ; à droite se trouve S. Piiul, profondément incliné. h'olre-Seigneur de son brasdroilélendu semble indiquer un objet lointain, qui n'est aulre que l'univers entier, que les apôtres sont appelés à luiconquèrir. Le même sujet esl représenté d'une manière complètement identique sur une pierre sépulcrale donnée par Narangoni (Ad. S. Vicl. p. 4a. — V. ce sujet à la page 337), dans la mosaïque de Sa in te -Constance citée plus baut, el sur un fond de coupe antique trouvé dans les catacombes (Buonarruoti. tav. vi. i). La plupart de ces monuments font voir aussi les deux cités typiques, d'où ïoriint des agneau^, symbole des tldétes : du côté de S. Pierre, Jérusalem, parce que le prince des apôtres était appelé à convertir les Juifs et du cûté de S. Paul, Bt-thléem, qui avail vu la vocation des geutils dans la personne des Hages, parce que S. Paul était l'apfllre de la gentililé (V. les gravures AeV^n. Êglite). Quelquelbl! le Sauveur est remplacé p.nr une cmii gemmée surmontée de son monogramme, des deux côtés d.> laquelle les apôtres sont groupés, donnant les mêmes marques d'adhésion (Boltari. »>).
Les bustes des deux apôtres sont grossiéremen gravés sur la pierre sépulcrale d'un cbrélien
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nommé itstu-TS (Boldelli. p. 1<J5]; et nous avons vu au cimeliére de Callisle un fragment inédit de sarcophage, dont les angles exlérieurs GOnIdécorés des races de S. Pierre et de S. Paul, comme itilleursils portent des ma^qnes du soleil el de la lune {¥. rarl. Soleil [U] el la Lune).
i' Brontti. Dans le cimeliére de Calliste onl été trouvés deux médaillons de bronze, l'un par Boldelli (V. p. 192), c'est celui que nous reproduisons ici, non point lel que cet antiquaire l'a donné, mais d'après un dessin pi js exact relev^par les soins de M. De' V,o%i\ sur l'original qui se couserve au musée de la Lil>liolliê<iue Vaticane [V.
fiul/el. lSf)4.nov, etdéc). [I est d'un style admirable et, selon l'appréciation de l'illustre archéologue, il ne doit pas être postérieur à l'empire de Sévére-Aleiandre, c'est-à-dire à lapremiéremoilié du troisième siècle.
L'autre fut recueilli par l'abbé Giuseppe Velli, et public par lui dans ses Mtmorie itoiiche délie unere lette de' tanli Pietro e Paolo (p. 101): ils sont conservés au musùe clirétien du Vatican, mais le second est grandement suspect. A Saint- Pierre de Rome, une slalue eu bronze du prince des apAtres est en possession de la vénération du monde catholique depuis les premiers siècles. On pense généralement qu'elle fut coulée au temps de Constantin sur le modèle d'une statue anlique dont on ne lit que changer la léle pour la rendre conforme . au type Iraditionnel, et cette conformilé est parfaite (V. Cancellieri. De tecrelar. Batilic. ¥aiic. t. m. p. 1503). D'autres la font contemporaine de celle de S. Uippolyte qui se trouve aujourd'hui au musée de Latran, c'est-à-dire de la première moitié du Iroisiéme siècle {\'.
De Hagisiris. Ad. MM. ad Otlia Tiberin.). li en a été trouvé une autrede pelit module, mais d'un excellent travail, dans les catacombes ; S. Pierre y porte, appuyé sur son épaule gaucbe, la croix monogrammatique , comme, dans les sculptures, la croix gemmée. Cette statue a élé
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publiée par Santé Barloli^ (/^eriM anJ. part. m.
tav, iiTu). Il en est aussi parlé dans loumge
de Foggini, De Romano itinere D. Pétri el epiico-
paltt, p. 484, el dans plusieurs autres auteurs.
Noua en plaçons un dessin fidèle sous les jeux du
lecteur.
5- Lampe». Une lampe de brome, non moius remarquable par la perfection du sljle quepar l'idée qu'elle exprime, trouvée dans tes fouilles du montCelius (V. dans Foggini, la pi. p. 485), représente une barque de la forme la plus gncieuse, sur laquelle se voient deux perwniugci (V. celte lampe à notre art. Lamptt), l'un assis i la poupe, tenant de la main droite une nmt cl de la gauche le gouvernail-, l'autre, debout i li proue, les bras élevés, et le risage tourné yen la rive que la barque vient de quitter. lUffei ( k'crtmg illuUr. part. m. p. 50. — Hamachi [Orig'n. Uriil I. I. c. 1. S 4), et d'autres encore, voient dins 1) barque l'Ëglise, et dans les deux ligures S, Piare en dirigeant le gouvernail, et S. Paul prêchant la parole divine. Nous hésiterions beaucoup i idmeltre cette interprétation; car elle a trouiéduis ces derniers temps des contradicteurs dont l'autorité a le plus grand poids à nos yeui (T. c« que nous en avons dit à notre art. Êlrenna, lll).
6' Pierrei gravée*. Bosio et Namachi (Un codumt dei primilivi Critl. Prefaz.) donnent wt pierre annulaire où sont gravées les efti^es it S. Pierre et de S. Paul. Il existe un onjx anlique (V. Perrel it. pi. xvi. 85) monlranl S, Pian marchant sur les f)ots. A une certaine distinctde
la barque agitée par la tempête, et soutenue par un poisson, on voit ?(otre-Seigneur tendant I) main au chef de ses apMres qui est sur le point
d'être submergé. Dans le champ se lisent <<> sigies grecques t ihc. ncr. Jenu Petni. N»'»' I
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ajoutons une fresque des catacombes représentant le même sujet (De* Rossi. Roma, S. i. fav.xiv.) L'usage de graver ces images sur les sceaux s'est continué jusques dans le moyen âge ; elles Ogurent sur celui d'Eugène IV, avec cette épigraphe : SVB AN?LO CAMTTM PRINCIPVH APOSTOI.ORVH. £t
Baidini {Not ad Anast. 1. 1?. p. 29) affirme qu'on en a des exemples depuis Fan 625.
m. — Aitiiûde et vêtement,
i'ÀUUttde, Toutes les fois que S. Pierre et S. Paul n'ont pas le volumen à la main (V. Tart. Volumes), les monuments des diverses classes les représentent arec la main droite ou tout à fait étendue, ce qui était dans Fantiquitéune marque d'adhésion : c'est ainsi que, dans les sculptures des sarcophages, les apôtres manifestent leur respect pour la parole de Jésus-Christ qui les enseigne (V. Bottari. xvi); ou bien la main, sortant seule de dessous le manteau qui enveloppe tout Tavant-bras, est disposée comme pour la bénédiction latine, ce qui fut d'abord un geste oratoire, propre à ceux qui se disposaient à parler et réclamaient ainsi le silence (V. l'art. Bénir),
2* Vêlement, Sans parler de la tunique, vêtement qui, couvrant immédiatement le corps et e»gé par la décence, était commun à tous, et se portait plus long ou plus court, selon les circonstances, les apôtres nous apparaissent tan- Idt enveloppés du paliium, tantôt couverts de cette espèce de manteau que les Romains appelaient lacema, et qui, étant ouvert par devant, se fuail sur la poitrine par une fibule, tantôt enfin de lipenula (V. ce mot), vêlement uifité surtout dans les voyages et pour se préserver du froid et delà pluie. Les peintures, mosaïques, sculptures, nous montrent les apôtres invariablement avec le coslumedit philosophique, c'est-à-dire avec le pallium sur la tunique, exactement selon ce qui est dit de S. Pierre dans le livre des Récognitions (vu. 6) : hdumentwn hoc est mihi quod vides, iunica cum P<illio. Il en est de même dans les verres dorés, loutes les fois qu'ils y sont représentés en pied, debout ou assis. En voici un exemple, qui fournit
un
des plus fidèles et des plus beaux types des
deux apôtres (Garrucci. Yetri, xv. 4). Mais quand ils sont vus seulement en buste (Garrucci. tav. x. xii. xm. XIV. etc.), ils portent presque toujours la lacema, ou peut-être Vorarium, orné sur le devant d'une fibule plus ou moins riche (V. les deux apôtres ornés de VOrarium à ce mot). 11 n'est pas douteux que les apôtres n'aient usé souvent de la penula ; ce genre de vêtement leur était nécessaire pour les nombreux voyages exigés par les travaux de l'apostolat. S. Paul priait Timothée(2. Tim. iv. 13) de lui rapporter la sienne, qu'il avait laissée à Troade, et Tertullien (De corona milit, vn) dit, en parlant du vêtement de cet apôtre : Habebat eiiam penulam Paulus, Nous ne connaissons cependant qu'un seul monument où S. Pierre et S. Paul soient vêtus de la pénule : c'est un fond de coupe donné par Buonarruoti (tav. xvi. 2), et que nous avons déjà cité plus haut. Ils s'y voient assis sur une espèce de chaise longue avec S. Laurent au milieu d'eux. Gomme une pieuse croyance fort répandue dans la primitive Église supposait que nos deux apôtres étaient chargés d'accompagner les martyrs au séjour des bienheureux, on a pensé que la /7enu/a que portent ici les trois personnages renfermait une allusion au voyage du ciel heureusement accompli par le saint dîacre sous la conduite de ces guides vénérés. Les apôtres sont ordinairement diaussés de sandales, mais ils ont aussi très -fréquemment les pieds nus (V. l'art. Vêtements des apôtres et des premiers chrétiens) .
IV. — Attributs particuliers à chacun des deux apôtres
I. Attributs de S, Pierre. Us sont tous affirmatifs de sa prééminence sur les autres apôtres.
Ainsi 1' de nombreux monuments, peintures, mosaïques, sculptures, nous le montrent avec les clefs en main, ou dans l'acte même de les recevoir du divin Maître (V. l'art. Clefs de S. Pierre) : c'est une traduction figurée des promesses faites par le Sauveur à celui qu'il éUiblissait chef de ses apôtres et de son Église : Tibi dabo claves regni cœlorum (Matth. xv. 19).
2* On sait que, voulant préluder à ses souffrances par un exemple d'humilité, notre Sauveur lava les pieds de ses apôtres (Joan xni. 5). Or, quand ce fait est représenté dans nos monuments antiques, c'est toujours S. Pierre, et S. Pierre seul, qui est mis en scène (V. l'art. Passion de Notre^ Seigneur). Un sarcophage d'Arles le fait voir manifestant par ses gestes et par l'animation de son visage son étonnement et sa confusion , comme dans le texte sacré : «Vous, Seigneur, me laver les pieds, à moi ! » Domine, tu mihi lavas pedes l (Joan.xiu. 6. — V. la gravure de Tart. Ablutions, p. 4).
5* S'il est représenté avec S. Paul, dans les fonds de coupe par exemple, souvent l'artiste le distingue par quelque marque particulière destinée à montrer que, bien que collègues dans l'apostolat, S. Pierre et S. Paul ne sont pas égaux. Quand ils sont figuras en buste (V. Bottari. tav. cxcvn), I vêtus l'un et Taulre de la lacerna, ce vêtement,
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qui est uni pour S, Panl. est orné cliei S. Kerre d'une bordure de perles ou de eaticulœ tout autour du cou; quand ils sont assis (V. Boldelli. p. 197. n. 8), S, Pierre occupe une chaire à dossier, tandis que R. Paul n'a qu'un simple banc ou tubteilium. Et en général, quand ils paraissent s'entretenir en se mille (Carrucci. Veiri.
II. T. 2), S.Pierre fait ordinairement un geste d'allocution ou présente d'un air impérieux un volume à son inleriocuteur ; celui-ci au contraire écoule attenlivemenl, Tait de la
d'adhésionoul'appuie sur le volume qu'il lient sur ses genoux.
Si S. Pierre est représenté avec tous les autres apAIres, comme
dans la mosaïque
du b.iplistére de
e(Ciampini
Vet.
234), en outre de l'emblème caractérislique des clefs, il est coiffé d'une espèce de tiare, tandis que tous les autres ont la ■été nue ; celte circonstance, à nos yeux, trèsimportante, et que personne, à noire connaissance du moins, n'avait observée jusqu'ici, le lecieurpeut la vérifier lui-même par la gravure que nous plaçons sous SCS yeui. Dans une des fioles de Honia
p. Si B.). dont le disque est orné des bustes des douze apolres, S. Pierre, à la droite du Sauveur, porte une eouivinne radiée qui le distingue de ses collègues dans l'apostolat. Une peinture à'arcotolium du cimetière de Calliste (Uarangonj. Act. V. p. Wj représentant ^ot^e-
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Seigneur enseignant ses apâlres. fait tmr, i tlAk du Sauveur nimbé, S. Pierre également Dimtié. et le seul des douze ayant celte dislinctiHi. bm les bas-reliefs, les mosaïques, et d'ailleurs touie> les fois que Noire-Seigneur, au milieu de ses disciples choisis, leur confère ses poaioirs, c'eil invariablement à S. Pierre qu'il remet le n\aiw déroulé, symbole du souverain pouvoir d'enseignement et de direction qui lui est conCéré.aoDseulement sur les agneaux, mais encore sur in brebù (V, Boïio, Sarcoph. passim). Ailleurs, toujours sur les sarcophages, le divin Maître «dT)^ leur, entouré de ses douze apûlres « lie douw brebis placées au-dessous de chacun d'eux, nth» tendrement de la main une brebis plus grande que les autres et qui correspond exactement au jiniio^ des apélres (Boltari. miii).
4* Hais voici qui est bien plus important enwn pour attester la croyance des siècles priinilils i la primauté de S. Pierre. Hoîse, chef de l'^W judaïque et législateur des Hébreux, étuit la ligurr de Pierre, vicaire de iésus-Chrisl et chef visible dr l'Église dirélienne; ou plutôt le second D'éliil<|i)r le continuateur du premier, comme le liouieji Testament était le complètement de l'&ndeD. i'H là une vérité dont la tradition était waAMt et vulgaire parmi les premiers chrétiens, tt qui était souvent développée dans l'enseignemenl dis Pères (V. l'art. *.-tac). Telle esl l'origine d« innombrables reproductions de la figure de tm dans les monuments chrétiens. Et ces représaïUtions le prennent presque toujours dsns letral qui constitue la plus vive ressemblance enUelr râle du Moïse ancien et celui du Noise ooiitfi». c'est-à-dire la percussion du rocher d'Oreb.ld.n efi'el, le rapprochement n'est pas arbitraire, il eii indiqué par S. Paul lui-mèrae (I Cor. i- ^i ■ Les Israélites buvaient l'eau jaiUissaol it i) pierre, et cette pierre était Jésus-lllirist, > pff" auUm erat Chrittu». Noise tire du rocher uneon qui étanche la soif des Hébreux, Pierre faitpillf du vrai roclier, • qui est le Christ, > la wiiff mystérieuse de la grjce qui arrive aux tidèles f les canaux des sacrements. Une peinture tfa«ni merveilleuse, découverte naguère dans une ciji'f du cimetière de Calliste, qu'on a sumomoKe b Chambre de* Sacremenlt, déroule cette doclriit; sous nos yeux dans une série de tableaux dispi^ avec un art inlini. En premier lieu, on y loil Vni''' ou plutôt S. Pierre, frappant le roclier mptij* du fleuve qui s'en écliappe un personnage »*>' relire un poisson au bout d'une ligne (V. la IV^ à l'art. Pécheur) : c'est l'image de la confersH'' d'un idolàlrepar lavertii delà grâce découliidilu flanc du Sauveur; plus loin, dans cette roJwet" divine, ce même homme est baptiié par un aiiiii'|f debout devant lui et appuyant sa main sur lai'* du néophyte pour la triple immersion [ï-l»S8''f' à l'art. Bapléme) ; a quelque distance encort. "< prêtre, étendant les mains sur un pain H "" P"'' son, consacre la sainte Eucharistie (ï. la fis""'" ('art. Mette); et enfin sept personnages aSM-' '
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une table prennent part au festin sacré, où ne figurent comme précédemment que le pain et le poisson.
Vais quelque palpable que soit celte démonstration, nous avons des monuments qui la rendent plus certaine encore. C'est d*abord un fond de coupe (Boldetli. p. 200. — Garrucci. tav. x. 9) où la détermination du personnage frappant le rocher se trouve fixée par le nom même de Pierre, petrvs, écrit dans le champ, et encore par la conformité parfaite de la tète avec le type traditionnel du prince des apôtres. Ce même type n'est pas moins leconnaissable dans la plupart des sculptures de ^a^cophages où le sujet qui nous occupe se trouve reproduit.
11 y a plus encore dans le bas-relief d'un sarcophage magnifique et vraiment précitux sous tous les rapports, monument du quatrième siècle découvert il y a peu d'années à Sainl-Paul-hors-des Murs (V. ce monument à l'art. Sarcophages). On y voit d'abord S. PiiTre au moment où Notre-Seigneor lui annonce sa chute, et en même temps la prière qu'il adresse à son Père pour que la foi Je son vicaire, une fois converti, n'éprouve plus de •léfailiance. Le coq est à ses pieds, ce qui ôte toute hésitation sur Tatlribution du personnage de S. Pierre. Le prince des apôtres porte à la main la lerge. symbole de l'autorité qui lui est confiée et qui n'est jamais attribuée, dans nos monuments, à aucun autre apôtre (V. aussi Bottari. tav. lxxxv). La peu plus loin, il fait usage de ce sceptre pour Irapper le rocher mystique dont on voit sortir une «'au abondante. C'est la divine parole annoncée par lierre au jour <le la Pentecôte. La s:ynago<;ue se scinde en deux parts : d'un côté, ceux des Israélites qui accourent avec avidité aux eaux vivifiantes du Christ ; de l'autre (et ceci est l'objet d'une troisième scène), ceux qui, fermant les yeux à la lumière, conspirent contre Pierre, le saisissent par le bras et le traînent devant les tribunaux des scribes (Act. apcst. xii). El ici encore Pierre tient la verge du commandement dont, libre ou captif, il ne se dessaisira plus. Cette interprétation est celle du P. Ilarchi ; on peut voir à notre art. Juifi jusqu'à quel point nous croyons pouvoir l'admettre. Allegranza (Opusc. p. 177) donne une pierre antique chrétienne très-curieuse, qui fait ^oir le Bon-Pasteur entouré de douze figurines en pied qui ne sont autres que les douze apôtres. Or le premier à droite est reconnu pour S. Pierre à la verge qu'il tient à la main.
0* A bien examiner les représentations du fait miraculeux de la multiplication des pains, dans les ^culptu^es de sarcophages notamment, nous avons lieu de penser que l'on pourrait reconnaître la ligure de S. Pierre substituée à celle d'André ou de Philippe, comme dans le sujet précédent elle est mise à la place de celle de Moïse.
L':illention de M. De' Rossi a été mise en éveil à c^l égard par une fresque de la calacombe chrétienne d'Alexandrie décrite naguère par Bl. Wesclier (Bullel. agost. 1860), et où cette substitution
ne laisse pas de doute, car le nom de S. Pierre nsTPoc, est écrit en toutes lettres au-dessus de la tète du personnage qui offre le pain au Sauveur; l'autre apôtre est S. André, akapeac.
Or. la multiplication des pains et des poissons étant une des figures les plus incontestées de l'Eucharistie, il est évident que l'intention des artistes ou plutôt de ceux qui les guidaient était d'attribuer ainsi à S. Pierre les prémices du sacerdoce eucharistique, comme la fresque de Saint-Calliste lui attribue, sous la figure de Moïse, la primauté quant à l'administration du baptême et des autres sacrements.
6* En se prévalant contre la primauté de S. Pierre de la position respective qu'occupent les deux apôtres dans les différentes classes de monuments, soit l'un par rapport à l'autre, soil tous deux par rapport à Notre-Seigneur, quand ils sont représentés à ses côtés, les hétérodoxes ont mis les écrivains catiioliques dans la nécessité d'accorder beaucoup d'importance à une question archéologique qui en offre assez peu par elle-même.
La droite était-elle, chez les anciens, réputée la place la plus noble, et de ce que S. Pierre occupe quelquefois la gauche, est- on en droit d'en inférer qu'il était regardé dans la primitive Église comme inférieur à S. Paul T Telles sont les questions qui ont exercé les auteurs les plus graves depuis Pierre Dainien (Opusc. xxxv), S. Thomas [Lect. i In Gaîat.)y Durand (Rat. div. off. vu. 24), Molanus (Hui. SS. imag. ni. 24), DeMarca (Déprimai. PeUr, Opwc. ap. Baluz. n. 21), Allalius (De Eccl. Occid. et Orient, consens, p 8d), Mabillon (De rediplom,)^ jusqu'au P. Garrucci et à l'abbé Polidori. Sans entrer dans la discussion du premier point en litige où le pour et le contre peuvent être soutenus, nous dirons, quant au second, qu'alors même que S. Pierre serait toujours placé à gauche, ce fait ne prouverait rien contre sa primauté établie par tant d'autres arguments; on en pourrait conclure tout au plus que les artistes avaient en vue, bien moins les peintures en elles-roômes que les spectateurs, par rapport auxquels ce qui est à droite dans le dessin se trouve à gauche, et réciproquement. Et encore cette interprétation est-elle superfiue ; car les monuments les plusanciens qui soient en notre possession (si nous en exceptons le médaillon de bronze reproduit plus haut [n. 4]), les verres dorés, donnent, à peu près sans exception, la droite à S. Pierre et la gauche à S. Paul. Ce n'est que plus tard que, communément dans les sculptures et les mosaïques, et plus fard encore, mais constamment, dans les plombs des papes, cet ordre fut interverti (V. Mamachi. t. v. p. 503). On ne saurait supposer assurément au souverain pontife l'intention de constater son infériorité sur les sceaux mêmes destinés à imprimer le cachet de l'authenticité aux actes de son autorité souveraine comme successeur de Pierre et vicaire de Jésus-Christ.
Quoi qu'il en soit, nous ne devons pas omettre ici une ingénieuse interprétation que quelques auteurs ont donnée de cette disposition des deux
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figures (V. Cancellieri. Le tacre teste de' S. Âpoet. Pietro e Paolo. p. 87), à propos des bustes des deux apôlres conservés à Rome. S. Paul occupe la droite, disent ces interprètes, comme descendant de la tribu de Benjamin, dont le nom signifie filiui dextrœ. Sur la base du buste de S. Paul est gravé ce distique :
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V Un des attributs les plus ordinaires de S. Pierre, c'est la croix et, communément, la croix gemmée, qu'il tient appuyée contre son épaule gauche, tandis que de la main droite il reçoit de Notre-Seigneur le volume déroulé. C'est là le type commun dans les sarcophages, les pierres sépulcrales, les mosaïques et les verres dorés. La statue de bronze que nous avons reproduite plus haut porte la croix monogrammalique. L'attribut de la croix fait allusion au genre de mort de cet apôlre, et le monogramme, qui n'est autre chose que l'abréviation du nom du Christ, rappelle entre ses mains le pouvoir qui lui avait été donné d'opérer des miracles par la vertu de ce nom auguste. « Je n'ai ni or ni argent, dit-il à cet infirme qui implorait sa pitié à la porte du temple, mais au nom de jésus-chaist de nazareth, léve-toi et marche > (Act, m. 6). Un sarcophage de la crypte de S. Maximin (V. Monum. surVapost, de Ste Madeleine, t. i. col. 7G7) offre, dans la résurrection de Tabilhe, un intéressant exemple de l'exercice de ce pouvoir du prince des apôtres (V. l'art. Tabithe).
On montre aussi à Fermo, en Italie (Y. Amico catt, VII. 397), un tombeau où tous les sujets représentés en bas-relief sont relatifs à la vie de saint Pierre. Il existe sur ce monument une monographie de l'avocat de Minicis que nous n'avons pu nous procurer.
Attributs de S. Paul
1' Les monuments antiques placent très-fréquemment derrière l'image de S. Paul un phénix sur un palmier, duuble emblème de résurrection qui a on grec le même nom cpcîviÇ. On en peut voir de fréquents exemples dans les mosaïques (Ciampini. Vet. mon, ii. tab. xlvii. ut), les sarcophages (Aringhi. i. 307. — Maffei. Veron. illustr. part. m. c. 3. p. 57), et même sur des fonds de tasse (Buon. VI. 1). Cette particularité, qui ressemble presque à une formule hiératique, eut sans doute pour but d'honorer le principal prédicateur de la résurrection future (V. l'art. Phénix).
S"* On croit que S. Paul porte quelquefois comme attribut le livre de ses Épîlres. Ainsi le voit-on dans une mosaïque du sixième siècle de Sainte-Marie in Cosmedin de Ravenne, paraissant offrir deux volumes roulés au trône de l'Agneau, tandis que S. Pierre, de l'autre côté, a se s clefs dans les mains (V. Ciampini. \el, mon. ii. xxni).
3' L'attribut du glaive, qui fut l'instrument de sa mort, n'a été donné à l'apôtre des gentils que dans les bas temps. Yoid un des plus anciens mo-
numents qui, à notre connaissance, représente l'apôtre avec cet attribut. C'est une mosaïque qui
se trouvait dans V atrium de Tancienne Yalicane appeli Paradis, au-dessus du tombeau d'Olhon II, mort à Rome, en 985, après avoir rétabli sur la chaire pontificale le pape Benoît Vil qu'avait détrôné Crescentius. La mosaïque se voit aujourd'hui dans les grottes Yaticanes.
PIERRE ET PAUL (FâTE des ss.). - Y. l'art. Fêtes immobiles, Y, 2*.
PIE ZESES. — V. Pari. Acclamaliont, II.
PISCIIVE PROBATIQL'E. — Nous ne coonaissons qu'un seul monument de provenance antique où elle soit représentée d'une manière certaine : c'est un sarcophage du cimetière du Vatican (Bottai i. tav. xxxix). Ce sujet occupe le centre da
tombeau. Une bande ondulée figurant la piscic« sépare transversalement deux rangs de figures qm ne sont autres que les malades venant cherdief leur guérison dans cette ^au bienfaisante, u plupart de ces malheureux sont vêtus d'une simple tunique surmontée de la pênule, vétemenldonlcn se servait contre le froid et la pluie (Y. Tart rf-
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mda). Dans l*étage supérieur, on voit, au milieu des infirmes, le paralytique déjà guéri emportant son grabat, et Notre-Seigueur le bénissant; en bas, au coDiraire, c'est un paralytique encore étendu sur le sien : il tient sa main sur sa tête en signe de douleur et parait implorer de loin la bonté du Sauveur. Ce malade est sans doute celui qui depuis Ireolehuit ans attendait en vain une main secourablepourle précipiter dans la piscine au moment favorable (Joan. v. 5). Son lit est orné d'une draperie pendante du genre de celle que les anciens appelaient slragulum ou siragula (Valla. Elégant, Hng. Latin. \i. 46. — Cf. Boltari. i. 165). Au fond de In scène est figuré un portique de trois arcs soutenus par des colonnes. Le texte sacré dit qu'il y avait cinq portiques (Joan. ▼. 5), et Quaresme rapporte que, de son temps, deux des arcs de la partie occidentale étaient encore debout (Hist. krrœ sanciœ iv. 9. — Cf. Bott. ibiiL). Il existe au musée de Vienne (Isère) un fragment de sarcophage où Ton croit reconnaître aussi la piscine probatique (Y. Le Blant. Insci . chrétiennes de la Gaule, ii. 141).
PL4NTES DE PIEDS sur les tombeaux cHBÉiiEss. — C'est là un hiéroglyphe rare et curieui, sur le sens duquel les antiquaires ne sont pas d'accord. Le plus souvent ces empreintes de pas sont dirigées dans le même sens, quelquefois cependant elles vont en sens contraire (Fnbretti. p. 472) ; d'autres fois il s'en trouve deux allant dans une direction, et deux dans une direction opposée (L-jpi. EpiCapli, Sev. p. 68) ; cntln, on ren-
contre, bien que plus rarement, des pieds vus de [TofiJ (Id. p. 70). Nous ne saurions entrer ici dans
le détail de toutes les explications qui ont été proposées de ce symbole (V. Pelliccia. Polit, eccles. ni. 22;)), nous nous contenterons d'indiquer celles jui nous paraissent les plus plausibles.
i" On a pensé d'abord que ces plantes de pieds mprimées sur des pierres sépulcrales étaient desinêes à marquer la possession, ou l'inaliénabilité lu tombeau {Posse$sio, pedis positio), d'après cet idage des anciens : Quicquid pes tuut calcaverit, uum erit, « tout ce que ton pied aura foulé sera loi. » Un grand nombre de sceaux antiques, avec ?squels on marquait une chose comme sienne, ffectent celte forme de plante de pied (V. un
sceau de cette espèce à Tart. Anneaux). Plusieurs antiquaires (Y. Lupi. ibid, 69) donnent une inscription qui semble confirmer cette première interprétation; la voici : qvie unae, avec deux pieds derrière lesquels ces sigles : n. d. Lupi a lu : qvie^' lANAB Hic hormienlis; Pelliccia (Ibid. 227) au contraire interprète le deux sigles par uœres Donavit, ou nœrede* uonavetunt, formule de possession qui n'est pas rare sur les marbres antiques. Chez les Hébreux, une cession de droit n'était censée parfaite que si le cédant avait ôté sa chaussure pour la livrer au cessiounaire(i{tt(^. v. 2).
2* Pelliccia (Ibid, 226) a imaginé une seconde explication assez ingénieuse. Ayant observé que, chez les Grecs, les pieds étaient pris pour le signe ou le symbole d'une chose perdue, si bien que du mot ncO;, pied, ils ont formé le verbe irc<^ay, qui, selon les interprètes, signifie « être pris d'un grand regret d'une chose perdue », il suppose qu'en gravant sur les tombeaux des empreintes de pieds, les anciens ont voulu exprimer la douleur qu'ils éprouvaient de la perte des leurs. L'opinion de l'abbé Cavedoni au sujet des plantes de pieds dessinées de profil ne s'éloigne pas beaucoup de celle-là : il pense qu elles expriment une idée de vénération et de singulière affection envers les morts, et que les parenls et amis venaient les baiser comme représentant les pieds de ceux qu'ils pleuraient. Ainsi Madeleine ne se lassait pas de baiser les pieds de Jésus, après les avoir arrosés de ses larmes (Cavedoni. Rugguaglio di monum. délie art. Crist. p. 40).
5* Le P. Lupi (Ibid.) rappelle que chez les païens les pierres qui portaient de ces images de pieds étaient des monuments votifs à l'occasion d'un heureux retour après un long et périlleux voyage; en sorte que ces plantes de pieds, qui semblent aller et revenir, auraient été l'expression équivalente de cette fonnule, qui se lit asspz fréquemment sur les marbres antiques : salvos. ire. SALvos. redire; ou de cette autre : pro. itv. ac. REDiTv. FELici (Lupi. op. laud. p. 69), et le docte jésuite conclut que les fidèles s'emparèrent de celte idéo, comme de tant d'autres, pour en faire fallégorie du voyage de la vie heureusement et saintement accompli (V. l'art. Pèlerinages). Cette explication puise une grande probabilité dans la formule in deo qui quelquefois accompagne les plantes de pieds (Boldetti. p. 419), et qui reviendrait à dire Obiit, ou Decessit in Deo, formule calquée sur celte phrase de la Bible : Ambulavit in Deo (Gènes, v. 24).
POISSON (symbole). — De tous les symboles de la primitive Église, aucun ne fut d'un usage plus vulgaire ni plus universel que le poisson. II est employé comme métaphore, dans le discours, par les SS. Pères et les autres écrivains ecclésiastiques, figuré comme formule arcane sur les monuments de toute nature, soit par l'inscription de son nom grec, ixevc, soit par son image peinte, I gravée ou sculptée, soit enfm par la réunion du nom
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et deTimage, comme sur ce curieux anneau trouvé prés de Rome (De' Rossi. BulL 1873. pi. it. v), et où le poisson luj-mème tient lieu de Tinitiale i du mot ixeYC. On comprend donc qu'il ne s'agit ici,
ni de ces poissons qui, à diverses époques, durent entrer, pour la fidélité historique, dans la représentation de certains faits êvangéliques, ni de ceux que les artistes ont placés dans leurs compositions diverses comme simples motifs d'ornementation; mais bien, et uniquement, du poisson isolé, retracé, dans une intention symbolique, sous l'empire de la discipline du secret, particulièrement sur les tombeaux et les pierres annulaires, par les chrétiens des quatre premiers siècles (V. De' Rossi. De Christ, monum. ix©tk exhibent in t. II Spicil. Solesm,) Or, dans la pensée de nos pères, ce symbole eut une double application : au Christ et au chrétien.
I. — Soit hasard, soit disposition providentielle, il se trouve que le mot grec ixevc, qui signifie poisson, fournit les initiales des cinq mots ^r<ocû;, XpioTÔ;, Bs^û, Tto;, ZuTnip, soit, en français, jÉfus CHRIST FILS DE PIEU sAovFXR. Comment et par qui celle énigme fut-elle découverte î C'est ce qu'il serait difficile de dire : on suppose qu'elle put venir d'Alexandrie, où quelques chrétiens, ayant cherché de bonne heure à substituer un nouvel acro* stiche à ceux qui, au témoignage de Cicéron (De di" vin. II. 54), formaient les sutures des vers attribués aux sibylles, en auront surpris les éléments dans ce mot mystérieux. Des livres, Hx^u; énigmatique aurait passé dans le langage vulgaire des premiers chrétiens; et il est certain que, dès le deuxième siècle, le sens en était familier aux fidèles, puisque S. Clément d'Alexandrie, qui leur recommande de faire graver sur leurs sceaux l'image du poisson (Pœdag. m. 106), s'abstient de leur en expliquer le motif. Nous le savons du reste positivement par le témoignage de l'auteur africain anonyme du livre De promisêion. et benedict. Dei (ii. 59) : "ix^v, latine piscem^ iacns lilteris^ majores nostri inlerprelati sunl hoc ex sibyllinis versibus colligenles; « l'interprétation de I'ix^j;, ou poisson, nos pères Font tirée des vers sibyllins, » et il nous plaît de reproduire l'explication si claire que S. Augustin donne de l'acrostiche {De civit. Dei xviii. 25) : « Des cinq mots grecs qui sont tn^cù?, XpiaTÔ;, 0«cD, Yîi;, ïw-nip, si vous réunissez les premières lettres, vous aurez ixerc, poisson, dans lequel nom le Christ est désigné mystiquement. »
IJuoi qu'il en soit, la découverte, peut-être fortuite, d'un mot qui se prêtait si merveilleusement
à exprimer le nom de Jésus-Christ, ses deux na^ tures, sa qualité de Sauveur, dût être une Téritable révélation ; et on comprend que, s'emparant d'une donnée si féconde, les SS. Pères durent donner carrière à leur imagin<ition et k leur piété, pour rechercher dans la nature même du poisson des analogies avec les différents attributs du Rédempteur des hommes. Et, partant de cette supposition que TixoTC fut avant tout employé comme énigme, nous nous figurons que IVre des interprétations symboliques ne o'ouvrit que postérieurement. Ces interprétations sont nombreuses dans les textes anciens; nous nous bornerons à indiquer rapidement les plus dignes d'attention.
r^e Christ est appelé poisson :
1* Parce qu*il est homme. Dans le langage figuré de l'Écriture et de la primitive Église, la vie présente est une mer : U bique mare sœculumkgirim, dit S. Optât (m. p. 68) ; et, selnn S. Arabroise (L. IV In Luc. v), les hommes sont des poissons qui nagent dans cette mer : pisces qui hanc emngant vitam» Un pieux pèlerin des premiers siècles inscrivait cette prière sur une des parois de h crypte des papes martyrs au cimetière de Calliste: « Demandez que Yerecundus avec les siens accomplisse heureusement sa navigation, bene navigei. « Donc, en revêtant notre nature, le Verbe est devenu poisson comme nous; • il a daigné être caché dans les eaux du genre humain, il a voulu être pris au lacet de notre mort (Greg. Magn. Homiliar. in Ef. 1. II. Homil. xxiv), i Ipse enim lalere dignaiut eH in aquis generis humant, capi voluU laqueo mrtit nostrœ. Aussi, mis en demeure de payer limp^, Notre-Seigneur veut-il que la petite pièce de monnaie qui doit y pourvoir se trouve dans la biwche d'un poisson, afin que, le poisson étant le s?mbole de son humanité, ixevc, in quo it erat qtû Iropct piscis appellatur (Origen. In Matih. homii \uj. 10), il lût bien entendu qu'il payait le cens, non pas en tant que Fils de Dieu (les rois n'eiigent pas l'impôt de leurs fils [Matth. xvii. 24]), maisen tant qu'homme.
2" Parce qu'il est Sauveur. Le poisson pAché par le jeune Tobie dans le Tigre, pour délivrer Sara du démon et rendre la vue à Tobie le père, offrait une analogie frappante avec le Sauveur qui, par l'éclat de sa divine doctrine, lire le monde de ténèbres où il était plongé, et, par la vertu de sa croix, terrasse le démon jusque-là maître de la terre. Les SS. Pères n'ont eu garde de négligera» ingénieux rapprochements, et nous avons choisi parmi beaucoup d'autres Texplication de S. Optai de Milève (L. m. Àdv. Parmen. c. 2). A propos do tribut payé par Jésus-Christ, l'anonyme africain (loc. laud.) dit que le poisson porteur dudidntchma est l'image du Christ s'ofTranl roisfo.^ pourk salut du monde entier, toti se offerens wn»*' Vôuv. C'est à ce même titre de victime qu'on l'assimile encore aux poissons frits qu il 5«*^^ à sept de ses disciples sur les bords de \i vnf^ de Tibériade, car, dit S. Grégoire, dont nous com; piétons ici la citation, c lui aussi fut comme i^'
POIS. — ei
par la Iribulalion au temps de sa p.nssion, ■ ^ii' Iriiulaiione attattu tempoi-e paitioait êute. Jlém^ id^e dansS. Auguslin (Tracl, «ini h Joan.] : lU poisson rril. c'esl lu ChrisI, i piicii auut Chiiliu eil. Et le vén. Bédé (fn cap. «i Joan.] résumajil la doctrine des anciens, en a fait un aphorisme qui depuis est resté dans la langue archéologique : PUcù attiu, Chritlut eil pattui, • le poisson frit, c'est le Clirisl soulTranl ! » L'éiique Sévérin (V. ap. Bollari. t. m p. 50) ffoil recannailre une image analogue dans les deui poissons avec lesquels Noire-Seigneur ras- 9!ia dnq mille personnes dans le désert. > Venons donc, dil-il, au roi des anjéliques plialanges. et ncus retrouverons dans les poissons la spiriluelle victime, le Sauveur, le i'rêlre. » On a m que l'acrosliche ixeïC se rapporte à cet ordre d'Idées, puisqu'il représente le Chri.-t dans sa quiNlé éminenle de FihdeDieu Sauveur!
•Vous ne possédons qu'un seul exemple de la reproduction intégrale de Tixerc comme acrostiche proprement dit : il est fourni par un nuriire grec chrétien, trouvé il y a quelques annm dans un poiyandre d'Autun (V, l'arl. AcroiMt). Partout ailleurs il ne tigure que comme cliilTre ou lessère : c'est-à-dire que les si^les n«TC sont simplement écrits liorizontalement «tiljle ou i [a lin de l'inscription : ou bien si elles sont superposées verticalement (V. Fabrelti. JJ!)p, les lettres restent isolées, et sans entrer aucunement dans la composition des premiers toolsde chacune des lignes du iilulu*, avec lequel cite ne peuvent même se combiner, caries seules épiiaplies ornées de ce chiffre qui nous soient parvenues sont latines, tandis que le mot poisso:* «t écril en grec ; tel est le marbre d'EviBEBion ;Falir«IIi. ibidi : le mol iistc s'y trouve écrit deui fois, horizontalement en tèle du tilulii», et 'erlicalement en télé des cinq lignes dont il se compose. Une sixième lettre est ajoutée, c'est on ■■ qui s'interprète par «ikà, vince : c'est «ne acclamation de victoire au Fih dt Dieu Sau-
Une pierre tumulaire des catacombes, aujourd'hui au musée Kircher, produit ce symbole avec un véritable luxe de circonstances intéressantes : une ancre j est gravée entre deui poissons, et (es emblèmes sont surmontés de l'inscription i\8rc zuTTai), piieiâ viventium, ce qui revient à flire; Jésus-ChrisI, Fila de Dieu, Sauveur ries vi- •ants. ■ L'ancre exprime ici une ferme espérance dans le Dieu Rédempteur représenté par le poii- •oa, et l'association de cei deux symboles, association qui »e reproduit très-fréquemment sur tes marbres (De' Rossi. ixerc. index iiucr. n. 47 seqq,), et presque toujours sur les pierres annulaires (Id./nt^ ai'OiU elgemm. n. 83usq. fin.), est, en hiéroglyphe, l'équivalent des acclamations écrites : spes in chriito — tpEs in deo — sru ui OEO chuisto, si communes dans les monuments primitifs. Voici une opale du musée Vettori ayant iur l'une de ses faces I'ixotc symbolique, et sur
l'autre l'ancre cruciforme (ffum. Or. exph
Mais ce sont suHout lesobjels portatifs à l'usage de la piété des premiers clirétiens. anneanx, pierres gravées, amulettes de toutes sortes et de toute maliére, i>oire, nacre de perles, émail, pierres précieuses, qui produisent letvpe du poisson dans des conditions propres à faire ressortir leur foi, leur confiance et leur amour envers le Dieu Sauveur. Tanlôt ce sont des poissons de verre on de mêlai, destinés à être suspendus au cou comme amulettes {V. Costadoni. tav. n. n et ui. 19) et dont quelques-uns portent même les acclamations les plussi;;niMcatives. Tel est un poisson de brome sur lequel est écril le mot cbcmc, »aha (Id. iv. 11), ce qui, Iiiéioglypbe et inscription réunis,
compose cette invocation : • Jésus-Christ, Fils de Dieu, sauve-nous, • ou Domine, talva no». Costadoni (xi. 3,5) donne une gemme ornée de deux poissons; avec celte inscriplion en trois lignes : i\ il cujthpII ev. On voit que c'esl la lessère ixorc, avec celte dilférence que le mot cutup. Sauveur, partout ailleurs représenlé, comme les autres mots de l'acrostiche, par son initiale c, est id écrit en toutes lettres.
Sur d'autres pierres (vn. ÏÏS), c'est la croix qui, associée au symbole du poisson, vient compléter le sens, en mettant sous les yeux l'instrument sur lequel s'est opérée la rédemption. On ne doit sans doule pas entendre autrement l'associaliun du monogramme du Christ aux sigles ixerc, circonstance intéressante que présentent des tombeaux de plomb de Saîda en Pliénicie illustrés par H. De' Rossi {Bull. 1873. p. 85), à qui nous empruntons ce des<in. Dans une représentation de la guérison du paralytique (Bollari. cicv), l'artiste a eu l'ingénieuse idée de donner au dossier du lil la forme d'un poisson; or, comme nous trouvons le même type dans une mosaïque de Saint-.\pollinaire de Havenne, nous sommes, semhle-t-il, â penser qu'il ne s'agit pas
ornement, mais que nous devons y v<
ilorisés
simple
une allo^
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sion au divin ixerc, qui se montre déjà Sauveur en guérissant les maux physiques des liommes, en attendant qu'il les rachète par l'effusion de son sang. Foggini possédait une pierre annulaire fort singulière où, d'après l'avis de quelques savants (V. Mamaclii. Origin. i. 50), serait représentée la promesse d'un rédempteur faite à Adam et à Eve après leur péché. Le serpent tentateur s'y montre avec la fatale pomme à la bouche, et nos premiers parents sont à f^enoux dans une altitude humiliée. Un personnage profondément incliné étend vers eux ses mains, comme pour les relever. Ce personnage ne serait autre que le Verbe divin, qui, reposant ses pieds sur un poisson, indique ainsi la nature humaine qu'il doit revêtir dans la plénitude des temps. Or, comme son incarnation devait apporter le salut au monde submergé dans l'erreur et le péché, on a placé à côté de ce sujet principal l'arche de Noô avec la colombe, et de plus une ancre dénotant la sécurité qui serait alors donnée à ceux qui naviguaient dans la mer tempétueuse de ce monde. Les poissons figurés sur le disque de certaines lampes d'argile (Y. Perret, iv. ix. 5 pi. xix. i) peuvent aussi faire allusion à la lumière véritable que le Christ apporta au monde par son incarnation (Joan. t. ix).
3» Parce qu'il seti fait Valimenl de Vhomme dans Veucharisiie. Étant donné que le poisson est, dans la langue parlée comme dans celle des signes, substitué à Jésus-Christ, il était naturel qu'on se servit de ce symbole pour couvrir Fadorâble mystère que l'Église primitive s'appliqua toujours à soustraire aux profanes. Manger le poisson, signilia donc se nourrir de la chair du Christ. ISous prions le lecteur de se reporter à notre article Eucharistie (n. III), où nous avons établi, soit par les textes, soit par les monuments figurés de l'antiquité chrétienne, et en particulier par les peintures récemment découvertes au cimetière de Callisle, que le poi>son avait incontestablement une signification eucharistique. Nous ajouterons seulement que lei cistes (Y. Ibid.) renfermant le pain et le vin, les deux éléments de l'eucharistie, semblent accuser en outre l'intention de présenter Notre-Seigneur dans sa qualité d'instituteur du sacrement , car le divin Poisson porte ces cistes sur son dos. comme ailleurs (Y. plus bas 0») il soutient le vaisseau de l'Église.
4* Parce qu'il est Vauteur du baptême. On cite un hiéroglyphe baptismal où un enfant est vu assis sur un poisson (V. Polidori. Pesce. part, i.) L'enfant, c'est le baptisé auquel l'Église donne la nom d'enfant nouveau-né : Quasi modo geniti infantes (premier dimanche après Pâques) ; le poisson, c'est le Christ, auteur du baptême : Pisois natus aquis^ auctor baptismatis ipse est, dit Orienlus, évêque d'Elvireou d'Auch en 450 (Cornmonit.). S. Optât de Milève avait déjà exprimé la même idée un siècle auparavant (Adv. Parmen.) : Hic est pi^cis qui in baptismate per invocationem
fontalibut undis inseritur, ut quœ aqua fueril, a pisce piscina vocitetur; ce qui veut dire que le Christ descendant invisiblement dans l'eau des fonts (V. la gravure de l'art. Eau ba^mUi la sanctifie par sa grâce et lui donne la vertu de nous purifier de la tache originelle : Chrittut est qui baptizat (Joan. i 53); et du roystérieui poisson, cette eau prend le nom de piscine. Delà vint l'usage de représenter des poissons sur les vasques baptismales et dans les baptistères en général (Y. des détails sur cet intéressant sujet à l'art. Baptistères, Yll, 2.)
5* Parce quil est le fondateur et le souUen de VÉglise, Nous ne manquons ni de textes, ni de monuments prouvant que l Église futsouYenl synribolysée par le navire ou la barque (Y. les art. Église et Navire). Ceci devient plus évident encore quand la barque repose sur le dos d'un poisson, comme, par exemple, sur une pierre annulaire illustrée par Aléandre dans l'opuscule bien connu intitulé : Nav. Eccl. réfèrent, symb. (Roms. 1626;, et dans un autre bijou que publie Ficoroni (Gemm. litler. lab. xi. 8). On comprend que le poisson n'est autre que le Christ lui-même, sur qui l'Église s'appuie pour affronter les orages.
Un sens analogue pourrait, selon nous, êlre attribué à une chaire épiscopale gravée sur une gemme antique (Saggi di dissert. deW Academ. di Cortona. t. vn. dissert. ni. n. xiu), et portant écrit sur son dossier le mot ixer pour mri. La chaire, hiéroglyphe de l'enseignement évjngt'ilique. peut facilement aussi êlre prise pour celui de l'Église (Y. cette gemme à l'art. Chaiw
H. — Le poisson symbole du chrétien, iènïîr Christ et ses apôtres étant souvent désignés s<ius le nom de pêcheurs et figurés comme tels (V. larl. Pêcheur), il devint naturel d'appeler poissons b hommes gagnés à la foi chrétienne par le divii appât de la parole. Cette appellation fut inspinc par les histoires de pêches si fréquentes dans Itvangile, et particulièrement par la pèche miraculeuse, où Noire-Seigneur a voulu mettre la réoliié à côté de ki figure (Luc. v. 4 seqq.). Monté sur li barque de Pierre, qui était l'image de son £i;li>^, le Alaîlre commence par pêcher les âmes en aiinonç^'int la bonne nouvelle à la foule qui le suivait: et aussitôt après, il fait prendre sous ses yeux, ]^[ ses apôtres, une quantité énorme de poissons, qu étaient la figure des multitudes quils de\aieHl convertir un jour; et alin qu'ils ne pusseijtJ'' méprendre sur la signification de ce miracle, i. leur annonce immédiatement que désormais »? vont être pêcheurs d'hommes.
Ailleurs (Matth. xni. 4 seqq.), le divin Mai.re. voulant faire comprendre que, parmi les bapii^^^N il s'en trouverait qui ne se tiendraient pas fermci dans la grâce de leur vocation, et que pourcotle raison, les élus seraient à la fin des temps sépare? des réprouvés, se sert encore d'une parabole eicprunlée aux usages de la pêche: quand les pêcheurs, dit-il, ont tiré li»urs filets sur le rira^^. ils rejettent dans la mer les mauvais poissons el i^
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gardent que les bons. Par ces citations auxquelles il serait aisé d*en ajouter beaucoup d'autres, on voit pourquoi les Pères, fidèles imitateurs du langage érangéiique, employaient si souvent celte figure. Dans une de ses hymnes destinées à être chantées en chœur par les fidèles, S. Clément d'Alexandrie {0pp. 1. 1. p. 312. edit. Oxon.), après avoir donné au Christ le titre de pêcheur d'hommes^ désigne sous celui de c poissons chastes ceux qui sont attirés par lui à une douce vie hors de Fonde funeste de la mer du vice. • Tertullien (De baptism, i) par respect pour le grand Poisson, le poisson par excellence qui est le Christ, appelle les chrétiens, d*un gracieux diminutif, des f petits poissons > , pUciculi: c Nous sommes de petits poissons, puisque, par notre ixerc Jésus-Christ, nous naissons dans Feau (c'est-à-dire dans le baptême), et que nous ne pouvons être sauvés qu'autant que BOUS restons dans cette eau, » c'est-à-dire, qu'autant que nous persévérons dans la grâce du sacrement.
S. Jéréme raconte d'un certain Benosus qui s'était retiré du monde pour mener une vie érémitique dans une île de la Dalmatie, que « fils du POISSON qui est le Christ, et par conséquent poisson lui-même, il cherche les lieux aqueux, aquosa petit. » S. Athanase le Sinalte, piitriarche d'Antioche, donnant aux poissons le nom de reptiles, selon les exemples qu'en fournissent les Écritures (?. Calmet. Dictionn. delà Bible, au moi Reptiles), écrit que « les baptisés sont des reptiles, péchés pour la nourriture de Dieu, par ceux qui furent autrefois pécheurs, et qui maintenant sont apôtres > {Hihlioih. PP. L i. In Hexamer.), S. Grégoire de Nazianze enseigne que, autre est la chair des oiseaux, c'est-à-dire des martyrs, qui furent baptisés dans leur sang, autre celle des poissons, auxquels Feau baptismale suffit, quibus aqua baplismatis sufficit (De resurrect, ui). Les citations pourraient devenir innombrables. Bornons-nous à la célèbre inscription d'Autun, oii le nom de poisson est non-seulement donné au Christ et à la sainte eucharistie, mais encore attribué par Pectorius à son père Ascandeus.
Dans les monuments figurés, on doit regarder comnie emblèmes des chrétiens les poissons suspendus à l'hameçon, comme sur une pierre gravée el sur un sarcophage cités à l'article Pécheur in. I), aussi bien que ceux qui sont pris dans un filet (Ibid.). On doit interpréter de même ce symbole dans un marbre put •, |~ \ f blié par Marangoni (Act.
^ S. V. p. 111) où est gravée
■ I Vs:^^ une ancre debout tigurant
I ^^C^ ""^ croix, de laquelle I* ^^^^». ^^^^^"^ ""® corde ou à ^i^ une ligne avec un pois-
son à l'extrémité. On a eu aussi l'intention de représenter les chrétiens dans les poissons qui décorent les pavés en mosaïque de quelques églises anciennes (Y. Costadoni. xi. 41), et en particulier dans ceux qui existent à la
AUTIQ. CHRiT.
cathédrale de Ravenne (Montfaucon. Antiq. egcpliq, n. 370), et qui, selon Ciampini(Ké^ monim, i. p. 185), seraient du commencement du cinquième siècle. C'est absolument dans le même sens que bon nombre de marbres funéraires portent cette image du poisson conjointement avec la formule iH PAGE, celui de Léon par exemple (Boldetli. 564), celui de Pastor(lcl. 366), celui deMelitus (H. 409), ceux d'Émilius et de Priscinus : ces deux derniers monuments ont, au centre, un monogramme, vers lequel se dirige d'un cété un poisson et de l'autre une colombe (Id. 371. 453). Quelques tombeaux d'Afrique produisent le poisson dans des conditions différentes de ce que montrent les monuments de Rome et de l'Europe en général. Ainsi, sur un sarcophage de Sour-Ghozlan, il est renfermé dans des espèces de cartouches (Y.Ch.Texier. Architect. byzani., p. 35).
Souvent sur les pierres annulaires, et plus rarement sur les pierres sépulcrales, on observe une ancre accostée de deux poissons. Quant aux gemmes, il suffît d'en citer une de la dissertation de Costadoni, portant, outre le symbole, le mot pelagi en légende (v. 25), et deux qu'a publiées Munter (tab. I. nn. 1 et 2). Pour la seconde classe de monuments, nous signalerons le tombeau d'une femme du nom de maritima (Boldetti. 370), et celui d'EVTTCDiANEs (Id. 366). Les savants ne sont pas d'accord sur l'interprétation de ces deux poissons. Lupi, dans plusieurs de ses dissertations, et en particulier dans celle qui a pour objet Fépitaphe de Ste Sévère martyre (p. 64 en note), les regarde comme Femblème de Funion conjugale (Cf. Dissert, VI. part. i. p. 236). L'abbé Polidori est d'un avis contraire, et cela pour deux raisons : 1* parce que quelques-unes de ces gemmes, qui sont lettrées (ou inscrites), ne font lire qu'un seul nom ; or, dans la supposition du P. Lupi, il devrait y en avoir deux, celui du mari et celui de la femme, comme en effet cela se voit sur les vases de verre qui ont servi aux agapes nuptiales (V. Buonarruoti. Vetri. lav. xxi. 3. xxiv. 1. xxv. 2 et notre art. Agapes) ; 2* parce que Fancre entre deux poissons se trouve sur certains monuments dont la nature exclut toute idée d'union conjugale, par exemple sur le tiluhis de Maritima déjà cité, dont les termes supposent la virginité, bien plutôt que le mariage, la défunte est en effet appelée venerabilis, terme qui, dans l'antiquité, équivaut à monacus ou monaca (Du Cange. ad. voc. Venerabilis). Tout ceci s'applique également au marbre d'Eutychianes,
Quelquefois on a substitué à Fancre le monogramme ou la croix. Nous avons un exemple dt premier sujet dans Munter (I. i. n. 24) : le monument, trouvé à Tunis, se conserve en Danemark ; et un du second sur une gemme gravée dans la dissertation de Costadoni (tav. vn. 28). Polidori possédait une pierre de cet te dernière espèce. Dans
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celte dualité, Gostadoni ne voit qu'une aflaire de symétrie ; Potidori, au contraire, croit y découvrir un sens mystérieux. Selon lui, les deux poissons symbolisent les deux peuples dont la réunion forme r£glise primitive, les Juifs et les gentils : fecil utraqm unum. Il est certain que la dualité ici signalée est très-fréquemment rappelée sur les monuments antiques, soit par les deux cités typiques, Jérusalem, Ecclesia ex circumcisione, et Belûléem, Ecclesia ex geniibus (V. l'art. Église) ; soit par deux femmes, distinguées par ces mêmes inscriptions, et audessus desquelles sont représentés S. Pierre et S. Paul, chacun à la place que lui assigne sa vocation spéciale (Ciampani. Yel. monim. i. xlvhi. 191. et la gravure de notre ari. Église). Mais nous avouons que l'application des deux poissons au même mystère ne nous parait pas suflisamment motivée. Nous avons aussi quelque peine à goûter Texplication, trop ingénieuse à notre avis, que ce savant donne des gemmes où les deux poissons se trouvent placés en sens inverse Tun de l'autre.
Un monument bien voisin de Tantiquité, s'il ne lui appartient pas tout à fait, nous fournit un sujet qui n'est pas sans analogie avec ce qui précède, et qui est, croyons-nous, unique dans son genre : c'ciit l'antique porte de Saint-Zénon de Vérone, dont l'un des compartiments fait voir» entre deux arbres couverts de feuilles, deux femmes allaitant, l'une deux poissons, l'autre deux enfants. On peut voir là encore l'image des deux Églises.
Un précieux monument découvert naguère à Modène offre quelque chose de plus frappant en-
nument qui est conservé au musée Kircher. Voie une sculpture de chapiteau de la basilique de Tebessa (Algérie) où sont représentés deux poissons. Dans l'état où sont aujourd'hui les ruines de'celle
core : ce sont deux poissons, ayant entre eux sept pains croisés, dont deux sont déjà dans leur bouche (De* Rossi. Bullel. 1865.
p. 76). 11 est évident :\ue ce sont deux ûdèles. piscicidiy qui se nourissent du pain eucharistique.
La plupart des pois- ( sons portatifs dont
nous avons parlé précédemment (n. 1, 2») sont généralement regardés comme des tessères baptismales qu'on distribuait, selon un très-ancien usage, aux nouveaux chrétiens (Y. Allegranza. Opusc. erudit. p. 107), pour leur servir de gage des droits qu'ils acquéraient par le baptême, et qui étaient, selon l'observation de Terluliien, « la communication de la paix, Tappeilation de la fraternité, le rapprochement de la tessére d'hospitalité, tous droits qui ne sont point régis par un autre moyen que l'unique tradition d'un même sacrement » Prcescript, xx). L'usage de décorer de poissons les lieux où s'administrait ce sacrement découle du même principe. C'est ainsi qu'on voit deux poissons figurés dans deux belles mosaïques qu'ont données les ruines d'un antique baptistère, près de Sainte-Prisque, à Rome (Lupi. Dissert. i. 85), mo-
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église, il est difficile d'assigner la place qu'occupai ce chapiteau ; mais les indications que nous fournit M. le commandant Seriziat, qui a relevé le dessin, nous permettent de supposer qu'il couronnait une des colonnes du baptistère. Munter parle (p. 49 tab. 1. 26) d'un couvercle de vasque baptismale existant en Zélande, sur lequel sont fixés trois poissons en cuivre, disposés en forme de triangle. Bien que ce monument doive à bon droit être regardé comme appartenant au moyen âge, on peut supposer qu'il reproduit le type du médaillon qu'on distribuait aux baptisés, et que S. Zenon appelle denarium aureum tnplicis numismatis vnione ugnatum, • denier d'or marqué d'une triple empreinte > (1. 1. tract. 14. 4). MafTei estime que ce
■ — -^ —^ \ médaillon pouvaitètre
I decire(0««-M2.t.Ti.
art. 1. p. 221) ou de toute autre matière, en forme de monnaie.
recouverte d'une feuille d'or, et qu'on y imprimait quelque symbole allusif à la Trinité, au nom de laquelle le baptèmi»
s'administre. Nous au
rions donc sur le cou vercle cité par Munter, dans la triple image du poisson, le symbole des baptisés, et dans la forme du triangle le symbole de la Trinité (Y. les art. Trinité et Baptistères).
Boldetti avait trouvé dans les catacombes (^ p. 516) trois poissons de verre présentant celte circonstance intéressante qu'un chiffre est écnl sur chacun d'eux : x. xx. xxv. On sait que, dans les saintes Écritures, les nombres avaient quelquefois un sens symbolique, et plusieurs Pères se sont étudiés à en développer la valeur (V. l'art. Nombres). On peut donc conjecturer que les cliiffres écrits sur ces poissons ont aussi leur langage mystérieux. Et le sens de ce langage pourrait être uo souhait de salut éternel analogue à celui qui est exprimé en lettres grecques sur quelques poissons de bronze : gmcaic V. plus haut, n. I, 2*)' ^ '*'
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leur décimale de ces nombres rappelle, en effet, un passage de S. Clément d'Alexandrie où ce Père, i propos du denier que, dans la parabole évangélique, le maître de la vigne fait distribuer à ses ouvriers, signale dans cette monnaie le symbole du salut éternel : Hoc est salutis quant ngnificat denarha (Strom. 1. iv. p. 5S0. éd. Oxon.). Par ces mois, il est à présumer que S. Clément, au lieu de la pièce de monnaie promise, veut faire allusion à sa valeur numérique» le nombre dix» nombre par/iiit, undequaqueperfedm, comme il dit ailleurs (Strom. Ti. 782), et parla même très-apte à symboliser le salut éternel, qui est la perfection, le nec plus tdtra de tout ce que le chrétien peut espérer en cette vie et posséder dans l'autre. S. Augustin fait voir qu'il est du même avis, lorsqu'il donne à la récompense qui nous est réservée en paradis, cum fuerit de $pe fada res, le nom de denarium^ et qu'il assigne pour motif à celte attribution le nombre dix, dont le mot denarium est dérivé : qui accipit nomen a numéro decem (Tract. ivH. In Joan.).
Dans une savante dissertation que nous avons plusieurs fois citée, M. De' Aossi a établi, avec cette clarté et celte érudition qui le caractérisent, que remploi de la figure du poisson ou de son nom iittTc, comme symbole ou arcane, est une praticpie à peu prés exclusivement propre aux premières époques du christianisme, et qu'après Constantin (un peu plus tôt ou un peu plus tard) cet emblème ne parait plus g^ère sur les monuments qu'à titre doniement. Le P. Secchi, dans son remarquable travail sur l'inscription d'Autun (p. 28), observe très-judicieusement que Tépoque où les chrétiens firent usage de ce symbole est précisément celle où la discipline dta secret était en vigueur. On a pu voir, en efît^, dans le cours de cet article, que les écrivains qui ont précédé Constantin, S. Clément d'Alexandrie, Origène, TertuUien, se contentent de Vind'iquer^ de renseigner, mais sans en donner l'explication ; au lieu que les autres, S. Optât de Milève, et mieux encore S. Augustin, en développent ouvertement le mystère. Le péril passé, Tarcane n^avait plus de raison d'être (V. les art. Dauphin, Pêcheur y Euchariitié).
POLY ANDRE. — V. Tart. Loculus.
PORTE. — Jésus-Christ a dit de lui-même (ioan. X. 9) : « Je suis la porte. Si quelqu'un entre par moi, il sera sauvé, et il entrera, et sortira, et trouvera des pâturages, » ego sum ostium, Per me si quis introierity salvabitur; et ingredietur^ et egredietur, et pascua inveniet. D'après cette donnée, et bien que les monuments soient rares, nul doute que les premiers dirétiens n'aient regardé la porte comme un symbole du Sauveur. Elle se trouve évidemment dans cette intention cinq fois figurée sur le sarcophage antique de l'église de Saint- Aquilin de Milan (Allegranza. Monum. ant. di Milan. tav. II). L'arc de la porte de l'antique basilique de Saint*<xeorges de la même ville fait lire, écrits des
deux côtés du monogramme du Christ, ces quatre vers qui expriment la même idée :
Janua sura vila* : precor oranes intro venile : Penne transibunt qui cœli gaudia quaeruiit. Virglnc qui natus, nuUo de pâtre creatus, Inlranles salvet, redeuntes ipse gubernet.
« Je suis la porte de la vie : je vous prie, venez tous dedaos : — Par moi passeroni ceux qui cherchent les joies du ciel. — Celui qui est né d'une vierge, engendré par aucun père, — Qii'il sauve ceux qui entrent, et qu'il gouverne aussi ceux qui ^reviennent. »
Un bas-relief antique sur bronze doré (Lupi. Dissert, e lett. i. p. 262), trouvé dans l'église de Santa-Maria délia Monterella, dans le Latium, fait voir, entre autres objets, une porte d'excellent style, sous laquelle est un agneau avec la croix, et tout autour ces paroles : Ego sum osiium, et ovile ovium, « je suis la porte et le bercail des brebis. »
Le Christ est déjà appelé dans les psaumes porte du ciel, porte du Seigneur ^ porte dejnslioe^ par laquelle les justes entreront. Et S. Augustin nous exhorte à y entrer {In psalm. xcix) : Mret grex in portas, non forts remaneat ad lupos, « que le troupeau entre dans les portes, qu'il ne re^e pas dehors, exposé aux loups. »
PORTIERS. — C'étaient les plus humbles des clercs mineurs dans l'Église primitive. Us sont appelés tour à ioiir janilor es , ostiarii, ceditui.
Ils étaient préposés, comme leur titre l'indiqué, à la garde des portes de l'église, aûn d'empêcher les païens d'y pénétrer et de veiller à ce que hommes et femmes entrassent chacun par la porte destinée à leur sexe (Y. la gravure ^e l'art. Ordres mineurs). Dans l'Église grecque, les portiers n'étaient chargés que de la porte des liommes, celle des femmes était confiée à des diaconesses. Les Constitutions apostoliques expriment nettement cette distinction (lib. vm. cap. ^) : Janitores stent ad inlroitum virorum custodietin caussa, diaconissœ vero ad mulierum. C'est donc à tort qu'on a avancé, d'une manière absolue, que cette classe de clercs n'existait que chez les Latins. S. Épiphane (Exposii. fid. n. xxi) et le concile de Laodicée (can. xxiv) prouvent que cet ordre n'était pas étranger à l'Église grecque. Une novelie ée Justinien (Nov. m. c. 1) parle des portiers comme existant à Constantinople, et en restreint le ncoibre à cent, pour les églises de la ville. Il parait certain néanmoins que l'ordre de portier ne fol jamais adopté universellement dans les Églises grecques, et qu'il ne se maintint que peu de tempe dans celles qui l'avaient reçu.
Quoi qu'il en soit, les portiers étaient encore chargés de faire ranger les pénitents et les catéchumènes à leurs places respectives, et de mamtenir le silence dans le lieu saint [Concil. Car^ thag. IV. an. 398). Us annonçaient aux fldèles le jour et l'heure des assemblées, ce qui exigeait, surtout au temps des persécutions, une grande prudence, afin que ces réunions saintes ne lussent
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point découvertes, ni les chrétiens signalés i Fat- (ention publique. Enfin ils araient la garde des objets appartenant à Tèglise, et remplirent souvent les fonctions de trésoriers. Ce dernier service semble avoir été le plus important, car il est le seul dont fasse mention la formule de leur ordination telle qu'elle se trouve dans le quatrième concile de Garthage (c. 9) et dans Tordre romain (Pars. u. BiblioUi, max. PP. t. un. p. 704). En remettant à l'ordin^nd les clefs de l'église (dans rÉglise latine du moins, la formule des Grecs n'est pas connue), Tévèque lui adressait ces paroles : Sic age^ quan reddilurvs Deo rationem de his rebiu, quœhis clavibtu recluduniur^ « conduis -toi comme ayant à rendre compte à Dieu des choses qui sont fermées sous ces clefs. •
Les portiers avaient leur logement dans des cellules ménagées à Pextérieur des basiliques (Bingham. vol. ui. p. t274), afm qu'ils fussent toujours prêts à exercer les fonctions de leur ordre (V. les développements que nous donnons à ce sujet à notre art. Sépultures, lY).
C'est au commencement du troisième siècle que les documents ecclésiastiques font pour la première fois mention des portiers, et le plus ancien de ces documents est une lettre du pape Corneille (Âp. Euseb. Hist. eccL vi. 43). Depuis cette époque les Pères en parlent fréquemment, entre autres S. Jéiôme (In cap. n. EpUt, ad TH.), S. Paulin (EpUt, T. ad Sev.), S. Augustin (Serm. xlt. n. 31), etc. Nous avons dans le recueil de Gruter (hlxi. C) Tépilaphe d'un vrsatios vsturivs (sic), marbre existant à Trêves. C'est, à notre connaissance, la seule mention lapidaire de l'ordre de portier.
Plt^FECTI VALETUDINARIORUM. —
I. — Les discours
1* Les discours adressés aux fidèles par les orateurs chrétiens furent appelés tour à tour, tractalus (Optât. Hilev. Contr. Parmen. 1. iv et passim. — Àmbros. Epist. xiv. Ad Marcellin. — Hieron. Ep. Lxv. etc.): ce nom s'appliquait surtout aux discours qui avaient pour objet l'explication de quelque passage de l'Écriture; — disputationes (Augustin Tract. Lxxxix. In Joan, — Hieron. Epist. xxu. Ad Etutoch. 15), qui désignait plus particulièrement les discussions des apôtres avec les Juifs ou les gentils, et plus tard celles des Pères avec les hérétiques; — doctrinœ, ^i^amoXiat: ce mot, qui exprime proprement l'exposition de la doctrine, fut employé de préférence par les Pères grecs ; les Latins donnèrent souvent le nom de docteurs à oeux qui se livraient à ce genre d'instruction (Augustin. Serm. cxxii. — Vincent. Lirin. Commonit. xxvu) ; — homiliœ^ du mot grec 6{iiXtai, équivalant aux sermones des Latins (A.ugustin. Enairat. in ps, Gxvui. Proœm , ) : c'étaient des instructions familières
et à la portée de toutes les intelligences; le mot adlocutionet ou locutiones, souvent employé par les Pères, a une signification vague et générique (Tertull. De anima, ix. — Greg. Ifagn. 1. vn. epitt.hî).
2* Avant de commencer son discours, le prédicateur traçait le signe de la croix sur son front. C'est assurément à cet usage que S. Methodias(0f Simeone et Anna) fait allusion, quand il appelle une de ces homélies natem sermonis crucit âgnaculo insignitam, « le navire du discours orné (oa muni) du signe de la croix. » Les Pères se munissaient surtout de ce signe sacré quand ils avaient à disputer avec les hérétiques (Gyrill. Uicrosol. Catech. xin). L'orateur prononçait ensuite une courte prière, à l'exemple de S. Paul : Sermm oratio débet anteire, dit S. Chrysoslome (Bomi xxxni), sic Paulus facit^ quum in exordiis ntontm episiolarum orat, c le discours doit être précédé de la prière : Paul en use ainsi quand il prie au début de ses épitres. • De là ces formules si fréquentes dans S. Augustin : Det nobis Domimu aperire mysteria (Adpsalm. xciet ciiin),—Donei mihi aliquid dignuni de se dicere, • qae le Seigneur nous doime d'ouvrir les mystères, > < qu'il me donne de dire quelque chose de digne de lui. • Il se recommandait aussi aux prières de ses auditeurs : Adjuvet Deus orationibus vestris, ut ea dicam qua oportel me dicere et vos audire, c que Dieu exauce vos prières, afin que je dise ce qu'il faut dire et ce que vous devez entendre. • L'orateur adressait de nouvelles prières à Dieu, pour implorer ses lumières, quand, dans le cours de son instructiou, il se présentait quelque question difïicile. Enfin il terminait ordinairement par une invocation à k Ste Trinité. Soient pour exemples, parmi les Grecs, S. Grégoire de Nazianze : In Christo Jesu Doaàno nostro, cui gloria et Patri cum Spiritu sancto îa sœcula sœculorum. Amen; et, parmi les Latins, S. Léon : Per Christum Dominum nostrum, ipùtit^ et régnât cum Pâtre et Spiritu sancto in sœala utculorum. Amen (V. Ferrari. De rit. S. conowi. cap. XXII.)
5* En certains lieux, le prédicateur débutait par le salut, Pax vobis, auquel le peuple répondait : Et cum spiritu tuo. C'est ce que les Constibdioni apostoliques appellent irpGapTiotv. S. Optât dit que celte formule était usitée en Afrique tant avar.l qu'après le sermon. Elle était quelquefois rtinplacée par celle-ci : Benedictus Deus, « Dieu soil béni,! » (Chrysost. HomiL iv. Ad Anlioch. pof-^ D'assez bonne heure l'usage s'établit de demander la bénédiction à l'évèque président. S. Chrysoslome atteste (HomiL ix. xi. etc.) que cela se pratiquait surtout dans les temps de grandes calamités ; et, chez les Grecs, nous trouvons souvent en tète des homélies des Pères et des Yies des Sainii cette formule : ioXo-pjffo^, «ârf p. — Benedic, fattr (Y. Ferrari, cap. n), f Bénissez, père, t
4» Avant la lecture de TÉcriture sainte qui pré cédait toujours l'instruction, les diacres, à rio-^ des lévites de l'ancienne loi (2 Ësdras. tul '\ imposaient silence au peuple (Chrysost. Bm. xn*
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In Ad, aposL — Greg. Turon. HUt. Franc, liv. iv. l jffop. fin. — bid. llispal. De eccL off. c. x. etc.), soit de la voix (Chrysost. Hom, xvii), soit de la main (Albin. Place. De divin, offic c. De celebr. mitt.), soit en agitant Vorarium, principalement dans les Églises orientales (Balsam. Ad can, xiii. iifnod, Laodic). Nous savons aussi que, avant de prendre la parole, Torateur lui-même réclamait le silence. Nous en avons plusieurs exemples dans les ÂcUi det apôtres : ainsi au douzième chapitre (Ters. i7), il est dit de S. Pierre: Annuens eis manu ut lacèrent, narravit, « leur faisant de la main signe de se taire, il raconta ; » au treizième chapitre (vers. i6): Surgen» autem Paulus, et manu tiientium indicene, ait,,,, t Paul se levant, et imposant silence de la main, parla ainsi. • Les orateurs, dans Tantiquité, imposaient silence à leur auditoire, tantôt par ce petit bruit aigu qu'on obtient par la pression du pouce sur le médius, tantôt en élevant Findex et le médius, comme pour la bé< nédiction laline, tantôt en étendant la n;ain entière avec dignité : Tune Paulus, extenta manu, cœpit raiionemreddere (Act. xxvi. i), « alors Paul, étendant la main, commença sa justillcation (devant Agrippa). »
5* Ordinairement, le prédicateur énonçait, dès le début de son discours, le sujet qu'il allait traiter (Chrysost. De Laxar, m) ; quelquefois on annonçait plusieurs jours à l'avance soit le sujet lui-même, soit encore le texte qu'on se proposait de développer (Id. Homil. X In c,\ Joan.). En montant au lieu d'où il devait prêcher, l'orateur portait à la main le livre saint, afin de lire ou de faire lire son texte par le lecteur, texte qui devait toujours avoir rapport au temps ou à la fête ; il quittait le livre et le reprenait alternativement quand il avait quelque nouveau passage à citer. Les Pères prêchaient quelquefois ex abrupto sur le texte qui se présentait à l'ouverture du livre. C'est ce qui arrivait souvent à S. Augustin, qui acceptait ce texte comme une inspiration divine (Homil. xxvii. 1. 50) : Aiiquid de pœnitentia dicere divinitus jubemur, « il nous est divinement enjoint de vous dire quelque chose de la pénitence; » el ailleurs (Serm, Lziii) : Ab illo {Domino) expectavit cor meum jussioncm proferendi termonis^ « mon cœur a attendu du Seigneur l'ordre de vous adresser ce discours. » Origène improvisa aussi, mais seulement après sa soixantième année (Euseb. vi. 36). S. Chrysoslome n'osa aborder cette périlleuse méthode que dans des cas tout à fait urgents (Sozom. vin. 49), coactus ex tempore habuit rationem. Nous savons aussi par plusieurs de ses homélies qu'il lui arrivait souvent de s'interrompre pour suivre une inspiration soudaine, ou pour répondre aux exigences de quelque incident imprévu (Homil. iv In Genes>). S. Augustin, S. Grégoire de Naiianze, S. Basile ont laissé des chefs-d'œuvre d'improvisation. Ces discours étaient recueillis par des notaires, familiarisés avec fart de la sténographie (V. Tart. Notarii) ; quelques-uns les écrivaient furtivement (Euseb. vi. 36. — V. Ferrari, p. 311). Si quelque miracle s'était
opéré récemment, et depuis la dernière assemblée, le prédicateur le racontait ou en faisait lire la relation par un lecteur. S'il s'agissait d'une guérison, on présentait au public celui qui en avait été l'objet, afin d'édifier le peuple et de le porter à rendre gloire à Dieu et à ses Saints (Augustin. Senn. xxix et passim.)
6* Les Pères avaient grand soin de ménager l'attention des fidèles. Aussi ne dépassaient-ils jamais, dans leurs discours, l'espace d'une heure, limite de rigueur paralt-il par certaines précautions oratoires où ils se plaignent d'être pressés par l'heure, et s'excusent d'abréger leurs développements : Sicui et nos loqui possumus, — quantum BORA sermonis permittit, dit S. Augustin, « comme il nous est permis déparier, — autant que nous le permet I'beurb assignée au discours » (Serm.cxuii De temp. — Y. aussi Origen. Hom. u In Gènes. — Cyrill. Uierosol. Catech. xni; — Petr. Chrysol. Serm. cxxi....). Mais par quel moyen mesuraientils cette heure T Par la clepsydre probablement, dont Cassiodore donne cette élégante description (Variar. I. i. epist, 449) : Ad horologium ubi solis meatus sine sole cognoscîtur, el aquis gullanlibus horarum spatia terminaniur, • l'horloge où la marche du soleil est connue sans le soleil, et où les espaces des heures sont marqués par des eaux coulant goutte à goutte. »
II. — Les prédicateurs
1* Le pouvoir et le devoir de prêcher appartiennent essentiellement aux évêques, successeurs des apôtres, auxquels il a été dit: Euntes docete,... Mais, en cas d'empêchement légitime, ils purent toujours se faire suppléer par un prêtre. Ainsi S. Chrysost ome prêcha souvent avant son élévation à l'épisopat (Pallad. In ips. Vit,), et Yalère, évêqup d'Hippone, qui, Grec de naissance, s'exprimait difficilement en latin, se déchargea fréquemment du ministère de la parole sur S. Augustin (Possid. In Vit, Aug. y) ; celui-<;i parait être néanmoins le premier prêtre qui en ait é(é chargé dans l'Église d'Afrique. Quelquefois les évêques faisaient lire leurs homélies par les notaires qui les avaient écrites : S. Grégoire le Grand, souffrant de l'estomac, prêchait ainsi souvent par l'organe d'un notaire apostolique (Homil. XXI Lib. xl homil,). Les diacres étaient aussi appelés à prêcher (Concil. Vasens, ii. can. 2), mais seulement quand le prêtre était empêché par la maladie de remplacer l'évoque dans cet office. Il est certain que, dans les premiers temps, principalement pendant les persécutions, les diacres annonçaient la parole de Dieu. Nous avons dans les Actes (vn) un beau sermon de S. Etienne ; Philippe, l'un des sept premiers diacres, est appelé évangéliste (Act. xxi). non qu'il ait écrit un Évangile, mais parce qu'il exerçait le ministère de la parole évangélique. Aussi voyons-nous, dans l'ardeur des persécutions, les tyrans rechercher et immoler avec un zèle de préférence les diacres, parce que leurs incessantes exhortations soutenaient les forts et encourageaient les faibles.
I.es Pères, dans l'impossibilité de se transporter
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partout où l'œuvre de Dieu les appelail, prêchaient souvent par teltres, à l'exemple de S. Paul. Ainsi S. Clément, S. Cyprien, S. Atlianase, S. Chrysoatome du Tond de leur exil ou de leur prison, instruisaient encore leurs chères ounilles. Souvent même, après avoir prononcé leurs homélies dans leurs cathédrales, ils en envoyaient des copies aui absents (V. Ferrari. I. ii. c, 3).
En principe, la prédication était interdite aux laïques. Par exception cependant, on permit quelqueroisà des hommes d'une doctrine sûre d'enseigner en particulier, comme catéchistes, et S. Jérôme {De teripl. eecl. mvi) altesle qu'un grand nombre de laïques illustres se succédèrent en cette qualitédans ta célèbre école d'Alexandrie (V. l'art. Écoles chrétienne*). L'anliquité nous fournil même quelques exemples de laïques qui furent chargés par les èvéques t'.e prêcher publiquement dans l'église. Ainsi Origène, avant son ordination, fut appelé à cet honneur par Alexandre, évêque de Jérusalem (Eusèb. Hitl. eecl. vi. 10), at encore par ThéoclisledeCèsarèe.
Lea femmes, selon le précepte de S, Paul, n'eurent jamais la facullé de porter la parole d.ins l'assemblée des lidtles. Seulement on chargeait quelquefois celles qui élaient reconnues capables, d'instruire en particulier les femmes catéchumènes {CottCil. Coilhag iv 12)
2* Bien qu'il ressorte de dners passages du
!1ouTeau Testament que Noire-Seigneur et les apûtires prêchaient souvent debout, il est certain néan-
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moins que la posture classique et essentielle de celui qui enseigne avec aulorilé est d'èlre aui^, t\ c'est ainsi que le Sauveur nous appaniii dans les circonstances solennelles (Luc. ». U. — Ibiih.t et iti. — Luc. ïi. — Joaii. vui). Daoïles c1ia|itll#i des catacombes, et dans les basiliques primitives, on remarque invariablement au fond de l'abside li chaire oii s'asseyait l'évèque pour enseigner ^V. l'art. Chaire*). Il y avait aussi uu si^e sur U fi»[tforme de l'ambon, et nous savons par S. CliryiAslome.parNicéphoreCallisIe {Hitt.ecd. iiit. 4j tt Cassiodore {Tripart. x. 4), que l'orateur chrétien s'y asseyait pour prêcher. Ce qui le prouve sunbondamment, c'est que les Pères se levaient quand ils étaient emportés par un mouvement palliétiqnt, ou quand ils avaient à adresser une priéreà Djen : Surgenluoremui, < levons-nous pour prier (Origen. homil. XX in A'um.); • — Et lermo noiter ula praceuit, targenle* el no» ip*i txUndotiua mawa, t notre discours a atteint ses bornes, leions-nms, el nous aussi levons les mains, • allusion à Taltilude de la prière chez les premiers chrèlieDS (ï. l'art. Prière) (Alhanas. Hom. de Sem.).
Nous croyons devoir reproduire ici uae curieuse lampe chrétienne trouvée en 1874 dan» lesrvin« d'une villa romaine sur la colline du Pausilip;-e, el oii se voit un orateur assis selon le Ij-pe classinue dont nous venons de parier (De' Rossi. Butlrl. 1874, pi. ï).
Let audUeur
1' Les ap6tres et les Pères donnaient à leun auditeurs le nom de (rire*. ?Jous en avons de nombreux exemples, dans les ÉpitresdeS. Paul.dans les Acle* de* apôtre*, dans S. Justin (Jpol. jj Mlog. ciini Tryph.), daus Alliénagoi-e {Lejal. pn> Chri*tian.), dans S. Clément d'Alexandrie {Sirm. n el v), dans Tertullien [Apol. iim), dans HinucIhs Friix, S. Optât, S. Augustin, etc. (V, l'art. Fnlemili). Ils les appelaient aussi quelquefois Saiitl" (1 l'elr. Rom. i. 15. — 2 Cor. xiu. Philipp. n, lc( II et xm. — Ignal. et Poljcarp. « ffwl. - Terlull Ad oxor. vi ri passim). De b vinrent (n- Itrnttai yetfra, lanctitat vettra.eanUxt eetira.ln- Ire* cariuimi, dUectio vêtira, dilecti**imi,qmÙfications affectueuses que nous trouvons dans b discours d'Origène, de S. Zenon de Vérone, it S Alhanase, de S. Ililaire, de S. Cyrille deJérasalem,deS.Basile, de S. Grégoire de Naiianie, de S.Ambroise,deS.Chr)soslome,deS.iugustin,ele.
2' La lecture des Pères . des Cr.'cs surtoul, prouve que les ndcles se tenaient debout pourratendre la parolede Dieu, et il parait par un passa;' de S. Optât de Milève que celte posture était prescrite (L. lï Àde. Parmen.). S. Augustin dooniil aux malades la permission de s'asseoir, etbiâiniil sévèrement ceux qui le faisaient sans permission et sans motifs légitimes (De calecha. ntd. imtracl. XIX In Joan. etc.). Nous voyons dans Eusébe [De Vit. Conitant. iv. 33) que Constantin «ouU debout, par humilité el par respect, une bwnélie de l'évèque de Césarée (V. l'art. Bdbm).
5* En général, le plus grand silence élail mt
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ei observé pendant la prédication ; il était même interdit aux pauvres de le troubler en circulant dans l'église pour demander Taumône. Cependant le peuple était dans l'usage d'interrompre quelquefois le prédicateur par de vives acclamations. Elles avaient deux objets principaux : le premier de faire entendre qu*on avait saisi les explications données. Ainsi, dans son soixante-troisième ser* mon, S. Augustin, à propos de TÉvangile de S. Jean, ayant témoigné la crainte que des discussions un peu subtiles auxquelles il s'était livré au sujet des trois puissances de l'âme, la mémoire, Tinteliect, la volonté, n'eussent pas été comprises, tout le peuple éleva la voix pour le rassurer, et s écria: Memoria! memoria! D'autres fois c'était un acte de chaleureuse adhésion. Ainsi, Paul d'Smése, préchant sur l'incarnation en présence de S. Cyrille d'Alexandrie (Inler homil. ejutd, vu), n'eut pas plutôt prononcé ces paroles : Peperit itaque Deipara Maria Emmanuelem, € Marie, mère de Dieu, enfanta Emmanuel, » que tout l'auditoire exprima à haute voix son adhésion à cette vérité : Ecce fides eadem es(, donum Dei, Cyrille orthodoxe; hoc audire cupiebamus;qui non ita loquilur^ anathema sitf • Voilà bien la vraie foi, don de Dieu, 6 orthodoxe Cyrille; c'est ce que nous désirions entendre ; celui qui ne parle pas ainsi, qu'il soit anathème ! » Nous ne saurions passer sous silence cette magniflque acclamation du peuple de (lonstantinople à S. Chrysostome, laquelle nous a
été conservée par Georges, patriarche d'Alexandrie (In ips. vit, xui), et où l'orateur à bouche d'or est proclamé un treizième apôtre : Rêvera dignus es hoc iacerdolio^ o apostolomm tertie décime. Chrislus te ad noe misit, ut salvat faceres animas nostras, eipotares de fonUbns Salvaioris; quodipse tibi dédit, etc.... < en vérité, tu es digne de ce sacerdoce, ô treizième apôtre. Le Christ t'a envoyé à nous, pour que tu sauves nos âme«, et que tu les abreuves aux sources du Sauveur; c'est la mission qu'il t'a confiée. » Ces acclamations étaient souvent accompagnées de bruyants applaudissements des mains et des pieds; on agitait en l'air des oraria ou des mouchoirs, ou même des chlnmydes (Eievon. Epist. lxxv). Hais les Pères réproii" vèrent toujours ces sortes de manifestations transportées du théâtre, et recherchées seulement par des hommes vains, tels que Paul de Samosate qui allait jusqu'à les réclamer comme un droit (Euseb. Hist. eccl. vu. 26).
C'est quelquefois dans l'attitude de la prédication que les évèques et les prêtres sont représentés sur leur tombeau. En voici un singulier exemple, fourni par une simple pierre sépulcrale du cimetière de Priscille (Perret, t. v. pi. xxii). On y voit un prédicateur assis sur une chaire d'une forme toute primitive, et dont Tauditoire se compose d'une femme, représentation réelle, quoique abrégée, et d'une brebis, représentation symbolique du peuple chrétien écoutant la parole de P*«u»
vV'A N
IV. — Les temps et les lieux consacrés à la prédication
1* Dès la naissance de l'Église, le dimanche fut un jour de réunion et de prédication pour les fidèles {Act. XX) : nous le savons par S. Jérôme ^Epiit. CL. Ad, Hedib.), S. Augustin (Epist, lxxxvi. Ad Casulan.), S. Ambroise, S. Chrysostome, etc. On prêchait encore aux jours de fêtes et en particulier à celles des martyrs (Chrysost. Orat. adv. Jftdœon) ; à la consécration des évêques : ainsi ''^^ Grégoire de Nazianze prêcha à l'occasion de celle de Sasimorus (Orat. vu); S. Grégoire de Nysse et S. Chrysostome portèrent eux-mêmes la parole à la cérémonie de leur propre ordination. Il y ^▼ait encore un sermon au jour anniversaire de
ces solennités : exemple S. Augustin (Homil. xxiv et XXV Lib, L Aom.), S. Léon le Grand [Serm. i. n. ni), etc. Plusieurs discours de S. Augustin prouvent qu'il en était de même à la consécration des basiliques et des autels : ainsi Faustus, évêque de Reims, prêcha à Lyon à l'occasion de la dédicace d'une église, c'est S. Sidoine Apollinaire qui nous l'apprend (Epist. ni). On prêchait encore aux vigiles de certaines fêtes {Gaudent. Brix. Tract, iv) et tous les jours du carême et delà semaine de Pâques. S. Césaire d'Arles prononçait des homélies presque tous les jours, aux heures de matines et déprime; S. Ambroise était dans le même usage (Augustin. Confesi. vi. 3) ; et S. Augustin renvoya souvent ses auditeurs à ses instructions de la
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veille ou d'un jour précédent; il y avait en certains lieux deux sermons par jour, et quelquefois dans la même assemblée : le prêtre prècliait le premier et Tévéque venait corroborer sa parole par une paternelle exhortation ; c'est ce que nous apprenons de S. Clirysostome, de S. Jérôme et d'une foule d'autres Pères. Enfui quand deux ou plusieurs é^éques se trouvaient ensemble dans la même congrégation, plusieurs parlaient successivement , comme firent à Constautinople, au rapport de S. Jérôme, S. Ëpiphane et Jean de Jérusalem.
2* L'Église fut toujours le lieu ordinaire de la prédication chez les chrétiens, comme le temple et la synagogue chez les Juifs. On prêchait d'un lieu élevé, atin que le peuple pût mieux entendre la parole de Dieu. Ce lieu, pendant les persécutions, était la chaire creusée dans le tuf au sein des cimetières, et dans les basiliques la chaire encore ou siège de marbre au fond de l'abside. S. Augustin (Decivit. Dei. xxn. 8) désigne sous le nom d'exedra l'hémicycle où sa chaire s'élevait par des gradins au fond de sa basilique : in gradibus exedrœ in qua de superiori loquebar loco (V. Fart. Chaire). On prêchait aussi du haut de Tambon, placé entre le sanctuaire et la nef (V. Tari. Ambon). On prêcha quelquefois aussi des degrés de l'autel, ainsi que S. Grégoire de Nysse nous l'apprend de lui-même (Oral, de baplism.), et comme il ressoit de ces beaux vers de S. Sidoine Apollinaire (Cartn, eucharist. ad Fatut, episc.) :
Seu te conspicuis gradibus venerabilis arse Concionaturuni plebs sedula circumsistil...
Sur la prédication dans les premiers siècles on trouvera beaucoupde détails dans Bingham (Origin. eccl. t. 1. p. 321), et à peu près tout ce qu'on peut désirer dans l'ouvrage de Ferrari De riiu sacranim Ecclesiœ veleiis concionum. In-4'. Veronœ,
PRÉmiCES DES FRUITS. — V. Tart. Clergé,
PRE8BYTERA. — Y. Tari. Malncule.
PRÊTRES. — Ceux qui étaient placés au second degré de la hiérarchie ecclésiastique furent, dès le principe, appelés chez les Grecs wpc^rCjTtpct, ce qui équivaut à seniorety c vieillards, a moins à raison de leur âge que de leur maturité, de leur sagesse, de leur doctrine ; ifiglise latine, pour les désigner, adopta aussi le nom de presbyleri, Nous disons rf6« le principe, parce qu'un fragment d'inscription grecque énonçant en abrégé ce litre ecclésiastique, np (rpioSuispc;), a été trouvé dans la plus ancienne partie de l'hypogée de Lucine : ce qui prouve que ce mot était déjà tellement enraciné dans les usages de l'épigraphie au deuxième siècle, qu'il suffisait de le désigner par ces simples sigles HP (Y. De' Kossi. Homa soit. 1. 1. p. 342). On nomma encore les prêtres tacerdoles, des choses
sacrées, a tacrit, qu'ils sont appelés à traiter. I. — Le premier office du prêtre est d'o/jfnr le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ. L'épitaphe d'un prêtre nommé Marinus, trouvée â Saint-Gervais, mentionne la fonction sacerdotale de distribuer la sainte eucharistie aux fidèles et loue ce prêtre de son assiduité à s'en acquitter (Y. Le Blant. Imcr. chrét. de la Gaule, t. ii.p.90]:
nOC lACET IN TVMTLO SACRA QTI MTsTI CA BBIiran DITISIT POl^LU riBTATB
■OXORK DECOftVS QTEM HEHVS AELTSITH KàlWCIf
CO.VCLIMAT OHMS
Il y a ici une expression qui pourra causer quelque surprise : c'est le nemus ^lysium, * le bois de rËlysée, • emprunté au style mythologique pour désigner le séjour des élus. Mais, comme le fait observer le savant éditeur, ce n'est pas la première fois que la mention des Champs-Elysées se trouve employée dans les textes et dans les monuments chrétiens : nous en avons un célèbre exemple dans le cimetière des llaliscamps(Ciiamp:r Élysées) à Arles. On sait que dans l'antiquité chrétienne, et en particulier dans les inscriptions funéraires, le paradis est fréquemment arsimilé à un jardin plein d'arbres et de fleurs, ce qui ne s'éloigne pas l)eaucoup du remvs cltsivh deFicscription de Saint-Gervais (Y. notre art. Paradu], viridarium arbore» haben$ rosœ, lisons-nous dans les actes de sainte Perpétue. Le second office du prêtre est de bénir. C'est pourquoi S. Éphrem dit quelque part (Serm. de timoré Dei): < Honore les prêtres, atin que la bénédiction de leur bouche descende sur toi. t S. Antoine s'inclinait d^ vaut les prêtres comme devant les évèques pour recevoir leur bénédiction. La troisième fonction du prêtre est de présider les assemblées chrélieonés en l'absence de Tévêque, ou d'occuper le [premier rang après lui, quand il est présent. Li quatrième est de prêcher, mais seulement en Tertu de la délégation de l'évêque, qui est le premier el essentiel ministre de la parole divine ; car, dans la cérémonie de la consécration de l'évêque, oi. met le livre des Evangiles sur ses épaules 0l'art. Prédication). La cinquième fonction du prêtre est de baptiser, pouvoir qui implique celui d'administrer ceux des autres sacrements qui ne sont pas réservés à lëvêque.
Le prêtre avait le droit de s'asseoir à It^iis*' avec l'évêque, ce qui était interdit au dlKre. avec cette différence cependant que l'évêque occupait un siège élevé appelé thronus celtus, tanJi? que celui du prêtre était dit thronus tecundus [^ l'art. Chaire). Les prêtres étaient rangés en demicercle aux côtés du prélat; c'est pour cela quel*^ Constitutins apostoliques ( lib. n. cap. 5) \^ donnent les noms collectifs de spirilual'u corwa, circuli presbyterii, corona Ecclesiœ. Dans les chapelles et églises des catacombes, on voit encore les sièges des prêtres, ainsi que la chaire épiscopaSe, taillés dans le tuf au fond de l'abside (T. Marchi.
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Monum. délie arl. crût, ta?, xxxvi), et la même disposition se fait remarquer dans toutes les vieilles basiliques de Rome, dans celle de Saint-Âinbroise à Milan, ^et mieux peut-être qu*en tout autre, dans celle de Nola, qui aujourd'hui encore est, quant à cet objet, telle que S. Paulin la fit construire. Dans les ordinations, ils avaient le droit d'imposer les mains aux nouveaux prêtres {ConciL Carthag. iv), et de nombreux monuments du quatrième siècle et des suivants prouvent qu'ils siégeaient au second rang d.ins les conciles provinciaux et en souscrivaient les définitions après les évéques.
Le corps des prêtres attachés à chaque église était appelé presbyterium chez les Latins, et chez les Grecs du nom correspondant, irpi<j6ursiGv, ou encore ouic^^iov tcû irpea&iTcpicu, « l'assemblée du presbytère, » êenatus Eccle^iœ^ unalus Christi, cmùliarii episcopi, consilium Eccleêiœ, Depuis les premiers siècles jusqu*au cinquième, les prêtres et les diacres ne formaient avec Tévêque qu*un corps; ils constituaient son sénat, et, pour nous senir de Texpressiou du pape Siricius (Epist. ii. — Felic. PP. Epist. iv), ils régissaient de concert avec lui « letrêne apostolique » . En conséquence, il élait défendu à Févêque de conférer les saints ordres sans leur consentement, aussi bien que d'entendre les causes et de rendre la justice en leur absence. Bien plus, Tévêque ne devait qu*avec le conseil du presl)ytère traiter les affaires relatives à la discipline et au patrimoine de TËglise (ConciL Carlhag. iv. 2:2- 23. — Greg. Turon. dial. uDe mirac. S. Martini^ — ConciL Turon, n. 7. — Tolet. Ti). Aussi arrivait-il que quand Tévêque mourait ou s'éloignait de son siège, le presbytère tenait sa place, en s'abstenant néanmoins de traiter les affaires d'une importance majeure (Epist. cler. Rom.ap. Cyprdan. Epist. v et xxxi), et surtout de conférer les ordres (S. IgnaX.Epist. odAnUoch. — Cyprian. Epist. x.). Au moyen âge, le presbytère prit le nom de chapitre.
Quant à Tàge requis pour être admis à Tordre de la prêtrise, il ne parait pas qu'il y eût rien de fixe pendant les premiers siècles, si l'on excepte le décret du pape Siricius, prescrivant que, quand un clerc av«it été initié au diaconat à l'âge de trente ans, il ne pouvait être ordonné prêtre que cinq ans après, c'est-à-dire à trente-cinq ans. Justinien défendit, pour l'Orient, qu'un diacre fût élevé à la prêtrise avant sa trente-cinquième année ; mais en Occident il fut reçu de les ordonner à trente ans, tant dans les Gaules qu'en Espagne et en Germanie (Y. Pelliccia. De EccL polit, t. i. p. 58), à moins que la nécessité ne fit fléchir la régie.
Dès que Tévêque avait pris les informations voulues sur les mœurs et l'âge des diacres, et que le peuple avait donné son adhésion à leur ordination, ils étaient promus à l'ordre de la prêtrise. L'ordination du prêtre était autrefois simple et courte dans l'Église orientale aussi bien que dans l'Occidentale; elle se réduisait à ceci : que l'évêque.
conjointement avec les prêtres de son Église, imposait les mains à Vordinand^ en récitant les oraisons ad hoc (1 Tint. — Conit. apott. 1. vm. c. 46. — ConciL Carthaq* «r. 3. — liieron. în h, c. Lvui). Dès le sixième siècle, à l'imposition des mains et à Foraison, on joignit l'onction des mains, dans les Églises des Gaules, de l'Espagne et de l'Afrique ; ce n'est qu'au neuvième que cette cérémonie fut adoptée par l'Église romaine et les autres Églises latines (iNicol. PP. In retpom. ad Rodulf. archiep. BHurig. — Cf. Pelliccia. i. 59). Les Églises d'Orient y restèrent toujours étrangères, s'en tenant à l'ancienne discipline. Les autres cérémonies, la tradition des vases, par exemple, ne remontent pas plus haut que le dixième siècle.
II. — Les grands collecteurs d'inscriptions nous ont conservé un nombre considérable d'épitaphes antiques où la dignité de prêtre est mentionnée. Le seule hypogée de Lucine en a fourni trois, dont le moins ancien est un Haximus qui, selon toute probabilité, est celui qui fut confesseur de la foi en 250 (Y. De' Rossi. loc. cit.). On a trouvé il y a peu d'années dans le cimetière de Calliste l'inscription d'un prêtre nommé Denis, qui, pense-ton, mourut vers le milieu du troisième siècle; il était en même temps médecin et probablement Grec : aion rcior || utpot || dpecb rrBPO (Y. l'art. Profesnons exercées par les chréMens). C'est là un fait important à constater, car on comprend de quelle importance était la profession de la médecine dans les premiers siècles, comme elle l'est aujourd'hui pour nos missionnaires. Et en effet, les documents anciens font mention d'un certain nombre de diacres, de prêtres et même d'évêques qui exercèrent cet art salutaire. Cancellieri en énumére plusieurs dans le catalogue qu'il a dressé des saints médecins, à la suite de ses Memorie di 5. Medico mariire (Roma, 1812). On peut voir aussi sur cette question Lami (Deeruditione apos^ tolorunit p. 538).
Nous reproduisons d'après Marini (Papiri diplom, p. 501) une autre èpitaphe, qui doit dater à peu près du temps du pape Damase, si l'on en juge par les caractères qui sont conformes à ceux auxquels ce pontife a attaché son nom, et qui, entre autres choses, a cela de particulièrement intéressant qu'elle est le premier monument qui atteste l'existence des mansionarii (Y. ce mot) : Locus
FAVSTINI QTEM CDU || PARA VIT A IVLIO || MARSIONARIO SVB II CONSCIENTIA PRES || BTTERI MARCIANI. FaUStiUUS
avait acheté ce lieu pour sa sépulture du mansionarius Julien, sous la conscience (sans doute pour caution) du prêtre Marcianus.
Yoici une inscription métrique de l'an 581 que jious empruntons au recueil de M. De' Rossi :
PRAESBYTER HIC SITVS EST CELERIHVS NOMINE DlC^t» || GORPOREOS RVMrEIfS HEXVS QVl GAVDET I!f ASTRIS || DEP
vui KAL ivN FL sYAGRio ET ETCERio, C Un prêtre rcpose ici, ayant nom Celerinus, — délivré des liens du corps, il jouit maintenant dans les astres.... • Celle-ci a été publiée par MafTei (Mus. Yeron.
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p. 279. n. 9) : locvs maximi presbtteri. L'épitaphe de (Jeux époux chrétiens, Âlexius etCapriola, nous fait connaître les noms des prêtres Archelaûs et Dulcitius, avec Tautorisalion desquels ces fidèles s'étaient préparé leur tombeau de leur vivant :
ALEXIVS ET CAPRIOLA FECERVST SE VI VI || IVSSV ARCBE-
LAI ET DVLCiTii PRESSE (Perret. V. Lxxv. n. 1). L'épitaphe d'un prêtre nommé Benegestus fut trouvée dans un ancien cimetière, prés de Velletri (Amaduzzi. Anecdoct. liti. Rom. t. ii. p. 484) : vene- «ESTvs (pour Benegestus) previter || (pour prw^yier) IN PACAE (sic) houini dormit. La collection des €énovéfains de Lyon a fourni au musée lapidaire de cette ville Tépitaphe d'un prêtre du nom de Romanus, que nous rapportons ici d'après M. de Boissieu (Inscr, de Lyon. p. 580), à cause de deux circonstances intéressantes : la première, c'est que la formule w pace, étant précédée du mot viiit, vient témoigner de l'orthodoxie de ce prêtre (V. l'art. In pace) ; c'est, en second lieu, le vase gravé au-dessous du iitulm, symbole très*commun, comme on sait, sur les marbres chrétiens (Y. l'art. Vases sur les tombeaux), mais qui nous paraît être ici le symbole de la profession de Romanus.
Voici cette inscription dans toute la barbarie de son orthographe : in hoc tviiolo|| requiiscit bonae
Il MEMORIAE ROMANIS || PRESBITBR QUI VIXIT || IN PACE
annis Lxin II oBiiT NosvM K FEB || RARiAs. Ou trouvcra d'autres épitaphes de prêtres, ou mentionnant des prêtres, dans Gruter (mliv. 25), dans Reinesius (Class. XX. passim.), etc. Nous terminerons cet article par Pépitaphe métrique d'un pcêtre nommé Sisinnius, attribuée au pape Damase, et qui est tout au moins d'un poète de son école (Patrolog. Migne. t. xin. col. 1218).
PBESBTTER niC VOLVIT SlSINlflVS PORERE MEMBRA OMMBTS ACCEPTTS POPVLIS MGNTSQVE SACERDOS QTI SCIRET SAlfCTAE SEHVARB FOEDORA XATRIS BLANDTS AMOKE DEI SEMPER QVI VlVERB NOSSET CONTENTVSQVE STO NESCIRET PRINCIPIS AVLAU.
« Le prêtre Sisinnus a voulu déposer ici ses membrfs, — Aimé de tout le peuple, prêtre vraiment digne — Qui sut garder ses engagements envers la sainte Mère (rÉglisp), -- L'amour de Dieu brilla toujours dans sa vie, — Content de sa position, il ne connut point la cour du prince. »
PRIÉ HE (attitudes de la). — I. — Les premiers chrétiens avaient coutume de prier debout, les mains étendues, un peu élevées vers le ciel, et la face tournée vers l'orient. La preuve matérielle de cet usage, du moins quant aux trois premières circonstances, se rencontre à chaque pas dans les monuments primitifs : les fresques, les sarcophages, les pierres sépulcrales, des catacombes romaines spécialement, les verres historiés qu'on y recueille en abondance, les vieilles mosaïques qui décorent les basiliques primitives, etc., offrent des fidèles des deux sexes, et surtout des femmes, représentés dans cette attitude (Y. Âringhi. paMtm. et en particulier, ii. p. 285).
On donne vulgairement à ces figures le nom d'orantes. Elles se font souvent remarquer par la
richesse et l'élégance de leur costume, elles portent de grandes tuniques, ou mieux des dalmaliques à manches larges et drapées, quelquefois garnies de
broderies et de bandes de pourpre ; elles sont parées de colliers, debraceletset d'autres bijoux (V. Bosio. Rom. sotl. p. >i29). La figure ci-dessus est tirée du cimetière de Sainte-Agnès. Ces vêtements somptueux sembleraient au premier abord constituer une contradiction ou un contraste avec la modestie bien connue des femmes chrétiennes de la primitive Église. Mais, en décorant ainsi leur image, on avait bien moins pour but de retracer aax yeux ce qu*elles avaient été dans la vie, que d'exprimer allégoriquement la gloire dont elles jouissaient dans le ciel : dans les sépultures de tout genre, Vorarde placée ordinairement entre deux arbres, image hiéroglyphique du paradis, était le symbole de rame devenue l'épouse de Jésus-Christ et admise à ce titre au festin céleste. Ainsi s'explique 1) magnificence du vêtement de Sle Priscille représentée en orante dans le cimetière de son nom (V. Perret. Catacombes, vol. ni. pi. m. — V. ta figure à notre art. Paradis, p. 576). Telle est encore Timage de Ste Praxède qu'on peut m dans une belle mosaïque romaine, couverte de la tête aux pieds de pierres précieuses (V. Ciampini- Vel. monim. t. ii. tab. 47). Dans une vision célèbre, Ste Agnès s^était montrée à ses parents, huit joors après son martyre, revêtue de di-aperies précieuses, et, pour employer l'expression de ses actes, auro iextis cyctadibus induta (V. notre Sotice hist. liturg. et archéol. sur le culte de SU Agnès, p. 82). Ce texte devint le type delà pinpart des images de la jeune martyre, type dont nous ne saurions citer un plus bel exemple qu'un verre doré, publié par Boldetti {Cimit. p. 191tav. ni. fig. 3), et que nous avons reproduit à Fart. Agnès [Ste]),
Si cps saintes et les crantes en général sont figurées dans unç attitude suppliante, ce n'est pas qu'elles aient quelque chose à solliciter pour ellc?mêmes, puisqu'elles sont établies dans la gloire
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wvais c'est pnrce qu'elles inlercédent auprès de l>»'Ufn faveur des vivants qui se sont placés sous |«urprolection: c'est ce que nous voyons dans ces innombrables formules de prières inscrites parles l>flerins près de ces saintes images(V. l'art. Graf-fili]; el la sainte Vierge elle-nièrae est quelquefois, pour le même molif, représentée dans celle pteture de suppliante , omnipoUnlia tupptex , comme s'expriment les Pères (V. tiarie en oranle dans lin fond de tasse reproduit à noire article Viergt \la tainle]).
Il esl une particularité qne nous ne devons pas passer sous silence : c'est que plusieurs de ces femmes en prières, qui sans doute étaient de nobles matrones romaines, comme faliguées d'une oraison prolongée, ont les bras soulenus par des hommes que, à leur coslume, on peut supposer fire leurs serviteurs (Bosio. p. 389. iû5.— Arin- ;li). a. 1 7) : ce qui rappelle Noise rece>-ant d'Aaron et d'ir un service analogue (Exod. ivn. il).
L'usa-^e dont i! est ici question est attesté nonsculenieul par les inonuraenls figurés, mais aussi par les documents écrits de l'antiquité clirélienne. • Les chrétiens, dit Tertullien {Apotogtt. i»), prient en élevant les yeut au ciel et en tenant les nuins étendues, parce qu'elles sont innocentes; la léle nue, parce que nous ne rougissons pas, > llluc ttapicientt$ (in atlam) Chrûliani manibut etpantii, quia inrtocui», eapite nudo, quia non mibetcimm.
Prier les mains élevétt est une altitude naturelle à tout homme qui s'adresse à la Divinité ; celte posture suppliante s'est relrouvée chei toutes les nations, même païennes ; chez les Egyptiens, ainsi que l'attestent leurs monuments funéraires ; chez les Étrusques : nous avons observé au musée Campana, transporté i Paris, deux statues de Chiusi, en terre cuite, dont le^bras sont ainsi élevés; chei lesKomains, comme on le peut voir au revers de bon nombre de médailles impériales, celles de Trébonien-Galle, par exemple ; la figure en prière est accompagnée (le la légende : ricTts. Avco. (V. Hionnel. Rareté dfi médaillet ro- •naine*, n. p. 13). Mais Tertullien nous fait observer que, soit l'attitude, soit l'intention des lldéles étaient bien différentes de celles des idolâtres : ' Pour nous, dit ce Père {De oral, ii), nous ne nous contentons pas d'élever les mains, comme font les païen!!, mais nous les étendons en souvenir de la passion du Seigneur, i not vero non al- 'dllimut lânium, ted expandimut, e dominica patfione moduiatum ; ils voulaient imiter Jésus-Clirjsl m croix, comme il est raconté de quelques ma'ryrs au moment de leur supplice, en particulier de ^. Nonlanus, disciple de S. Cyprien. (Ruinarl. I. 235), et des SS. Fractuosus, Augurius et Eulofius (Isuard. xu kal. febr.) : Manibut in uodu» Bccis EtPANSK ORANTU. Plusîeurs autres Pérès ont 'xprimé la même idée. Aussi esl-il facile de disin^uer dans les monuments ligures les oi-anle* brétiennes d'avec celtes qui se rencontrent dans ! domaine du paganisme. Celles-ci élèvent les
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mains verticalement, de façon que la flexion du coude forme un angle droit; les chrétiennes, au contraire, portent les bras dans une position presque horizontale; et il est très-remarquable que Tertullien (De oraf. xiu) s'applique à décrire celle dilTérence de la manière la plus minutieuse, aUn d'éloigner (ouïe idée d'imitation idolàlrique : « Nous n'élevons pas les mains avec oslenlation, mais avec modestie, avec modération, ■ ne ipti»
quidem manibut tublimim elatia, itd temperaU, ac probe elaUi.
Aujourd'hui le prêtre seul observe à la messe ce rit de ta vénérable antiquité, lequel a conservé dans la liturgie de l'illustre f.glise de Lyon son caractère tout à fait primitif, car le prêtre déploie complètement ses bras en forme de crois pendant qu'il récite l'oraison qui suit immédiatement l'élé-
.\ous devons faire observer que, dans la primitive Ëglise, tes catéchumènes priaient debout comme les fidèles, avec cette différence cependant que ceux-ci tenaient la face un peu élevée vers le ciel (TerluU. De coron, m), tandis que les premiers inclinaient légèrement la tète, parce qu'ils n'avaient pas encore oblenui par le baptême, l'adoption divine, le titre d'enfants du Dieu qui eil au
Les orantes des catacombes, corn me celles des autres monuments chrétiens, sont communément velues de dalmaliques, comme on le voit dans la première figure du présent article; d'autres fois elles portent d'éléganies pénules ornées de bandes de pourpre, comme la seconde, qui esl la reproduction d'une fresque du cimetière de Callisle
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consenée aujouriTliui au mu siée ebré tien du Valican (Perret, i. pi. tiiiv) ; ou le eolobium k manches courtes, comme celle-ci, qui a en outre un paltium coHTrant la lêle et se rabattant sur les épaules. Souvent elles sont accoslées de detii colombes, symbole de la simi'licilé et de l'innocence chrétiennes, La figure est du cimetière de Comodilla (Perret, v.
pi. tu). Ces différents costumes sont aussi attribués aui: figures viriles représentées en prière (V. la figure dq la page G5I, 1" colonne).
[|.— Cependant le rit de prier debout n'était point eiclusif; les premiers dirétiens priaient aussi quelquefois à genoux. >ous en avons un exemple dans tes Aetei de* apôtrei {\\i. 5) : (El nous étant misa genom sur le rivage, nous priâmes, 1 et un second dans la Vie de S. Jacques le Majeur de qui les genouï, par suite de ses prières prolon>,'ées , étaient devenus durs comme ceux d'un chameau ; et un autre fort célèbre aussi dans les actes du marljre de S. Ignace (Rjinart. vu. p. 10. edit.Veron.). Dans les temps moins anciens, cette coutume devint encore plus rréquente. Nous savons par le témoignage d'Eusébe(/n Vit. Corulanlin. M. it. SI. Cl) que (^nslantin fléchissait souvent les genoux pour offrir a Dieu sa prière. S. Jé- TÛme écrit â la vierge Démétrias {EpUt vin) : • Fréquemment la sollicitude de Ion dme t'a portée à fléchir les genoux, » (reqvmler le ad jigenda genua tollicilmlo animée uacitavit ; et â Marcella [Epitt. mu De œgroi. Bletillœ) : • FJIe nèclill les genoux sur la terre nue. * fkelunlur genua tupra nudam bumum.
Il est probable que l'usage de prier â genoux fut adopté par les chrétiens à l'exemple des Hébreux. Nous lisons en effet dans les saintes Écritures que Salomon, en dédtanl son temple à Dieu, avait mis ses deux genoux en terre, ulrumqae genu in lerram fixerai {5 Reg vni. 5i), et que Daniel, troisfois par jour, se prosternait les genoux en terre et priait : Tribut lemporibut in die fleclebat genua lua et orabat (Dan. vi. 10). Il est dit encore que, au moment de son martjrre, S. Etienne {Ad. vu. 59) se mit i. genoux pour prier en faveur de ceux qui le lapi-
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daient. S. Luc nous apprend aussi que notre !viuveur, au jardin de Getsemani, pria dans aait posture humiUée(Luc. m. 41): El potifû j»ihit orabat. On comprend que, d'après ce divin «lenH pie. les chrétiens aient adopté celle manière de prier comme une marque de deuil, one démon. stration de tristesse et de douleur ; c'osl œ qui ressort de ces vers de Prudence, l'an des |>las fldèles organes de l'antiquité chrétienne [Calim. hynm. n. 50) :
n chint picni, — Honi prkmi !<
Flendo c(
Pirli Toii, par nou courbé, — Pieu
C'est ce que met plus encore en évidence b cou. turae de l'Iïglise primilive dans la pratique de U liturgie. L'Kglise avait prescrit dès le princifie qu'on priât debout les dimanches et durant toul le temps pascal, en signe de joie, et à genoui tonl le reste de l'année, en signe de pénitence. Celle r^lt était déjà en vigueur du temps deS.Justin:(^i«l. ad OTlhodox. resp. 115); elle est menlronné^ par Tertullien (0e coron, milil. m) et «instalée [ur S. Jérdme dans ce curieux passage où il parle Jr S. Paul {Comment. Epitt. ad Epket. Pnni» . S. Paul resta à Ëphése jusqu'à la failulf-', temps de joie et de victoire, où nous ne flédiissons pas les genoux, ni ne nous courbons wfsli terre, mais où, ressuscites avec le Seigneur, bms nous élevons vers le ciel. * Ce même iisagt fui érigé en loi canonique au premier concile de Mcée (can. ult.). Sur cette manière de prier, commune aui Juifs et aux chrétiens, il e^t inslniflil de voir ce qu'ont écrit Pamelius dani ses noies n traité de Tertullien De eorona (c. m. n. 5Si » Suicer [Thetaur. ecclet. adv. rosi).
On sait que les anciens, quand ils aiiiflil i «fplorer de quelque puissant persounage aoe fainir ou une grâce, se prosternaient deiinl Ini^cobrassaient ses genoux ou ses pieds. Les nMumenls antiques écrits et figurés nous founiascoi de nombreux exemples de cet usage (ïirgil.f «i^ I. m. — Senec. De breril. vil. c. m.- *«"■ pauim., etc.). Or nous remarquons celle "^ manière de prier sur plusieurs tombeau! dirrtiens (Boilari. Tav. xiiv, «v. xïvm.). in «"^ de ces sarcophages, on voit, aux c6iés de '"'"^ Seigneur debout, deui personnes, un homi»'! une femme ordinairement, surtout dwn 1« <"*■ numents de l'Italie, ainsi prosternés d«T>nt loi*' semblant vouloir lui baiser les pieds.
Une urne sépulcrale d'Arles, publiée parliilia [Midi de la France Atlas. PI. uvr) et plus encI^ ment par H. Edm. Le Blanl dans bCaulUwchéologique de NN. de Wille et Fr. Uaofmai [pi. 19), présente une circonstance eiceplm^ lement intéressante. C'est que, en outre des ^ personnes qui sont couchées lui pieds do Sm- Tcur, deux autres s'iadioent profcndénwi (
PRIE — e
pleurent, ainsi que l'indique le linge qu'ils tienoent sur leurs yeui pour essuyer Jeun larmes. Prier iTeu larmes est une pralique de lous les temps, comme le rappelle le savant académicien avec un grand luxe d'érudilion. Nous oserons ajouter une obsertation importante qui semble lui atoir échappé, ainsi qu'à Bollari. C'est que ces personnages suppliants sont probablement leî parents du défunt enseveli dans ie sarcophage, et qu'ils implorent en sa faveur la miséricorde du juge des viianls et des morts. C'est une nouvelle preuve qui doit, selon nous, être ajoutée i celles qui attestent dans la primitive Enlise la constante pratique de la prière pour les morts.
Nous crojons donc que Uottari se trompe quand il suppose que ces personnages prosternés représentent les délunts d'un tombeau bisdme.
Voici le sujet d'après la belle gravure de la Gaielte arckiologiqm.
Quant aux figures de cliréliens priant à genoux, les monuments figurés font complet emenl défaut, ce qui prouve, comme il a été établi plus haut, que les wanlft sont l'image de l'âme glorifiée.
Conformément aux prescriptions apostoliques, les hommes assistaient à la [Hnére publique dans les temples, la tête découverte, et les femmes voilées.
fans quelques Eglises d'Afrique, les vierges s'étaient aHranchies de cette règle : c'est pour les j ramener que Tertullien composa sou traité De telandit tirginihvê. Hous devons enfin ajouter, d'une manière générale, que les Pères mettaient tout leur lèle à exclure de la prière des fidèles tous les gestes et toutes les pratiques extérieures entachées de quelque caractère bien marqué de paganisme. Aussi Tertullien [De oral, xii) reprendil avec sévérité les chrélieus qui, Ji l'exemple des idolâtres, croyaient devoir, pour rendre leur prière arable i la Divinité, se dépouiller de leurs pé~ Dules.
PniKRE PUBLIQUE MHS u prikitive icLise.
— A l'article Liturgie [n. lit), après avoir énuniéré quelques-unes des raisons qui expliquent comment il se fait qu'aucune des liturgies antiques ne nous soit parvenue dans son int^rité, nous avonï dit que néanmoins il en restait des parties asseï considérables pour démontrer, 1* que l'Église primitive avait des formes fixes pour reiercice de son culte, 3* que ces données, si ineomplétes qu'elles soient, sufûsaient pour nous
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rendre compte, jusqu'à un certain point, de l'ordre et de la méthode qu'elle suivait dans les principales parties du ministère divin.
Le présent article est le développement de cette dernière proposition.
I. — Dis FoaMDLES db u PRiiaB aux TEHrsATosTo- LIQVK1. La pratique apostolique embrassait deux ordres distincts de formules : celles qu'elle conserva de la religion des Juifs, et les fu>rmules nouvelles qu'elle introduisit comme propres au culte
1. Quant aux premières, il est certain que les Juifs avaient des formes lixes de culte, dont les apôtres usèrent librement toutes les fois qu'ils avaient des raisona de se joindre à eux pour la prière, ou que la nécessité l'exigeait ou que les convenances le leur conseillaient. Or la liturgie des Juifs se composait de deux parties distinctes, dont l'une concer-' nait le ministère du temple, l'autre le ministère de la syiiagc^e ; et elles avaient cela de commun que, dans l'une comme dans l'autre, lesprièrespubliques avaient des formules arrêtées et constantes- Le ministère du ^ temple, tel qu'il existait au temps de Noire-Seigneur, comprenait la réci- } talion du dècalogue ^. et des phylactères, coupés par trois ou quatre formules d'oraison, la bénédiction du peuple, les oblations, les sacrifices, la musique, la symphonie, le cbnnt des psaumes, et en outre ce qui était spécial à chacune des Tètes de l'année. liingham, que nous prenons pour notre principal guide, sauf les précautions et réserves de droit, donne sur toutes ces dioses, d'après les plus salants docteurs juifs, les plus curieux détails : le lecteur studieux pourra aller les chercher luimême dans son ouvrage (t. v. 1. 13. cliap. 4 et suiv.).
Le ministère de la synagogue dilTérait de celui du temple en ce qu'il n'avait pas de sacrifice, mais seulement des prières, la lecture des Ëcrilures, leur prédication et leur explication. Parmi les prières, celles-là étaient les plus anciennes et les plus solennelles qui s'appelaient Schemoneh Etreh, ou duodetiginti precalioneê, lesquelles passent pour avoir été instituées par Esdras et la grande synagogue au temps de la captivité. Peu avant la ruine de Jérusalem, ils y en ajoutèrent une nouvelle contre les chrétiens, qui ysont Iraités d'apostats et d'hérétiques ; i liatarœot I
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Or, si i*on excepte cette imprécation, comme il est prouvé par les interprètes des antiquités judaïques (Y. Bingli. ibid. p. 125) que toutes les autres formules du ministère du temple comme de celui de la synagotruc étaient en pleine vigueur au temps de notre Sauveur et <le ses apôtres, on ne saurait douter qu'ils ne se soient associés à ces prières dans les nombreuses circonstances où nous savons (Evang. et Act. passim) qu'ils fréquentèrent le temple et la synagogue.
2. On demande maintenant quelles furent les premières formes de liturgie proprement chrétienne que les apôtres instituèrent. Voici celles qu'on regarde comme certaines : 1* l'Oraison dominicale, c*est-à-dire la formule de prière que Jésus-Christ avait livrée à ses disciples; 2* les formules des sacrements, particulièrement du baptême et de IVucharistie, lesquelh's ont toujours et sans aucune variation été employées dans l'Église ; 3* la formule de la profession de foi au baptême, consistant surtout dans la récitation du symbole composé par les apôtres eux-mêmes ; 4* les formules de la renonciation à Satan et de la consécration à Jésus -Christ dans le baptême ; £>* les hymnes, psaumes et autres glorifications de Dieu empruntées aux saintes Écritures; 6* les formules de bénédiclion du peuple, telles que celle-ci : • Que la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Chribt^ la charité de Dieu le Père, et la communication de TEsprit-Saint soient avec vous tous, amen ; » gratta Domini noslri Jesu ChrM^ et charitas Dei^ et communicatio Sancli Spirittis sit cum omnibus vo^ biSt amen (2 Cor. sni. 15); 7° enfin la récitation de rhistoire de l'institution de l'eucharistie, qui, avec l'Oraison dominicale, passe pour avoir été usitée depuis les apôtres au saint sacrifice de Tautel. On voit que, même au temps où l'Église était favorisée des dons les plus merveilleux et les plus extraordinaires du Saint-Esprit, elle ne laissa pas de s'astreindre à des formes certaines dans le culte divin. Son esprit est toujours le même.
H. — Documents pour lk deuxième siècle. Les écrivains ecclésiastiques s'accordent à voir la désignation dune formule fixe et hiératique dans le passage de la célèbre lettre de Pline à Trajan où il est dit que les chrétiens se réunissaient avant le jour pour chanter alternativement une hymne au Christ, comme hieu, carmen Chrisio, quasi Deo, dicere secum invicem (L. x. episi, 97). Cette notion, qui parait si positive, était sans doute venue à Pline par findiscrélion de quelque apostat. Ce témoignage, du reste, concorde parfaitement avec un fait analogue que les anciens historiens attribuent, pour le môme, siècle, à S. Ignace : cet évoque martyr aurait établi dans son Église d'Ântioclie un chant d'antiennest c'esl-â-dirc un mode de célébrer la Ste Trinité par des chants alternatifs (Socrat. V. 8) ; et S. Ignace lui-même, dans sa lettre aux Magnésiens (n. vu), suppose que celte méthode de prière fut adoptée par les autres Églises : Sit una communis precatio. Ëusèbe cite (v. 28) un auteur de la fin du deuxième siècle qui
mentionne « des psaumes et des cantiques des frères depuis longtemps déjà écrits par les fidèles, par lesquels ils célébraient le Christ Verbe de Dieu^ en lui attribuant la divinité. * On sait que Lucien, ou l'auteur quelconque du dialogue PkH<h patris, s'était glissé dans une assemblée de chrétiens, et outre la curieuse description qu'il iiousa laissée du lieu aussi bien que de l'attitude des fidèle» (V. Fart. Oratoires domestiques) ^i\ parle encore des chants qu*il y avait entendus, • une prière commençant par le Père (c'est fOraison dominicalei, et se terminant par une hymne de plusieurs noms, i ce qui rappelle probablement les supplications prononcées par le diacre pour les diverses clasies de l'Église, et h chacune desquelles le peuple répondait : Kyrie eleison (Y. une excellente note de Selvaggio. m. p. 97).
On ne saurait méconnaître l'indication d'iuie véritable forme de prières régulières dans ce passage de la deuxième Apologie de S. Justin où il parle « de prières communes, et de supplications que prononçaient les fidèles, tant pour eux-mènits que pour le nouveau baptisé, illuminato, ainsi que pour toutes les autres nations. » Nous avons quelque chose de plus positif encore de notre S. l^nèr (I. I. c. 1), cVsl la mention de formules usilée? dans les assemblées chrétiennes et se terminaot par ces mots : et; rcù; aiûvoç tmv aîwvvv, perkpculû sœculorum : c'est évidemment la doxologie qui se chantait à la consécration de feucharislie, et qui se trouve dans les Constitutions apostolique* {m i 1*2), comme il suit : Quoniam tibi omnis gloria, veneratiOf gratiarum actio; honoretadoralioPalri et Filio et Spiritui sancto, nunc et semper et « infinita ac sempiterna sœcula sœculorum, i à toi toute gloire, vénénilion, actions de grâces; honneur et adoration au Père et au Fils et à lE^^'Ht- Saint, maintenant et toujours et dans les sièclfo des siècles infmis et étemels. • A quoi le peupit répondait, amen.
A peu près vers le même temps vivait S. CJèmenl d'Alexandrie, qui (Slrom. vu. 6) appeilt l'Église € l'assemblée de ceux qui sont appliqués aux prières, n'ayant en quelque sorte qu'une voii et qu'un cœur. » Aussitôt après vient Tertullien, dont les témoignages à cet égard sont innombrables. Tantôt il s'agit du baptême dont il cnuiaére les cérémonies et formules d'institution puremerl ecclésiastique : Lex tinguendi imposita esletlorm prœscripta {De bapt. xni) ; tantôt des assemblées où il atteste qu'on lisait les Écritures, qu'on chantait des psaumes, qu'on prononçait des discoun (De anima, n). Ailleurs {Apol. ttxix) il parle des prières publiques faites par l'Église pour * les empereurs, les ministres et les puissances. » A fon tour, il vient attester Tusage (De tped. uv) àe\^ formule terminée par la conclusion sœada «««• hrum. Sie Perpétue, dans sa vision (V. l'ai t. i»charislie), fait une allusion évidente à l'usage liiurgique de faire répondre par le peuple, amen, if^ la réception de l'eucharistie, et encore à celui d? chanter le trisagion angélique: IntroirimMt,els^'
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dirimui vocem unitam ^^A-^to;, \^(»ij ''A'^io;/ sine catatione. Il est donc évident que TÉglise, au deuxième siècle, avait déjà des formules de prières publiques autres que celles que Notre-Seigneur avait prescrites.
III. — Documents pour le troisième siècle. A mesure que nous avançons, les preuves deviennent plus nombreuses, de sorte qu'il devient de moins en moins important d'en multiplier les citations. Au commencement de ce siècle, voici S. Hippolyte, martyr etévèque, qui recueille comme une première compilation des liturgies primitires : apostolica Iradilio de officiis eccleiiasiicis (Cf. Bingham. v.140), ouvrage qui passe pour être, si l'on nous permet cette expression, la première édition 'des ComiUuiions apostoliques. Il n*est pas douteux du moins que celte collection ne représente les formules alors en usage dans rÉglisc. Le même auteur a écrit un autre livre d'odes sur diverses parties de r Écriture. Le titre de cet ouvrage est un de ceux qui sont inscrits sur le siégede sa statue, conservée aujourd'hui au musée du Latran, qaai ei: isdaoiç Tx; rdaçet;. Dans un autre traité. De consummatione mundi et Antichristo^ le même Saint recommande lusage des odes spirituelles, des doxologies, des psaumes, et il regarde comme un signe de la venue de l'Antéchrist V extinction de la liturgie (In Biblioth. PP. t. II). Donc la liturgie existait. Origéne nous fournit deux données précieuses. D'abord il mentionne clairement, dans sa onzième homélie sur JtTémie, des formules fixes de prière qui étaient de son temps d'un usage commun dans l'Église, in second lieu, il répond à Gelse qui prétendait avoir trouvé des invocations aux démons dans des livres de prêtres chrétiens, que c'étaient des prières solennellement récitées dans les assemblées de jour et de nuit en l'honneur de Jésus qui est Dieu (Contr. Cels. I. vi).
Au même siècle, S. Cyprien, en outre de l'Oraison dominicale, qui, comme on le voit, est partout mentionnée dès le commencement (Y. l'art. Oraison dominicale), indique des formules dont on se servait alors pour le baptême et Teucharistie (De laps, et Epist. vu) ; pour le baptême, des interrogations et réponses à une formule de foi dont le premier et le dernier chapitre se lisent dans une de ses épitres (lxix. Ad Magn.)\ et pour reucharistie, il parle d'une préface qui la précédait, et en toutes lettres de l'acclamation Sursum corda, et de la réponse du peuple : Habemus ad Dominum. Nous nous abstenons de citer Firmilien, contemporain de S. Cyprien, nous trouverions les mêmes choses dans ses ouvrages. S Grégoire Thaumaturge, fondateur et évèque de rËglise de Néocésarée, laissa à cette Église une liturgie, à laquelle elle s'attacha si fortement, que, au dire de S. Basile (De Spirit. S. xxix), elle ne permit jamais qu'on y changeât un mot ou une formule quelconque. Quelques années après la i^nort du Thaumaturge, l'Église de Néocésarée adopta néanmoins les prières dites litanies, bien Qu'elles n'eussent pas été composées par son évèque.
Indiquons rapidement, pour ce même siècle, plusieurs chants de psaumes composés par un évèque égyptien nommé Nepos (Ëuseb. vu. 24). Une formule de louange en l'honneur de la Trinité dont S. Denys d'Alexandrie faisait usage (Basil, ibid. xxn. 5) ; une hymne du martyr Alhénogènes en Thonneur du Saint-Esprit ; une hymne en action de grâces pour l'heure de vêpres (Basil, ibid.). Nous retrouvons ici la trace certaine de l'usage de répondre amen après la réception de l'eucharistie, usage déjà mentionné par le pape S. Corneille, qui siégeait vers le milieu du troisième siècle (Epist. apud Euseb. iv. 43), et qui le sera souvent par les Pères du siècle suivant, S. Jérôme, S. Ambroise, S. Cyrille, S. Augustin, etc.
IV. — Documents pour le quatrième siècle. Au début de ce siècle se présente l'apologiste Arnobe, qui, défendant contre les gentils le culte des chrétiens, dit « qu'ils invoquent Dieu, et lui demandent ce qu'ils désirent, » et que les païens pouvaient aisément le savoir, et entendre de leurs oreilles les accents des voix fidèles implorant la divine miséricorde (lib. i). Ailleurs il dit que dans les assemblées chrétiennes on adore le Dieu souverain (lib. iv), qu'on implore la paix pour tous, et la grâce pour les magistrats, les armées, les rois, etc. Tout ceci est en harmonie parfaite avec les anciennes liturgies, et accuse un ordre de prières fixes. Dans son livre Sur la mort des persécuteurs (xlvi, xLvii), Lactance rapporte une prière que Maximin prétendait avoir reçue d'un ange, et qu'il fit réciter à ses soldats avant sa bataille contre Licinius; et Eusèbe (Vit. Const. iv. 19) rappelle aussi des prières que Constantin prescrivit à ses soldats, infidèles ou chrétiens, pour être dites tous les dimanches. Ce même empereur (Euseb& ibid. iv. 17) avait établi dans son palais une sorte d'égUse, où il récitait des prières solennelles avec les gens de sa cour (V. l'art. Oratoires domestiques).
Nous rapportons ces exemples pour faire voir que les fidèles étaient déjà accoutumés aux prières à formules déterminées. Dans son Apologie, S. Athanase atteste que daiis son Église U prononçait des prières publiques auxquelles le peuple répondait tout d'une voix; quand il disait: Orenius pro salute piissimi augusii Constantii . tout aussitôt l'acclamation suivante s'élevait de la multitude assemblée: Christe, auxiliare Couslanlio . ^ous savons par Rufin (Uist. i. 14) une intéressante circonstance de l'enfance de ce même S. Athanase : c'est que, s'étant amusé à baptiser sur les bords de la mer plusieurs de ses jeunes compagnons qui étaient catéchumènes, il observa tout ce qui se pratiquait dans TÉ^Iise, même les rites les plus secrets et les plus mystiques, notamment les questions et les réponses.
Le poêle Juvencus, qui florissait en Espagne sous Constantin , avait, comme nous l'apprend S. Jérôme (De script, eccl, lxxxiv), mis en vers hexamètres plusieurs parties de l'ordre des sacrements, expression liturgique, s'il en fut. On sait que S. Pacôme avait établi parmi ses moines une
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psalmodie biquotidienne où les psaumes étaient entremêlés de prières (Mieron. epist. xxii. Ad Eustoch*)' Nous avons parlé ailleurs (V. l'art. Ltturgie^ III) des précieux fragments des anciennes liturgies que S. Cyrille de Jérusalem a consignés dans ses catéchèses, et des services rendus à la liturgie vers le même temps par S. Uilaire de Poitiers. Les canons du concile de Laodicée contiennent une foule de règlements relatifs aux chantres, au chant des psaumes entremêlés de leçons, aux prières usitées à none et à vêpres, aux oraisons qui doivent être prononcées par les évêques sur les catéchumènes et les pénilentSy à l'administration du baptême, etc. i!}. Épiphane, fait évêque de Salamine vers Tan 368, donne une pleine approbation aux huit livres des CorutUuthns apoêtoliqties, en ce qu'elles renferment iouiVordre canonique t qui fait l'objet du dernier livre (Epiph. Hœres. lxx. 10).
En plusieurs endroits de ses œuvres, S. Optât de Milêve suppose évidemment l'usage, dans rEglise, des psaumes, des hymnes et autres formules de prières (V. surtout lib. ni). S. Basile, étant encore simple prêtre, écrivit pour Tusagede rÉglise de Gésarée une liturgie que S. Grégoire de Nazianze, à qui nous devons la connaissance de ce fait, appelle precitm descripliones, et sacrarii concinniiates (Oral, xx. De laud. Basil.). L'existence de cette liturgie est attestée un peu plus lard par Pierre Diacre et Proclus de Constant inople (Cf. Bingham. ibid. p. 174), et S. Basile lui-même {EpisL Lxni. Lxvni. cGxLi) parle expressément de formules de prières pour tous les ordres de Gdèles, et entre dans des détails précis à cet égard. Mais il est bien entendu que ceci ne prouve rien en faveur de Tauthenticité de la liturgie connue aujourd'hui sous le nom de S. Basile. S. Grégoire de Nazianze, qui loue son ami d'avoir composé des formules de prières pour son Église, mentionne plus d'une fois lui-même lés renonciations, la profession de foi, la formule dalliance avec le Christ, et d'autres rites du baptême (Orat. m). Il rapporte aussi que Julien était pénétré d'admiration pour la fidélité de l'Église à conserver religieusement ces vieilles formes de culte. Enfin il décrit les chants, les flambeaux et les autres rites qui furent observés aux obsèques de Constantin. S. Éphrem composa, si nous en croyons Sozomène et Théodoret (iv. 29), des hymnes et des cnntiques en réfutation de ceux qu'avait autrefois publiés l'hérétique Uarmonius.
Il nous serait facile d'ajouter ici beaucoup de témoignages empruntés à S. Jérôme, à Eusébe, à S. Uilaire, à Innocent I", et à d'autres Pères de la fin du quatrième ou do commencement du cinquième siècle. Nnis ceux que nous avons cités suffisent surabondamment à notre but.
Nous devons néanmoins faire une exception en faveur de S. Chrysostome et de S. Augustin, parce qu'on peut tirer presque en entier de leurs ouvrages la liturgie des Églises d'Afrique et des Eglises orientales.
i. Sauit Chrtsostohb. Personne n'ignore qu'il existe, sous le nom de ce Père, une liturgie complète, embrassant toutes les parties du culte divin. Mais les éléments nous manquent pour juger jusqu'à quel point on peut la regarder comme étant l'ouvrage de ce Père : ce monument est donc ici hors de cause. Mais ce dont on ne saurait douter, c'est que Ion trouve, dispersées dans les œurres de S. Chrysostome, de nombreuses et considérables parties des anciennes liturgies, dont l'ensemble sulfirait presque à recomposer en son entier tout le ministère du culte divin dans les Églises orientales; et tel est l'objet du rapide aperçu queooos donnons ici.
La première chose à noter, c'est que S. Chrysostome nous indique, en plusieurs homélies, quel ordre on observait pour la lecture des Livres saints à l'église, comment les différents livres de la Bible étaient distribués selon les divers temps de l'année (Hom. vn) ; il signale même les passages qui lui servirent de texte pour les discours à son peuple. La Genèu était lue dans le temps du jeûne quadragésimal ; au jour de la passion du Sauveur, toutes les parties qui concernent la croix ; ie samedi saint, tout ce qui a rapport à la trahison, au crucitiement, à la mort, à la sépulture de Jésus- Christ ; au jour de la résurrection et aux autre) fêtes, les passages qui y sont relatifs ; enfin, aux jours qui s'écoulent entre Pâques et la Pentecôte, le livre des Actes des apôtres, parce qu'il contient le récit des miracles des apôtres depuis la desrentt du Saint-Esprit en eux (HomiL xxun). ces mincies constituant la preuve la plus éclatante de la résurrection du Sauveur.
Viennent ensuite les oraisons à formules déterminées qui étaient prononcées publiquement i l'église par les fidèles : S. Chrysostome en ^oale en iilusieurs endroits, par exemple là où il dit (Homil. xv) que toute la ville, les boutiques éuot fermées, passe la journée entière en supplications, invoquant Dieu d'une voix commune. Ailleurs (Homil. xxix), ce sont les oraisons pour les énergumènes, où tout le peuple, unissant ses toïi. prie Dieu, jugi concordia, magnoque clamor€,c^'\l ait pitié d'eux. Dans sa seconde homélie sur ïolitot rite des prophètes, il enseigne que la prière commune doit être préférée à la prière privée, pafô qu'alors c'est le corps de l'Église tout entier qui, d'un cœur et d'une voix unanimes, rejasd sa prière en présence des prêtres oilrant les vœux de l'assemblée. Dans la soixante-douiièflie homélie, il mentionne trois prières qu'on a^»! coutume de réciter, pour les démoniaques, pour les pénitents, pour les communiants, et il ajoal*^ que, à la dernière, les enfants se joignaient aoi adultes, parce qu'on était persuadé que Weu ?e laissait plus facilement fiéchir par leur innoûo^^ et leur simplicité.
Quant à lOraison dominicale, nous ne saunoos citer tous les passages de S. Chrysostome d ou ^ ressort qu'elle était fréquemment prononcée dtfs l'église, non par tout le peuple, mais par k^^
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des baptisés seulement (Y. Tart. OraUon dominicale).
Dans la cinquante-deuxième homélie, il rappelle Tanlique usage d*aprés lequel lévèque, en entrant à Tégiise, donnait la paix au peuple, par diverses formules, et en particulier par celles-ci : Pax omnibuSf Pax vobiscum, Surêum corda. De Tusage particulier de souhaiter très-fréquemment la paix au peuple dans le ministère de Tautel, et de la réponse : Pax etiam ipiriiui tuo, il prend occasion d'eihorter les fîdèies à conserver entre eux la paix et la concorde (Hom. ui in eoi qui Paicha jejunani).
Nous apprenons de lui (HomiL m Ad Colon, et i h Itaiam) que la doxologie angélique Gloria in exceUiê Deo était usitée de son temps, ainsi que Tacclamation Kûpn, iXinocv, et aAaw, Domine, mi-' tarere nottri^ et $erva nos. Et dans le même lieu, réprouvant les clameurs et les indécentes gesticulations du peuple dans Téglise, il ajoute : f Comment ne te souviens-tu pas de ces mots que tu chantes ici même : Servez le Seigneur dan$ la crainte ei le tremblement ? Est-ce donc là servir avec tremblement? • Ailleurs (Homil. ui) il parle de la coutume où Ton était, au moment où le diacre commençait l'évangile, de se lever et de s'écrier : Gloria tibi. Domine! L*hymne appelée séraphique, SanctuM, Sanclus, Sanctus Domimis Dem Sabaolh^ était déjà alors usitée dans le sacnfice eucharistique ; S. Chrysostome l'atteste en plusieurs endroits (Homil. XIV. XXIV. etc.). Il mentionne aussi ouvertement la préface qui précédait cette hymne ou trisagion, qu'il appelle ailleurs (Homil. m De pœnii.) modulation mystique, myslicam modula^ tionem.
Le lecteur voit que nous entrons ici en plein pays de connaissance.
Nous trouvons dans d'autres homélies du même Père d'autres formules prononcées par le diacre dans le ministère sacré, et qui pour être relatives, la plupart du moins, à des usages qui n*existent pas chez nous, n'en sont pas moins curieuses et intéressantes ; par exemple : Erecli stemut honeste, • tenons-nous droits avec décence » (Homil. xxix). Ailleurs (Homil. ii In^Cor.), aitendamus, hœc dicit Dominus, • soyons attentifs, voici ce que dit le Seifçneur, • — Recte giemus et oremus, • tenonsnous droits et prions, » — Pro catechumeniê intente oremui, « prions avec ferveur pour les catéchunaènes, » —OremiM omnes communiter, « prions tous ensemble, » — Sancta sanctiê, « les choses saintes aux saints, • — Alii alios nosciie, « reconnaissez-vous les uns les autres. » Les fidèles, par cette dernière acclamation, étaient avertis d'examiner s'il ne se serait point glissé dans la prière publique quelque infidèle, ou quelque Juif, païen, hérétique, catéchumène, pénitent.
La Tingt-quatrième homélie sur la première ÊpUre de S. Paul aux Corinthiens contient les formules d'actions de grâces dans la consécration de Feucharistie, lesquelles se terminaient par le sœcula sœculorum (Y. Homil. xxxv).
AHTIQ. CHRir.
Les renoncements dans le baptême, la profession de foi pah la récitation du symbole, la formule d'alliance avec le Christ, tout cela est souvent rappelé et en particulier dans la vingt et unième homélie : c Souviens-toi de ces paroles que tu prononças au moment de ton initiation aux saints mystères : Je te renonce, Satan, et à tes pompes^ et à ton culte, » et ailleurs {Homil. xlvu) : « Tu as donné congé à toutes ces pompes, tu t'es voué au culte du Christ, le jour où tu fus jugé digne des mystères sacrés. •
Enfin, pour ce qui concerne la psalmodie, il dit (i Comment, in psalm. cxvri) que dans une des principales solennités le peuple avait coutume de chanter ces paroles du cent dix-septième psaume : Hœc est dies quam fecit Dominus ; exultemus et lœtemur in ea. Dans un autre endroit (In psalm. cxxxvii) il nous apprend que la psalmodie était exécutée en partie par les prêtres qui entonnaient, en partie par le peuple qui leur répondait. Il note trois psaumes qui se chantaient l'un le matin, l'autre le soir, et le troisième à d'autres heures du jour {In psalm. cxl). Enfin son commentaire sur le cent quarante-quatrième psaume nous révèle l'usage du chant alternatif des psaumes.
Ce petit nombre de détails, que nous avons glanés çà et là et pour ainsi dire au hasard, suffisent pour montrer à quel degré de perfection la hturgie était arrivée dans l'Église orientale vers la fin du quatrième siècle.
2. Saint AnccsTUf. Un travail pareil à celui qui précède peut être fait sur S. Augustin, et il sera plus satisfaisant encore, car on y retrouvera la liturgie des Églises d'Afrique presque dans son intégralité. Peu de mots suffiront pour vous mettre à même d'en juger.
S. Augustin avait divisé le culte public en cinq parties : psalmodie, lecture des Livres saints, récitation du sermon, déprécation de révèque* indication de l'oraison par la voix du diacre.
{• Pour ce qui est de la psalmodie, il la représente (Epist.cxïx. Ad. Januar. c. 18] comme l'exercice du peuple à l'église, toutes les fois qu'une autre partie du ministère n'est pas exécutée. Aussi parle-t-ii avec éloge [Confis, ix. 7), soit de la méthode pour le chant des psaumes introduite par S. Athanase, soit du chant alterné établi par S. Ambroise. De plus, dans son livre contre Hilaire (/it Retract, n. 11), il défend la coutume de TÉglise de Carthage consistant à dire devant les autels des hymnes tirées du livre des Psaumes, soit avant Toblalion, soit pendant la distribution de l'eucharistie au peuple. Il parle ailleurs (De civit. Dei. XXII. 8) des hymnes de vêpres, et de Valleluiah qui se chantait tous les jours dans certaines églises, et dans d'autres seulement pendant les cinquante jours entre Pâques et la Pentecôte. Nous savons par Possidius son biographe (c. xxviii) que pendant l'invasion des Vandales en Afrique, qui arriva peu avant sa mort, tien ne l'affligeait plus que de voir que les hymnes et laudes avaient cessé dans les Églises, et que, dans la sienne en particulier,
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les solennités qui sont dues à Dieu étaient tombées en désuétude.
2* S Augustin raconte en mille endroits que les saintes Écritures étaient lues dans les Églises, et que chaque lecture était appropriée à la solennité, comme, par exemple, les Acieê de» Apôtreê entre Pâques et la Pentecôte (Expogit. in 1 Joan,
Prœfat.).
3« Voici comment il décrit les prières faites par révêque dans Toblation : une oraison pour toute rÉglise, les acclamations Surtum corda, Gratitu tigamu» Domino Deo nostro, Pax vobi$cum, et les réponses du peuple; Tusage du baiser de paix (Y. Tart. Baiser de paix). Bien qu*il ne donne pas eu entier les formules des prières que faisait le prèlre devant 1 autel, il en rappelle néanmoins quelques parties, et il y renvoie souvent, soit dans ses sermons, soit dans ses réfutations des hérétiques. Il cite tout spécialement les prières pour les incrédules , aOn de leur obtenir la foi ; pour les croyants, afîn qu*ils persévèrent ; pour les ennemis infidèles, pour les fidèles, etc. (De hono per$ev. vu).
4* 11 mentionne encore les prières annoncées par le diacre, appelé, pour ce motif, prœco eccle$iœ, et qu*il distingue des déprécationi de révêque. Celles-ci consistaient en une invocation continue prononcée par le prélat, et à laquelle le peuple ne prenait part qu'en y répondant à la fin; celles du diacre au contraire étaient comme une admonition indiquant au peuple pour qui il devait spécialement prier, le diacre ne faisant qu'énoncer Tobjet, et le peuple priant seul à proprement parler par une de ces invocations : Audi nos. Domine, « Écoutez-nous, Seigneur, • ou Juva nos. Domine, « Venez-nous en aide, Seigneur, » ou enfin Miserere nobis. Domine, « Ayez pitié de nous. Seigneur, i Nous pourrions ajouter ici plusieurs autres formules que S. Augustin nous apprend avoir été employées soit pour l'institution des catéchumènes, soit pour fadministration des sacrements, ou d'autres ministères ecclésiastiques. Nous terminerons cette rapide analyse par la citation du troisième canon d'un concile de Carthage auquel S. Augustin assista probablement: Placuii îit preces quœ prohatœ fuerini in conciliis, sive prœfaiiones, sine commendationes, sive manus impositiones, ab omnibus celebreniur, c il a plu (au saint concile) que les prières qui ont été approuvées dans les conciles, soit préfaces, soit supplications, soit imposition des mains, soient célébrées par tous, i Un concile de Mi lève (can. n) prescrit les mêmes choses à peu près dans les mêmes termes. Ceci imprime aux choses de la liturgie un caractère de fixité obligatoire que nous avons déjn eu occasion de constater pour répoque à laquelle nous sommes arrivés (Y. Selvaggio. lib. ii. part. 1. c. 7.).
PRUHAT. — C'est en Afrique que le nom de cette dignité, qui correspond à celle d'exarque (Y. ce mot) chez les Grecs, se rencontre pour la
première fois. Comme Carthage était h métropole de toute la province (Cyprian. Ep. ad Quirin), il est probable que le titre de pritnat fut d'abonl attribué exclusivement à son évèque (Y. Comi Carthag. an. 546, et Cypr. Ep, liv). Mais lorsque Constantin eut divisé l'Afrique en six provinces, révêque de Carthage, comme les évèques des autres chefs-lieux de provinces, ne conserva plus d'autres droits que ceux de métropolitain. Cependant Tun de ces prélats portait le titre de primat et en exerçait la juridiction ; mais ces droits étaient attachés à l'âge du titulaire et non à son siège (De Marca. De primat,).
En Espagne et en Gaule, les évèques qui étaient légats du pape avaient aussi le titre de primats; ainsi les évèques de Séville et de Tarragone en Espagne, ceux d'Arles et de Vienne dans la Gaule (Isid. Uisp. Chron. 1. ii. — Simplic. R. P. Epi^, I. — Hormisd. EpisL xxiv). Au huitième siècle, le pape Zacharie confère le titre de pn'ma/ à Févèque de Mayence (Marian. lfM<. 1. m). En Angleterre, les évèques de Londres et de Cantorbéry le po-sédérent aussi (Beda. Hist. eccL Angl. i. 35). Ce n'est qu'au douzième siècle que l'évèque de Pise Tobtinl d'Alexandre ID (Y. Pellicia. Eccl pold. 1. 1. p. 148).
phihautë be s. pierre. - y. l'an.
Pierre (S.) et S. Paul, lY.
PRIME. — Y. l'art. Office divin, U,
PRI1IICIER8* — Dans [son acception générale, le nom de primicier s'appliquait à tous ceux qui, dans un ordre quelconque, étaient inscrits les premiers sur un catalogue, parce que la tablette où les noms étaient tracés était enduite de cire, cerat primi-cerius. S. Augustin appelle S. Etienne primicter des martyrs {Serm. i. De Sanc- Us), parce qu'il fut le premier à répandre son sang pour la foi, et que son nom figure en léte da sanglant catalogue auquel tous les siècles devaient ajouter leur contingent. A Constantinople, comme le nom du grand chartophylax, qui était en même temps archidiacre, occupait le premier rang aa catalogue de l'église, il s'appelait primicier {Concil. Constant, sub Men. act. v). Ainsi dans les Gaules, il y avait le primicier de Técole des lecteurs (Y. l'art. Lecteur), et à Rome, le priinicier des notaires (Greg. Magn. 1. i. epist. î% parce qu'ils étaient inscrits en première ligne au li^ de leur ordre ou collège. Aringhi (t. i. p- S16) donne une curieuse inscription (du dnquiéaie siècle) d'une chrétienne noomiée [hatrora, laquelle était femme d'un primicier des faiseurs de tentes, et fille d'un primicier des monétaires : vxoi cof*
NBLIPRIMIGKAICENARIORVII (ste.)|| FILUFORFOIU fV»" CBRl MORETâRIO II RVM.
Ce nom donné sine addito, dans les anciens (itrès, à un personnage, n'a qu'un sens vague el indéterminé. Nous voyons que, en Espagne, le primicier était celui qui présidait les clercs mi*
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neurs {CondL EmerUan, x. 14); il avait aussi autorité sur les laïques attachés au sendce des églises sous le nom de hasUicani, et qui avaient la charge de fournir i^ncens, la matière du chrême, les cierges, les voiles du baptême, et d'autres objets de ce genre. £n Italie, ils s'appelaient ânfi^ia (Paulin. Nol. Epi$i. vi), et à Rome mantionariù (V. ce mot). Comme on les employait aux offices les plus humbles, on leur donna aussi le nom de eolliberti (ConâL Chaked. act. v ex vertion. Diih ny». Exig,),
PROCESSIOIVS. ^ I. — Le mot procmion est dérivé du verbe procedere, c marcher. » Casalias (De rit. eccL cap. xui) définit comme il suit les processions usitées dans TÉglise catholique : « La procession consiste en des prières publiques du peuple fidèle marchant en ordre vers une station désignée, pour implorer le secours de Dieu, i Les processions, en tant qu'elles ont pour but d'obtenir de Dieu des bienfaits et de lui rendre grâces pour les faveurs obtenues, furent d'un usage fréquent dans TÂncien Testament. Au retour delà captivité de Babylone, une procession eut lieu en actions de grâces autour des murs de Jérusalem (Esdras3 ii. 12. 30). À la prise de Jéricho, Dieu voulut que le peuple fit sept fois processionnellement le tour de la ville, précédé de Tarclie que portaient des prêtres (Josue. vi). On pourrait en citer beaucoup d'autres exemples (*2 Reg, vi. 3 Reg, vni). Notre-Seigneur se dirigea processionnellement suivi du peuple vers Jérusalem, quand il y fit son entrée triomphale, alors qu'il allait accomplir les mystères de la rédemption. Yoilà pour l'Ancien Testament.
Nais quelle est l'origine des processions dans rfiglise chrétienne? Aucun document ne nous fournit le moyen de l'assigner d'une manière précise ; nous sommes par là même autorisé à la faire remonter aux temps apostoliques, d'après la régie de S. Augustin (Lib.iy-conir. Donat.): « Ce que tient l'Éplise universelle, et qui n'a pas été établi par les conciles, mais a été toujours retenu, ne peut avoir d'autre origine que la tradition apostolique, et doit être regardé comme tel. • Non pas que nous prétendions que, dès le temps des apôtres, et pendant les trois siècles des persécutions, rÉglise ait pu avoir ses processions publiques, nous voulons dire seulement que, d'après les instructions laissées par les apôtres, elle en fit dés que la liberté du culte lui fut donnée. Et encore est-il certain que, même dans les temps les plus malheureux, il s'en faisait dans les catacombes, aux tombeaux des martyrs (V. l'art. Siationi).
Pour les temps postérieurs, nous avons des témoignages innombrables des Pèr^^'S, et en particulier de Tertullien (Ad uxor. lib. u. c 4), de S. Jérôme (ÂdEusloch. ep. xxn), de S. Sidoine Apollinaire (Lifr. n. epiit. 17), de S. Ambroise (Serm. Yiii eiEpitt. xiix). Ce dernier dit que certains moines allaient en procession au tombeau des
Hachabées, en chantant des psaumes, et cela c d'après une coutume immémoriale » , ex consiieiudine usque veteri. L'antiquité des processions est encore établie par les conciles (V. Baron. NoL ad mariyroL Rom. die april. xxv), et par le témoignage des plus anciens et des plusdoctes interprètes des offices divins, tels que Walfrid Strabou (De reh, eccl. xxvin), Rupert (De divin, offic. vu, 27), Hugues Yictorin (Erudit iheolog. tit. xiv), Bède, Gennade, etc., etc.
II. — Nous avons parlé à l'article Litanie des processions périodiques qui furent établies dès les premiers temps qui suivirent la paix de l'Ëglise. Il y avait encore des processions lorsqu'on transférait des corps de martyrs d'un cimetière dans une ville, ou d'une église à une autre église; les anciens historiens en citent de nombreux exemples : ainsi, sous le pape S. Marcel, il se fit, diton, à Rome une procession solennelle à l'oc* casion de la translation des corps des SS. Marcellin, Claude, Cirinus et Antonin. Qui ne sait avec quelle pompe S. Ambroise ordonna une cérémonie de ce genre pour la translation des reliques de S. Gervais et de S. Protais (Augustin. Confeu, vn. 16)T On peut voir encore pour cet objet spécial SocTiXe (Hist eccl. n. 26), Théodore t (i7i</. eccl. m. 9), S. Jérôme (Adv. Vigilant.)^ S. Grégoire de Tours (Hist. Franc, iv. 25). etc.
L'Église avait aussi des processions à l'occasion de la fondation des églises et des monastères (Justinian. Novell. Lxvn). L'évêque, accompagné du peuple, plaçait de sa main la première pierre de ces édifices, dans laquelle il fut d'usage, dès le cinquième siècle, dlnscrire le nom de l'évêque, le jour et l'an de la fondation. Nous en avons une preuve intéressante dans une pierre de cette sorte exhumée des fondements d'une vieille église de Marseille (Pelliccia. Polit, eccl. i. 285) :
DO : ET XPO MISERIHTB. LIV. HOC. €. L. K. T.
B. ARUO llll. C. S. VALKN.
TIXIANO. 4Va. TI. KL. ». ZTIIII. ARRO BrTTS ITSTI.
D'après cette inscription, la pose de cette première pierre eut lieu sous le quatrième consulat de Yalentinien, qui coirespond à Tannée 390, et la dix-neuvième année de l'épiscopat de Rusticus. Nous consignons ici ce souvenir, qui est un peu hors d'œuvre dans cet article, parce que nous ne trouvons pas à le placer ailleurs.
Un autre motif de procession dans TÉglise primitive, soil dans l'Orient (Niceph. De Theodos. senior. Hist. 1. xîv. c. 49), soit dans lOccident (Greg. Turon. Hist. Franc, iv. 5), c'était l'irruption de la peste ou un tremblement de terre. Une procession de ce genre fut célébrée à Constanlinople sous Théodose le Jeune, à l'occasion d'un horrible tremblement de terrre qui, trois mois durant, ébranla et anéantit en partie non-seulement cette capitale, mais encore un grand nombre de villes de la Thrace, de la Macédoine et de la Bithynie. L'empereur, avec le patriarche, s'y montra nu-pieds à la tète du clergé et du peuple, et
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prononça, en fondant en larmes, celle humble prière : > De livrez- nous. Seigneur, de Totre juste colère et de (ous nos crimes, en considération de noire repentir, car vous avei ébranlé et bouleversé la lerre à cause de nos péchés, en pénétrant nos cœurs de crainle, afin que vous soyei glorifié par nous, tousqui seul êles clément et miséricordieux. • Depuis lors cetle proression se renouvela chaque année. Kous eu trouvons une curieuse représentation dans les miniatures du raénologe de Basile (26 janvier), et nous croyons être agréable au lecteur en la reproduisant ici {F. Html. Batil. edit. grirco-la- ,
Un.Cardin.An- .,
nibal. Albani.
Paris, a*, p. 137. — Urbini.
1757). Dés le quatrième siècle (Socrale.
ttiit. eecl. ».
33). on en fit pour obtenir la pluie ou le beau temps , pour conjurer l'adaque de l'ennemi (Sidon. *n. tpitt 1), ou le développement de quelque hérésie (Socrat. vi. 8. — Sozom. TMi. 8).
111. — Pour bien entendre le langage des Pères et des plus anciens écrivains ecclésmsliques sur l'objet qui nous occupe, il est important d'observer qu'ils attachent souvent le même sens au mot (lalio qu'au mot proceinu; ce n'est guère qu'au moyen âge qu'on ditprocfHio. C'est une manière de prendre la partie pour le tout, ou l'accessoire pour le principal, car, au propre, le mot êlalion ne désignait autre chose que la célébration de la liturgie annoncée d'avance comme devant avoir lieu dans une église spéciale et à un Jour fixe ; d'où cette rubrique, qui se trouve si fréquemment dans les sacramentaires : Slalio ad Sanclam Mariant majorera... ad Sanclum Pelrum. Tous les anciens missels de l'Ooident font lire des annotations analogues (V. l'art Slationt).
Donc, la itatiùn étant notifiée, te peuple allait attendre le poniire dans un lieu plus ou moins rapproché de I église où la liturgie devait être célébrée, et de li il se rendait avec lui en bon ordre à cetle même é},'lise ; ceci nous donne la clef de celle autre locution : protedert ad pop»lum [Augustin. De civil. Dei. uni. 8), dont se servaient les éïéques, parce que, en réalité, ils ■liaient rejoindre te peuple qui les attendait, afin de se diriger avec lui en procession vers l'église indiquée. Ce mode de procession est probablement te plus ancien, car nous voyons que, dés le qua- Irième siècle (Augustin, ioc. laud.), les fidèles se rendaient en procesùon i la (talion en chantant
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des psaumes, rit que S. Ambroin appelle la coutume de celte époque [E^t. lui).
IV. — Voici quel était l'ordre des processiom dans l'anliquité: en tèle était portée la croii, usage remontant au quatrième siècle (Evagr. t>. S5. — Socrat. VI. 38), et, au cinquième, Justinien en fait une loi [Novell, cmn. 31), qui est obsenie en Orifut comme en Occident (Coneil. Nîckh. u. 4. — Greg. Turon. Yit. PP. i. 7j. U croix élail portée le plus souvent par un diacre, quelquefois par un clerc inférieur qui, a Constant inopl«, tt même quelquefois à Borne, s'appelait êtamoplam (V. ce nul).
coude classe auquel on donnait le litre de ?rati<ti\ Evangelio (Cf. Hacri. ad v. Proceuio, et M«xa. I. 386). Après le diacre, le peuple, distribué pif classes et ordres, les clercs, lesraoines,lesliii«s; puis les femmes, les religieuses, et ïnfln I* I* nesse et les enfants (Greg. Magn. ii. rp. i)- T«i> marchaient pieds nus (l'aul Diac. I- mi), chef taient des psaumes sans interruption (Ambws. ibid. — Aug. ibid.),el porlaient à la mainte cierges allumés (Soiom. vm. 8. — Greg. Tuwt. De glor. MM. i, U). On verra » l'article StmwpAori qu'on mettait aussi des flambeaux allu™* des deux côlés de la traverse de la croii sHtionale. En dernier lieu marchait, avec les prilrfs, l'évèijue portant de sa propre main le bou sscré de la croix ou des reliques de Sainti (Gr^- Turon. De glor. confeu. lixii. - Rufin. Biit. ftd. n. 53) (V. les art. Stationt, Liturgie, Traniklim de relique», Staurophori, Draconarii, LHanii*)
PROFESSIOIV DE FOI BAPTISIALE.
— I. Comme le renoncement au dénwn (f * mol), la profession lie foi fut toujours rigoureo»ment exigée de ceux qui se disposaient i recewir le baptême. Et si, pour les autres cérémoriesp"liminaires à la réception de ce sacrement, l'origine apostolique ne peut être établie que p»ri»duclion, nous avons, dans les Adei àa if** mêmes (cap. vm), des exemples indubitables > celle-ci. Avant d'accéder i la prière de l'eufluqW de la reine Gandace, le diacre Philippe comuMP tout d'abord par l'inlerroger sur sa oojance ■ <
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m'est permis de tçus baptiser, s'il in*est prouvé que TOUS croyez de tout votre cœur, » «i credU ex Mo corde j licei. — Et le néophyte répondit : f Je crois que Jésus-Christ est le fils de Dieu, » credo filhan Dei e»ie Jesum Chriitum (v. 57).
Toiià Torigine de la pratique dont il est ici question, et toute la tradition catholique nous en montre la continuité à travers les siècles ; la raison seule nous dit que croire les vérités de la foi dirétienne est une condition indispensable pour devenir chrétien : « 11 faut croire d*abord, dit S. fiasile (I. III ad Eunom.) et ensuite être consigné par le baptême, baptiimaie comignari.
Nous transcrivons ici la furmule que donnent \e& ConêtihUions apoêtoliquei (1. vu. c. 41), formule qui est aussi explicite que possible et porte tous les caractères d* une œuvre primitive : • Après le renoncement, lorsque le catéchumène se fait inscrire, il doit dire : J'adhère à Jésus-Christ, et je crois, et je suis baptisé dans le seul non engendré, tJt unum ingenilumy tk '«a à'^iTmrw^ seul vrai Dieu tout-puissant. Père du Christ, créateur et architecte de toutes choses, de qui tout rient; et dans le Seigneur J}sus-Christ, son Fils unique, premier-né de toute créature, qui, avant les siècles, a été engendré (non créé) par le bon plaisir du Père, par lequel tout a été fait de ce qui est au ciel et sur la terre, toutes choses visibles et invisibles ; qui au jour marqué (dans les desseins de Dieu) est descendu des cieux, et a pris chair, et est né de la sainte Vierge Marie, et s*est conduit saintement dans la vie selon les lois de Dieu son Père, et a été crucifié sous Ponce-Pilate, et est mort pour nous; et après qu'il a eu souflert, est ressuscité des morts le troisième jour, est monté aux cieux et s iége à la droite de son Père, et reviendra avec gloire à la consommation des siècles, pour juger les vivants et les morts; et son règne n*auni plus de fin. Je suis aussi baptisé dans le Saint- Esprit, c'est-à-dire dans le Paraclet, Esprit qui a opéré dans tous les saints depuis l'origine du monde, et qui ensuite a été aussi envoyé aux apôtres par le Père, selon la promesse de Notre Sauveur, le Seigneur Jésus-Christ, et, après les apôtres, aussi à tous ceux qui, dans la sainte Église catholique, croient à la résurrection de la chair, à la rémission des péchés, au royaume des cieux et à la vie du siècle à venir. »
Avec un peu moins de précision, c'est exactement la profession de foi qui fut adoptée à la première fixation des liturgies, et qui est encore la même aujourd'hui (Ordo romanus. iit, de Sabb, Sancio) : • Le pontife interroge : Croyez- vous en Dieu, Père tout puissant, créateur du ciel et de la terre? — Je crois. — Croyez-vous en Jésus-Christ, son Fils unique. Notre Seigneur, qui est né et a souffert? — Je crois. — Croyez-vous au Saint- Esprit, à la sainte Ëglise catholique, à la communion des saints, à la rémission des péchés, à la résurrection de la chair, à la vie éternelle! — Je crois. »
Quant à la nécessité d'adhérer aux divers arti-
cles du symbole, nous avons pour chacun d'eux le témoignage de quelque Père : — Pour la vie éternelleet la rémission des péchés, S. Cyprien (Ep.Lxx) : nam cum dicimtu : Credii in vitam œternameiremU' sionem peccatorum per sanctam Ecclesiam ? vitelligimuê remissionem peccatorum non ni$i in Ecclesia dari, La profession de foi à la rémission des péchés renferme donc implicitement, d'après ce Père, l'adhésion à l'Église catholique, puisque en Afrique, tout au moins, cet article était ainsi complété : « Je crois la rémission des péchés par la sainte Église. »
Pour « la résurrection des morts », S. Chrysostome {Homit. in 1. Cor. c. 15) : c Quand nous sommes sur le point d'être baptisés, on nous fait dire : Je crois la résurrection des morts ; et c'est sur Taffirmalion de cet article de foi que nous sommes admis au baptême. »
Pour c la sainte Ëglise catholique », S. Jérôme (Dialog. adv. Lucifer, c. v) : « Cest la coutume au baptême, après qu'on a interrogé sur la croyance à In Trinité, de demander : Croyez-vous la sainte Ëglise catholique, la rémission des péchés T »
On demandait à S. Augustin si la simple profession de foi de l'eunuque (v. plus haut) en Jésus- Christ sauveur ne suffisait pas, et si toutes les autres interrogations n'étaient pas superflues? Ce Père répondait que cela sutTisait dans les cas pressants, parce qu'en déclarant qu'on croit en Jésus- Christ, on fait par là même profession de croire tout ce qu'il a enseigné.
Le concile de Laodic^ (can. xlvii) répond à cette question en décrétant que celui quia été baptisî* en cas de nécessité, de maladie par exemple, doit se présenter à l'église après sa guénson pour se faire instruire, s'il y a lieu, et dans tous les cas, pour faire une profession plus explicite de sa foi.
Ainsi on voit que la profession de foi baptismale ne comprenait pas seulement les choses qui sont écrites dans le saint Évangile, mais aussi celles dont la connaissance ne nous est venue que par la tradition.
Du reste, les questions accessoires devaient varier selon les diflérenlcs Églises, et porter particulièrement sur. les points attaqués par les hérésies locales.
IL — On a vu par ce qui précède que la profession de foi avait lieu une première fois pendant le cours du catéchuménat, et suivait immédiatement la cérémonie du renoncement. S. Augustin le fait entendre clairement dans son livre de la Foi aux catéchumènes (\. ii. c. 1). Mais le témoignage de S. Cyrille d'Alexandrie (1. vu. contr. Julian.) est encore plus explicite : < Dès que nous avons chassé les ténèbres de notre esprit, et que nous avons pris congé des troupes des démons, et que prudemment nous avons renoncé à toutes leurs pompes et à leur culte, nous professons la foi au Père, au Fils et au Saint-Esprit. » Nous trouvons aussi dans Salvien (1. iv. de Provident.) ce passage, qui vient parfaitement à notre objet : « Je renonce au diable, dites-vous, à ses pompes, à ses
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spectacles, i ses œuvres. — Et ensuite, quoi ? — Je crois, dites-Tous, en Dieu le Père et en Jésus* Christ son Fils. Donc tous commencez tout d'abord par renoncer au diable, pour croire en Dieu; parce que celui qui ne renonce pas au diable, ne croit pas en Dieu; et par là même, celui qui retourne au diable, abandonne Dieu. »
L'ordre romain, qui est de toute antiquité» et que suivent encore aujourd'hui toutes les Églises, ne procède pas autrement. Immédiatement après le dernier renoncement, il ajoute : Credii in Deum Patrem creatorem cœli et terrœ? — Et le néophyte répond : credo.
Hais cette profession était renouvelée au moment même de ^admini^tralion du baptême, comme le renoncement. Elle était prononcée d*un lieu élevé. Cette double circonstance nous est révélée par S. Augustin, racontant, dans ses Confessions (vni. 21), le baptême de Victorinus : « Quand rheure fut arrivée de professer sa foi, profession qui se fait d'après une formule fixe et apprise de mémoire, et d'un lieu élevé, selon la coutume de Rome »
La profession de foi était répétée à trois reprises différentes : c*est du moins l'opinion commune, qui se fonde notamment sur un passage du livre de la Hiérarchie ecclésiastique (cap, de Bapt.)^ et sur deux textes plus clairs de S. Âmbroise qui seront cités plus bas. Et cette triple adhésion avait lieu : 1* en l'honneur des trois personnes divines ; 2* comme protestation contre la triple tache contractée par le cœur, corde, par la bouche, verbo^ par les œuvres, operibus: — Non potest quis, dit 5. Ambroise j[Z)e Spir, sanct. c. ii), nisi tiina confessione purgari. Et ailleurs (1. n. Sacram, c. 7) : tertio interrogatus : Créais et in Spiriium Sanctum ? dixisti : CredOt ut multiplicem lapsum superioris œlatis absolveret trina confessio, « interrogé une troisième fois : Crois-tu à TEsprit-Saint ? tu as dit : Je crois, afin que tes fautes multipliées soient effacées par trois confessions de foi. »
Ce passage du grand évèque de Milan suppose, non pas que la même profession de foi était prononcée trois fois, comme Visconti l'entend à tort, selon nous, mais qu'une adhésion spéciale était exigée pour chacune des trois personnes divines. Et ce Père s'en explique clairement dans la suite de ce texte, qui viendra un peu plus bas.
11 n'est pas douteux néanmoins que par cette triple interrogation l'Église n'ait l'intention de rappeler et d'imiter les trois interpellations que le Sauveur adressa à S. Pierre (xxi. 15. 16. 17), et les trois protestations d'amour et de dévouement de cet apôtre : Simon Joannis, diligis me plus his ?
S. Ambroise fait ce rapprochement (1. ii. Sacrant, c. 7) : € Pour vous offrir un exemple, l'apôtre S. Pierre qui... avait renié trois fois son maître^ pour laver ensuite cette triple chute, interrogé une troisième fois s'il aime le Seigneur, lui répond : Vous connaissez tout, Seigneur, et vous savez bien que je vous aime ; il le dit une troisième fois, pour être absous une troisième fois. C'est ainsi que (au
baptême), le Père pardonne le péché, le Fils pardonne, et aussi le Saint-Esprit. • S. Cyrille d'àlexandrie (1. xii. in Johan. c. 64), à propos de U triple interrogation de Notre-Seigneur, et de la triple réponse de l'apôtre, dit aussi : < C'est de là que l'Église a tiré sa règle d'interroger à trob reprises différentes celui qui s*approche du baptême, afin qu'il soit rangé au nombre des Gdèles par une triple confession. »
IIL — Le catéchumène, au moment du renoacernent, était tourné vers l'occident ; nouseo avons donné la raison dans l'article relatif à celte cérémonie. Mais, pour prononcer sa profession de foi qui suivait immédiatement, il se tournait aussitôt vers l'orient. Cette circonstance est soigneusement signalée par tous les Pères, parce qu'elle est pleine de mystère. Ainsi, S. Grégoire de Nazianze (Orat, xl. in sanct. Bapt,) : t Tourné vers l'occident, tu répudies Satan, puis regardant Tcrient, tu confesseras Dieu. » S. Jérôme (In Âmn. c. vi) n'est pas moins formel : « Dans les mystères, nous renonçons d'abord à celui qui est à l'occident, et qui meurt en nous avec dos péchés; mais, la face vers l'orient, nous faisons pacte avec le soleil de justice, et nous nous engageons à le servir. • Sévère d'Alexandrie (Tit,de Bapt.CSJKtcom. p. 339) : t Après qu'il a renoncé (à Satan), il se tourne vers l'orient, et dit trois fois : J'adhère à toi, ô Christ, etc. > S. Ambroise (1. de tïi fû myst, init. c. n) : « Tu te tournes vers l'orient; car celui qui renonce au diable, se tourne vers le Christ, et le regarde en face. »
Tous ces témoignages sont unanimes à constater une même discipline, bien qu'ils soient d'origines différentes; et les interprètes en donnent plusieurs raisons.
La première, c'est que le néophyte, en faisant à Dieu un solennel hominage de sa foi, doit contempler le soleil de justice qui sera désormais son modèle, et que, à son baptême, il s'engage à imiter par sa vie.
La seconde raison, c'est que, en r^ardant IV rient, où Dieu avait placé le paradis terrestre, duquel notre premier père s'était vu chassé par suo crime, les néophytes comprissent que ce lieu, ou, pour mieux dire, celui dont il n'était que la figure, leur serait ouvert par leur baptême. C'est la pensée de S. Cyrille de Jérusalem (Catech, i. mytiog. x).
En On, ils prononçaient leur profession de foi, les yeux élevés vers le ciel et la main droite étendue (Grég. Nazianz. Contr, Julian. loc. laud.), à haute voix et d'un lieu élevé (S. Augustin. Cou/»ib.) ; et ils la scellaient par un serment (Hat.m- XV. in Matth.) : • Ceux qui doivent recevoir le baptême, professent d'abord qu'ils croient auFiJj de Dieu à sa passion et à sa résurrection, et un serment sert de garantie à cette profession, t elksk professioni sacramento pdes reddiiur*
En dernier lieu, acte de celte profession de foi était écrit dans un registre ad hoc, et signé de b main du néophyte, ou à son défaut de celle de son parrain. On cite à ce sujet un passage de Kicétis,
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CDtmiienlaleur de S. Grégoire de Naiianze {In oral, drtg. jVdi. il] : • En coDséquence. dit cet écrivain, salvaDt le conseil de Salomon, sajous pénétrés de crainte, el gardons notre cœur avec loute sorte de TÎgilance, de peur que nous ne soyons trouvés en contradiction avec noire propre fignalure, que nous avons tracée en confession de notre foi (Ticecom. Ant. Bapt. rit. I. ii. c. 21). .
No L)s avons même be^ucoupde raisons de croire qu'ils scellaieni cet acte avec leur anneau. Plusieurs passages de Tcrtullien semblent l'indiquer [Debap. c. vi), el notamment celui du neuvième chapitre de son livre tfe Pudidtia, où il explique ex pTofeuo cette matière de la profession de foi : ■ Il a reçu alors (le néophyte à son baptême) un anneau avec lequel il scelle la confession de sa foi, > ùnnulum qttoque accepit lune primum, quo fidei paclioium inlerrogaltit obiignat.
PRtVESSIOniS exerc:£es par lu i-hk»ebs cBtinENs. — Les seules qui leur fussent absolument interdites étaient celles qui avaient quelque conneiion avec l'idolâtrie, ou qui élai«)t de nature à porter les hommes au mal. Ils devaient l'ester étrangers â une foule d'industries qui avaient pour objet l'embellissement des temples, l'entretien des cérémonies idolàtriques. Ainsi, il n'y avait pas parmi eux de statuaires fabriquant des idoles, ni de peintres représentant tes fausses di-
II s'en trouva qui, ne comprenant pas l'incompatibilité du christianisme avec de telles industries, s'eicusaieni de fabriquer des idoles en disant qu'ilsne les adoraient pas. t Tu les adores, répliquait Tertullien {De idol. vi), toi qui les mets à ménie d'être adorées; tu ne les adores pas avec le parfum de quelque sacriQce grossier, mais avec le parfum de toi-même. Ce n'est pas la vie d'un animal que tu leur sacriOes, c'est ton dme. Tu leur immoles ton génie ; ce sont tes sueurs que tu leur ofTres en libations. Ton intelligence, voilà l'encens que tu fais fumer en leur honneur! Tu es pour eux plus qu'un prêtre, puisqu'ils te doivent d'avoir des prêtres I >
Il n'y avait pas parmi les chrétiens de vendeurs d'objets destinés aui temples et aux sacrilices. Le même Tertullien [Ibid. ii] lance tous ses analhèmes contre les vendeurs d'encens, thurarii, pour le service des idoles. Pas d'usuriers, pasde mimes, de pantomimes ni autres comédiens.
Hais on comptait parmi les disciples de Jésus- Cbrisl:
1* Des jurisconsultes [Arnob. 1. ii Contr. gtnl.) ; cependant on ne sait pas au juste si ceux qui faisaient profejsion ouverte de christianisme étaient admis ï exercer leur oRice pendant les persécutions. L'un des plus illustres jurisconsultes chrétiens est Hinucius Félix, auteur d'un dialogue apologétique intitulé Oetaviui. On place encore au nombre des jurisconsultes les sénateurs Uippoljle et Apollonius (Balduin. Prœf. in Min. Fel.), et Tertullien, qui, au rapport d'Eusébe (Hiit. eccl, v.
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31), était trés-versé dans la connaissance des lois romaines.
Nous lisons dans le recueil de H. De' Rossi (t. i. p. 6i) une magnlRque inscription métrique (an. 318) d'un jurisconsulte chrétien nommé umhvs, qui eut la singidière gloire d'être distingué et dioisi pour ami par Constantin, dès la premiers arrivée de ce prince à Horoe, laquelle eut lieu, comme on sait, en 5S6.
Nul doute que Caianus ne dût cette flatteuse préférence â sa qualité de dirétien, carConstantin, ayant trouvé les sénateurs et les grands en général obstinênient attaches ail paganisme, conçut dés lors, si nous en croyons l'historien Zoiime (Sitl. H. 30. — Cf. Rossi. ibid.), le projet de transférer la capitale à Bjiance.
3* Des médecins. On sait que S. Luc était médecin {ColoM. IV. 15. — Hieron. Devint iltutlr. 0pp. t. IV. p. 100); on croit que les martyrs CÂme et Uamien l'étaient aussi et exerçaient gratuitement leur art en faveur des pauvres. Paciaudi [De cuit. S. Johan. Baptitl. p. 589) a publié un ancien diptyque grec, où ces deux saints sont représentés avec les instruments de leur profession, selon le type adapté par l'art classiijue, c'est-i-dire une spatule entre le pouce el l'index de la main droite, et sur ta gauche la boîte à remèdes. Voici cet intéressant monument.
Nous aimons à rappeler ici que, parmi les compagnons du martyre deS. Pothin, évèque de Lyon, il y avait un médecin nommé Alexandre, Phrygien de naissance, qui, avant de répandre son sang pour la foi, s'était signalé, quoique laïque, par un lèle intrépide à annoncer la parole de vie (Euseb. Hia.tecl.ï.j.c.i].
Un grand nombre de marbres funéraires men-
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lionnant uette proression nous ont été conservés (V. Boldetli. p. 416. et alibi). On cile surloul l'épilapbe de S, Uedicus, médecin de nom comme de proression.etmarljr.ausujetduquelijousavonsun curieux ouvrage de Cancellieri : ifemorie di S- Medico H. Roma, 1813. L'intrépide érudit a Tait suivre ce mémoire d'une notice et d'un catalogue complel, où à ctiaque mois de l'année se trouvent cités les Suints et les Saintes qui se sont distingués dans l'exercice de la médecine.
Le cardinal Wiseman (Fabiola. chap. iiii) donne l'épitaphe grecque d'un médecin qui était prèti'e en même temps (V. l'art. Prilret). Nous devons citer, d'après Reinesîus {Syntagm. 898. v), celleci, où ta qualité de chrétien est eiprimée. ce qui ii'ealpas fréquent dans les premiers temps: BHex».
IKITII. lAEUN II IfOC. lATPDC- IPUTUHOC |j lAI'
nuETMiriïOc. Cependant cet exempte n'est pas le seul: N. De'Rossi(/to>n. foU. t. i. lav. »i n. 9) donne l'épiiaplie d'un prêtre nommé Denys qui, luiaussi, exerçait celte profession: ttoiitciOT||i*TPoi Il nFECSTTEPor. On comprend conibîen, dans les premiers siècles, il était important pour les tidéles que leurs prêtres fussent en élal de donner des soins à leur corps aussi bien qu'à leur àme, comme cela a U n aujourd'hui encore dans nos m isMOMS étrangères. El, enerret.l'épitaphedeDenvs trouve son commentaire naturel dans les mémoires d'autres diacres, prêtres ou même éïêques, qui, au temps des persécutions slirtout, se livrèrent à cet art salutaire, quelquerois même avec une grande tiabileté (V. Lami. De erudit. apoel. p. 5X8).
3' (Juelques écrivains ont soutenu, mais à tort, que la profession des armes était interdite aux fidèles. Interrogé par des soldats sur la question de savoir ce qu'ils devaient faire pour se sauver, S. Jean-Baptiste leur répond (Lnc. m. U). sans blAmer aucuoemenl- leur état, qu'ils sachent
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se contenler de leur solde. Le centurion Conmlle est loué dans les Àdei (i. i) comme un faotnine juste et craignant Dieu. Les actes des marlps [Ad. S. SymjA. ap. Ruinart. p. 20. èdit. Veroii.), aussi bien que les apologistes (Terlull, Apot. i. Xi Scap. iv), et toute l'histoire ecclésiastique des premiers siècles (Euseb. Bitl. ecel. vn. ih) proutent jusqu'à l'évidence que beaucoup de soldats M même des légions entières proressaient le clirislianisme. témoin la légion Tbébéenne dont l'histoire est rapportée par S. Euclier, et que Kosheim liûméme a défendue contre les négations de quehpies prolestants ses coreligionnaires.
On a dit, un peu légèrement peut-être, qne la mention de l'état militaire est rare sur les nnrbres, parce que la qualité de soldat de Jésus-Ctirisl primait et effaçait cliei le clirèlien celle ûe soldit d'un empereur. On pourrait cependant citer bon nombre d'épitaphes oii elle se lit, par eirniple (Bosio. p. 217); iitianvs iiri.Ks|{tii p*cg QviEvn. Le recueil de Boldetti (p. 432) a celle d'un chréliM qui avait servi dans le corps qu'on désignait soos lenom de pTOleelora : bvlper. vetuuhts a.ta- TECTOMBTS. Nous lisons encore dans le méni' suleur (p. 415.416)'. FTHRO iiLiTi. — mici^im ■iLB!. Une autre inscription de Rome (itringlii. (. n. p. 170) mentionne un militaire qui avait du grade dans les prèioriens: iva. cujiiniits. i[i. coH. vm|[i-B. OPT. c. BKcvniii. Nous trouvons amù un militaire chiétien sur un marbre de lihn (Labus. JVonurn. di S. Ambrog. p. 80); le Uiiu est suiTnontè du monogramme du Christ. Marugoni en donne plusieurs, entre autres e<:lui d'un centurion : cgktvrio cohor. i. vas {Aeto S- Yid. p. 102. — V, encore Passionei. 123. 75. -imtari. HGHu.. 4. etc. etc.).
4* Des marchands. Terlullien (ifo/. nu) répond aux païens qui reprochaient aux nàlres ik s'éloigner des affaires et d'être des hommes iuutilK
a ce monde :
ans marché..
: Nous ne sommes pas sans forum, lana boutique*.... sans foires.
Nous aussi, nous sommes.... marchands coioiw vous. ■ Kiis il ajoute ailleurs \D« iàei. u) ^^
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négociants chrétiens se distinguaient des autres eo bannissant la cupidité de leurs cœurs. Eusébe dit à son tour (Demonitr. evangel. I. i. c. 8. 50) que les premiers chrétiens ne dédaignaient ni l'agiiculture ni le commerce. Hais en toutes choses ils étaient modérés, fuyaient la cupidité et la passion des richesses (Lactant. Inst. divin, c. xvui. — Cypr. De laps. p. 123. edit. 1682).
Une fresque récemment découverte au cimetière de Sainte-Sotére (Y. De* Rossi. Roma soH. t. m. ta?. un) offre un sujet d'autant plus curieux qu'il est unique dans son genre parmi les peintures cimelériales, qui, comme on sait» admettent bien rarement des scènes de la vie réelle. C'est une marchande de légumes représentée dans la lunette d*un areotolium. Malgré l'ouverture qui y a été postérieurement pratiquée pour rétablissement d'un loculuif abus dont on a tant d'exemples dans les catacombes (V. VarL Ad iandoê) , on distingue aisément une femme debout, vêtue d'une tunique talare, jaune, ornée de clavi de couleur obscure ; et sa profebsion est déterminée par la présence des objets de son industrie : ce sont, sur des banquettes, dans une corbeille au-dessous, et sur une sorte d'escabeau, des herbages étalés pour la vente. L'bufflble profession de cette femme contraste singulièrement avec la sépulture distinguée et relatirement luxueuse sous un arcoiolium richement décoré.
5* 11 y eut souvent au service des empereurs païens, famuiitium aulicum, des afl'ranchis chrétiens, qui remplissaient auprès d'eux diverses charges, celle de scribe, par exemple, ou de secrétaire, appelé commentariensis (Lami. De eitidit, aposl. p. 250), ou encore librarius (V. ce mot), celle de iabellariuSf espèce de courrier, selon Du Cange, chargé de porter les lettres de l'empereur. Passionei (124. n. 84) nous fait connaître l'épitaphe d'un de ces fonctionnaires : rvfvs tabella || BvsDEPosiTvs m idv||dec; celle d'arcartiM, gardien de la caisse, celle de cubiculariui, gardien de la chambre du maître. Plusieurs cubicularii d'empereurs reçurent la palme du martyre, entre autres Hyacinthe, cubicularius de Trajan, qui, après avoir subi divers tourments, mourut de faim dans sa prison (MartyroL rom. v non.julii). On peut citer encore Lucien, prévôt des cuhiculani de Dioctétien, qui avait converti beaucoup d'officiers du palais, entre autres Dorothée, Pierre et Gorgone, qui furent martyrs (Tillemont. Hist. eccl, 1. v. p- 7 8. 180). Huratori (p. 1857, 411. 541. 398 et dlihi) rapporte un grand nombre d'inscriptions de cubicularii^ et Eusébe [Hiit. eccl. 1. vi) dit que la plupart des fonctionnaires de la cour de Sévère- Alexandre étaient chrétiens (Y. l'art. Cubicularii).
Les fonctions de silentiaire avaient sans doute beaucoup d'analogie avec celles des cubiculaires. Gruter cite (mlui. 10) l'épitaphe d'un chrétien qui les avait exercées : ex. silbntiario. iacri. palatii. La charge de vbstitor imperatoris, désignée quelquefois par les mots vestiàrivs avgvsti, était exer-
cée par un chrétien sous le sixième consulat d'Honorius, c'est-à-dire en 404 (Bosio. p. 149). Nous avons aussi, dans une inscription de Trêves (Le Blant 1. 582), un • gardien de la pourpre impériale », nommé Boniface, boiiifati a veste sacra. Le séjour prolongé des empereurs dans cette TÎlle explique pourquoi beaucoup de marbres de ce genre y ont été trouvés. M. Le Blant (p. 375) donne encore celle d'un « courrier de l'empereur » de la même provenance : vrsagivs cvrsor DOHuncvs.
Nous avons Tépitaphe d'un archialer ou princepi medicorum (Aringhi. i. 415), nommé Timothée. Les archiatri étaient au nombre des hauts fonctionnaires de la cour impériale (Àlciat. 1. n. tU. \00. De comitibus et archiatris). Le même auteur {Ibid. 417) donne l'inscription d'un êcriniarius, archiviste, ou gardien des archives, fonction importante, souvent mentionnée dans les lois romaines et qui exigeait des connaissances fort étendues.
La profession de grammairien, qui revient fréquemment dans les inscriptions païennes (Gruter. p. 651. 9. et 1035. 5. et 6. — Reines, class. i. p. 215. clasi. XI. p. 647. 111), se rencontre plus rarement dans celles des fidèles. Passionei (p. H 5) rapporte néanmoins Tépilaphe d'un Boniface qui l'exerçait. Nous avons dans le recueil de M. De' Rossi celle d'un maître d'école, magistbr lvdi (i. n. 1242), et aussi celle d'un maître de littérature,
■AGISTER LVDI LfTTERARII (ïbld, T\. 1167).
La profession d'échanson, pincema^ se rencontre plus rarement. Elle fut néanmoins exercée par un chrétien, auquel Oderico donne le titre de martyr {Vet. inscr. sylloge, p. 25Ï) : ahtiloco pihcbruab II Q. ▼• A. XXX. Le corps de cet Ântilocus avait été trouvé au cimetière de S. Saturnin, accompagné d'un vase ensanglanté.
6* Les inscriptions sépulcrales des catacombes mentionnent fréquemment les offices de monétaires (Aringhi. i. 416), de rationalts, probablement comptable, receveur ou administrateur du fisc (Id. 117), de scutarius, fabricant de boucliers; ceux de vendeurs de pourpre, dont il est déjà question dans les actes Actes des apôtres (xvi. 14), de sculpteur (V. l'art. Sarcophages, IV), de peintre, de fabri argentarii, ferrarii, lignarii; M. De' Rossi (i. 142. n. 518) transcrit le litulusd'un peintre nommé Aurèlius Félix : ADR. PELn PICTOR || CU ARTONio ET Syagrio conss : la date est Tan 582 ; de lapidaire, de potier, d'apprêteur de peaux, de fabricant de tentes pour les soldats, de tisseur, de charbonnier, de charpentier, de pêcheur, et une foule d'autres professions dont le lecteur studieux trouvera une curieuse et savante nomenclature dans l'ouvrage de Lami [De eruditione apostolo^ rum. p. 184. 476). Le P. Marchi (p. 26), après Bosio, nous fait connaître l'épitaphe d'une vendeuse d'orge , épitaphe d'une incorrection tout à fait en rapport avec l'humilité de la condition de cette femme : db biaroba || pollbcla qvb ordev BEHDET DE BUNOBA, ot (p. 28) cclle d'un tissouf d'étoffes de lin, urtbarivs. La profession de bou-
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langer est aussi quelquefois mentionnée sur les marbres : bitalis pistor (Rossi. i. p. 212. n. 495), et dés le cinquième siècle, celle de pasUllarivi^ qui sans doute différait peu de la précédente» car ce mot signifie faUeur de pelili pains (Forcellini. ad h. V.) ; Huratori (527. t) a publié Tépitaphed'un MARGELLTs patfon de la corporation des pagteUarii ;
LOCYS.... MARCBLLI 1 1 PATROM COKPORIS PASTBLLARlORTM.
On lit dans fioldetti (p. 416) une inscription intéressante, dans laquelle un chrétien nommé lt-
CILIVS V1CT0RIRT8 est qualiÛé d'ARTIFEX. ARTIS. TES8B-
RARiE. LvsoRii (11 faut lire sans doute tesserarub). La profession de cet homme était donc celle de fabricant de dés à jouer» tait, auxquels on donnait aussi le nom de tesserœ lusoriœ. On ne s'étonnera pas de voir un chrétien exercer ce métier, quand on se souviendra combien on a trouvé dans les catacombes d*objels de ce genre et d'autres ayant avec eux plus ou moins d'afllnilé, et se rattachant à la même industrie (V. Tart. Jeu [TabUi de]).
Plusieurs collecteurs (V. Garrucci. Yelri. tav. xxxix-6) ont donné un curieux fond de tasse représentant un tailleur d'habits à son comptoir, et, au milieu de la boutique» un chaland essayant un vêtement. D*autres habits sont suspendus à une traverse au-dessus de la tète du veiiiarius. Des scènes de ce genre se voient souvent sur les murailles des maisons de Pompéi (Y. Le antichità d'Ercolano, t. ni. tav. xui) et ausbi sur un sarcophage publié par Gori (Inscr. aniiq. t. m. tay. xx).
Reinesius (n. 820) a dans son recueil une inscription mentionnant la profession de svtor, cordonnier. Parmi les professions d'un ordre inférieur qu'exercèrent les chrétiens des premiers siècles, il faut compter celle qui nous est indiquée par cette courte épitaphe : locvs. fortvrati. corfectorari (Muratori. cmliy. 5). Nous voyons par une inscription du recueil de Gruter (cgclxi. 5) que cette appellation peu commune désignait les artisans que nous nommons charcutiers, et qu'ils formaient une corporation avec les svarii.
On remarquera que, à l'époque primitive, les fidèles étaient réduits par la pauvreté, qui était
Tapanage de la plupart d'entre eux» à exercer les métiers les plus humbles, ce qui les fit appeler par JuTénal (Sot, iv. vers. 150) du nom injurieux de cerdoneiy qui équivaut, dans notre langue, an root trivial gagne-petit. Ainsi, nous avons rinscriplion sépulcrale d'un capsarius (Harchi. p. 27)» soit gardien des habits des baigneurs dans les thermes publics. L'usage dans la primitive Église était de graver sur les tombeaux les instruments de la profession des défunts. On peut voir de longs détails à ce sujet à l'article Instruments divers swrUttom' beaux,
PROPHETEA. — Ce mot désignait dans Tantiquité des églises ou mémoires érigées en Thooneur, ou plutM sous le vocable d'un prophète. G*est ainsi que, dans le concile de Constantinople, célébré sous Mennas (Âct. m. t. v. Concil. p. 67), il est fait mention du propheteum d'isale, m «p&çit- Tttcu TcO à'^ficu 'HaaÎGu. Théodore le Lecteur dit aussi (lib. u. p. 508) que les restes du prophète Samuel avaient été déposés dans un temple érigé en son honneur, iy tm icpc^Y^TEtu àuT&D, inpropketeoipma.
Par la même raison, les églises des apêlresétaieut appelées aposlolea. C'est sous ce nom que Soioméne (Hist. eccl, lib. ix. c. 10) désigne la basilique de Saint-Pierre à Rome, et encore celle des Saints- Pierre- et-Paul que Rufin, personnage consulaire, avait construite dans le faubourg de GhalcédoiDe, en l'honneur des deux apôtres, assignant lui-même à cet édifice la dénomination d'aposioleum, flb> «ToXiûv t( auTôv ttvopiaffi (Consultez l'article to/îques chrétiennes),
PnOPIIÊTES. — fios monuments anliqoes montrent assez fréquemment des prophètes de l'ancienne loi, représentés dans des scènes historiques ayant un sens figuré, applicable, soit aux faits, soit aux dogmes de la nouvelle alliance. Ainsi Noédaos l'arche. Moïse dans les principales circonsUnoes de sa carrière, Daniel dans la fosse aux lions, Élie enlevé au ciel, Ëzéchiel évoquant les morts, Totùe avec le poisson miraculeux, Jonas dans les diverses vicissitudes de son rôle de prophète. Job dans si détresse, Joseph le patriarche, David avec sa fronde, etc.... Chacun de ces personnages a dacs ce Dictionnaire son article spécial.
Mais les prophètes prophétisant, c'est-à-dire figurés dans l'acte même de leur prophétie, et placés en face des objets prédits par eux, ceci constitue une rareté archéologique qui ne devait se révéler que de nos jours, grâce à la découverte de nouveaux monuments.
U existe au cimetière de Saint-Calliste une belk fresque, qui fut publiée par Bosio (Roma iotUr. p. 255), et que M. Perret a reproduite (Cûidcomte. vol. I. pi. xxi) dans l'état de mutilation où elle se trouve aujourd'hui. En voici un croquis fidèle. Oo y voit un personnage à l'aspect vénérable, debout, élevant la main droite avec le geste de l'aliocutioo, et portant un regard inspiré sur celte scène représentée devant lui : des tours, expression abrégàî
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d*uDe ville, en tTant desquelles est une femme assise, tenant un enfant sur ses genoux. La planche
tde M. Perret n'a plus que le personnage debout, le reste a péri.
^ Bosio a?ait distingué dans ce per- -^ ^ sonnage un prophète, portant ses regards sur une ville • à laquelle il prédit quelque chose », mais sans ratlacher à ce sujet le groupe de la mère et de Tcnfant, et sans même assigner à la cité une attribution quelconque.
Or Yoici que les travaux dirigés par la Commission archéologique des catacombes viennent de révéler au cimetière de Priscille un tableau ayant avec celui-ci les plus frappantes analogies, mais avec des caractères plus tranchés qui ouvrent la voie à une interprétation plausible. Ici, en effet, il y a aussi une mère avec son enfant; mais au-dessus de leur tète brille une étoile, que désigne du doigt le personnage debout, portant de la main gauche un volume roulé.
Il est évident que nous avons ici la Ste Vierge Marie avec son divin Fils, et Tétoile miraculeuse. Quant à la figure debout, M. De* Rossi (imagini tcelte délia beala Vergine Maria traite dalle calacombe Romane, p. 8) n'hésite point à y voir un prophète, et, dans ce prophète, Isaîe qui a prédit l'enfantement de la Vierge, et, en vingt endroits de ses oracles, annoncé Tastre et la lumière salutaire qui devait dissiper les ténèbres du paganisme (Isa. a. 2. Lx. 2. 3. 19. — Luc. i. 78. 79). El en eiïet, le personnage en question se présente avec des attributs qui s'opposent absolument à ce qu'on le prenne ou pour S. Joseph, ou pour un des Ma- ^es, comme on serait porté à le supposer d'après d'apparentes analogies.
,tra-^
Nous pensons que le sens de la fresque de Saint- Calliste se trouve ainsi éclnirci : le geste du prophète, qui désigne en même temps, et lA Vierge et les tours, semble annoncer la gloire de Bethléem
où devait naître le Sauveur du monde : « Et toi« Bethléem Ephrata, s'écrie le prophète Michée (v. 2), la plus petite entre les villes de Juda, de loi doit venir celui qui dominera surlsraél, » et tu Bethléem Ephrata y parvulus es in millibm Juda: ex te mihi egredietur qui $it daminator in hrael. Des compositions de cette sorte ne durent pas être rares dans l'antiquité, bien que peu d'exemples en soient arrivés jusqu'à nous. Elles devinrent plus fréquentes dans les bas temps ; M. De' Rossi cite (loc, laud.)f entre beaucoup d'autres, une grossière sculpture du neuvième siècle transportée de Fiesole dans une église de Florence, représentant deux prophètes dans la même attitude et le même vêtement que celui du cimetière de Priscille, et se tenant aux deux côtés de la Ste Vierge.
Mais voici quelque chose de plus clair encore. La gravure reportée à la page suivante est la reproduction d'un fragment de verre doré que le P. Gamicci a publié dans la Civittà cattolica (série V. vol. 1. p. 692). Le premier compartiment à gauche représente un personnage debout, la main étendue vers une figure radiée, qui tient un globe entre ses mains ; à leurs pieds est une ciste et un volume qui en sort presque en entier. La figure radiée n'est autre que le Rédempteur lui-même, devant lequel se tient le prophète Isaïe, qui si souvent, et en particulier dans le soixantième chapitre de ses prophéties, compare le Messie au soleil, à une lumière resplendissante qui doit remplacer pour Israël les astres matériels qui éclairent le monde : « Le soleil ne t'éclairera plus pendant le jour, la lune ne luira plus sur toi : le Seigneur lui-même sera ta lumière éternelle, et ton Dieu sera ta gloire, » non erit tibi ampliuê toi ad lu-' cendum per diem, nec splendor lunœ illuminabit te : sed erit tibi Dominus in lucem sempiternam, et Deus tuus in gloriam luam (lx. 10).
Le volume, comme on voit, a des dimensions plus grandes que ceux qui s'observent en si grand nombre dans les monuments de toute sorte et en particulier dans les fonds de coupe. Ceci trouve encore son explication dans le texte du prophète, car il s'agissait d'écrire le plus grand événement qui se soit jamais réalisé dans le monde, c'est-àdire la naissance d'Emmanuel du sein d'une vierge, et pour cela Dieu lui-même lui avait ordonné de choisir pour y consigner cet événement « un grand volume », iume tibilibrum grandem (Is. vui).
Le second compartiment fait voir une femme en prière qui n'est autre que la mère de Dieu, entre deux arbres qui représentent les deux Testaments. C'est elle que le prophète montre de la main avec une admiration mêlée de respect: Et acceui ad prophetinam, et concepit et peperit fi" lium (Ibid» 3), » je me suis approché de la prophétesse, et elle a conçu et mis au monde un tUs. »
L'identité du prophète ne peut pas être mise en doute, non plus que l'interprétation de toutes ces figures que nous empruntons au savant jésuite. Car dans la dernière section de ce précieux monu-
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ment est laaîe enlre deux salelliles qui sont occupés i le scier avec une scie de bois. Or on sait qu'il éiail de Iradition cheï les Juifs que ce prophète avait subi un tel supplice, pour avoir annoncé avec trop de hardiesse à Manassé la parole divine et surtout la venue du Messie. 8. Jérôme atteste que cette Irailiiion s'était propagée et mainlenue jusqu'i l'époque où il vivait. Il assure même que les chrétiens inier prêtaient d'Isnïe les mots lecti «uni: « ils ont été sciés. » qui font partie de l'énumération que donne S. Paul {Hehr. ii. 37) des supplices infligés au* Saints : Unde et noitronm plurimi illad, quod de pauione lanctorum ad Hebrœot poni-
au festin de Didon, celte reine passa la coopt i
BjthiaB(V. 127) r
Bœc propinavil B)tbûe pulcbcrrimi Dldo In païen...
La description de Virgile doit être citte, comme donnant une idée de l'usage antique (£Kid. 1. 1. 75Gse([q.)i
Diiit et in menum lilicum liluTil honoreni, PnmiqDE, libito iumma teniu idligil ort. Tune Billiic d«dit incnpilinii ille ImiHecrhgibit
Le jpTopinare était u
représentations de prophètes, et en-
coren'en trouvons nouspasdanslesplus:
flelledeCapoue {Ciampini \el mon t ii tab uv) datant du huitième siècle seulement produil Jérémie et Isale, accostant Notre^Seii^neur, représenté en buste tnc'ypeo(V. V?iri. Imagine» clypealœ). Les deux projihéles tiennent chacun un phylactère déroulé où sont éails des passages légèrement altérés de leurs prophéties. PourJérêmic : rasTissmi ■iG!iiFi>TiNB 1 1 (dans le texte, magne et poten» [nui.
18]) DM EIEHCITITH ROHIN TIB1 ; — pOUT U3Ïe_: ECCI DH9 ta m FOHTITVOIDK {| VEIIIBT ET »À CBHI
Eivs [dans le texte, byachium tjut [Is. il 10.]) nom-
HANTVB.
PROPIKAnE, l'hilolésie. I. — Dans leurs festins, les anciens avaient coutume de passer, après ; avoir légèrement trempé les lèvres, la coupe ï leur Toi?i[i de table, ou à toute autre personne qu'ils désignaient par son nom. Cela s'appelait propinare. — Propinare, dit Forcellini {Lexie. lotiat lati»il. ad h. v.), tU probibere, teu prœguilalo letUervino, poealum atteri offerte. I^tte coutume semble avoir pris naissance dès la plus ancienne période de la civilisation des Grecs, à la langue desquels le root lui-même est emprunté : Tiponiiu. Nous savons en effet par Homère (Hiad. iv. v.) que, au jour solennel qu'ils appelaient 7t>.cr)iaiiv, les princes des Greci se faisaient apporter des coupes d'or et d'argent, et que, après j avoir eui-mémes godlé, ils les offraient à quelque convive de leur cboii, lequel devait leur faire raison. Juvéna) se sert du mot propre propinare pour rappeler que,
â entretenir les sentiments affectueux et les relations anii^s- Âussi le propinare imi liquail-il loujoun ur Mohait de bonne santé et de bonheur en général. ^<pinare talutem, comme nous lisons dans Pbul' (Sich. m. S. 15). Gelasimus, le parasite, dit à sta amphitryon : Zhi déni quœ tit .'.., Propino im ululem plenit faucibu*, • que les Dieux t'HCordentce que lu désires... Je porte la santé i plane gorge, > formule familière à la race des jonm
Celte marque d'amitié pouvait bien n'être p» toujours sans inconvénient. Ainsi Martial (n. I^i loue un certain Uerrous, à la bouche félide, iect qu'il faisait grâce à son prochain d'oneielleonu^ tobie :
S' On bavait en l'honneur des dieux qnel'u voulait se rendre propices, et la coupe qui '«'>' dait en cette intention, à la fln du repas, s'ippelait craler boni Dei, ou boni genii. La coupe ellemême portait quelquefois la formule de ce iwl. comme nous dirions aujourd'hui. Ainsi un verre i fonddor, du recueil du P. Carrucci iV'tW. U'xxiv. n. t ), offre cette légende, qui est un édunlillon du genre ; oantis bi constistu a loiiM •■" cvLU icERKKHTt>o FKUCEF BiuTts. C'est Une inMOlion à Hercule nchérontique en faveur desépoui OrÛtus et Gonstantia, souhait de fècoodilé et de vie fortunée. Les époux sont représentés en bo* et entre eux est une statuette d'Hercule. Un »«
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Terre ou se Toil le même demi-dieu donnint la puin à Minerve {Ihid. 8), fait lire une acclamalron à peu prés semblable : • Tiche, qu'Hercule achéroutjque te soit propice ! • Le but d'une telle in- Tocitipn en faveur de nouveaui époux était de leur <^lenir des enfants robustes et intrépides comme flercule lui-même.
Le caractère religieux de l'usage qui nous occupe éiait lellement connu, que les Pères de l'Ëgli^^e ne manquaient pas de détourner les Ililèles de prendre part à un acte tenu à bon droit comme idolitrique. S Zenon [Tract, v. 9) fait obserrer aui Ceoimes chrétiennes qui épousaient des maris piens, combien cêtail une chose incon»enante deboirr le vin offert audémon, en le puisant dans la coupe d'un mari infidèle : reliquiat poculi propinali lambendo labrit exhaurii, (ulwrique hauttuê quui qvatdam primiliai ampieari», totum prornu iniquilati» tpiritum bibent eoneîpit per maritum inftlix,jam jdu$ in le eil quam in templo remani • Malheureuse! il ; •'< niaintenanl en loi ap es aroir bu) plus qu'il n'est reslé dans le temp e
II. — La praiiqueeonstanlederËgliseduG rst i son origine (ut de se confirmir, dans la t e c file, aux usages de l'anliquité, tout en les s ne liRanl, s'il y avait lieu de le faire, par le souffle (te IVsprit nouveau. C'èl.iit un moyen dé ou n mais elQcace, de simpliner et d'abréger sa lui e centre des superstitions qui, heurtées de ron eussent longtemps peut-éire résisté au Ira a I de rénovation sociale qu'elle avait mission d'accomplir. Au lieu de supprimer la coutume pa enne DD la r«mplatait par un usage chrélien correspondant, les idolâtres buvaient en l'honneur de leurs dieux ou de leurs héros, les chrétiens vidait-nl la coupe en l'honneur de Jésus-Christ el des Saints, ou encore au repos des dérunls.
Une anecdote racontée par S. Grégoire de Naliaiize (Oral. amtr. Julian. p. S) constate le fait et de plus le soin extrême qu'avaient les fulèlcs d'éviter en ceci loule partic)p:ition aux pratiques des pali'ns. « Quelques soldats chrélifns, dit ce Père, induîls en eireur par Julien l'apostat, étaient tombés d:in3 l'idoUtrie. Or, êtout de retour dans leur maison, ils semirent à table, et saisissant la coupe, selon l'usage, ils invoquèrent le ChmL en élev.mt les yeux au ciel et faisant le signe de la croix. Mais un de leurs compagnons qui savait ce qui s'était passé, s'écria indigné: Qu'est-ce que cecil Vous invoque! le Christ, après l'avoirreiiié ! Couverts de confusion, ces soldats allèrent confesser leur faule. el protestèrent à haute voi.^que, en dépit du piège où ils s'étaient laissé surprendre, ils n'avaient jamais cessé d'êire chrétiens. Le même fait est rapporté par Soiomène (1. v. c. 1 7) et par Théodoret (I. Ml. c. 17), mais ce dernier ne fait point mention de l'invocation au Christ.
Les formules acctamaloires qu'employaient les chrétiens étaient adaptées i ia nature des repas ou agapes qui se célébraient parmi eux et qui éuienl de trois espèces (V. l'art. Agapes). La plus aine la plus vague de ces icclama-
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lions (V: ce mol), était le rit iiskb • Bois. Vis I > D'autres étaient plusexplidles, par exemple: >ibas nr r*cB DEi, < Bois dans la paix de Dieu I * (Buonarruoti. Cctri. tav. v. I), et celle-ci: bisai cra EVLOGM ( Bois, ou vis avec Eulocia, ton épouse. > tlle est plus complète encore dans'un verre de ta même collection, où l'amphitryon, en donnant la coupe à son voisin, lui enjoint de la transmettre à son tour à un autre convive : Dicai
tav. XV. i), ■ Le plus digne des amis, bois et vis avec tous les tiens et porte i Ion tour une santé. * En voici un où est inscrite la même légende avec une légère variété (pour la formule pia ibies voyei l'art. Aeelamation, I, 1*. — Fabrelti. Iiucr. 595).
Comme nous l'avons dit plus haut, les Saints étaient souvent invoqués dans ces circonstances ; et S. Eusèbe d'Alexandrie explique ain>i, dans unede ses homélies, l'esprit de celte pratique (ffomil. vin. p,669,Bdit. Mai. t. IX. CoHect. Yatie.): .Les saints martyrs au nom desquels vous célébrei les agapes, y interviennent, et celui qui traite ses frères au nom des martyrs, reçoit à sa table les martyrs eux-mêmes. » Le sens un peu vague de ce passage est déterminé d'une manière précise par les formules acclamntoires qui se lisent sur un grand nombre de funds de coupe, celle-ci, par exetnpie, où S. Laurent est invoqué : tito vivàs ih houwb u- THiii {Lawenlii) {G.irrucci. Yelri. lav. xx. 2) Et tel éliiitle motif decetle sainte joie* laquelle les chrétiens s'ei^citaient les uns les autres, et qui présidai! toujours à leurs repas fraternels: sres RiLABiE iizEs cvi Tvis (BuonarT. lav. ii. 1). Ce pieux usage existait en Afrique, et nous savons par S, Augustin (vi. S) que sa sainte mère apportait aux jours de fèie une petite coupe pleine de vin mèlè d'eau : Honique commençait p:ir y tremper elle-même ses lèvres, pour se conformer à l'usage: et s'il se trouvait dans le lieu de l'agape plusieurs tombes saintes, elle faisait circuler la coupe à la ronde.
La coutume de boire en l'honneur de lésu»-
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Christ et des Saints pénétra chez tous les peuples chrétiens, même chez ceux qui sont en dehors de ia race latine. Elle existait chez les Bulgares, au rapport d'un ancien auteur cité par Habillon (In prœfat ad tœc, ti Bénédictin,) : qtiondam in terra Bulgarorum quidam nobilis potentque paganus bibere me féliciter pelivU^ ut in iltius Dei amore, qui de vino $anguinem suum fadt, « jadis, dans la terre des Bulgares, un noble et puissant païen me supplia avec instance de boire pour Tamour de ce Dieu qui du Tin fait son sang. » On voit que ce païen avait déjà une teinture de christianisme, et qu*il n*ignorait pas le dogme de la transsubtantialion.
Janus Delmer (Cf. du Cange. ad voc. Bibere) rapporte dans ses commentaires à Tancien droit aulique de Norvège (p. 534) qu'autrefois les Danois et les Norvégiens étaient dans Tusage de boire, le jour de la nativité du Sauveur, en mémoire de S. Olaus qui avait apporté la religion chrétienne dans ce royaume, et que cet usage avait été introduit afin d'abolir les superstitions païennes (Y. aussi Bartolini. Ântichità di Danimarca, 1. i. c. 8). Car auparavant ces peuples buvaient en mémoire et en Fhonneur d'Odin, de Thorus, de Niordus et de Treja, leurs fausses divinités. Cet auteur ajoute que, à répoqueoù il écrivait, la même coutume subsistait encore en Islande; on y buvait, non-seulement à Toccasionde Noël, mais encore dans les festins de noces et autres, en Thonneur de Dieu le Père et de Jésus- Christ, et Ton voyait chez les habitants de ces contrées des cornes, ou rhytons (rhytium), dorées ou argentées, qui servaient à ces sortes de libations.
La formule de ces libations était solennelle et mérite d*être citée; elle nous a été conservée dan s la vie de S. Wenceslas par Christian de la Scala (p. 56 ap. du Cange. loc. laud.) : < Se rendant de nouveau dans le lieu du festin, raconte cet auteur, il saisit une coupe, Téleva en présence de tous les convives, et prononça à haute voix'cos paroles : In nomine Beati archangeli Michaelis^ bibamtu hune calicem, orantes et deprecantei, quo animas noslras inlroducere nunc dignetur in pacem exultationis perpetuœ, « au nom du Bienheureux archange Michel, buvons ce calice, le priant et le suppliant qu'il daigne introduire nos âmes dans la paix de Taliégresse éternelle ! » Et comme les fidèles lui eurent répondu d'une seule voix : Amen ! il vida la coupe, donna à tous le baiser de paix, et regagna son logis. •
111. — Mais on conçoit que la sainteté même du but que Ton se proposait dut servir de prétexte à beaucoup d'excès. L'on se croyait obligé de répondre à des toasts portés en l'honneur de Jésus-Christ et de ses Saints, en mémoire de personnes vénérées, et alors on dépassait les bornes de la tempérance (V. l'art. Agapes, n* 5). Dés le troisième et le quatrième siècles, nous voyons les Pères s'élever avec douleur et véhémence contre de tels abus, c Que dirai -je des provocations des buveurs, ditS. Ambroise(De Elia et jejunio. c. 17) T
Pourquoi rappeler ces serments insensés que l'on ne croit pas pouvoir violer sans se rendre coupable ? Buvons, disent-ils, pour le salut des empereurs, et que celui qui ne boira pas soit réputé avoir forfait k son devoir envers eux : celui-là en effet semble ne pas aimer l'empereur, qui refuse de boire à sa santé I Buvons au salut des armées, à la valeur des chefs, à la santé des enfants! Et ils croient que de tels vœux montent jusqu'à Dieu I...0 folie des hommes qui regardent Tivressc comme un sacrifice ! Bibamvs, inqmtant, pro talute imperatorum, et qui non biberit nt raa in devoUone; videtur enùn non amare imperaUtrem, qui pro ejus saluU non biberit. Bibanaa pro mluie exercituum, pro comitum virtute, pro filwm sanitate; ethœcvotaadDeum pervenirejudicant!... 0 stultitia hominum qui ebrietatem tacrifàm putant!
Le même abus existait en Afrique, nous en pouvons juger par ce passage de l'auteur de Touvrage De duplici mariyrio^ traité attribué à S. Cyprien et qui s'imprime à la suite de ses œurres: c L'ivrognerie est tellement commune dans notre Afrique, qu'elle n'est presque pas regardée comme un crime. Ne voyons-nous pas, aui mémoires des martyrs, des chrétiens forcer d'autres chrétiens ï s'enivrer, an non videmus ad martyrum memmam christianum a diristiano cogi ad ebrietatem ? Pens^ t-on que ce soit là un crime moindre que d'immoler un bouc à Bacchus, » an hoc levius crimen em duàmusquam Baccho hircum immolaref
S. Augustin exhale à ce sujet des plaintes non moins éloquentes : Per inimicam amicUiam {Sem. 251. De tempore)^ adjurare homines non enûxt' cunty ut potum amplius accipiant quam oporiA; qui enim alterum cogit, ut se plus quam optti eU bibendo inebriet, minus malum ei erai, à camm ejus vulneraret gladio, quam animam ejvi ptr ebrietatem necaret. Ceria bibendi lege contendiiVf qui poterit vincere laudem meretur ex crimine, « par une amitié ennemie, on ne rougit pas d'adjurer des hommes à boire plus qu'il ne confient; celoi qui contraint un autre à boire au delà du besoin et jusqu'à s'enivrer serait assurément moins coopable s'il eût frappé sa chair avec le glaive, plutôt que d'avoir tué son âme par l'ivresse. H y a une espèce de lutte à qui boira le mieux, et celui gai l'a emporté obtient des éloges pour son crime. »
Assurément rien n'était plus éloigné de l'espnt chrétien que de tels désordres ; ils étaient rcnoovelésdes plus mauvais temps du paganisme, alors que c'était une vertu de savoir vaillamment porter le vin, que des souverains comme Alexandre contraignaient leurs convives à boire oulre roesore (Plut, in Artaxerx,), et que le roi du festin était en droit d'exiger que chacun bût autant que lujmôme. Dans un festin offert à tous les grands» son royaume, Assuérus donna à cet égard des preuves de modération et de sagesse qui ont mérité les éloges des saints Livres. Bien qu'il y eût a celte table royale des vins de toute sorte et m grande abondance, le roi voulut laisser à cbscan
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«n cela une entière liberté : tue erat qui nolentes <ogeret ad bibendum (Esther. i. 8) ; et pour maintenir cette honnête liberté, il avait placé à la tète de chaque table un des personnages les plus élevés de sa cour, prceponem metuis singuloi de principihiusuist ul sumerel untuquUque quod vellet.
La sévérité des conciles eut souvent à s*exercer contre ces déplorables coutumes. On cite en particulier celui de Nantes tenu en 650 (can. xv), qui, à raison des abus, défendit de boire à Thonneur des saints et au salut des âmes, et de prendre autre chose, dans les assemblées ou confréries, qu'un morceau de pain et un verre de vin (Cf. Longueval. Hid. de PÉglise gallic. t. iv. p. 6).
Nous trouvons une interdiction toute semblable dans lecapitulaire deCharlemagne de 189 : Omnino prohibendum têt omnibus ebrietatis malum, et Utoi conjuraiioneê qttasfaciuni persandumStephanum, 4ttU per nos aiU per fUios no$tros prohibimuSf c le mal de Tivresse doit être défendu à tous sans exception ; et nous prohibons ces espèces de conjurations que Ton fait en 1 honneur de S. Etienne, ou par nous ou par nos fils. » Dans son capilulaire (cap. xiv), Hincmar de Reims interdit à ses prêtres, « quand ils se rendaient aux collectes (assemblées), d^oser s'enivrer, et de boire à l'âme des snirits ou à son ftme à lui, ou de contraindre les autres à boire, ou de s'ingurgiter à la sollicitation des autres, » ne ad collectam venUnies te inebriare prœ" tttmerenl, nec precari in amore sandorunij vel ipsiusanimœ bibere, aut altos ad bibendum cogère, vel se aliéna precatione ingurgitare.
Si ceci atteste la dégénérescence des mœurs à une certaine époque, nous y voyons aussi une preuve incontestable du zèle et de la puissance de rËglise à ramener les mœurs dans les voies de l'Évangile !
PROTHÈSE (npodtoiç). I. — Au propre, ce mot signifie • proposition ». Dans les liturgies orientales, il désigne un petit autel, mensuh, placé à la droite du c bèma > (Y. ce mot), et où, avant de commencer la messe, le prêtre, aidé de ses ministres, prépare le pain et le vin et dispose tout ce qui est nécessaire pour le sacritice. Telle est la délinition que du Gange donne de la prothèse (Gloss, grœc. ad voc. irpoOsoiç), d'après les auteurs anciens, et notimment Germain de Constantinople, dont il cite au long les témoignages.
Nous savons en outre par Gretzer (In Godin. Curopalat. c. xvii. De offic, et officiai, curiœ et EcclêêiœjConstantinopolitanœ), que les oblata restaient sur cette table jusqu'à l'ofiertoire. « Alors, dit l'auteur de la science ecclésiastique (Ap. Renaudot. i. p. 186), le prêtre se dirige vers le petit autel de la prothèse, où il reçoit l'iONgAU (c'est-à-dire le pain eucharistique), qu'il examine exactement, afin de s'assurer qu'il est sans fissure, car la fissure est un défaut, et l'Ëcriture prescrit que l'agneau soit sans défaut. Or V oblata, c'est-àdire le pain destiné au sacrifice, est l'agneau d*un an prescrit dans la vieille loi, et qui ne doit pas
avoir de défaut. Si donc Voblata a des fissures ou ruptures quelconques, on ne peut l'offrir légitimement, non plus que le vin tourné au vinaigre, i Et un peu plus loin: c Quand le prêtre a reconnu que rien ne manque de ce qui lui est nécessaire, pain, vin, encens, charbons, et en outre tous les vases et instruments du ministère sacré, et que le tout est en Tétai convenable, il saisit Voblata^ et l'essuie légèrement, comme le Seigneur Ghrist fut lui-même lavé avant d'être livré au prêtre Siméon .. Enfin il dépose l'hostie, et la place sur le disque, ou patène, instrument qui signifie la crèche, et l'enveloppe dans un voile de lin, comme fil la Vierge à la naissance du divin enfant. Hais le disque, qui signifie d'abord la crèche, figure aussi le sépulcre. » Tous ces détails appartiennent à la liturgie copte-égyptienne de S. Basile (Y. les art. Grecs et Patène).
G'est ici sans doute que se place la bénédiction préliminaire des éléments eucharistiques, dont la formule s'appelait Oratio proœmii^ ou Oratio propositionis panis, ou protheseos. Voici l'oraison que nous trouvons dans cette même messe de S. Basile (Ap. Renaudot. Lilurg. orient, t. I. p. 3) : • Seigneur Jésus-Christ, Fils unique, Verbe de Dieu le Père, et consubstantiel et coéternel à ce même Père ainsi qu'à l'Esprit Saint, tu es le pain vivant qui es descendu du ciel, et qui nous as prévenus, et as sacrifié ton âme (ta vie) parfaite et sans défaut, pour la vie du monde : nous prions et supplions ta bonté, ô ami des hommes, montre ta face sur ce pain et sur ce calice, que nous avons déposés sous celte tienne table sacerdotale : bénis-les f , sanctifie-les +, et consacre-les + : transforme-les, de sorte que ce pain devienne ton saint corps, et le mélange qui est dans ce calice, ton sang précieux ; afin qu'ils soient à nous tous la protection, le remède, le salut de nos flmes, de nos corps, de nos esprits; parce que tu es notre Dieu, et qu'à toi seul est due gloire et puissance, avec ton Père si bon, et l'Esprit vivifiant et à toi consubstantiel, maintenant et toujours et dans tous les siècles des siècles. Amen, i
II. — ff Ceci étant fait, dit le patriarche Gabriel (Cf. Renaudot. i. p. 487), le prêtre enveloppe le pain eucharistique dans un voile de soie, le place sur sa tête et se met en marche, précédé d'un diacre un cierge à la main. Nous plaçons ici une figure qui peul donner une idée de cette cérémonie, bien qu'elle représente un diacre transportant la sainte hostie à la messe des présanctifiés du vendredi saint (V. Goar. Euchol. grœc. p. 177). Un autre diacre tient l'ampoule du vin élevée sur sa tête «t enveloppée dans un voile de soie, et, en avant de lui, un diacre portant un flambeau. Tous font une fois le tour de l'autel, et pendant cette procession on récite certaines oraisons en langue copte. Le tour de lautel étant achevé, le prêtre se tient à sa place, la face tournée vers Torient, et le diacre, également à la place qui lui est assignée, tient les yeux dirigés vers l'occident. Alors le prêtre place l'hostie sur sa main
gauche et la signe trois fois du sipne de la rroii, ainsi que l'ampoule du vin que le diacre lient toujours eiiTeloppée dans son étoffe de soie. >
C'est ainsi que romciant fait son entrée ï l'aulel au milieu des (lambeaux et des parfums, entouré de ses mmistres qui cliantent el se prosternent deiant lui, le priant de se souvenir d'eux dans Toblalion de ces dons.
Les Égyptiens ne sont pas les seuls qui, i l'eiemple des Grecs, suivent ce rit ; il se pratique ausii cliei les Jacobites, témoin Denis Barâniibi {CS. Renaudot. ib.), dans son comraenlaire à la liturgie de S. Jacques, lequel ajoule : » La cérémonie consislanl à transporter processionnellemenl, avnni l'oblalion du sacrifice, les sacrements (c'est-à-dire les élémenis) du pelit autel au grand, en circulant autour de celui-ci, représente la descente de Jésus-Christ parmi nuus, ainsi que toute k période de sa conversalion divine en terre. *
La même coutume existait cliez les Éthiopiens, selon ce qu'en rapporte Alvarez [Ibid.], qui, après avoir mentionné la procession autour du mailreautel. du de plus qu'on a^ite de petiles sonnelles, auquel signal tous se prosternent devant les saintes offrandes, toujours ï le>;emple des Grecs.
111. — Tout ceci prouve avec évidence que les Orientaux professent un profond respect pour les saintes espèces, non-s>euiement après que la consécration sacramentelle leur^ donné une nouvelle dignité, mais aussi dés qu'elles étaient destinées au sacrifice. Ils rendent a ces éléments un honneur anticipé, i raison du cliangement qu'ils doivent bientâl subir ; el c'est un véritable culte, un culte spécial, supérieur i celui des saintes images. Aussi voyons-nous dans Hiiitoire ecclésiastique d'Alexandrie que leur profanation, même avant la ronsécralion, était regaidée comme un crime : si bieti qu'un évêque du nom de Saca fut déposé pour avoir rompu et foulé aux pieds le u*fo>, c'est-â-dire l'hostie, alors qu'elle était déjà déposée sur l'autel.
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On sait même que ce culte donna lieu à une accusation d'idolâtrie contre les Grecs, au concilt de Florence, tenu pourla réunion des deux ^lises. Quelques théologiens latins préLendireal qu'ils rendaient aux oblata, avant qu'ils fussent changé au corps et au sang de léaUs-Christ, des honnenis dont de simples éléments ne sont point dignes. Les Grecs répondirent que le culte atiribnè aux simples éléments n'était point un culte de lurie. Au commencement du dix-huitième siècle, Gabriel Severus, métropolite de Philadelphie, puUii i Venise une apologie de la pratique des Orlentiui à cet égard ; celle pièce fut plus tard éditée ût nouveau par ce savant homme, avec une Knm latine en regard el de nombreuses notes.
IV. — Dans son traité des ollicei delÉglisett de la cour de Constantinople (cap. iiiijmin. seqq-), Codinus Curopalate nous a transmis de curieux détails sur la part que l'empereur ptiuit i la procession de la prothèse, à l'occasion de ant couronnement.
Quand le moment était Tenu de transporter les otfafa, quelques diacres se détachaient du reste du clergé el allaient chercher le nouvel empereur. Celui-ci entrait avec eux dans le lieu de la prothèse, où il se revêtait d'un manteau lissn i'w; puis, la couronne en tête et portant à la miiiiganche un bllon appelé nartkex ou ferula. il Duinil la procession, escorté de cent hommes d'amw; venaient ensuite les diacres, puis les pr«re> portant les ohlations. L'empereur, sapprochint ensuite de fa porte majeure ou basilique du Saint des Saints (sur la porte dile ionii^, ï. l'art. Btuiliqutt ehrélimnet, III, p. i«, 2" «L dernier paragraphe), où le patriarche l'attendait, s'arrêtait à l'intérieur de celte porte où ils se s»luaient réciproquement par une inclination d( tête. Alors passait un diacre qui, tenant le f^ lium pairiarcal de la main droite, s'arrètjil itvaut l'empereur el entonnait à haute voix ces paroles: • Daigne le Seigneur Dieu se souvenir de 11 puissance de ton régne dans son rojsumc, m tout temps et en tout lien et dans les sièclei des siècles. Amen. > Ce chant était répété parlesnitres diacres et prêtres qui suivaient. Et quand ils franchissaient les portes du sanctuaire, chacn d'eux chantait au patriarche le même verset, avec celte niodificalion de droit : • Ijie le Seigneur se souvienne de ton pontifical, en tout lieu. etc. *
Ces cérémonies étant accomplies, l'emperear saluait le patriarche, dêpos;iil le palada'»al*^ et se relirait à sa place. Au moment de la cmmunion que, en ce jour, il recevait à lintérirtr des cancels avec les ralnistr, s sacrés, il prenait de sa propre main l'espèce du pain, et le pfétiao sang dans un calice que lui présentait le pairi"'clie. Hais, avant de communier, il enaiwit « forme de croix l'autel d'abord, puis le patrwd». lequel, recevanl l'encensoir des roaioa inipériala. lui rendait i son tour les honneurs de l'enta»- C'est alors que, dépouillant sa tète de U wiumK
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qu^il consignait entre les mains du diacre, il se nourrissait du sacrement de Tautel.
Y. — Bien que la cérémonie de la prothèse semble propre aux Grecs et aux Orientaux en général, nous ne pensons pas qu^il soit impossible d*en retrouver des traces dans les liturgies de nos Églises occidentales.
Yisconti arûrme (De mUix apparalu. lib. vu. cap. i6} que le rit ambroisien admet, principalement à réglise métropolitaine, et dans les messes solennelles, un petit autel où Ton dépose les vases sacrés et les autres objets n;^cessaires au sacrifice, en attendant qu*on les transporte sur le maîtreautel ; à quel moment? C'est ce qu'il n'explique point.
La procession pour le transport des oblata avait lieu aussi dans TÉglise de Tours : elle partait, non point d*un autel placé dans le sanctuaire, mais de la sacristie. Au moment de rofferloire, le premier dignitaire du chapitre, qui est le trésorier, marche en tête, vêtu du pluvial. Après lui vient un céroféraire et ensuite le sous-diacre avec les burettes de Tenu et du vin recouvertes d'un voile. Après un autre céroféraire, vient le diacre avec la patène, également couverte. Après un troisième céroféraire, un autre diacre avec le calice et le corporal enveloppés dans un voile, sur lequel il porte deux petites tablettes où sont peintes des images de saints et qui servent pour donner la paix. Enfin un quatrième céroféraire ferme la procession, qui fe termine au maître- autel, où Ton célèbre la messe solennelle.
La pratique de la vénérable Église de Lyon, qui porte l'empreinte si prononcée de son origine orientale, se rapproche encore beaucoup plus de celle des Grecs. Ici Tadministration, précédée de répreuve du pain et du vin, se fait dans une des chapelles qui avoisinent le chœur, et la procession pour le transport des oblala est entourée d*une pompe et s'accomplit avec une gravité qui produisent toujours sur les fidèles une profonde impression.
PULPITUM. — V. l'art. Amhon.
PURGATOIRE. —La foi de l'antiquité chrétienne au purgatoire s'établit archèologiquemenl par les innombrables monuments des premiers siècles ou se révèlent des prières pour les morts. Adressées à Dieu pour obtenir le soulagement et la délivrance des âmes, ces prières supposent évidemment qu'on croyait à l'existence d'un séjour intermédiaire d'expiation entre la félicité absolue et la damnation irrévocable. Rien, sous ce rapport, n'est plus ancien, ni plus concluant, comme témoignage de la croyance primitive, que la prière liturgique. Or, au canon de la messe, r£glise demande pour ceux qui ne sont plus, qui dorment du sommeil de paix, un lieu de rafraîchissement, de lumière et de paix : hcum refrigerii^ lucis et pacis ut indulgeas deprecamur. Ces trois demandes, qui se trouvent encore formulées
A.^TIQ. CHRÉT.
dans plusieurs autres parties de la prière publique (Sacram.Gelai, ap. Muratori, Lit. Rom. vet. t.i. col. 749-760), représentent les trois éléments essentiels dubonheurcéleste, tel cfue le type en est retracé par les divines Écritures. Rien ne serait plus intéressant que de parcourir pour cet objet les liturgies orientales, les plus vénérables par leur antiquité ; on y trouverait partout des formules de prière analogues à celles des liturgies de l'Occidenl: c Souvenez-vous, Seigneur, de tous ceux qui appartenaient à l'ordre sacerdotal et qui aujourd'hui reposent, et de ceux qui étaient dans l'état séculier. Faites que les âmes de tous reposent dans le sein de nos saints pères Abraham, Isaac et Jacob (Ut. S. Basil, Alexandrin, ap. Renaudot. i. 72). » c Souvenez-vous, Seigneur, de ceux qui sont morts dans la foi orthodoxe, et qui sont nos pères et nos frères; faites que leurs âmes reposent avec les Saints et les justes. Introduisez-les dans le lieu de la verdure, sur l'eau de la réfection, dans le paradis de volupté, et avec ceux dont nous avons récité les noms (Lit. S. Greg. Alexandrin, ibid. p. 1 13), » et ainsi de toutes les autres, avec de légères différences dans les termes (Y. l'art. Paradis, I).
Et les premiers chrétiens étaient tellement pénétrés de ces idées, qu'ils les ont exprimées sur presque toutes les tombes de leurs frères, sous forme aftinnative ou d'acclamation pour les martyrs et les Saints, et sous forme optai ive ou déprécative pour ceux dont Tadmission immédiate au p iradis leur était encore douteuse. Pour oe pas faire double emploi, nous nous abstenons de répt* ter ici ce que nous avons dit ailleurs nu sujet du rafraîchissement t de la lumière ei de la paix; mais nous prions le lecteur de se reporter, pour avoir une notion complète de la démonstration archéologique du purgatoire^ à nos articles Refrigeriumy Lux et !n pace. Nous nous bornons à ajouter ici celles des formules antiques de prière pour les morts qui ne rentrent pas, ou ne rentrent qu'indirectement, dans ces trois catégories.
I. — Il y a des formules purement oplatives:, exprimant un vœu, un souhait de salut, de vie, do délivrance, de bonheur: Puisses-tu vivre en Dieu, dans le Seigneur Jésus-Christ : vivas ln deo (BoIdelti. 340), ih deo vives (Id. 419), — en eEo> ziicHs, in Deo vivas (Fabretli. 590. cvi), vibas (sic)
LN DOMIHO ZBSU (sic) (Id. 573. 14U), — ACCEPTA SIS
IN coBisTO (Boldetli. 541) — vive ilà in xto deo (Crypte de S. Alexandre) ; — Vis avec les frères ou avec les Saints: viva sis cvn fratrihvs tvis (Boldetli. 419), viBÂS iNTEB sANCTis (Id. 80) : cette dernière inscription date du consulat de Palernus et de Marinianus, en 268 ; — Vis éternellement : vivics IN ÂETERNUM (Perret. V. xxv. 47), vise (sic) in aeterno (Bold. 417); — Repose doucement: lea bene cks Qy xs(requiescas) (Bold. 432); — ispiritvs tvvsbene REQV1ESCAT IN DEO (Maraug. Cosc genl. 45G) ; — Re~ pose dans le bien par excellence: spiritys in ro.no QAEscAT (sic) Perret, v. xxvi. 56); — isriRinsTvvs IN Eoxo (Fabretli. 575. lxii); — ispiritvs tws ix BONO su (Mai. Collect. Vat. v. 4i6). Plusieurs gra/-
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fiii du cimetière de Galliste expriment des Tœux analogues (V. n. III, ci-après).
II. — Il en est qui recommandent explicitement le défunt à la miséricorde divine; soient pour exemple : Seigneur, je te prie qu'il puisse voir le paradis de la lumière : deys te pregor tt paradistv LYCis possiT YIDERE (Le Blaul. Rép. à une leii, de 1680. p. 13) ; — Que Dieu se souvienne de lui dans les siècles : regorpetyr ipsiys deys in saecula (Ad. S, F. 72. en grec) ; — Que Dieu seul défende ton dme, Alexandre : solys deys animam tyajj defewdad (4ïc) ALEXANDRE (sic), (Pcrrct. Y, LxxY, 6); Seigneur, que jamais Vûme de Yeneria ne soit plongée dans les ténèbres : domine ne qyando adymbretyr spiritys YENERES (Marini, Inscr. christ. 453. 16).
III. — D*auti-es contiennent une prière adressée aux Saints, afin d'obtenir leur intercession en faveur des morts. Citons d'abord celle-ci, où des parents recommandent leur fille à une Sainte nommée Basil ia ; elle se trouve au musée du Latran, où nous l'avons copiée (Sect. vm. n. 17) : domina
BASSILIA COMMANDAMYS (sic) TIBI CRESCENTINU8 ET MICI-
NA FiLiA NOSTRA (sic) GREscEN.... Parmi Ics nombreux graffiti ou inscriptions cursives écrites par de pieux pèlerins aux tombeaux des martyrs, parmi celles surtout que M. De' Rossi a lues au cimetière de Galliste (V. Rom. sott, t. ii. p. 581- 588) et dont la plupart datent des troisième et quatrième siècles, plusieurs recommandent aux SS. papes qui y sont ensevelis (Y. Civittà catlolica. 1854. p. 125) des personnes chères. Par exemple : Oiia petite,.., pro parente (et) fratrihusejus,.,. (ut) vivant in bono. Celle-ci peut s'entendre de la navigation vers le port du paradis : Pet (ite) ut Vere^ cundus cum suis bene naviget, c demandez pour Verecundus et pour les siens une heureuse navi-
gation. » On lit ce graffiio, qui a la même signification que les précédents, dans la catacombe de Saint-Alexandre sur la voie Nomentane : Pro $tlvina ora cum Alexandro (Y. les ai-t. Acdamaiioiu et Graffiti).
lY. — Quelques inscriptions implorent pour un défunt son admission à la vie éternelle, et réclament en même temps le secours des prières de ce même personnage auprès de Dieu : iotuse vibis IN DEO ET R06A (Boldetti. 418) ; — ispiritts reqttes- CAT IN DEO PETE PRO soRORE TVA, « Fais pfoGter ta sœur des premiers effets de ton crédit auprès de Dieu! B
Y. — Ailleurs, l'épitaphe réclame de ceux qui la liront le suffrage de leurs prières en faveur de celui qui repose sous la pierre sépulcrale : qtisqtis
DE FRATRIBYS LEGERIT ROGET DEYM YT SANCTO ET Il^SiO- CENTI SPIRtTY AD DEYM SYSGIPIATYR, < QuiCOnque deS
frères lira (cette épitaphe), qu'il prie Dieu que Ii sainte et innocente âme soit reçue auprès de Dieu » (Lupi. Sev, epitaph. p. 167). Celle de I2 néophyte Stratonice exprime un vœu analogue (Id. p. 54), quoique en termes plus obscurs.
YI. — Habacuc apportant des aliments à Daniel dans la fosse aux lions, sujet mille fois repré>ënté dans les monuments primitifs, passe pour être la figure du soulagement que nos prières procurent aux âmes du purgatoire (V. Aringhi. u. 504. pour les témoignages des Pères). C'est du moins une des interprétations données a, ce type dans Tantiquité ; mais elle n'est pas la seule : les alimeols apportés par le prophète sont aussi la figure de l'eucharistie (Y. l'art. Daniel, I, 2*).
PUniFICATION DE LA VIERGE. - l
Tart. Fêtes immobiles, II, 1*.
REGEPTOniUai. — C'était une espèce de parloir contigu aux anciennes basiliques, et qui s'appela encore salulatorium. U en est fait mention dans S. Sidoine Apollinaire (l. v. epist, 17), Sulpice-Sévère (Dial. n. c. 1), le premier concile de Mâcon (can. 11), Théodoret et beaucoup d'autres auteurs. Théodoret, à propos de Tliéodose (Hist, eccL Y. 18) venant demander l'absolution à S. Am- Lroise, dit qu'il le trouva assis in salutatorio: ce que Scaliger entend à tort de la maison de l'évèque où les étrangers étaient reçus. C'était un lieu faisant partie des dépendances de l'église où l'évèque et les prêtres se tenaient pour y recevoir le peuple, quand il venait réclamer leur bénédiction ou leurs prières, ou les consulter sur des affaires difficiles. Sulpice-Sévère (Dialog. n. n. 1) nous représente ainsi S. Martin assis dans une espèce de sacristie I
et ses prêtres dans une autre, recevant dfô vbitef et s'occupant d'affaires.
RÉCO^fCILIÂTION DES PEIflTE^TS.-
Y. l'art. Pénitence canonique, II.
HEFRIGERIUM. — Le rafraîchisseimt fsi Tun des éléments du bonheur que l'Église implore pour l'âme de ses enfants qui ne sont plus, locv«i refrigerii, lisons-nous au Mémento des niorls ua canon de la messe, ut indulgeas deprecamur. ^ mots sont de toute antiquité dans la liturgie :oa les retrouve dans une oraison ante sepulturaa ou sacramentaire de S. Gélase (Y. Muratori. W- ^^ vet. I. col. 749) : Ut digneris dare fi.... locum refrigerii, et dans une collecte du même monameat liturgique (Id. ibid. col. 760) : Dana omniti^
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quorum htc corpora requieêcunt, refrigerii sedem.
I. — Dans son sens direct, le mol refrigerium est ordinairement employé par les auteurs sacrés et ecclésiastiques pour exprimer un repas, et en général tout soulagement ou rafraîchiisemeni du corps par la nourriture. Dans le Livre de la sagesse (il. 1) les méchants désignent par ces mots la cessation des jouissances matérielles pour rhomme au moment de la mort : Non est refiiger'nan in fine hominis; et S. Paul ne caractérise pas autrement la généreuse hospitalité qu'il recevait dans la maison d'Onésiphore (2 Tim, i. 16) : Sœpe me refrigeravit. — Refrigerium conserve la même acception dans les écrivains de l'antiquité chrétienne. Sous la plume de Tertullien, les agapes (Apolog. xxMx) sont un raPraichissement que les riches procurent aux p;iuvres : Inopes refrigerio isto juvamus ; et les tempéraments qu'on apporte à la rigueur du }eùne(Dejejun. x) sont un rafraîchissement pour la chair du chrétien : Carnem refrigerare. En plusieurs passages des actes de Ste Perpétue, le verbe refngerare est pris pour désigner ces repas de charité que les fidèles étaient quelquefois admis à faire dans les prisons avec les martyrs. Ceci parait surtout indubitable dans le passage suivant (AcL ap. Ruin. p. 86. n. xvi). Le tribun traitait les martyrs plus durement, parce que, sur l'avis de quelques gens crédules, il craignait qu'ils ne se tirassent de la prison par des enchantements magiques. Perpétue lui dit : c Pourquoi ne nous accordez-vous pas des rafraîchissements, quid utique non permittis refrigerare, puisque nous sommes de trés-nobles condamnés, les condamnés de César, destinés à combattre le jour de sa fêle? N'est-H pas de votre honneur que nous y paraissions bien nourris, si pinguiores illo producamur? »
Or, le paradis étant souvent, dans les textes sacrés, principalement du Nouveau Testament (Malth. xxn. 2. XXV. 10. etc. — Âpoc. xix. 7. etc.), comparé à un festin, il était naturel que le mot refrigerium, pris au figuré, exprimât aussi le festin céleste : Justus,,,, si morte prœoccupatus fuerit, in refrigerio erit, a le juste, même surpris par la mort, ira s'asseoir au banquet du ciel. » On entend aussi du rafraîchissement à la table du Seigneur ce passage des Actes (m. 20) : Cum venerint tempora refrigerii a conspectu Domini, Tertullien (De idoïot. xlhi) emploie la même image pour peindre le bonheur du pauvre Lazare qui, ayant été, pendant sa vie, repoussé de la table du mauvais riche, est assis au festin éternel avec Abraham : Lazarus apud inferos in sinu Abrahœ refrigerium consecutus; et les prières de la femme fidèle en laveur de son mari défunt ont pour but de lui obtenir ce rafraîchissement si désirable (De monogam, x) : Pro anima ejus orat, et refrigerium adpostulat ei. Il fut donné à Ste Perpétue de voir dans le lieu de rafraîchissement son frère Dinocrate (Act. cap. vm) pour la délivrance duquel elle avait beaucoup prié : Video Dinocratem refrigerantem. L'oraison que nous avons citée plus haut, d'après
le sacramentaire de S. Gélase, et que l'Église récite encore aujourd'hui, semble implorer littéralement pour l'âme fidèle un siège au festin du Père céleste : refrigerii sedem.
11. — Cette idée de rafraîchissement se révèle sur un grand nombre de tombes chrétiennes, soit sous forme d'acclamation en l'honneur des Saints déjà admis aux noces de l'Agneau, soit, et plus souvent encore, comme souhait ou prière en faveur de ceux qu'une expiation passagère en tient encore éloignés. Ainsi que nous venons de le dire, cette formule peut quelquefois être prise pour affirmative du bonheur déjà acquis ; iri refrigerio (Boldetti.p. 418), m refrigerio anima tva (Fabretti. p. 547), — IN REFRIGERIO ET IN PAGE (Gruter, 1057.
JO), -- ra PAGE ET IN REPRIGERIVM (Act. 5. V. p. 122).
Mais le plus souvent c'est un vœu exprimé de la manière la plus claire, soit que le verbe reste sous-entendu, comme dans un titulus reproduit incomplètement par Fabretti (p. 114. n. 283) : 03 REFRiGERivM, OU daus cclui-ci du recueil de M. Perret (v. pi. txi. 5) : dvlcissimo a>tistheni coNivGi svo RKFRiGERivM, soit, ct bicu plus sûremeut encore, quand il est exprimé : victoria refrigereris SPIRITU8 tvs in boso (Wiscman. Fabiola, p. 2), —
AVGVSTVS IN BOND REFRIGERES DVLCIS (Act. S. V
p. 80), — REFRIGERA cvM spiRiTA SANCTA (Maran^oni. Cose. gent. p. 460). La même formule est employée sur un marbre de Fan 291 (V. Boldelti. p. 87.) —
CAIO VIBIO ALEXANDRO ET ATISIAE POMPEIE REFRIUERETIS
(Perret, v. pi. xlvi. 10).
Aucun doute n'est possible sur la valeur de la formule comme prière quand le nom de Dieu s'y trouve invoqué. Et c'est ce qui se rencontre trèssouvent : ANTONU ANIMA D\LCIS TIBI DEVS REFRIGERET
(Boldelti. p. 418), — devs reprigeref spiritvm tvvm (Lupi, Sev, epit. p. 137),— réfrigéra devs animam HOM.... (Perret, v. pi. xxvi. n. 115); spirita vestra
DEVS REFRIGERET (Boldctti. p. 417) ; — CVIVS SPIRl- TVM IN REFRIGERIVM SVSCIPUT DOMINVS (Muratori NOV
thesaur. p. 1922. 1). Le P. Marchi avait trouvé celle-ci au cimetière de Prétextai, et nous l'avons copiée sur son manuscrit; elle est en caractères grecs : devs christvs omnipotens spiritvm tvvm re- FRiGERET. QucIquefois le rafraîchissement est demandé en faveur du défunt par Tint ercession des baints (V. 1 art Samts [Invocation des]).
Dans la croyance constante de TÉglise dès son origine, le purgatoire se compose de deux éléments, souffrance et privation. Le rafraîchissement imploré pour les morts, par l'Église dans sa iturgie, comme par les fidèles dans les inscriptions sépulcrales, doit donc aussi renfermer un^ double Idée : cessation de la douleur et acquisition du bien par excellence, spirhvs tws in bono, comme nous lisons sur quelques tombes ; et c'est ainsi que nous devons Tenlendre, toutes les fois que nous le rencontrons sur les marbres aussi
KELIQUAIRE8. - V. l'art. Encolpia.
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RELIQUES (culte des). — On entend par reliques, dans rËglise catholique, tout ce qui reste des Saints, après le passage de leur âme à une vie meilleure. Dans le sens strict, ce nom s'applique au corps entier et à chacune de ses parties, même les moins considérables, tantillœ reliquiœ, comme s'exprime S. Grégoire de Nazianze (OraL i. Contr, Julian.). Dans un sens phis large, on appelle aussi reliques les vêlements, linges et autres objets qui furent à Tusage des Saints, ou en contact avec leurs corps ou leurs ossements (Y. Suarez. Dispui. t. I. diât. 55). Les Pérès donnent aux reliques une infinité de noms expressifs, selon les différents rapports sous lesquels ils les considèrent. Yoici les principaux :
1* Bénéficia. C'est le terme dont se sert S. Grégoire le Grand, soit qu'il envoie à Dinamius, patrice de la Gaule, des particules des chaînes de S. Pierre dans une croix (Epist, xxxni. lib. 3), cui de catenis ejus bénéficia sunl inserta; soit qu'il fasse don à Brunehaut, reine des Francs, de reliques des SS. apôtres (Epist. li. lib. 5), sanclorum BENEFICIA ; soit qu*il accorde, à la demande de S. Augustin, évéque d'Angleterre, des ossements du martyr S. Sixte (L. 12. Resp. ad interrog, Aug. c«ip. ix), certa sanctissimi et prohaiissimi martyris BEKEFicu. Le procés-verbal de la dédicace de Téglise de Saint-Ânge in foro piscium (V. Boldelti. p. 653), par le pape Etienne II, désigne par ces mots toutes les reliques qui y Turent placées : Hœc sunt nomina sanclorum quorum be.xeficu hic sunt,
2* Benediclio. Le même pape S. Grégoire appelle de ce nom, dans une de ses épitres, une relique de Tévangéliste S. Marc : Suscepimus autem BENEDiCTiONEM S. evangeltstcB Marci,
3** Busta. Ce mot désigne à proprement parler le lieu où Ion brûlait et où Ton ensevelissait les corps (Feslus. De signifie, verb. ad voc. Bustum). Cependant plusieurs auteurs l'ont employé pour désigner les corps en général, et les reliques des Saints en particulier (Surius. m nov, et vu mort,),
V Cineres, Dans un passage bien connu contre Vigilance, S. Jérôme (Epist. lui. ad Repar,) se sert' de cette expression. S. Isidore de Péluse l'emploie aussi dans le même sens (L. v. episL 57) : Si te of fendit quod martyrum corporum cinerek propter eorum erga Deum charitatem honore afficiamus, S. Grégoire de Tours en offre encore des exemples (De Vit. PP, uhi de S. Nacet.), et en particulier quand il parle des reliques nécessaires pour la consécration d'une église, ut eam quorumpiam sanctoi^m cinenbus sacraremus. Et ceci doima même lieu au sobriquet de cinericii imposé aux fidèles par un certain Elindius, parce qu'ils vénéraient les cendres des Saints. Le mot concineratio n'est pas très-différent de celui-ci ; il fut aussi employé, ainsi que favilla sancta, qui se trouve dans les Œuvres de S. Jérôme, favillam sanctam oculis apponentes (Epist. xiv. ad Marcelin.), ut ailleurs pulvis vilissimus, et favilla nescio
quœ,... linleamine involtUa (Âdtf. Vigilant, ad Rip, loc. laud.).
5* Exuviœ. Cette expression se lit dans les actes de la translation de S. Trudon, (Surius uiii nov.) : Concivium suorum pretiossimas exotus.... venerabililer excipienles.
G* Gleba est très-fréquent dans les hagiographes, et exprime la nature matérielle du corps de l'homme, qui n'est plus que terre, gleba, quand il e&t abandonné par l'esprit qui lui donnait la m. Du Cange en cite plusieurs exemples (G/om. lai. ad h. V.).
7* Insignia, C'est ainsi que sont appelées quelques reliques insignes découvertes par lerèque Léotère (Ap. Baron, an. 1008. n. 1) : Reperiam ibi antiquorum sanclorum insignia.
8" Lipsana. C'est sous ce nom que sont désignés les corps des sept vierges et martyres que S. Théodole avait retirés d'un marais où ils avaient été précipités par les païens (Act. S. Tluodol. ap. Ruinart. p. 363) : Venerunl ad paludem.... etucra lipsana abslulerunt.
9* Patrocinia sanclorum (Du Cange. ad h. t.] exprime la protection que les martyrs et les autres Saints accordent aux fidèles en récompense de la foi et de la vénération dont ceux-ci entourenlleurà reliques.
10* Pignora sanctorwn. Celle locution est trèscommune dans S. Grégoire de Tours (HisL Franc. lib. IX. cap. 40 et passim. — Vid, eUam Surium, 6 mari.).
11* Sanctuaria, S. Grégoire le Grjnd nomme fréquemment ainsi les reliques des Saints, et en particulier dans une lettre adressée à Casiorius, évéque de Rimini, pour l'engager à placer œrtaines reliques dans un oratoire (Lib. ii. epist. 9, et hb. I. epist. 55) : sakctuaru smcepla aas rtverentia collocabis (Y. Du Cange. ad h. v.). On a servit aussi du mot sanciuale. Il est dit, dans la Vie de S. Boniface, évéque de Mayence (cap. ^), qu'un imposteur, voulant se faire passer pour uq apôtre, distribuait au peuple ses cheveux et ses ongles comme des reliques, capillos et unçulas suas populis pro sanctuali tribuebat, seductiupopulum,
12* Xenia sanclorum. Ceci exprime surloulies reliques, en tant qu'elles sont offertes à quelqu'un. Ainsi, on lit dans la Vie de S. Bernard (lib. IV. cap. 1) que, revenant de Rome, il rapporta des parcelles précieuses des corps des apôtres et des martyrs : Ex sanclorum aposlolorw marlyrumque corporibus xkru ucum retuUlpreliosa.
— Le culte des reliques remonte au berceau de l'Église. Il commence à S. Etienne, le premier des martyrs, dont les précieux restes sont recueillis avec une tendre sollicitude par des hommes craignant Dieu (Ad, vni. 2), et des documents inoûiDbrables nous permettent de le suivre pas à pas i travers les siècles. L'admirable traité de S. JênSme contre l'hérétique Vigilance (Opp- edit. Martian. t. IV. pars 2) qui avait osé attaquer la croyance et
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la discipline de l*Ëglîse primitive sur cet important ol^ef» pourrait suffire à lui seul comme démonstration, nous y renvoyons le lecteur studieux. Nous entrerons dans quelques détails en faveur de ceux qui n'ont pas la possibilité de recourir aux sources.
Nous parlerons d*abord, selon la division indiquée plus haut, des corps mêmes des Saints, et en second lieu des différents objets qui oblenaient, eux aussi, une sorte de culte, comme ayant eu quelques rapports ou quelque contact avec leurs personnes.
I. — Partant de cette double idée que les restes des Saints étaient pour ceux qui les possédaient une protection et un encouragement à la vertu, les premiers chrétiens cherchaient à s*en procurer à tout prix. Ils se p^écipitaient au milieu des amphithéâtres et des arènes pour enlever les corps des martyrs, pour recueillir leur sang avec des éponges, des linges, des matières absorbantes quelconques (Y. Tart. Sang det martyrà) ; ou bien ils se procuraient à prix d'argent ces reliques sacrées , et après les avoir obtenues d*une manière quelconque, ils les baisaient et les embrassaient avec piété, ils les couvraient de parfums, les enveloppaient dans de riches étoffes, notamment dans des dalmatiques d*or ou de pourpre, dont les débris se retrouvent encore dans les loculi des catacombes (Boldetti. 1. I. c. 58), enfin ils leur donnnient une sépulture honorable, et souvent même décorée avec toute sorte de magnificence (Y. Boldetti. 1. m. c. 22), et ces tombeaux devenaient pour eux des sanctuaires où ils portaient leurs hommages et leurs prières.
Un des plus anciens exemples de ce culte empressé nous est fourni par les actes de la passion de S. Ignace, martyrisé à Rome sous Trajan. Nous y voyons que les fidèles recueillirent avec un soin respectueux, et au milieu des plus grands dangers pour eux-mêmes, les restes de ce pontire, afin de les rendre à son Ëglise d*Ântioche (Ruinart. edit. Yeron. p. 13). Dans la lettre de TÉglise de Smyrne (Euseb. HUL eccl. iv. 15) sur le mart^Tede S. Polycarpe, il est dit que les fidèles enlevèrent ses ossements, c plus précieux pour eux que For et les pierreries les plus rares, et les placèrent en lieu convenable, ubi decebat, » Et c'était bien un culte religieux que les chrétiens rendaient à ces restes vénérés, puisque les païens maniPestèrent la crainte de voir Polycarpe remplacer le Christ sur les autels; et du reste, le texte même indique clairement qu^une fête annuelle serait célébrée en leur honneur : Quo ttiam loci nobit ut fieri poterit y congregatii, in exultatione et gaudio prœbebit Domtnm natalem mariyrii ejus diem celebrare, f dans ce même lieu, où nous nous réunirons, comme il sera possible de le faire. Dieu nous donnera de célébrer avec joie et allégresse le jour natal de son martyre. » Une crainte toute semblable fut manifestée par le président d'Espagne Decianus,au sujet de S. Yincent. Espérant avoir raison de la constance du saint diacre, il le menace de détruire
son corps, afin d*empêcher l'inscription du tOu" lut, ainsi que les autres honneurs que TËgUse ne manquerait pas de lui rendre. Cette circonstance nous est connue par les actes du saint martyr et aussi par ces vers de Prudence (Perisîqth.) :
Sed restât illud ultiraum Inferre pœnam morluo, Feris cadaver tradere.
Canibusque carpendum dare.
Jana nunc et ossa exUnxero, Ne ait sepulcnim funeris, Quod plebs gregalis excoJat, Tilulumque flgat martyrls.
Mergain cadaver fluctibus.
« Hais il reste encore une dernière vengeance : c'est infliger même au mort un châtiment, en livrant son cadavre aux bétes, en le donnant à dévorer aux chiens, j'aurai ainsi anéanti jusqu'aux ossements, afin qu'il ne reste pas même une tombe que vienne vénérer le menu peuple, et inscrire le titre du martyr. Je jeiterai le cadavre dans les flols... >
Sous la persécution de Dioclétien, Âglaé envoie son serviteur Boniface dans TOrient avecdescliars, de Tor et des parfums pour lui rapporter des corps de martyrs; et cet or servit à racheter le corps de Bonirace lui-même qui fut arrêté et mis à mort pour Jésus-Christ; les riches étoffes servirent à Tenvelopper, et les chars à le ramener à sa maitresse qui le conserva religieusement (Ruinart. ibid. 249).
Les sommes dépensées pour le rachat des corps saints étaient souvent fort considérables; mais les fidèles ne craignaient point d*y mettre des trésors, persuadés que par ces généreux sacrifices ils se préparaient des trésors éternels, comme il est dit dans les actes des SS. Firmus et Rusticus (Maffei. Supplem. ad Ruinart. p. 548. col. 2) : Emerunt {Terentius cum Gaudentio) beatorum corpora martyrum Firmi et Rustici, ut thesaurdb sibi conoerert m £TBRRnx. On sait que plus tard Luitprand, roi des Lombards, déboursa une somme considérable pour retirer le corps de S. Augustin des mains des Barbares (Paul Diac. De gest. Ijongobard. I. vi. c. 48. part. 1. t. i. Rer, Italie, p. 506), et que de pieux chrétiens en firent autant pour arracher aux païens les reliques de S. Jean-Baptiste (Hufîn. Hist. eccl. l.n. c. 28). Pans ses notes au martyrologe romain (vn april, d), Baronius atteste que ce fait était très-commun pendant Tère des martyrs : Christianoi consueviêse redimere corpora sanctorum ad tepeliendum ea^ acta divertorum martyr um sœpe testaniur.
Mais il ne leur était pas toujours possible de satisfaire leur piété à cet égard. Les païens, auxquels Tempressement des chrétiens était bien connu, mettaient tout en œuvre pour leur soustraire les corps saints (V. Boldetti. p. 90), et quand ils voyaient que rien ne pouvait déjouer les pieuses ruses des fidèles, ils brûlaient ces corps et en jetaient les cendres au vent ou les livraient aux flots de la mer; et souvent ils se voyaient vaincus par des chrétiens héroïques qui s*efTorçaient d^éteindre avec du vin et des aromates les
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ossements à demi consumés (Ruin. Ad. SS. Fnuy iuosh etcp. 191).
Pour preuve du prix que les premiers chrétiens attachaient à la possession des saintes reliques, on doit rappeler encore les vives discussions et les combats qui eurent lieu quelquefois entre villes ou contrées diverses, pour se les disputer; témoin, pour nous en tenir à un exemple puisé dans notre histoire, les longues contentions entre les habitants de Poitiers et ceux de Tours au sujet du corps de S. Martin (Greg. Turon. Hist. Franc, 1. 1. c. 43. V. aussi Evagr. EccL hist. i. 13. — Evod. De mirac. S. Steph. SuppL ad t.yii Opp, S. AuguS' Uni. — Cassian. Collai, vi. 1. etc.).
Le culte des reliques était tellement enraciné dans les mœurs de TËglise primitive que les novaleurs eux-mêmes le conservaient religieusement quand ils se séparaient du centre de Tunité; ils mettaient tout en œuvre pour se procurer des corps saints qu'ils regardaient comme la sanctification indispensable du lieu de leurs assemblées. Ainsi vit-on les novatiens dérober les reliques de S. Sylvain dans le cimetière de Maximus où elles avaient été déposées aussitôt après son martyre avec celles de Ste Félicité. On ne sait pas au juste à quelle époque ce larcin fut commis ; mais ce fut certainement vers le milieu du troisième siècle, car c'est en 251 que Novats*était séparé de TËgiise.
Hais il est un fait qui parle plus clairement encore de la pratique de la primitive Église à cet égard, c'est que, dès son origine, elle a inséparablement uni le culte des reliques de ses Saints au sacrifice eucharistique en célébrant les mystères augustes sur le tombeau des martyrs : cet autel doublement sacré s'appela mémorial martyrium^ confessio (V. l'art. Confession). Le pape S. Félix, qui siégeait en 269, érigea en loi positive cet usage primitif (Lit. poniif. In S. Felic. n. 2). Après les persécutions, les premières basiliques <u^ (/to furent construites directement au-dessus des cryptes qui renfermaient les corps saints (V. l'art. Basiliques chrétiennes)^ et plus tard on transporta ces corps dans les villes, et des temples somptueux s'élevèrent de toutes parts pour les abriter. Enfin le cinquième concile de Carthage (can. x) décréta qu'aucune église ne pourrait être consacrée sans que des reliques n'eussent été placées sous l'autel (V. l'art. Autel). Plus tard on déposa des reliques dans les portes des églises (Baron. Not. in martyr roi. xvm nov.), et les fidèles les baisaient avant d'entrer. On les renfermait encore dans les sacristies (TiJlemont. Hist.eccl. t. i. art. 10), ou dans des armoires disposées à droite et à gauche de l'autel (Bocquiliot. Lit. sacr. p. 97). On conservait parfois des corps saints, en totalité ou en partie, dans des oratoires privés (Joan. Diac. 1. m. c. 58. Vit. S. Greg. Magn.), et même dans les maisons, ainsi que Prudence semble l'indiquer (Peristeph. yi. vers. lôO); et dans son hymne sur S. Vincent (Ibid. vers. 344.), il Taffirme positivement du sang recueilli par divers procédés :
Ut domi réservent posteris.
On plaça souvent des reliques dans des croix, et cela jusques dans les temps modernes, témoin la croix de Tobélisque de la place Saint-Pierre à Rome ; dans les crucifix de bois, dans la tète notamment : exemple, le célèbre crucifix de Lucqaes ; dans les images saintes qu'on peignait sur les murailles des églises. Ainsi, le crucifix en mosaïque de l'abside de Saint-Clément reçut, comme l'atteste l'inscription qui règne au bas du monument, un fragment de la vraie croix, une dent de S. Jacques et une de S. Ignacemartyr (Boldelti m. XXII. — y. une foule de détails historiques, qui De sauraient trouver ici leur place, dans l'ouvrage de Trombelli, De cultu sanctorum. t. n. part. 1). Les fidèles portaient aussi des reliques suspendues à leur cou dans des croix ou des reliquaires de diverses formes. Bosio (p. 105} donne le fac simiie d'une croix d'or et d'un petit coffret du même métal, munis l'un et l'autre d'un double anneau qui détermine assez l'usage auquel ils étaient affectés. Ces petits monuments furent trouvés dans des sarcophages antiques, exhumés en 1571, di cimetière du Vatican (V. Fart. Encolpia),
II. — La vénération des fidèles ne se bornait pas aux corps des Saints, elle embrassait tous Its objets qui leur avaient appartenu ou avaient é(ê avec eux en contact plus ou moins immédiat.
1* Pour les martyrs, les instruments de supplice. Un discours portant le nom d'EusebiusGailianus et qu'on a quelquefois attribué à S. Eucher (Biblioth. PP. t. IV. p. 669) mentionne cet usage et, parmi ces objets justement vénérés, cite notamment les chaînes qui avaient serré les membres des martyrs. Personne n'ignore que celles du prince des apôtres, qui se conservent encore aujourd'hui dans la basilique de Saint-Pierre^s-Lien^ à Rome, furent dès les temps les plus reculés un objet de vénération, et TËglise célèbre même U 1*' août une fêle en leur honneur. S. Grégoire le Grand, qui fait plusieurs fois mention de ces précieuses reliques (Epist. i. 36. vn. 36), rap^rk qu'on en distribuait de la limaille renfermée dac) (le petites clefs d'or; il avait lui-même envoyé une de ces clefs à Clùldebert, roi de France {Episl. ti. lib. 6), et une autre à un illustre personnage delà Gaule, nommé Dinamius (xxxm. lib. 3). 11 en éia^t de même des chaînes de S. Paul qu'on possédail aussi à Rome (Id. Epist. iv. 30); S. Qin'sostoiDe avait déjà célébré ces dernières.
Quelques martyrs, entre autres S. Babylas, regardant leurs chaînes comme leur plus beau litre de gloire, à l'exemple de S. Paul qui aimait a s'appeler vinctus Christi^ c renchaliié du Christ (Ephes. ni. 1. Philem. i. 9), demandaient qu'elles fussent déposées avec leur corps dans leur tombeau (Chrysost. De S. Babyl. Contr. Julian- d». S. Ambroise avait recueilli non-seulement le sang des SS. Vital et Agricola, mais encore lescroii^ic leur supplice et les clous qui les y avaient ilt»chés (loc. cit, supr.). Les débris de vases d'ai^ii*? sur lesquels S. Vincent avait été couché éuieul grandement vénérés des fidèles (Prudent. Pf-
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risteph, v. vers. 553). S. Augustin mentionne une des pierres de la lapidation de S. Etienne, laquelle, apportée à Âncône, contribua beaucoup à répandre le culte du premier martyr (Se>7n. cccxxm. 2). Divers instruments de supplice ont été trouvés dans des tombeaux de martyrs, et le musée du Vatican en possède un certain nombre (Y. Tart. Ob~ jets trouvés dans les iombeatix chrétiens).
2* On reconnaissait aussi une vertu miraculeuse, soit à rhuile prise dans les lampes qui brûlaient devant les corps des Saints (V. Fontanini. De 5. Augustin, corpore. — Chrysost. Homil. in SS, MM. — Greg. Turon. De mirac. S, Martini. 1. 1. c. 2. — Y. dans ce Dictionnaire notre article Huiles saintes) ; soit à des linges, brandea, qu'on avait appliqués sur leurs tombeaux (Greg. Turon. De glor. MM. c. xxix), ou seulement suspendus dans la crypte où reposaient leurs restes, comme cela se pratiquait dans la confession de S. Pierre au Yatican (Lib. Pontif. InNicoL /. — Y. notre art. F«nestella confessionis) ; soit enûn à la poussière même recueillie dans leurs loculi ou leurs mémoires (Greg. Nyss. Orat, in S. Théodor. — Greg. Turon. Hist. Fr. 1. vm. 15. De glor. MM. l). A i'article Chaire nous avons parlé du culte rendu dans Tantiquité aux chaires des apôtres et des évèques (Y. cet article).
5* Les vêtements et autres objets ayant été à fusage des Saints. S, Chrysostome (Homil. vm. Ad pop. Antioch.) s'écrie à ce sujet : c Combien est grande la vertu des Saints ! Puisque les hommages des chrétiens ne s'adressent pas seulement à leurs paroles et à leurs corps, mais aussi à leurs vêtements! » Du vivant même de S. Paul, on se servait, pour opérer des guérisons, des linges et des ceintures qui avaient touché son corps {Act. XIX. 12). L^ actes des SS. Ëpipodeet Alexandre, martyrs de Lyon (Ruinart. p. 62. edit. Yeron.), nous apprennent que le premier ayant perdu en fuyant devant les persécuteurs une de ses sandales, une pieuse veuve qui leur avait donné asile la recueillit et la conserva précieusement. S. Antoine gardait le manteau de S. Paul Termile pour s'en revêtir aux jours de fêle (Hieron. In Vit. Patd.). Nous savons par Sulpice Sévère ( Vit, B. Martini. 19) que des fils extraits des vêlements de S. Martin guérissaient les malades, et par S.Paulin de Périgueux (De Vit. S. MaHini. p. 311. in Bibliot. PP. t. Ti) que le peuple s*an*achail les débris de sa couche.
4* Les lieux qu'ils avaient habités, ceux surtout où ils avaient séjourné plus longtemps, ou qui •étaient devenus célèbres par quelques-uns de leurs miracles ou par d'autres actions d'éclat. C'est ainsi que l'on construisit une basilique sur le lieu où S. Martin avait partagé son manteau avec un pauvre (Yenant. Fortunat. Epigr. v. 1. 1) ; on érigea aussi des oratoires sur les lieux signalés par ses principaux miracles (Id. 1. n. Epigr. 1 seqq). Mais les fidèles avaient surtout en honneur les lieux sanctifiés par la mort des Saints. C'est là que de préférence on bâtissait des églises, à Rome notam-
ment; et partout les exemples sont innombrables. Ainsi l'impératrice Ëudoxie, épouse de Tbéodose 11, avait construit une basilique sur le lieu du martyre de S. Etienne, hors de la porte de Galilée (Evagr. HiU. écoles. 1. i. cap. 22. — Y. Laderchi. De Basilic. SS. Marcellini et Pétri). S. Grégoire de Tours raconte que toute sorte de vertus miraculeuses étaient attribuées à la fontaine où avait été lavée la tète du S. martyr Julien (De passion. S. Julian. c. ra. ap. Muratori. p. 852). (Y. l'art. Translations de reliques.)
b" Nous ne saurions préciser au juste Tépoquo où Ton commença à jurer sur les reliques des Saints pour attester la vérité, comme on le fait aujourd'hui encore sur les Évangiles dans quelques pays catholiques. Mais nous en avons des exemples depuis le sixième siècle. Ainsi S. Grégoire le Grand appelle les personnages les plus notables de la ville de Ravenne à se présenter sous la conduite de rarchidiacre au tombeau de S. Apollinaire, afm d'attester, la main- posée sur ces saintes reliques, s'il était vrai que les évèques de celle ville fussent en possession de porter le pallium hors de l'église, comme le prétendait Tévèque Jean, à qui il avait interdit cette pratique. Jean Diacre qui rapporte le fait ( Vit. S. Greg. iv. 7) nous a conservé la formule de ce serment prescrite par le saint pontife.
RENIEMENT DE S. PIERRE (pRÉDicnon du). — Cette particularité humiliante de la vie du prince des apôtres se trouve représentée sur un certain nombre de sarcophages de l'Italie (Bottari tav. XX. XXI. XXIII et alibi). Elle est plus rare dans les monuments de la Gaule. Deux exemples seulement nous sont connus : l'un est fourni par un tombeau de Marseille, le tombeau dit de S. Chrysanthe et de Sle Daric (Millin. Midi de la France, pi. Lvin. n. 4), l'autre par un monument de la mémo classe, provenant de Balaruc, dans l'Ardéche, et appartenant aujourd'hui au musée lapidaire do Lyon (V. notre Explication d'un sarcophage chrétien du musée lapidaire de Lyon. Mâcon, 1864.)
En retraçant à leurs yeux celte scène, les premiers chrétiens se proposaient surtout de se pi émunir contre la présomption toujours funeste dans les épreuves où la foi est en jeu, et, d'une autre part, de s'exciter à la conûance en la miséricorde divine, qui inspire elle-même le repentir pour se mettre dans la nécessité d'accorder le pardon.
On remarque ordinairement que Notre-Seigneur n'a pas la main disposée comme pour la bénédiction ou la simple allocution, mais qu'il étend vers S. Pierre sa main renversée, dont trois doigts seulement se détachent comme pour exprimer les trois négations.
S. Pierre porte l'index de la main droite à ses lèvres, geste négatif qui semble protester qu'aucune parole contraire à la fidélité qu'il doit à son mallre ne sortira de sa bouche : « Alors même I qu'il me faudrait mourir avec vous, je ne vous
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ossements è demi consumés (Ruin.
tuoii, etc. p. 19t)-
Pour preuve du prix qr allachaient i la posseson doil rappeler encorf combats qui eurent ou contrées diverse / '
pour nous en len' hisloire, Ifs le ' '
■" gf qu on uenl de décrira esl vulgaire, ou
^\f ,oir partout et notamment dan» une sculp-
P"" Je sarcopliage du cimetière du Vatican
&»»'■ *"'"■ *""' P' *^'' **" ^' ^'"^^ ^^ trouve ' fi« de la servante, qu'on nomme fiallita (Cf. j]llett»>nUyém.S. Pierre, art, 3).
Aous reproduisons ici un monument qui s'en iV.irie- C'^^' ""^ fresque du cimetière de Cyriaque nouvellement découverte (V, De Rossi. Bui- Ittt. archeol. 1863, oclobr.), et c'est la première fois, i noire connaissance, qu'on trouve le renie- .nenldc S. Pierre représenté en peinture. Ici S. Pierre ne porte pus son doigt à ses lèvres, mais il recule d'erTroi à la vue du visHge de son maître impreint d'uneénergiquesévérilé, et de ces trois doigts élevés dans l'intention manireste de peindre à ses yeux sa triple inDdélité.
Dans la plupart des cas, le coq est aux pieds de S. Pierre, qui lui-même est trés-rapproché de Noire-Seigneur. Il en esl ainsi dans les deuj sarcophages de la Provence cités plus haut. D'autres fois (Bollarî. tav. xwiv), le coq est placé au sommet d'une colonne élégamment cannelée et rudentée, comme ci-dessus. La fresque du cimetière de Cyriaque, où tout est exceptionnel, le fait voir sur une espèce de socle. Le Sauveur le montre du doigt à l'apdlre, qui, de l'autre eûlé lie la colonne, protesie de sa fidélilé par le signe ordinaire. Prudence a décrit celle scène [Calhemetin. kumn. t. vers. 49) dans les vers suivants:
Que tii 11 hiijui aliiia Salvalor oslt-nilil Vtlta :
Ter «)t«quam gallDi c«nil S<M Dcgindum piBJical.
Autrefois on voyait en arant de la basilique lie Saint-Jean de Lalran un coq de brome sur uit colonne de porphyre ; et l'on pense (Rasponi, Dr baiilic. Lateran. lib. i. c. M) que c'était, pour l« successeurs de Pierre, un averlissemenlde seienir en garde contre les défaillances de la faibiu» humaine.
nENOnCEHENTS DU BAPTÊME. - L
— De toutes les cérémonies qui précédent le biptéme, celle-ci est une des plus importantes et dei plus anciennes. S. Pierre, avant de baptiser, m jour de la Penteo^te, ses premiers néophjles ta nombre de trots mille {AcL ii, JOj, leur adrfut cette recommandation : • Sauvez-vous de celte génération perverse,* laltaminia generatiaieati mata. Plusieurs écrivains ecclésiastiques oDl t> tendu ceci des renoncements baplismaui, oudr quelque chose d'équivalent (V. Vicecom. De ani. baplUm. lib. ii. c. 16). Cette inlerprétalioi] le nous semble pas rigoureuse. Mais voici un («le de S. Paul , que S. Jérôme applique positivement à cet objet (1 rimolA. ti. 13) : • Embrasseï 11 vie éternelle, à laquelle tous avei été appelé, après avoir si glorieusemeut confessé la fcKa présence d'une multitude de témoins, » eon/bm bonam confeuioaem coram multU Itilihu. &iiti \e commentaire de S. Jérôme : < Après avoir coakai une bonne confession dans le baptême, en rtooi- ^nt au siècle, et à ses pompes, en présence de beaucoup de lémoins. en présence des prélK^: DU des diacres, et des vertus célestes. >
S. Ambroise applique aussi aux renoncenvnli du baptême un passagedu mêmeapfllre(Co(oM.u. SO): • Si vous êtes morts avec Jésus-tbrislicw premiei-s éléments du monde, pourquoi vous «a faites-vous encore des lois, comme si vous ^i"ft dans le moade, i ii mortu «iftiatm CAriib^ elemeidiâ hujut nuoxb', quid adimc tanipmn i»**^ vivenUt deeernilitf
Tout ceci, il faut en convenir, douKrait pimt
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Basile, qui {De Spirii, Sanct »tii) fait
aux apôtres la pratique en question :
s les autres choses qui se pratiquent au
lème, comme de renoncer à Satan, et à ses
dii^'es, d*oùles avons>nous?... N*est-ce pas de la
tradition apostolique ? »
Pour le deuxième siècle du moins, nous avons le témoignage de Tertullien, et un témoignage qui ne laisse pas de place au doute (De corona milit. m.) : c Avant que d'entrer dans Teau, nous faisons dans Téglise une solennelle protestation entre les mains de révêque de renoncer au diable, à ses pompes et à ses anges, i aquam aditun ibidem, ted et aliquantopriw in ecclesia tub antis- Utit manu, conte^tamur not renuntiare diabolo, et pompœ et angeliê ejvs. U s'exprime à peu près de même en plusieurs autres endroits (De spect. iv.
— Ad martyr, vin. — De habitu tnulier. vi. — De pœnit, VI ).
Nais il est superflu d'insister sur ce point ; les preuves sont innombrables, et nous nous contentons de renvoyer le lecteur aux principaux écrivains qui les fournissent : Origène {In epist, ad Rom.), Pacien {Param. ad. pœnit,),S. Ambroise (1. i. Hexatn. c. 40 — De iitqui myst. init, c. n. — 1. 1. Sacram. c. 2), S. Ephrem(De renuntiat.in bapt.), S. Chrysostome {Hom. xxi ad pop- Ântioch. et homiL vi. in ep. Patd. ad CoIom, t. n), S. Jérôme (i(/ cap. vi Amoe, et ad cap. Matth,), S. Augustin (Serm, cxvi. — Epist. lxxxix, — De mrib. EccL caih. \. ii. — De fide ad catech. c. i. etconcion ad catech. c. i.),S. Cyrille d'Alexandrie (i. vu contr. Julian.), Salvien {De pcenitent. 1, vi),
— Bédé (In Job. vin), S. Grégoire le Grand (LiL Mcrameni.) etc., etc.
Les Constitutions apostoliques renferment la formule même (1. vu. c. 41) que les catéchumènes doivent apprendre par cœur et prononcer à haute voix au jour du baptême : a Je renonce à Satan el à ses œuvres, à ses pompes, à son culte, à ses anges et à ses machinations, et à tout ce qui défend de lui. >
il. — Les Pères ont vu, dans divers faits de TAncien et du Nouveau Testament, des figures plus ou moins claires des renoncements du baptême.
Un des plus évidents d'après Bède (In Job. vui) serait le fait du jeune Tobie jetant une partie du foie du poisson miraculeux sur des charbons ardents, pour conjurer le démon : a Le Seigneur, dit ce Père, voulant s'unir l'Eglise venue de la genti-
lilé commande d*abord à chacun des croyants
de renoncer à Satan, et à toutes ses œuvres, et à toutes ses pompes... ce qui est brûler le foie du poisson sur les charbons ardents. Après quoi l'ange, saisissant le démon, l'encliaine, parce que, Après le renoncement au diable et la confession delà vraie foi, suit la rémission des péchés, le démon étant chassé par l'eau du baptême. » Bède signale les mêmes analogies dans le Syrien Naaman (4 Reg. v. 14), qui s'était lavé sept fois dans le Jourdain et, ayant ainsi purifié de la lèpre sa chair, qui devint comme celle d'un enfant, ce
qui est l'image exacte du changement opéré par le baptême dans les néophytes, iicut modo geniti infantes (i Petr. n. 2), s'engage à ne plus sacrifier aux dieux des nations (Beda, in h. hc.).
Un autre modèle du catéchumène renonçant au démon serait, au sens de S. Anselme (Enarrat. in c. XIX Hatth.), ce publicain de l'Évangile (Luc. v. 27 seqq.) qui, à la voix du Sauveur, abandonna sans hésiter, pour suivre celui qui ne possédait rien en ce monde, et les gains terrestres, et sa parenté et ses richesses, persuadé qu'en renonçant aux trésors de la terre, il gagnait des trésors incorruptibles dans le ciel, c II nous a laissé une forme parfaite de renoncement, puisque non-seu* lement il abandonna les lucres et la gestion des impôts, mais qu'il méprisa le péril qu'il pouvait courir de la part des princes du siècle... i
111. — Raban Maur (De Instit. cleric. c. xxvm) suppose évidemment qu'une première renonciation avait lieu dans le cours des épreuves du catéchumenât icateckizandi ordo hic est : interrogatur paganus, si renuntiat diabolo. Mais elle était intégralement renouvelée au baptême avant les exorcismes, la profession de foi, et les autres cérémonies (Y. Vicecom. Op. laud. 1. u. c. 17), etcela dans l'intérieur du baptistère, comme il parait par plusieurs passages d'Origène (In ep. ad Rom.), de S. Ambroise (De iisqui myst.. init. c.2,et lib. I Sacram. c. 2), de S. Cyrille de Jérusalem (Catech. u myst.). Pour prononcer ce renoncement , le catéchumène était placésur un lieu élevé, afin que les assistants pussent l'entendre. C'est ce que Tertullieii nous apprend de son propre baptême (De pall. v.).
Mais une circonstance qui peut au premier abord paraître extraordinaire nous est révélée par les anciens Pères, et en particulier par l'auteur du livre de la hiérarchie ecclésiastique (c. De bapt.) et par S. Grégoire de Nazianze (Orat. xl. de bapt.), et par Élie de Crète commentant le livre de la Hiérarchie : c'est que le renonçant était dépouillé de ses vêtements, et, c'est du moins l'opinion commune des interprètes de l'antiquité, paraissait dans un état de nudité complète. Aussi ressemblait-il à un athlète appelé désormais à combattre des ennemis redoutables, quasi aihleta Christi, dit S. Ambroise (I. i. Sacram. c. 2), guasiluctamen hujus sœculi luctaturus; et pour rendrecelle ressemblance plus frappante, les catéchumènes, au moment du renoncement, entrelaçaient leurs mains comme pour engager un combat simulé : stant, figuram certaminis explicantes..,. manus compli-cantes (Concil, Cpt. v. act.i).
Cette nudité était encore uneprotestation contre l'orgueil qui a perdu les démons auxquels renonçait le néophyte, et une manière de montrer qu'il entendait se dépouiller du vieil homme et renoncer à toutes les choses du monde.
Nous devons dire cependant que, dans sa seconde catéchèse myslagogique (n. n.), S. Cyrille de Jérusalem suppose évidemment que le catédmmène n'était complètement dépouillé de ses vêtements qu'au moment d'entrer dans les fonts. Jus-
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que-là» il gardait sa tunique, et, pour le renoncement, il n'avait quitté que sa chaussure et son vêtement de dessus. Mais dans les fonts la nudité était absolue, c 0 chose admirable ! dit ce Père, vous avez paru nu aux yeux de tous, et vous n*en avez pas eu honte I C'est que vous reproduisiez limage de notre premier père Adam, qui dans le paradis était nu, et n'en rougissait pas! »
Le néophyte se tenait debout, la face tournée et la main étendue vers Toccident, comme vers la région qu*habile V esprit de ténèbres, dont il secouait le joug (Cyril. Uieros. Catech. i. mystag.). S. Jérôme (In ÂmoSy vi)rexprime aussi clairement : In mysteriis primum renuntiamus qui in occidente est.
lY. — La formule antique du renoncement était à peu prés identique à celle qui est encore en usage de nos jours.
Nous avons vu plus haut celle des Constitutions apostoliques. Dans leurs œuvres, les Pérès en mentionnent d'autres qui n'en diffèrent en rien d'esientiel.
S. Àmbroise(l. i. Hexam. c. 4) : Abrenunciolibi^ diabole, et angelis luis et operibus tuis et imperiis luis, S. Chrysostome (HomiL xxi ad pop. Antioch.): Abrenuntiotibi, SatanSy et pompœ tuœ, et cultuituo* S. Jérôme (In cap, v. Matth,): Renuncio tibij diabole, et pompœ tuce, et vitiis tuis, et mundotuo, qui in maligno positus est.
Il parait que les adultes prononçaient leur renoncement sur une simple invitation. Mais les enfants ou, à leur défaut, leurs parrains, répondaient aux questions qui leur étaient adressées par Texorciste (Johan. Beleth. De divin, office, c. xc), et probablement, du moins dans TÊglise latine, d'après la formule contenue dans le sacramen^ taire de S. Grégoire et qui n'est autre que celle du rituel romain actuel : Abrenuncias Satanœ? Resp. Abrenuncio. — Et omnibus operibus ejus? Resp. Abrenuncio. — Et omnibus pompis ejus? Resp. Abrenuncio.
Une recommandation pressante lui était ensuite adressée de ne plus oublier ses engagements (Ambr. De iis qui myst, init. c. 41) : Memor esto sermonis tui, et nunquam tibiexcidat luœ séries cautionis,» souviens-toi des paroles que tu viens de prononcer, et que jamais ne t'échappe le souvenir de tes engagements. »
C'était aussi comme garantie de ûdélité que la présence de nombreux témoins était exigée, selon le précepte de S. Paul que nous avons vu plus haut expliqué par S. Jérôme.
De plus, ces engagements étaient consignés dans un livre ad hoc (V. l'art. Matricule), dont S. Âmbroise a dit (loc. laud.) : Tenetur voz tua non in lumulo mortuorum^ sed in libro viventium, « ta parole est fixée, non pas dans le tombeau des morts, mais dans le livre des vivants. » Ajoutons ces lignes si remarquables de S. Augustin (lib. iv. Ad catechum. cl): Diabolo vos renunciare professi estis: in qua professione, non hominibus, sed DeOy et angelis ejus conscribentibus dixistis: Renun-
cio, c vous avez fait profession de renoncer au diable : or, dans cette profession, ce n'est pas aux hommes, mais à Dieu et à ses anges, qui ont écrit (vos engagements), que vous avez dit : Je
KESSOHCE I »
Sur l'importante matière qui fait l'objet de cet article, nous ne saurions mieux faire que d'engager les lecteurs à lire en entier la première catéchèse mystagogique de S. Cyrille de Jérusalem.
REPAS CHBZ LB8 PREMIERS CHRÉTU.<C8. — I. —
Tertullien nous en donne une idée complète dans ce passage de son Apologétique (xl) : t Nos repas sont fondés sur la religion. Nous n'y admettons ni bassesse ni immodestie. On ne se met à table qu'après s'être nourri d'une prière à Dieu. On se repait autant qu'il faut pour satisfaire la faim. On boit autant qu'il suffît à des hommes pudiques. Oo mange sans perdre de vue qu'on doit adorer Dieu pendant la nuit. On s'entretient sans oublier que Dieu écoute. Après qu'on s'est lavé les mains et qu'on a allumé des flambeaux, on engage chacun à chanter, au milieu de tous, les louanges du Seigneur, en recourant aux saintes Écritures ou de son propre fonds. Par là on voit comment ila k. La prière termine également le repas. •
Ainsi, i* prière avant le repas, 2* pendant le repas, entretiens édifiants et modestes, 3* après le repas, ablution des mains, suivant l'usage des anciens, 4* puis enfin des chants religieux et encore la prière en actions de grâces. Ninucius Félix (Octavius. p. 308. edit. Ouzel. Lugduui BataronuD. 1672) donne des détails à peu près identiques. « Non-seulement la chasteté, mais la sobriété président à nos repas : nous ne faisons point d'excès et une grave modestie tempère notre gaieté. » Pour n'èti*e point exposés à s'écarter de la sobriélé chrétienne, les fidèles s'abstenaient avec soin de paraître aux festins des idolâtres; et nous \îmi dans les Œuvres de S. Gyprien (Gypr. Epiti u^p. 170 seqq. edit. Oxon.) que, au troisième siècle, un évèque d'Espagne, nommé Martial, ajaiil oublié le soin de sa dignité jusqu'à s'asseoir à on banquet de cette sorte, se vit accusé d'idolâtrie et déposé de Tépiscopat.
La sobriété était une des plus essentielles Terlus du christianisme primitif, et les Écritures ainsi que les ouvrages des Pères nous ont transmis à cet égard toute sorte de détails. S. MalUùeu ne mangeait jamais de viande. S. Jacques (Uem. Alexandr. Pœdag. n. I.) ne se nourrissait que de pain et d'eau, et S. Pierre de lupins, si nous eo croyons S. Grégoire de ^a2ianze (Oral, de cvn paup.). S. Paul avait fait le vœu des naxarècns (Act. XXI. 29) et comme dans son ÊpUre aui A^ mains il proclame (xiv. 21) qu'il est bon de ne pas boire de vin, il est à croire qu'il faisait luimême ce qu'il conseillait aux autres. S. ién^ écrivait à Marcella (Epist. xxxvi. 5) : «Parce que nous ne nous livrons pas à l'ivrognerie, et qn^ nos bouches ne s'ouvrent pas aux éclats d'un nre indécent, on nous appelle continents et tristes. •
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Parmi les principales qualités de la pénitence, Tertullien énumère la « modération du boire et du manger, rien pour la satisfaction du ventre, lout pour le simple soutien de la vie. • Le repas pur dans le style de ces iemps primitifs était celui où Ton ne mangeait pas de viande, et que le même Tertullien (DepœniL i. 9) appelle x^op^^m manducation de chosei sèche*. Prudence (Cathem, hymn. m. 61 ) donne une touchante et gracieuse description de la frugalité d*un repas chrétien :
Sint fera gentibus indomilis Prandia de nece quadrupedum :
Nos oleris coma» nos siliqua Fœla legumine muittraodo Paverit innocuis epulis.
« Aux nations indomptées, — De cruels repas de la chair des quadrupèdes : — A nous les herbages, la gousse grosse de grains nombreux — Nous repaît de mets innocents. >
Le poète énumère ensuite les autres parties du menu de ces repas chrétiens, le lait et le fromage:
Spumea roulctra gerunt uiveos Ubere de gemino latices, Perque coagula densa liquor In solidum coit, et fragili Lac tenerum premitur calatho.
le miel d'Âttique :
Vella mihi Cecropia Neclare sudat olente favus,
et les doux fruits des vergers :
Hinc quoque poraiTeri nemoris Munera mitia proveniunt
Et cette frugalité, outre qu'elle était dans les principes du christianisme, avait encore une convenance particulière, parce que les repas avaient souvent lieu près des tombeaux des martyrs. Les païens eux-mêmes connaissaient la tempérance des premiers chrétiens, et Lucien caractérise, sous ce rapport, nos pères dans la foi, en les appelant c pâles »,
Chaque foisqu*ils vidaient la coupe, les premiers chrétiens avaient coutume d'invoquer le nom de Jésus-Gtirist (Sozom. v. 17), et cela même quand la coupe ne contenait que de Feau, adaquœpocur lunif dit S. Grégoire de Nazianze (OraL m). U est probable qu'ils prononçaient alors quelques-unes des acclamations inscrites sur les fonds de coupe qui sont arrivés jusqu'à nous, et en particulier celle»-ci: vivAs m cbristo (V. les art. Agapes^ Fonds découpe, Propinare), — buas m pack dei (Buonarr. tav. V. I). — BiBE ET PROPDiA (W. XV. 1), et le plus souvent pie zezes (Id. et Garrucci. Veiri con fig, in oro, passim),
U était d'usage chez les Romains d'offrir des présents, apophoreta, dans les festins. Nous ne saurions dire si les chrétiens se conformaient à cet usage. Une anecdote racontée par S. Âmbroise semblerait le supposer (Exhort. virgin. cap. i.
n. i). Ce père avait assisté à la translation à Bologne d*un corps de martyr. Or, dans un sermon prêché par lui à Florence sur ce sujet, il dit métaphoriquement, à propos de cette cérémonie, ad Bononiense invitatus convivium , ubi sancti martyriê celehraia translatio est, qu'il en avait apporté, comme apophorète, quelques parcelles du corps de ce Saint, apophoreta plena gratiœ et sanctitatis.
II. — U ne parait pas du reste que la disposition de la table chez les chrétiens différât essentiellement de ce qu'elle était chez les anciens. On en peut juger par une curieuse fresque du cimetière des Saints-Marcellin-et-Pierre (Bottari. tav. cxxvn) que nous donnons ici.
La table où sont assis les convives est de forme semi-circulaire, c'est-à-dire en sigma, forme trèsusitée dans l'antiquité (Martial 1. xiv. epigr. 87). Les écrivains ecclésiastiques ont employé ce mot
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dans le. même sens que les profanes. S. Pierre Chrysologue dit de Notre-Seigneur assistant au souper du publicain Matthieu : Discumbebai Jésus plus in Matthei mente, quam in sigmate, c Jésus était assis dans l'esprit de Matthieu, plus que dans le sigma (Serm. xiix) ; a et dans un autre endroit, il peint ainsi Torgueilleuse ostentation des pharisiens : Dum pharisœus veste étants, primus in sigmate,... <f le pharisien, en habit de fête, est le premier au sigma. » Telle était aussi, selon Paulin, auteur de la Vie de S, Martin (L. m. In biblioth. PP. tom. vni. col. 1026), la forme de la table où étaient assis les invités de l'empereur Maxime :
Hos inter médius, qua sigma flectitur orbe Presbyter accubuit...
c Au milieu d*eux, là où le iigma s'infléchit en rond, le prêtre s'assit. >
On ne voit rien sur cette table ; mais dans le vide de l'hémicycle est une autre petite table ronde, en forme de trépied, siu* laquelle sont placées trois assiettes, un quadrupède entier déposé sur la table nue, et deux couteaux, dont l'un se termine en pointe aiguë, l'autre est arrondi à l'extrémité, comme nos couteaux de table. Athénée (iv) décrit
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une de ces petites tables exactement comme nous voyons celle-ci. Yarron (iv. 25) rappelle dbilla, d'autres tnensa escaria, c table à déposer les mets. » A terre est une ampbore à deux anses.
Les convives sont au nombre de trois, deux bommes, et une femme qui occupe le milieu de la table, qita sigma fUciiiw orbe. Ils ne sont pas couchés, mais assis, et il en est de même dans toutes les représentations de repas qui se rencontrent dans les catacombes. Manger couché était un signe de mollesse. Il parait avoir été aussi quelquefois, dans la haute antiquité, un privilège du rang ou une récompense de la valeur. Chez les Macédoniens (Cf. Bott. ni. p. 14i), cela n'était permis qu'à celui qui avait tué un sanglier hors des filets ; jusque-là il devait manger assis.
Aux deux extrémités, mais en dedans du sigma, sont assises deux femmes, qui sans doute sont chargées du service. L*une doit découper la viande avec ces couteaux déposés sur la table, et en mettre les fragments sur les assiettes pour les présenter aux convives. Sénéque décrit ainsi (Episl. xLviri) l'opération des serviteurs alfeclés à cet ofQce, Diribitores, carptores : aliuspreciosasaves scindit, et dunes certis ductibus drcumferens eruditam manum, et in fnuta excutit, « Tun découpe les oiseaux précieux, et décrivant d'une main savante sur les cuisses certaines lignes, les divise en morceaux, t L'autre est chargé de préparer la boisson. Celle-ci semble donner ses ordres à un jeune homme debout devant la petite table, vêtu d'une tunique libre à bandes de pourpre, et qui tient à la main une coupe ; elle lui fait signe du doigt de remettre cette coupe à l'autre femme, probablement pour qu'elle en déguste le contenu avant de la présenter aux convives : ce qui fait croire que ces deux servantes faisaient aussi la fonction àe prœgttsiatrices. Tune pour le vin, l'aulre pour la viande.
A la partie supérieure du tableau, au-dessus de la tête des convives, sont tracés les noms de ces deux femmes dans une inscription qui indique impérativement un des devoirs de leur oflice, et ces noms qui signifient charité et paix sont essentiellement chrétiens : agape misce m, Âgape doit verser le vin dans la coupe : irehe da calda, Irène doit y mêler de l'eau chaude. Ceci rappelle un usage très-commun dans l'antiquité, usage qu'on a désigné par un mot hybride composé ad hoc : ihermopota re , bo i re chaud .
Le monument dont nous venons de nous occuper n'est pas unique dans son genre; M. De' Rossi a trouvé naguère une autre fresque représentant le même sujet ; mais il parait que les convives sont en nombre, car Tinscriplion est au pluriel.
L'explication que nous avons donnée est littérale, mais elle n'exclut nullement le sens symbolique qui peut s'attacher à cette peinture, ainsi qu'à toutes celles du même genre (Y. l'art. Représentations des rep<is).
REPAS (représentations de). — Les catacombes de Rome offrent assez fréquemment des repré
sentations de repas, tantôt peintes sur leurs parois, tantôt sculptées sur les sarcophages (V. Aringhi. t. u. p. 77. 83. 119. 123. 185. 199. 267). Tous les antiquaires, et notamment Âringhi (t. n. p. 600), Bottari (m. 107), Boldetli (46), et les autres qui depuis ont accepté leurs appréciations de confiance, s'étaient accordés à y voir des agapes (V. l'art. Agapes), et il faut convenir que c'était l'idée qui se présentait tout naturellement. L'abbé Polidori (Âmico catt, t. \ii. p. 390. vuu 174. 262) est le premier qui, après un mûr examen, ait donné à ce sujet une autre interprétation , laquelle est aujourd'hui universellement adoptée. Nous nous bornerons à peu près à présenter ici la substance du travail de ce savant archéologue.
I. — Parlons d'abord des raisons qui eiclueot l'idée d'agapes.
1* On doit observer en premier lieu que, dans l'ornementation des cimetières, des églises, des sarcophages, des pierres sépulcrales, les premiers chrétiens n'avaient d'autre but que de fortifier en eux la foi et l'espérance par des symboles ou des traits d'histoire propres à réveiller ces sentiments, et d'adoucir l'idée de la mort par des images relatives à la résurrection des corps et à la béatitude éternelle. Or, qu'est-ce que les agapes avaient de commun avec ces idées ? Et quelle nécessité de les rappeler par des peintures à ceux qui tous les jours, ou y participaient eux-mêmes, ou tout au moins en avaient la réalité devant les yeux? S. Paulin, décorant de peintures les murailles de sa basilique (Sat, IX S. Felic.) où il donnait des agapes, eut-il jamais l'idée d'y faire retracer l'image de ces repas?
2* Dans les véritables agapes, outre le pain elle vin, on servait aussi des viandes (Chrysost. Hm. xxu. — Augustin. Contr, Faust, xx. 20). Or rien de sembltible ne se voit dans les tableaux en question : il n'y a que du pain et du vin ; peut-être à une seule exception près (V. l'art. Repas diezla premiers chrétiens), quelquefois même ces dnui éléments qui font la base de tout repas y sont supprimés, ainsi que les ustensiles propres à couper ou à diviser les viandes. Mais ces repas, si pauvres
sous le rapport des mets, se distinguent en rcTanclie par la richesse des lits, des tables en *t^' recouvertes de lapis et de coussins précieux, toutes choses réservées, en ces temps reculés, aux triciaua des riches. Ou bien, si les agapes eussent étéconfonnes aux représentations qui existent dans les
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catacombes, comnienl expliquer que tout ce luie eût pu se déptoTcr au sdn des dtnetières ou même des Églises, qui, au temps des perséculions, n'è- (aienl certes pas ce qu'elles furent depuis GonslantJu?
II. — Quel est donc le sens véritable de ces représenlations si multipliées? Personne n'ignore que le bonheur céleste est le plus souvent ligure dans les saintes Ecritures sous l'eroblème d'un festin. ■ Ceux qui auront élé trouvés veillant i l'arrivée du muttre, le mnllre, qui n'est autre que Jésus-Clirisl, s'élant ceint, les fera mettre à table, et les servira de ses mains [Luc. xii. 37), i .... fTiPcingtl te, tt faciet illot ditcumbere, tl Iraïuient miniilrabit itl». — • le dispose en votre Taveur du royaume, comme mon Père en a disposé pour moi, afin que vous buviez et mangiez à ma table dans mon royaume, t ... ut edalit et bibalii tuper mentant meam in regno meo (Luc. i»n. 29). Rapbaël, voulant révéler â Tobie sa nature angé- Itque, lui dit (Tob. XIII. 19) : ■ Je paraissais manger et boire avec vous ; mais j'use d'une nourriture et d'un breuvage qui ne peuvent élre vus des hommes. ■ On pourrait multiplier à l'infini lescitations des saints Lirres où la félicité céleste est comparée à un banquet. C'est sous l'inspiration de ces divins oracles que Terlullien représente Lazare au fcslin d'Abrah:]ro (De idololatr. xiv). Les actes des SS. Uarianus et Jacques racontent que, ces martyrs étant en prison pour la Toi de Jésus-Christ, le martyr Agapius leur apparut pendant leur sommeil, assis à un joyeui festin, et que, transportés eui-mèraes par l'esprit decharili de cet agape citette, ils virent venir à eui l'un des trois enfants qui la veille avaient été immolés avec leur mère, ayant au cou une couronne de roses, et à la main une palme verte, et qui leur dit : i Héjouissezvous grandement, car demain voiu toaperex avec nous, — crat eaim nobUcum et ipti eœnabilii > (Ituinart. p. 199. edil. Veron.col. 1).
Le mot refrigerium a souvent ta signification de festin (V. Buonarruoli. Veiri. p. 141) ; or ce mol se trouve très-fréquemment employé sur les marbres chrétiens comme formule d'augure de la félicité éternelle pour les défunts : in asmicERio tniMA H* viCTOBiaB(Fabretti,p. S47). bpiritvk tï« DEvs KEFRiGERET (Lupt. Sev. epîlaph. p. 157), et l'Église termine le memenio des morts à la messe en souhaitant aui défunts locum refrigerii. ce qui s'entend des délices du paradis, en un mol du fetlin eéleite {V. l'art. Refrigerium). C'est donc le festin céleste que les premiers chrétiens avaient l'inlenlion de figurer sous cet emblème, afin de s'encourager eux-mêmes par l'espérance de ce bonheur, et aussi pour se consoler de la mort des leurs qu'ils aimaient à se figurer assis à la table du père de famille (V. l'art. Paradit). El c'est là une des représentations de l'antiquité qui se sont le plus fidèlement conservées au moyen Age. Nous en avons un exemple dans le bas-relief du tombeau de Sanclie d'Aragon, dans l'église de San/n Karia délia Croce à Naples, quatorzième siècle (V.
d'AngincourI, planches, 1" vol. pi. nu). On y voit neuf femmes assises i une table somptueusement servie, et celte qui occupe le milieu (c'est probablement la reine) a les mains jointes sur la poitrine et les yeux élevés au ciel.
Quelques-unes de ces représentations se rapportent à l'eucharistie (V. l'art. Euckaritlie). On peut regarder comme des diminutifs ou des représentations abrégées de repas, et ayant le même sens, les pains tout seuls et les tasses toutes seules qui sont figurés sur certains martjres chrétiens, et diMit on trouvera des exemples dans Boldetti (p. 398) et dans ilamachi [Origin. m. 69).
KËPOIVS. — V. l'art. Office diein. Append. i\
RESURItECTIOV DE flfOTRE - 8EI - GNEUR. — Ce sujet se voit rarement sur nos anciens monuments : encore y est-il toujours enveloppé de formes mystiques. Voici le type ordinaire : Deux soldats debout sont appuyés sur leurs boucliers, et au milieu d'eux s'élève, soit le monogramme rectiligne, ordinairement gemmé, comme on le voit sur un fragment de sarcophage du Vatican [Perret, Catac. v. Frontispice), soit une croix surmontée d'une couronne dans laquelle est inscrit le même sigle, comme sur le sarcophage de S. liai (Le filant. 1. 1. p. 3U3) : c'est exactement le même type que celui d'une lampe anliqoe donnée par Giorgi {De monogram. Chriili. p. 19), avec celle seule diflérence que, au bas de la couronne, est une tablette contenant l'inscription du labarum: EU TOT II m NiEi. Le même sujet se trouvait encore sur une tombe de marbre qui a existé à Mmes, sur une autre découverte à Hanosque, et enûn sur un sarcophage de Soissons (V. Le Blant. op. laud. p. 504).
Un tombeau de la crypte de S. Uaiimin (Jfonum. de Sle Madeleine, i- 4(j6) présente le Sauveur sous l'arc formant l'entrée de son sépulcre qui est en forme d'édicule, et tendant la main droite en signe d'allocution vers les deux soldats, dont l'un s'appuie d'une main sur son bouclier et tient une
lance de l'autre. Le sarcophage de S. Celse à Hilan (Bugali, Mem. de S. Celto. p. 242. tav. i) offre une
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représentalion plus complète encore de la résurrection du Sauveur, comme on le peut voir ici. Les deux Maries sont debout devant le loinbeau, dont la porte a la Tonne d'une tour. L'une de ces deux femmes, la léle baissée, contemple et montre de la main le linceul du Sauveur qui est déposé sur le seuil, circanslance qui, dans le lexle sacré (Joan. IX. h et G), est attribuée à S. Jean et à S. Pierre; l'autre élève les ^e\a au ciel el voit l'ange qui en descend pour annoncer la résurrection (llalth. ïivHi. 5). Derrière le monument est Thomas, prosterné devant son divin maître et loucliant du doigt la plaie de son cAlé.
La rèsurreciioii est représenlce, mais d'une manière un peu différeule, sur un des intéressants reliquaires que S, Grégoire le Grand avait envoyés à la reine Tliéodelinde pour ses enfanls ( V. Hozzoni. Tav. di ttor. tecl. vu. 70). Notre-Seigneur, dont le corps est rayonnant, au milieu d'une nuée lumineuse, se présente à Varie -Madeleine, qui se prosterne à ses pieds. Le jardin est figuré par des arbres et une fontaine. Une des fioles, de la même provenance, montre au-dessus du tombeau une inscription grecque d'un slyle un peu barbare qui signifie Cliriitii» remrrexiC (Uozzoni. Jb. p. S4. lig. c). D'un cèté de l'édicule un ange, de laulre les deux Uaries. Voici cet intéressant monument
que nous avons déji donné à la page 2-26, pour ui autre objet. Le même sujet est gravé sur un médaillon qu'a publié Mûnier {Symb. pars. i. lab.
I. n. 4), elle sens y est aussi déterminé par le mot anacticig qui y est inscrit.
Comme nous l'avaus dit, ce sujet est rare; il est ordinairement remplacé par la figure de Jonas, délivré après trois jours de sa captivité dans le ventre du monstre marin, el quelquefois par Snmson emportant
sur ses épaules les portes de Gâta (DoonirT. Vtiri. tav. I. Og. i). Direeles ou emblématiques, cm r»prèsoitations sur les tombeaui, el nous ne let trouvons guère ailleurs, étaient un des Dombreui résultats du système chrétien primilif, consistant a faire constamment disparaître let Irittnut ie k mort, ainà que Ut difaillancet que la rut dt la tombe intpîre à notre nature, sous îles images de résurrection et des symboles d'espérance.
RESCnnECTIONS. — Outre la résurrection deLaiare, si fréquemment représentéesurles monuments de r£glise primitive (V. l'art. Laurel, nous trouvons dans les bas-reliefs de quelques (>icophages {Aringhi. n.399. — Cf. Bottari.ui, 181) certains sujets qui rappellent les autres résurrections opérées par Noire-Seigneur, Le monument auquel nous reni oyons ici fait voir deux enfints nus, l'un debout, c'est-à-dire déji ressuscité, l'wtre étendu à terre, visiblement encore imrai^e tt que le Sauveur louclie de sa verge toute-puissante.
Une urne sépulcrale de Sainl-Haiimio (Milliii. Midi de la France, pi. livc. 1) met en scène brésurrection de la fille du prince de la synigi^ Cette jeune fille est étendue sur son lit, entourée de la foule des parents et amis qui taisalMitles premiers préparatifs des funérailles, et Holre-Selgneur lui prend la main pour la relever : Ttmùt manum ejui (Matth. ii. 35). Hais, auparanDi.w voit Jésus-Clirisl assis el le père de cette jeune TiUe prosterné â ses pieds : Prinetpt acetnit tl aimbal eum, lui disant : > Seigneur, ma fille vient de mourir; mais vcnet, imposez-lui la main et elle vivra, • Domine, filîa mea modo defatuta fil; ud eeni, impone manum tuper eam, et tiret {Ibid. H). Deux autres personnes debout de chaque dit in Sauveur semblent unir leurs supplications à mII^ de ce père infortuné ; elles pleurent el se canTrent les ;eui d'un pan de leur manteau. A cdié du lil, on voit une femme prosternée et toucbanl le bord du vêlement du Sauveur ; c'est i'hémorroisse. iloot la guérison est racontée dans te même chapilit (V. l'art. HémorroUie). Ces deux miraclei soit groupés, bien qu'ils se soient passés succe^irerm-nl. Les eieœples de semblables np-
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sarcophage du musée du Latran, est d'un meilleur style, et que, selon le récit de cet évangéliste, sans rien donner à la fantaisie, elle ne met en scène que les seules personnes que Notre-Seigneur avait admises, le père debout derrière le lit de sa fille, la mère prosternée aux pieds du Sauveur, et les trois aj^tres Pierre, Jacques et Jean (▼. 51) : non per^ muit intrare secum quemquam, nisi Petrum^ Jac<hhum et Joannem^ et patrem et matrem puellœ. On remarquera que la tète du lit se termine en forme
de poisson ou de dauphin, comme celle du grabat du paralytique dans un autre bas-relief romain (Botlari. cxcv). Doit-on voir dans cette circonstance l'intention de marquerque» parlaguérisondes maux physiques, Jésus-Christ prélude déjà à son grand rôle de Sauveur des hommes? (Y. Tart. Poiuon.)
ROGATIO?l8. — V. l'art. Litanie$, n. i. ROSES (V. l'art. Fleun).
SACRAMENTAIIIE. — Y. l'art. Livres liturgiquetf I.
SAINT (qcalificitioh). I. — Dans les monuments de l'antiquité proprement dite des deux Églises, grecque et latine, cette qualification Sanc- Tos, i l-fioç, n'est point donnée aux apôtres, non plus qu'aux martyrs ou autres chrétiens d'une vertu héroïque et qui étaient devenus Tobjet d*un culte dans rËglise. On disait simplement : Petnu, PauluSy Vincentius, Agnes, etc. (Y. Buonarruoti. Yetri, tav. x-xni. etc). Le calendrier romain publié par le P. Boucher, et ensuite par Ruinart à la suite de ses Âda sincera, calendrier qui passe pour être du quatrième siècle, c'est-à-dire du temps du pape Libère, ne fait jamais lire le mot Sanctus devant les noms, soit des souverains pontifes, soit des martyrs dont il consigne la déposition. Mais ce qualificalif se rencontre presque toujours dans celui de Carthage, qu'on fait généralement remonter au cinquième siècle, et qui a été imprimé pour la première fois par Mabillon dans le tome troisième de ses Analecta. Cependant, comme il y est quelquefois omis, on en peut conclure que l'usage d'en faire précéder les noms des Saints ne faisait alors que s'introduire et que peut-être ce calendrier n'était qu*une copie d'un calendrier plus ancien qui ne portail pas le Sanctus, mais à laquelle on avait ajouté quelques noms nouveaux auxquels il était déjà attribué.
Le premier calendrier où celle qualification se rencontre constamment est celui de Polemius, qui date de 449 (Ap. Bolland, t. i. januar. p. 43). A une époque peu éloignée de celle-là, on l'observe aussi deyant le nom des apôtres , dans les mosaïques ; non point encore dans celle de Saint-Jean in Fonte de Ravenne qui est de 451 à peu près (Ciamp. Vet. mon. t. I. lab. lxi), mais dans celle de Sainte- Agathe in Suhurraàc. Rome, exécutée en i72(Ciamp. ihid. t. I. lab. lxivh), ainsi que dans celles qui suivent par ordre chronologique, celle des Saints- Côme-et-Damien , par exemple, de 530, sous Félix III (Id. t. n. lab. xvii).
On remarque, il est vrai, la qualification de
8ÂKCTVS et de sajictissivvs sur des marbres funéraires incontestablement antiques : sanctissdiab f.
PATLAE, etc. — GENTlANBTt SANGTISSIMAE, — ALBXAN- DRIAB CONIVGI SANCTAE, — LAVRBRTIA StNCTA AC TENB-
RABais FBMiNA (Mai. Collect. Vatic, y. p. 438). Mais elle n'a pas d'autre signification que celle de chère ou très-chère, et équivaut à la formule si commune, CARissivAB, AMARTissiHAE ; ollo se Ht même dans beaucoup d^nscriptions païennes (Boldetti. p. 378. 379). Quand, dans les monuments épigraphiquesdu cinquième siècle, on rencontre la lettre S isolée (De' Rossi. De Christian, tit, Carthag. p.! 3), elle a la signification de spectabilis plutôt que celle de sanctus. Nous devons dire cependant qu'un vers de Prudence (Peristeph, iv. 35) porte : Sancie Genesi : cesi S. Genès, martyr d'Arles. Cet exemple du quatrième siècle ne prouverait rien s'il est unique, et encore peut-on y voir une simple formule poétique sans analogue dans le langage hiérarchique de rÉglise à cette époque :
Teque preepoUens Ârelas habebit, Sancte Genesi.
II. — La qualification dokinvs , domina, paraît avoir précédé celle de sanctvs. C'est ainsi que, dans sa prison, et sur le point de subir le martyre (Ruinart. p. 81. iv), Ste Perpétue est appelée par son frère : Domina soror, jam in magna dignitate es, c Madame ma sœur, vous voilà élevée à une grande dignité. » Nous regardons comme trèsprobable que cette qualification, assez fréquente sur les marbres, désigne ordinairement le martyre. Nous citerons pour exemple une inscription inédite du musée du Latran (Sect. vui. n. 17) où des parents recommandent leur enfant à une Sainte appelée domina bas8ilia. Nous trouvons dans Boldetti (Cimit. p. 492) : domine cohgisosaneti... probablement pour conivgi sosaneti, diminutif de svsANNA. Bosio (p. 409) avait lu celte prière sur un marbre du cimetière de Saint- Hippolyte : refri- GERi TiBi DOMRVs ipouTvs. Rcfrigcri est un idiotisme vulgaire pour refrigeret. Voici une épilaphe qui prouve jusqu'à l'évidence que, dans l'antiquité, les termes de Dominusei de Sanctus étaient
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employés dans un sens trés-diflerent l*un de Tautre, puisqu'ils sont appliqués à la même personne : DOmtlAE. FELICITATI. COXPARI || 8ANCTAE. QVAB.
DECE8SIT (Boidetti. p. 252). On pourrait la traduire ainsi : t A S(e Félicité (c'était probablement une • martyre), épouse chérie, Mnctœ. »
L'équivalent de douina se trouve dans cette épitaphe grecque (Id. p. 366) : ACKAuniAAOc th eypia... L'attribution nous parait surtout indubitable dans un titultu de 426 (De* Rossi. Inscr. i. n. 655) où il est question d'un tombeau acheté devant le monument de la martyre esierita, — locvm ame DOMNA EMERiTA, phrase absolument analogue à la formule si fréquente ad sanctos, ad martyres, ou ANTE ou RETRO SANCTOS, otc. (V. l'art. Ad saiictos). Dans sa lettre sur l'invention des reliques de S. Etienne, le saint prêtre Lucien, parlant de la sépulture de Gamaliel et de son (ils près du tombeau du premier martyr, se sert aussi de la même expression : Juxla Domnum Stephanum,
UL — Le mot saint, outre la sainteté de la vie, désigna aussi la consécration des personnes ou des choses à la divinité : tout ce qui appartenait à la religion s'appelait saint» même cliez les païens. A Torigine du christianisme, les chrétiens se donnaient le nom de saints, parce qu'ils étaient le peuple choisi de Dieu ; et quand ce nom cessa d'être attribué à la communauté chrétienne tout entière, il fut encore réservé aux évêques, aux prêtres, aux diacres, aux moines et aux vierges, à raison de leur ordination ou de leur consécration à Dieu.
Knfm cette qualification étant tombée en désuétude pour le clergé et les personnes vouées à la vie religieuse, fut, dans les bas temps, attribuée aux empereurs de Constanlinople, peut-être à cause de l'onction du saint chrême dont leur front avait été sanctifié, à moins qu'on n'aime mieux y voir simplement un de ces titres dont ladulation de ces temps de décadence était si prodigue envers ces tristes maîtres du monde. Quoi qu'il en soit, nous voyons qu'Alexis Gomnène est qualifié SAINT (Biblioth. Coiiiiana. p. 103. — Cf. Du Gange. ad V. "a-^icc) dans un décret d'un concile publié par Montfaucon, oii on lit : Ab oplimo et Sancto imperalore noslro Alexio Comneno... et Sanctus imperaior noster. On lit aussi de Manuel Gomnène, dans les notes d'un manuscrit de la bibliothèque de France, portant le n* 2476 : A Sancto Imperatore nostro Domno Manuele Comneno, etc.
SAINTS (culte des). — Le témoignage des Pères au sujet du culte rendu aux martyrs et aux Saints en général dans la primitive £iglise sont innombrables. Hais les démonstrations qui ressortent de leurs textes sont surtout du domaine de • la théologie ; nous nous bornerons donc à en citer et le plus souvent à en indiquer un petit nombre sur le culte en général et sur Tinvucalion des Sahits.
I. — Au troisième siècle, Origène (Homil. m), ayant l'ait mention des martyrs, ajoute : Horum
memoria êemper^ ut dignum e$t, tn Eeclem ctlebralur^ < leur mémoire est toujours, comme il est convenable, célébrée dans l'Église. • S. Cyprieii (Epist. xn. x) recommande de noter avec le plus grand soin le jour de la passion des martyrs, « afin que l'on puisse célébrer leur mémoire. • Eusébe de Gésar^ (Prœp. ev. 1. xni) atteste que ce genre de culte se célébrait tous les jours de son temps, et qu'on honorait les soldats de la vraie piété comme les amis de Dieu. » S. Basile (Epitt. ccxci) affirme de son côté « que les martyrs sont honorés avec un grand zèle par ceux qui espèrent en Dieu » , il rappelle que c'était une vieille coutume dans l'Église, et c'est ce que supposent aus^l les Pères cités plus haut. Les discours du même saint sur les quarante martyrs, sur S. Marnas, sur S. Gordius, sur Ste Julîtte, prouvent surabondaniment que telles étaient la foi et la pratique de son temps.
Ge culte consistait principalement à célébrer leur natalia (V. l'art. Natale), à fréquenter leurs mémoires ou basiliques, (Y. les art. Ba$iliquei, Confesêion), à implorer leur protection. S. Grégoire de Nazianze en fournit la preuve en divers en iroi s, et en particulier dans son discours contre Julien et dans le dix-huitième sur S. Gyprien. Nous renvoyons encore pour le même objet aux homélies de S. Glirysostome sur les martyrs Invendus et Maxiraus, sur Ste Pélagie, vierge et martyre, fur S. Ignace, martyr, sur les SS. Romain, Julien. Babylas, Barlaam et Lucien martyrs, sur S. Mél^ie d'.4ntioche. évéque; sur les vierges et martyres Bérénice, Prosdoce, et Domna leur mère. .Nous lisons ces remarquables paroles dans un discours sur les martyrs Gelse et Nazaire, attribué à S. Maxime, et imprimé dans les Œuvres de S. Ambroise : < Honorons les bienheureux martyrs princes de la foi, intercesseurs du inonde, les roliêiitiers de Dieu... Nous devons honorer les serviNri de Dieu; combien plus les amis de Dieu! Uonorarf debemtu servoê Dei : quanlo magie amicos Dei! Enfm vient S. Augustin, dont le témoignage ne ldb>é rien à désirer. (CoîUr. Faust, c. xn) : Le ^^euple chrétien célèbre les mémoires des marljrs aw une religieuse solennité, » populus Chrislianiume' morias maHyrum religiosa soleninilate concckbrat...
Répondant aux invectives de Julien contre le culte que l'Église primitive rendait aux martyrs, S. Cyrille d'Alexandrie dit qu'il n'y a dans cecuke rien d'étrange et qu'il est même de toute nête^sité que des honneurs perpétuels soient rendues ceux qui se sont distingués par de si iiauls laifs- Et pour prouver combien une telle pratique est i l'abri de tout reproche, il cite l'exemple des anciens Grecs qui, chaque aimée, célébraient, avic de grands honneurs et un immense concours «i» peuples de toute la Grèce, l'anniversaire des soldats qui avaient trouvé à Marathon un trépas gîcrieux. Le panégyrique des héros morts pour " patrie était prononcé par les plus éloquents orateurs, comme chez les chrétiens on célébrait es
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louanges des héros morts pour Jésus-Christ (V. S. Cyril. Alex, adv, Julian. lib. ti, 203 b, 204 a, edil. ex typ. reg. 1638).
On sait que Ste Aglaé, après avoir reçu le corps de S. Boniface, racheté par ses serviteurs au prix de cinq cents sous d'or (Y. Part. Reliques), lui éleva une église, qui assurément est une des plus anciennes dont Thistoire fasse mention, et où fut plus tard inhumé le corps de S. Alexis : Consur* genê Aglaes obviavit sancto corpori, et reposuit il' lud ad siadia urbis quinque^ donec œdificarei domvm dignam pasêioni ejus (Mss. Vatic. apud Meriui. De templo et cœnohio 55. Bonifacii et Alexii, Biêt. monum, Rom, 1750). On croit que c^est sur le même local qu*est placée aujourd'hui régi ise que Rome conserve sous le vocable de ces deux Saints.
L'inscription de Gonstanline que nous avons déjà citée à Tart. Martyrs, est un monument du culte rendu par les Ëglises d'Afrique à des chrétiens qui souffrirent dans ces contrées, peut-être à diverses époques, mais plus probablement durant la persécution de Yalérien (V. Tinscription dans vaut, de S, Augialin, par M. Poujoulat. t. i. p. 315-325).
Les liturgies offrent un ordre de preuves peutêtre plus concluant encore. Dans le sacramentaire de S. Léon (Ap. Murât. Lit. rom, vet. col. 293), la préface de la messe des SS. Tiburce et Yalerius porte : Tibi enim festiva solemnitas agitur, libi dies sacrala celébratur quant B. sancii Tiburtii martyris sanguis in veritatis tuœ testificatione profunu... < une fête solennelle est faite en votre honneur, le jour sacré est célébré où le sang du bienheureux martyr S. Tiburce a été versé en témoignage de votre vérité. » Nous signalons encore le sacramenfaire de S. Gélase (p. 7), le missel gothique (p. 242), le missel des Francs (p. 359), etc., le sacramentairede S. Grégoire le Grand (col. 129 et passim). Les martyrologes et les calendriers sont aussi des monuments irrécusables de la tradition à cet êgnrJ, et le savant Molanus en a tiré le meilleur parti dans son ouvrage sur les martyrologes, au chapitre dix-huitième, qui a pour titre : De utilitate martyrologiontm contra hœrese» (V. nos art. Martyrologes, Calendriers eccL).
Pour dédommager le lecteur de la sécheresse de ces citations, nous devons mettre ici sous ses yeux Tadmirable récit que S. Chrysostome (Hom. LUI. In ïgnat, mart.) nous a laissé des honneurs rendus à la mémoire de S.Ignace d'Antioche, après <:on martyre : • Lorsqu'il eut donné sa vie dans celle ville de Rome, ou plutôt qu*il fut monté au ciel, il r<^vint à Antioche couronné. Rome a reçu son sang, qui a coulé dans ses murs; mais vous, vous avez h )noré ses reliques. Yous vous êtes réjouis de son épiscopat ; les chrétiens de Rome Tont vu lutter, vaincre et recevoir la couronne; mais vous, vous le possédex pour toujours. Dieu vous Tavait 6 té |)Our un instant, et il vous Ta rendu avec beaucoup de gloire. Comme ceux qui empruntent de Targent rendent avec intérêt ce qu'ils ont reçu,
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ainsi Dieu, vous ayant emprunté ce précieux trésor pour peu d*instants, et l'ayant montré à Rome, vous Ta renvoyé avec un nouvel éclat. Yous avez envoyé un évêque, et vous avez reçu un martyr; vous Pavez envoyé avec des prières, et vous le recevez avec des couronnes, non-seulement vous, mais toutes les villes intermédiaires ; car de quels sentiments n*ont-elles pas été aflectées quand elles ont vu transporter ses reliques? Quels fruits de joie et de bonheur n'ont-elles pas recueillis ? Gombien ne se sont-elles pas réjouies T De quelles acclamations n'onl-elles pas salué le vainqueur couronné? Car, de même que les spectateurs, s*élançant dans Paréne, et s'emparant du glorieux combattant qui a vaincu tous ses antagonistes et s*avance environné d'une gloire éclatante, ne lui permeltent pas de toucher la terre, mais le portent chez lui en faisant retentir Pair de ses louanges, ainsi Jes fidèles de foutes les villes, recevant tour à tour de Rome ce saint corps. Pont porté sur leurs épaules, et ont accompagné le martyr couronné jusque dans cette ville-ci. au milieu de mille acclamations, célébrant par des hymnes la gloire du vainqueur, et se raillant du démon, parce que ses artifices avaient tourné contre lui, et que tout ce qu'il avait voulu faire contre le martyr était retombé sur lui-même. »
Les hoimeurs rendus aux Saints dans Pantiquité chrétienne ont une foule de témoins encore existants dans les monuments primitifs, des catacombes romaines spécialement, où les images des Saints se montrent partout peintes sur les murailles, images qui remontent au deuxième siècle, et même, selon les hommes les plus compétents, au premier. Les images de S. Pierre et de S. Paul, de Ste Agnès et d'une infinité d'autres brillent dans ces fonds de coupe de verre doré qui se retrouvent à chaque pas dans les cimetières sacrés ; or les savants qui se sont occupés de cette classe de monuments affirment que la plupart datent de Père des martyrs, c'est-à-dire des trois premiers siècles. Nous ne citons que ad abundantiam juris les mosaïques et les diptyques qui sont venus un peu plus tard, mais qui en génrral reproduisent les types de Pantiquité la plus reculée (V. Part. Images).
H. — Invocation. Ici encore les Pères sont unanimes. Trombelli a accumulé leurs témoignages (V. Tromb. De cultu sanciorum. disserl. v. c. 16). Origène (In Cant. I. m) pose ainsi le principe et le motif de cette pratique : • II nous est permis d'affirmer que tous ces hommes, sortis de la vie présente, conservent leur charité envers ceux qu'ils ont laissés ici-bas, qu'ils s'intéressent à leur salut, et qu'ils les assistent de leurs prières et de leurs intercessions auprès de Dieu. » S. Cyprien écrivait en 248 {Epist. lvh) que les hommes vivant encore sur la terre sont aidés par les prières des Saints qui régnent auprès de Dieu ; et dans son livre De habitu virginum (in fine) : « Souvenez-vous de nous, dit-il, vierges, quand votre virginité aura commencé à recevoir sa récompense. » S. Basile,
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dans sa dix-neuvième homélie sur les quarante martyrs, allesle que de son temps la coututre d*inyoquer les Saints était commune parmi les fidèles. Le lecteur studieux pourra voir dans Touvrage de Trombelli cité plus haut les textes les plus clairs de S Grégoire de Nazianze, de S. Grégoire de Nysse, de S. Chrysostome, de S. Augustin. Le premier sermon de celui-ci sur S. Etienne renferme ces paroles remarquables : • Nous nous recommandons donc à vos prières. Car celui-là sera bien mieux exaucé aujourd'hui en faveur de ceux qui le lapidaient. » Qui ne connaît cette belle invocation de S. Jérôme à Paula (Epist. xxvi) dans une épllre qui nVst autre chose que l'épilaphe de cette sainte veuve : • Adieu, Paula, viens en aide par tes prières à TextrèmB vieillesse de celui qui t'honore. Ta foi et tes œuvres l'associent au Christ. Aujourd'hui en sa présence, tu obtiens plus facile* ment ce que tu demander. » S. Paulin de Noie, Prudence , S. Grégoire le Grand , S. Grégoire de Tours, etc., apportent aussi à ce sujet leurs lumières.
Les Actes des martyrs fournissent à cet égard des documents qui ne sont ni moins nombreux, ni moins formels. Ceux des martyrs Scillitains (Ruinant, edit. Veron. p. 74), qui souffrirent en 'iÛO, se terminent par ces paroles : « C'est le 17 du mois de juillet que ces martyrs du Christ ont été consommés (consummati mnl), et ils intercéderont désormais pour nous auprès de Notre-Seigneur Jésus-Christ. » Une pensée analogue règne dans ceux de S. Maxime, martyrisé en t250 (Ruin. ibid. p. 135. n. ii), dans ceux de S. Théodore d'Ancyre, dont la pas<ion est de Tan 303 (Id. 307. n. xxxi). • Désormais , dit ce dernier, dans le ciel, je prierai pour vous avec confiance. » Toutes les plus anciennes liturgies renferment des mo~ numents qui ne laissent pas le moindre doute sur la pratique de la primitive Église. Nous ne citerons pour rOccident que celle de S. Léon {Ap. Murât, col. 296) : Impetret, quœsumuê^ Domine, fidelibm iuiê auxilium oraiiojuita êanctorum, • nous vous en prions, Seigneur, que la prière juste des Saints obtienne secours à vos fidèles. » Et pour POrieiit, ce passage delà catéchèse mystagogique de S. Cyrille de Jérusalem, où ce Père explique la liturgie : Posiea recordamur eorum qui obdormierunt, sanciorum pairiarcharum, propheiarum^ apo$tolorum, martyrum, ui Deus eorum precibus et legationibiu orationem nostram suscipiat, « ensuite nous nous rappellerons ceux qui se sont endormis, les saints patriarches, prophètes, apôtres, martyrs, afm que Dieu, en vertu de leurs prières et de leur intercession, reçoive notre demande. »
lU. — Mais la spécialité de cet ouvrage exige que nous donnions ici une large place à une classe de monuments plus exclusivement du domaine de Tarchéologie ; nous voulons parler des monuments épigraphiques. Nous citerons quelques-unes de ces épitaphes où les survivants se recomman* dent à ceux qui ne sont plus et qi/une ferme confiance en Dieu fait supposer admis dans le séjour
des Saints, confiance qu^exprime si clairement, en particulier, celle de Gentianus (Arv. S62) :
ET IN ORATIONIS TVIS ROGES PBO HOBU QTIA SaiTS Tl
)M ^ (Christo)j f dans tes prières, demande pour nous, car nous te savons dans le Christ; i et celte autre : oro scio na>qvb [bratah] (!bid, ^66], • je te prie, parce que je te sais bienheureuse. • Yoid celles qu'a réunies Marini (Arv. 295. not. 12), et nous les donnerons avec tous leurs solécismes et autres irrégularités : vibas is ikso n ROCA (Boldetti. 418) ; — ora pro parestocs TVIS (Muratori. 1833. 6); — pbtiproparbjitesttos (Mus. Veron. 264. 1 3) ; — pbtr pro nuis ms (Oderico. SyiL 262); — pete pro corivger (Id. %l];
— PETAS PRO soRORE TVA (Maning. Cou gent. 159);
— PETAT PRO MOBis (/fucT. Bill. S, Greg.p. 343);
— PETAS PRO KOBIS FELIX (Id. 344) ; — PETE PRO m
VT sALvi 8IMUS (App. od Act. S. Y. 90), • prie Dieu pour nous, afin que nous soyons sauvés: » — n PETE PRO Eo (Fabretti. vni. 50) ; — pbtb et rogji pito FRATRBS ET BAD0LE8 Tvos (Buouarr. Yetrl. 167); -
PRO OVNC VNVH ORAS SVBOIEM QVEM STPERSTITEB EELl-
QvisTi {lier. Alban. 189), c prie pour Tunique enfant que tu as laissé après toi ; » — in oritio^b TVIS ROGES PRO ROBis (Ibtd. 37). — Nous citons intégralement celle-ci que nous avons copiée au musée du Latran (Sect. vni. n. 17) : doiuu Rissiui
CVmiAIfDASIVS T1BI CHESCENTUrvS ET RICIIIA FILU KOSTIli CRESCER QTE VRIT MES X ET DES. C'CSt UnC tOUClMUle
prière adressée par des parents en favenr de leor enfant à une sainte du nom de Eisilia. Bosio (p. 409) atteste avoir lu au cimetière de Saint-Hippolyte une inscription où le refrigerium était imploré par rintercession de ce Saint : befrigeri te imi- Mvs iPOLiTvs. La qualification de domirus, dobika, i précédé celle de sanctut, $ancta (V. Fart. Sotn/ [qualificQtion]). Une prière analogue a été trouvée naguère dans une crypte du cimetière de Préteitat; elle est adressée aux martyrs Januarius, Âgapilus et Felicissimus : befrigeri pour reprigbrext, iasv-
ARIVS AGATOPVS (<fC| FELICISSMVS MARTTRES (De' R(^a«
BulletL 1863. p. 3).
Mais rien n'est aussi formel sous ce rapport qu'une formule écrite dans une épitaphe du quatrième siècle, trouvée naguère il Saint-Laurent i» agro Yerano (De* Rossi. Bullelt. arched. *M^page 34). Il y est dit que les SS. Martyrs seront appelés comme avocats pour reudre témoigna^ de la sainteté de la vie de Cyriaque devant le tribunal de Dieu et du Christ : cviqve pro thae sue
TESTIMORITM (êlc) SANCTI MARTTRBS APVD OEVI ET CIIRI-
STVM ERVRT ADvocATi. Ou ue Saurait trouver une preuve plus évidente de la confiance des premiers chrétiens dans Tintercession des Saints et l'efficicité de leurs suffrages.
Dans la fameuse inscription grecque de Saint- Pierre rÉtrierd*Autun (Y. Mélangée d'épigr. \^hf.]. Pectorius prie son père de se souvenir de lui dans le ciel : Dam la paix (f ix^;, toumens^i de tt* fils Pectorius, hmbcio nEKTonoTO. Le P. Mardû (irchitetl, 1 04) donne une inscription grecque tcri curieuse, où celui qui l'a écrite et celai qui l'a
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griTèe $e reconunandentiiui prières des chrétiens dont la dépouille repose bous le marbre : Memen~ lûle notlnania lanelU predbtu vetirit, et ejiu qui incidit H ejtu qui tcriptil. Un fragment de verra doré publié par le P. Garrucci (i. 1) fait lire, • cdié de la tête de S. Pierre, cette invocation adressée i cet apâtre : petsts noneat.
L'inscription suivante, que nous empruntons au recueil de Huratori (hcmut. S), et qui élail accompagnée d'un de ces vases appelés à Rome mnpolle di tangue, se rapporte au culle de Ste Félicité martyre, i laquelle Pelrus et Pancara avaient fait un vœu :
On trouve sur les parois des catacombes de Rome un nombre inQni de prières tracées k la pointe par les pèlerins. H. De' Rossi [V, Rom. toU. t. Il- p- 11. 18, el notre article Graffiti) en a recueilli beaucoup dans la fameuse crypte des papes martyrs au cimetière de Calliste. Ainsi, par exemple, deui chrétiens portant les noms d'Elaphiuset de Dionysius se recommandent chacun séparément, mais par une formule identique, aui SS. martyrs : £it piiai I/,iti, t daignez vous souvenir. • Un autre, taisant son nom, dit l'équivalent «n latin : In mentent kabele. D'autres prières sont plus explicites et plus spéciales : Otia petite.... pro parente el fralribu* ejut, ut vivant eum bono. — Petite vt Vereeundut eum suit bene ttaviget. Nous devons citer encore cette invocation répétée: Sutte tancte, tancle Sutte, laquelle s'adresse à un illustre martyr, le second des papes qui portèrent le nom de Siiie. — M. Edm. Le DIant a lu à Montmartre pluùeurs inscriptions cursives de la même nalureque celles-ci (V. l'art. Pèlerinaget).
Dans un article spécial, Àdtanclot, Ad marlyra, nous traitons au long d'une pratique bien touchante de piété envers les Saints et fort répandue chet les premiers chrétiens : elle consistait à se procurer à tout prix le bonheur de reposer le plus près possible deleurstombeaui; et quand on avait «ditenu cette faveur, on ne manquait pas de b constater sur l'épi ta plie par ces formules : tocurva URTTEiivs, — rosrrvs ad siaciw, id mibitru, etc. Cet article, où il est surtout question des marlyrs, doit être complété par l'article Confettturt, qui
traite du coite rmdu dans l'antiquité lux Saints qui n'ont pas répandu leur sang pour la foi.
SAISONS (lu QDiTu). — A l'exemple des peuples de rantiquîté, et des Romains en particuha, les premier? chrétiens avaient coutume de représenter les emblèmes des quatre saisons sur leurs monuments, et notamment sur leurs tombeaux, ainsi que sur les parois de leurs chambres sépulcrales (BoldeUi. Cimit. p. 466) ; mais c'éUil dans des vues bien dilTérentes.
Nous savons par le témoignage des SS. Pères que ces représenta lions étaient à leurs yeux un des nombreux symboles de la résurrection future : ■ Toute celle révolution régulière des dioses, dit Tertullien {De retwreet. cant. cap. iii), est une Ggure de la résurrection des morts, * lolut igilur hic ordo reeolubilît rerum tettaiio eit returrectionit mortuorum. Ailleurs {Àpolçg. cap. XLvni) il reproduit avec plus d'énergie encore le même rapprochement : < Ce monde vous étale de toute part le témoignage et le modèle de la résurrection humaine. Chaque jour, la lumière s'éteint et se rallume; les ténèbres succèdent aux ténèbres; les astres eipirenl et revivent; les saisons recommencent, quand elles ont fini, • tempora lAi fiitiunlur, inciftiunt. Origène dit aussi [In Epitt. D. Paul, ad Rom. v. 6) que la saison de l'hiver signitie la mort, comme le printemps est l'image de la vie nouvelle.
1. — Les emblèmes des quatre saisons sont représentés en bas-reliefs sur les petits côtés du sarcopliage de Junius Rassus, el Boltariest le premier qui les ait signalés [Seuil- epitt. 1. 1. in capo délia prefai.]. Une autre urne sépulcrale publiée par Buonarruoli ( Yelri. p. 1 ) en offre un second exemple. Mais le même sujet parall avec beaucoup plus d'élégance dans une peinture de voûle du cimetière de Ponlien [Bosio. Rom. loll. p. 139. — Cf. Bottari. lav. xiviii), dont il occupe quatre compartiments, groupés autour du Bon-Pasteur, qui esl peint au centre.
1' Le printemps esl un enfant au milieu d'un jardin régulièrement tracé, il a un genou en terre et tient d'une main une lige de lis épanouie, de l'autre un lièvre, et semble ofTrir à Dieu ces deui
objets. Un lièvre est aussi figuré dans la même po' sition sur un bas-relief du palais Carpegna, et Bottari, qui a publié le monument (Àdmir. Rom.
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ont. p. 79) appelle cet animal un cheTrean ou un liê»re, eapreolum Va sarcophage des euTirons de Rome qu'a donné tloniruucon (Antiq. explie. t. t. Suppl. pi. 51) fait voir également un ctieTreau comme emblème du printemps. Nous devons dire néanmoins que d'autres monuments [Mutaum Ib>m. sect. 11. n. 41. — Cf. Bott. i. p. 212) atlribuenl le lièvre au mois d'octobre, qui est celui où l'on chasse le lièvre, bien que les poêles assignent :ette chasse à la saison d'hiver (Virgil. Gtorg- lib.i. vers. 508, — Horat. lib. i. Sat. n. vers. 105. Epod. od. II. vers. 35), ce qui fuit queCalpurnius appelle les lièvres niveoi leporet (Eelog. vir. vers. 58).
2* L'éléesl figuré par un homme qui moissonne. Les Grecs exprimaient les quatre saisons, nom-
mées dans leur langue àfxi, sous des figures de femmes, et les Romains sous l'emblème de jeunes gen$(llûntraucon.5uppf. t.v.lib.5, chnp. 10. n.2]; mais elles soni représenlées sous deux ilgures seulement, une d'homme, l'autre de femme, dans le tombeau des Na^ons (lav. xiii e segg.). Quelques médaillons du ctbinet du grand-duc de Toscane (Buonarruoli. liedagl. ont. c. cixm] k l'eliigie de Commode, par exemple celui où cet empereur jeune est accompagné de Verus, monlrenl les quatre saisons sous l'apparencfi de quatre génies, d'sulres sous la ligure de quatre femmes.
3* L'automne esl un vendangeur, qui appuie une échelle contre un arbre .tulour duquel grimpe
un cep de vigne. L'arbre esl, selon toute apparence, un orme, que dans l'antiquité on donnait ordinairement pour appui a la vigne (Virgil. Gtorg. lib. I. vers. 2. — Plin. lib. xvi. cap- 7. — Columei. lib. V. cap. 6). Dans un marbre antique que nous fait connaître encore notre Mon I faucon {Suppl- 1. 1. pi. 62], représentant une scène de vendange, ou
voit une multitude de génies avec des éclielles qu'ils appuient ii des arbres, d'où pendent dts grappes de raisin. Deui gemmes antiques du ^(^ cueil de Maffei (n. 58 et 59) atlribuenl i riuioiaDt d'autres symboles dont ce savant donne l'ciplio. tion in extento.
i' L'hiver est figuré par un jeune bommedennt un grand feu, portant de la main droite un objet difllcile à déterminer, et de la gauche un Oambeau allumé, qui dénote b longueur des nuits en oUe saison et le besoin qu'on a de la lumière pour bannir les ténèbres ; i sa droite est un arbit dcpouillé de son feuillage. Dans un calendrier qiKcite Botlari, le mois de décembre a aussi en maiii une grande torche. H ab ce qui est Uen plus difiidlei
expliquer, même après les longues dissertatioib deHalfei [Gemm. uni. part. iv. n. 58 et 59),;c'i^ une sculpture du cimetière de Sainte-Agnès IHildelti. loc. lavd.), figurant l'Iiiver portant de I) main droite une branche ctiargée de feuille», et de la gauche un oiseau.
II. — Le second monument chrétien que loa^ avons à citer quant à l'objet de cet article, c'el une magniQque fresque du cimetière de Saint-Ciiliste (Bosio. pag. 223. — Cf. Botlari. tav. Lti. \n les figures sont un peu différentes, et rangées dem à deux, et sur une seule ligne des deui cùiii du Bon-Pasteur. L'hiver esl un agriculteur en lunique ceinte, coiffé du pUtut. la bvche sur I'fpaule, et placé entre un grand feu et un artiredé pouillé ; l'automne, un jeune bomme presque na. tenant une grappe de raisin, de l'autre inaiii un( corned'abondanceil'éléun jeune homme nNiiSonnnnt.el plus velu que l'hiver luinnème, anonuii' difficile à interpréler.i moins qu'on n 'adopte le»^>timentde quelques antiquaires qui pensent qu« la vêtements que porte ici l'Été sont destinés) leJéfendrecontrelesrayonsbrûlantsdu soleil; le l^"' temps enfin, un jeune homme muni seulemeot d'une écharpe fiollante et cueillaul des roses.
III. — Nais rien n'égale en richerse, hws <* rapport, la peinture de voûle d'une crypte W»rique du cimetière de Prëteilal récemment décnuverte (V. De' Rcssi. BuUtlt. 1863. p, 3). CelH voûte esl divisée horiiontalement en quatre rxKt' la plus élevée est décorée de lauriers, la secnidr de pampres chargés de fruits , la troisième d'tri' de blé, la quatrième de roses. Toula, sjuf ^ première qui coniier t l'emblème de l'hiier, prê-
sentent, en oulre, des oiseaui au vol et de petits oiseaui dans des nids. Quatre scènes d'aj;ricullure répondant encore aux quatre saisons sont peintes sur les quatre grands arcs qui soutiennent la ïoùle. Ces fresques sont d'une grande élégance, et on estime qu'elles remontent au temps des premiers ÂDionins. Void un croquis de cette peinture.
On a pu remarquer que tous ces tjpes sont â peu de chose près ceux qu'employaient les païens pour représentei' les saisons. C'est que le peintre, comme le poêle, est obligé d'admettre, pour exprimer un ordre d'idées donné, les images reçues, et d'adopter, sous peine de n'élre pas compris, le langage des signes tel qu'il le trouve établi.
Cependant on *oît, dans deux des compartiments d'une di'coration de Toûle du cimetière de Caliisfe, deux figures i demi couchées, un homme et une femme, où l'on croit reconnaître aussi les emblèmes dessaisons: les deuiautres.quiprottablement faisaient pendant à celles-ci, ont disparu. Si 1 attribution est juste, comme nous n'en doutons pas, nous avons ici un type nouveau de cet intéressant siijet. La femme tient i la main une fleur blanche à large calice, qui serait l'emblème du printemps, et la Dgure virile, un bassin plein de fruils : ce serait l'automne. Bosio avait déji publié cette peinture. M. De' Ro&si l'a reproduite d'après l'original et avec sa couleur naturelle (V. Rom. totl, tav. ut), et c'est i lui qu'appartient cette attribution, qui nous semble irés-^lausible.
IV. — Nais une circonstance toute spéciale nous parait déterminer nettement le sens chrétien de iios monuments, et donner à des emblèmes indifférents en eui-mèmes un caractère qui empêche (le les confondre avec ceux des anciens. C'est que la figure du Bon-Pasteur ne manque presque jamais d'accompagner les symboles des saisons. Nous sommes convaincu que l'as&ociation de ces symboles exprime l'inaltérable sollicitude que déploie le pasteur de nos âmes à pattre et à garder ses
brebis en des I eux dilTerents et de différenles manières suivant les diverses saisons de I année. Le Bon Pasteur n est il pas en effet la plus vive image de la I rovidence divine '
Nous savons, au surplus, que la succession régulière des saisons, ainsi que les bienfaits spéciaux que tour à tour elles apportent à la terre, était un des motifs les plus habituels par lesquels les premiers chrétiens s'excitaient a la reconnaissance et k l'amour eiuers la Providence. Ces sentiments nous sont particulièrement révélés par un beau passaye de l'apologie de Ninucius Félix (Octav.edit. Ouzel. Lugd. Batav. 1673. pag. 130) :
• Que dirai'je de celte vicissitude perpétuelle des saisons si nécessaire pour toutes les productions de la terre ? Le printemps avec ses (leurs, l'été avec ses moissons, l'automne avec ses fruits, l'hiver avec ses olives, ne nous annoncent-ils pas un père et un auteurt Un pareil ordre serait d'abord dérangé, s'il n'avait pas été établi par une sagesse suprême. Avec quelle prévoyance tout a été disposé! La douce lempéralure du printemps succède aux frimas de l'Iiiver, et les fraîcheurs de l'automne aux chaleurs de l'été; de manière que nous passons insensiblement d'une saison i l'autre, et que nous sommes préservés du danger qui
résulterait pour nos corps du patsage subit d'un froid rigoureux i une chaleur eicessive. i
SAHAniTAme. — Les monuments des catacombes reproduisent asseï rarement cet intéressant sujet. Nous n'en connaissonuquequatre exemples, deux bas-reliefs de sarcophages et deui fresques. Une observation générale que nous devons faire tout d'abord, c'est que, dans ce s diverses représenta lion s, Notre-Seigneur est toujours debout, bien que S. Jean, le seul ^tangélisle qui raconte celte histoire [Joan. it. 5], dise que le Sauveur s'élait assis pour se reposer de la faligue du voyage.
La composition des deux sculptures est à peu près identique. Dans l'une et l'autre, il f a un puits, semblable à un vase rétréci vers son orifice, et sur deux supports verticaux une poulie, eiiforme de quenouille, forme, selon loule apparence, usitée dans l'antiquilé, car elle se retrouve, ainsi que les autres détails du sujet, sur un sarcophage de Vérone (HafTei. Yerona itluslr. part. ui. p. 54). Kotre-Seigneur indique de la main le puits ou le seau suspendu, et semble dire comme dansl'Ëvangile : Da mihi bibare (ioan. iv. 7]. L'un des deux reliefs (Bottari. tav. xiui} monlre la Samaritaine rfitue de la tunique et dwpatlium : c'était le v&Ie* ment des hommes, selon Tertullien (De pallio. c. i), et celui des femmes de basse condition, au témoignage de S. iérAme(£j)is(. \i.Ad Demetriad.]. Elle a la tète nue, serrée seulement par une bandelette, ce qui dénote la mondanité [Tertull. De Yirg. veland. vu). Dans le second sarcophage
(Bott. cuivii], sa tète est couverte d'une espèce de coiffe. Ici il est intéressant d'observer que, aux pieds du Sauveur, l'artiste a figuré quelques volumes liés ensemble, sans doute pour indiquer la céleste doctrine qu'il annonçait à cette femme sous Tallégorie de l'eau. Le dessin qui précède et qui représente le type le plus ordinaire, est tiré d'un sarcophage du cimetière de Sainte-Agnès (V. BolUri. tav. cuxvii).
Une fresque du cimetière de (^lliste (Id. lxvi) fait voir la Samaritaine seule : elle porte une lu-
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nique courte â larges manches et ornée nir le de. vant de deux bandes de pourpre. Le puits n'a pas de poulie. Enfm le dernier mi>numeDt que noui avons k mentionner, une peinture publiée pour li première fois par H. Perret (t. i. pi. uiii|, ofire une différence asseï notable. La Saniiri laine, dool la figure est remarquable de noblesse et de dignité, velue d'une tunique longue et flollanle, n'est jus vue, comme précédemment, au moment où elle puise l'eau : elle la présente au Sauveur dans une tasse, et Notre-Seigneur. élevant la tète et la nuin d'un air inspiré, paraît adresser i celle femme ces belles paroles : Si tare» domm Dei, i si In savais le don de Dieu * (Joan. iv. 10).
8AMSOIV. — Samson, emportant sur son dos les partes de Gaza, est regardé par les Pères de l'Église comme la figure de Jésus-Christ rompint les portes de l'enfer, c'est-ii-dire du lieu iaftrieur où les âmes justes attendaient sa venue, ei leur ouvrant les portes du ciel (V. Aringhi. 1. 1. c. 12). Ce sujet est rarement représenté dans la monuments primitifs : ce qu'on prend pourSani' son n'est ordinairement que le paralytique enn portant son grabat. Je ne crois pas qu'on en puisse citer d'autre exemple d'une antiquité non contestée que celui qu'offre, au milieu de pluaeins autres symboles chrétiens, un médaillon de bnaa publié par Ciampini {De duobuM emifflmf . p. Vj ei par Buonarruoti {Vetri. tav. i. n. I). On pwin^ peut-être y ajouter une fresque du cimclièrt de Sainl-Hermés (Bottari. pi. cwiivii. S). L'ob.ft porté par le personnage qui y ligure diffère >3sa du type connu du lit du paralytique pour qu'on ail lieu d'y reconnaître une porte de ville,
SANDALES DES ËTfQUES. — T l'ait
Êviquet, IV, 3.
SANG DES MARTYRS. — I. — Ri«i d'^I
plus connu que la vénération des premiers chrétiens pour le sang des marlyrs. A leurs yeui," sang élait la plus pure gloire de l'Église, il ntarqunit du sceau de la sainteté la terre où il <xalait : ■ Tu es sainte, t Rome, du sang préciou des Saints : •
S*ncta es, sanctoruTn preUoio saneaine, Komi ' Ainsi chantait un Weui poète cité par Horeri (ao mol Rome). Telle élait aussi la gloire queS.tiprien revendiquait pour sa cfaéreCartbage(Cpi>'^ edit.Oxon.p. 183):< Ohl heureuse notre ^IL^qu'illustre le glorieux sang des martyrs! Farte œuvres des frères, elle était blanche; mainleDiiil par le sang des martyrs elle a acquis la spleodeiir de la pourpre! •
Nos pères dans la foi croyaient aussi, d'âpre l'enseignement des saints Pères, que, loio d'rptnser les veines de l'ÉgUse, le sang répandu pour h foi «élait une semence* (Tertull. ^^. 'I' semence d'une admirable fécondité pourlEjli^ dont elle multipliait les enfants A rinlîni.el qii''ll! enrichissait des dons célestes. • De même, disait
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aussi S. Ghrysostome (in passion. SS, Inventin. ei Maxim,) y que les planies arrosées prennent de Taccroissemenl, ainsi notre foi fleurit par les attaques et s*accroit dans les agitations. Les jardins reçoivent moins de l'écondilé des eaux qui les arrosent, que les Églises du sang de leurs marlyrs. »
11. — On conçoit que, pénétrés de ces idées, pleins d'un respect religieux \youT le sang des martyrs et d'une vive confiance dans son efficacité, les fidèles aient dû mettre un pieux empressement à le recueillir et à le préserver de toute profanation.
Ne quid plenis fraudaretur ab exequiis,
dit Prudence (Hymn. xi). Et c'est ce qu attestent en effet d'innombrables témoignages de l'antiquité chrétienne, et en par4iculier les actes des martyrs, où Ton voit, à chaque page, des chrétiens se précipiter dans les arènes, s'attacher aux pas de leurs frères traînés à la mort, et recevoir dans des linges, dans des éponges ou toute autre matière absorbante ce sang généreux qui coulait à flots pour la cause de Jésus^hrist. Les fidèles ne craignaient pas d'exercer ce ministère saint même sous les yeux des tyrans et des bourreaux, et plusieurs durent à un acte de ce genre la couronne du martyre. Et ici les femmes rivalisaient de constance avec les hommes : témoins ces sept généreuses chrétiennes qui furent immolées pour avoir rempli ce saint office à Tégard de S. Biaise, évèque de Sébaste en Gappadoce, martyrisé dans cette ville sous la persécution de Licinius (Ado martyroL ad diem februar, xv).
C*est Rome surtout, la ville des martyrs par excellence, qui offrit journellement, pendant trois siècles de persécution, ce spectacle de foi pleine de courage et de péril. Deux illustres vierges, deux sœurs qui vivaient à une époque très-rapprochée de celle de S. Pierre et de S. Paul, brillent en tète de cette phalange de généreux chrétiens : ce sont Ste Pradentienneet Ste Praxède, qui vouèrent toute leur vie et toute leur fortune à la sépulture des SS. martyrs : et nul n'ignore qu'on voit aujourd'hui encore dans les habitations de ces deux Saintes, converties en églises depuis les premiers siècles, des puits où, selon une tradition des plus respectables et non interrompue, elles venaient verser le sang des martyrs qu'elles avaient recueilli arec des éponges.
m.— Sans nous en tenir à ces généralités, nous pourrions citer ici une foule d'exemples spéciaux de cette touchante pratique de l'Ëglise persécutée. Nous en prenons au hasard deux ou trois de ceux que nous avons sous la main.
On lit dans les actes de S. Vincent (Ruinart. edit. Veron. p. 218) que les frères qui assistaient au martyre de ce lévite « baisaient les traces de ses pas, touchaient avec une pieuse curiosité les plaies de son corps, et recueillaient son sang dans des linges, afin de le laisser comme une protection à leurs descendants, posteris profuiurum, »
Le poète Prudence chante le même fait dans son hymne sur le diacre martyr (Peristeph, hymn. \. vers. 541) :
Plerique vcslera lineam Stillanie tingunt sanguine.
Tutannen ut sacrum suis Doint réservent posteris.
« Beaucoup (de fidèles) teignent une étoffe de lin du sang qui coule (des veines des martyrs). C'est une protection sacrée qu'ils réservent dans leurs maisons pour leurs descendants. »
Ces deux témoignages, qui se terminent par la même pensée et presque par les mêmes mots, prouvent que les fidèles cherchiiient surtout dans le sang des martyrs une protection pour eux, pour leur maison, pour leur postérité, à laquelle ils comptaient le léguer comme un précieux héritage. El c'était la destination de toutes les reliques en général.
On sait avec quelle pieuse reconnaissance S. Gaudence, évèque de Brescia, reçut de S. Ambroise, pour en enrichir son église, quelques parties du ciment teint du sang de S. Gervais et de S. Protais dont les restes avaient" été récemment retrouvés : c Nous possédons, s'écrie-t-il avec joie (0pp. p. 539. edit. Quirin.), le sang de ces martyrs ramassé dans du gypse. Nous n'avons rien h désirer en fuit de preuve, car nous avons le sang qui est le témoin de la passion. »
L'usage de recueillir le sang des martyrs était commun à toutes les Églises, témoin cette réponse que, peu après l'ère des martyrs, S. Hilaire de Poitiers faisait à l'empereur Constance : « Partout le sang des martyrs est recueilli, partout leurs ossements vénérés sont offerts en témoignage (Con/r. Constant, imp. c. vni). Nous apprenons par les actes proconsulaires de S. Gyprien (V. Kuinart. edit. Veron. p. 190) que les fidèles qui assistaient à sa mort jetaient devant lui linteamina et manualia.
Quant à la double circonstance des linges et des éponges dont on se servait pour absorber et ravir à la terre où il était tombé ce sang vraiment saint, nous avons une poétique description de Prudence renfermant les détails les plus précis au sujet du supplice de S. llippolyle, traîné, comme on sait, à travers les épines et les pierres par des chevaux indomptés : les linges absorbaient le sang tombé à terre, et les éponges celui qui avait jailli sur les ronces du chemin (Peristeph. hymn. xi. vers. 141) :
Palliolis etiam bibulae siccantur arena:, Ne quis in infccio pulvere ros maneal.
Si quis et in sudibus recalenti ad&perginesanguis Insidet, liuoc omnem spongia pressa rapit.
On cite comme s'étant employée à ce pieux office Serena, femme de l'empereur Dioclétien. Car il est écrit dans les actes de Ste Susanne, vierge et martyre, rédigés, croit-on, par les notaires de FÉglise romaine (Âp. Surium. xi aug.), qu'elle reçut le sang de cette martyre dans son voile, es-
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Euyant avec soin la terre qui en él>il imprégnée. Les actes de Sie Cécile rapportent aussi que Ioud ceux qui avaient été convertis par elle et qui se Irouvaient présenls â sa passion, s'empressèrent (te recevoir dans des TOJIes le sang qui s'échappait de son cou cruellement frappé par la liaclie h trois reprises dilTérentes {Ex eod. Vatic. ap. Boldelii. p. 154). et ces linges tout imprégnés de san>! furent retrouvés aiec le corps, ainsi que l'allesle le pape Pascal 1" dans sa bulle d'invention et de translation des reliques {V. notre art. Cécile [Sainte]).
Bien louvent on a pu voir dans d'autres tombeaux de martyrs des linges et des éponges teints de leur sang, et qui y avaient été placés par des témoins de leur mort liéroïque, comme pourcompléter leur sépulture (Boldetli. 149).
IV. — Cependant nous croyons avec Mabillon {Euieb. Rom. ep. p. 18), que le plus souvent l'éponge n'était employée que comme moyen d'absorption, et qu'on exprimait ensuite dans des vases de verre ou d'argile le sang dont elle élait imprégnée: S/wniftif exceptum in ampullit reponebanL Quelquefois même on l'introduisait dans le vase. On peut voir dans Boldetti (p. 149) le dessin d'une ampoule de ce genre, qui, brisée d'un cAlé, laisse voir l'éponge qui se Irouveà l'intcrieur let leP. Lupi
{Sev. mart. p. 52) atteste qu'il en existait une en nature au musée Kirclier. Hais nous ne connaissons aucun texte ancien qui autorise à affirmer qu'on recevait le sang daiis le vase lui-même au moment où il coulait des plaies du martyr, à moins qu'on ne prenne au sérieux le récit de Grégoire de Tours [De glor. matt. lu) au sujet du sang de S. Jean-Baptiste qui aurait été reçu dans une coupe d'argent par une matrone gauloise, laquelle se trouvait à Jérusalem au moment du marlyre du précurseur.
- V. — Chacun sait que des vases semblables à ceux que nous venons de décrire ont été trouvés en grand nombre, scellés à l'eilérieur et quelquefois déposés à l'intérieur des tombeaux des catacombes. Or un fait qui se reproduisait avec tant d'insistance devait naturellement appeler l'attention et exciter la curiosité des explorateurs et des archéologues. Ils durent se demander tout d'abord ce que contenaient ces vases et en second lieu quel but les fldéles s'élaient proposé en les joignant à la sépulture de leurs frères.
l'Que coutienneut les vases des calacombesl
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BoBio, se fondant sur les données que roDmi»ai les anciens rituels réunis par Durant (Kulian. c. vu), supposa que les uns, ceux sans doute qui ne présentais nt d'autre couleur que celle de li matière dont ils sont composés, verre ou argile, étaient simplement des vases à eau bénile (Aonu lolt. p. 20); d'autres au contraire, danssacuiviclion, contenaient du sang et du sang de martfr, celui-là même que les lidéles avaient recueilli m le lieu de leur supplice. Nais il parait restreindre celte appréciation (p. 31) aux vases reDierraès à l'intérieur des focu'i. Aringlii, le traducteur latin de Bosio (florna tubt. t. 495-503), crut, lui aussi, que les uns avaient contenu de l'eau bénite ; nais pour ceux qui étaient teintés en rouge, il liésila entre le vin eucharistique et le ^ang de marljr, tout en penchant néanmoins pour le sang.
Quoi qu'il en soit, celte dernière attribution ne tarda pas à prendre faveur ; elle fut bientût généralement admise comme un fait démontré, et dés lors les vasf« en question furent indistinclenieiil désignés à Rome sous le nom de ofnpoHa di ungue. Il est certain que celles de ces ampouksikat le contenu ne s'est pas complètement évaporé, paraissent teintées d'une couleur rouge plus ou moins foncée, et que l'œil j dislingue des espèces de croules semblables à du sang dessécié et dura. Ceci deviendra mtelligible par le dessin que nous
mettons ici sous les jeux du lecteur : le vue fiait joint à un corps donné en 1838 par le pape Grégoire XVI à riEuvrede la Propagation de la Foi dt Lyon et élait accompagné de l'inscription ucnu.
LA
dont le laconisme atteste la baule anliquilt (Y. Greppo. Notice tw S. Exapère, martyi).
Les linges et les éponges imprégnés de sang^Vi comme nous l'avons dit plus haut, avalent Ai quelquefois trouvés dans ces ampoules, venucat donner un corps à ces observations. De piut, m apportait encore pour preuve une opératioD àà-
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mique due au philosophe Leibnitz. Il est vrai de dire que ce que Ton prenait pour une affirmation n'était, dans le texte du savant protestant, qu*un simple soupçon, entouré d*une prudente réserve : inde nota nobis merito suspicio e»l iangtiineam po^ Um materiam ene quam ierrettrem $eu mineralem (V. Fabretti. Inêcr, domesL c. vu. p. 550).L*insurfisance de Tanalyse opérée par ce grand homme, non plus que rhésilation avec laquelle il la propose lui-même, n'étonneront personne, si Ton réfléchit que la naissance de la chimie, comme science proprement dite, n*eut lieu que prés d*un siècle plus tard. Maïs un fait récent semblerait mettre ici une certitude à la place du simple soupçon de Leibnitz. Nous voulons parler d'une expérience semblable à la sienne, mais opérée au moyen des procédés de la science moderne, sur le contenu d*une ampoule découverte eu 1844 dans une crypte sépulcrale chrétienne, près de Tégllse de Saint-Nazaire à Milan. Le rapport authentique du chimiste Broglia, en date du 18 avril 1845, atteste que le vase contenait une substance animale qui, dans sa conviction, n'était autre que du sang (V. Sepolcri aistiani icopertiin Milano, p. 43 — Hilano, 1845).
Il y a plus encore : dans plusieurs vases des catacombes qui avaient été et étaient restés ej^actement bouchés, on a trouvé du sang liquide, mais blanc à la surface, parce que la partie séreuse s'était séparéede la matière colorante. Mais il suffisait d*agiter le vase pour que le sang, se recomposant, reprit sa couleur naturelle. Bosio avait plus d'une fois constaté le fait, et Mabillon l'admet sur son témoignage {Ep. Euseb. n. 4. 2 edit.) ; Boldetti (p. 1 37) eu cite plusieurs exemples observés par lui-même, particulièrement au cimetière de Gyriaque ; et nous avons en dernier lieu rautorité du P. Marchi, qui, dans ses longues explorations des cimetières romains, atteste avoir été témoin de faits de même nature.
Nous ne mentionnun.<f que pour mémoire certains vnses enveloppés encore d'une couche épaisse de mortier sur lequel figurent diverses abréviations du mot sANtivis : sa — sang (Âringhi. t. i. p. 498); — SA SATVRNiHi (Id. p. 496) : inscriptions qui, si elles étaient authentiques, constitueraient une preuve irrécusable en faveur de la présence du sang dans les vases où elles sont tracées. De savants paléographes, M. De' Rossi, d'après des documents authentiques, et le R. P. Garrucci, d'après la forme des caractères (Y. Hagioglypta. p. 107), ont reconnu que ces monuments sont faux. Us avaient été remis par le faussaire luimême à l'abbé Grescenzio, qui, à son tour, avait, sans le vouloir, induit en erreur Severano, éditeur de Bosio. G'est ainsi que ces vases ont été introduits dans la Roma solterranea.
Cet usage de joindre le sang des martyrs aux sépultures chrétiennes s'obseiva en plusieurs lieux autres que Rome. Outre l'exemple de Milan cité plus haut, nous en avons un de la catacombe de Mainte-Catherine deGhiusi (Y.Cavedoni.Cimt^C/iit» .
p. 81), et qui se présente •avec des circonstances exceptionnelles. Au lieu d'un vase quelconque, on a observé à l'intérieur d'un loculu$ un petit creux pratiqué dans le tuf lui-même, et où était di'posée de la terre imprégnée de sang, terre qui avait été recueillie sans doute sur le lieu du supplice. Cette terre, après la reconnaissance du tombeau, qui est bisome, et selon toute apparence celui de deux martyrs, a été enfermée respectueusement dans deux petits vases.
Outre les vases de verre et de terre cuite, de toute forme et de toute origine, où la présence du sang a pu être constatée, il s'est trouvé que plusieurs de ces coupes historiées et à fond d'or qui servaient dans les agapes et peut-être aussi dans les saints mystères (Y. l'art. Fonds de coupe), en portaient également des traces très-visibles. Boldetti (p. 188) affirme en avoir rencontré un certain nombre. Il est touchant de penser que ces calices qui avaient servi aux fidèles pour s'administrer le sang adorable du Christ répandu pour leur rédemption, aient pu à leur tour recevoir le sang de ces mêmes fidèles répandu pour la gloire du Qirist.
2» La seconde question est plus grave encore : c'est de savoir quel but se proposaient les premiers chrétiens en fixant aux tombeaux de leurs frères des vases contenant du sang de martyr. L'antiquité ne nous fournit aucun document positif qui soit propre à nous éclairer à cet égard. Mais, une fois en possession du premier fait, la présence du sang des martyrs dans les vases, les explorateurs des cimetières chrétiens, Boldetti surtout (1. 1. c. XXVI. segg.) et les antiquaires de la même école crurent pouvoir en conclure que les ampoules de sang étaient destinées à marquer la sépulture des martyrs eux-mêmes. Cette opinion avait besoin de preuves et l'on crut les avoir trouvées dans quelques textes anciens : ceux que nous avons rapportés ci-dessus.el dont nous laissons au lecteur le soin d'apprécier la valeur quant à la question présente, ont été allégués comme preuve de la thèse qui nous occupe, non-seulement par les auteurs du xv* et du xvi* siècles, mais encore par beaucoup d'écrivains modernes, entre autres par Dom Guéranger dans un opuscule spécial, par l'abbé Greppo (Op. laud. p. 19), avec plus d'étendue encore par le P. Secchi [Mem. di archeoL crist.sul corpo di S.Sabiniano If., p. 15) et depuis par M. le docteur Kraus, dans deux mémoires successifs publiés, l'un à Francfoit en 18t 8, l'autre à Fribourg en Brisgau en 1872. Et ces témoignages parurent tellement im^tosanls à Raoul Rochette, qui jusque-là avait combattu la doctrine du vase de sang, qu'il crut devoir, dans une lettre au P. Secchi, rétracter tout ce qu'il avait précédemment écrit à ce sujet.
Enfin, comme il s'agissait de distinguer des fausses reliques celles qui pouvaient être proposées à la vénération des fidèles, on invoqua l'intervention de la Congrégation des rites, laquelle donna, le 10 avril 1668, sous Clément IX, l'avis suivant :
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Cum de notis disceptaretur ex quihus verœ uindoiiim maHyrum reliquiœ a faliis dignoêci potsint, eadem sancta Congregaiio cenniit palmam et voê Ulorum sanguine tinctwn pro signii certiêshnis habenda esse. Il est essentiel d'observer que ce décret, qui a été renouvelé de nos jours par la même Congrégation, n*afBrme rien quant à la présence du sang dans tel ou tel Yase en particulier ; mais, pour que Fampoule puisse être tenue comme indice certain du martyre, elle suppose qu il a été dûment constaté qu*elle contenait réellement du sang.
Sans croire porter atteinte au respect qui est dû à la Congrégation des rites, même quand il s'agit de Tappréciation d*un fait purement archéologique, plusieurs personnages, recommandables par leur piété, non moins que par leur savoir, entre autres le célèbre Muratori, crurent pouvoir n*adhérer au décret qu'avec une certaine réserve. La plupart d'entre eux, et en particulier Blabillon, Âringhi, Fabretti, s*en écartèrent d'abord pour ce qui concerne la palme, si énergiquement défendue par Doldelli, et de nos jours encore par le P. Marchi. En analysant la controverse élevée à ce sujet, le grand pape Benoit XIV rapporte cette dissidence sans la blâmer et s*y rallie lui-même (De canonix, 55. 1. IV pari. 11, cap. vm, n. 26) ; et dès lors celte partie du décret fut regardée comme abrogée.
Pour ce qui est du vase lui-même, des doutes ont élé plus d'une fois exprimés sur sa valeur comme preuve du martyre par les hommes les plus graves. Au siècle passé, Mabillon, ce père de la crilique moderne, se montra fort perplexe à ce sujet. Après s'être d'abord prononcé contre cette doctrine dans son célèbre opuscule intitulé : De cullu sandorum ignolorum, il déclara plus tard adhérer au décret de 1668. Mais une lettre intime du 12 février, dont l'original se conserve à la Bibliothèque nationale, exprime de nouveau des doutes que, selon son expression, « le respect dû au Saint-Siège et à la Congrégation des rites l'empêche de mettre au jour. » Muratori, dans une letlre à Ansaldi (Cf. Le Blant. D'une publication nouvelle $ur le vase de gang, p. 5) laisse aussi percer des hésilatioiis qu'il dissimule par déférence. De nos jours, des antiquaires d'une grande autorité ont aussi manifesté une opinion contraire, sans que le Saint-biége ait prononcé contre eux aucune censure, il est essentiel de le constater. Nous ne citerons que le R. P. de Buck, jésuite néo-bollandiste (De phialiê rubricaiis quibus martyrum romnnorum sepulcra dignoici dicuniur. — Bruxelles, 1855), et H. Edmond Le Blant, membre de rinstitut (1* la Question du vase de sang, Paris, 18ô8; — 2*" D'une publication nouvelle..,. 1869). Les lecteurs qui désireraient connaître plus k fond l'état de celle importante et délicate question, ne consulteraient pas sans fruit ces savantes publications. Pour nous, pleins de respect pour les les décisions de la Congrégation des rites, nous nous bornons à conclure de ce qui précède que la
preuve du martyre par le vase ne nous parait pa? avoir été jusqu'ici établie archéologiqumenl,
SARCOPHAGES GHRÉTIE?(8. - La se-
pullure des premiers chrétiens était humble et pauvre (Y. les art. Cimetières, Ensetotltuemeni, Loculiy Sépultures). Nais, toutes les fois que les circonstances laissaient un libre essor à ce sentiment de piété pour les morts qui fut l'un des caractères les plus saillants du christianisme dès son origine, on vit des fidèles distingués par leur naissance ou par leur fortune se donner des tombeaoi de marbre ou même de porphyre, plus ou moins enrichis de sculptures. Chez nos pères dans la foi, comme chez les païens, on donuait aux tombeaux de cette classe le nom de sarcophage, comme nous le voyons par des textes anciens et par des monuments épigraphiques : Arcam in qua mortuus ponitur, dit S. Augustin {De dvit. M. lib. xvni, c. 5), omnes jam sarcophagum ffocanl. Nous aimons à citer aussi le témoignage du poète Prudence (Cathemer. m. v. 201) :
Spes eadem mea membra manet. Que redoleniia funerco Jussa quiesccre sarcophago.
Une épitaphe romaine de l'an 345 établit le même fait : m hoc sarcofaco cohoitos (ïrucr. dir'ul. Rom. n. 550).
Les chrétiens, qui n'admirent jamais le système païen de la crémation, s*inspirant des éloges donnés par le iSauveur à Madeleine, ad sepeUendm me (ecity et aussi de l'exemple de la sépulture de Jésus-Christ, regardaient comme un devoir de piété d'embaumer les corps de leurs frères atec de précieuses aromates : c'est à quoi Prudence fait allusion dans les vers transcrits plus haut. Or, pour des corps ainsi embaumés, el qui devaient être déposés dans des hypogées ouverts, à l'instar de ceux de la Palestine (Y. l'art. Catacombes, Yl, 2), toujours accessibles aux vivants, le mode desépalture le plus convenable était le sarcophage-, aussi fut-il adopté pour les tombes les plus distinguées et les plus vénérables, même dès les temps apostoliques.
Quelle place les sarcophages occupaient-ils dans les cimetières souterrains? Dans les catacombes romaines, dès Torigine jusqu'à la seconde moitié du troisième siècle, ils étaient déposés sur le sol, adossés aux parois des vestibules, des grands ambulacres des hypogées ou encore dans des chambres construites ad hoc et assez vastes pour qu'un sarcophage pût être abrité sous un grand arc, dans chacune des parois, excepté celle oiî s'ouvrait la porte. 11 en existe un exemple dans la oifpia quadrala de S. Janvier, le fils aîné de Sle Félicité, au cimetière de Prétextât (De'Rossi. R(mi 5. t. ni. p. 442). Plus tard, ces sarcophages déposés sur le sol contre les parois cédèrent la ^^ aux simples loculi (V. ce mot), et, pour les sépultures plus riches, on adopta le système de 1V«>solium (V. ce mot), tombeau creusé dans la n«sse du tuf et imitant la forme du sarcopliage. Cepen-
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daot Tusage du sarcophage lui-même ne fut pas complètement abandonné, on continua à en ados' ser aux parois des grands corridors, des vestibules et même des plates-formes des escaliers. Quelquesuns ont été retrouvés de nos jours encx>re à leur place, dans ces conditions, au cimetière de Prétextât (De* Rossi. Ib,), Cet usage reprit même une nouvelle faveur à la fin du troisième siècle; alors les sarcophages furent quelquefois incorporés aux arcosolia, et se substituèrent aux tombeaux qui avaient été auparavant pratiqués dans le tuf.
(iuelle était la position des sarcophages dans les cimetières pratiqués à la superficie du sol ? A Rome, ils étaient rangés autour des basiliques, bâties au-dessus des cryptes les plus célèbres. C'est ce que Ton voit en particulier dans les cimetières de Cal liste et de Ste-Sotére. Les tombeaux (sarcophages de marbre ou de terre cuite ou sépulcres construits) n*y étaient pas toujours juxtaposés comme dans nos cimetières modernes, ce qui eût soustrait à la culture de trop grands espaces de terrain, mais souvent superposés par couches dans la profondeur du soi, système déjà adopté par les Juifs. 11 en était de même dans les autres con- Irêes, daqs les provinces du Rhin, par exemple, dans toute la Germanie romaine, la Dalmalie, ristrie, la Yénétie, etc. On en peut citer un grand nombre d^exemples dans la Gaule, notamment dans le midi de la France ; mais aucun de ces cimetières n'est aussi célèbre que celui des Aliscamps (Champs Élysées) à Arles, cimetière auquel Dante fait allusion dans son Enfer (ix. 112, 115) : Si corne ad Arli ove 7 Rodano stagna^ Fanno t sepolcri iutto */ loco varo^ « comme à Arles, où le Rhône est stagnant, les sépulcres rendent tout le sol gibbeux. » Dans cette nécropole, les tombeaux étaient groupés autour de plusieurs sanctuaires, dont les plus connus sont la basilique de Saint- Pierre et celle de Saint-Honorat où fut enseveli S. Trophime, fondateur de TËglise d'Arles.
Les sarcophages étaient quelquefois divisés à l'intérieur en deux, trois et jusqu'à quatre compartiments, selon le nombre des corps qu'ils devaient recevoir, et alors ils s'appelaient, d'un mot hybride, bisomus, trisomus^ quadrisomus (Reines. Inscr. cla$s. xx, n. 289). Le bisomus était surtout employé pour la sépulture de deux époux; en voici un exemple (Boldetti, p. 287) : im. m. i. s. TVRDvs. £T. CECiLU. BisoMv. Les Icttrcs du commencement se lisent : In monumento isto suni. Une autre épitaphe (Id. 342) désigne les deux personnes qui occupent un bisomus : bisomv vigtoris II
ET VICTORIES QVAE || RECESSIT IN PAGE. Bosio (Roma
setter, p. 75. — Cf. Botlari. tav. xvni) avait rencontré au cimetière du Vatican un sarcophage renfermant les corps des papes Léon 1", II, III et IV.
On pourrait diviser ces monuments en deux classes principales. La première comprendrait ceux dont les quatre faces ou au moins trois d'entre elles, le devant et les retours, sont décorées de sculptures en bas, demi ou très-haut relief, aussi
bien que la frise qui les couronne ; dans la seconde classe se rangent ceux qui n'offrent des sujets que sur leur face antérieure, et sont ornés, en totalité ou en partie, de ces espèces de cannelures sinuées qu'on appelle strîgUes^ à cause de leur ressemblance avec l'instrument de ce nom dont les Romains se servaient pour essuyer la sueur qui couvrait leur corps après les exercices gymnastiques (Y. l'art. Sirigiles).
Les sarcophages de la première catégorie ont quelquefois deux ordres de bas-reliefs, séparés par une frise où l'on a retracé des emblèmes ou de petits sujets allégoriques (V. Aringhi. t. i. p. 277. — Millin. Midi de la Fr. atlas, pi. lxi. 4). Mais le plus communément il n'y a qu^un seul rang de figures, et alors elles ont des proportions plus grandes, et oflrent en général plus de mérite sous le double rapport du style et de l'exécution.
Ces sculptures reproduisent des faits de l'Ancien et du Nouveau Testament (Y. notre art. Scènes de r Ancien et du Nouveau Testament)^ entremêlés, toujours dans une intention mystérieuse, descènes de la vie pastorale (Bottari. tav. clxiu. — Y. notre Étude archéol. sur l'agneau et le Bon Pasteur, Mâcon, 1860), ou de pêche (Bott. \u\\), ou bien encore de représentations de repas (Y. notre art. Représentations de repas), le tout allusif à la résurrection et aux délices de la vie future.
Les figures étaient prises parmi celles qui, comme le pasteur et l'orante, avaient un caractère assez vague pour ne réveiller aucun soupçon chez les idolâtres. Quant aux sarcophages décorés de sujets bibliques et incontestablement chrétiens, il n*en a été jusqu^ici trouvé aucun que Ton puisse attribuer à une époque antérieure à Constantin. II n'est pas impossible néanmoins qu'il en ait été fait dans les intervalles de paix et de tolérance qui eurent lieu surtout au troisième siècle, etTun des plus beaux et du christianisme le moins douteux de tous ceux qui sont réunis au musée du Latrau est regardé par les hommes compétents comme antérieur à la paix constantinienne. Mais enfin le plus grand nombre est du temps de Constantin et des époques suivantes. Aussi appartiennent-ils aux cimetières supérieurs et aux basiliques suburbaines des quatrième et cinquième siècles; les autres (exclusivement chrétiens) ont été généralement trouvés dans les cimetières souterrains.
Il faut observer que les sculptures des sarcophages sont empreintes d'un symbolisme plus compliqué et plus couvert que les peintures des catacombes, quoiqu'elles soient en général moins anciennes que celles-ci. Le motif de cette réserve, c'est que, à raison de leur masse, ces urnes funéraires devaient être travaillées en plein air, souvent sous les yeux des profanes, et placées pour la plupart dans les basiliques ou les cimetières supérieurs, accessibles à tout le monde, étendes temps où la pacification et la liberté de l'Église étaient encore sujettes à de fréquentes intermittences.
Communément, chaque groupe de figures est séparé de celui qui le précède et de celui qui le
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suit par une colonne ornée de pampres et souvent même de petits Génies cueillant des raisins (Bott. tay. xxxvui); quelquefois les scènes et les personnages, isolés ou groupés, sont séparés par des palmiers tenant lieu de colonnes (Id. xix), ou par de simples pampres chargés de fruiU (xxvin) ; ou bien encore ils sont abrités sous des arcades dont Tensemble figure un portique d'une élégante architecture (Tav. XXI. ~ MiUin. ibid. pi. xxvii. 2). Nous devons une mention spéciales une classe de tombeaux bisomes, destinés à la sépulture de deux époux. lis ont ordinairement au centre une coquille ou un espace circulaire où se voient, à Tinslar des imagines clypeatœ des anciens (Y. ce mot), deux figures en buste (V. la planche plus bas) ; dans quelques sarcophages de la Gaule (Millin. ibid, Lxv. 3), le milieu est occupé par la tablette ou tessére, et les figures des époux, placées cha> cune dans un médaillon à part, au centre des deux sections de la frise, sont soutenues par des Génies ailés. D'autres fois, le compartiment du milieu est rempli du haut en bas par deux pei*$onnages en pied, se donnant la main en pleurant : c'est l'adieu suprême des deux époux. Tel est le tombeau de Probus, préfet du prétoire, et de Proba Faltonia sa femme (Bott. xvii), tombeau très-remarquable de la fin du quatrième siècle.
Les sarcophages strigi lés sont d'une composition plus simple et plus régulière ; il en est qui n'ont absolument pas de personnages, mais, au centre, le monogramme du Christ dans une couronne, et des pilastres aux deux extrémités (xxxvii). D'autres offrent, au milieu de leur face antérieure, deux ou trois figures, et une à chaque extrémité (xxvi. XXXVI. — Millin. ibid. Lvni. 2). On en trouve que Ton pourrait appeler mixtes, parce qu'ils renferment des figures dans la majeure partie de leur face principale, et que les strigiles, souvent distribués en deux étages, ne prenant que la moindre partie de l'espace, n*y sont employés que comme accessoire (xxxvii). Une singulière élégance résulte de cet ensemble.
Au-dessus des sarcophages à figures règne parfois une frise ou un couvercle où sont sculptés des personnages dans de moindres proportions, et qui a pour répitaphe une tablette, soutenue par des Génies ailés (Id. lxxxv). Ce que l'on peut citer de plus remarquable en ce genre, c'est la frise supérieure du célèbre tombeau de Junius Bassus, où l'on voit des agneaux exécutant plusieurs scènes du Nouveau et même de l'Ancien Testament (V.ce que nous en avons dit à fart. Agneau^ I, 3, et la gravure de ce sujet qui y est annexée). Ce sarcophage, le plus riche de tous ceux qui nous étaient connus avant la découverte de l'admirable monument de ce genre que nous donnons plus bas, et qui, pour ce motif, mérite une mention spéciale, se voit aujourd'hui engagé dans une des parois de la crypte de Saint-Pierre au Vatican. Outre la beauté de ses sculptures, il offre un intérêt tout spécial, en ce qu'il porte son épitaphe et sa date, tandis que la plupart sont anépigraphes :
TVH. BAS9TS T. C. QTI VIXIT ktOXK XLII. MER. II. W mi mirBCTVRA TR»I MEOniTS UT AD KTH Vlli SU. SEPT. ET!>FnO IT TTATIO COSS.
Cette inscription nous fait connaître que Junius Bassus fut préfet du prétoire dans la première moitié du quatrième srjcle et qu'il mourut néophyte, c'est-à-dire nouvellement baptisé, suivant la coutume abusive de ces temps (V. les art. Aéop^yla et Fidèlu)y à l'âge de quarante-deux ans, sous le consulat d'Eusebius et d'Ypatius, c'est-à-dire eu 359. On remarquera encore la pieuse formule ht AD DEVH, • il est allé à Dieu, » qui exprime le bonheur d'une mort chrétienne.
Tout ce qui précède s'applique en général aui sarcophages de Rome que l'on peut voir dans les ouvrages de Bosio, Aringhi, fiottari et en nature au musée du Latran, aussi bien qu'à ceux qui se sont rencontrés en assez grand nombre dans d'autres contrées de l'Italie, et qu'ont publiés différents auteurs, entre autres Âllegraoza (j/ontm. ant, Criêt, di Milano)^ Bugati (Memor. diS. Ceho. p. 24 '2), Maffei (Musœum Veronerue. p. 484), etc. On vit quelquefois, h la plus ancienne époque, en Italie principalement, des sarcophages antiques affectés à la sépulture de personnages appartenant au christianisme ; mais c'était en général lorsque leurs sculptures n'avaient pas un caractère trop tranché de paganisme : c'étaient, par exemple, des scènes pastorales, de marine, d'agriculture, de festin, auxquelles on donnait la préférence à cause de leurs relations plus ou moins directes avec la symbolographie chrétienne. Et même, en ce cas. on avait encore soin de les sanctifier en y retraçant quelque symbole chrétien, ou tout au moins une inscription propre à prévenir toute méprise (Y. Marangoni. Délie cote gentile*che.,..ci^.ivi' p. 314). Telle est, pour nous en tenir à un seul exemple, une magnifique urne sépulcrale (Boldetti. 460) où furent déposés les restes d'une vierge chrétienne nommée avrelia agapetilu. Outre la qualification de ancilla dei qui détermine et le christianisme et la consécration de cette fierse au service de Dieu, on a représenté Âurelia de chaque côté de la tablette dans l'attitude de ta prière chrétienne (V. l'art. Prière), Quelquefois, outre l'inscription, on ajoutait quelques symboles chrétiens, comme dans un tombeau que donne M. De' Rossi (Inscr, Christ, Rom. 1 1. p. 1%, et dont le couvercle parait être dû en entier à une main chrétienne. Ainsi nous voyons le type bibli' que de Jonas introduit avec une intention analogue sur le cartouche central d'un sarcophage qui se trouve dans les jardins de la villa Médias, au Pincio, sarcophage qui, entre autres sujets profanes, présente le mythe d'Éros et Psytlié. Un tombeau où cette scène erotique était sculptée sans ces correctifs a été trouvé au cimetière àe Galliste, enfoui dans la terre et noyé dans le mortier. Des savants, devant l'autorité deM{uels nous aimons ordinairement à nous incliner, ne sont pas éloignés d'attribuer à cette dernière inu^^ une signification symbolique chrétienne; mais les
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irKumenls apportés à l'appui de celle ingénieuse interpréta lioD ne nous paraissent pas concluants : à DOS yeux, la question n'est pas mûre.
Le sarcophage que nous plaçons ici. monument du quatrième siècle, trouvé il 7 a peu d'années dans les fondationsducifroriumde l'autel de Saint- Paulhors-des-murs, et qui aujourd'hui fait le plu; bel oraement du nouveau musée du Lalran, est un des plus remarquables modèles en ce genre que nous puissions proposer à nos lecteurs. Il ne se recommande pas moins par le style el l'eiécution que par la hauteur de l'enseignement ressortant des figures qui 7 sont sculptées et qui représentent les principaux mystères de notre foi ; l* Les Irois pei'sonnes divines occupées à la création d'Eve ; 3' le péché originel et le Verbe présentant à Adam et à Eve les épis et l'agneau, symboles de la part de travail dévolue à chacun d'eux ; 3' le miracle de Oana, image de la transsubstanliatioD;4*la multiplication des pains et des paissons,
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symbole de l'Eucharistie; 5* la résurrection de Laiare, ligure de la résurrection finale de la chair: 6> l'adoration des Mages, vocation des peuples infidèles à la foii 7* la guérison do l'aveugle, qui esl la figure de l'illumination du genre humain plongé dans les ténèbres avant la venue du Hessie ; &• Daniel dans la fosse aux lions, type des martyrs, avec Habacuc lui apporlant une nourriture qui représente encore le pain des forts-, 9* la prédiction du reniement de S. Pierre qui devait être suivie de celle de sa conversion et de sa primauté sur les autres apôtres, primauté marquée par la verge qu'il porte i. ta main ; 10* Uoue frappant le roclier d'Oreb, ce qui est encore l'image de S. Pierre faisant jaillir du rocher, qui est le Christ, la grâce et la parole divine (V. les art. Triaiti, Adam el Eve, Cana, Multiplication de» pain», Latare, Mage», Aveuglet, Daniel, Pierre [S.], Moue).
Nous donnons d'aulres sarcophages de Rome
aux articles Apdiret, Hébretcc, Scène» de l'Ancien H du Nouveau Tetlamenl, et un de Perugia (Ëlats- Roinains) à rarlicle£n/^anl-/^iiu.
11, — L'usage des tombeaux chrétiens ornés de sculptures parait s'être répandu dans notre Gaule des le quatrième siècle, et y être devenu commun dés le cinquième. Nous avons, à ce sujet, un précieux passage de S, Grégoire de Tours {De glor. confett. c. xixï. 0pp. p. 922). Ce père de l'histoire de France alleste que de son temps il existait dans la basilique de Saint-Vérand, près de Saint-Allire, des sarcopliages de marbre blanc, sur lesquels plusieurs miracles de Jésus-Chrisl et des apôlres étaient représentés en relief. Au chapitre suivant, il mentionne encore un tombeau sculplé. lepulcrum tculptum, mentit gloriotum, et qui était celui d'une chrétienne nommée calu, comme l'atteste ce fragment d'inscription : m^CTe mnome cilla,
11 existe encore un assez grand nombre de ces monuments funéraires dans diverses parties de la Franw, mais surtout dans le Midi, à Aix.à Saint- Maximin, à Arles, à Marsdlle (V. .Uilhi:. Op. laud. et aussi les Monument» inédilt «tu- Capotlalat de
Sle Madeleine en Provence, t. 1. pauim). Le savant M. Edm. LeBlant veut bien nous en signaler d'autres, avec ligures, à Clermont, à Saint-Piat prés Maintenon, à Carpentras, dans l'île Saint- Honorat, i Hanosqne, ^ Narbonne, à Poitiers, h Reims, à Soissoih, à Tarascon, à Toulouse, à Yaison, à Vienne; el avec ornements chrétiens sans figures, à Auch, i Biziers, à Bordeaux, à KIne, à Hoissac, à Saint-Denis prés deParb. Le musée lapidaire de Lyon (n. 76i) en possède, depuis quelques années, un bien intéressant, provenant de Balazuc, dans l'Ardèche. i\ous en avons donné la monographie dans un opuscule spécial [Uâcon, 18ti4). H s'en conservait aussi un fort beau i Rignieux-le- Franc, village du département de l'Ain. D'après nos indications, ce tombeau a été acquis par le musée du Louvre ^Voyez-le ci-après, p. 719). Nos sarcophages cliri tiens olfrent de si nombreuses analogies avec ceux de l'I'alie, que souvent on les croirait sortis des mains des mêmes ouvriers. Ceci donne à penser que l'Église, qui ne laisse rien au hasard ni au caprice des hommes, avait fixé primitivement les principaux types d'à-
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près lesquels devaient être exécutées ces urnes funéraires, de même qu'elle avait consacré, ainsi que nous le pouvons conjecturer d'un célèbre passage de S. Clément d'Alexandrie (Y. Tari. Anneauz), les symboles qui devaient orner les anneaux des fidèles. Sans doute des artistes, formés au foyer même de l'Église catholique, rayonnaient de là, à la suite des apôtres envoyés par le pontife romain, dans les différentes contrées livrées à leur zèle, et y porUient les règles hiératiques qui, d'après un système doctrinal bien connu des ar^ chéologues, éUient appelées à présider à la décoration des tombeaux, comme à celle des églises elles-mêmes.
Voilà ce qui explique les nombreux points de ressemblance entre les tombeaux historiés de la €aule et ceux de Rome et de l'Italie en général. Mais il n'est pas moins positif que les nôtres se distinguent de ces derniers p.ir d'assez notables différences, tant dans le style de leur architecture que dans les motifs de leur ornementation et la nature des sujets qui y sont représentés, toujours tirés néanmoins, les uns et les autres, de l'histoire sainteet delà symbolique chrétienne. Car l'Église ne prétendit jamais enchaîner le génie des différentes nations qu'elle soumettait au joug de la foi ; elle se plut au contraire à lui laisser un libre essor en tout ce qui n'est que de simple forme, et n'intéresse ni le dogme, ni la discipline essentielle.
Nous ne saurions signaler dans cette courte notice les différences architecloniques, et nous devons laisser aux hommes spéciaux un examen technique auquel nos études ne nous ont point préparé. Nous nous contenterons de dire, en passant (et cette observation nous est encore suggérée par M. Le Blant), qu'il y a chez nous deux familles très-tranchées de sarcophages : ceux du Sud-Est, qui ont pour type les marbres d'Arles, et sont d'un style relativement meilleur, quoique en général moins élégant et moins correct que celui des tombeaux romains ; et ceux du Sud-Ouest, ceux de Toulouse, beaucoup plus lourds et plus barbares.
Nous allons énumérer quelques-uns des caractères spéciaux de nos marbres, quant aux sujets qui s'y trouvent figurés.
1* Le passage de la mer Rouge, qui ne se voit que rarement en Italie, et encore sous une forme abrégée et au milieu de beaucoup d'autres sujets (Aringhi. Rom. tuhL t. i. p. 331. u. 597), se déploie dans tous ses détails sur plusieurs urnes du midi de la France,, dont il occupe à lui seul toutes les faces (Millin. ihid. l et lxvu). C'est, comme personne ne l'ignore, le symbole de la délivrance de l'âme des liens de ce corps de mort, et de sa sortie de cette terre d'exil, et en outre de son affranchissement par le baptême (V. à Tari. Mer Rouge, un tombeau d'Aix représentant ce sujet).
2* Nous avons remarqué en France, et pas ailleurs (il ne s'agit ici que des sarcophages), la représentation de plusieurs faits qui sont la suite du précédent et en complètent le sens. Us sont tous relatiCs au voyage des Israélites vers la terre pro-
mise. C'est d'abord le miracle des cailles tombant en prodigieuse quantité dans le camp des Israélites (Exody XVI. .^. i3), sujet tout à fait inusité ailleurs, et qui n'existe, à notre connaissance, que sur un seul sarcophage que possède le musée cfAii (n. 291), et dans la mosaïque de l'arc triomphal de Sainte-Marie-Msyeure à Rome (Ciampini. Kd. num. i. Lvui). Vient ensuite le prodige de la maone (Ixoi. XVI. 13. 14), que nous n*hésitons pas à reconnaître sur le couvercle de deux sarcophages de Marseille (V. l'art. Manné) (Millin. xxxviu. 8.ux. 3) ; etenfin les deux Israélites envoyés par Moîse pour explorer la terre de Chanaan, et qui rapportent une énorme grappe de raisin suspendue à un bâton (/Iftim.xm. 24), objet contenant une évidente allusion aoi délices du paradis, la véritable terre de promission (V. ce sujet sur un fond de coupe doré à notre art. Paradis).
3* Les marbres de l'Italie montrent rarement l'histoire de Susanne, du moins d'une manière indubitable. Ce que les catacombes offrent de plus positif à cet égard, c'est une allégorie, et encore elle est peinte (V. l'art, ^tuonn^). Celte histoire se trouve au contraire sans cesse répétée sur les monuments funéraires de la Gaule (Millin. lxiv. 3. lxti. 8. iivn. 4), et ce qui leur est exclusivement propre, cW que, à côté de Susanne, on remarque habituellement un serpent enroulé autour d'un arbre , et cherchant à atteindre de son |dard des colombes, ou seulement leurs œufs qui reposent dans un nid sur les branches de ce même arbre (ibid,). 0 j a sans doute ici un rapprochement intentionnel entre la perfidie du serpent et celle des vieillards, calonuiiateurs de l'innocence. Il faut observer encore que Susanne occupe ordinairement le centre du sarcophage {ibid,), comme si elle était lesujtt principal, tandis qu'ailleurs elle ne figure que parmi les sujets accessoires, celte place étant réservée ou à Notre-Seigneur, ou à son monogramme, ou à sa croix. Cette persistance à reproduire rbi:rtoire de Susanne, qui, comme on sait, est le sjmbole de l'Ëglise persécutée (S. Hippol. In Suun. V. 7. 274. edlt. Fabric), et à faire ressortir par des symboles accessoires la cruelle perGdie des ennemis de cette chaste femme, doit avoir une raison locale. N'étail-elle point destinée à rappeler et à flétrir les pièges incessants, les attaques insidieuses auxquelles l'Église des Gaules fut en bulle m quatrième et cinquième siècles de la part éca ariens, et plus encore la persécution sanglante des Golhs, des Bourguignons et des Vandales, infectt's de celte hérésie, contre les catholiques de nos contrées? Cette explication nous semble trouver one solide base dans l'usage où était l'Élise primitive, comme nous l'avons indiqué en divers lieux de cet ouvrage, de réfuter les hérésies, et de caractériser sa position agitée au milieu du monde romain, par des images sensibles, aussi bien que par les arguments et les traités de ses apologistes (Y. à fart. Suzanne un fragment de sarcophage d'Arles qtii 1^ représente).
4* L*absence presque totale des scènesde laPas-
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non sur les monuments de l'anliquitâ chrétienne proprement dite est un fait trop connu pour qu'il soit nécessaire de le rappeler ici et d'en expliquer les causes (T. les art. Cracifixet Pauion de J. C] Soit que les sarcophages de France appartiennent à une époque plus basse, soit que l'élûignement du (ojer le pl'js habituel de la persécution laissdl une plus large part de liberté au christianisme dans oos contrées, toujours est-il que la représentation de certaines circonstances des douleurs de Jésus- Christ s't montre beauroup plus fréquemment. Ainsi un sarcophage de Marseille (Hillin. ltim) en réunit deux à lui seul : Jésus emmené par des satellites armés de bâtons, Jésus devant Pilale; les urnes funéraires de l'Italie ne Tont jamais au delà de cette dernière circonstance; les exceptions sont fournies par des monuments que leur âge place à reilréme limite de l'antiquité (V. l'art. PauiOn]. Nous aTons sur un tombeau d'Arles (id. lit») la comparution au tribunal deCaîphe. Notre-Seigneur, incliné devant ce iuge, a les mainsderrière le dos, et un satellite le frappe (Mallh. xivi. tl8). ftous n'avons remarqué ce fait nulle part ailleurs. Le sarcophage dit de Ste Madeleine ( Jfonum . de SU Mad. 1. 4G6) fait voir la trahison de Judas, qui baise son maiire et porte à la main la bourse aux trente deniers, sujet qui ne se trouve,à notre connaissance, sur aucun autre, si ce n'est sur celui de Vérone (Maftei. F«roii. iUutlr. part. ni. p. 5i).
5' La représentation de la résurrection du Sau.- Teur est encore un caractère spécial des marbres de la Gaule. On la trouve a Saint-Piat, a Hanosque, àSoissons,90U5sarorme mystique [Le Blan t. /mer. ckrél. I. 503), le monogramme ou la croix entre deux soldats appuyés sur le bouclier et la Unce. Sur un sarcophage du Midi, les soldats n'ont ni lance ni bouclier; ils ont l'air de tomber en arriére, comme frappés de frayeur ou d'élonnement (Millin. Lixv. 3). Hab la représentation directe n'a été remarquée par nous que dans le bas-relief d'un sarcophage de la crypte de Saint-Hdiimin [SU Uadt- Uine. I. 767) et dans celui d'une urne de HUan (Bugati. Mem. di S. CeU. p. 243).
6* Les miracles de Jésus-Ohrist sont seuls admis dans la décoration des monuments de la classe qui
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nous occupe. Gn sarcophage de la Gaule, celai de S. Sidoine dans la crypte de S. Haximin {Konum. de Steilad. i. 767), offre la seuleeiception àcelie régie qui soit venue à notre connaissance ; c'est h résurrection de Tabilhe par S. Pierre (Ad. n) [V. l'art. Tabithe]. Cependant l'abbé l'olidori (De conviti effigiali ne' monum. tacr. — Amico catt. t. TU. p. 397) cite un sarcophage de Ferme, en Italie, qui présente une singularité archéologique plus tranchée encore : c'est que non - seulement on y voit le même miracle, mais que tous les sujets qu'il représente sont tirés des Actes des apûtres et relatifs i la vie de S. Pierre.
7' Le massacre des SS. Innocents est encore un sujet qui ne se rencontre que sur les marbres de la Gaule, et, comme celui de Susanne, et encore celui du martyrede S. Etienne que nous avons remarqué sur un sarcophage de Uarseille, il est assurément relatif aux persécutions qui, aux quatrième et cinquième siècles, agitaient 1 Eglise dans nos contrées. La frise dusarcophage de S. -Maximin, antérieur probablement au cinquième siècle, en offre un exemple {Monum. de SUMad. i. col. 755. 736). Ce tableau remplit l'un des <Més du couvercle, partagé en deux parties par la tablette du titulut; et il est digne de remarque que l'autre cAté est occupé par l' Adoration des Mages, comme pour relever le courage des chrétiens persécutés, en leur montrant que Dieu sait, quand il le veut, déjouer les projets des méchants.
8* Nous signalerons une dernière circonstance qui nous paraît tout à fait caractéristique des lombeaui de notre Gaule : c'est que souvent les apâtres. écoutant l'enseignement du divin Maître, sont assis (Hillin. lix. 4), tandis que partout ailleurs ils sont debout. Sur un riche sarcophage du Midi (id. lxvi. 3), ils occupent des chaires ou fauteuils dont les bras se terminent en dauphins, et im certain nombre de personnes, hommes et femmes, sont debout derrière eux. Le siarcophage de Rignieux mentionné plushautijet qui est encore inédit, est en tout semblable a celui-ci, et nous le donnons comme spécimen des sarcophages de la Gaule. Toul ceci est inusité en Italie, et le monument porte un cachet tout à fait original. On pour-
rait ajouler i ce qui précède la Présenlation de l'enfant Jésus au temple, interprétation douteuse néanmoins, d'un motif unir{ue sculpté sur un u de Marseille [id. lvi. &).
On sait que quelques sarcophages antiques, même cliréliens, portent à leurs deux angles supérieurs deux masques qu'on regarde comme Temblème du soleil et de la lune (V. notre art.
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Soleil [h] et la Lune). Or, à la place de ces masques, plusieurs urnes d*Arles, et entre autres celles qui au musée de celte ville portent les n*" 15, 98, 126, ont une tèle de jeune homme, qui n'est autre, selon Tinterprétation qui nous a été communiquée par M. De* ftossi, que celle de S. Genès, patron d'Arles. Le principe d'une telle pratique est sans doute le désir qu'avaient les premiers chrétiens de placer leur sépulture sous la protection des martyrs. 11 paraît qu'il en fut de même à Rome, car nous avons pu voir, parmi les dernières découvertes du cimeliére de Saint-Calliste, un fragment de sarcophage où sont sculptées, dans les mêmes positions, les têtes de S. Pierre et de S. Paul, substituées aux masques du soleil et de
la lune.
Voilà les principales des circonstances essentielles par où nos marbres se distinguent de ceux des contrées ultramontaines.
Des différences plus prononcées encore se font remarquer dans les accessoires, c'est-à-dire dans les symboles servant de décoration aux frises qui couronnent quelques-unes de ces urnes sépulcrales. Nous notons rapidement les motifs les plus saillants qui constituent ces différences.
!• Des Génies ailés, occupés, les uns, à la droite de la tablette, aux opérations de la vendange; les autres, à gauche, à celles de la moisson (Millin. Lvm. 5) : sujet presque unique dans de telles conditions. On y pourrait voir un symbole eucharistique, mais plus bùrement, eu égard au génie de l'antiquité, une image delà félicité céleste.
2' Deux cerfs s'abreuvant aux ruisseaux qui jaillissent du monticule où reposent les pieds de FAgneau (Y. les art. Agneau divin, et Fleuves [les
quatre]).
5» Douze brebis (Millin. ibid. 2), ou douze colombes, des deux côtés du monogramme régnant au centre de la frise et figurant les douze apôtres
(id. Lvi. 6).
4" Les douze apôtres debout avec des faisceaux de volumes à leurs pieds (id. lxvi. 2. — V. l'art. Volumes) .
5' Mais ce qui nous semble plus caractéristique encore que tout ce qui précède, c'est l'association habituelle, et souvent même la substitution complète du dauphin à la colombe, dans les vides formés par les arcatures. Ces dauphins sont ordinairement affrontés, deux à deux, et soutiennent sur leurs naseaux une corbeille ou une coquille [Monum. de SteMad, i. 763. — Millin. liv. A), ou bien encore le chrisme accosté de Va. et de Tw dans une couronne (Millin. xxxvui. 8), et à chacune des deux extrémités de la frise est parfois figuré un triton jouant de la conque (id. lxvu. 2). L'antiquité avait pris le dauphin pour symbole de la fidéhté conjugale, comme la colombe (Ambros. 1. n. De Abraham. 8. 55). Mais il ne faut pas oublier que le sens général et commun des représentalions de dauphins sur les tombeaux est un symbole de piété pour les morts, parce que ces animaux passaient pour donner des soins affectueux
à la sépulture de l'homme (Aringbi. n. 624).
6* Enfin nous voyons sur le tombeau de la crypte de S.-Maxiroin (Monum.de Ste Mad. i. 441) deux griffons soutenant la tessère. C'est une réminiscence évidente de l'antiquité, comme plusieurs autres de ces emblèmes marins, qui du reste se plièrent aisément à une explication chrétienne suggérée par une foule de textes bibliques.
ill. — Nous avons dit en commençant que ce genre de sépulture relativement luxueuse ne fut guère possible qu'après les persécutions; et en effet, il est peu de sarcophages chrétiens qui remontent au delà du règne de Constantin le Grand. Interrogé sur cette question, le professeur Vermiglioli les échelonne du quatrième au huitième siècle (Brunati, dans les Annales de philos, ckréi. t. XXI. p. 365). Nous avons dit en général, cari! parait certain que quelques-uns doivent être reportés à une époque plus reculée. De même qu'il fut possible de construire de véritables églises pendant les intervalles de temps souvent assez longs qui s'écoulaient entre les diverses persécutions (V. l'art. Basiliques), les chrétiens purent aussi, à la faveur de ces intermittences depai\. faire exécuter, à l'instar des tombeaux antiques qu'ils avaient sous les yeux, des sarcophages historiés. Rufîn, qui écrivait sur la fin du quatrième siècle, parle de tombeaux chrétiens comme déjà anciens de son temps, sur lesquels l'histoire de Jonas était figurée (Hist. eccL n. 55). >'oiis avons dans Rome souterraine (Bottari. tav. in] un sarcophage représentant, entre autres sujets, Daniel offrant la pâtée au dragon (Dan. xnr. Vu V. la première gravure de l'art. Daniel), composition qui a paru au docteur Labus si ingénieuse et si parfaite, qu'il n'a pas hésité à en attribuer l'exécution au troisième siècle ou aux premières années du quatrième (V. Annal, h:. iaud. p. 367). S'appuyant sur des raisons analogues, le savant archéologue milanais assigne la même antiquité à deux autres sarcoplia^t's du cimetière du Vatican (Bottari, ilh. lxxïtii . D'Âgincourt qui, lui aussi, a publié le premier, le fait remonter au troisième siècle, ainsi que plusieurs autres dont il donne la gravure (Hui. de Vart. Sculpt. pi. v). D'après Goldaghen {Intro-i in sacr. Script, t. ii. ib.), certains lombeaui d'une bonne exécution où il croit voir l'hisloiit de Susanne, devraient se placer à la même épc»que. Le clianoine Settelle (Imporlanza de' mf)num.... de cimit. di Roma. dans le t. u des Actes de VAcadem. rom. d'archéoL) remarque dans un devant d'autel en terre cuite, reproduisant la comparution de Jésus-Christ devant Pilate, un tel mérite de style, qu'il doit, selon lui, appartenir au siècle de Trajan; le même antiquaire constali* dans quelques urnes du Vatican une perfection artistique infininoenl supérieure aux bas-reliefs de rare deConstantin. Enfin M. De' Rossi (Inscr. Ckritt. Rom.i. I. p. 19) a édité un fragment portant la dj'e certaine de 273, et atteste que le cimetière de Pré-
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leilat.oà il l'a recuâlli, arérélé dans cesdemiôres tmkes beaucoup d'autres sarcophages d'une époque bien antérieure à Constantin, mais omés de sculplures parement all^riques. Celui qui est jraté à noire article EafantJétuâ esl un remar- 1 qiiable spécimen des sarcophages de l'Ombrie. On peni, à notre avis, le comparer aux meilleurs monunicnts de celle classe.
Nous avons dû insister sur Tantiquité aussi bien que sur l'intérêt doctrinal que présentent les sarcophages, parce qu'une défaTeur imméritée s'atliche vulgairement i celle classe de monuments. Les sarcophages de France sont en général d'une époque plus basse et d'un travail plus grossier, comme nous l'avons déjà fait observer. Oue'quesnns néanmoins, ceux d'Arles, d'Aix et de Marseille, pir exemple, pourraient bien remonter au troi' sijme siècle, c'est-à-dire à l'époque de la mission envoyée dans nos contrées par le pape Fabien : cts villes, étant plusrapprochées de l 'lu lie, durent élre les premières k ressentir les influences vernies du centre. On a vu aussi que certains sujets qui s'f trouvent reproduits avec une insistance marquée supposent que plusieurs furent exécutés aux époques orageuses des quatrième et cinquième siècles,
IV. — Par qui furent exécutés les sareophages clirétienst Nous n'hésitons pas à répondre : pac des artistes chrétiens, surtout depuis Constantin. Qu'il ; ail eu, en effet, des sculpteurs parmiles Titlèles de la primitive Ëglise, c'est un fait dont il fst impossible de douter. L'existence même des nombreux tombeaux à bas-reliefs sufflrail au besoin pour le prouver. On ; remarque une telle intelligence, ou, pour mieux dire, un tel sentiment de l'espril chrétien, une si lucide enlente des exigences de la foi nouvelle, le culte de l'esprit y perce si énergiquemenl, même sous le dédain des perfections de la forme, qu'une œuvre de cette nature ne pouvait évidemment sorlir d'une main idolâtre. Il est vraisemblable néanmoins que ces artistes s'élaient formés à la pratique de l'art avant leur initiation au christianisme (?. l'art. Profeitioru de* premiert ehrétient) : la conformité
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des sarcophages chrétiens avec ceux des anciens en tout ce qui est architecture et omemenlation en fait foi. Ils ne faisaient que changer les sujets des sculptures, tout en les plaçant dans un cadre antique.
Nous ne connaissons les noms que d'un nombre fort restreint de ces imagiers primitifs. Baronius (Annot. I. m. an. 3Q3. n. civ) elle comme ayant exercé cet art les cinq martyrs Claudius, Nicostratus, Symphorianus, Castorius et Simplicius. Ils furent suivis deux ans plus lard dans le martyre par Severus, Severianus, Carpophorus et \ictorinus, qu'on croit aussi avoir été sculpteurs (V. aussi Adon. Martyrol. ad. vm nov.). Hais la tradition sur laquelle repose ce fait a sa source dans des actes fbrt suspects (Tillemont. Mim. t. ir, p. 745). Au surplus, leur texte, fdt-il sincère, ne prouverait qu'une chose, ï savoir, qu'étant sculpteurs, ils aimèrent mieux mourir plutôt que de fabriquer des idoles; mais il ne s'ensuit nullement qu'ils aient sculpté des images chrétiennes.
Boldetli (p. 316) transcrit l'èpitaphe d'un sculpteur ou Aatuaire nommé vaetivs ipkius trouvée par lui au cimetière de Priscilte :
Dn marteau et un dseau, gravés sur le marbre, viennent compléter cet indice de profession. Le même auteur rapporte ensuite plusieurs autres lituti où la profession n'est exprimée que par des instruments. Ce sont ceux des sculpteurs cresceud, ivn. vincKKT[vs, uvaKirnvs, mvlinvs. L'n marteau et une équerre gravés sur un tombeau du cimetière de Catliste indiquent aussi, d'après Aluratori (Thataur. iv. p. 1859. n. 7), la profession de inarmorariui. On en peut dire autant d'une scie à marbre que fait voir la pierre sépulcrale d'ExvFs- RAKTivs (Dosio. p. 433).
Hais le monument le plus précieux poiu-cetobjel , car, à en juger par la forme des caractères de l'inscription (V. Roma toit. vi. p. 443), il doit être au mrâns du troisième siècle, c'est le tombeau d'Eu-
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trope, dont nous devons la connaissance à Fabrelli 1 D. Belenœ]. Car cet Eutrope est non-seulement
(c. viu. p. 587. cil, sous la rubrique en cœmeUrio \ sculpteur, mais 'sculpteur de sarcophages. Il esl
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repréwalélai-w&Bie. nir m piem aéfuIonW,(»cupii traniUer une de ces urnes, «Tâc l'aide d'un jeune apprenti qui but tourscr, au moTm d'Hic corde dont il Itonl les deux bMib dans sea ibhii». l'iDstrument aigu avec lequel Eutrope fouiUe le nurbre. Sur U même pierre eU Tiguré un «lire petit Earcopbage acbevé, at diHit U taUeUe, eabMirée dedauphiH»,CDnlient)enoininFOH)c. Fibretlifut d'Butrope un iDartyr, parce que derriérs lui est un personnage debout portant à U main W vaM tout semblable par h forma i, aos wrreft à boira, et que le savant antiquaire croit représenter le me. de sang. Nous uvouona que la preuTS nous parall légère. Le vase de sang était la graside et bien 16gitime préoccupalioa du momeut et celle de Fabretli en particulier (V. à notre article Sam§ dât mmtyn œ que nous diseï» de sa corre^Mttdanoc avec Leibuiti à ca sujel). La saule obèse ^ s«èt bien constatée, c'est qu'Eotr^M iLail chrétiw. La
cftlunb* portiBl k sn» bee la hnaàtt tdmti a est wae preuve, e( mina eneite h tamak à pnnoncé» de répH*I^>« : SMdttt M AJlor Edr^ in pocB. WNC. M»an«c irTTaace. ■ sm. U su ile dt r ioscriptioa saaUe lirfifMr qiw la pitrrï fut gniéa par le fiito de (H Eatrepe, ^ unit été seu^lfur oeanK aM père : not num, filiia fecit. Yoyei ce curieni noDumest. p. IM.
siàde, le mk d'an bubo^ que, par me ktirt adressée tu ïéDat, Tbédderisarailiii^deRMK i Baveane peur j eureer sa profesnea. Cusiodm rapporte {Variar. 1. m. ap. H) le resoril pv lequel te roi Viùgolk, apréa avoir loui l'halnMè de ce Daniel a scvlptar et k omev le natke, lu ooiiHre le prÎTiléte de vendre de cas anie hoi-
citer lai paroles qui déaotoil cbeice prmce ne pieuse EolUckude, aotsi hitm qu'an ^êàùti
pour les arts : Arlii tute periUa deleclati, excaeandU alque ontandU marmoribia diligenlt exerces, praitenli auclorilate coneedinua, ut, te rationabililerordinanle,ditpeiuenlur arca, quœ in Ravennati urbead recondenda fanera ditirakuntur, qaaivm benepcio eadavera in mtptmii humata tuni, tugenlium nonparva coniûlatio. Il parait (|ue ce Daniel signait pour ainsi dire ses ouvrages en ; sculptant l'histoire de Daniel qui faisait allusion à son nom. Cette observation est de Passeri [Append. ad Thei. dipt. Gorn. p. 71). Bugati (Mem.diS. Cetio. p. 167) f^it observer que c'est à peu près à cette époque que la décadence se fait dà:idément remai>quer dans ce genre de monuments. Depuis lors, en eiïet, les lombeaui diFTèrent totalement de ceux de In bonne époque, soit par l'imperfecUoa du travail, soit par tea sujets qui j sont représentés. Le lecteur peut s'en convainere en jetant un coup
d'œil sur les planches iti, it, t dudeuiièaMTolBiDC de l'ouvrage de Ciampini {Yet. nonim. p. i], représentant des sarcophages du doquième el do sixième siècle, et mieux encore parcehii que d«i> donnons ici d'après une photographie et qui est sans doute l'œuvre de ce Daniel, bien que l'ob»^- Tatiou de Passeri ne lui soit pas applicaUe i|iua> i la nature des ligures qui y sont sculptées- On r TOit 8. Pierre et S. Paul, mais dans des coadilioB^ qui ne sont plus celles des quatre prenien sièài^ Celles-ci les représentent conune apâtres luicâlé du Sauveur et le plus souvent recevant b oiisiixi divine. Id, au contraire, les deux apAtres soal nt comme dans les mosaïques absidales de li o>^ époque, présentant, en leur qualité de nurlirs. leur couronne au Sauveur assis sur un si^ ^*' gant. Ce lambeau ne se distingue pas awiu ài ceux de la plus ancienne époque par le «île ^
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soB archiiectare, style doal le trait le plus saiUant est ce couvercle en forme de toitr todtim imbriea^ dm, presque ans» élevé que le corps du s«rc»* se*
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— Tous ceux qui ont acquis une oonnaissence, si superficielle qu'elle seit, des peintures et des sculptures que nous a léguées l'antiquité chrétienne^ ont pu remarquer que les artistes entremêlaient sans cesse les histoires du Nouveau Testament avec celles de TAncien. Cette pratique s'est maintenue longtemps encore après Tépoque où des raisons de prudence empêchaient les premiers chrétiens de pitMiuire aux yeux les diverses scènes de la passion de Jésus-Christ (Y. Tart. Passion de Noire- Seigneur). On lit en effet dans Augustin Biscop (ilabinon. Ann, 1. 1. ad an. 685. § 47) qu*étant allé à Rome, il revint enrichi d'une fmile d'objets précieux, entre autres d'une grande quantité de volumes sacrés et de saintes imeges, qui présentaient avec an art admirablecomne la concordance figurée des deux Testaments. Par eiemple, l'une de ces images mettant en scèns, d'un cÀé baacpor^ t»t le bois de son sacrifice, et de l'autre Jésus- Christ portant sa croix.; d'autres faisaient voie le serpent d- airain élevé dtans le désert par Moïse, et Nolre^eigneut élevé sur Tarbre de I» oroix (Y*. rart- Strpen£i.
Ces rapprochements étaient pkis fréquents en^core dan» le» temps pptmitife^ et les sarcopliAges en particulier présentent à peu près invariablement un faitde l'Ancien Testament faisanV pendant au fint du Noav«flu, dent il est la figure : ainsi', par exemple, d'un côté le sacrifice é'Abrahanr. de Tau* tre Jésus devant PMate (Bottari. tav. xxxiu), Moïse frappant le rocher et Jésus-Christ ressuscitant Lan xare : les deux faits occupent ordinairem^it lès deux eitrémités d'une orne sépulcrale (Bott. taT.. zxzu). Rien ne serait plus feeile que de continuer ce parallèle. Et les témoignages écrits des auteurs contemporains font bien voir qne res" dispositions n'étaient point fortuites ; eHes étaient le résifltat d*un système très-arrèlé. S. Paulin joignit le précepte à la pratique; il nous révèle dans les vers suivants l'esprit qui avait dirigé les décorations de sa basilique de Nola (Poêm. xxvm. vers. I7D) :
Kireraur.... sacras yetenim monumenta figuras : £i tribus in spatiis duo Testameata legamut; Banc quoque cemenics ratioaem. lumina recto Quod nova ia antiquU tectis, antiqua novis lex Pingiltir; est enim pariter decns utile nobis, In Teteri novitaa; atfoe ia novitale vetliatai. Ut sisDul et nowa vita ait, et prudanUa cam. Ut gravitate senes, et simplicitate pusilli^ Temperiem mentis gemina ex œtate Irahamus, Jflmgenles nostris dîTersuiir nroribus arfuin-.
« CoDtemplona ies figures sacrées^, monuments dea au-clens : — Et dans trois compartiments, noua lirons les deux Tcstamentv; — Si nous conidérons ce tabien d'un œiF in^
teUigent^^ Noua comprend rona qu» la noinelte loi est figurée par l'ancienne, comme l'ancienne est peinte dans 1» nouvelle ; — Et ces décorations sont pour nous pleines d'oi* seignements utiles, — La nouveauté dans ce qui est ancien, et l'aneienneté diina la nonveatité. — Ainsi, que notre vie soit nouvelle» et en même temps vieille par la prudenee.
— Soyons vieux par la gravité, et jeunes par la simpUcilé,
— Tempérant notre âme par la réunion des deux âges, — Alliant en nous les mœurs de chacun d'eux. >
Noos avensv dans un pnême de Prudence îllt^turié DipÈychon, un curieux monument de cet usage de la* primitive Église. L*autemr passe en revne les faits de TAnciew et du Nouveau Testament dans on certain nombre de quatrains', et à peu prés d^ns le même ordre où ils étaient représentés dans les églises. Bt quelques savants, se fondant sur cor«tains manuscrits (V. Arevalo. In Prudent, Diptych. p. 668), an lieu de àiptychon, appellent ce poème Qiêtochmm, c*est-à>-dire diplex cibm, du grec ^trn>;, dufdtx^ et 670]-, cibus, s nourriture;' » et Arevalo (%^Wj dteà l^appui de cette opimoir ces wrs de S. Paulin :
Qui videt lise vacuia agnoscens vera flguriaiy Non vacua fi'dam sibi pascet imagine mentem.
« Celui qui sait discerner la. vérité souedeaAgurea vûwb> (en apparence), — Saura trouver dans cette image uxk sa> lide aliment pour sa Ibi. s
Le P. GBxrwxi{Hagioglypta. p. 51. note) n'adVnet pas rétymologie ci^^lessus : il lit Dkfyicheumy m dnobu$ lûoi»^ parce qoe ces peintures occupaient les deux côtés, hi droite et là'ganche*, du porfîqve des basiliquesv Cette séparation des Msfoires des deux Testaments se remarquait en effet dans les mosaïques, exemple celle de Sainte-Marie-Majeure, où hsr peintures du N»uveau occupaient le grandarc (€iamp. VeL mon. i. p. 206), et celtes dte TAncien les deux cûlés du portique {Ib-. p. ^i).
Dans leur sollicitude pour h'nsfrvefSon^ de leurs ouailles, les pasteurs de ces temps prnantifs avaknf rintentien de leur rappeler, par- ce mélange, q.iie les deux Testaments avaient le mémeDiev pouravteur, et cela afin de les prémunir contre certaines liérésie»des prenners siècles qui snppesafent rexîstence de deux ou de plusietn? principes, et qnf, bien que fort divergentes dans leurs erreurs insensées) s*aocordtiient néanmoins pour affirmer* que TAncien Testament était Toeuvre' dtr nauvafiF principe (Y. les figures que nous donnons à Part. Testaments [les deux], qui est le complément de celui-ci).
Nous ne devons pas omettre de faire mentioa à ce propos d*nn livre trés-cnrieer, fnfîhilé Bi^ Mm pavpenmf^ où, dans une série d'images gravées sur bois, accompagnées de quelques lignes d^explication, les fîrits du Nowean Testament sont mis en parallèle anec ceux de TAncien, qui en étaient la figure ou la propiiétie. Ce livre, qui est une des- plue anciennes productions xylographie qms antérienres à l'invention des caractères mo*biies, a été phis d'une fois reproAiit au quinzième siècle. Hais ces concordances figurées du Vieux ou dtt' Nouveau Testament son€ surfont^ ihtéres'-
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'santés en ce qu*elles sont des copies de très-anciens manuscrits : c'est ce qu'avait déjà annoncé dès i86i H. lleider dans son livre sur la Typologie chrétienne des monuments figurés du moyen âge (Vienne, 1801). Ce même savant, en collaboration avec M. Albert Camesina, vient de mettre au jour (1863), d'après un manuscrit du monastère de Sainl-Florian, près de Vienne, cette Biblia paupei-um, qui, encore qu'elle soit assez éloignée des monu nents primitifs, a du moins l'avantage de nous montrer quels sont ceux des types de l'art antique chrétien qui se sont conservés jusqu'à la dernière période du moyen âge, quels sont ceux qui ont été plus ou moins transformés ou totalement oubliés (Bull , 1" année, n. 5. p. 40).
8CÉV0PHYL4X. — C'était un des nombreux fonctionnaires attachés au service des basiliques dont les auteurs anciens nous ont conservé la curieuse nomenclature. Son emploi consistait à garder les vases sacrés, les ustensiles et autres choses précieuses qui se conservaient dans les scrinia des églises, et il était le plus souvent confié à un prêtre, comme on le voit dans Théodore le Lecteur (1. u), assurant que Hacédonius était prêtre et scévophylax de l'Église de Conslantinople. Sozomène (v. 8) nous apprend que le célèbre Théodore, prêtre d^Ântioche, était gardien des vases sacrés, et même qu'il fut mis à mort sous Julien, parce qu'il avait refusé de livrer le trésor confié à sa garde. Le scévophylax parait avoir souvent cumulé avec ses fonctions celles de chartophylax, qui était le gardien des archives (V. Suicer. ad h, v).
SCRINIA. — C'étaient des espèces de coffres destinés, chez les anciens, à renfermer diverses sortes d'écrits : Scrinia libellorum, scrinia mémo* riœ, scrinia disposiiionum, scrinia epistolarum (V. Gothofrid. Cod. Theod. t. n. p. 145). Les anciens les portaient toujours avec eux, d'abord par nécessité, et plus tard, comme marque d'honneur, de dignité.
Les premiers chrétiens enfermaient les Livres saints dans des cistes de cette sorte, rondes ou carrées ; Prudence les appelle scrinia sacra (Pe~ risieph, hymn. xin. 7), quand il dit que les Œuvres de S. Cyprien dureront « tant qu'il existera un seul livre, tant qu'il y aura des scrinia des saintes lettres, >
Dum liber ulius erit, dum scrinia sacra litterarum.
On eu voit souvent figurés dans les monuments
primitifs. Ainsi une orante du cimetière de la voie Latine a un scrinium de chaque côté d'elle (Bottari. tav. xcni), et celui qui est à la droite est muni d'une attache destinée à la suspendre au cou. Il en est de même de celui qui, sur un sarcophage du cimetière de Sainte-Agnès (Bottari. cxxxi), est déposé aux pieds de Notre-Sei-
gneur (V. à Tari. Jétui-Chmt le dessin n. 3). Celui que nous reproduisons ûgure au-dessous du si<^e de Tentant Jésus enseignant dans le temple : c'est une fresque du cimetière de Calliste (Bottari. tav. liv). Notre-Seigneur a un scrinium devant lui, surtout quand il est représenté disputant avec les docteurs. Quelques mosaïques font voir aussi les évangéhstes avec des scrinia pleins de volumes à leurs pieds. Ainsi en est-il pour S. Luc et S. Marc dans celle de Saint- Vital de Ravenne (Ciampini, Vei. monim, t.u. lab. XX. 2. x.\i. 1).
Sur un fragment de sarcophage du Vatican représentant la guérison du paralytique, se voit, a côté de Notre-Seigneur, un personnage (V. la figure de l'art. Paralytique) devant lequel est déposé un scrinium de forme carrée et muni sur le derant d*une serrure. Ce personnage, qui Si aussi deux tolûmes à la main, n'est autre qu'un de ces scrib» dont roflice était de lire et d'interpréter la loi. Ces volumes et ces scrinia étaient l'attribut de leur dignité, comme chez les Romains ils étaient l'insigne des hommes adonnés à la culture des lettres (V. l'art. Diptyques, I).
Il y avait encore de petits coffrets carrés, étroits, en ivoire, pour renfermer les volumes isolément. On eu observe de curieux exemples dans certains fonds de coupe (Boldetti. p. i98.8. — Garrucd. Vetri, xxxui. 1).
Chez les Grecs, ces scrinia s'appelaient x<?^ çuXaxts, et prenaient, selon leurs destinations spéciales, quelques-uns des noms cités plus haut. Ces détails et beaucoup d'autres se trouvent dans les commentaires du Code théodosien par Godefroj (Gothofrid. Cod. Theod. t. n. p. 145).
SGRUTliVS. — Y. l'art. CatéchuménaL
SCULPTEURS CHRÉTIENS. - V. fart.
Sarcophages, lY.
SEBASTIEN (S.) — Le culte de S. Sébastien à Rome est très-ancien ; sa fêle est déjà marquée dans un calendrier romain éditéparleP.Boacbefp et qui date à peu près du commencement du quatrième siècle. Une église a été construite sous son vocable au dessus du cimetière qui porte son nom. Ce lieu où, selon une ancienne tradition, les corps de S. Pierre et de S. Paul furent déposés momentanément, s'appelait proprement les catacmhit et ce n'est que par extension que ce nom a été
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donné depuis à Tensemble des cimetières romains soulerrains.
Un bas-relief en terre cuite, re résentant le martyre de S. Sébastien, avait été trouvé au cimetière de Sainte-Priscille, avant les explorations de Bosio, qui en donne le dessin (p. 571. — Y. Bottari. tav. clixxix) diaprés celui qui se conserve au Vatican, car déjà alors le monument avr.it disparu pour passer dans un musée privé. L'antiquité que Bottari semble attribuer à ce bas-relief nous semble exagérée, car il parait, d'après une inscription accompagnant le dessin du Vatican, qu'il servait comme de retable à un autel joint à la paroi du cimetière, et la représentation d'une scène de martyre est un fait qui s éloigne totalement de l'esprit et des habitudes des premiers â^es de la foi. Mais, bien qu'il ne nous paraisse guère possible de faire i*emonter ce bas-relief au delà du sixième siècle, nous devons noter quelques détails archéologiques intéressants à étudier.
Le Saint est représenté dans un âge mûr, et il en est de même dans une mosaïque de la fm du dix-septième siècle, qui se conserve à Saint-Pierre in Vincoli (Ciampini. Vel. mon, n. tab. xxxui). Dans
la terre cuite, il a les cheveux longs et flottants et pas de barbe, tandis que la mosaïque lui donne la barbe et les cheveux courts, le montre vêtu de l'habit militaire, et poilant sa couronne de martyr sur un pan de sa chlamyde. Bottari (ni. 168) explique cette anomalie, en disant que Tarliste du bas-relief aura voulu se conformer pour la chevelure à l'usage que les invasions des Barbares avaienidéjà introduit en Italie, tandis que, pour la barbe, il se reporta au temps de Dioclélien, où on ne la portait pas, ainsi qu'il est prouvé par les médailles. Le martyr est attaché à un poteau que les Latins appelaient siipitem^ et où Ton enchaînait les malfaiteurs. Ceci est conforme au récit de Lampride (In Alexandr,)^ qui parle aussi àxyiitului qui était fixé au-dessus de sa tète, et ne parait pas ici, sans doute faute d'espace. Eusébe [Hiêi. eccl, V. i) mentionne l'écriteauoù était énoncé le crime d'Attale, l'un des martyrs de Lyon: AUalui Chriêtianus; le Domiiiiquin s'est inspiré de ce récit dans son tableau du martyre de S. Sébastien : il a écrit au-dessus de sa tète: SebasUanus Chris, iianui.
On doit observer encore une espèce de tablette ou de iuppedaneum sur lequel reposent les pieds
du martyr, absolument comme celui qui est communément donné à Notre-Seigneuren croix. Trois soldats à moitié nus tirent leurs flèches contre le Saint, un troisième bande son arc avec effort, un quatrième, assis à terre avec son arc brisé à la main, contemple la victime; enfin, en avant de ces satellites, est un chef à cheval, se retournant vers eux et semblant leur intimer ses ordres.
SECRET (oisciPLiNB du). — Les monuments écrits et figurés des premiers siècles chrétiens sont enveloppés de mystère; Tallégorie et le symbolisme y régnent partout ; le langage des Pères et des docteurs est plein de réticences ; les produits de l'art ne sont à proprement parler qu*un ensemble d'hiéroglyphes et d'énigmes dont les initiés seuls ont le mot.
Ce fait n^est point le résultat du hasard ou du caprice, mais bien d'une discipline systématique, imposée à la primitive Église par les dangers et les innombrables pièges qu'elle trouvait dans sa position au sein du monde païen. La plupart des Pères voient l'origine de cette discipline dans ce^ paroles de Jésus-Christ (Matth. vu. 6) : « Ne livrez point le saint (les choses saintes) aux chiens, ni ne jetez pas vos perles devant les pourceaux, • nolite dare sanctum canibus, neque mitiatis mar' gariiaê vestras ante porcoi. Ce qui est du moins incontestable, c'est qu'on retrouve des traces de cette pratique dans les premiers documents écrits de la tradition chrétienne.
Il n'est pas probable néanmoins qu'elle ait existé, comme loi positive, tout à fait dès le premier âge et que les apôtres, non plus que leurs successeurs immédiats aient songé à environner de tant de mystère leur doctrine ni leurs rites, bien que leur enseignement fût sagement gradué, comme le passage suivant de S. Paul nous le révèle évidemment (1 Cor, nul): c Et moi, mes frères, je n'ai pu vous parler comme à des hommes spirituels, mais comme à des personnes encore chamelles, et comme à des enfants en Jésus- Christ. > Nous voyons en plusieurs lieux des Actes des apôtres que sa prédication fut constamment basée sur ces principes.
Une seconde observation générale que nous devons faire, avant d'aller plus loin, c'est que nous n'entendons point que la discipline de l'arcane n'ait jamais admis d'exception : elle fléchissait toutes les fois que le bien de la religion l'exigeait. Alors les mystères de la foi étaient publiés, nonseulement devant les catéchumènes, mais en présence des ennemis. Nous en avons de fréquents exemples dans les apologistes, qui souvent n'eurent pas de moyens plus efficaces qu'une entière franchise pour repousser les calomnies dirigées contre les fidèles, celles surtout qui n'étaient basées que sur l'altération ou le travestissement de la doctrine. La discipline du secret dut naître de l'expérience que l'Église ne tarda pas à acquérir à ses dépens, des périls d'une trop confiante publicité. C'est ce que prouverait un parallèle bien
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étudié enire les apologistes du troisième siàde, qui ne répondant souvent que par récrimination, gardent sur bien des points une estrème xéserve, et S. Justin, antérieur d*un demi-siécle, qui est bien plus explicite, notamment £ur la Trinité .et !"£»charisLie.
Quoi qu'il en soit, elle avait pour but de cacher aux idolâtres, et même en partie a«x catédiumènes, les choses que les uns eussent pu tourner en dérision, faute de les comprendre, et dans lesquelles les autres eussent pu trouver une trop rude épreuve pour leur foi novice encore.
I. — Tertullien (ApologeL vn) en affirme Texistence d*une manière générale, et il s'en fait ittême un argument contre des accusatioins sans fondement, puisqu'elles portaient sur des dioses qu'aucun clirétien ne révélait. «< Si nous sonuaftes toujours cachés, dit-il, quand a-i-«n vu ce que nous commettons ! Qui a pu le dévoiler ? Ce ne sont pas assurément nos complices, puisque par leur essence même tous les mystères obligent jûdèle^ ment au secret. > Ailleurs {De prcBicripi, adv. hœreL xli), il signale comme un des caractères des hérésies de son temps l'abus qui s'y était introduit de ne tenir aucun compte de cette discipline salutaire : c Je n'omettrai point la deacri|^ tion de la vie hérétique, combien elle est futile, combien terrestre, combien humaine; sans gravité» sans autorité, sans discipline.... Et d'abord, qui est catéduanéne, qui est fidèle parmi eux ? (Y. les art. CatéchuménatetFidèie.) Cela demeure incertain, car tous entrent indistinctemant (dans le lieu saint), tous écautetU, tous prient également ; si même il survient des gentils, on jetlera le saint aux chiens, et aux pourceaux les perks, bien que non véritables. »
Mous pouvons citer un autre lait qui le prouve avec la dernière évidence : c'est la division des catéchèses de S. Cyrille de Jérusalem. Les premières qui furent prononcées devant les catéchumènes, ne renferment pas un mot relatif aux mystères et surtout au sacrement de l'Eucharislie ; celles de la seconde classe, au contraire, que ce grand évèque consacra à l'instruction des seuls fidèles ou baptisés, s'expriment au sujet de ces mêmes mystères d'une manière tellement claire qu'on ne peut rien désirer de plus. Aussi recommandent-il expressément de ne jamais communiquer ces dernières instructions aux catéchumènes, ni aux non-initiés {Prœf, caUoh.), « Lorsque la catéchèse est récitée, si quelque catéchumène vient te demander : Que disaient les docteurs ! ne dis nen à cet homme du dehors. >
1** La discipline du secret avait prineipalement pour objet les mystères les pkis profonds et les plus ardus de la religion nouvelle, et notamment la Trinité. S. Ambroise (Epist. nxm. Ad Marcellin.) dit que, « après les leçons et le traité (1 mstruction), les catéchumènes étant renvoyés, il livrait le symbole seulement aux «ampétents, dans les baptistères. » Ces compétents, comme on le sait, étaient ceux qui, arrivés au dernier degré du
caiéchuMèaat, devaient rewvair oomminkitin du symbole, afin d'être instruits sortoul da mystère «de la Ste Trinité mu non de laquelle ils allaient être baptisés. La tnème réserve était «bservée eo Orient. Nous le voyons dans Soiomène, qui, «a diapitre dix-neuv'iéme du .promier livre de sm Hisimr€ eccléêiatti^ief a soin d*expliqaer que s*il «met le symbole de Micée, c'est parce qu'il état vraisemblable que son livre tomberait aux mains de quelques-uns de cenx qui ne sont pas iaitiés «ux mystères.
On peut conclure la mène chose éa livre d'Origéne oonlre Geise {Lit. i),où,éMaiéraDt cen des mystères du symbole qui ne sont cachés à personne, il ne désigne que la nativité dn Soaveur, son cmdfienienL, sa résorrection, le jugement dernier, et notre pétmTection future, et ne fait aucune mention du mystèi^ de la Trinilé. Ûir -est-il admissible qu'il Teût oublié, s'il «Atété au nombre de ceux qni peument être wiélés à tous?
11 suffît d'ajouter id le témoignage de S. Cyrille de lénualem (Cateeh. vi), dont la clarté ne bisse rien à désirer: « Jamais il ne fut parlé à an gentil quelconque du mystère arcane du Père, du Es et du Saint-Esprit; nous n^en parlons pas mène ouvertement devant les catédmraènes ;mais nous parlons souvent d'une manière occulte, de telle sorte que les fidèles, ceux qui savent la chose, «emprenneni, et que ceux qui l'igooreut, ne soient point scandalisés d^une révélation prématurée.
Les conqfitentê seuls recevaient aussi communicatioH de l'Oraison dominicale. Nous renvoyons pour ce |>oint à notre article spécial surïOnim dominicale.
S* Les sacrements, non-seulemeot uo ou deoi, mais tous sans exception, non-seulement quant i leurs rites, mais encore quant à leur essence, tombaient sous la loi du secret. S. Basile a dit d^e manière générale de tous les sacrements, et nommément du baptême, de l'eucharistie et de ia confirmation, ces paroles qui peuvent senir de préCioe.à tout ce <|ue nous avons à constater à cet égard (DeSpirit. S. ad Amphiloc. xxvn): • Ce que les non-^initiés n*«nt pas la permission de voir, il ne convient pas d'en faire drculer puMiqnenent la doctrine dans un^écrit. »
Nous le savons pour le baptême par Tbéedonet (Epèlom.' Décret, c.xvin) qui, entreprenant de iwrier de ce sacrement, dit auparavant: « C'est id qo^ nous avens surtout besoin d'un langage mystique. » S. Cyrille d'Alexandrie (L. i. Contr, JuHen]^ dare à son tour qu'il passe sous silence ce qui est d'une plus difficRe intelligence au sujet du tnptéme: « fie peur que, portant aux «reilles des prolanes les choses arcanes, je n'offense le Chnst qui a dit : ^ Ne jetei point les choses saintesjn chiens, «te. • C'est aussi du baptême q«^t^ S. Jean Chrysostome dans sa quarantième h»»* sur la prenûére Épttre aux Gorintfafeos, en «s (tfmes : « le toux paifer» mns je n'ose à caœede
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ceux <iai ne 9Mt pas initiés. » On trouve dee ténieignages tmH semblables dans S. Grégoire de Nazânse {Orat. n. Ik bapt,) et dans beaucoup d*ai]tres Pères que nous nous abstenons de citer fiiute d'espace. Plusieurs des noms donnés au baptême renferment un sens arcane qui ne powniit être saisi que par les initiés. La fonnoie percepàj qui se lit sur beaucoup de marives antiques, était ininteliigîble aux profiHMs : « il areçut » <omenindu, le baptême.
Quant à Tauguste sacrement de Teucharistie, qui ne sait les mille précantionB avec lesquelles les Pères en parlaient! Us ne le désignaient presque jamais par son nom, mais seulement par des expresaons symboliques, to db^sSov, li bu» par exceiieitf», eorpm» Agni mmrgariium tn^fw, t la snfalinie perle du corps de l'Agneau, » comme rappelle Fortunat, d'ajirés les liturgies orientales (Carm, xit. 1. 5). On a fu à Tart. EmdiamUe le déTeloppement de toutes les figures et allégories employées pour la désigner tant dans le langage écrit que dans le langage figuré. Palladius, dans sa Vie de 5. Chrfêotitome^ à propos de la profanation du sang de Jésus-Christ qui eut lieu dans rÉglise de Gonstantinople i Toccasion d*un tumulte populaire, se sert de cette expression arcane : 9tfmboia effum^ i les symboles fureut répandus. •
Ici les témoignages se pressentet sont d'unetelle éTidenee,quelesdissidents eux-mêmes, qui se sont déclarés contre la tradition catholique au sujet de In loi du secret en général, ne peuvent s'empêcher de conrenir qu'elle fut toujours observée pour Teuchanstie (Y. Bîngham. nr. p. 128). De leur n^eu, il suffit, pour s'en convaincre, d'avoir une counaissance même superficielle des écrits des Pérès. Tout le monde eonnalt cet axiome de S. Augustin (Tfvcl. xcvi. ht /eon.) : c Les sacrements des fidèles ne sont point livrés anx catéchumènes, » et cet autre : « Lescatéchumènesne savent ce que reçoivent les chrétiens. » La même chose dans S. Chrysostome (Amitf. usn InMtMh ) : « Le mystère de Feucharistie..*. les initiés seuls le connais-
5€flt. ■
Mais S. Cyrille de Jérusalem est ph» frappant encore {Caie^. i. Ad hapUxand,) : s'adressant à ceux qui doivent bientôt être baptisés, il les console des restrictions présentes par l'espoir des ré-délations futures : ■ Les initiés savent la nature èecettecoupef vous lasaures vous ausâsouspeu. • Les discours et liomélies prononoés en présence des catéchumènes sont sans cesse entrecoupés par ces résenes : i Les fidèles savent, les initiés savent ce que nous disons, je parle aux fidèles, etc. (Y. Bena. De rd>. lihtrg, 1. 1. c. 16). » •— « Si l'on demande à un catéchumène, dit encore Tévéque d'ilippone [Tract, u. M/oan.), s'il croit oi Jésus- Christ, il répond tout aussitét : Oui ; mais si on hii demande : Manges-vous la chair du ûis de l'homme ? il ne sait ce qiie nous disons. » — « Qu'est-ce, dit-41 eneore ailleurs (In fêolm. cm), qui est caché et non public dans l'figlise ? Le sacrement du baptême, le sacrement de l'euchailstie; nos bonnes
seufres sont tues des ptfens,mais nos sacrements leur sont cachés. •
S. Abercius, évèque dHiéraple, au second siècle, raconte dans son épitaphe (V. Pitra. Spidl SolêMi. t. m. p. 53^) qn'aysnt visité Rome, la Svrie et la Mésopotamie, partout la roi lui servit le nnsoR. Et, après avoir énuméré les admirables qualités de ce poisson, et flaât mention du pain et du vin, il ajoute: t Que celui qui entend ce que j'ai dit, prie pour Abercius • (V. l'art. Poisson).
Nous n'avons pas à répéter ici ce que nous avons dit en plusieurs endroits de ce Dictionnaire au sujet de l'exclusion des catéchumènes de la célébration des saints mystères (V. les art. Catéchuménat, Mem^ etc.). c Nous célébrons les saints mystères portes closes, dit S. Chrysostome ; et ceux qui ne sont pas encore initiéis, nous les empêchons d'y assister [EomU. xxm. In MaUh.). • Entre autres choses qui sont prescrites aux diacres dans les Constitutions apostoliques (ii. 57), il leur est expressément recommandé, non-seulement de renvoyer les non-initiés, mais encore de garder les partes de l'église, de peur qu'ils n'y entrent furtivement pendant la célébration de l'eucharistie. Aussi voyons-nous avec quelle sévérité S. hpiphane et S. Jérôme réprimandent les marcionites de ce qu'ils admettent indistinctement à leurs mystères les catéchumènes avec les fidèles, méconnaissant ainsi une des plus essentielles règles de rÉglise.
L'administration de l'huile sainte, soit du sacrement de confirmation, était aussi voilée aux profanes. S. Basile [De Spirit. S. c. xxvni) nous donne une idée de la discrétion qui était observée au sujet de ce sacrement, lorsqu'il dit qu*il n'était pas même permis aux non «initiés de fixer les yeux sur l'huile qui se conservait pour cela: i Quant à l'onction elle-même de l'huile sainte, qui osa jamais en parler ouvertement !» Le pape Innocent!**, répondant à Decentius, évèque d'Eugubium, qui l'avait interrogé sur la forme du sacrement de confirmation, dit(Epist. i.c. 5) : < Je ne puis dire les paroles (sacramentelles), de peur que je ne paraisse trahir, plutôt que répondre à une consultation. »
Il en était de même des saints ordres : il n'était pas permis de les conférer en présence des catéchumènes. Nous trouvons un canon sur ce stget dans les actes du concile de Laodicée (can. v) : f Qu'il soit interdit de célébrer les ordinations sous les yeux des écoutants. • Lorsque S. Jean Chrysostome veut parler en public de cet office ainsi que des prières solennelles qui sont usitées dans la consécration des ordinands, il s'exprime obscurément à cause des catéchumènes (Homil, xvn. Inîad Cor.) : c Celui qui est appelé à initier quelqu'un aux saints ordres réclame les prières des fidèles au moment de la cérémonie, et ceuxci approuvent par leur asseptiment ce qui se fait, et acclament les choses qui sont connues des initiés. Car il n*est pas permis de tout découvrir devant ceux qui ne sont pas initiés. »
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Ce qui est dit ici de Tordination doit aussi s'entendre de l'onction des infinnes. On le peut conclure de ces paroles de S. Basile, lesquelles viennent immédiatement après ce qu'il dit du saint clirême, et doivent par conséquent en être distinguées: « Quel discours parla jamais ouvertement de l'onction de l'huile ? > Nous ne voyons pas en effet qu'aucun Père se soit jamais exprimé clairement au sujet de ce sacrement devant les catéchumènes ou les infidèles, ni que les paroles de sa forme aient été écrites nulle part. S. Augustin (Enarrat, inpsalm, cxu) dit bien que nous recevons les divers sacrements de différentes manières : c Les uns, comme vous savez, sont reçus par nous dans la bouche, les autres par tout le corps. > 11 est évident qu'il désigne, bien qu'à mots 'couverts, l'eucharistie, qui se reçoit dans la bouche, et ensuite rextrème-onction, qui est reçue sur toutes les parties du corps. S. Jérôme ne s'exprime pas d'une manière plus claire sur ce dernier sacrement : ce qu'il en dit à propos du mot olivier dans son commentaire sur le quatorzième chapitre d'Osée, c'est que le fruit de l'olivier • est celui avec lequel on oint ceux qui combattent dans le cirque, in agone cerlanUs, » Les autres Pères Grecs et Latins observent au sujet de l'extrème-onction la même réserve.
Outre les raisons générales que nous avons assignées à la discipline du secrtt, il en est encore d'autres que nous énumérerons en deux mots. On craignait que la simplicité des rites chrétiens ne causât quelque étonnement, et peut-être même du scandale chez ceux qui n'en pénétraient pas encore le sens, car les dehors d'un culte en esprit et en vérité ofTraient un frappant contraste avec les splendides cérémonies, et surtout avec les sacrifices dont les catéchumènes avaient été jusque-là témoins dans le judaïsme et le paganisme d'où ils étaient issus. C'est ce qu'a si bien exprimé S. Jean Ghrysostome diins sa vingt-troisième homélie sur S. Mathieu : c Nous célébrons les mystères portes closes ; non point que nous supposions quelque côté faible dans nos mystères, mais parce que ceux que nous en éloignons sont encore trop faibles pour y participer. >
Une seconde raison, c'était de concilier à nos mystères de la part des non-initiés le respect qui leur est dû : c La vénération des mystères est conservée par le silence, dit S. Basile {De SpiriL S, xxvu). » S. Augustin exprime la même pensée en d'autres termes (Serm, i inter 40 a Sirmond. edit. t. 10): « Vous ne devez pas vous étonner, trèschers frères, si dans la célébration des mystères mêmes nous ne vous avons rien dit de ces mystères, et si nous ne vous avons pas donné tout aussitôt l'interprétation de ce que nous faisons. (Test que nous avons dû entourer des choses si saintes et si divines des honneurs du silence. »
Enfin, on peut dire encore, et le témoignage des Pères nous y autorise, qu'on voilait aux catéchumènes la doctrine des sacrements et en particulier celle du baptême et de l'eucharistie, afin d'exciter
davantage leur curiosité et dVnflammer leur lèle, de telle sorte qu'ils se missent le plus tôt possible dans le cas d'y participer et de les connaître par leur propre usage et par leur expérience, i Si les sacrements des fidèles, dit-il (Homil. icn.k Joan,)j ne sont pas découverts aux catéchumèoes, ce n'est pas qu'ils ne pussent en supporter la connaissance, mais c'est afin qu'ils les désirent avec une ardeur proportionnée au soin qu'on met à les leur cacher. > Et ailleurs (Homii. ca) : i Les Juifs ne connaissent pas le sacerdoce selon l'ordre de Melchisédec. Je parle aux fidèles : s'il est quelque chose que les catéchumènes n'entendent pas, qu'ils secouent leur paresse, et se hâtent vers l'intelligence de ces choses, i Et ailleurs encore (De verh, Domini, homil, xlvi) : • Ceux qui ne mangent pas encore, qu'ils se hâtent vers le festin auquel ils sont invités. Voici venir la Pâque, donne ton nom pour le baptême. Si la fête ne suffit pas à t'exciler, laisse-toi gagner par la curiosité, afin que tu saches ce que nous disions par ces paroles : Celui qui mange ma chair d boit mon uaq^ demeure en moi et moi en lui. »
II. — Nous avons dit que le même besoin de mystère se Hait remarquer dans les monuments figurés. Il en est ainsi notamment dans les peintures, lessculptures,les inscriptions des catacombes de Rome : rien n'y était admis qui pût trahir aux yeux des profanes qui se seraient furtivement introduits dans ces cryptes sacrées le secret des choses saintes. On n'y voyait ni crucifix, ni croix (dans la période primitive du moins), ni représentation de martyre (V. les art. Croix, Cruàfix, Martyre). On observera même que, dans les sculptures des sarcophages, le symbolisme est beaucoup plus compliqué et enveloppé que dans les peintures et les simples pierres sépulcrales des cimetières souterrains. La raison en est que, devant être exécutées en plein air, et en général figurer dans les cimetières supérieurs, ou même dans l'intérieur des basiliques, ces sculptures devaient aussi se conformer plus strictement à la loi du secret.
Toute la religion, ses dogmes, ses enseignements moraux, ses espérances, ses promesses, sont figurés en un langage hiéroglyphique, dans un vaste système de symbolisme savamment organisé, et dont on trouvera les éléments épars dans ce Dictionnaire (V. en particulier l'article Stfmbolet).C& sont des faits de l'Ancien et du Nouveau Testament, des figures empruntées à la mythologie, des scènes de la vie pastorale, des animaux, des planta, des objets maritimes, mais par-dessus tout le poisson, mystérieux symbole du Christ et du chrétien (V l'art. Poisson). La foi à la résurrection des coq», qui devait consoler et fortifier les fidèles au milieu des persécutions et des misères communes de la vie, est surtout reproduite sous une foule d'emblèmes ; et on Terra que la majeure paru* des objets sculptés ou peints sur les tombeaux d sur les parois des cryptes, et auxquels nous consacrons un grand nombre d'articles, se rapport^»^ à cette vérité consolante.
SECR
SEMA
SECRET ARIA. — C*étaient deux espèces de tabernacles, ou mieux peut-être de s«icristies pratiquées dans Tabside, des deux côtés de Tautel des basiliques anciennes (Y. Tart. Pastophoria); dans Tun de ces secrétariat on consenrait la sainte eucharistie, et dans Tautre les Livres saints, et quand il avait des proportions plus vastes, des bibliothèques (Y. Fart. Bibliothèques chrétiennes), S. Paulin en fait mention dans sa description de la basilique de Saint-Félix. Le saint dit que les vers suivants indiquaient la destination de chacun d'eux :
A la droite de Tabside :
Hic locQS est, veneranda penus qua conditur, et qua Promitur aima sacri pompa ministerii.
A la gauche :
Si quem sancta tenet meditandi in lege volontas, Hic poterit residens sacris intendere libris.
Bottari (t. i. p. 68) croit voir une allusion à cet usage dans le bas relief d'un sarcophage antique (taT. xix). Au centre du tombeau est une orante, aux pieds de laquelle est déposé, d'un côté, un vase surmonté d'une colombe (V. ce vase à Fart. Colombe eucharistique) et qui est regardé comme un vase eucharistique, et de Tautre côté un faisceau de volumes liés ensemble. On peut reconnaître une vraie sacristie dans le plan d'une petite église souterraine du cimetière dit (/e//a iSa/tto del cocomero (Marchi. tav. xxxvni. n).
SELIQUASTRUH. - C'éUit un siège d'une forme élégante et majestueuse, d'un caractère archaïque, dont se servaient les femmes dans Tanliquité. Le grammairien Hygin (De Sign, cœlest. cap. IX. — Cf. Bottari. t. ni. p. 25) attribue à Ca&siopée, reine d'Ethiopie et mère d'Andromède, un siège de cette espèce : Sedens in seliquastro collocala est, Amobe (lib. n. p. 76. edit. Hanov.) distingue le seliquasirum d'un autre siège, également à l'usage des femmes dans leurs maisons, et se terminant en arc, arquata sellula.
Les monuments chrétiens produisent fréquemment des personnages assis sur des sièges auxquels peuvent s'appliquer également ces deux définitions. Telle est la chaire où est assise la Ste Vierge dans plusieurs fresques et sculptures des catacombes ; il faut voir surtout, pour cet objet, un beau sarcophage du cimetière de Sainte-Agnès (Bottari. tav. cxxxui) : le siège qu'occupe la Mère de Dieu tenant son divin Enfant sur ses genoux, dans le sujet de l'adoration des Mages, a le dossier arqué et les côtés évasés avec une grâce toute spéciale.
SEMAINE (iODBs DB la). — L — On a beattcoup discuté sur l'origine de la division du temps en semaines. On a fait honneur de l'invention, tantôt aux Égyptiens, tantôt aux Assyriens. Mais il est évident que la division hebdomadale remonte à
l'origine même du monde, et qu'elle est basée sur les sept jours de la création indiqués par Moïse au début de la Genèse. C'est des Juifs qu'elle passa aux autres peuples orientaux, et en particulier aux Assyriens, qui, d'après les textes cunéiformes (Y. J. de Witte, Gazette archéoL 1877, p. 51), employèrent dans leur calendrier le nombre sept, qui, sans doute par suite des traditions primitives, a été regardé chez tous les peuples comme un nombre sacré. Ils divisaient les mois en quatre parties égales, composées chacune de sept jours, du premier au sept, du sept au quatorze, du quatorze au vingt-un et enfin du vingt-un au vingthuit. Le mois- ayant régulièrement trente jours, les deux derniers restaient en dehors de la série des quatre hebdomades, qui reprenait le mois suivant du premier au sept.
Les Grecs divisaient le mois en trois décades ; les Romains avaient adopté une division inégale, par calendes^ nones et ides. Ils nommèrent calendes le premier jour du mois, du grec xoXco, vocOy c j'appelle, i parce que c'était le jour où le pontife appelait le peuple, afin de lui notifier celui où l'ordre des fêtes devait lui être annoncé. Cet autre jour était désigné sous le nom de nones^ parce qu'il précédait les ides de neuf jours. Enfin les ides, d'un ancien vocable iduo, qui veut dire divido, « je divise, > étaient le jour qui partageait le mois à peu près par le miUeu (Y. Pelliccia. Polit, eccl, t. u. p. 7).
Les Orientaux sont les premiers qui aient désigné les jours de la semaine par les noms des planètes. Il est probable que ce système dérive des observations astronomiques et des anciennes opinions sur l'harmonie des sphères et sur les heures planétaires; c'est le sentiment de S. Clément d'Alexandrie (Strom. edit. Potter. p. 712) : lllo dierum septenario singulos septem planetarum motus,... intelligOy « je comprends que ce septénaire de jours est basé sur les mouvements des sept planètes. »
Mais il n'est pas exact de dire que les Chaldèens assignèrent à chaque jour le nom de la planète qui présidait à ce jour. S'il en était ainsi, l'ordre des noms des jours serait différent. En efîet, les tables astronomiques des Chaldèens étaient conçues de telle sorte, que Saturne occupait la première place, parce qu'il était la plus haute des planètes alors connues, et le plus ancien des sept grands dieux. Jupiter venait ensuite, puis Mars, le Soleil, Yénus, Mercure, et enfin la Lune. On voit donc que si les noms des jours eussent été réglés d'après la présidence des planètes, le premier jour de la semaine dériverait de Saturne, le second de Jupiter, le troisième de Mars, le quatrième du Soleil, le cinquième de Yénus, le sixième de Mercure, le septième de la Lune.
Or il en est tout autrement, et la raison, c'est que les Orientaux donnèrent à chaque jour non pas le nom de la planète qui présidait à ce jour, mais celui de la planète qui présidait à sa première heure. Ainsi, comme, selon leurs tables astrono-
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nuques, c'était le soleil qni préààmi à la première faenre chi premier jour de la semaine, et la lane à la première heure du second jour, etc., û s'ensnmt qae le premier jon* iîit consacré an soleil et en prit le nom, qne le second reçut le nom de la lune, et ainsi des autres.
il. — Ce sfsiéme étant une fois adopté, et généralement rais en usage par les peuples de Tantiquilé, passa naturdiement aux chrétiens par la nécessité de «e oonformer au langage commun. Aussi trouTcms-nous les jours de la semaine désignés par leurs noms païens dans les écrits des plus anciens Pères, aussi bien que dans les monuments épigraphiques : Deoê tuiiionum nonùnari lex frthhihet, dit Tertullien {De idoiohtr. c. xx) : itan utique ne nomina eorum pronunUemut, fuœ nMs ut dicarmu conversatio txtorqueif i de nommer les dieux des nations, la loi le défend ; mais -elle ne nous empêche pas d'articuler des noms que les habitudes de la conversation nous arrachent forcément Ainsi, nous sommes bien obligés de dire : le iemple (TEêculape, le viciu d'Ieù^ le prêtre de Jupiter t et d'autres dioses semblables... Ce n'est pas que j'honore Saturne, si je prononce son nom. .. . Ce que bi loi veut, c'est que je ne les nonmie pas comme dieux. •
Sans un resorit de CoaslaBtia, donné le v des noues de juillet, sous le consulat de Grispus et de Constantin n, c'est-à-dire en 5S1, on Ut œtte phrase : diem sous veneraiionk mœ celekrem; la même expression se trouve dans un autre resorit du même prince, sous la date des nones de nnrs : Artium officia Jtenerabili dis sous quie$ecmt : c'est une interdiction du travail du dimanche, appelé ici encore le jour dm aoiet'i. Baronius {Ad ann. ChrittiZ^Ï) pense que l'empereur chrétien s'était servi de ce bngage, parce que la loi en question «^adressait aux iddàtres comme aux fidèles. Mais les documents ne manquent pas pour prouver qne la coutume de désigner les jours par leurs noms païens demeura vulgaire, même dans les actes publics, pendant les quatrième, cinquième et sixième sièdes. Eusèbe(fî^. ecel. 1. iv. cap. i8) désigne ainsi le dimanche : Hune salutarem diem^ quem ixtcn, vbl sous duih appellamue, t ce jour salutaire que nous appelons jour de la lumière on du so^t7. » Pour le cinquième siècle, Sosomène atteste le même fait au moins chex les Grecs (Hi$t, eccl, cap. vm) : Tum die dominioo^ qmem Hebrœi appelUaU primum diem hebdomadœy tel sabbati^ Grœci auiem solis nomme nuncupanad, « le jour du Seigneur, que les Juifs appdlent le premier jour de la semaine, ou après le sabbat, les Grecs le nomment le jour du soleil, t Le dimanche est aussi appelé de son nom païen dans un grand nombre de lois du Gode théodosien, et notamment dans un rescrit des empereurs Yalenlinien, Théodose et Arcadius, daté du vn des ides d'août, sous le consulat de Timasins et de Pramotus, c'esl-à-dire en 389.
Mais les inscriptions en fournissent des exemples l^^sque innombrables. Le P. Lupi en a recueilli
quelques-unes pour chaque siède, depuis le tit»sième, auqud appartient la fameuse épitaphe de «BVBRA qu'il a illustrée (me bbhebes), jasqu'au sixième. Au quatrième siècle, il cite celles de smnjaw, de rAScuAsivs et d'asiii, lesquelles, bien qu^éciites sous des empereurs chrétiens et déposées dans des dmetières chrétiens, portent néanmoins des dates énoncées par die siTTnis, die loBB, ME BEiiEBis [Sev. epitapk, p. 18 et 19). A b même époque se rattache un fragment qui se troa* vait employé dans le pavé de h basilique de Saint- Clément, et qui fait lire die ybhesis au lien de PERiÀ SEXTÀ, qui était le vendredi (Id. p. 100). Gori (Itucr. Etnuc. t. ii. p. 168) en donne une de l'an 468 qui appelle aussi le dimanche dbi solb. Une épitaphe grecque à peu près de la même époque, engagée dans le pavé de la basilique de Saint-Laurent hors des murs de Rome, porte BMEPÀ &IOC, DiES soLis, pow Ic dimanche. Roos avons DIE LURÀE dans un titulus de la collection de Muratori (p. 383. iv), bib mabtis dans le Jonnml dei savants de Pise (tom. vi) , die sàinsi dans BoldetU (p. 94) et dans Biaiichini (Prokg.adÀnad. t. n. p. 68). L'épitaphe de lUBTuàSaint-Âmbroise de Milan est datée du jour de Jupiter, du uns (Ferrari. Monum. di S, Âmbroçio^ p. 49).
m. — Cependant, dès le temps des apôtres, les jours de la semaine eurent, dans l'Eglise de Dieu, des noms exclusivement chrétiens. S. Jean dans son Apocalypse (i. 10) appelle d^ le premier jour le jour du Seigneur (Y. l'art Dimaackei El il est aisé de voir dans les œuvres des plus anciens Pères que, quand ils se servent des dénominatioDs païennes, ce n'est que pour obéir à la loi da secret, ou bien pour se faire comprendre de Unis. Ainsi quand S. Justin, dans sa Premièrt apologie (lib. I. c. 67), veut parler du jour où a lieu l'assemblée de tous les fidèles qui habitent les rliks et les villages environnants, c'est4-dire du dimanche, il dit c le jour du soleil, comme on rappelle Tulgairement, » ao/û, ni didlur, die. D est évident que c'est avec répugnance qu'il se sert de cette expression, et uniquement parce qu^d s'adresse à des païens. S. Clément d'Aleiandrie [Strom. 1. TU. edit. Pott. p. 877) met ouvertement en parallèle les noms chrétiens avec leurs correspondants profenes. « Il sait (le vrai gnostique) les insignes (les désignations ènigmatiques) du jeûne de ces jours, c'est-à-dire du quatrième et du sixième (du mercredi et du vendredi), le premier est appelé (par les païens) le jour de leroJre, celui-ci le jour de Vénus, » novit ipu jep^ qitoque enigmata horum dierum, quarti, tn^ww» et sexti, Dicitur auiem ille quidem Mercuriiy hn vero Veneris.
La première méthode de supputation fut saplement empruntée aux Juifs ; elle consislait a compter les jours à partir du sabbat, le premïeri le second, le troisième jour après le s^Wj^^^ ainsi que le dimanche est appelé dans les Eiangi» prima sahbaU (Matth. xxvni. 1. — !««• ^- J' ou nna sabbaU (Luc. xxnr. \, — Jotn. »• ')»
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«t Àe mène dans te ÂeUt éei up^trei (n. 7).
On désigne encore les îonrs de U semaine sous le nom de férieg, première, seconde, tfoisiàme férié, etc., à partir du dàBDanehe, et c'est le nom qoi est resté dans k langue liturgique, neâtro nofur die* ferim mni nomen Âokeniei (Beda. in Ayniii.).
Ce mot est dérivé du verfae ferire, « fn^er^ * parce fne, chei les Romains, û désignait les jonrs oà t*an immolait des Tîolsmes, les jours de sacrifices, où les affaires étaient suspendues, les cfarétiens, qui croyaient que tous les jours sans distinction devaient être consacrés au oiilte de Dieu, et surtout être marqués ou fériés par la «eseaiion du péché, nos autem ferias dicimus, quod omni die feriart, id etî cessare a peccato ddfemm (CondL in Trull. can. lxyi), appelèrent fériés tous les jours de la semaine. Le mot est employé dans ce sens par tous les Pères, par Tertullien, S. Basile, S. Cbrysostome, S. Augustin. Ce dernier reprend avec sévérité quelques chrétiens qui aiment mieux dire le jour de Mars onde la Lune que la seconde, la troisième féne, etc. (S. Augustin, bt psalm. xGiii). € Le premier jour après le sabbat est le inur du Seigneur ; le seœod après le sabbat est la seconde férié, que Jes séculiers appellent le jour de la Lune; le troisième après le sabbat est la troisième férié, qui est appelée parles païens le jonr de Mars ; le quatrième du sabbat est la quatrième férié, qui est dite k jour de Mercure par les païens, et même par plusieurs chrétiens. Mais nous ne voulons pas qu'ils le disent; et pi4t à Dieu qu'ils se dèGssent d'nne telle habitude ! Car ils ontlenr langue à pari dont ils doivent se servir. U est mieux que d'une bouche chrétienne ne «orie qn'nn langage ecdésiasiiquei s
SÉPVLTUilES. — I Les premiers chrétiens avaient adopté Tusage reçu chez les Romains, et consacré par la loi des Douze Tables, d'inhumer leurs morts hors de l'enceinte des villes. Mais ils évitèrent toujours avec un grand soin de confondre les restes de leurs frères avec ceux des païens* et dés le principe ils eurent des sépultures à eux.
rious pouvons citer un curieux exemple de cette répugnance des fidèles. C'est une inscription donnée par Muratori (moglxvui. 6), où il est dit qu'un nommé tvcvNDvs, en se faisant chrétien, avait vendu un droit de sépulture qu'il possédait sur un tombeau paieii, ivs ollarvm. Et il est intéressant de noter que ce droit fiit acheté par un esclave d'Antonia, femme deDrusns, ce qui place le contrat vers le règne de Claude, peul-ètre même à une époque nu peu plus reculée. Mumiori assure que ce marbre existait à Florence : nous en transcrivons les deux dernières lignes ; c'est probablement la plus ancienne mention du nom de chrétien qui se soit rencontrée sur les moniiments funéraires :
FAT8TVB. ARfDKUE. HBTIL 1VS EMIT. irCVIOH. CantllAK, OU.
Un autre Êît à eonstaler ici, «'est le soin qne les premiers chrétiens et les Saints enï-fnèines eurent to^ionrs de procurer à leurs oorps, tenles tes fois que la possibilité leur en était laissée, une «épiiliure honorable.
Ainsi on laoonte de S. Torpès, martyr (fiosio. p. 8), qu'au moment où il âtait conduit au Ueu de son supplice, il obtint de passer devant la maison d'un de ses amis nommé Andronicns, ponr lui recommander de lui donner «n tombeau afnés sa mort, kii assurant pour cette ceuvre de piété ia réoompense céleste : (Uanums eum ad m, plorans £i oscûkms ewn dixU : Àmice, tequere me, et sepeli eerpm menrn. Credo m EkmÛHO^ quia mercedem €ùn$equeris. S. Yiclor, martyr avec Ste Corona {Àp. Sur. t. in. XIV maii), pria les qnesteurs «de laisser transporter ses restes dans le monnment <que, selon une ancienne coutume, il s'était préparé de son vivant : H^beo enim loculos jam^ priâem miki paroles. Dans son testament, le martyr S. Ettstratius ordonna, hii aussi, que sa dépouille mortelle fût em'oyée dans sa patrie, et il chargea spécialement l'évéque de Séinfite de l'accompagner lui-même: Adjurami ewn vi per eeipeum iret, et pariarei reliquias eues (Sur. t. vi. m dec.). L'Égyptien S. Mennas Ût «ne recommandation analogue, et ses vœux ne furent point déçus, car de pieux chrétiens arrachèrent ses restes eux flammes 4«is lesquelles ils avaient été jetés ti les rendirent à la patrie du martyr, après les avoir enveloppés dans de ridies étoffes et embaumés avec des aromates (Id. n nov.) (Sur le culte de S. Mennas et tes bniies recueillies devant son tombeau, V. notre art. Huiles saintes, p. 545, 346). L'onbaumement était aussi en usage à Rome, et fen a trouvé an cimetière de Calliste un sarosphage renfermant nn corps embaumé, comme une momie, more œgyptio. Ste Fortunée, devant aToir la tôte tranchée avec ses frères, donna ringt pièces d'or au bourreau pour que son corps ne fÂt pas brûlé, mais enseveli dans la terre (Cod. S. Cœcil, ap. Bosio. Aid.). S. Sabinus, martyr d'Hermopoiis en Egypte, se voyant conduit vers le fleuve où il avait été condamné à être précipité avec une pierre aux pieds, pina les assistants d'aller an bout de trois jours recueillir son corps siv le rivage et de Itnhumer, et la pierre avec lui (Id. t. n. xm mart.).
il. — Dans les premiers siècles, l'Église était chargée de subvenir aux frais de la sépulture de ses en£uits, et ce desvoir était par elle tellement pris au sérieux, qne, encore au temps de 6. Ambroise {ûe offe. I. n. c. S8), il était permis, dans le cas de nécessité extrême, de vendre pour cet objet les vases sacrés du ministère des autels, décision ^i passa même plus tard dans la législation de l'Église (Decr. p. a. 12. p. H. cap. Aurum. % Nemo pot.). Les monuments primitifs nous autorisent cependant à penser qne, même à cet âge d'or du christianiane , ceux des fldèles auxquels leurs ifiicultês le permettaient, ne voulant pas èlre à charge à l'Église, achetaient à leurs frais, et de leur vivant, le lieu de leur sépulture et
SÉPU
SÉPU
de celle de leurs parents et amis (V. Tari. Foêsoret). EinsBYM (iic) se vivas {sic) loct bisoni (bi»omum) (Bosio. 1. m- c 41). Des parents aimaient quelquefois à constater dans l*épitaphe d'un fils chôri qu'il s'était préparé lui-même son tombeau du fruit de son travail : filiys dylcissimys db sto LABORE siBi FEciT (BoWelli. 52). On recevait quelquefois d'un ami le don d'un tombeau : hvnc. locvm.
DONABIT X. ORBIVS BEIIVS. AMI. CV8. RARISSIMVS (Lupi.
Disserl. e lett, i. p. 169). Le plus souvent on rachetait des fossores: émit. a. cbleriko. fos (Ihid,). Mais c'est surtout après la paix rendue à l'Église, époque à laquelle les tombes cessèrent d'être creusées par l'autorité du pape ou des prêtres, que celle pratique devint tout à fait fréquente (V. Marchi. p. 85) ; alors les pauvres seuls étaient inhumés aux frais de la communauté. On trouve même assez souvent sur les épitaphes de cette époque l'énoncé du prix payé aux. fossores^ soit pour un tombeau particulier, soit pour une sépulture de famille. Le P. Marchi s'est livré sur ce sujet à des calculs qui nous paraissent plus ingénieux que concluanls (Y. Gavedoni. Ragguaglio ait. p,iO et 11).
Vers le temps des premiers empereurs chrétiens (Y. Lupi. Op. et loc. laud,)^ il se trouva des fidèles qui, par motif de pauvreté, ouvraient les tombeaux d'autrui pour y introduire leurs morts ; il y en eut d'autres que la cupidité porta à y rechercher Tor, l'argent, et différents objets précieux qu'on avait alors coutume d'ensevelir avec les défunts, et jusqu'aux marbres dont ils pouvaient tiriT quelque gain (Y. Gancellieri. De secret, ba-^ sHic, Yatic. t. v. p. 1878). Ces profanalions, qui devinrent peu à peu assez communes, expliquent les imprécations et les anathèmes que les épitaphes de cette époque et celles des temps postérieurs contiennent contre les violateurs des tombeaux (Y. à l'art. Anathèmes de curieux détails sur ce sujet).
Ce respect que les premiers chrétiens professaient pour des corps sanctifiés donna lieu à mille précautions de cette nature, lesquelles se traduisirent en ces formules de prières ou d'anathémes que font lire si fréquemment les épitaphes des premiers siècles.
111. — 11 y eut chez les premiers chrétiens deux espèces de sépultures, celles qui étaient creusées dans les entrailles de la terre, et que nous appelons catacombes, et celles qui étaient pratiquées, comme celles des païens, à fleur du sol.
1* On a vu à l'article Catacombes à peu près tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur les premières; .ces sépultures souterraines furent creusées par les chrétiens et non point empruntées aux latomies ou arénaires des idolâtres, comme on l'a cru longtemps. Les tombeaux sont des espèces de niches ou gaines horizontalement ouvertes dans les flancs des corridors ou des cryptes, et on les appelait locvs ou loculus (Y. l'art. Locu/ux). Âpres y avoir déposé le cadavre, on fermait le tombeau avec une tablette de marbre ou avec des briques,
sur lesquelles on traçait ordinairement le nom du défunt, son âge, le jour de sa déposition, et en outre quelques emblèmes religieux. Prudence avait souvent contemplé ces sépultures, et illes décrit dans un poème adressé à Yalerianns, évéque de Saragosse (Perisiepk. hymn, xi) : • D'innombrables cendres de Saints, dans la ville de Romulus, ont été vues par nous, 6 Yalerianus, prêtre du Christ. Les iituli sont gravés sur les tombeaux; mais me demandes-tu les noms de chacun? Il me serait difficile de te satisfaire... Beaucoup de sepultures parlent par les lettres qui y sont inscrites, et disent, ou le nom d'un martyr, ou une épiUpbe quelconque. »
Innumeros cincres Sanclorum Romulea in nrbc Vidimus. o Chrisli Valériane sacer.
Incisos lumulis tilulos, et sinjnila quaeris ffomina? Difficile est ut repUcare queam.
Plurima lilleruUîî signata sepulchra loquentur, Hartyris aut nomen, aut epigramma aliquod.
V. l'art. Martyrs {Nombre des
Les ouvrages traitant des antiquités chrélienDW de tous les pays, et surtout de celles de la Rome souterraine, sont pleins de ces inscriptions dont l'étude est si importante pour l'histoire de nos origines (Y. Tari. Inscriptions). Le tombeau y est quelquefois appelé domvs, « maison (Y. ce root), i par exemple domvs âhorati ; d'autres fois ïeioru (id. p. 541), QVDnaïAHi «EMORU (Y. l'art. Confa-
sion).
Outre les simples /ocu/t, il y avait aussi des sarcophages de marbre, ornés de figures enljasrelief, de symboles sacrés, de faits de rAndcn et du Nouveau Testament : c'étaient les sépultures dfô riches (Y. les art. Sarcophages et Arcosolia). Oa comprend que, eu égard aux difficultés d'eiécutioo que présentaient ces tombeaux distingués, la ptoplat d entre eux sont postérieurs à l'époque àa persécutions.
La sépulture dans les cimetières souterrains fut en usage, parmi les chrétien», non-seulement pendant les trois premiers siècles, mais encore assez longtemps après, c'estp4-dire jusqu'au second lustre du cinquième siècle. Depuis la liberté de l'Église, on les rechercha encore par molif de dévotion ; nous avons un grand nombre de textes anciens (S. Augustin. De curapn mort gerend. c. vu), et d'inscriptions funéraires, soit en Italie (Marchi. pi. 150), soit dans les Gaules (U Blant. t. I. p. 85), qui attestent que les chréuens aimaient à placer leur tombe dans le voisinage et sous la protection des martyrs et des confesseurs:
POSITVS ÀD SARCTOS, AD MARTT11ES(Y. l'art. Spécïal SUT
cette matière, Ad Sanctos, ad Marifres).
Il y eut des sépultures souterraines, non-senlement à Rome, mais en Orient, à Antioche,àil«Mndrie, à Chypre. Il y en avait en Afrique. On connaît les fameuses catacombes de Naples, celles de p usieurs villes de la Sicile, Messine, Syracuse, celia de Malte, ceUes de la Toscane et de Chiusien par-
liculier, illustrées naguère par l'abbé Gavedoni [Hodena. 1855). Il en existait en Espagne, k Eltire, à Saragosse, & Séville; dans les Gaules, à Agaune, à Cologne, à Tréres, etc. (V. Boldetli. I. /.)■
S* Hais l'inlérét immense qui s'atlacbe à ces nécropoles souterraines ne doit point Taire oublier les sépultures ordinaires, pratiquées en plein air. Il en eiisita chei les ciiréliens dans tous les temps, pendant les persécutions comme depuis la pacincalion de l'Ëglise. Caria loi romaine, qui refusait aux chrétiens sa proleclion et même sa lolérance, respectait leurs lombeaui. La sépulture des fidèles, comme celle des paiens, était garantie par le droit commun, et comme elle placée sous la juridiction des ponlifet chargés de veiller i la conservation elà l'iiiviolabililé des monuments funéraires sans distinction , et en bénéficiant d une telle protection, les clirétiens ne croyaient nullement compromellre leur conscience. Ceci n'a pas besoin de preuve pour les époques postérieures à Constantin. Ces tombeaux ou mémoiret étaient construits autour des grandes basiliques, et on a découvert de nos jours et reconnu pour chrétien un hémicycle de ce genre conligu à une basilique de Palestrine et qui jusqu'à présent avait passépourpaïen(V.De'nossi Balielt april 186i] Voici, d'après M. De' Rossi {Roma toti i p 94), un dessin qui peut donner une idée du système te plus commun de ces sortes de sépultures non souterraines. Entre deux parois Terlicales coDsiruiles parallèlement, et séparées par un étroit passage, sont établies, à une distance suffisante pour recevoir un cadavre dans le sens de sa longueur, des espèces d'élagères composées de tablettes de marbre ou de simple maçonnerie, sur chacune desquelles reposait un cadavre. Ce modede sépulture adopté par les païens a l'époque ou ils abandonnèrent le système de la crémation des corps, fut aussi employé i Rome par les chrétiens.
L'existence de ces sortes de cimelièrej n'est pas moins constatée pour les trois premiers siècles. Il est beaucoup de localités ou les conditions geolo- 1 giques ei hydrauliques du sol ne permettaient pas l'excaTationde galeries souterraines, et où l'absence |
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de ces catacomb^ est parfaitement constatée, de même que le souvenir de cimetières cliréliens primitifs s'est conservé dans les traditions locales. I! en existait à Carlhage au commencement du troisième spècle, puisque en 203, au témoignage de Terlullien [Ad Scapulam. c. ui), la populace ameutée en réclama la destruction : Âreœ eorum non tint. S. Cyprien, évêque de cette ville, martyrisé en 238, tut inhumé in area Macrobii Candidi procttTalorii, et l'année suivante d'autres martyrs reçurent la sépulture dans une area dont le nom n'est pas consigné dans leurs actes (Ruînart. p. 208). Les reliques de S. Ignace martyrisé sous Trajan furent reportées de Rome à Antloche et inhumées dans le cimetière hors de la ville, proche de la porte Daphnitique, La découverte du tombeau de S. Gervais tt de S. Protais i Milan, tombeau qui était déjà proclamé Irés-ancien en 386 par S. Ambroise [Epùt. ixn. — Cf. Rossi. ibiti.), vient s'ajouter à tous les autres. Le sol sous lequel est creusée la célèbre calacombe de S. Callisle, où précédemment des traces plus ou moins considérables de sépultures avaient été distinguées (comme aussi au-dessus du cimetière de Cyriaque in agro Ytrano), présente aujourd'hui, par 1^ fait de récentes découvertes, l'aspect d'une immense nécropole Les sépultures de celte sorte ne sont las rares dans notre Gaule : H. Le BlanI, de I Inslilut, a donne dans le second volume de ses Iiucripliont chrétienne» de la Gaule (p.
52) le plan d'un Cimetière dirélien, découvert à Vienne, en Dauphiné, et S. De' Rossi eji signale un non
cienne Julia Concordia, en Vénétie {Bull.
Un fait qui n'est pas moins avéré, c'est que les sépultures chrétiennes furent plus d'une fois confisquées en vertu d'édits impériaux.
Valérie 11 interdit aux fidèles les réunions qu'ils tenaient dans leurs cimetières, possédés par eux légalement et à titre collectif, eccletia fratrum, et peu après Galliea les leur permit de nouveau. Dioclétien et Haximien les confisquèrent une seconde fois, et Haxence les leur restitua Or, de ce qu'il fallut des édits spéciaux pour enlever aux chrétiens la liberté de se réunir dans les cimetières, on doit conclure
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la légîslatîan ordintire leiir en reeoimris* sêSt la légitiflM postession. El il imp^rle de constater que les séptiilnres saMterraîDes elles* mêmes ne ftirent rèeHement pretégée» q&t par le droit de propriélé reconnu et plus respecté qo^en ne le suppose vulgairement par les mellres d» monde, car il est impossible de soutenir que tev existence ait toujours édiappé à la connaissance des magistrats (V. encore le Bulletin de M. W Rossi d'août 1864).
Dn reste, la forme et tontes les conditions de ces sépultures chrétiennes tub^ dh, appelées ceUœ ou cttbicula memoi-iœ, durent être les mêmes que celles des tombeaux constnitls depuis Tère de I» paix, avec leurs hémicycles on exêdrœ^ leur oiva, on ^erftia ou pomarniiR, et conformes aossi à ce que Ton sait des sépultures païennes de la même époq«e. Plusieurs monuments épigraphiques auM bien que des témoignages de Thistoire pourraient être cités, qni changeraient la conjecture en certitude. M. De* Rossi se borne à rapporter un» ittscriplioB de Cberchell, oà il est constaté qn'anr chrétien des premiers sièdes avait laissé par testament à réglise à laqneHe il appartenait, egcusui SASCTAX... RxuQFfiT luvoRuv, c*est-à-dfre un lien de sépulture réunissant toutes ces dispositions, arbah AD siFVLCRA, etcBixAM.«.. Les dimeiisions de fanm funéraire, en longueur et en largeur, étaient indiquées par des inscriptions comme celle-ci: in. FROfife. jMcic» (par exemple x). in. agro. pedeê (p. xx). Ces dimensions étaient quelquefois trèsconsidérables. Ainsi la ci7pte de Lucine, qui est devenue une partie du cimetière de Calliste, et où S. Corneille fut inhumé vers le miliea du troisième siècle, était originairement renfermée dans use area de 100 pieds in frontt et de 180 in agro.
De même» les actes de S. Alexandre, évéque et martyr du temps deMarc-Aurèle, nous apprennent que Fespace assise à son tenbeati et an cime* tière qui Tentoarait était de trois cents pieds, pedes^ per drwitmn hci ccc (BulL 1875, p. 146). Itudenee nons révèle un fait analogne pour le temfaean de Sw Bîppelyle : metando eUgilur lunmkk loeuB (Periêleph* xi. v» 1 51 ) . Cependant ces mesnres ne sont pas toujours marquées dans les ^itaphe» chrétiennes pour' choque tombeau en particulier^ parce que l'aire cimetériale était quelquefois la profBriété de la communauté des fidèles, ecckaim frairumy et administrée par elle.
Ce serait ici le lieu de parier des réunions, anniversaires, sacriices et repas de corps que reeciena frairum célébrait dans les cimetières, surtout près des tombeaux des martyrs. Hais, pour éviter les redites et les doubles emplois, nous renvoyons aux articles Agapes et Stotiona.
lY. — Comme les païens, les chrétiens avaient dans leurs, cimetières, et cela dès les premiers temps, de& constractisns dont Fensembie était dédgnié parle nom collectif cusiodia (monumenti). Or ces fabriques avaient une double destination : servir, comme l'indiqua le nom de cmtodia^ de logements aw gaedienaetanx/owerei, et ménager
UBrrefàgeà ceux qui étaient condamnés ou mifr. chés po«r la cause de la foi. On disttngae enme dans le* vestibule du. draetière de Doniifîlle les reste» dTlin petit escalier qui devait sans dtate aboutir à un étage supérieur où ces sortes de lagement» Liweut ménagés. It les choses étaioift disposées de telle sorte que de ces eMMiœYvÊ pH aieémeat et prowptenwt desrendre dam le cryptes: et les galeries souterraines. C'est ainsi qoe Ton peut se rendre compte d^un liaît soomt n^ porté éans l'histoire du chrîstianinne primitif,! sh voir que les pontifes et les fidèles secachaient el la* bitaient dam lêê ttmettèrei. fivideameBt,ileAtété impassible de vivre longtemps jour et nuit dam les cryptes souterraine» ronse tenaitdanslesisgemeots snpkieuvs et on n'en descendait qn*av nmaent où it devenait nécessaire de se mettre en sàrëtè.
Ces aménagements nous expliquent enesre^, même après la padflcatioB de l'Église; phnievs papes se soient installés éans /er «iméfière» : Libère à Sainte-Agnès, Boniface à Sainte-Félicilé, leanlll anx Saint9-Tribnree>¥alérien^t>]finime(Li6.iWtif, adkœe nom.).
Au temps de ces papes, phisienn cinstiéRSy netanmienl ceux qni possédaient de grandes basiliques, avaient uon^seutenent quelques chmères pour les fMmreêf mais encore &d grands* éiice de tout« sorte, des hospices pour les pèlerios, de maisons pour les mniuioiMirtt (V.ce mot), etpoar les différents fonctionnaires attachés à Icnr service.
Sous Constantin, les bâtiments des grandes basiliques possédaient déjà dee aires et desjardisi entourés de portiques, des loges pour lcs>gBrdiens, des bains et mène des baptistères (Enseb. Yà. Constantin, iv. 59.— Cf. De* Rossi. Borna mti. m. p. 463). On peut citer pour exemples le sandaaiR de S. Félix de Noie, appelé aujoiird*bm eDceiv omitiUy en mémoire de son ancienne deslinatiso, ccBmtéerimn; à Borne, les dmeliéres da Vaticm et de Saint-4^aul sur la voie d*Ostie,et,qnsiqm avse moins de somptuosité, ceuxde la voie Appa^ celai ad cakuMmèm à Saint-Sébastien, celui dePlétotat quliabiu Jean UI et enfin celui de Calliste. hw ce qui concerne Saint-Paul en particulier, ilesiile une inseriptien, aujourd'hui comptétcmeot restituée par M. De* Rossi (Op. /Mi.p.464),coaBbUnt les réparations que fit exécuter au snième sièeh un» personnage du nem d'Eusébe aux dépendmos du cimetière atteisani à la basâiqne de l'apélre; et rien autant que cette description ne poomit donner au lecteur une idée de la magnifioeMe de ces sortes de conatroBtiens. Ce cimetière était i»vironné de portiques soutenus par des coloiiaef et décorés de peintures, et auxquels étaimt aonexés des bains revêtus de marine et maais de tous Tes accessoires, habituels. Âuniessus des psrtiqnea et des tberans régnaient des habiCatisas tellemeni somptueuses, qu'on leur donna le um de palatium. L*entrée publique des cryptes soiterraines était précédée d*un vestibnle, et ao ceMie de Taire s'élevait une fontaine entenréc de ewtés (V. notre artt. CawAoFu^i et une chaaibre jesr
un girdiea cbti^ de vëllw apfchh—nH lur Ips ometoenls da métaux précieux qui yiiia^. tenter la cupidité des volMira. Lm pwttf du qu»driporticiue des cisietiirw étaient oraéea de ii§iUa, petites statuer probablenent à» broMe. Des Itmsenoes ou baJustres de marbre remplisuirait les enlre-colaiiBeinenls du portique, les galeries su— pèrieures et les autres parties de cette tplendide rèuntoD d'édifices, qui dut dèjï ètrecuaplétecneiit mtaurée à la fin du ûxièn» siècle.
Y. — L'usage deosevelir les mocta Imt» de l'oiceinle des villes, et en particulier dans les ca- Ucombes, persévéra à peu près sus eiceplioo jBfiqu'à CMistauliu; du meias, ou se cDUtenla dès lors d'une tCHnbe creusée sous le sol des galeries, car les pierres tumulaires cpi'oa tieuce dans cette posilim portent des dates coosdaire» du qaatnéaM siècle. Ce prince fut le premier qui, dérogeant à la loi commune, choisit, atec l'ataeiitiinent de l'Eglise, sa sépiillore dans la basilique des S3. Apôtres i Conslanlinople (Ets^ Jn vil. Ilonâlaittin. I. ir. 60). \£ de^ et le peuple restant sonmis à l'ancieDiie discipline, el l'iakumation dans les catacombes ne cessa loui i fait, comme <n l'a vu plus haut, qu'aa cinquième siéde. Les empeieurs Tbéodeu et Uooerius suinrenl l'exH»pW de Conslanlin [Ex CArytosl. havùi, un la EpÎMi. 3 gd CoT.j, et peu à peu d'autres perse»oages considéribtes désirèrenl aussi procura sel honneur à leur dépouiUe mortelle: si liioi que Gralien et Vaioutinieu se yife&t obligés de réprimer cet abus par ui» loL L'Église, de son cAlè, résista awc éoe^ie à ce senlimeat de dérotian indiscrète, o« imeux peut-être de Hnilé, qui portait beaucoup de gms t demander un tembetu dans l'intérieur roËiBe des temples: c'est ce que prouvent les statuts du pspe Pelage II sur celte matière, ain» «jue les prescriptions d'un grand nombre de conciles de l'Espigue, de l'Allemagne et de la fiaule (V. PeUieda. D* accl. pêlU. a. 315) , et mieux eocora les aeles des niahreuses transi»liMU de corps de martyrs qui euruit lieu dés les tempe primitif. Ce n'est ip'au sepliéne siàde que l'iadulgeiice de l'ËgUse coomenca à permeUre ou tout au moins à tuléro* partout le» inhumationot non ps» dans l'intérieur, mais dans le pourtonr des temples, usage qui, comme on la peut noadure du décret de Pelage cîU {due haut, s'était déjà introduit en Italie un siècle plustM.
SERPEKT. — Considè^ symboliquement, le serpenta été prischettes premiers chrétiens dans trois significations différentes.
1* Comme signe de la victoire de Jésus-Christ sur le démon. Ainsi on figurait un serpent enroulé au pied du monogramme ou de la croix, afin de montrer • que celui qui avait vaincu par le bois était à son tour vaincu par ce même bois, > u( çtu in ligna vincehat, tu Ugno quwpe nneerebtr (pré- Tace de la Passion). On parle de quelques gemmes nDtKfuea retraçant «et inlénesiant sujet. Nous n'en coBBMssenspw d'sunqriekOiisàeUeseiistanl,
can Mito dr nprisentatioos ne deiveol jw être aoléiieures à l'époque de Canstantio.
empereur, si nous ta croyons son panégyriste Eusébe {bt Vit. Conileniin. lib. ui. cap. 3). s'était lait peindre lui-même dans le vestibule de son palais, avec le signe victorieux de la croix, sur la tËle, et perçant avec la pointe de la hampe de son Uihurvm le dragon terrassé s«us ses pieds. Ce type bit aussi reproduit au revers d'une des roédailles de ce prince et d'une (ùêce de son lils Constance (V. les art. Smttitmaiique et ûraconanw). En vsicvun spécùrn, reproduit par Aringbi (t. a. p. 705], d'après Baremus.
Une trés-curîeuse lampe d'argite, du commencement du sixi^ae siéde probablement, Irou-vée
en I86S dans les ruines du palais des Césars à Rome, représente Notre-Seignaor ddwut, foulant aux pieds un serpent qu'il perce encore avec ime longue haste suraonlée d'une cEoix, tandis qu'un
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srutre reptile, se dressant à la gauche du Sauveur, brandit son dard contre lui. On voit en outre un lion sous ses pieds : de telle sorte que Tensemble de celte scène parait être la traduction du treizième verset du psaume xi : iuper aspidem et basiliscum ambtUabiSy et conculcabiê leonem et draconem (V. De' Rossi. BulL 1867. p. 12. n. 1).
L*iconographie ancienne représente souvent aussi les Saints terrassant le serpent, pour exprimer leur courage à combattre les tentations et à vaincre Tesprit des ténèbres.
En mémoire de la destruction de Tidolàtrie, qui était le règne du démon, on avait anciennement coutume de porter dans les processions ou litanies majeures (V. ces mots) un serpent, conjointement avec la croix et la bannière (Claud. episc. Andegav. De processionibuSy cap. m). Âllegranza afQrme(Jfonum» $acr. ant. di Milano. pag. 96) que Tusage s'est conservé à Yicence de faire précéder ainsi dans les processions la croix du clergé par un serpent ou dragon.
2» Les premiers chrétiens employèrent encore la figure du serpent pour personnifier cette vertu qui, selon S. Bernard (/n Canlic,)^ est la régulatrice de toutes les autres, et sans laquelle toute vertu deviendrait vice, c'est-à-dire la prudence, si instamment recommandée par Jésus-Christ à ses disciples : « Soyez prudents comme des serpents, > étiole prudentes sicut serpentes. Et comme c'est surtout dans les évèques que cette vertu doit briller d'un vif éclat, selon le précepte de S. Paul à son disciple Timothée (l Tim. ni. 2) : Oporiet épiscopum .... esse prudenlem^ on a observé que souvent les images des anciens évèques sont entourées et comme encadrées d'un serpent. C'est pour le même motif que chez les Latins, du moins dans les temps anciens, le bâton pastoral se termine presque toujours aussi à sa partie supérieure par une tète de serpent, tandis que celui des évèques Grecs porte à son sommet un globe de cristal qui signifie la divinité de Jésus-Christ, roi des cieux (S. Isid. Ilispal. De divin, offic, — Cf. Hacri. Hierolexic. ad voc. Bacuh pastoral,)
Dans un bas-relief de marbre, servant de décoration à la porte méridionale de la basilique de Saint-Ambroise de Milan, on voit ce grand évèque tenant de la main gauche une crosse ainsi serpentée, et de la droite une espèce de thyrse avec trois bandelettes flottantes sous le cône supérieur, façonné à peu près comme une pomme de pin. Et ce qui est plus remarquable encore, c'est que les bras et les jambes du siège ou de la chaire sur laquelle S. Ambroise est assis, ont aussi la forme de serpents. Ce curiçux monument se trouve reproduit dans la lettre initiale de la sixième dissertation du P. Allegranza sur les monuments chrétiens de Milan (page 93).
3* Nous voyons enfin le serpent pris comme figure de la croix et de Jésus-Christ lui-même. Gretzer et Jacques Bosio ont longuement développé ces allégories dans leurs ouvrages spéciaux sur la matière (De cruce, — De crttce triumphante).
L'esprit d^hérésie gâta, il est vrai, cette doctrine et corrompit ce culte, qui dérivaient en droite ligne de renseignement de Jésus-Christ : Sicut Mo^ta exaltavit serpentem in deserto, ita exaliari oportet Filium Hominù (Joan. m. 14), c comme Moïse élera le serpent dans le désert, il faut de même que le Fils de rHomme soit élevé. » Les ophites, suiîant en cela les nicolaîtes et les premiers gnostiques, rendirent au serpent lui-même un culte direct d'adoration, et les manichéens le mirent aussi à la place de Jésus-Christ ($. Augustin. De kœret. cap. xvn et xLvi). Et nous devons regarder comme extrêmement probable que les talismans et amulettes avec la figure du serpent qui sont arrivés jusqu'à nous, proviennent des hérétiques de la race de hsiiide, et non pas des païens, comme on le suppose communément (Y. Fart. Abraxas).
Mais cela n'empêche pas que les fidèles, alors que toute sorte d'obstacles s^opposaient à Texhibition extérieure de la croix (Y. l'art. Croir), n'aient adopté, pour la remplacer, l'emblème du serpent, comme ils employèrent ceux de l'agneau, du Bon- Pasteur (Y. ces mots), comme ils se servirent da monogramme et d*une foule d*autres signes arcanes (Y. Gori. De mUrato capile Jesu Ckrisli cncifixi, cap. v) ; ils purent garder sur eux de c» sortes d*araulettes, mais en reportant leurs hommages et leur confiance sur celui .dont le serpent n'était à leurs yeux que la figure, et qui seul fut immolé pour le salut des hommes. C*est ce que S. Ambroise enseigne formellement en plusieurs endroMs (De Spirit. sancto, lib.iu. cap. 9): Imap enim crucis œreus serpens est,»,, qui proprim \\k Salomon, cap. xu et serm. lv De cruce ChritU) ml typus corporis Christi^ ut qtûcumque in eum aipicerety non periret, « car Timage de la croix, c'est k serpent d*airain.... qui était le propre type du cor|)S du Christ, de telle sorte que quiconque le regarderait, ne périrait pas. •
Mais nous avons mieux encore que ces serpenl« isolés employés comme amulettes et signes arcanes de Jésus crucifié : le fait lui-même tel qu'il est raconté au livre des Nombres (cap. xxi. 9), se troure représenté dans un verre doré, précieux sous piosieurs rapports. On y voit Ifoîse, une verge à ia main, et montrant avec Tindex de la gauche nn énorme serpent dressé devant lui; un second personnage représentant le peuple juif est de Tautre cêté du serpent.
On peut lire dans le commentaire au psaaoe trente-septième Tapplication parénétique que S.
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Ambroise fait du type du serpent à chacun de nous, et qui commence par ces mots : Imitare serpentem, c imitez le serpent. > Il le représente notamment couime le symbole de la résurrection et de Fimmorlalité.
4* On sait qu*il existe dans la basilique de Saint- Ambroise à Milan un serpent d'airain sur une colonne de granit. Mille fables ont élé débitées sur le compte de ce monument.
Il parait parfaitement avéré que ce fut Arnulphe, archevêque de Milan» qui, en 1001, l'apporta de Constanlinople, où ce prélat avait été envoyé en qualité d'ambassadeur par Othon lll (V. Ferrari. Monument, di S. Ambrogio. p. 20). Ainsi disparait la supposition que ce serpent proviendrait d'un temple d'Escuhpe ^ur les ruines duquel la basilique aurait été bâtie. Il est établi au surplus que ce simulacre diffère totalement par sa forme de celui qui était consacré au dieu de la médecine.
Un autre système non moins fabuleux consista à dire que ce serpent n'était autre que celui-là même que Moïse avait élevé dans le désert ; et il esttrès-Trai que le bon archevêque Arnulphe l'avait reçu comme tel, et comme tel aussi placé dans sa cathédrale, soit que les Grecs se fussent eux-mêmes abusés sur l'origine de l'objet, auquel cas on ne comprendrait pas trop qu'ils s'en fussent dessaisis, soit, plus probablement, qu'ils aient usé dans cette circonstance de cette vieille fourberie proverbiale qui les a toujours caractérisés. Quoi qu'il en soit, il est prodigieux qu'un évêque ait ignoré que le serpent d'airain des Israélites fut mis en pièces par les ordres du roi Ézéchias, à cause du culte superstitieux que les Israélites lui rendaient : Confregil serpentent œneum, quem fecerat Moyses, si^ quidem mque ad Ulud tempus /ilii hrael adolebant Hincensum (A Reg. xvui. 4).
Toujours est-il que Topinion populaire ne tarda pas à attribuer au serpent de Saint-Ambroise une vertu curative. Les mères invoquaient cette image pour délivrer leurs enfants des vers, qui avaient avec le serpent une certaine ressemblance. C'est ce qui résulte des acieê om procès- verbaux de la visite de S. Charles à cette basilique : Est quœdam supersiitio ibi muUerum pro infanlibut morbo verminum laborantibus.
Une telle superstition pourrait s'excuser jusqu'à JQ certain point, soit par l'origine qu'on prêtait à ;e serpent, lequel eût en effet mérité un grand spect et une grande confiance s'il eût été ce que
royail le vulgaire; soit parce qu'on le regardait omme Je symbole de la croix, qui est la source e toutes les grâces.
S. Charles Borromée ne considéra pas les choses vec tant d'indulgence : il supprima la superstition.
.^y.Uri, Office dmn,lL
SIBYLLES. — I. — Toute l'antiquité chrémne a admis, comme un fait indubitable, qu'il ait existé, au sein du paganisme, soit une, soit
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plusieurs femmes, auxquelles Dieu avait confié, dans une certaine mesure, l'esprit prophétique, sinon pour tirer directement les païens des ténèbres de l'idolâtrie, au moins pour les disposer à recevoir la lumière divine. Cependant les Pères de l'Église ne confondaient point ces femmes, connues sous lé nom de sibylles (Sicû 6&uXii, « conseil de Dieu [Lact. Inst. div, i. C] , » ou 2icQ êuXXii, « pleine de Dieu, ») avec les vrais prophètes. Ceux-ci, divinement inspirés, ont prophétisé avec une pleine intelligence des oracles dont ils étaient les organes, tandis que les sibylles, comme tous les prophètes du même genre, tout en annonçant des choses vrsies, obéissaient aveuglément et sans connaissance de cause à l'inspiration divine: leurslivres eux-mêmes en renferment l'aveu (I. ni. 4. xn. 295).
II. — La collection des livres sibyllins que nous possédons aujourd'hui fut publiée par un chrétien anonyme vers l'an 138 (Galland. Biblioth, PP. Prolegom, t.. i. p. 78). Elle se compose d'anciens oracles qui circulaient parmi les païens, et de notions qui' leur étaient parvenues par la voie de traditions hébraïques, et par-dessus tout de passages de TAncien et du Nouveau Testament.
Bien qu'il se trouve dans ces livres un singulier amalgame de choses apocryphes et même ridicules, ils furent néanmoins tenus en grande estime par les Pérès, comme nous le verrons tout à l'heure, et la lecture de ces oracles, même dans l'état où ils nous sont parvenus, est d'une grande utilité pour rintelligence des auteurs ecclésiastiques des premiers siècles.
Quelques-uns des vers sibyllins sont postérieurs à S. Justin, sans cependant outrepasser le troisième siècle; d'autres, au contraire, sont beaucoup plus anciens, et deux doctes Allemands ont prouvé que plusieurs remontaient à prés de deux cents ans avant l'ère chrétienne, comme l'avait déjà conjecturé Yos.sius.
Les anciens Pères, les Grecs notamment, ont incontestablement emprunté beaucoup de choses aux Juifs alexandrins, autrement dits hellénistes. Or ils avaient trouvé dans les traditions dont ceux-ci étaient dépositaires, un souvenir constant de la sibylle babylonienne ou chaldéenne, ou, selon d'autres, érythrée, qui passait pour avoir composé certaines parties des oracles sibyllins aujourd'hui existants, et qui étaient les plus anciens et les seuls alors connus (1. ni. §2 et 4); ils dataiept probablement du règne de Ptolémée Philométor, correspondant à la date ci-dessus.
On en trouve huit livres dans les bibliothèques des Pères de Cologne, de Lyon et d^ Paris, aussi bien que dans celle de Gnlland, publiée à Venise en 1765. Le cardinal Mai a donné, d'après un manuscrit du Vatican, les livres onzième, douzième, treizième et quatorzième (Script, vet. nov. collect, t. ni). Mais il est surtout une édition qui, tnnt par la pureté du texte que par la richesse des dissertations et commentaires, se recommande au lecteur studieux : c'est celle de M. Alexandre (Pari^.
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Didot. 2 vol. in^8. 1841-1853), à laquelle celte nolice fera plus d'un emprunt.
lU — On Rail déjà que les plus anciens Pères atlachèrenl beaucoup d'importance aux oracles des sibvlles parce qu'ils pensaient, en appelant a leur témoignage, opposer un argument irrésistible aux erreurs des païens. Nous allons nommer les pnncipaux, et d'iibord les Grecs.
!• Sans parler d'un discours que S. Clément d'Alexandrie (Strom. v,. p. 702 el.t. PoU ), on ne sait sur quel fondement, prèle a S. Paul, el ou rapôlre engnge ses auditeurs à lire les oracles des sibylles, leur donnant l'assurance qu'ils y trouveraient beaucoup de choses relalives à un l)ieu unique et aux choses futures, le premier écrivain que Ton cile est llermas, qui passe pour avoir eie disciple de S. PauKet qui, dans son livre du Pasteur (l .1. vis. 1. § 2), nomme une sibylle qu on croît
être celle de Cumes. , n ^.,
2- S. Clément pape, martyrisé vers la fin du premier siècle, invoque dans son épître aux Corin- Ihiens le témoignage d'une sibylle sur le jugement fulur par le feu, si Ion en croit l'ancien auteur des Questions aux orthodoxes, ordinairement imprimées à la suite des œuvres de S. Justin.
5- S. Justin, qui écrivait sous Antonm le Pieux, ver«5 le milieu du deuxième siècle (Cohort. ad Grœc Ç 57). pensait que la sibylle qui a écrit certains livres paraissant appuyer le ,c»;r'stianisme n'élait autre que celle de Cumes, qu il lait fille de Bérose. mais à tort, et qu'elle avait chanté par un mouvement divin ou tout au moins surnaturel. 1 ressort, en outre, du texte de ce Père qu il étai convaincu que, dans ces livres qu il regardait comme sibyllins, se trouvait condamnée la superstition des païens, et qu'ils renfermaient les témoicnages les plus éclalanls sur la vanité des fausses divinités, en faveur de l'unité de Dieu, et même de la divinité du Christ. Tout ceci appartient au huitième livre, § 2, des oracles sibyllins, livre où 1 avènement du Sauveur ainsi que les pnncipaux faits de sa vie mortelle sont racontés d'une manière si claire, qu'on croirait y lire une page de l'Évangile. Telle était la conviction de S. Justin, el il l'exprime encore dans une foule d'autres passages de ses Œuvres. .
4» Tatien, disciple de S. Justin, parle une fois de la sibylle (Adv, Grœc. § 41) : il la fait postérieure à Moïse, et antérieure à Homère.
50 Vers le môme temps, c'est-a-dire sous le règne de Marc-Aurèle, écrivait Athénagore, que quelques-uns regardent comme ayant présidé le premier l'école chrétienne d'Alexandrie. Ce Père cite aussi les sibylles (Légal, § 30. post, 0pp.
Justin.), , , . . , ^
6* Mais nul n'a autant insiste sur la valeur des livres sibyllins que Théophile d'Antioche, qui écrivait sous Commode, et qui, dans son livre mtitu é Autolicus (l. n. § 36. etc.), nous a conservé le Proœmium tout entier, composé de quatre-vmgts vers 11 attribue à la sibylle le caractère de véritable prophétesse. il montre qu'elle est pleinement
d'accord avec les prophètes hébreux, soit qu'ils annoncent le passé, le présent ou l'avenir.
7» Peu après Théophile vient S. Clément dWlexandrie. Celui-ci affirme (el bien que celte opinion se trouve dans le prétendu discours de S. Paul [loc, laud.]. il est évident qu'elle est celle de S. Clément lui-même) que les païens, eux aussi, ont eu des prophètes choisis de Dieu, qui prédisaient réellement les choses futures par inspiration divine; or parmi ces prophètes il place les sibylles et Hystaspe, sentiment qui lui est commun avec S. Justin son maître. Dans le mémiî omiage (1. 11. p. 358) il se range à l'avis dHéraclite, enseignant que la sibylle chante des choses qui Im sont révélées d'en haut. Mais peu après (p. 5W). assignant à la sibylle une phis haute antiquité qu'à Orphée, il convient que d'autres ne sont pas de son avis au sujet des vers qu il lui attribue. Il énuinère ensuite beaucoup d'opinions sur ces proplwtesses, qui rinclinenl à penser qu il n'y en a pas eu une seule, ou un petit nombre, mais une multitude, Tùv aiSuUMv To trX-nTc;. Mais il faut conTenir qu'il règne beaucoup de confusion dans tout ce qui! dit à ce sujet. Bientôt même, poussé à bout par les invectives des ennemis de la foi chrelienD?, entre autres Celse et Julien, qui, taxant de fausseté tous les arguments qu'on tirait des livres sibjllms. avaient surnommé les chrétiens sibyllisles, î>. u^ ment se y\i contraint à ne plus leur opposer la sibylle comme païenne, mais à avancer qu elle eiaji plutôt Juive (V. Cels. ap, Origen. v. 61.)
Depuis S. Clément d'Alexandrie, les Percs grec, S. Basile, S. Chrysostome, S. Épiphane et les autres du quatrième siècle gardent un profond silence au sujet des sibylles el des livres sibyllins. S Grégoire de Nazianie seul en lait mention [tm. Il), mais en poêle plutôt qu'en évêqjie. U lau même constater un fait, c'est que dès le débat du troisième siècle les écrivains les plus g^ves d«h tre les Grecs, si nous en exceplons S. uam d^Alexandrie, commencèrent à abandonner complètement l'argument lire du témoignage ^ sibylles en faveur du christianisme, le >tu; gaire continua néanmoins longtemps enwre rechercher ces oracles, dont »« »««»^ '" troisième siècle s'était accru hors de toute ne
sure I
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Orientaux, connaissance des litres <«««»>»«: furent plus longtemps aussi à leur >^f fiance. Les écrivains de l'Église laUne qu s» montrent partisans, sont : 1' TerluUi«n, q« . «» Tant ici l'exagéraiion habituelle de son gw»- " jusqu'à leur attribuer l'antériorité a touei^ production de l'esprit : ÂtiU eium «*»«« V^ omni* liUeratura exlUU, et i proclamer awc wphase leur véracité : lUa sàlicet tib^Oaten t^ vote* (L, II. Ad. mt. 13. - De pallk). n).
2' Un demi-siècle après, Amobe "« ^*V non moins d'éloges (Contr. gad. 1. ip- »"
^^3' Sur la On du même siècle, l'Africain Coo-
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modien [Carm, apolog, in Spieileg. SoUnn, t. i. p. 20) adopte aussi leur témoignage.
4* Lactance a plus de poids dans son jugement. Il attribue à ces oracles une vertu presque divine (De divin, iMiit. 1. i. c. 6, et encore lib. vu. 23). On a prétendu qu'en parlant ainsi, Lactance se plaçait au point de vue des païens et s'accommodait à leur langage ; mais il n*en est rien : Lactance, comme S. Justin, Théophile d'Alexandrie, Tertullien, a cm que les sibylles étaient à la vérité les organes du démon, mais que néanmoins, de temps en temps, par Tordre de Dieu et contraintes par son irrésistible volonté, hors d'elles-mêmes et comme en fureur, elles avaient prononcé des oracles véritables (lib. vu. 24) : Sibylla valicinans furensque proclamât.
5* Nous ne devons pas négliger le témoignage de Constantin, qui, dans son fameux discours Ad cosium $anctorum (c. xx), probablement composé par Eusèbe, invoqua, lui aussi, Tautoritédes oracles sibyllins en Taveur du christianisme, contre l'obstination des idolâtres.
6* S. Jérôme se montre favorable aux sibylles dans son premier livre Contre Jovinien (c. xu).
7* Au cinquième siècle, S. Ambroise, ou peutêtre le diacre Uilaire (Epist. ad Corinth. n), sans lépudier la valeur de leur témoignage, attribue leur inspiration au démon.
8* Hais S. Augustin se déclare ouvertement en leur faveur, bien qu'il convienne que, de son temps, les exemplaires de leurs oracles étaient fort rares, surtout en Afrique (De civit. Dei, 1. xviu. 23). C'est ce Père qui a donné l'explication la plus claire de l'acrostiche ixerc (V. les art. Acrottiche eiPoisêon). Et on peut regarder comme certain que si les premiers chrétiens ne puisèrent pas le Symbole du poiuon dans les oracles sibyllins, ils empruntèrent du moins le fréquent usage du mot ixerc aux cinq premiers vers applicables au Sauveur, lesquels, par leurs initiales, formaient l'acrostiche de ce mot. La seule inscription chrétienne antique qui reproduise avec une fidélité complète cet acrostiche a été trouvée à Aulun (Y. l'art. Acrostiche), et il est probable, pour ne pas dire certain, qu'elle fait allusion à celui des vers sibyllins. Pour en revenir à S. Augustin, il témoigne encore la plus grande vénération pour les sibylles dans son livre Contra quinque hœreses (iv).
9* On pourrait citer encore S. Prosper (De promis», 1. m) et S. Isidore de Séville (1. vui. c. 8) «t quelques autres; mais ils n'ont rien avancé d'eux-mêmes, ils ont parlé favorablement* des sit>ylles d'après l'autorité de Lactance ou de S. Augustin. Nous nous en tenons à cet exposé purement historique, car il ne convient pas à la nature de ce recueil que nous entrions dans les controverses que cette intéressante question a soulevées dans tous les temps.
80LEA. — C'était, dans les basiliques primitives, un espace qui précédait immédiatement le âanctuaire, et qui était élevé de quelques degrés
au-dessus du sol des ambons (Y. ce mot), ou chœur des clercs mineurs. C'est là que venaient recevoir l'euchanstie ceux à qui l'entrée du sanctuaire était interdite, c'est-à-dire tous les fidèles qui ne faisaient pas partie du clergé, ou bien encore les clercs même in sacris qui, à cause de quelque grande faute, avaient été réduits à la communion laïque.
A raison de l'élévation de ce lieu, l'évêque qui s'y tenait pour distribuer la sainte communion aux fidèles était vu de tout le monde, comme S. Jérôme le fait observer dans son épitre Contre les ludfériens : Episcopum coipus Domini adtrectantem, et de sublimi loco eucharistiam populo minisirantem^ « l'évêque tenant en ses mains le corps du Seigneur, et d'un lieu élevé administrant l'eucharistie au peuple. » C'est à cause de cette sainte destination que la solea était pavée d'une marqueterie de marbres précieux ; Cedrenus rapporte que le pavé de la solea de la grande église de Constantinople était tout composé d'onyx (Ap.Menard. p. 319).
C'est là que siégeaient les sous-diacres et les lecteurs, au dire de Siméon de Thessalonique (Cf. Sarnelii. Basilocogr. p. 85). Là se tenaient aussi les diacres qui devaient être ordonnés prêtres: deux diacres, sortant du sanctuaire, venaient recevoir l'ordinand en ce lieu, pour le conduire jusqu'aux portes saintes, oii il était reçu par deux prêtres, qui, l'ayant introduit dans le sanctuaire, entouraient avec lui la table sainte (Sarnelii. ibid.),
SOLEIL (le) et la LUNE. — Aux angles de certains sarcophages païens on remarque deux masques de proportions colossales, quelquefois coiffés du pileus phrygien que les antiquaires regardent comme les figures du soleil et de la lune (V. Bottari. xxxn. lxxvi) et dont l'antiquité avait fait l'image allégorique de la vie humaine. Employées comme décoration de nos monuments funéraires, ces figures prennent un autre sens que celui que leur assignaient les païens, et deviennent le symbole de l'espérance chrétienne. Les tombeaux ne sont pas la seule classe de monuments où figurent ces masques ; on les voit sur des monuments d'un ordre plus élevé, par exemple sur l'autel de la basilique de Saint-Laurent-hors-desmurs de Rome, dont la composition révèle dans tous ses détails l'imitation d'un sarcophage antique (Ciampini. Yet. mon, 1. i. tab. xlv. fig. A),
Quoi qu'il en soit, il existe des sarcophages chrétiens aux angles desquels se voient aussi deux demi-fîgures humaines, dont l'une, représentant le soleil, est ordinairement coiffée d'une couronne radiée, et quelquefois du bonnet phrygien, selon le type des représentations de Mithra (Bottari. tav. xui- Lxxxvi, XXXI et cLxni). Comme ces deux figures se trouvent à peu près sous des formes identiques sur les tombeaux païens et sur les chrétiens, nous les donnons ici d'après un sarcophage antique de la villa Corsini à Rome. On remarquera que la lune a la tête surmontée d'un croissant (Bottari. t. i. p. 12 i).
Quand ils accompagnent le Bon-Pasteur, comme dans une belle lampe du recueil de Sanle Bartdi
{Lucerne anlicke. part, m, n. 20). le soleil et la lune pourraient avoir un sens dirTérenl et exprime)- l'élernité, comme on interprète ce même sujet pour les médailles (Etkel. ti. 423), et rappeler que le Clirisl est le Patleur éUrnel. Cette explication est de I abbé Cavedoni {Ragguaglio délie art. Criit. p. 32).
Le soleil et la lune, sous forme humaine, sont figurés sur les plus anciens crucifix, pour exprimer te fait miraculeux de l'obscurilé simuUanée dont ces deux asires furent atteints au moment de la mort du Rédempteur, ou mieux peut-être pour exprimer les deux natures de Jésus-Clirist, comme nous l'avons expliqué à l'art. Crucifix [V, 1*}; c'est ce qu'on voit dans la fresque du cimetière du pape S. Jules (Doltari. t. uiin) où est peint un Clirisl vêtu d'une tunique sans manches, et qui est probablement l'une des plus andonnes images qui existent de Jésus-Clirist en croix. Les mêmes attributs se font remarquer sur le crucifix du diptyque de Ramboua (Buonamioli. Vetri. p. m ), où, comme pour épargner aux fidèles toute hésitation, l'artiste a, ainsique le montre aussi l'exemple précédent, écrit les noms du soleil et de la lune au-dessus de leurs tètes : sol — Lv.tA. Le soleil et la lune sont également figurés, et de la même manière, sur le fameux crucifix de Velletri (Borgia. De cruce Velii.). et Borgia les signale encore sur un christ peint dans un évangéliaire syriaque du sixième siècle. Hais ce qu'd j a de particulièrement remarquable dans lediptyque de Rambona, c'est que les deux demi-figures humaines qui symbolisent le soleil et la lune portent un flambeau d'une main, tandis qu'elles tiennent l'autre appuyée à leur joue en signe de douleur (V. pour plus de détails les art. Maint et Crucifii). Il parait que, d'assez bonue heure, les fidèles tinrent a subsliluerà ces emblèmes qui, extérieurement du moins, pouvaient passer pour une imitation servile du paganisme, d'aulres sujets ne prêtant point à équivoque.
Ainsi, parmi les découve ries nouvelles faites par U. De' Rossi au cimetière de Calliste, nous avons vu un Iragmenl de jarcophage aux angles supérieurs duquel Hgurenl, au lieu du soleil et de la
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lune, les têtes de S. Pierre et de S. Paul. C'tet d'après le mémo principe, c'eil-à-dire le ùle dw premiers chrétiens pour le culte des marijrs, et le désir de placer leur sépulture sous leur proleclion, que la tète de S. Genès d'Arles a élé sculptée aux angles de quelques sarcophages <te celle ville, et en particulierdeceuxqui, aumusce, portent les ir 15, 98, 136. On voil ausà la m de ce martyr sur un fragment du musée lapidaire deL;on. n*018. Ce sujet fut longtemps pour nous une énigme, dont le mot nous a été enûn rétélé par la sagacilè et la bienveillance toujours désintéressée de H. De' Ros^i. Des masques de même nature décorent aussi des sarcophages de Kilan (V. Allegrarza. Sacnmonum.di Jfi(niio.-Femri, ilonum. di S. Ambmgio) ; et en jugeant paraailogie, on peut supposer que ce sont les té!» de S. Gervaiset de S. Pi-olais.
SOUS-DIACRES. — Lessous-diacresouhypodiacres sont les clercs qui servent immédiatement les diacres dans la liturgie. Les uns souiieanot que le sous-diaconat fut institué par Jésus-Chriïl. d'autres rallribuent aux a|)Atres, d'aulres enfin en placent l'origine vers la fin du premier sirde. C'est au milieu du troisième siècle que les écrivains ecclésiastiques eu font mention pour la pnmière fois. S. Cyprien en parle au moins dii foi* dans ses épllres, et S. Corneille (£^. ad Fai. ap. Euseb. vi, *3) énumére sept sous-diacres dan. le catalogue quil donne des clercs de l'Église riK
Le sous-diaconat fut, jusqu'au douiiéniesMe. mis au nombre des ordres mineurs dans l'Ê^liie latine, comme il l'est aujourd'hui encore diri b Grecs. Cependant, dès l'an 5N0, il emporta lobligalion de la continence {Baron. Ad hiue <a». n.-iS]. Gruler(nui.S, aux. I) donnedes inscriptions menlionnant des sous-diacres; Reinfsiiu [Clasfii XI. 57) rapporte répilaplie dePieiresousdiacre delà quatrième région de l'Église romiine; II. De' Bossi (i. 500) celle de Marcellus sons-diacrf delà sixième-, lCaccliaria(Jp. Calogera. t. uk. p. 145). celle du sous-diacre sirctvi.vs, Iniuiéf à Sain l-Laurent-hors-des- murs de Rome; cl ï. te' Rossi, entre beaucoup d'aulres, celle d'Amufi. qui est du milieu du cinquième siècle (i. H'n.743);enfinH.LeBlant (i. 396) celle d'un s«i*diacre de Trêves ; vbsuiuio svbducoso. Nous trouvons dans Hartorelli (De reg. Thee. calam. p. iSt le litulut d'une Paula fille du sous-diacie I^ul e»>. kiTB. n»r.u uAr.ioï. vnoi^»rTiTiir... IMIe-ci_f*i transcrite dans l'ouvrage du P. Marchi (p. ij'l uitiosvbdII picutosi II HisuiHE as; nottsIacHoiis à cause de sa louchante formule, « Seigneur, ijH pitié du pécheur Agati us sous-diacre •-
8P0RTULF. — V. l'art. Clergé, I, f.
STATIONS ici TOMBEiDi Des Mums ci w
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du jour, ainsi que des circonstances de ia passion (lèses martyrs : ce jour s'appelait natale (V. les art. Natale, Calendrierê, Noiarii, etc.), et le Catalogue où il était fixé servait de guide pour en célébrer Tanniversaire, êtato die, comme le prescrit S. Cyprien (l. lu. ep. 6) : denique et aies eorum, quitus exceduntj annotate, ut commemorationiê eo}'um inter memorias martyrum celebrare posi^imus^ et comme, dans sa lettre à Trajan, Pline le constate, bien instruit au moins en cela des habitudes des fidèles ; et c*est du retour périodique de ces assemblées que leur est venu le nom de stations.
D'autres pensent (Y. Ugonio. Brève diêcono tntorno le staziom) que le mot de station passa de la milice romaine à ia milice chrétienne ; et en elfet, nous avons dans Tertullien (De orat, — De coron, milit. — Dejejun.) : Si stalio de militari exemplo nomen accepit, nam et militia Dei sumus. D'où le docte Gabriel de l'Aubépine conclut {De jejun. et ilalion. observ. iy. n. 10) que, comme dans les stations militaires, les sentinelles montaient la garde tout le jour, de même les fidèles • n'abandonnaient pas la station de l'Ëglise avant l'heure (le none, » et pendant tout ce temps on observait un jeûne rigoureux.
On se réunissait autour des tombeaux des martyrs et des confesseurs,etsurle sarcophage môme renfermant leur dépouille mortelle on offrait d'al>ord à Dieu le sacrifice eucharistique (V. les art. Autel, Confession, Arcosolium) ; et ensuite tous, sans distinction de rang ni de fortune, prenaient part à ces repas de charité qu'on nommait aga^ pes (V. ce mot).
Que ces stations fussent sanctifiées par l'oblalion de la victime divine, c'est ce qu'attestent mille témoignages irrécusables. S. Cyprien, notamment, en fait foi dans sa trente-septième lettre à son clergé de Carthage: Celebrantur hic a nobis oblaiiones et sacrifcia ob commemorationes eorum {niartyrum). TerluUien est plus clair encore (De coron. Il) : Oblationes pro natalitiis annua die facimus. ÏA célèbre lettre de l'Ëglise de Smyrne à celle du Pont (Ëuseb. Hist, eccL iv. 25) atteste .lussi que les fidèles recueillirent précieusement les restes de S. Polycarpe^ pour les placer en lieu sûr, de façon à pouvoir s'y réunir pour célébrer cliaque année son glorieux trépas : Convenientibus contai Deus natalem illius martyris diem cum fiilarilate et gaudio celebrare.
A Rome, on ne saurait douter que les fidèles celé braient ces anniversaires dans les cimetières mêmes où reposaient les corps des martyrs. L'histoire de ces temps héroïques nous en fournit d'inuombrjbies exemples. Ainsi, nous lisons dans le calendrier du P. Boucher (De doctrin. temp. p. ^ 68) que, le sixième jour avant les ides de juillet, on fêtait l'anniversaire des SS. Félix et Philippe au cimetière de Priscille, celui des SS. Martial, Vital et Alexandre au cimetière dit des Jordani, celui de S. Sylvain, dont le corps avait été arra- 4^ lié à sa sépulture par les no valions, au cimetière
de Saint-Maxime, et enfin au cimetière de Prétextât la mémoire de S. Januarius. Le cardinal Tomasi avait puisé des notions analogues dans les plus anciens livres liturgiques de l'Église romaine ; il y avait même lu avec plus de précision encore que, la veille des ides de juillet, jour natalice des Sept Frères martyrs, il y avait station en quatre lieux différents : sur la voie Appia au cimetière de Prétextât, en l'honneur de S. Januarius , et qu'ensuite il y avait une première messe sur la voie Salaria dans la partie septentrionale du cimetière de Priscille, une seconde messe au lieu dit Saint-Alexandre, in cœmeterio Jordanorum, et enfin une troisième au lieu de Sainte-Félicité (Tomasi. 0pp. edit. Rom. ii. 491).
Qui n'a pas entendu parler de la mort violente que trouvèrent, sous le règne de Numérien, un grand nombre de chrétiens de Rome dans la caf acombe de la voie Salaria, où ils s'étaient réunis pour célébrer la fête des SS. Chrysante et Daria, des SS. Diodore prêtre et Marianus diacre, les païens ayant muré l'entrée du souterrain pendant qu'on offrait le saint sacrifice (Baron, ad an. 284) ? On lit aussi dans les Actes du pape S. Etienne (Cf. Baron, ad ann, 2G0 iv) : Stephanus a militibus ad se capiendum a Yaleriano missis inventus, sacrificium Deo offerens intrepidtts et consians, perficiens cœpta, in loco qui dicitur cœmeieiium Cal^ lisli, ante altare in sua decollatus est sede: a Etienne ayant été, parles soldats qu'avait envoyés Valérien pour le pren(h*e, trouvé olTrant le sacrifice à Dieu, ferme et intrépide, achevant l'action commencée, dans le lieu appelé cimetière de Caliste, fut décollé sur son siège en avant de l'autel. » Mais on ne saurait rien désirer de plus clair ni de plus circonstancié que ces vers de Prudence (Peristeph. xi. vers. 195 seqq.) au sujet de l'immense concours de fidèles qui affluaient au tombeau de S. Hippolyte le jour anniversaire de son martyre :
Jara cum se rénovai decarsis mensibus annus
Natalemque diem passio Testa refert, Quanto putas studiis certantibus agmina cogi,
QuaSve celebrando vota coire Deol
Après les persécutions, alors que de splendides basiliques s'élevèrent sur les tombeaux des martyrs, on donna à ces fêtes commémorât ives plus de solennité et de magnificence ; l'espace immense de ces églises admettait un concours plus nombreux, et le plus souvent les papes présidaient eux-mêmes les stations qui s'y faisaient. S. Grégoire le Grand se signala en ceci par un zèle ardent ; il aimait surtout, à l'exemple de S. Léon, à prononcer dans ces assemblées des homélies ayant pour objet la gloire des martyrs dont ces basiliques recouvraient les sépulcres (V. l'art. Prédication). Nous trouvons dans le recueil de ses Œuvres celles qui furent données dans les basiliques de Sainte-Agnès,des SS.-Marcelin-et-Pierre, de S.-Pancrace, de S.-Félix, des SS.-Processus-et-Martinien, de S.-Laurent, des SS.-Nérée-et-Achillée, etc. (V.
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l*art. Péironille [Basilique de Sainte-]), ainsi que Tat testent leurs tilres : Homilia habita in baêilica SS. N. N. m die natali ejus ou eorum. £t les titres de ces homélies, rapprochés des rubriques du missel romain actuel, prouvent que les stations se font encore aujourd'hui à Rome exaclement selon les régies fixées au sixième siècle par S. Grégoire. Nous savons par Jean Diacre (In Vit. Greg, 1. u. c. 2) que ce pape, si zélé pour les cérémonies de TËglise, se rendait aux stations en grande pompe, avec le primicier, les chantres, les acolytes régionnaires à la suite de la croix stationale (V. les art. Croix, HI, Draconarius, Slaurophori).
11. — Outre les anniversaires des martyrs, il y eut de bonne heure d*autres jours de stations, et nous croyons, bien qu*une certaine confusion règne dans cette matière, que ce nom fut appliqué en générai à toutes les assemblées du peuple pour les synaxes.
1* Les récits des Actes (u. 4G et alibi) ne permettent pas de douter que, dans le principe, les apôtres rassemblaient les fidèles de Jérusalem tous les jours, quotidie. Mais il n*est pas moins vrai que le jour de leur assemblée solennelle était le dimanche (Act* xi. 6. 7. — 1 Cor, xii. 2) ; et quand vinrent les persécutions, il ne parait pas qu*il y eût d'autre jour ordinaire de station que celui-là. S. Justin, dans sa deuxième Apologie, semble le supposer: • C*est au jour du soleil que copamunément nous nous assemblons. » Le mot communément, en établissant la règle, laisse place aux stations exceptionnelles, comme celles des martyrs, quand elles tombaient dans la semaine. 2* Peu après ce saint martyr, on ajouta au dimanche, du moins dans certaines Églises, d'autres jours d'assemblée.
Ainsi parle Terlullien (De orat. xiv) des jeûnes et stations de la quatrième et de la sixième férié, c'est-à-dire du mercredi et du vendredi, qui furent pour ce motif appelés dies stationarii. Et si le dimanche fut choisi en mémoire de la création et de la résurrection de Jésus-Christ (Justin, ibid.), le motif de la préférence donnée aux fériés quatrième et sixième vint de ce que Tune était le jour où les Juifs avaient tenu conseil pour mettre Notre-Seigneur à mort, et Tautre celui de la passion de ce même Sauveur (Augustin, ep. lxxxvi. Ad Cawlan»), Quoi qu'il en soit, nous savons par Tertullien (Ibid,) et S. Basile (Epist. cclxxxix) qu'en ces jours on célébrait Teucharistie ; et nous sommes en droit de conclure de ces témoignages que le saint sacrifice était précédé et suivi des mêmes offices que le dimanche, psalmodie, lecture des Écritures, prières pour les catéchumènes et les pénitents, etc.
3' Les auteurs anciens font aussi souvent mention du samedi comme jour stationnaire. Mais nous manquons de documents pour assigner soit l'origine, soit les raisons de cette coutume. S. Athanase est le premier qui en ail parlé (HomiL de semente) : encore n'assigne-t-il à cette station d'autre but que d'adorer Jésus-dlirist, le maître
du sabbat, tout en excluant néanmoins tonte intention d'imitation du judaïsme : Non quod ;«daitmimorbo laboremus,sed DominumsabhatiJesim adoraturi. Et nous devons en ceci distinguer entre les Églises latines et les Églises grecques: les premières, si nous en exceptons celle de Milan, traitaient le samedi comme un jour de jeûne, et les Églises orientales comme un jour de fête. La différence qu'il y avait entre la station du samedi et celle du dimanche, c'est que celle-ci excluait le travail et que Tautre l'admettait.
Mais le samedi et le dimanche étant plus saints que les autres jours de la semaine, étaient précédés de vigiles, lesquelles retenaient les fidèles à l'église pendant la plus grande partie de la nuit, ce qui leur fit donner le nom de pemodationa, et depervigiliœ. S. Chrysostome (HomiL iv De terh. Esaiœ) dit Téquivalent de pemodationeSf etperpetuœ stationes.
Les stations de cette espèce avaient lieu dans d'autres circonstances encore : dans les supplications motivées par de graves nécessités de rÉgiise; on en peut voir des exemples dans S. Chrysostome, S. Augustin, Rufin, Socrate, Sozoméne, Théodoret (Cf. Bingham. v. 288) ; à certainest^es solennelles de l'année, TÉpiphanie, Pâques, Ykècension, la Pentecôte, au témoignage de Terlullien, deLactance, de Socrate (Cf. ibid.) ; aux anniversaires des martyrs, etc.
Pour ce qui concerne TÉglise latine, il est souvent fait mention des vigiles ou pemoddma dans le concile d'Elvire (can. xxxt), dans les Œuvres de S. Jérôme (Ep, vu. Ad Lœtam. — Comment, in Daniel, iv), de S. Ambroise (Sens, m In ps. cxvin), de S. Augustin et de S. Hilaire, etc. Il est vrai de dire néanmoins que ces autorités r» prouvent à la rigueur que pour les vigiles pnTé<> ou pour les vigiles communes de l'ofiice de nutines qui ne commençait qu'après minuit. S. Sidoine nous fournit seul un témoipage direct .Ly, epist. 17) au sujet delà vigile de la fête de S. Just, évèque de Lyon.
4* Pendant le carême, il y avait des assemblées quotidiennes, tant pour la prière que pour Taudition de la parole de Dieu. Mais on ne consacnit l'eucharistie que le samedi et le dimanche, coffline il parait par un canon du concile de Laodicée (tan. xLix). Anciennement il n'y avait aux jours de jeàoe quadragésimal d'autre messe que oeUe des pr^ sanctifiés (V. l'art. Messe, VI), excepté les samedis, les dimanches, et le jour de rÂnnoociation. Aussi ne doit-on entendre par stations proprement dites que les jours où l'on consacrait ra* charistie, et où l'on rompait le jeûne après la réception de la communion qui s'appelait comiw* nion stationnale, ce qui a fait donner encore âœ^ jours le nom de « demi-jeûnes •, semijejunt"' (TertuU. Dejejun. xiu). Tertullien, dans un aoln' endroit (Ibid. xiv), distingue nettement lesstilions du mercredi et du samedi, en les dé5igB«»J absolument sous le nom de stations, d'avec ceil<^ du vendredi saint, qu'il appeUe jeûnes.
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5* Enflo, Irs cinqiianle jours «n(re Pilques et la PentecMe élaienl lous obseriés comme jours de joie, et ne faisaient pour ainsi dire qu'une f^le continuelle, et cela de (ouïe anliquiié, car Ttrlullien le conslale déjà dans son livre Sur l'idolâtrie {ii'/); el dans un autre eudroit (De coron. mUit. m) il alTirme que lous ces jours étaient assimilés au dimanche quant aux offices religieux.
III. — Un donnait aussi le nom de ttalioni aux églises, oratoires ou autres lieux, où les processions s'arrftijenl pour y faire certaines prières, y chanter des aiiti<^nnes, et y célébrer la liturgie (V les art. Proceuiong. Litanies, liette, lY, elc). Hais une église était spécialement désignée comme point de départ de la procession, et la réunion du clergé et du peuple à ce rendei-vous commun s'appelait colltcle. Ainsi, par exemple, lorsque la station, ou but de ia procession, était fixée dans la basilique de Saint Paul, la coliecle se Tiisait à Sainte-Sabine sur le mont Aventin.
STAUROFHORI.-:- Composé de deux mots
grecs dont l'association signifiepoi'fe-croû, ce nom était donné anciennement aux clercs qui portaient les^roii dans les processions.
(^t usage était en vigueur vers lafindu quatrième siècle; témoin la Vie de S. Porphyriut, évéque de Uaza, dont la traduction latine par Uervel est insérée, au vingt-six février, dans la collection bollandienne. flous avons un illuslre exemple de cette pratique dans S. Clirysoslome, dont, comme on sait, l'élection au siège de ConsLantinopte est de l'an 398. Comme les ariens, privés d'églises par Tbéodose, se rassemblaient dans les lieux publics et parcouraient la ville en bravant les catholiques par des chants impies et injurieux pour la foi de Nicée, le saint évéque, voulant soustraire ses ouailles aux dangers qu'elles eussent pu trouver dans les paroles insidieuses des hérétiques, crut devoir répondre à la tumultueuse démonstration de ceux-ci par une shinle el pacifique procession entête delaquelle marcli:ijentdesilauropWt portant des croix avec des flambeaux allumés. C'est l'historien Sozoméne {Hitl. eccl. c. vm) qui nous a conservé ces précieux détails. Bientôt tes Pères du cinquième concile, dans leurs décrets et acclamations contre les acéphales et les sévériens, et en outre ceux du deuxième concile de Kicée, érigèrent en loi la discipline, librejusque-là.de faire porter dans les processions, en avant du peuple chrétien, la croix, comme l'étendard de la réparation du monde.
Les croix ainsi portées dans les processions n'étaient point, comme l'usage s'en est établi plus tard, fixées à de longues tiampes ; elles n'avaient aucun su[^rt. C'est ce qu'on peut voir dans le ménologe de Basile, au 27 octobre et au 36 janvier, ou sont représentées des processions qui avaient eu lieu en mémoire de deux tremblements de terre, arrivés, l'un sous le régne de Théodose le JeuDe.l'autresous celui deJustinien. Nous avons
■kï:!
donné au mol Proceuiotti une miniature du ménologe de Basile représeiitaul celte dernière. Nous reproduisons ici le staurophore qui y figure (V. l'art. P,oce,>iom). f
Souvent les (lambeaux dont nous avons parlé étaient fixés aux bras de la croix, et nous apprenons de Socrate («wi.Kei.v[.8)qu'ilen était ainsi dans la procession organisée par les soins de S. Clirysoslome contre les ariens.
t Les croix d'argent, dit l'historien, imaginées par Jean, a Joanne ejcogilatœ, devant être portées dans des supplications nocturnes, étaient munies de cierges allumés, fournis par l'impératrice liudoxie. i t)n peut se faire une idée de ces croix avec flambeaux par une belle croix {gemmée et fleurie qui est peinte à fresque dans une crypie du cimetière de Ponlieu (¥. Botlari. lav. luv), et dont la traverse supjforte deux ciei^es allumés (V. la figure i l'arl. Croix, lit).
Nous n'avons parlé que de l'Ëglise orientale; mais il est i présumer que le rit dont il est ici question était observé a Home ii peu près à la même époque. M. De' Rossi [Inicr. Ckriit. ftom. i. p. 252, n. 541) nous fait connaître un fragment d'inscription du commencement du cinquième siècle, qui semble en établir la preuve. C'est l'èpituphe d'un ttauTophore nomméiean, selon une restitution probable : Locva lOANKLS sTtvHOFORis.... U p3riùt cependant qu'à Rome le nom de draconariut (Y. ce mot) était plus communément donné au porte-croix.
Ces croin processionnelles sont plus communément appelées iloliona/N. Charlemagne, après son couronnement, avait fait don à la basilique du Sauveur (Saint-Jean de Latran) d'une croix de ce genre, tout enrichie de pierreries, et qu'il destina expressément k être portât! dans les litanies publiques. Nous devons citer les paroles du Livre pontilical (/n Léon. Hl. n- xxiv. ixv) ; Item in batilica Sahaiorit D. iV. J., quam Con$lantinianain tocanl, oblulil crucem cum gemmU hyacinlhinit, quam almificui pontifex in litania pnecedere corutHuil secundum pttilionem iptiut piittimi imperalori». Le litre de ttalionale est aiftcté d'une manière positive à la croix de Saint-Pierre que portail le sous-diacru régionnaire en tète de la procession qui se dirigeait vers les tbilioru (Y. ce mot), tlle est désignée par ces mots : crux italionatis Sancti PeUi, dans l'ordre romain de Benoit, chanoine de In basilique Yalicane (Ap. Mabiil. Mm. liai. u. 1S4].
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Ciampini donne plusieurs croix stationales dans le second volume de son ouvrage Vêlera monimenta,, . . Mais aucun monument de ce genre n'égale en intérêt celle du Vatican et celle de Velletri, qu'a illustrées dans deux ouvrages spéciaux le cardinal Etienne Borgia (V. les art. Processions, LUames, Draconarius). On peut voir ces deux croix monumentales aux articles Croix et Crucifix.
STAUROPQYLAX (gardien de la croix). — G*était, à Jérusalem, le titre d*un dignitaire ecclésiastique, qui était chargé de garder le bois sacré de la vraie croix dans l'église de la Résurrection, Anastasis, comme, dans les autres églises, la garde des reliques des martyrs était confiée à des fonctionnaires appelés custodes martyrum, ou mariyrarii (V. ce mot). Le titre suivant se lit en télc d'un sermon manuscrit de la bibliothèque Barberini (V.lfacri ad v. Slaurophylax) : Chrysippi presbyteri Hierosolymorum, et staurophyucis Sanclœ Resurrectionis. Du Gange (ad A. v.) cite un slaurophylax qui fut ordonné évèque après l'exil d'Jiilie, évèque de Jérusalem : Elias episcopus Hierosolymitanus,,., exilio tradiiw\ et pro eo Joannes crugis cdstos episcopus ordinalur. Mais le plus ancien slaurophylax dont l'histoire ait conservé le souvenir est S. Porphyrius, qui mourut évèque de Gaza vers Tan 421 (V. Borgia. />e(Ttice Vaiic, p. 54. not.). Du Gange dit que, sous les rois Francs de Jérusalem, un chanoine de Sainte-Ânastasie conservait le titre et exerçait les fonctions de gardien de la croix. Le patriarche de Jérusalem portait aussi ce titre.
STICHARIUM (iTwxapicv). — G'était une tunique blanche dont les évêques et les diacres se servaient dans les cérémonies sacrées (Y. Zeigler. De diaconis et diaconissis vet. EccL xii. 27), avec cette différence cependant que celle des évêques était ample et ondulée, celle des diacres étroite et unie. Ge vêlement était surtout en usage pour les prêtres et les diacres dans l'Église grecque, où il y avait des sticharia de pourpre pour le carême, excepté la fête de l'Annonciation, le dimanche des Palmes et le samedi saint (Godin. Guropalat. cap. IX. n. 7), parce que chez les Orientaux la pourpre était une couleur de deuil. Durant (De rit. EccL 1. M. c. 9. n. 8) pense que le sticharium n*était autre chose que Patine des Latins, mais cette assertion ne nous parait pas suftisamment motivée.
STRIGILES. — On appelle strigiles ces sortes de cannelures sinuées qui servent d'ornement à un certain nombre de sarcophages antiques (Botta ri. tav. xvii. xn. xxxvn. etc.). On leur donne ce nom à cause de leur ressemblance avec cet instrument de fer, d'argent, de cuivre ou d'ivoire, etc., en forme de S, dont les anciens se servaient pour racler la peau de ceux qui se baignaient ou celle des athlètes dans les gymnases (Apulée. Florid. n. — Y. etiam Werwen. Deunctionibus veterum. p. 490). On sait que les chrétiens en avaient adopté Pusage dans leurs baius, et Pignorio, cité par Bottari (i.
i02), dit en avoir vu un dont le mandie portait ette inscription, cresc^ektu, et qui présente, comme on voit, un caractère certain de christianisme.
Il n'est donc pas étonnant que nos pères dans la foi aient aussi employé dans la décoration de leurs tombeaux le motif d'ornementation que l'antiquité avait emprunté à cet objet usuel. Quand le sarcophage avait une élévation un peu considérable, l'artiste, pour éviter PefTet disgracieux de strigiles d'une trop grande dimension, divisait la façade da tombeau en quatre parallélogrammes (Boit, xiti), séparés quelquefois par une frise èl^inte (li cxsxvii). On peut, jusqu'à un certain point, se rendre compte des procédés et des outils que Is artistes mettaient en œuvre pour exécuter ce genre d'ornement, en jetant un coup d'œil sur la pierre sépulcrale du sculpteur Eutrope (Fabretti. p. 587): il y est représenté, avec deux aides, sculptant un sarcophage strigilé, et tous les instruments de son art sont épars autour de lui (Nous avons donné ce marbre à notre art. Sarcophages).
8TYLITE8 (sirArrAi). — L — C'étaient des solitaires qui vivaient au sommet d'une colonne, vtj)^, d'où leur est venu le nom de stylites. Siméon est le premier qui ait embrassé cette mniière de vivre: Hicprimus, dit Théodoret (Hist. eccl. 1. 1. cap. 15), stationem in columna instituit. Ge saint, quiflorissait dans la première moitié du cinquième siècle (il était né vers Pan 388, dans un village situé sur les confins de PËuphratésienne et de laCilicie[Tiilemont. Mém. t. v. p. 350]), ce saint s'était acquis par ses vertus et ses miracles une célébrité tellement éclatante, que, pour ne pas douter de la véracité des récits qui en sont arrivés jusqu'à nous, il ne faut rien de moins que l'autorité de Théodoret, qui avait vu de ses yeux ces prodiges de sainteté ', et le témoignage d'un grand nombre d'historiens, tels qu'Antoine, disciple de Siméon, Théodore le Lecteur, Évagre, etc. t On accourait de tous côtés pour voir cette merveille (Théodoret. ibid.), et ceux qui en avaient été témoins se hâtaient de l'apprendre aux autres. Siméon se trouva ainsi connu, non-seulement de tout ce qu'il y avait d'hommes dans l'étendue de Pempire romain, mais encore des Perses et des Médes, des Sarrasins, des Éthiopiens et des Homérites, des Ibériens et des Scyllies sauvages, qui n'ont point de villes ui de demeures
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Hies. Il était si connu dans Rome avant même qu'il demeurât sur une colonne, que tous les artisans de la Tille ai'aient de petites statues de lui, liio'ii;, qu'ils regardaient comme une protection pour leurs demeures. 11 était révéré jusque dans les cours des plus grands princes. Les empereurs romains lui écrivaient avec respect sur les affaires les plus importantes, et on va jusqu'à dire qu'ils se (li^uisaient pour venir le visiter. Les rois et les reines de Perse s'informaient avec soin de ses actions et de ses miracles, et se tenaient lionorés d'avoir quelque part à sa bénédiction. •
Initié de bonne heure à la vie monastique, il habita surcessivement difTérents monastères, puis se retira dans une maison solitaire au pied de la montagne de Télanisse, et enfin au sommet de celte montagne dans un petit enclos de pierres sèches qu'il s'y lit bâtir. Là (t pratiqua des austérités vraimenl incroyables, et c'est depuis cette époque surtout que sa renommée se répandit au loin, et atlira auprès de lui des multitudes telles,* qu'il semble, dit Théodoret, que ce soit une mer qui reçoit par tant de chemins divers, comme par autant de fleuves, ce nombre infini de peuples qui y vient de tous câtés. > Chacun voulait s'approi^her de lui, et s'efforçait de le loucher; on lui rendait des honneurs qui pouvaient presque passer pour extravagants. C'est pour se soustraire a des imporlunilés qui risquaient de devenir un écucil pour son humilité, qu'il conçut l'idée de se fixer au sommet d'une colonne. 11 en eut d'abord une de six coudées de haut, ensuite une de douze, puis une de vingt-deux ; et celle sur laquelle il demeurait en 440 [il avait commencé ce genre de vie probablement vers l'an 423) était de trente-six coudées. Le désir. qu'il avait de b'envoler au ciel, dit Théodoret, faisait qu'il s'éloignait loujoursdeplusen plus de la terre. Plus tard, les peuples lui en élevèrent une de quarante coudées ; et c'est sur celle-ci qu'il acheva sa course, ayant vécu en slylite Irtrnto-sept ans. Un autel avait été dressé au pied de la colonne.
Sa colonne, selon le récit d'Ëvagre, aurait eu à peine deux coudées, soit trois pieds, de circonférence ; Tittemonl {Ibid. p. 501 ) pense qu'il y a une erreur dans le texte de cet historien, el qu'il a voulu en marquer le diamètre. On suppose que le sommet était entouré d'une balustrade sur laquelle le Saint s'appuyait pour prendre son repos, car il ne pouvait se coucher faute d'espace. Il n'avait du reste rien qui le garantit des rigueurs de l'hiver, ni de la cbaleur de l'été, ni de la violence des pluies el des v«]ts, ni de — j- toutes les injures de l'air. On •— ■ montre encore aujourd'hui à Kalnl-Sema'n, dans la Syrie centrale, entre l'église et le monastère de Saint-Siméon, la hase sur laquelle reposait cette fameuse colonne (V. la planche 139 du bel ouvrage de U. Uelcbior de Yogùé). En voici le dessin. On peut voir dans un tableau antique représen-
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tant les funérailles de S. Éphrem, tableau que Botlari reproduit par la gravure en tète de son troisième volume, un stylite sur sa colonne, recevant d'un solitaire qui est à terre sa nourriture au bout d'une corde. On pense que le stylite n'est autre que S. Siméon et celui qui l'assiste lejeunc Antoine qui écrivit sa Vie. C'est ce que donne à entendre Hosweide (Not. m Ad Vil. Sim.Styl.]; Quidam aulem juvenii aitilil et Anioniu» nomine, qui Mil, el icriptil.
II.— Ce genre de vie avait peu d'attraits et n'eut jamais qu'un nombre fort restreint d'imitateurs. Et encore ne fut-ce pas immédiatement ; Théodore le Lecteur (lib. n} assure même qu'au commencement les moines d'Egypte en prirent scandale et lancèrent contre le slylite un libelle d'escommunication ; mais ils ne tardèrent pas à rentrer en communion avec lui, ayant apprécié plus équiiablemeut ses intentions et ses mérites.
La liste des solitaires qui suivirent les traces de Shnéon est donc fort courle dans l'histoire. On cite un certain Daniel, qui aurait été son disciple (Theod. I.ecl. 1. 1], et qui devint lui-même fort célèbre. Les Grecs l'honorent le 11 décembre i et le ménologe de Basile a en ce jour deux peintures oii ce solitaire est représenté sur une colonne. La seconde offre celte particularité intéressante qu'un pont de bois est appuyé sur la colonne et conduit à l'église voisine. Ëvagre (I. vi. 33) nomme un autre Siméon, Siméon stylite junior, pour le distinguer de l'ancien, qui vivait du temps de Maurice, c'est-à-dire vers la fin du siiiéme siècle : il demeura, dit-on, soixante-huit ans sur une colonne, lean Hosclms {Pral. tpirit. c. iixvi) nomme deux ou trois stylites vers le même temps. Surius raconte (Cf. Bingham. t. m. p. 18) qu'un évéque
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d^Hadrianopolis, nommé Alipius, renonça à son siège, afin de pouvoir vivre sur une colonne, où il aurait passé soixante ans. Il s*étail adjoint un chœur de moines et deux de vierges, avec lesquels il chantait alternai ivement, nuit et jour, des hymnes et des psaumes. Enfin, un catalogue des lieux saints du temps de Gharlemagne, catalogue publié pour la première fois par H. De' Rossi (Bullet, nov. 1865), mentionne un autre disciple ou imitateur de S. Simèon à Bethléem et un autreàGetlisemani, etc.
Ijavie de stylite était peu praticable en Occident, à raison de la rigueur des hivers. Aussi n'en connaît-on qu'un seul exemple, celui d'un diacre nommé Vulfilaîc, Lombard d'origine, qui vécut quelque temps sur une colonne à une lieue de Carignan, dans le territoire de Trêves, et la quitta par obéissance à son évèque (Greg. Turon. HisL Franc, 1. vin. § 15}. Il raconta lui-même à S.Grégoire de Tours que, • le temps de l'hiver étant venu, il souffrit horriblement de l'intensité du froid, qui plusieurs fois fit tomber les ongles de ses pieds ; et l'eau en se gelant sur sa barbe y formait des glnçons qui pendaient comme des chandelles, • in barbiê mets aqua gelu connexa candelarum more dependerei.
III. — Ces saints solitaires n'étaient point, comme on pourrait le penser, exclusivement adonnés aux exercices de la vie contemplative. Si nous en jugeons par S. Simèon et par Vuiniaîc,ils exerçaient un véritable apostolat, et leur parole avait d'autant plus d'ascendant, qu'elle était appuyée par l'exemple de vertus héroïques et d'austérités jusque-là sans exemple. « Après l'heure de none et à un autre moment de la journée (c'est toujours le récit de Théodoret), Simèon faisait à ceux qui se trouvaient au pied de sa colonne des exhortations toutes divines, écoutait leurs demandes, guérissait les malades, accordait les différends, car il faisait quelquefois la fonction de juge, et rendait des jugements très -équitables.
c Lorsque le soleil se couchait, il disait adieu aux hommes, pour ne plus parler qu'à Dieu seul. En congédiant le peuple, il lui donnait sa bénédiction, que l'on recevait avec un très-grand respect. On lui apportait pour cela l'encensoir. •
Plus d'une fois aussi, son influence s'étendit sur les affaires générales de l'Église; elle combattit l'impiété des idolâtres, celle des Juifs et des hérétiques. Il écrivait à l'empereur sur ces sortes de sujets ; l'empereur Léon lui avait demandé son sentiment sur le concile de Chalcédoine, et sur Timothée Élure, usurpateur du siège d'Alexandrie ; il flétrit l'usurpation et protesta de son respect pour le concile. II réveillait le zèle des magistrats en ce qui regardait le service de Dieu ; quelquefois même il exhortait les prélats à veiller avec plus de sollicitude sur les âmes qui leur étaient confiées
Le stylite de Trêves, en embrassant cette vie austère, avait eu en vue, lui aussi, non-seulement sa propre sanctification, mais encore le bien spiri-
tuel des peuples. Il avait construit sa colonne au sommet d'une montagne consacrée à Diane, qui v avait une statue colossale. U ne cessa d'exhorter les peuples qui accouraient en foule au pied de sa colonne, que lorsqu'il les eut délerminés à abandonner ce culte impie. Et quand il vit que la persuasion était à son comble, il descendit de sa colonne et renversa l'idole.
SUBSELLIUM. — On appelle ainsi un petit support ou escabeau sur lequel, dès la plus haute antiquité, les personnes de distinction ou rerêtues d*autorilé appuyaient leurs pieds, quand elles étaient assises. C'était une marque d'honneur et de préséance, dont l'invention, si l'on en croit S. Clément d'Alexandrie, est due aux Perses [Strom. I. 16). Homère attribue le subullium à llèlène et à Ulysse (Odyu, iv. vers. 136. s. vers. 515). Dans nos monuments chrétiens, il est ordinairement donné à Dieu le Père, quand il reçoit les offrandes d'Âbel et de Gain (Boltari. cxhtu), à Notre-Seigneur, quand il pré^ide et enseigne ses disciples (Perret, n. pi. xxiv). Ainsi Notre-Seigneur est vu au fond de la coquille absidale de la basilique d'Aix-la-Chapelle assis sur un siège élégant, et les pieds reposent sur un support de celle sorte (Ciamp. Vet, mon. t. ii. tab. xli), comme on le voit ici ; à la S te Vierge, notamment dans le sujet de
Tadoration des Mages (Bottari. xl). Les aoeieimes chaires épiscopales ont aussi le ndwllim^Ç^l'art. Chaireê), Les premiers chrétiens en laissaient l'honneur aux évèques, et évitaient, F humilité, de s'en servir. C'est ce que S. Jêroroe recommande à Eustochium : Scabello te coMteru indignam (EpisL xxii. Ad Eu^och,). Onjmi qu'il était quelquefois appelé scabellum; on trouve ans»! tubpontorium^ tuppedaneum^ en grec hwn^^
mais ce dernier mot est presque eidusiïemenl jppliqué au support des pieds de Jésus en croix.
SUGGESTCS.— V. l'art, iiraton.
SUPPLICATIONS. — V. Part. Litanie:
SUSAtïWE. — Susanne, délivrée de la morl par Daniel, a été regardée dans l'antiquité chrétienne comme un symbole de la résurrection. Elle était aussi le type de l'Église persécutée, et les deuï ïieillarda la figure Jes deui peuples qui l'atlaquèrent, les païens et les Juifs [S. Hippolyl. h Daniel et Sutan. v. 7. p. 274. edit. Fabric). Les oionumenls de lllalie oITrent asseï rarement (« sujet, les seuls où il se trouïe, & notre aiis, d'une manière in contestable, sont trois sarcopbages de marbre : celui du palais Carpegna donné par Buonarruoii {Yelri. p. i), et deui autres lires des cimetières du Vatican el de Calliste (Bottari. mu. lïiiï}. Susanne y est Toilée, Têtue d'une longue (unique et du pallittm, debout, les bras étendus comme les waatti; elle est placée entre les deux vieillards impudiques qui paraissent lui parler avec une grande animation. Nous devons dire néanmoins que beaucoup d'archéologues des plus autorisés ne voient dans cette figure qu'une simple oranle.
La représentation de l'histoire de Susanne parait être plus commune sur les sarcophages de la Gaule (V. Millin. I^idi de la Fr. pi. uv. 5. liti. 8. mil. A). Tous ces bas-reliefs montrent Susanne entre les deux vieillards, ce qui détermine
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tout i fait l'attribution, et le dernier la place, en outre, entre deux arbres, derrière lesquels les deux vieilbrds se tiennent cachés (Daniel, vu. 16) dans l'attitude évidente d'hommes qui guettent une proie ardemment convoitée. Les autres monuments qui oITrent une femme isolée, dans l'at* tilnde de la prière ou de la leclure, comme dans un bas-relief dessiné h Arles par le P. Arthur Harlin et que nous donnons ici {Hagioglypla , p. 246).
It est important d'observer dans ces monuments de ta Gaule qu'à cAté de Susanne est ordinairement figuré un serpent (lxt et lxvu) enroulé autour d'un arbre, et cherchant à atteindre de son dard des colombes qui reposent dans un nid du sommet de cet arbre. Il serait difficile de méconnaître ici l'intention de faire un rapprochement entre la perfidie du serpent el celle des vieillards. Quoi qu'il en soit, une telle persistance à reproduire l'histoire de Susanne, et à faire ressortir par des symboles accessoires la perfidie des ennemis de celle chaste femme, doit avoir une raison loc:ile. Nous ne croyons. pas être éloigné de la vérité en supposant qu'on eut ainsi l'intention de rappeler et de flétrir les pièges incessants, les attaques insidieuses auxquelles l'Ëglise des Gaules fut en butte aux quatrième et cinquième sièdesde la part des ariens, et plus encore la persécution sanglante des Goths, des Boni^uignons el des Vandales, infectés de cetle erreur, contre les catholiques de nos contrées.
On avait cru voir dans un fond de coupe (Garrucci. Velri config. in oro. lav. m. n. 7) Susanne au bain, entre les deux vieillards, et dans un étal de complète nudilè. Une telle représentation, qui s'écarterait si foit des habitudes de décence de l'art chrétien primitif, devait naturellement paraître suspecte. Aussi une élude plus attentive du monument a-t-elle monlréque le personnage pris pour Susanne n'était autre que le prophète Isaie, scié avec une scie de bois, selon une tradition reçue chei les Juifs (V. la figure à l'article PropW(e), supplice auquel il aurait été condamné, soil par le roi Hanas* ses, soit par le peuple lui-même, et qui aurait fait du prophète une ligure du Messie qu'il annonçait, mourant, comme lui, par le bois el, comme lui encore, mourant innocent. C'est l'inlerprL'tation de plusieurs Pères (Terlull. In Marc. m. c. 6. —
Cf. Origen. In Uai. i. — Ambros. In ptalm. avui). B. Perret (t. i. pi. liitui) a publié une peinture allégorique de cette histoire, trouvée en 1845 au cimetière de Callisle, et non moins rare qu'in
génieuse. Elle représente une brebis au-dessus de la tète de laquelle est écrit le nom ivstNKi, et placée entre deux animaux, dont l'un est certainement un loup, et l'autre un léopard, autant que
STMB
SYMB
rimperfection de cette ébauche permet d*en juger. Le mot siNiORis pour seriores surmonte la tête du loup. Voyez plus haut ce curieux monument.
SYUBOLE DES APOTRES, — I. — On
peut considérer le Symbole des apôtres à deux points de vue différents : quant à la doctrine et quant à la forme.
Tout le monde convient que la doctrine résumée dans le Symbole des apôtres a Jésus-Christ pour auteur, et les apôtres pour propagateurs. C'est ce que Tertullien exprimait déjà avec une entière clarté dans son livre des Prescriptions contre les hérétiques (chap. xxxvn) : c Nous marchons dans la régie qui a été donnée à TÉglise par les apôtres, aux apôtres par le Christ, au Christ par Dieu le Père, n Et ici nous ne rencontrons pas de contradicteurs ; Calvin parle comme Tertullien (Institut» Christ. II. 16), et Vossius (n. xxi Dissert, de trib. Symb. apostoLAthanasian.etConstantinopol.) professe à cet égard une doctrine que le plus pur catholicisme ne saui*ait désavouer.
II. — Mais une question vivement agitée encore parmi les érudits du siècle dernier, c'est de savoir si le symbole, reçu comme apostolique dans rÉglise depuis le quatrième siècle, a été véritablement rédigé par les apôtres eux-mêmes, et quant à Tordre des articles, et quant aux paroles qui les expriment. Fidèlement attaché à la tradition de rËglise catholique, nous tenons, uon-seulement qu'il est Tœuvre des apôtres, mais encore qu'il fut composé par eux, alors que, réunis à Jérusalem, ils allaient se disperser dans l'univers entier, et qu'ils voulurent^ avant de se séparer, fixer une règle de foi vraiment uniforme et catholique, destinée à être livrée, partout la même, aux catéchumênei.
III. — Invoquons d'abord le fameux canon de critique promulgué par S. Augustin (1. ii, Contra Donatist.)ei admis de tout temps par TÉglise : c Ce que tient l'Église universelle, et qui n*a pas été établi par les conciles, mais a toujours été retenu, cela doit être cru comme venant de l'autorité apostolique. » Or, de l'avis de tous, le Symbole a été reçu au plus tard au cinquième siècle par l'Ëglise universelle, comme apostolique et composé par les apôtres; d'une autre part, personne n'a jamais cité aucun concile auquel il puisse être attribué.
On connaît au juste l'époque d où date le Symbole de Nicée ; l'origine du symbole de Constantinople est un fait historique que nul n'ignore. Mais personne n'a même essayé d'assigner une date au Symbole des apôtres.
IV. — Dès les premiers siècles, Timposture tenta d'introduire sous les noms des apôtres, dans le domaine de la tradition catholique, des œuvres de mauvais aloi. Les unes ont été rejelées aussitôt qu'elles ont vu le jour : tels sont les Ëvangiles de S. Paul, de S. André, de S. Barthélemi, etc. D'autres, avec des caractères de supposition moins sensibles, comme les Canons et les Constitutions apostoliques y en ont imposé plus longtemps à la
crédulité des siècles où la critique était peu éclairée. Mais enfin la lumière s'est faite, et chacun sait aujourd'hui que ces deux recueils, bien que renfermant une foule de traditions fort respectables et souvent même apostoliques, portent un titre usurpé.
Le Symbole, an contraire, est, depuis plus de quatorze cents ans, en possession incontestée de son titre d'' apostolique. De tous ceux en effet qui, depuis Rufin, ont parlé de ce Symbole, soit incidemment, soit ex pro/eMO, pas un ne s'est avisé de le lui disputer.
Y. — Mais encore, c'est ici une question qui est du domaine de l'histoire, et qui peut parfaitement être résolue par Tétude attentive des monuments de la tradition des premiers siècles.
Sans remonter jusqu'à S. Paul, comme (ait le P. Petau (Theol. dogm. de Trinit. m. 1. § 5), qui pense que» dans sa première Épitre aux Corintliim (vni. 5), le grand Apôtre fait allusion au Symbole comme à une règle de foi déjà connue dans toutes les Églises, et exigée avant le baptême des catéchumènes et des initiés, nous invoquerons, au deuxième siècle, le témoignage de S. Irénéc {L. i. Adv. hœres, 2) : t L'Église, dit ce Père, disciple des disciples immédiats des apôtres et de leurs disciples, l'Église, disséminée dans l'univers et jusqu'aux extrémités de la terre, a reçu des apôtres et de leurs disciples cette foi qui reconnaît f le Dieu, Père, tout-puissant, » quœ est in Dewn Pairmomni' potentem. Au déclin du même siècle et au début du troisième, Tertullien, comme nous l'avons vu déjà, non-seulement l'attribue aux apôtres, mais en donne même le résumé. Et, dans son livre contre Praxéas (c. ii), il atteste formellement que « celle règle de foi était déjà en vigueur dés la première prédication de l'Évangile, et bien longtemps avant l'apparition des premiers hérétiques. » LeSjTnbole des apôtres n'est pas moins reconnaissable dans ces deux questions que S. Cyprien [Epist. ui)met au nombre de celles qu'on adressait aux catéchumènes avant le baptême : Credis in vitamœUmam, et remissionem peccatorum?
Au quatrième, voici S. Ambroise (lib. i. ep. 7. Ad Simplician.), ce Père affirme • que l'on doit croire leSymbole des apôtres, que l'Église romaine gatie et conserve toujours intact. • A son tour, LucifrT de Cagliari (Lib, de non conveniend. cum hœrtt.) déclare que, au lieu de suivre les errenr.ents des hérétiques, « nous pouvons nous assurer que les apôtres ont cru un seul Diett, Père, tout-putuant, el son Filsunique, Jésus Christ, et le saint Paradtl Esprit de Dieu. • Qui ne connaît la savante ex[>csition de la foi et du symbole (0pp. Augialin. t. ni. p. 50) que, vers la fin du même siècle, S. Augustin, encore simple prèlre, donna au concile d'flipponeî
Enfin, nous arrivons à Rufin, qui florissait vers la fin du quatrième siècle ou au commencement du cinquième. Cet historien, de qui on a affirme (avec quel fondement ? on vient de le voir par les citations précédentes) qu'il fut le premier à dire
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que les apôtres sont les auteurs du Symbole, écrit ceci (Lib. de exposit. symb. int, 0pp. Hieron. t. v. p. 137) : « il est constant par Tautorité des ancêtres (tradunt patres no$lri)que tous les apôtres, réunis ensemble, et sous l'inspiration de TEsprit- Saint, dont ils étaient remplis, composèrent ce Symbole, » et il rétablit par de nombreux arguments. Or il eat essentiel d*observer que ce même Butin qui, sur d'autres points, trouva de violents conlradicteurs, entre lesquels brille surtout S. Jérôme, ne rencontra en ceci aucune opposition, et que tous, ou adhérèrent formellement à sa doc^ trine, ou tout au moins s'abstinrent de s'inscrire en faux contre elle. Or qui ne sait combien ce siècle a produit d'hommes éminents par la science, et par-dessus tout inviolablement attachés à la sainte antiquité ?
Au cinquième siècle, nous avons Célestin I*', qui, dans sa fameuse lettre à Neslorius, appelle ouvertement le Symbole Symbolum ab aposiolistraditum ; et le concile d'Éphèse qui, dans son rapport à Théodose sur la déposition de cet hérésiarque, définit le Symbole : « La foi enseignée au commencement par les apôtres, et plus tard exposée par les trois cent dix-huit pères dans la métropole de Nicée. 9 Si nous interrogeons S. Jérôme, il l'appelle (Contr. Joan, HieroêoL xxviu) : « Le Symbole de la foi et de notre espérance, lequel, transmis par les apôtres, n^est pas écrit sur des tablettes et avec de l'encre, mais sur les tables du cœur. » Mais les témoignages de S. Léon, de S. Maxime de Turin, de S. Isidore de Séville, etc., appartiennent à une époque où toute apparence d'obscurité a. disparu : « La confession brève et parfaite du Symbole catholique, qui est composé des sentences de chacun des douze apôtres, est tellement munie de la force céleste, que toutes les opinions des hérétiques peuvent être décapitées par son glaive » (S. Léo. epist. xxxi. Ad Pulcheriam aug. c. 4).
Et ce n'eit pas seulement dans l'Ëglise de Lyon, dont S. Irénée était évèque, ni dans celle de Carthage où écrivait Tertullien, ni dans celle de Gagliari, gouvernée par Lucifer, ni dans celles de Milan, de Turin et d'Âquilée, que l'on croyait que les apôtres avaient composé le Symbole portant leur nom ; on le tenait encore pour certain dans l'Église de Rome, mère et maîtresse de toutes les Églises, dans toutes les Églises d'Orient, d'Egypte, d'Afrique et d'Allemagne, etc. (V. dom Ceillier. 1. 1. p. 519).
VI. — De ce que nous avons dit jusqu'ici, nous devons tirer deux conclusions.
La première, c'est que les Pères dont nous invoquons le témoignage ne parlent pas seulement de la substance de la doctrine, mais encore de la contexture des paroles. En effet, 1* ils présentent le Synibole comme un monument public, connu, certain, et ils le citent même par ses premiers mots; 2* ilsTopposent aux hérétiques comme une règle de foi ouvertement et sciemment violée par eux ; 5* ils avouent que les pères de Nicée l'ont développé, et ont expliqué en termes plus clairs
ce qui était contenu implicitement dans des expressions plus générales et plus concises ; 4' ils l'invoquent comme un dépôt inviolablement gardé par les Églises, avec ses articles distincts et ses formules fixes. Donc ce Symbole exista dès le commencement, non pas seulement dans la substance de sa doctrine, mais dans l'intégralité de sa' rédaction.
Seconde conclusion : les Pères attribuent aux apôtres l'origine du Symbole avec une clarté qui ne laisse rien à désirer. Car !• ils le citent constamment sous le nom des apôtres ; 2* ils affirment en propres termes que c'est par les apôtres mêmes qu'il a été légué à l'Église ; 3' ils vont jusqu'à assurer qu'il se compose de sentences sorties de la bouche de chacun des apôtres. Donc le Symbole des apôtres i>orte le cachet évident de son origine apostolique.
On pourrait ajouter, et prouver aisément, par les règles de la saine critique, qu'il ne contient rien qui ne soit conforme à la simplicité et à la gravité apostoliques.
Mais nous allons au plus pressé, et nous terminons cet article par lexamen d*une difficulté qui pourrait embarrasser quelques personnes.
VIL — Si le Symbole a vraiment les apôtres pour auteurs, comment se fait-il que les anciens écrivains qui nous l'ont conservé ne se soient pas rencontrés dans les termes, et qu'ils en aient même marqué les articles d'une manière un peu différente?
On répond à cela, d'abord d'une manière générale : 1* que les apôtres n^avaient pas mis le Symbole en écrit : nous avons vu que S. Jérôme Taffirme clairement, ainsi que Rufin. Et cet état de choses dura plusieurs siècles ; les évoques le défendaient formellement aux catéchumènes (SeiTn. XXII. De iradit. Symb. — Ghrysost. serm, lxi In Symb. — Liturg. Gallican, ap. Mabill. IL liai. i. pars altéra, p. 540), et pour le fixer dans leur mémoire, on le récitait jusqu'à trois fois en leur présence. Or Texpérience prouve qu'il est mora'cment impossible qu'une formule si détaillée soit rapportée, récitée, écrite dans les mêmes termes par cent personnes différentes qui ne l'auraient apprise que de mémoire, et sur le récit des autres. 2* Les Symboles que l'on produit aujourd'hui comme ayant été en usage dans les Églises d'Orient, de Rome et d'Aquilée, ne sont que des traductions, qui peut-être n'ont pas même été faites immédiatement sur ToriginaLet encore par des personnes qui vivaient en différents temps et en différents lieux, qui ne parlaient pas la même langue, et qui, par conséquent, ne pouvaient s'exprimer dans les mêmes termes.
Du reste, les lecteurs de ce Dictionnaire doivent être mis en état de confronter eux-mêmes ces différentes formules, qui appartiennent à l'histoire de nos origines ; et ils se convaincront que les variantes sont peu notables et n'impliquent jamais contradiction. Nous en reproduisons le tableau, tel qu'il a été dressé par Rufin et copié par dom Ceillier {Op. et loc. laud p. 521).
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Camis rp^irmllo
nein.
reclionem.
nem.
nem.
li. Vilam sternum.
li. Vitam aclernam.
1i. Vitam ffitemam.
1i. Vitam xtemam.
YlII. — La conformité presque littérale de ces quatre professions de foi fait évanouir i*objection proposée; et les imperceptibles différences qui existent entre elles s'expliquent sufGsamment par les raisons que nous avons données précédemment. Quelques-unes de ces variantes ont des raisons d*ètre spéciales qui ne nuisent nullement à rharmonie de Ten^mble. La plus notable est celle qui se remarque au premier article du Symbole d'Âquilée et consistant en ces mots, impassible et invisible. Nais une note marginale de Rufin nous avertit que ces deux mots sont étrangers, même au symbole de TÉglise d*Aquilée, auquel ils ne furent njoutés qu'après l'apparition de l'hérésie de Sabellius, qui soutenait que Dieu le Père avait souffert, d'où ses partisans furent appelés patrie pasùens.
Il existe une autre variante au quatrième article dans les différents exemplaires; mais elle ne tombe que sur les termes et nullement sur le sens, qui est partout le même, la descente aux enfers, exprimée d'une manière plus ou moins explicite. La dernière difficulté tombe sur l'article de la vie éternelle. On dit qu'il ne se trouve ni dans le symbole d'Âquilée, ui dans celui des Églises d'Orient, ni dans le romain. Hais, outre que cet article figure dans le^ meilleures copies, entre autres dans celle que donne Ruûn, comme on vient de le
voir, et dans d'autres encore (Cyrill. Hierosol. Catech. xvni. SS. — S. Léon, episi.nm. ÀiPulcher.), tous les Pères s^accordentà dire qae cet article est renfermé implicitement dans celui qui énonce la résurrection de la chair (Rufio. loc. laid. ad fin. — Augustin. Serm. ociv. iS et passim).
On a allégué encore d'autres Symboles qui ort'riraient des divergences plus profondes avec le romain, comme par exemple celui de S. Irénée, celui d'Origène, celui de S. Grégoire Thaumaturge, etc. Ce ne sont point là des Symboles proprement dits , mais bien plutôt des expositions de la foi catholique* et peut-être même des explications du Symbole des apôtres, car elles lui sont exactement conformes quant au seos et au fond de la doctrine.
SYMBOLES CHRÉTIENS. — QuacdDOOS passons en revue les monuments primitifs dn christianisme, mais par-dessus tout les catacombes romaines, qui sont le principal siège de dos origines, nos yeux rencontrent partout de mystérieoi caractères qui intéressent puissamment notre loi et excitent notre curiosité. Tantôt ce sont des personnages et des faits de l'Ancien Testament coih tenant une allusion plus ou moins directe à cevx du Nouveau; tantôt des figures emprunta anx fables du paganisme, telles qu'Orphée jouant de It
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lyre, et adoucissant les bêtes féroces par le charme de ses accents; tantôt diverses scènes de la vie des pasteurs ou de celle des pèclieurs ; ailleurs, des animaux réels ou chimérique:?, le poisson, Tagneau, le bélier, la colombe, le paon, le phénix, l'aigle, le coq, le cheval, le cerf, le dragon, le serpent, le centaure, le lion (V. les art. se rapportant à la plupart de ces mots) ; d'autres fois, ce sont des objets inanimés, des arbres, une palme, une couronne, des raisins avec leurs pampres, une montagne, une ancre, un navire lancé à toutes voiles et un phare dans le lointain, une lyre, un tonneau, une balance, une ou plusieurs maisons, des empreintes de pas, quatre ruisseaux jaillissant sous les pieds du Rédempteur, le monogramme du Christ, etc. (V. les articles se rapportant à ces différents mots).
Tous ces objets se trouvent reproduits, par toutes les branches de Fart du dessin, sur tous les genres de monuments, depuis les tombeaux jusqu'aux simples bagues que les chrétiens portaient aux doigts (V. l'art. Anneaux).
Voici, d'après le P. Garrucci [Civilià catlolica. an. 1857), une cornaline du deuxième siècle qui, sur une surface d'un centimètre (le dessin est six fois plus grand que l'original), en contient sept des principaux : l'ancre accostée de deux poissons, la croix en tau surmontée de la colombe avec le rameau d'olivier et ayant l'agneau à sa base, l'arche de Noé avec la croix en tau au milieu, un poisson isolé avec^on nom ixerc inscrit dans le champ, et enfin l'image du Bon-Pasteur portant la brebis sur ses épaules.
Quelques-uns des symboles chrétiens sont désignés dans un célèbre passage du Pédagogue de S. Clément d'Alexandrie (L. m. n. 106), conune les plus convenables pour la décoration des anneaux ou cachets des fidèles. Du témoignage de ce Père il résulte : 1* que l'usage des symboles était déjà en vigueur au deuxième siècle -, 2* qu'une signification sacrée était fixée à ces représentations, et que, tant celles qu'il désigne, que les autres qui sont répandues avec profusion dans les monuments des premiers siècles, constituent un vaste système de symbolisme, et toute une langue hiéroglyphique, qui, par un certain nombre de signes de convention, résumait les principaux mystères, ainsi que les enseignements du christianisme.
Les savants s*accordent généralement à penser
que les images symboliques dont nous nous occupons étaient comme autant de tessères ou signes de ralliement auxquels les chrétiens se reconnaissaient entre eux (Y. l'art. Te$8ères)\ et cela est vrai surtout de celles qui décorent des objets portatifs et d'un usage habituel. Mais le motif général de ce langage occulte vient de ce besoin de secret et de mystère que les persécutions imposaient à la société des chrétiens (V. l'art. Discipline du sea-et). Ils s'étaient fait une langue hiéroglyphique par la même raison qui les condamnait à cacher leur existence dans des grottes et des cimetières souterrains, ce qui leur fit donner par les païens le nom de « race fuyant la lumière et cherchant les ténèbres » (Minuc. Félix. Octav. vin).
Il a été dît souvent que les chrétiens avaient emprunté l'usage des symboles aux peuples de l'Orient, et notamment aux Égyptiens. Pendant un séjour de plus de deux siècles au milieu de ce dernier peuple, les Juifs durent sans aucun doute s'initier à la connaissance et se former à la pratique de récriture symbolique; et assurément, lloïse, c qui était instruit dans la science des Égyptiens (Ad. vil. 22), • ne négligea pas celle des hiéroglyphes; et nous savons positivement par S. Clément d'Alexandrie {Strom. v) qu'il expliquait par la méthode hiéroglyphique, c'est-à-dire sous de mystérieux symboles d'animaux, les préceptes de la loi morale. Les divers motifs de la décoration du tabernacle avaient aussi, selon ce Père, été puisés à la même source par le législateur des Bébreux. Née dans l'Orient, issue du judaïsme, qui, comme nous venons de le voir, avait lui-même puisé immédiatement dans la civilisation asiatique la connaissance usuelle des signes hiéroglyphiques, la foi chrétienne s'exprima naturellement dans cette langue conventionnelle, la seule qui fût familière aux peuples de ces contrées. Le langage de l'Ancien Testament et surtout celui des prophètes, étincelant d'images mystiques et d'énigmes sacrées, exerça sans aucun doute une immense influence au sein de la famille du Christ. Mais il ne faut pas oublier que, pour apprendre à rendre ou à cacher ses idées sous d'ingénieuses enveloppes, elle n'eut qu'à s'inspirer des discours de son divin Maître, qui lui-même ne présente jamais le vérité autrement que sous le demi-jour de Tallégorie : Sine parabola non loquebatur il lis (Marc, iv, 54). Il voulait ainsi ménager la faiblesse intellectuelle de ses auditeurs, et les prémunir contre l'abus qu'ils eussent pu faire de la divine parole, car, loin de la multitude, il se réservait de tout expliquer en détail à ses disciples, lesquels, devant être les dépositaires de sa doctrine, avaient besoin d'être initiés avec précision à son véritable sens : Seorsum autem discipulis suis disserehat omnia (Ibid.).
Telle est, sans que nous ayons besoin de Li chercher ailleurs, la source authentique du symbolisme chrétien. L'esprit du maître est passé dans les disciples; sa méthode revit dans l'enseignement que rËglise distribue en son nom ; elle rayonne dans la liturgie, et se reflète sur les monuments
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figurés. La langue symbolique est donc un inslrument divin que Jêsiû-GIirist a laissé à son Église, et rÉglise s*en est servie, durant les premiers siècles de son existence, afin de voiler les vérités saintes aux regards profanes, tout en en multipliant partout l'expression matérielle pour renseignement et rédification des siens.
SYJVAXE (synaxit^ ouva^i;). — Ce mol est employé par les auteurs ecclésiastiques dans deux acceptions différentes. Tantôt il désigne rassemblée des fidèles, tantôt reucharibtie, ou plus exactement la sainte communion.
1" La racine de synaxis est le verbe grec <nvx-fCA, « je réunis, » et le sens propre et direct du mot est rétmion, astemblée: aussi Casaubon, et après IniSuicer (Thesaur. ecclesiast, R. p. 1110), observent-ils avec toute raison que gynaze est synonyme de êynagogue : les deux vocables ont une origine commune. Seulement, les premiers chrétiens adoptèrent une désinence différente, afin de distinguer leurs réunion» d'avec celles des Juifs d'abord, et ensuite d*avec les assemblées des hérétiques, car S. Épiphane nous apprend, dans sa dispute contre les ébionites, que ces sectaires notamment avaient adopté le nom de synagogue et non celui d'Église, et qu*ils appelaient ceux qui les présidaient « chefs de la synagogue t, archisy^ nagogos.
Quoi qu'il en soit, il est certain que ouva^i; est une expression à peu près inconnue dans la langue grecque avant la naissance du christianisme; nous ne sachons pas qu'il se trouve dans aucun auteur appartenant à l'antiquité proprement dite, tandis que ouva^M-pi y est fréquemment employé. Il est vrai que le nom de synaxe fut quelquefois attribué à la synagogue des Juifs, mais par des écrivains chrétiens et modernes. On ne peut guère citer, sous ce rapport, que l'archevêque bulgare Théophylacte, qui vivait, selon toute probabilité, au dixième siècle, et qui, par habilude, s'en sert dans son commentaire au vingt-deuxième chapitre de S. Matthieu (vers. 62). Il reproche aux Juifs d'avoir eu recours (pour faire garder le tombeau du Christ) à l'étranger Pilate. plutôt qu'à rassemblée, synaxe, établie par la loi (de Moïse) : àvri tîï; vivcp.iap.*«ii;
o-jvxlcû);.
Parmi les Pères qui emploient le mot synaxis pour assemblée, S. Cyrille de Jérusalem se présente en première ligne. Dans sa quatorzième catéchèse (cap. xxiv), il parle des synaxes qui avaient lieu le jour de l'Ascension du Sauveur, comme les dimanches, et fixe dans quel ordre les leçons devaient y être lues. Hais les assemblées où les catéchèses étaient prononcées n'étaient point appelées synaxes; ce nom était réservé aux réunions du dimanche et des jours de fêle où Tinstruction se complétait de la psalmodie. Cette distinction se trouve exprimée d'une manière plus ou moins claire dans plusieurs passages de S. Cyrille, qu'a rapprochés Toutlée dans sa savante préface (S. Cyrill. Hierosol. 0pp. eàil, Yenet. 1763. Prœfat. pag.
cxxi). Ailleurs (CaUck. i. cap. vi), S. Cyrille presse les chrétiens de fréquenter les synaxet après leur iKiptème aussi bien qu'auparavant : « Assiste avec zèle aux synaxes, non-seulement aujourd'lmi que les clercs l'exigent de toi, mais aussi après la grâce (du baptême) reçue. En effet, si, avant que lu leusses reçue, cette assiduité était bonne el louable, est-ce donc qu'elle cesserait de lètre parce que la grâce t'a été donnée ? Si, avant d'être planté, tu avais besoin d'être arrosé et cultivé, cela ne t'esl-il pas plus nécessaire encore après la plantation? f Dans la quatrième catéchèse (cap. ut), le même Père recommande pour les synaxes la pureté du corps et la netteté des vêtements, etc.
Tous les Pères Grecs se servent de la même expression quand ils parlent des assemblées des fidèles; et d'abord S. Chrysostome : • Pourquoi, dit-il (Homil. xxix. In Xc^), est-ce que je m épuise en efforts et en paroles, si vous devez toujours être semblables à vous-mêmes? Si les synaxa n'opèrent rien de bon en vous? Mais, disent-ils, nous prions ! Mais à quoi servent leurs prières, si elles ne sont pas accompagnées des œuvres? » Il insiste sur cette pensée dans une autre homélie (Homil. t In Matth.) : f II ne fallait pas que, à peine sortis de la synaxe, vous entreprissiez des œuvres indignes de la synaxe; mais, aussitôt rentrés dans vos maisons, vous devriez prendre en main le li>iie, ^\&Aw, appeler vos femmes et vos enfants à la communion de ce que vous aviez entendu, et ensuite vous livrer aux affaires intéressant la rie présente. »
S. Basile appelle rassemblée xièm^ <rMh, sensilem synaxim, « synaxe sensible {Homil. i. In psalm. zxvui), » par opposition à l'union spirituelle des fidèles, servant Dieu en esprit el en vérité, et à laquelle il donne le nom de cour sainte. La théologie s'est emparée de cette expression, elle dit VÉglise visible : « Si quelqu'un (ce sont les paroles de ce Père) fait son dieu de son ventre, ou de la gloire, ou de l'argent, ou de quelque autre chose qu'il honore d'un amour excessif; celuilà n'adore pas le Seigneur, il n'est point « dans la cour sainte », iv ri oùxf rf «p», bien qu'il paraisse digne d'être admis dans les synaxes sensibles des fidèles. »
Socrate (Hisi. eccL lib. v. cap. 22. p. 255. 6) suppose évidemment que sous le nom de synaxe on entendait tout l'ensemble de l'ofiJce divin, y compris la célébration des saints mystères. Suicer affirme sans fondement que cet historien établit une dlstinclion en're la synaxe el la liturgie. £o parlant de la pratique de TÉglise d Alexandrie, il dit : • A Alexandrie, à la férié qualriénie, et encore à celle qu'on appelle Parasceve, on lit les saintes Écritures, et les docteurs les interprélent; et on fait tout ce qui appartient à la spaxe, hormis la célébration des mystères, ^U% tH; ?«v u-j^tt?-»» TeXevx;. ■ C'est une exception pour le vendredi saint, exception qui s'observe encore de nos jour. 2' Nous avons dit que le mot synazis signifie encore la célébration des saints mystères, ou piti-
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tôt la participation à ces mystères sacrés. Le terme n'est point détourné de son sens radical ; seulement ici, au lieu de désigner la réunion d*un certain nombre de personnes, il exprime, selon la pensée de S. Denys TAréopagite dans son Traité des Sacrements, la conjonction, ou union intime, du fidèle avec le Christ. Et il parait par le commentaire de Pachiméres (Âd cap. ni EccL Hierarch.) que cette acception du mot iynaxis est la plus ancienne. « Vnriynaxej dit ce paraphraste, il ne faut pas entendre la congrégation du peuple, comme plusieurs TinierprHent aujourd'hui^ mais la conjonction avec Dieu, c'est-à-dire la communion, »
Il est plus explicite encore dans Texplication du cliapitre quatrième : • Notez qu'il appelle (S. Denys) tynaxe la seule liturgie, en tant que ceux qui sont dignes y participent aux divins mystères ; elle tire donc son nom, non point de ce qu'elle réunit le peuple, mais de celte communion avec un seul, en vertu de laquelle nous sommes unis au Christ, notre Sauveur, comme les membres au chef, i
Et nous avons lieu de regarder cette interprétation comme juste, car le même S. Denys, au commencement de son livre de la Hiérarchie céleste, appelle ouva-fu^v (qui réunit) ce Dieu qui opère cette conjonction par le sacrement; nous citons en latin : Et convertit nos ad congreganiis Palris unitatem, et ad deificam simplicitatcm»
S. Chrysostome a employé le mot dans les deux sens. 11 appelle dans ses homélies (Homil. xi. De slai.) les saints mystères : ouvâ^tv ^ptxfd^carxr/iv, synaxim maxime tremendam, et ouvâ^iv à^fiav, sy~ naxim sanctam,
5*" Le mot de synaxe n'apparait point dans les auteurs latins de l'antiquité ecclésiastique proprement dite. Nous ne le trouvons guère que vers le cinquième siècle, dans les règles monastiques, où il est synonyme de collecte, employé précédemment pour désigner les assemblées ecclésiastiques (Uieron. In epitaph, Paulœ. — CsBsar. Arelat. Serm. xii).
Cassien (Institut cœnob. lib. u. cap. 10) désigne par ce mot Tassernblée des moines réunis pour la prière et la psalmodie, et c'est le plus ancien écrivain que Ton cite pour cet objet. Un peu plus tard, le sens de ce vocable se restreint encore, et n'exprime plus que le cours ou office ecclésiastique (Du Gange, ad voc. Synax,). La glose dit : « Synaxe, chant des heures, ou cette heure où le soleil descend de son axe, comme si l'on disait sans axe, et dicitur quasi mue aie. On lit dans la règle de Saint- Benoit (cap. xvii) : • La synaxe du soir se termine par quatre psaumes avec antiennes, t Celle de Saint-Colomban porte (cap. vu) : « Sur la synaxe, c'est-à-dire sur le cours des psaumes, plusieurs choses sont à distinguer.... t La règle de Saint- Donat (cap. xxvi) dit : n Que celui-là fasse pénitence, qui a oublié l'humiliation dans la synaxe, c^est-à-dire dans le cours ; » et le soixante «quin*
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liéroe chapitre a pour titre ; De la synaxe, d'està-dire « du cours des psaumes ■ On trouve ailleurs la distinction entre la synaxe matinale et la synaxe vespertinale (Mabill. Liturg. Gallican. }). 109): Sequenti nocte opportunum tempus synaxis matuiinalis advenerat, etc. Âd nonœ synaxim, i à la synaxe de none » (iv Sœc. Benedict. part. i. p. 509. Sœc. V. p. 15).
SYXCELLCS. — On appelait de ce nom des clercs qui autrefois habitaient avec Tévèque, dans la même chambre, o-jyxexXoi, pour être les témoins de sa vie et de ses mœurs. Celte institution e.\ista soit en Orient (Concil. Chalced. act. v), soit en Occident (Greg. Magn. iv. epist. 24). Au sixième siècle, S. Grégoire le Grand, ayant éloigné les l:«ïques de sa demeure pontificale, voulut que des clercs et des moines d*une vie sainte habitassent avec lui (Joan. Diac. In ejus Yita. i. 11 et 12). Il existe un édit de Théodoric ordonnant que les évèques, les prêtres et les diacres eussent des compagnons de chambre, cancellaneos (Ap. Ennod. Opusc. m. c. 7); les conciles en firent autant pour l'Espagne (ConciL Gerunden, c. vi. — Tolet. iv. etc.) et pour les Gaules (Concil. Turon. n. c. 4). En Orient, les patriarches eurent aussi leurs syncclles, dont l'un s'appelait grand ou premier syncelle, wp«Tc<Tu^tX- Xc;, et assistait aux conciles avec le patriarche. On vit même, au huitième concile général, le syncelle de Jérusalem siéger avec les Pères (Act. i). Quelquefois il succédait à son maître dans la dignité patriarchale (Y. Cedren. Hist. 1. v). Les protosyncelles en vinrent souvent à ce degré d'orgueil, qu'ils prétendirent, dans les sessions du saint office, c'est-à-dire dans les conciles patriarchnux, siéger au-dessus du métropolitain (Cf. Pelliccia, i. p. 80). Les évèques choisissaient leurs syncelles parmi les plus distingués en doctrine, car ils avaient recours à leurs lumières dans toutes les conjonctures importantes (Act. conc. Nicen. n. apud Baron, an. 687) «
9YMIÏX (FLUTE pastorale). — A l'instar de 1» plupart des représentations profanes de bergers, souvent dans les monuments chrétiens, mais depuis le milieu du troisième siècle seulement, on donne au Bon-Pasteur la syrinx ou flûte pastorale à sept tuyaux, mot dérivé du grec oupi^uv, « siffler, jouer du chalumeau. » Tantôt il la tient à la main (De' Rossi, Bull. 1868) ou la porte à sa bouche (Id. V. pi. Lxvni) ; tantôt elle est suspendue à son bra» (Boit. cLxix) ou à son côté par une bandelette en bandoulière (Id. clxxiv. et passim) ; quelquefois elle est déposée près de lui, comme on l'observe dans un fragment de verre historié du recueil de Buonarruoti (tav. v. 2).
Cet instrument primitif, dont les bergers se servaient pour rappeler leurs troupeaux au bercail, a été de bonne heure, ainsi que les autres attributs pastoraux, pris comme terme d'une touchan'eallègorie par les Pères de l'Église ; et S. Grégoire de Nazianze, après avoir décrit l'inquiète sollicitude
(lu betger qui. raonli sur une émînence, remplit
les airs du son méJancolique de sa «y Hnz, jusqu'à
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ce qu'il ait réuni les brebis dispersées (Onit. t. 28. 45), conclut que, pour rappeler les dmes i Uiru, le Pasteur spirituel doil, h son eiemple, employer plus souvent la dille que le I ilon pastoral. Le graveur d'une cornaline aniique, rionaêe pir Polidori {Amieo ealt. i. p. ?53), a eu l'iiigéni«tise idée de suspendre, au lieu de la lyrinz, une ancre renversée à la main du Bon-Pasieur. Cesl là un caractère qui distingue nellemenl celle pierredes monuments profanes de même espèce, car file rétêle l'inlenlion évidente d'eiprimer l'espénnu chrélienne sous l'un de ses emblèmes tes plus tuIgaires, Et à ce propos, nousdeions ajouter que suuTent sur lessarcopliages (Boit. uit). et ^iresque inévitablement sur les pierres gravées (Perret. t\ pi. lïi), ce symbole de l'ancre, quelquefois a<« beaucoup d'autres, accompagne la ligure du Bon- Pasteur. Or, pour appliquer aux choses arciiéoiiigiques un principe énoncé d'une manière gruérale par S. Grégoire le Grand {Homil. in Etntg. I. II. hom. 34], est-JI admissible qu'un fait sou^enl répété soit sans mystère : Non voeat myiltrioqaod iUralur in faelo f
TADITOE (RÉsDHnicTioH de). — On sait que Cette sainte femme fut ressuscilée par S. Pierre, à la prière des habitants de Joppé {Âct, ii). Ce fait ne se trouve représenté, que nous sachions, sur aucun monument de Rome ; nous en connaissons deux exemples dans notre Gaule: le premier est fourni par le sarcophage dit de S. Sidoine, évèque d'Ail, monument qui parait avoir été exécuté au quatrième siècle (V. JVonum. refal. à Sle Madeleine, t. 1. col. 767), et qui ai^ourd'hui encore subsiste dans la crypte de Ste-Hadeleine, à l'abbaye
le Saint-Maximin. Voici la reproduction de ce base'W, qui offre des particularités fort curieuses.
Conformément au texte sacré, S. Pierre est debout, et lenil la main à Tabitlie, que sa voii tient de rappeler à la vie. Pré» du lit où elle est assiw et q'ii est muni de rideaux suspendus par desbNcles à une tringle, deux enfants de taille in^ sont agenouillés et étendent leurs mains xttitipétre en signe de reconnaissance. De l'autre ait du lit se voient de face deux f<>mmes portant un costume à peu près semblable i celui de la pivpirl des religieuses de notre temps, et qui était l'babil des veuves dans l'antiquité clirélienne {Coifàl. Arautiean. i. 27). Ces deux femmes repré^nteiil ici les veuves qui vinrent supplier S. Piened* leur rendre celle qui par sa charité et ses bonnes œuvres leur était devenue si ctière, ■ lai moDlnnt en versant des larmes les tuniques et aulres ïélemenls qu'elle leur faisait i (.Ici. ii. 39). On remarque près du lit un de ces sièges sans bmri recouverts d'une draperie qui se rencontrent y souvent sur les sarcophages des catacombes Le second exemple, tout semblable au précédenl, j* trouve sur un tombeau du musée d'Arles, sous le n' 70.
U résurrection de Tabilhe est aussi reptesentée sur un sarcophage delà catbédralede ffttaa (Polidori. Convili. nelV Amieo callot. vn. p. 3Si ■ qui présente cette singularité areliéologiqu» q"' tous les sujets de son bas-relief sont tirés d« Acte* (Jet apOtreê, et se rapportent » U ne « S. Pierre.
TESS
TABLEAUX D'AUTEL. — V. l'art. Dipty^
quet.
TABULiC NUPTIALES oo DOTALES. —
Dans la plupart des monuments représentant des scènes de mariage chrétien, notamment dans les ven'es dorés et les sarcophages, on voit, soit à la main de Tun des époux, soit à terre, soit dans le champ, des volumes roulés (V. Tart. Mariage chrétien) ; les antiquaires pensent qu*on a voulu figurer ainsi le contrat matrimonial, où la dot était s(ipul(>e et promise. Les auteurs profanes en font souvent mention, et nous avons aussi à ce sujet le témoignage de plusieurs écrivains ecclésiastiques, celui de Tertullien (Lib. h. Ad uxor, c. 3), par exemple, et celui de S. Jérôme (EpiêL ad Furiam), Il y en a quelquefois deux dans les peintures de verres (Buonarruoti. tav. zxui. 3) : 1 un représenterait la promesse de dot par la femme, Tautre la reconnaissance de cette même dot par le mari.
TE DEUM LAUDAIIU8. — Une opinion vulgaire attribue celte hymne, tantôt à S. Ambroise seul, tantôt à ce Père et à S. Augustin conjointement. Lorsque ce dernier fut baptisé par le saint évéque de Milan, saisis Tun et Taulre et Mmultanément d*un divin enthousiasme, ils se seraient mis à le chanter alternativement, prout Spiriluê Sancttu dahat eloqui illis, et au grand étonnement de toute Tassistance. Cette dernière supposition repose en grande partie sur Tautorité delà Chronique de Dacius, qui aurait été Tun des successeurs de S. Ambroise ; mais ce document est unanimement rejeté par les criiiques (Mabillon. AnalecL veL t. i. p. 487. edit. Paris. 1725). On cherche encore à Tétayer du témoignage du quatrième concile de Tolède, tenu en 633, qui aurait approuvé Vh ymne comme étant de cette provenance. Ce concile dit simplement que S. Ûilaire et S. Ambroise avaient composé des hymnes pour leurs Églises» mais sans aucune mention spéciale du Te Deum.
La seule chose certaine, c'est qu'elle date de prés d'un siècle après la mort de S. Ambroise, et qu'elle eut pour auteur un écrivain de la Gaule, l'agi (Crilic. in Baron. 388. n. xi) assure que Gavant l'avait trouvée dans un ancien bréviaire manuscrit attribué à Abundius, et que dans d'autres livres liturgiques non moins anciens elle porte le litre de hymniu Sisebuli monachi, A son tour, Usserius (De $ymb. p. 2) alTlrme que dans deux trèsanciens manuscrits elle est attribuée à Nicetius. £s(-ce S. Nizier, évéque de Lyon, qui siégeait au milieu du sixième siècle, ou S. Nicet, qui occupait le siège de Trêves en 527? Les savants inclinent pour ce dernier, et pensent qu'il est le véritable auteur du Te Deum. Les moines bénédictins, dans leur édition de S. Ambroise, refusent absolument à ce dernier l'honneur de l'avoir composé, et Guillaume Cave, qui avait d'abord professé le sentiment contraire (HisL lill vol. i. p. 215.— Cf. Bicgham.
Origin» t. vf. p. 51), après avoir examiné plus sérieusement la question (Op. laud. vol. n. p. 75), s'est rangé à l'avis des savants éditeurs.
On doit donc, pensons-nous, adopter à cet égard la conclusion d'Edouard Stillingflcet (Orig. Britan. cap. IV. p. 221), à savpir que le Te Deum fut composé par Nicet de Trêves, et que par conséquent il lire son origine de l'Église gallicane. Ce qu'il y a de très-certain, c'est que peu après le temps.où siégeait cet évéque, il en est fait mention dans la régie de Saint-Benoit (cap. xi) et dans celle de Saint -Césaire d'Arles, qui Tune et l'autre en prescrivent le chant. Ajoutons que dom Ménard (Not. adSacramtnt, Greg. p. 585), dont Tautorilé en ces matières est si imposante, assure n'avoir trouvé aucune mention de cette hymne dans les écrivains antérieurs à ces deux Saints.
C'est donc à tort que quelques auteurs, entre autres Macri (Hiero-Lexic. ad voc. Te Deum), attribuent à S. Géiase l'introduction du Te Deum dans l'oflice.
TE»IP£f\ANCE CHUETIEXNE. — V. l'art.
Repas chez les premiers chrétiens,
TESSÊRES. — L — La plupart des images symboliques en usage parmi les premiers chrétiens étaient, de l'avis des savants, de véritables tessères ou signes de ralliement, auxquels ils se reconnaissaient entre eux, et qui les déterminaient à exercer les uns envers les autres, sans crainie et sans déguisement, les devoirs de la charité fraternelle (Y. les art. Symbole et Fraternité).
On doit reconnaître particulièrement ce caractère h ceux de ces signes qui rappelaient le nom du Christ, tels que le monogramme et le poisson (V. ces mots), représentés partout dans les monuments primitifs, et notamment sur des objets portatifs, les anneaux par exemple (V. l'art. Anneaux). Telles sont les pierres gravées qu'a publjées Ficoroni (Gemmœ ani. lilt. lab. xi). On a trouvé fréquemment dans les catacombes romaines des petits poissons de bronze ou de cristal qui, selon toute probabilité, n'avaient pas d'autre destination (Y. Bokletli. p. 516). On les distribuait aux nouveaux baptisés comme tessères des droits que le baplème leur conférait, et, comme tels, ils les portaient suspendues à leur cou (V. Costadoni. Pesce simbolo. tav.). Ces intéressants objets sont perci s d'un petit trou pour y passer un cordon : c'est ce que nous avons observé en pîtrticulier dans un petit poisson en pierre ou en métal qui se trouve au musée Gampana, dans une vitrine destinée aux petits bronzes.
On rencontre encore dans les cimetières des premiers chrétiens beaucoup de tessères proprement dite&, en or ou en ivoire, et entre autres plusieurs de celles qu'on appelle tessères d'hospitalité (Boldelli. 506-508). 11 s'en est aussi trouvé dans la Gaule, et Millin en donne une fort cuiieuse provenant de Marseille (Midi de la France, atlas. 61 pi. xxu, 5). On cite ici, à raison de l'intérêt tout excep-
lionnel qui s'y allache, un objet que BoMetti avait recueilli lui-même dans une sépulture chrétienne et qu'il publie dans son ouwage (p. 514. tav. ni. 70). C'est un demi- œuf d'ivoire, sur la partie plane duquel sont gravées les têtes opposées de deui personnages que l'on reconnait pour cliréliens au monogramme du Clirist dont ces léles sont surmontées.
On ne peut gufre douter que ce curieni monument ne soit une lessére d'amitié, quand on lit ces paroles sur le bord de ta circonférence extérieure :
MOSlTiS AMlCOmil M^H CtM TÏIB FELICITÏR. LeS tèlCS
sont sans doute celles de deux amis : l'œuf était, selon toute probabililé, partagé en deuï parties égales, une pourchacun d'eux, et ornées des mêmes sujels.
Ce qui parait autoriser celle conjecture, c'est qu'elle se base sur un us.-ige bien connu de l'anliquilé, et que nous trouvons expliqué comme il suit par le ^culiasle d'Euripide (In Medatam. vers. 613). c Les voyageurs qui avaient reçu l'jiospilalilé dans une maison, rompaient, avant de la quitter, une lessère, dont ils emportaient la moitié, laissant l'autre àleurshùlcs; dételle sorte que si, à l'avenir, il leur arrivait de se visiter de nouveau, eux ou quelqu'un de leun enfants, l'hospitalité pût èlre renouvelée, en présentant la moitié de la lessére, qui devait s'ajusler & l'aulre. • Terluliien, au trente- sixième cliapilre de ses Preteripliont, fait allusion à cet usage, lorsqu'il parle de la tessère de foi que Rome avait jointe a»ec les Églises d'.^frique. B
Oa ne trouvera pas mauvais que nous citions ici, après le grave iu'Iel {Cod. canon. Eeel. univ. p. 05], un curieux passage du Pmnulut de Piaule (Act. V. se- 2) où cette coutume est mise en action, et où se trouve véritiée celle particularité que la tessére pouvait servir aux enrants de celui qui l'avait rompue. C'esl par ce moyen que le lils adoptif d'Antidamas, Agorasloclés, se fait reconnaître de l'ami de son père, le Carthaginois Hannon.
t Agorastoclës. S'il est vrai que vous cherchiez le fils adoptif d'Antidamas, je suis celui que vous cherihex. — lUirsoN. Hem! qu'est cequej'enlends? — Agob. Que je suis le fils d'Anlidamns, — Hii>. S'il en est ainsi, voulez-vous confronter la tessère d'Iiospitalilé, je l'ai apporlée. — kaon. Eh bien ! donc. n)onlrez-la \ C'est bien cela. J'ai la pareille à la maison. — lUn. 0 mon Mie, je vous salue de tout cœur. Car votre péri-, puisque Aniidamas est voire j'ére, a été mon hûle; celle tessère d'hospitahlé a été partagée entre lui et moi. — Agoh, Donc
i— TESS
un l<^ement vous sera donné cbei moi. Cir je k répudie point les devoirs de rbospilalilé. ■
Nous avons souvent rencontré en Fnnce, nolamment à Lyon et dans le Hidi, la médaille it Mimes, COL. hek., rompue en deux parties, doil chacune conservait la tète d'un des deux empereurs Auguste et Tibère, qui y sont opposées. Il n'est guère possible d'y rnéconnaltre on «eniple de l'usage qui nous occupe, car la rupture de la pièce est trés-nelte et ne peut «re l'effet d'on accident, supposition que ne repousse pu moins la fréquence du fait en question.
II. — On voit que ce n'est pas nous éloigner dt la vraisemblance que de supposer que les chrétiens aient pu, et dO peut-être, dans les prenùer; temps, conserver une pratique qui n'atail rien de contraire è leurs principes.
Mais, outre ces les^éres, dont la valeur rep«siil tout entière sur une convention réciproque, ihro eurent bientôt d'autres auxquelles l'aulorilé dr l'Ëglise communiquai! une bien plus luule impor.
1' La principale, celle qui était d'uD usage plus général, fut le Symbole desapédes (V. BenoilIlV De tacrlf. mit», sect. i. n. 149). Le synlMleénit fut adopté de préférence, non-seulement sUnque le chrétien, en y Irouvant une expression si)«iiict> et cependani complète des vérités recelées, uefid point exposé à faire fausse roule dans le domaint invariable de la foi, mais encore alin que la fidèb pussent échanger loul d'abord un mot d'ofdred'wthodoxie qui les ni dislii^uer des hérétiqwsel des mauvais chrétiens, dont le nombre n'étiildqi alors que trop considérable : Idcirco, dit Rut'm d'Aquilée [Lib. de expotit. tymb. ad Laderiivg 1 1 ), Uttid indicium potuerml. per qiiod m^t^ ceretur qui CItrittum vere teaaidmn opoibilka r^ gulat prœdicaret.
Aussi, lorsque, pour une raison quelconque, il> passaient d'une Église à une autre, c'eil-»-dirt d'une communauté de vrais crovanls à une wli' assemblée de même nature, on les interrogeiit»»*sitôt sur leur foi, et ils élaient recoiiDUs pour»- Ihodoxes à la récitalion du Symbole. C'«l lif^' que les soldats avaient aussi un mol d'onire. iff^ tymio/unt, qu'ils devaient répéter eiactemfnt iRafm. loc. laud.) : Et » forle occurrerit çnii ^ î«' dubitetur,înU}rogalut,tymbolumprodetiii'thm- /« tel tocitu. Nous devons ajouler que la disciplir* primitive, encore en vigueur du leraps de S. luguslin (i)« »j(mt. i. I), défendait de lîtrer le ^I»" boleparécril.de peur qu'il ne vintà lombere»"* les mains des infidèles, qui, en l'apprenint, ewsent pu se faire admetlre aux mjslér« Inpi'" sacrés. Les fidèle* l'apprenaient de méinoire : " corde tcribiU, dit ce Père.
2- Hais cela ne suftisait pas encore; et pour phvenir toute méprise, et échapper au danjerik* ceïoir, nous ne dirons [las des imposlwrs d «^ mlidéles, mais des chrétiens errants ou selrwi"' sous le coup de quelque juste aoa thème, on «'P* des étrangers et des mcnnniis des leltres de («"■
muDion ; sans cela, on ne \ei admellait ni à l'eucharistie, Di à la table commune, car alors ils étaient comme dèsarouâs de l'Ëglise el déchus de tous les privilèges de la société et de l'unité des lidèies. Les lettres de communiori, qui s'appelaient encore lelires formée*, lellrei padfiquei, etcL, sont ilans ce Dictionnaire l'objet d'un arlinlc à part (V. les article» Lettre* ecetétiattiqvet et HoMpilaliti). De telles suq>rises eussent eu des conséquences plus Tuneiles encore pour les confesseurs et les martyrs détenus dans les prisons. L'Ëglise leur en- Toyait des diacres ou d'autres ministres pour les serrir, les consoler et les encourager dans leurs épreuves (V. au Ijasard les Actes des martyrs, et en particulier ceux de Ste Perpétue et de Ste Félicité). Il fallait nécessairement, pour obtenir la conliance des captifs si souvent trompée, quelque marque dislinctive, une tessére en un mot. Voici nn Sceaa de bronie qui, selon toute probabilité, servi!
+ -MINJTEITER1V AEMILILUYCETiT
cet usage, et que Fabrelti, on ne sait pourquoi, suspecte d'origine basilidienne (p. 556. n. xltiu). Feu H. l'abbé Greppo n'hésitait point à regarder l'objet comme chrétien, et comme une tessére équÎTalanl i une lettre d'admission ou de crédit. L'inscription est difficile à entendre, et il est probable qu'elle contenait des abréviations, el des choses obscurcies à dessein (V. l'art. DUeipUne du
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tecr^. « il la première ligne, dit ce savant (In tchtd.), à l'opinion duquel ses longues études sui rhisloire des persécutions donnent un si grand poids, les caractères hihute.... peuvent bien avoir rapport à ce ministère de zèle et de charité- A la seconde, on peut lire le nom d'iEmL iut et même en toutes lettres et fautivement «ehillivc. Hais à celte ligne encore et ï la suivante je crois reconn^lre une exhortation au courage des martyrs : ET. sTi. NXEci. NIL M, I Sois uu valeurcux soldat en présence de la mort. * Tout cela, il faut en convenir, concorde parfaitement avec le type de Daniel dans la foKse aux lions, représenté au bas du sceau, et qui peut ëlre aussi l'image d'un chrétien condamné aux bètes.
TESTAMENTS (les deux}. — Il s'agit de certains emblèmes par lesquels ils sont Qgurés dans les monumenisprimilifs du christianisme. Cependant TMUS n'avons lâ-deasus que des données un peu conjecturales.
t* Le bas-relief d'un beau sarcophage du cimetière de Sainte-Agnès n'olTre que deux faits: Daniel dans la fosse aux lions, è droite par rapport au spectateur, et l'Adoration desHages ï gauche. Hais le premier de ces deux sujets se trouve placé entre deux personnages debout, vêtus de l.i [unique et du paÙium, et portant de la mnin gauche un volume roulé, et l'un des deux tient la droite dans l'attitude de l'allocution ou de la bénédiction latine (V. l'art. Bénir). Le; interprètes de l'antiquité figurée ont donné peu d'attention à ces deiu personnages; Botlari, qui seul s'en est préoccupé (t. m. p. 35. tav.cxxxin), pense qu'ils sont la personnification des deux Testaments dont les deux faits représentés sont tirés : l'un des deux personnages en effet est tourné du celé de l'Adoration des Mages, et l'autre regarde la scène de Daniel entre les lions -
2' Nous croyons reconnaître la même intention dans une fresque du cimetière de Calliste (Botl. t- 11. p- ^7. lav. Lx). Divisé en trois sections, ce Inbleau représente, au milieu, Daniel dans la fosse aux lions, et dans chacune de ses sections latérales un personnage assis sur un pliant, tede*
deeuuata, vêtu du costume philosophique, et étendant, l'un la main gauche disposée comme pour la bénédiction latine, ce qui peut, nous le répétons, n'être qu'un geste d'allocution, l'autre la droite complètement ouverte. Aux pieds de chacun d'eux est un tcrinium plein de volumes
TEST
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^.rarl. Sc/iMw). Celui qui est à la droite de Daniel lienl en outre un volume roulé de la main droite ; il est âgé et porte une longue barbe, tandis que Taulre est jeune et imberbe. Le premier, à notre sens, doit être Noïse ou la personnification de l'Ancien Testament ; le second, Jésus-Christ, représentant la loi nouvelle. En effet, celui que nous regardons comme Moïse porte à la main la loi qu'il a reçue ; le Messie, au contraire, qui n'a pas de livre à la main, annonce la loi de grâce qu'il est venu apporter au monde et qui n'est pas encore écrite.
3* Ceci paraît peut-être plus clairement encore dans quelques mosaïques. Nous prenons pour exemple celle de Saint-Vital de Ravenne (Ciampini. Vet. monim. t. ii. tab. xx et xxi), où le rapprochement intentionnel des figures des deux Testaments ne laisse pas de doute. Les sujets sont placés aux côtés de deux fenêtres qui se font face : du côté de févangile, S. Jean et S. Luc, avec leurs animaux symboliques; au-dessous de celui-ci est Moïse recevant les tables de la loi, et au-dessous du premier, Jéréniie tenant un volume déroulé ; devant lui est une colonne surmontée d'une couronne, ce qui,pense-t-on.est l'emblème de Jérusalem, où Jérémie était prophète, et qui était la capitale delà Palestine. Au-dessous de la fenêtre, deux anges ailés, soulenant une croix gemmée îiccostée de Ta et de Fw dîms une couronne, servent de trait d'union entre les deux groupes, fecii utraque unum (Ephes. ii. 14). Du côlé de l'épîlre, scène analogue : S. Mathieu et Moïse détachant sa chaussure, et un peu plus bas gardant les brebis de Jéthro ; S. Blarc et Isaïe, en avant duquel est aussi une tour couronnée.
Nous devons ajouter que, en général, dans les basiliques anciennes, la mosaïque du grand arc ou arc triomphal est consacrée aux histoires du Nouveau Testament, et celles des deux côtés du portique aux faits de l'ancienne loi. C'est ce qu'on remarque surtout à Sainte-Marie-Majeure de Home.
A"" Une lampe du recueil de Bartoli (Antich. lucenie. parte, ni. lav. xxv) fait voir, près de la cucurbite où s'abrite Jonas, un cyprès. Ces deux plantes seraient encore l'emblème des deux Testaments, l'un temporaire, l'autre définitif et immuable. L'Ancien serait figuré par la cucurbite, plante qui, fragile et peu durable de sa nature, le fut moins encore dans le fait de Jonas, puisque, à sa racine, elle avait le ver préparé de Dieu pour la faire sécher (Jonas, iv. 7). C'est ce que dit clairement S. Augustin : Vmbraculum cucur. biiœ sunt promissiones Yeleris Tcttamenlit f l'ombrage de la cucurbite, ce sont les promesses du YieuxTes!amenl (Episl. en. Adpresbyt. Deogratias). Le cyprès au contraire, à raison de sa dureté et de sonincorruptibiHlé, a été plac-élà pour figurer le Nouveau Testament dont le règne est éternel (V. Ambros. In psalm. cxvun. êerm. 4. et Greg. Magn. Expoê. in Canl. i. 56).
Les païens eux-mêmes regardaient le cyprès
comme le symbole de la durée et de l'étemilé. C'est pour cela qu'ils employaient son bois pour
les statues de certains dieux, et pour le sccplre de Jupiter. A ceux qui étaient morts pour la patrie, on décernait l'honneur d'être ensevelis dans des cercueils de cyprès ; et c'était sur des tables de cyprès que Platon voulait qu'on gravât tes lois (llofTman. 1. 1. ad voc. Cypre$su$). Il est probable que l'image de cet arbre sculptée sur les tombeaux avait trait à l'immortalité de l'âme.
Enfin, quelques antiquaires ont cru voir la figure ou l'emblè.ne des deux Testaments dans les deux oliviers entre lesquels la Ste Vierge est représentée, notamment sur les verres à fond d'or (V. Garrucci, nella Civillà caitolica. série?, t. i.p. G92 et 697). On fonde cette opinion sur un passage de S. Proclus, qui en effet semble la fa?oriser [Oral. ir. De incarnat. In cap. m. vert. 10 Zachariœ): « Les deux oliviers sont les deux Testaments : et pourquoi le prophète les appelle-t-il des oliviers ? C'est parce que, de même que les oliviers ne perdent jamais leur verdure, ainsi les deux Testaments sont de précieux témoins du Verbe incarné » (V. l'art. : Scènes de l Ancien et du Nouveau Testament).
TÉTRASTYLE. — V. fart. Abium.
TIERCE. — Y. fart. Office divin, M
TITUES. — L — Cest au pape Évariste, quatrième successeur de S. Pierre, en 11'i, qu'on attribue communément la création des premiers titres ou paroisses de la ville de Rome : Hic Uiulos, dit le livre pontifical (/« Evarist.) in vrh( Roma divisit presbyteris. Nous voyons néanmoins dans le même livre (In Clet.) que, d'apr^> les instructions laissées par S. Pierre, S. Clet, qui siégeait en 81, et n'était séparé du prince des apôtres que par le pontiGcat de S. Linos, ordonna vingt-cinq prêtres pour la ville de Rome (c'est la leçon la plus sûre, d'autres disent trente-cinq i^ Hic ex prœcepto beati Pétri xxv preshyterot ordinavit in urbe Roma. Il est évident qu'il ne s'agit pas ici d'ordinations successives, mais d'un collège de vingt-cinq prêtres composant le persane! de l'Église romaine. Doit-on en conclure qu'Ewriste ne lit que régulariser ou ériger en loi un étal de choses déjà en vigueur vingt ans avant lui • Toujours est-il que c'est de celte époque que l'on
TITO
Tait dater l'insiiiution des tilrn, ou prélres-cardinaiti, appelés h dessenir les églises auiquelles defaienl dés lors se rattacher, chacun selon la région qu'il habitait, les fidèles djssémints dans ta ville de Rome.
Ce ponlife érigea aussi les sept djaronies, uplem diaconot initiluil, el telle est l'origine des cardinaui- diacres. L'instiluiton des cardinaunéïêques ne devait venir que beaucoup plus lard, sous le pontificat d'Etienne IV, au commencement du. neuvième siècle, car le Livre pontifical, qui enregistre avec une scrupuleuse exactitude les ordinations Taites par les premiers papes, énonce purement et simplement le nombre des prêtres el des diacres, et, quand il s'agit des évèques, par I
mêmes pontifes,
il a toujours
soin d'eipliquer
qu'ils sont destinés à être envoyés en divers lieux,
tpitcopoi per divena laça, el non employés au
service de l'Église romaine.
Quand on se reporte à la date de l'inslitution qui nous occupe, et qui correspond à la treizième année du règne de Trajan, c'est-à-dire aux premières années du deuxième siècle, on est amené à se demander quels pouvaient èlre ces tifrei, où étaient situées ces églises paroiuiaU», auxquelles le pape Ëvarisie préposait drs prêtres, alors que l'existence éphémère de la société chrétienne était réduite à se dissimuler aux yeux du paganisme persécuteur? A l'eumplede ce qui se pratiqua dès le principe a Jérusalem et dans la Judée en général, c'était d,ins les maisons de quelques fidèlesdévoucs que l'Eglise romaine, à son début, réunissait ses enfants pour les synaxes : Frangentf> circa domot panem, inmcbanl cibum cum extullaiione el limpliciîaU cordit [kcl. ». 41-46. v. J3), * rompant le pain de maison en maison, ils prenaient celle nourriture avec joie et simplicité de cœur. •
II. — Hais, pour remonter aux premières origines, nous devons rappeler que, d'après les Iradilionslesplus sûres, S Pierre se rendit à Itome en deux reprises dilTérenles, sous l'empire de Claude et sous celui de Néron. La première fois, il se réfugia dans le cimetière dit Oslrien, siluè en- Ire la voie Nomentane et la Salaria : c'est là qu'il inaugura son minisli-re dans la ville éternelle \ la fut sa première chaire, celle que les anciens manuscrils hiéronjmiens appellent : cathedra S. Pétri qua primum Romœ ledit ; c'est là qu'il baptisa ses premiers néophytes, ad nymphai S. Pe-
vs PICIT cv^^ svis
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tri, — cœmeterium ubi Petruâ bapliiabat, porleni les mêmes documents. Ceci est la rectification d'une erreur séculaire, el c'esl h H. De" Rossi qu'elle est due (V. notre art. FéUi de Vannée eccUtiailique, I, 3). Une tradition non moins constante rapporte que, à son second voyage, S. Pierre reçut une généreuse hospilililé dans la maison du sénateur Pudens, située dans le vku* patridus; et c'esl la que fut établi le premier centre proprement dit de réunion de cette Ëglise naissante, c'est-à-dire la cathédrale du prince des
cesseiirs P^"' ^^wt irois cents ans. et qui n'est autre, sauf de nombreuses transformations, que la vénérable église de Sainte- Piidenllenne, Yetutlittimum omnium tilulum Pu-
appellalum, dit Baronius. Ce titre passa plus lard i Sainte-Praxéde. Voici un monument qui semble confirmer celle respectable tradition. C'est une mosaïque du qualrîéme siècle qui a élé conservée jusqu'en 1505, dans l'église appelée par les anciens Pudentiana ou tHulut Pudenti», et, qui plus esl, dans la chapelle même où existe encore la table de bois sur laquelle on erotique S. Pierre célébrait les saints mystères. Cette mosaïque, déiruite au xvi* siècle mais dont heureusement Ciacconionousa conservé une copie. représente, comme on le voit, un personnage nimbé semblant adresser la parole à deux brebis placées à ses cûlés. En dépit del'inndélilè évidente du dessin, elledut certainement reproduire le type connu de la figure de S. Pierre, et le commentaire dont Ciacconio accompagne sa copie atteste que l'on regardait le monument comme destiné à perpétuer le ' souvenir de la prédicalion de l'apèlre en ce lieu (De' Rossi. Bull. 1867, p. K'n).
Il faul observer cependant qu'étant la caihédrale du pape, cetie b:isilique ne put pas èlre dans le principe un litre presbvtéral. Seulement Pie \" y ajouta, en US, un oratoire dontil fil pour le prêtre Pastor, son frère, un titre qui s'appela depuis tilului Pattorit. C'estcequi a lieu aujourd'hui dans nos citliédrales, où une chapelle ou un oratoire esl affecté au litre paroissial.
11 y eut aussi des litres dans les mnisons de plusieurs autres chrétiens illustres, dans celle de Priscus el d'Aquila, par exemple, personnages que S. Paul salue nommément dans son Epiire aux Romain* (xti. 3) ; sur le monl Avenlin, dans celle de Lucine, illustre miilrone qui, elle aussi, fui l'hôte des apôtres S. Pierre el S. Faul ; dans celle
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de S. Clément au pied du mont Cœlius ; dans celle d'Ëudoxie, elc. Parmi ces titres primitifs figurent aussi ceux d*Equilius,de Vestine, de Pammachius, de Fasciola, elc. Plus tard, quelques titres tir^ren. leur nom des saints auxquels l'église était dédiée, comme ceux de Sainte-Cécile, de Sainte-Marie iran$ Tiberim; d'autres fois ils prenaient celui des pontifes qui les avaient établis, Jules, Damase, etc. 111. — Quel fut le nombre des titres établis par S. Évariste? Bien que le Livre des pontifes garde à cet égard un complet silence, il est à croire qu'il fut égal à celui des prêtres que S. Pierre avait r^cscril d'ordonner pour le service de TËi^lise rornav^»^ Quoi qu'il en soit, le nombre de ces titres était encui^ de vingt-cinq au commencement du troisième siècle, iwn s voyons en effet à cette époque le pape S. Urbain, qx»v ig premier prescrivit que les vases sacrés seraient en «^^t, en faire confectionner vingt-cinq, nombre égal à cew; Hes titres de Rome, hic fecit ministeria sacra omnia argentea viginti-quinque {Lih. Pont, in Urban,) Il «n était encore ainsi en 304, sous le pontificat de Marcellus (Lih. Pontif. in Marcell.). Au cinquième siècle, il fut porté à vingt-huit et se maintint à ce chiffre jusqu'à Uonorius 11; il s'éleva ensuite depuis le treizième siècle à quarante-quatre ; il est aujourd'hui de cinquante.
Nous lisons dans l'ouvrage du P. Marchi (p. 26) les épitaphes de plusieurs prêtres des anciens /tires de Rome : locvs presbyteki basili titvli sabi-
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inscriptions des clercs mineurs mentionnent aussi souvent le titre auquel ils étaient attachés en qualité de lecteurs, par exemple, ou d'acolytes (Y. les art. lecteurs et Acolytes),
IV. — En outre des titres desservis par des cardinaux-prêtres, il y eut aussi, comme nous l'avons dit, des diaconies (V. Platin. De cardinalis dignitaie et offic. c. ii. § 71) qui n'étaient autre chose que des maisons hospitalières, auxquelles étaient annexés des oratoires, et où étaient nourris et entretenus les pauvres, les orphelins, les vieillards, etc.; à ces établissements furent attachés des diacres, qu'on appela aussi cardinaux. Lorsque le temps ou plutôt les bouleversements qui si souvent ont agité la Ville étemelle eurent fait disparaître ces hospices, les chapelles seules conservèrent le nom de diaconies. Au commencement, ces diaconies furent au nombre de sept seulement, pour les sept diacres de l'Église romaine. Ce n'est qu'au douzième siècle qu'on y en ajouta sept autres, afin que chacune des quatorze régions civiles de la ville eût la sienne. Et les diacreii-cardinaux prirent leurs noms de ces diaconies, qui elles-mêmes étaient désignées par le numéro delà région à laquelle elles correspondaient (V. l'art. Curés).
On a beaucoup disserté sur Torigine de ce nom de titre donné aux églises. Selon les uns, il viendrait des tombeaux des martyrs qui s'appelaient iituli; selon d'itutres, des titres fiscaux, lesquels, apposés sur un objet quelconque, faisaient que cet
objet était dévolu au prince. Dans ce sens, les églises auraient tiré leur nom de titre de leur consécration même au roi des rois. Altaserra (M, in Anasi.) explique comme il suit cette origine: (c Les églises s'appelaient titres, parce que quand un prêtre était ordonné, son ordination se faisait sous son titre, c'est-à-dire avec désignation d'une église spéciale, dont l'ordonné était appelé iHulaire.»
TOBIE. — Les premiers chrétiens, d'après l'enseignement des SS. Pères, regardaient le poisson, que, par l'ordre de Tange, le jeune Tobie pécha dans les eaux du Tigre, comme la figure du Sauveur (S. Augustin. Setm. iv. DeSS.apoil.Petro et Paulo. — S. Optât et Milev. lib. m Conir. Parmen. vers. init.). De même que le poisson avait par son foie délivré Sara du mauvais esprit, et par son fiel rendu la vue au vieux Tobie, ainsi Jésus-Christ, pAv ^a passion, a chassé le démon du monde et dissipé les lén^hres dans lesquelles l'humanité était ensevelie (Y. l'art. Poi—on),
Les diverses représentations de ce si^et qui soot arrivées jusqu'à nous suivent à peu près la succession des événements de la touchante histoire de Tobie. Une fresque des catacombes présumée du deuxième siècle (D*Agin court. Peinttire. pi. vn n. 3) fait voir le jeune Tobie au début de son Toyage et conduit par l'ange. Une autre peinture (Boltari (tav. Lxv) le représente dans un état de nudité à peu prés complète, portant de la main droite un poisson suspendu à un hameçon, et de la gauche
le bâton du voyageur. Dans une troisième fresqu» découverte en 1849 (Perret, vol. ui. pK xxti) au cimetière desSaints-'Thrason-et-Saluriiin et quenous reproduisons parce que la scène y est représentée d'une manière plus complète, il est vu présentanl le poisson à Fange vêtu d'une longue tunique. Ici encore Tobie est nu, sauf une ceinture sur les hanches. Mais en général il porte une tunique courte et ceinte, et tient la main dans la gueule du poisson : ainsi sur un verre doré du recueil de Buonarruoti (tav. ii. n. 2) et sur un autre nionoment absolument semblable, mais à fond d'ajur. dans l'ouvrage de M. Perret (vol. iv. pi. xn- ^'r Le P. Garrucci (Fe(ri. m) en a publié trois à peu près semblables ; en voici un. 11 est probaU« q^ ces deux verres qui, vu Texiguïté de leurs diraen-
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sions, faisaient partie de coupes ordinaires (V. i*art. Fonds de coupe, Y), servirent dans des agapes
nuptiales, car dès les premiers temps Tobie et Sara furent cités comme les modèles des époux chrétiens.
Le R. P. Narchi nous fit voir et nous expliqua en 1844 une belle patère de bronze où la pèche de Tobie est gravée au trait, et que le savant Jésuite croit avoir servi dans les premiers siècles à Tadministration du baptême par infusion. Et H. De' Rossi cite (Z>e Christian, monum, ixem exhibent, p. 1 3. no(e) une peinture du cimetière de Saint-Saturnin nouvellement trouvée, qui retrace toute celte histoire d'une manière plus complète qu'aucun autre monument jusqu'ici connu.
Enfin on voit, dans une fresque des catacombes, le jeune Tobie, précédé de son chien, et portant à la main un objet qu*on croit être le cœur et le fiel
du poisson (Hagioglypt.
p. 76), et sur un sarcophage de Vérone (Maflei. Vero'na illustrala, part. ni. p. 54), devant une maison ou un portique, un chien caressant un vieillard. C'est le retour de Tobie : il est dit au onzième chapitre (vers. 9) du livre de Tobie que le chien qui l'avait accompagné le précéda pour annoncer son arrivée à son vieux père: q^asi nuntius advenit, blandimento suœ caudœ gaudebat.
Il n'est pas hors de propos d'observer ici que ces représentations, si souvent répétées dans la primitive Église, alors que rien ne se faisait en ce genre, soit dans les cimetières, soit dans les basiliques, sans l'autorité des pasteurs , prouvent jusqu'à l'évidence que le Uvre de Tobie fut dès les premiers temps placé dans le canon des Livres saints. Et ce fait est un exemple, entre mille autres, des avantages que l'apologétique catholique tire de Fétude des monuments primitifs (V. Fart. Archéologie),
TONSURE. — Dans l'antiquité, c'était un opprobre et une marque de servitude que d'avoir la tète rasée. Même chez les premiers chrétiens, les <;ens voués aux travaux manuels portaient les cheveux très-courts, témoins ces travailleurs appelés fossores qui sont souvent représentés dans les cimetières souterrains de Rome (V. Âringhi, t. n. p. 23. 63. 67. 101. etc., et la iigure de notre art. Fossores).
Les moines, dès l'origine de leur institution, se rasaient complètement par un sentiment d'humilité ; les auteurs anciens en font foi, et en particulier S. Paulin de Noie (Episi. iv et vn). Au sixième
siècle, les clercs, qui rivalisaient de perfection avec eux, imitèrent leur exemple ; mais il est certain que jusque-là ils se contentaient de porter la chevelure courte, pour se distinguer de la mollesse des mondains. S. Paul avait enseigné (1 Cor. n. 4) que c*é» tait une ignominie à un chrétien de nourrir sa chevelure et sa barbe ; et nous voyons, depuis les temps les plus reculés, les papes et les conciles, s'inspirant du précepte de l'Apôtre, tracer à cet égard les règles les plus sévères pour les ecclésiastiques.
Ainsi, le pape Anicet, qui siégeait en 167,faKune constitution spéciale sur cette matière (Lih. Poniif. In Vit, Anic.) : Vt clericus comam non nutriat^ secundum prœceptum Aposloli. S. Damase (Epist. vui) reproche à ceux qui avaient ordonné un clerc sans qu'il eût coupé sa chevelure, qui comatus ordinaius fueral, d'avoir oublié, ou de n'avoir pas lu les paroles de S. Paul. Le quatrième concile de Cartilage, tenu en 436 sous le pontificat d'Anastase, et approuvé par Léon III, décrète, ut cleriau nec comam nutriat, nec barbam (Labbe. t. n). Plus tard, c'ebt-à-dire en 641, sous Sergius, le concile qui nisexte (can. ixi) dispose qu'un clerc quelconque, qui serait tombé dans un crime grave, emportant sa déposition et sa radiation du canon et du catalogue du clergé, soit privé de la tonsure : comam nutriat ad instar laicorum.
On pourrait prouver aussi par de nombreux et très-anciens exemples que telle fut toujours la pratique de l'Église. Ainsi, Prudence (Peristeph. xni), parlant de la réception de S. Cyprien dans le clergé de Carthage, signale cette circonstance comme caractéristique:
Deflua c£saries compescitur ad brèves capillos.
Nous apprenons de l'historien Socrate(ni.l) que Julien l'Apostat ayant désiré, pour couvrir ses vues hypocrites, recevoir dans l'Église de Nicomédie Toi^dre de lecteur, n'y fut admis qu'après avoir tondu sa chevelure jusqu'à la peau, detou" sis ad cutem crinibus. Évagre, qui, comme on sait, a pris l'histoire ecclésiastique aux temps du concile d'Éphèse, époque où s'arrèle celle de Socrate, mentionnant l'élévation de Marcianus, fils d'Anthemius, à Tordre de la prêtrise, a soin de noter que la tonsure des cheveux précéda Tordination : Detonsa coma, presbyter est ordinatus {Hist. eccL lib. m.c. 26). Dans la Gaule, S. Germain d'Auxerre, au cinquième siècle, fut initié à la cléricature par ' S. Amator, au moyen de la tonsure (Vit, S. Germon., ap.Surium. xxiijul.); et au sixième siècle, S. Éon reçut avec la même cérémonie, parmi ses clercs, S. Césaire d'Arles (Ibid. xxvu aug.),
La tonsure proprement dite, c'est-à-dire la cou* ronne cléricale, date aussi du sixième siècle, et ce n'est que par de fausses interprétations de textes qu'on a prétendu en faire remonter l'usage jusqu'à l'origine du christianisme. Cette couronne était absolument conforme à celle que portent aujourd'hui encore les religieux de Tordre de Saint- François, et elle était pour les clercs une marque
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de dignité les ilrslinguant des pénilents et des moines qui conserriretit li tonsure complète, i moins qu'ils ne fussent admis à la dignité sacerdotale, ce qui ne vint que plus lard, comme on sait. S. Isidore de Séïille [De offie. tecltt. n. 4) et S. Grésoiri! de Tours (De gior. martyr. I. i. c 28} font déjà mention de cette couronne, et le qualriém<! concile de Tolède en Qie ainsi la forme en C33 : Omnfi cleiici, delonto tuperiu* eapitt loto, itifmm tolam circuli coronam relinquant. C'est ainsi que la représenlenl les monuments du sixième siècle, enire aulres une fresque du rimetière de Callisie représentanl le pape S. Corneille (V. De' Rossi. Roma toll. tav. yj), figure ici reproduite, et encore la mosaïque de Saint* Apollinnire de Ravenne qui date de 567, et où ce saint évéque est vu avec une Ion sure telle qu'elle est décrite par le concile de Tolède (V. Ciampini. Yel.
mon t. n. tali.ixfu.
— V, aussi noire an.
Trantpguralion).
Celle sainte assemblée la ramena h son inslilulion normale, car déjà alors des abus s'élaienl introduits, et en Espagne surtout on voyait des lecteurs qui entretenaient de longues clievelures, se conlentani de porter une étroile tonsure au sommet de h tète, itt capilii apice modicvm circulum, comme celle des ecclêsirisliques de nos jours.
Ouoi qu'il en soil, l'ori^^ine de cet usage vint probablement d'une tradition vague, supposant que S. Pierre avait porté une couronne semblable, en mémoire de la passion du Sauveui', et surtout du couronnement d'épines (Cieg. Turon. De glor. marlyr. vin). Ce qu'il y a de certain, c'est que, depuii celle époque, l' iconographie lui assigna cet attribut comme marque de prééminence sur les aulres a paires. C'est ce que montrent les mosaïques, ainsi que les plus anciens manuscrits (V. Borgia. De eruce Yelit. p. 8i). Pour plus amples détails, on peut consulter Cliamillard {De corona, tontura et habita cleric.) et du Saussay (Panopt. eleric).
TOUR ClICIIAniSTIQUE. — V. l'art. Cotombe euckarùlique.
TOURTERELLES. — La tourterelle est représentée par les SS. Pères comme le modèle et le symbole, soit de la fidélité coi^ugale, foit de la virginité : In lurfur« incorrupta gentrationit nalura, vel immaculati corpoiU cattimonia (S. Am-
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bros. L. u De Abraham, c. vni. n. 55). L'antiquité pensait qu'elle se contente d'un seul mile, tt qu'elle reste veuve quand elle )'a perdu (Aristol. De animal, c. ïuï). C'est pour cela que, dans les angles formés par les retombées des niches de quelques sarcophages bisomes, on voit des tonrlereltes becquetant des fruits dans des corbeilles renversées. Tel est celui de Probus et de Pn*a, où les deui époui sont figurés en pied dans la nielle centrale, se serrant la main, en tigw de suprême adieu (Boltar. tav. ivii et ivui), eiausii une autre urne sépulcrale trouvée â Ariei ta 18U (V. l'art. Mariage).
TRADITEL'RS {rRADiTmcs). — L'histoire ecclésiastique désigne sous ce nom ceux qui, tu temps de la persécution de Dioclélien, livraient aux païens, pour être brûlés, les livres siinls et les vases de l'Église. Le premier concile d'Arles (c. un), qui est aussi le premier qui ait été l«ia depuis cette persécution, décrète que les tkTCJ convaincus de ce crime seront déposés Je Nr cbnrge. I4ous voyons par les actes de ce coricile que ceux qui avaient eu la lichelé de dénoncer leurs fréfES, en livrant les registres ou livres matricules où leurs noms étaient inscrits, étaient iiussi tenus pour coupables du crime detradilion, el cliassés des rangs du clergé : De kit qui tfriptura* taerat Iradidiiie dicuatur, rel nhh Anutai, vet KoviNA FiukTHDN auonim, placuit nobit ni /piieumque eorvm in acli* publiei» fueril deirdia, nm verbit nudit, ab ordine eleri amoveatur. Les itonalistes imputèrent sauvent celte espèce de tradilioa, mais calomnieuse me ni, à Cœcilianus, évéque d« Cartilage, el à ceux qui l'avaient ordonné A celle accusation, S. Augustin répondait [Epiii. l. .td Bonifac.) que si elle était fondée et qu'elle pdl lui élre démontrée comme telle, il n'Iiésiierail pasi anémathiser cet évéque, mèm'^morl. li est aiérr que Cœcilianus fui déclaré innocent lu cnncilf d'Arles et qu'il fut même appelé â y si^er, el ea souscrivit les actes (V. Tillemont. vi. p. 19%).
Nais ceux qui attribuaient de telles choses i Orcilianus étaient eux-tnèmes tradileun, et >l) «< étaient venus à ce degré d'impudeace, qae df s'absoudre tes uns les autres, pour accuser \es innocents, ainsi que S. Opiat de llilève (I. i. p 39' et S. Augustin [Conlr. CreKon. I. m. c. ÎT] le aimontrent par les actes du concile de Cirtlu, où s'était passée celle triste scène qui se dr^sai: devant eux comme un témoin écrasant.
Les actes du concile de Cirllia furent «inservés avec soin, el S. Augustin el ?. Optât en donnent le passage capital, le seul qui soit arrivé juiqu'à nous (Augustin, in Crète, i. 5. !7. — Opl*'- 1. I. p. 5B). Il s'y trouva onze ou douieéviques, tous de la province de Numidic, qui avait pour capitale celle ville de Cinha, nommée ensuile I (^nstantiueparrempereur Constantin. Après ié-
TBiN — :
Ire absous de leur apostasie, ils [erminèrent le concile par l'acte qui l'axait biL convoquer, i savoir l'élection d'un évËque de Cirlha. Leur choix tomba sur un Iraditeur, le souj^iacre SyUain qui avait livré les rases sacrés le 19 mai 303. Secundus, évèquede Tigisite, qui avilit présidé celle assemblée, liclia de pallier sa lâcheté, en alléguant qu'il avail craint que la sévérité ne déterminit un schisme. S. Au;:uslin ne semble pas condamner sa conduite {EpM. clïii). Hais ces évéques Iraditeurs furent les premiers auteurs du schisme des donalistes (V. Tilleraont. ti. p. 10).
TftANSENYA. — C'élail une espèce de grillage en marbre . usité dans les chapelles des entacombes p'>ur protéger les reliques des martyrs contre la proranation et mSme contre l'indiscret, quoique pieux, empressement des fidèles. Ijoldelli (V. Cimit. p. 35) avait rencontré une de ces Irantennt» presque entière dans le cimetière de Calliste et il en donne le dessin : on voit dans le sarcophage découvert le corps du martyr, et la rupture du grillage à sa partie inférieure autorise h penser qu'il avait été une barrière insuflisanle pour garantir cette relique. Hais rien n'égale en intérêt celle que public H, Ue'Rossi [Intcr. Chrùt. Urbii Romit. t. i. Pioleg. p. cir) et qui porte une magnifique inscription de la fm du troisième siècle- Parles soins du même antiquaire, la balustrade qui entourait priiiiilirement l'autel et la chaire de la fameuse crypte des papes, au cimetière de Calliste, a été rétablie au moyen des débris retrouvés èpars sur le sol (Y. dans le 3* vol. de la Roma mit. V\. i. A) la restauration complète de la crypte.
Beaucoup d'autres cancels du même genre ont été trouvés, mais plus ou moins brisés, dans ce cimetière, ainsi que dans ceux de Prisciiie et de Sainte-Hélène. H. Perret (iv, pi. vu) en donne un Tragment dont voici la reproduction. L'usage en
fut conservé pour la confeitioa des basiliques supérieures (V. l'art. Confettion) \ les auteurs en font souvent mention, Un croit que les magnifiques Iransenncs que l'on admire dans la basilique de Saint-Clément à Rome appartenaient primitivement à l'église antique aujourd'hui souterraine. Kous lisons dans le Livre pontifical au sujet de Sixte 111 : Omavit Irantennam, et al-
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(are, el eonfeuionem S- marlyrii Laaren&i, % il orna la transenne, et Vautel, et la confession du saint martyr Laurent. * Et S. Paulin, décrivant la basilique de Saint-Félix 5 flola, dit(£p. ad Seter ) : Laliuimo vero conxpeclu tata htec batHica memorali eonfeuoru aperitur Iriniâ arcubut paribut, perlacente Iranienna, * d'un aspect très-gai, toute celle basilique dudit confesseur s'oqvrepar trois arcs égaux, devant lesquels brilie une transenne. • Nous trouvons des mentions analogues dans S. Grégoire de Tours (L. i. De ghr. emf. 37), dans Bédé [Hiil. Angl. c. m), dans Evodius (Demirae. S.Steph.c. m). L'usage destransetines existait aussi dans les églises d'Afrique. £ri voici un curieux fragment dessiné à Cherchel par H. le commandant Sériiial. Ses compartiments, dans la'partie supérieure, sont, comme on voit, combinés de façon i figurer le monogramme du Christ, accosté des sigles A el «.
Les fidèles avaient coutume d'introduire par les ouvertures de ces grillages des voiles et des linges quelconques appelés brandea par les auteurs anciens, pour les mettre en contact avec le tombeau : après quelques jours de veilles, de prières el de jei^nes, on retirait ces objets avec la pieuse conliance qu'ils s'étaient imprégnés d'une vertu surnaturelle, à laquelle on avait recours pour obtenir des guérisons el autres eR'els miraculeux (V. l'art. Fenettella confettion»). Le même Grégoire de Tours (De glor. MM. r. c. 38) parle très au long des voiles et des clefs d'or que l'on suspendait ainsi dans la confession de S. Pierre. Les Œuvres de S. Grégoire le Grand fournissent aussi de nombreux détails sur ces objets ainsi que sur leurs efléts miraculeux (l'aul diac. In Vil. S. Greg. a. 4-2). Les Iranienne» des catacombes furent probablement l'origine des cancels protégeant le sanctuaire dans les basiliques primitives (V. l'art. Cancel).
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Le* lond>«3Ui conslniils sur le sol (et non souterrains) étaient sourenl aussi protégés par àe» transennes et surmontés d'un tegurium. Il eiisl« même des sarcophages de marbre ornés de sculptures imiiant les transennes de marbre ou les cancels de bronze et divisées en plusieurs sections par de petits pilastre!. Il j en eut aussi queltiuerois aux portes, aux fenêtres et autour de l'ouverture eiEérieure des luminaires des catacombes.
TRANSFIGURATION [fin). — Cette Kte se trouve mentionnée dans les plus anciens ménologes des Grecs, enlre autres dans celui qu'a édité Canisius [Antiq. ïecl. I. m. — Cf. Pellic. ». p. 6t), aussi bien ijue dans les plus anciens marlyrologes manuscrits des Latins (V. Baronius. jVoI. admartyrol. addiemaug. vi). Il existe aussi à ce sujet une constitution d'Emmanuel Comnéne {Cod. fit. De feriii. append.].
Callisle III, qui siégeai! au milieu du quinzième siècle, établit pour celte fête un ofUce spécial, auquel il allacha les mêmes indulgences que celles de la solennité du Corps de Dieu. C'est pourquoi quelques historiens, entre autres Plalina, ont altribué à ce pape l'inslilulion de la fête elle-même C'est une erreur contre laquelle protestent tous les monuments les plus anciens de l'histoire ecclésiaslique. En 850, sous l'empereur lolliaire, Wandebert en fait mention dans son martyrologe en vers (Trilhem. De vir. îllmlr. ord. S. Benedicl. a. 36. — Cf. Baron. i(i(f.}:
e ngurim.
■ Au hait des idei (d'ioill), <lti:iné« i II raorl et 1 la cmii, — Li axait chair du Chritl préMiiU ■upanvanl un* fleure élhërje. •
Au huitième siècle, S. Jean de Damas prononce sur cette fête un discours commençant par ces mots : < Allons, pieuse assemblée, célébrons ce jour avec des cœurs joyeux. ■ Nous en avons aussi un de S.
Léon, c'est le qualre-ïinglqualoniéme de ceux de ce pape, ce qui prouve pourle milieu du cinquième siècle, au moins à l'É^
flome. fi^ironius cile encore des sermons de S. Ephrem, de S. Basile de Séleucie, de S. André de Crète, dont les manuscrits grecs se trouvent dans la bibliothèque Sforza. Ces derniers témoignages, sur la valeur desquels néanmoins il existe quelques doutes, feraient remonter la lêle de la Transfiguralton au quatrième siècle.
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Hais nous possédons pour cette époque ane autorité décisive, c'est le second concile de Nicéc, dans les actes duquel, entre autres écrits de Léonce de Chypre, est signalé un discours sur li transfiguration du Seigneur, De Inua^gHiaUaM Domini.
TIlANSFIGURATroN DE nOTRE-SEI- GKEUn. — Ce sujet, auquel Raphaël a dd l'inspiration d'un chef-d'œuvre sans ^1, eri tiii-nrement représenté dans les monuments de l'antiquité chrétienne, du moins en Occident. L'èjUse de Sa in le -Catherine, au mont Sinal, est décorée d'une série de tableaux en mosaïque, où ïns« est vu dans les principaux érénemenls de sa lie et en dernier lieu dans le mystère de laîrandiguration (V. L. de La Borde, Voyage dam fÀrabit Pétrie, atlas). Ces mosaïques sont du qualrièm; siècle. D'Agincourt {Sculpt. 1. in. n. ii. !â) a pg. blié une sculpture qu'il croit être delà mémeépoque, et où cet intéressant sujet est aussi retracé (V. l'art. Lampet). McIchiorFossati afOrnie l'noir trouvé sur uue lampe recueillie par lui à Comeli) dans un hypogée étrusque qui avait été occupé par les chrétiens (V. Rochelle. Mém. deTAcad. det inicr. t. xm. p. 7S3). Ce que nous avons de plus ancien après ces monuments, ce sodI dni mosaïques, l'une de Saint- Apollinaire de Beiouie datant du ûxiéme siècle, l'autre des SaiDls-Héréeet-Achil!ée de Rome, mais du huitième siècle unlemenl. La première présente la transGgunlian sous des formes allégoriques des plus iagénieases. .'Solre-Seigneur n'y est pas figuré en persooDe: i sa place est une croixdans un ciel étoile, des deiu cètés de laquelle se tiennent Moïse et Élie, nis i mi-corps dans un nuage. Les trois apâlres que le Sauveur avait choisis pour être les lémoios de sa gloire Pierre Jacques et Jean sont représentés par trots brdiis et d autres brebis figuraiil les anires apôtres sont placées au bas de la moulagne (Ciampini. V>(.
oins quant Hj^^cfe^'r/'r^âS^^ glise de 1^1--.'^-. ■■■ V ^-.'.^.'^.T^rv^T
sommet de l'arc, étend la main droite et bénit: il est velu d'une tunique rouge et d'un minteiu blanc. Hoise et Ëlie sont à ses cMés. Vn peu plus bas, deux apèlres, que l'on croit être Jacques et Jean, relèvent un pan de leur mante.iu blanc i h hauteur de leurs yeux éblouis par l'éclat du visage du divin Maiire : Reiplenduit faàet tjn* tkvi w'
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(Mattfa. xTii. â). Le même sujet se trouve sur un sarcophage d'(>stie (Hiilin.).
TR INSLATIONS DE RELIQUES. — Nous trouvons dés le commencement du deuxième siècle des translations de reliques. Le premier exemple, croyons-nous, est celui de S. Ignace martyr, dont les restes furent transportés de Rome, lien de son martyre, à Antioche, son Église (Ruinart. p. IS.icf . n. t), d'abord dans un cimetière, et plus lard dans une des basiliques de la ville, par les soins de Théodose le Jeune (Evagr. Hiit eccles, i. 16). S. Chrysostome {Homil. in Jgnat, M. ) donne le détail des solennités dont les fidèles entourèrent cette première translation, et des grâces qu'ils en retirèrent. S. Pontien était mort en Sardaigne, et son corps fut transféré à Rome, dans un cimetière qui porta depuis son nom; il en fut de même de S. Corneille que Ton croit avoir souffert à Centumcelles (Civilà-Vecchia) (V. Tillemont. Hist. eccU», III. p. 470).
Après la pacification de TÉglise, ces cérémonies devinrent plus nombreuses et plus solennelles. La plus célèbre de toutes est la translation faite par I empereur Constance des reliques de S. André, de S. Luc et de S. Timothée à Gonstantinople (Hieron. adv. Vigilant. 0pp. t. iv. col. 282). On doit citer ensuite celle de S. Babylas de Daphné à Antioche, et dont la pompe extraordinaire irrita si fort Julien l'Apostat (Sozomen. Hiêt eccl. v. 19. 20). Rien n'est plus connu, en ce genre, que Tinvention, la translation des reliques des SS. Etienne, premier martyr, Gamaliel, Nicodème et Abibon, sous Théodose et Honorius, cérémonie qui, effectuée au milieu d'un concours immense, fut signalée par de nombreux, prodiges (Augustin. SuppL t. vu) (V. à l'art. Vase une gravure représentant le songe où le lieu, de la sépulture de ces saints fut révélé au prêtre Lucien). S. Ambroise, si zélé pour la gloire des martyrs, lit en pleine persécution de Justine la translation des corps des SS. Gervais, Protais et Nazaire (S. Gaudent. Tract, in dedic. Basilic, in Biblioth, PP, t. v. p. 969) pour procéder à la consécration de sa basilique non encore achevée en 586. On sait aussi ce que fit S. Paulin pour honorer le tombeau de S. Félix et les diverses reliques qu*il transporta dans les basiliques élevées près de ce glorieux sépulcre (Poem. xviii).
Parmi les Saints qui n'appartiennent pas à la classe des martyrs, on doit rapporter, en première ligne, la translation des restes de S. Chrysostome de Comane, lieu de son exil, à Gonstantinople (Theodoret. HiH. eccl. v. 31), et de là à Rome ; et, dans notre Gaule, celle de S. Martin, faite par le pieux évèque Perpetuus, translation qui fut accompagnée de tant de circonstances intéressantes et curieuses (V. Dom Gervaise. Vie de S. Mariint 1. iv). Dans Toovrage de J. Bosio sur la passion de Ste Cécile, nous lisons des lettres du pape S. Pascal I*' sur rinvention du corps de cette Sainte, où il est dit que ce saint pontife les porta de ses propres mains (V. pour plus amples détails sur les trans-
lations, Trombelli. De culiu Mnctorum. Dissert, vu. c. seqq. et en particulier notre art. Cécile [Ste]).
Les Pères, et en particulier S. Jérôme (Epist. xvu), Evodius (1. n. c. 2.), et, plus que tous les autres, S. Grégoire de Tours {Hist. Franc, a. 40), décrivent avec les plus minutieux détails la pompe qui présidait à ces cérémonies qu'un peuple immense suivait en procession, avec des flambeaux, en chantant des psaumes et brûlant des parfums, etc.
Mais c'est surtout au septième siècle que ces translations devinrent plus fréquentes; elles se faisaient quelquefois en masse. Cela se vit notamment à l'époque de la consécration du Panthéon d'Agrippa à la Ste Vierge et à tous les saints martyrs et confesseurs par le pape BonifacelY. D*après les mémoires du temps, dont Baronius nous a laissé le résumé dans ses notes au martyrologe romain {Addiem martyrii xiii), trente-deux chariots furent employés à transporter dans ce temple les ossements des martyrs tirés des différentes catacombes, et qui y furent déposés avec beaucoup de solennité et conservés avec une grande décence, rfeceniiiêime collocala.
Paul I*' tira aussi, en 761 , un grand nombre de corps saints de leurs sépultures souterraines, pour en enrichir les difTérents titres, diaconies et monastères de la ville. 11 en dota avec une sollicitude particulière le monastère de Saint-Sylvestre dont il était le fondateur. Pascal 1*' généralisa la mesure et entreprit de transporter à Rome tous les corps des martyrs. On n'évalue pas à moins de deux mille trois cents ceux que ce pontife, qui siégeait en 81 7, déposa dans l'église de Sainte-Praxède. Dans les translations opérées par ces deux derniers pontifes figurent plusieurs papes, entre autres Anthère, Miltiade, Lucius, Caîus, Zéphirin, Denys, Pontius, Sirice, Anastase, Célestin,etc., parmi lesquels on reconnaît quelques-uns de ceux de la crypte papale du cimetière de Calliste.
Ce qui détermina les papes à s^écarter de la règle qu'ils s'étaient prescrite de laisser intacte la sépulture des martyrs, règle qui était encore en pleine vigueur du temps de S. Grégoire le Grand, c'est l'état d'abandon où les cimetières étaient tombés par suite de l'invasion des barbares et en particulier des Lombards qui, non contents de briser et de profaner les tombeaux, s'étaient même emparés de plusieurs corps saints. On peut lire dans les Osservazioni de Boldetti (lib. i. cap. 12) une peinture saisissante de ces désastres.
Il n'entre pas dans notre plan de parler des cérémonies du même genre que virent le huitième et le neuvième siècle et en particulier de la quantité prodigieuse de corps qui furent, par les soins de Pascal 1*', transférés dans l'église de Sainte- Praxède. Nous nous contenterons de faire observer qu^une inscription qui se lit encore aujourd'hui dans cette vénérable église peut donner une idée de la prudence et des précautions infinies dont l'Église s'entourait dans cette œuvre délicate du
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discernement des reliques, afin de ne point donner dans Terreur.
Le lecteur qui serait curieux de connaître le cérémonial qui accompagnait les translations aux siècles du moyen âge, les fêles, processions triomphales, etc., pourrai! jeter un coup d'œil sur les Vies des papes de cette période au Liber poniiftcalis, enlre autres sur cel'es d Honorius 11, de Martin V, de Paul l*', de Pascal l",etc.
TRIANGLE.— Ce signe n*est pas très-commun sur les monuments chrétiens ; c'est pourquoi sans doute les auteurs qui se sont occupés des symboles du christianisme primitif l'ont à peu près totalement négligé. M De* Rossi e.-t le premier, à notre connaissance, qui lui ait accordé quelque attention, et nous ne ferons que résumer ici ce qu'il en dit dans un savant travail inséré au quatrième volume du Spicilége de Solesmes, p. 497, sur quelques inscriptions de Carthage. Les exemples de ce symbole qui figurent ici sont à peu près les seuls connus. Le premier est tiré d'Aringhi (Rom. suht. t. i. p. 605), le deuxième et le troisième de Lu pi (Sev. epUaph, p. 64. 102), le quatrième de Boldetti (Cirnit. p. 402), le cinquième et le sixième renfermant Va et lu et accostant le monogramme du Christ figurent sur un tUului de provenance lyonnaise, découvert par M. De' Rossi dans un manuscrit de la bibliothèque Barberini, et publié par M. Edm. Le Blant (!ruci\ chrét. de la Gaule, t. i. p. 107), enfm le septième est tracé sur le cinquième des marbres africains illustrés par le savant archéologue romain.
On doit observer que tous ces triangles, sous une forme ou sous une autre, sont invariablement unis au nom du Sauveur, ce qui autorise à penser qu'ils doivent avoir quelque relation avec sa personne. Or, pour assigner quelle est la nature de cette relation, il faudrait connaître au juste la signification du triangle. Personne n'ignore que, dans la pratique de Ficonographie moderne, il est pris pour le symbole de la Trinité. Jusqu'où remonte cette attribution du signe du triangle? C'est ce qu'il serait difficile de dire, et rien ne prouve que l'antiquité l'ait connue ; rien, dis-je, si ce n'est les monuments que nous rapportons ici, et auxquels on ne saurait assigner un autre sens. Li présence de ce symbole sur un marbre d'Afrique donne, ce semble, une certaine valeur h cette interprétation ; il s'y trouverait comme un acte de foi au mystère de la Sle Trinité, dogme pour lequel cette contrée eut tant à souffrir de la part des Vandales. Si l'on accorde ce premier point,
nous serons en droit d'en conclure que le triangle atteste la divinité de Jésus^hrist toutes les fois qu'il est joint à son auguste monogramme, ce qui a lieu dans tous les cas jusqu'ici connus (V. fart. Tiiniié). S. Zenon de Vérone suppose (lib. i. tract. 14. 4) que dans les premiers siècles on distribuait aux nouveaux baptisés certains médaillons portant une triple empreinte qui, dans L'opinion de Maffei (OtMi-miz. t. VI. art. 1. p. 221), n'était autre chose qu'un symbole relatif à la Trinité au nom de laquelle s'administre le baptême, denaiium aureum triplici» numismaiU unione signatum. Une grave dinicullé semble, il est vrai, s'opposera ce que les paroles de l'évèquede Vérone soient prises à la lettre: on ne saurait admettre que, dans l'état de dénûment où se trouvait PÉglise, elle pût distribuer une médaille d'or à chacun de' .ceux qu'elle admettait au baptême, et qui étaient en grand nombre. Cependant ce Père revient fréquemment dans ses œuvres sur cet objet, qu'il désigne ailleurs (Tract. A^aneoph,) par unum $Upendhm. Quelques interprètes n'ont vu là qu'une expression symbolique indiquant les trois sacrements, du baptême, de la confirmation, de l'eucbarislie, que le néophyte recevait le même jour: Uriplicu numismatii unione êignatum. — Le sens naturel est, à notre avis, seul admissible, et nous pensons ou que la tradition de la médaille d'or constituait, quant à la nature du métal, un usage particulier à l'église de Vérone, ou que l'épithéte aureut exprimait métaphoriquement la valeur morale qui s'attachait à l'objet matériel, comme mémorial du baptême. On peut citer à l'appui de cette interprétation le couvercle d'une urne baptismale publiée par.MûnteriSjfm^. p. 49. tab. i. 26), sur lequel se voient trois poissons disposés en forme de triangle: les poissons désignent les baptisés et le triangle la Ste Trinité.
THIIVITË. Ce n'est qu\ ssezlard que les chré^ tiens s'essayèrent à représenter la Divinité sous une forme humaine (V. l'art; Dieu). Tracer une image matérielle des mystères de la Ste Trinité était plus dangereux et plus difficile encore. On eut recours d'abord à un symbole, celui du triangle, dont les exemples sont rares sur les monuments arrivés jusqu'à nous; Rome en fournit deux autres. Lyon un, un ou deux se sont Irourés en Afrique (V. l'art. Triangle). L'apparition du Seigneur à Abraham sous la ligure de trois anges à forme humaine (Geties. xviii) fut toujours regardée par les Pères et par l'Église primitive comme une figure de la Trinité.
C'est assurément dans cette intention que ce sujet se trouve reproduit dans l'ancienne mosaïque de Sainte-Marie- Majeure, monument du cinquième siècle (Ciainpini. Yeimonim. i. tab. u.I)tin voit d'abord le patriarche rencontrant les trois anges, devant lesquels il se prostenie, n'en saluant qu'un seul, comme l'obsen'e S. Augustin : Très vidit, unum adoravit (Augustin. 1. n Contr. Maxim, c. 16), rendant ainsi hommage au Dieu
un en trois personnes ; lionne, dît le même Kte, mut erat koipet, in tribu», qui venit ad pati-em Abraham? (Strm. cl»i). Du peu plus bas
les Irais divins hôtes sonl assis à une table, et deTanl cliacun d'eux esl un petit pain de forme (riangulaire, ce qui n'est pas sans une inleiriion s;rmbolique évidente. Cette seconde scène est aussi reproduite dans une mosaïque de Saint- Vital de Havenne (Ciampint, Vet. mon. i. tab. ii), dont nous donnons ici un croquis.
Les représentations antiques du baptême de ^olre-Seigneur offrent une image plus frappante encore de la S:e Trinité ; les trois personnes y apparaissent distinctement, le Père dans la main qui sort du nua^e, et tient lieu de la Toix disant :
Celui-ci ut mon filt bienaimé; le Fils, queS.Jt-iH baptise dans le Jourdain ; le S^iiiit -Esprit, figuré par la colombe (V. l'art. Baptême). Telle était sans doute la peinture de l'église de Saint -Félix deNola que S. Paulin décrit ainsi:
Tolo corvKtt Tri ni la* mTit«rio,
• U Trinité brilie de (oui récla
ciel, -
Contre l'opinion de Ciampini [Vet. mon. n, p. 6t), nous verrions une représentation de la Ste Trinité dans une mosaïque des Sainls-Cômeet-Damien, datant du dixième siècle (Id. (ab. xvi). Notre-Seigneur enseigne sur la monlugne, une main tient une couronne suspendue sur sa télé, et on sail que cette main esl la représentation hiéroglyphique de Dieu le Père [V, l'art. Dieu); enlîn le Saint-Esprit est Dguré par une colombe à lète radiée qui vole vers Jésus-Clirîst. Hais un sarcophage récemment découvert et qui fait le plus bel ornement du musée du Lalran présente quelque chose de plus clair encore. La Ste Trinité y est l'eprésentée par trois personnages barbus, et pa< raissant èlre du même ige, pour exprimer la coétemité des trois personnes divines. Elles sont occupées a la création d'Eve. Le Père est assis sur un siège en treillis recouvert d'une di-aperie, et
avec l« tubielUum (V. l'art. Subtellium). Dn second personnage debout devant lui, et qui est le Fils, ayant le visage tourné vers le Fére, tient soulevé le corps d'Eve qui vieut de sortir du liane d'Adam encore étendu à terre. Entln le troisième person-
nage, qui est le Saint-Esprit, se tient debout dei*rîère le siège du Père. Le monument où nous puisons cei intéressant sujet esl de la seconde moitié du quatrième siècle. Il a été trouvé dans les fondemeuls de la basilique de Saint Paul, qui avnit
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été bâtie par Théodose (V. la fig. de l'art. Sarco^ phage; I.)
Les trois personnes divines sont nommées dans quelques inscriptions antiques. On en lit une dans la Rome souterraine de Bosio (p. 148), qui cependant n*est pas de Tépoque des catacombes: ib no-
MIRE PATRIS 01I5IP0TENTIS ET D0Ul!fI HOSTRI lESV ^ FIL
[| ET 9A1ICTI pARACLETi.... La même formule est facilement reconnaissable (Le Blant. Inicr. chréL de la Gaule, i, p. 222) sur un marbre Irès-fruste trouvé à Saint-Taurin d*Ëvreux il y a peu d*années. M. De' Rossi (i. p. 222. n. 523) donne une inscription de Tan 403 commençant par ces mots :
QVIMTILIANVS. HORO. DEl |fC0KFIRHANS TRIRITATEM
Cette formule, jusque-là inusitée, exprime sans doute la foi à la Ste Trinité.
TRISAGI03Î (oD nTMXB chérubique). — Voici quelle était la forme primitiye de cette hymne : Sanctus^ Sancius^ Sanctus Dominut Deu$ sabaoth : pleni iunt cœli et terra gloria ejus, henedictuê in iœcula: anun. Ainsi lisons-nous au huitième Kvre des ComiUulionê aposloUques (cap. Lxxii). Un peu plus tard, TÉgiise ajouta quelques mots : Sanctuê Deta, Sanctus fortts^ Sanctus immortalis, miserere nobis. Cette addition eut lieu au concile de Chaicédoine (Act. i), à propos de la condamnation de Dioscore. Les orthodoxes adoptèrent cette modification, si nous en croyons S. Jean de Damas (De orlhodox, fide, 1. m, c. 10), pour proclamer leur foi à la Ste Trinité.
Aussi lorsque Pierre Gnaphée, voulant introduire rhérésie des théopaschites affirmant que la nature divine avait souffert sur la croix, eut ajouté cette clause : Qui crucifixus es pro nobis, tout aussitôt les évêques ratiioliques y firent une nouvelle addition consistant à dire : Sanctus Deus, Sanctus fortis, Sanctus immortalisa Chrisle rex^ qui crucifixus es pro nobis, miserere nostri : c'est ce que nous apprenons de Théodore le Lecteur (lib. n) et de plusieurs autres historiens. Mais ces additions, quelles qu'elles fussent, n'é: aient pas sans exciter des troubles dans les Églises tant de l'Orient que de TOccident, dont la plupart les rejetaient ; et dans plusieurs province.s de l'Europe on se mit à chanter, à la place de ces additions
plus ou moins suspectes i cause de leur nouveauté, cette formule simple et sommaire: Sancta Trinito<, miserere nobis.
C'est surtout au milieu de la sainte synaxe, c'est-à-dire après la préface, que se chantait cette hymne chérubique. S. Cyrille de Jérusalem {Caiech. V. n. 5) et S. Chrysostome (Hom. in Seraphim. t. m. Opp*) en parlent comme terminant Faction de grâces; et plusieurs conciles de lûecident (Concil, Yasense ii. can. 4) prescrivent de la dire à toutes les messes, soit matinales, soit quadragésimales, soit même aux messes des défunts : cette dernière prescription avait sans doute pour but de réprouver la fausse opinion de ceux qui eslimaiaU que cette hymne de joie et vraiment triomphale n'était pas convenable dans les messes lugubres.
Cependant elle se chantait dans d'autres occasions encore, comme il parait par le c«inon du concile de Chalcédoine déjà cité. Quelques commentateurs Grecs des rites sacrés mettent une distinction entre la simple formule : Sandut, Sandw Deus Zebaoth, qu'ils appellent eptittrioit ou hymoe triomphale, et cette autre plus longue, Sandus Deus, Sanctus fortis, etc. (Y. plus haut), qui senit le trisagion. D'après eux, la première formule aornit été chantée à la messe des fidèles, la seconde à la messe des catéchumènes : ce qui n*est pas trés-éloigné de la pratique actuelle de l'Église.
TRISOMUS. — V. l'art. Sarcophage, I.
TUNIQUE (Tunicella). — Les sous-diacres ont toujours eu un vêtement propre à leur ordre, appelé tantôt tunica, tantôt tunicella, quelquefois roccus et subtile. Mais quelles étaient dans l'antiquité la matière et la forme de cet habit, c'est ce qu*il serait difficile de déterminer. Des termes de la lettre de S. Grégoire le Grand à Jean de Syracuse (£p.Lxiv. lib. 7), on peut conclure qu'elle était de lin et talaris. Dans les bas temps, on lui domia la forme de la dalma tique, avec des manches plus étroites. Les dénominations de roccus et àenblik appartiennent au moyen âge. Les évéques ont conseryé Tusage de porter, quand ilsoflicient pot)tilicalement, la tunique et la dalmatique sous la chasuble.
ULYSSE, PIGURB DU SADTBUR. — NoUS doVOUS
tout d'abord justifier par une citation imposante renoncé de cette question paradoxale en apparence. Voici ce que prêchait au cinquième siècle S. Maxime, évèque de Turin {Homil ,i De passione et a^uce Domini. 0pp. p. 151. edit. Rom. 1784) : « Les fables du siècle rapportent que cet Ulysse qui fut pendant dix ans le j.ouet des caprices de
la mer, sans pouvoir rejoindre sa patrie, fut on jour poussé vers le lieu où les Sirènes faisaient entendre leurs chants Et tel était le charme de
leur mélodie, que ceux qui Fentendaient se sentaient comme invinciblement entraînés, non p» yers le port qu*il$ voulaient, mais vers la mine qu'ils ne youlaient pas. Or, Ulysse voulant se soustraire à cette périlleuse, séduction, bouclu ks
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oreilles de ses compagnon! avec de la lit lui-mime attacher au mât de son
■ Si donc la ficlion suppose qu'Ulysse fut délivré du péril en se liant à l'arbre de son navire, ne deïon*-nous pas proclamer à meilleur droit ce qui est Téritablement avéré, a savoir, qu'en ce jour (celle homélie Tut prononcée le jeudi sMiit) le genre humain tout entier 3 été souslrait au danger de la mort par l'arbre de la croix? En effet, depuis que le Clirisl Seigneur a été attaché ï la croix, nous traversons, l'oreille fermée, les séduisants écueils du monde; nous ne sommes plus arrêtés par les accents pernicieux du siècle, nous ne nous laissons plus détourner de la voie d'une vie meilleure, pour tomber dans les pièges de 1» volupté. L'arbre de la croii, non-seulement rend l'homme qui y est allachë à sa patrie, mais aussi il protège par la verlu de son ombre les compagnons placés autour de lui. Que la croix nous lionne de revoir noire patrie après beaucoup de basards, le Seigneur le déclare lui-même, disant au larron ntlaclié en croix : • Aujourd'hui tu seras I avec moi en paradis • [Luc. uni). Ce larron, après avoir longtemps erré, et fait maints naufrages, n'eût pas pu rentrer dans la patrie du paradis d'où le premier homme était sorti, s'il n'eut été lié à l'arbre. Car ce qu'est l'arbre {le Diél) dans le navire, la croix l'est dans l'Église. laquelle seule sait passer intacte au milieu des séduisants et pernicieux écueils du siècle.
• Donc, dans ce vaisseau (de l'Église), quiconque, ou se sera allaché à l'arbre de la croix, ou
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aura cloa ses oreilles par les Écritures divines, n'aura rien à craindre des séduisantes attaques de la luxure. En effet, c'est une suavî figure des sirènes que la molle concupiscence de la volupté, qui efféminé par ses funestes caresses la constance de l'âme qui s'y est laissé prendre. Donc h Christ Seigneur a èlè suspendu à la croix pour délivrer tout le genre humain du naufrage de ce monde. • Nous avons lieu de croire que celle inlerprèlation mystique fut populaire dans l'Église dès les premiers temps. 11 n'est pas douteux du moins qu'elle n'ait été adoptée longtemps avant S. Maxime, qui vivait au cinquième siècle. Car nous lisons dans les Philotophuinena, dont l'auteur est contemporain de S. I^aliiste, un témoignage analogue. Après avoir mentionné le Jnylhe d'Ulysse, cet écrivain exhorte les fidèles e à se tenir altachés au bois du Christ, à mellreen lui leur confiance et ne pas se laisser séduire par le chant des Sirènes {Phiioiophum. vu). Et voici que H. De' Rossi publie {BuUettino. 1863. p. 35) un monumenl du troisième siècle, naguère découvert sous ses yeux, qui en offre la représentation matérielle. C'est un fragment de sculpture de sarcophage provenant du cimetière de Callisle, où l'on voit Ulysse et ses compagnons dans le navire, et loul à l'enlour les trois Sirènes, corps ailés de femme et pieds d'oiseaux, dont l'une lient de la main deux llùles, la seconde une lyre, et la troisième une Ubletle ou un volume : c'est exactement le type mythologique. i]uoi qu'il en soit, voici le monument men- I ion né ci-dessus.
L'origine chrélienne de ce monument est établie de la manière la plus claire par le monogramme d'un nom propre, tihuiio. Dans ce chiffre, les lettres t el T sont disposées de façon à former une double image de la croix. On sait que le T est, selon toute probabilité, la véritable forme de la croix (V, notre art. Croùc), et M. François Lenomianl a prouvé, dans sa dissertation au sujet des inscriptions tracées sur les rochers du Sina!, que l'ï en renferme aussi la signification arcane.
l'image d'Ulysse lié au mât de son navire était donc bien évidemment un des symboles dont les premiers chrétiens se servaient, au temps de la disciphne du secret, pour se rappeler sans cesse la croix du Sauveur et la rédemption par le Crucifié. On peut supposer que cette sculpture est l'œuvre d'un aniste païen; mais elle fut choisie bien certainement par un chrétien, à cause de l'interprétation chrélienne à laquelle elle se prèlail.
VAC.IKTIVI CLERICI (^xxacîSsi.) — C'é- 1 étaient attachés par leur urdinalion, et menaient
t.-iietit des clercs vagabonds qui sans autorisation une vie errante. Nous avons à ce sujel un curieux
quittaient leurs diocèses et l'Ëglise à laquelle ils passage de Synesius {Epiai, lxvui) : • II y a parmi
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nous deseacantm (exciiseï cetto loculion barbare inventée pour peindre plus vivement la perversité de quelquea-uns) : ils ne veulent avoir aucun siège Die, ayant quitté celui qu'ils avaient auparavant, notn]u'ils ï aient été forcés par quelque calamité, mais par pur amour du cliangement. Ils se prévalent des honneurs dus au sacerdoce, recliercliant les lieux où ils en trouvent le plus. •
Les conciles déployèrent souvent toute leur sévérité contre ces indignes ministres. • Il nous a plu, dit celui de Valence en Espagne, que si quelque clerc inconstant et vagabond, con-litué dans le ministère de diacre, ou dans l'onice de prêtre, refusant d'obéir à l'cvëque de qui il a reçu l'ordination, et de remplir assidûment son oflice dans l'église à laquelle il a été attaché, tant qu'il persévérera dans ce vice, il soit privé de la communion et de l'honneur » {V, «fiant Concil. Ayath. can. Li et Epaon, can, vi).
VALETUDINARItM- — V. l'art. Hapitaua.
VASES »EINTS ET SCUUTKS SDR LES lUMBEAlTI
cnBÉTiENs. — Ces vasesétaieut quelquefois un symbole de profession ou un attribut d'emploi eccléssiastique (V. l'art. InilrumenU représenléi mr la tombeaux chrétiens]- Hais les exemples en sont tellement multipliés, qu'il devient tout i fait impossible de les faire rentrer tous dans ces deux catégories, qui au contraire ne constituent que des exceptions assez restreintes. Il faut de toute nécessité leur donner une signification religieuse ;
c'est ce qu'ont fait les interprètes de l'antiquité chrétienne, quoique avec des divergences d'interprétation assez notables.
Le» délires du paradis sont quelquefob Qgurées
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par des oiseaux se jouant et se désaltérant sur le bord d'un vase. Celte interprétation nous parailnil surtout devoir être admise, qusnd ces lases^nt placés au sein d'un bosquet fleuri et accompagnés d'autres emblèmes reconnus pour symboliser k séjour des âmes bienheureuses. Toici un tracent d'une charmante fresque du cimetière de Sainte- Solére (De' Bossi. Romn toit. ni. lav. i], datant da troisième siècle, qui nous paraît répondre par* faiiement à celte idée.
Les uns jr voient une allusion an banquet ceinte (V. Polidori. ^mico calt. t.vui. p. 185). hienei effet n'était plus capable d'atténuer la tii^leiie delatombefet l'onsait que telle était laprincifule préoccupation des lldèles) que ces symboles qui rappelaient aux vivants le bonheur céleste aoqud ils croyaient avec confiance que les défunts éliittil udmis, et dont ils aimaient à graver I'Iudaii augure sur leurs tombes par la formule ij ïia (V. l'art, /n pace). Le tilutiu de viscb-tiji, pi^ par Mamachi {Orig. nt. p. 60), semble donner) cette interprétation beaucoup de fondement :lr marbre reproduit la ligure de cette femme iranquillement assise sur le sol, pressant du bras ;.iiicbe sur sa poitrine un vase en forme de préfiticule, tandis que sa main droite élève une cciu;« avec une expreswon de douce joie, où l'on peut voir comme la traduction de ce verset du psaume (\xn. 7) : Calix meut inebriarw quam prir^ttrm eil! o Mon calice enivrant, qu'il est adroi-
II. — Parmi les interprétations données à ces vases représentés sur les tombeaux, il en est use qui nous parait surtout plausible, parce qu'elle s'appuie sur les passages les plus clairs de l'Écriture et des Pères. D'après ces textes, le vaseeslle symbole du corps humain. S. Paul développe celle doctrine dans son Ëpître aux Romains (ti. \i et suiv.) Tout le monde connaît la recommandation que ce même apOtre adressait aux clirèliefis île Thessalonique (1. Tliess.iv. 4) : ul tciat anmquii' que i'eitrum va» mum pouidere in lanctîlicatieiifm. • que chacun de vous sache posséder son mudaui la sanclilicalion. ■ Les écrivains ecclésiasiiquH emploient fréquemment celte figure: noi n*' fictitia, dit Tertullien {De patient, c. i). LacluK exprime la même pensée dans un élégant laspi' {Div. Iiutit. u. ii) : corpus ut quasi muculva.qi» fanquam domtcilio tànporali spirilui calfii'
ulatur, I le corps est comme un vase, danl ràmr céleste use comme d'un domicile passage. ■
VASE — '3
On remarque en eiTet que, pour h plupart, les monuments funéraires des premiers chréliens placent à côlé du vase une ou deux colombes, et cela se voit en Gaule comme en Italie (Le Blani Iiticr. dtrit. de la Gaule, t.i. pi. iin,isi:i>i,iivi, iiiix, etc.). Ces deux colombes dénotent communément UQ tombeau bisdme, peut-être celui de deux époux. Le vase vide sjml>olise le corps renfermé dans le sépulcre et les colombes l'iine qui s'en échappe. Ceci paraît surtout évident sur une épitaphe du cimetière de Prétextât (Ad. S. V. p. 17) où la colombe est posée sur le bord du tase
même, d'où elle semble sortir pour prendre son vol. Nous donnons ici une lampe de noire collection où le même sujet est représenté.
I — VASE
III. — Ces vases ont été pris enfin comme un présage d'élection et de sanctification, les élus étant appelés par la voix de Dieu même des vaut d'élection (Ad. ix. 15), Cette explication est surtout juste quand le vase décore la tombe d'un enfant, ce qui arrive assez fréquemment. H. le che- TalierDe' Rossi est en possession de monumenis inédits qui établissent clairement le dernier sens que nous venons d'assigner au vase.
Il nous en a fait connaître quelques-uns depuis la première édition de ce Dictionnaire. Ainsi quelques musées, notamment celui du P. Kircher et de celui delà ville de Lyon, possèdent des lampes ayant sur leur disquedes personnages engagés jusqu'àmi-corpsdansunvase anse. Ce ne sont point là, pense le savant antiquaire, des images symboliques, mais réelles ; et l'on a voulu indiquer que les chrétiens ainsi représentés avaient été des vases d'élection. Ceci est- exprimé en toutes lettres sur un tombeau du cloître Saint-Laurent tn agro Verano, oiomsi v.s ^ (ChrUli).
Ailleurs (Lupi. Opuic. 1. 1. p. SOI) c'est le navire mystique avec un chargement d'amphores, et au sommet de l'antenne se terminant en trident, forme dissimulée de la croii, on voit l'oiseau, symbole de l'âme échappée de son enveloppe mortelle (De' Uossi. Aoma loU. u. lav. iLii. n. 36). Voici un sujet analogue et plus significatif encore représenté sur un diptyque des suppiém«Jl8 de Passer! à la collection de Cori (Theiaur. vet. dip~ lych. t. m. tab. vu. p. 35). C'est le prêtre Lucianus qui, averti en songe du lieu où reposaient les corps des Saints Etienne, Gamaliei, Nicodéme et Abibon, les voit sous la ligure emblématique de quatre vases de même forme et de différentes matières. Le prêtre dort étendu sur son lit, près
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duquel sont les quatre vases (Baron, an». 41 o), | de lui. Une autre épilaplie (Ibiil. n. -Jj) présente et la persounificati'm du soi^e pbne au-dessus | cette cttrieusc particularité, que le nom de la
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dérunle esl écrit en travers du *iise, de lelle sorle que la letlre cenlrale de ce nom se trouve ■u milieu de sa panse : ce nom esl uLornu*. Nous avons toujours pensé que plusieurs de ces vases avaient une signidcation eucharistique. S. Héron de Villefosse veut bien nous signaler un Irês-intéressaDt monument qui change notre conjecture en certitude. C'est une lampe publiée par H. Parenteau (Eimi tur le* poterie» antiquei de l'ouett de la France. PI. v) et dont le disque présente un vase ou calice anse, surmonté d'un jxiisson.Nous n'avons pas à répéter ce qui: nous avons dit de r'iioTG eucharistique en plusieurs endroits de ce [Hctionnaire e1 en particulier aux articles EiKharûlie et Pouton. Hais ne pouvons-nous pas voir dans l'association de ces deux figures sur notre lampe l'application de toute celle doctrine et comme une traduction figurée dn texte de S. Paulin (Ëpiil. iJiiod Pommack, n) : Panii ipte venu et aquœ vitœ piscis ! Elle nous rappelle aussi la fameuse inscription grecque d'Autun (Pitra, Spicil. Sole*m. i. p. 537) : € Pbehds, «iNGE nsou,
"Eofllt, R;rt[XsË]»ï 'neA ïxuv saXi^isi;.
VA8ES SACRES. ~ Nous restreignons ce litre au calice, à ta paléne et â la colombe ou (our eucharistique (V. ces mots). Ce n'est que dans un sens plus large que les lilurgisles mellent au nombre des vases sacrés les autres ustensiles qui ont aussi leur emploi dans la célébration des saints mystères, tels que Vamula, le colum vinarium, l'encej)soir, le fiabellum, etc., â chacun desquels nous avons consacré un article spécial dans ce Dictionnaire.
Ces vases sont appelés • sacrés > pour trois raisons : 1* parce qu'ils sont voués au ministère des aulels par une consécration ou bénédiction spéciale ; 2* parce qu'ils sont exclusivement alTeclés au culte divin, sans pouvoir jamais être employés à un usage profane ; 5' enfin, parce que la facullé de lei toucher est interdite aux laïques et même aux clercs inférieurs.
I. — L'Ëglise eut, dés la plus haute antiquité, des riles el des formules parliculières pour la consccralion ou la bénédiction des vases du lacrifice,
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et les unes et les autres se retrouvent à peu pria intégralement dans les rituels aujourd'hui encorfi notre usage.
Un décret du pape S. Sixte I", qui siégeai! lu temps de l'empereur Hadrien, en là!, et une liomélie de S. Clirysoslome, documents qui seront cités plus bas, sans mentionner d'une nunièrt directe la consécration des vases de l'autel,; (ont néanmoins une allusion tellement éiidenle, que nous sommes en droit de nous en autoriser poor le deuxième el le quatrième siècle, et par conséquent pour les temps intermédiaires.
Les traditions primitives sur celimporiantotitl se trouvent consignées dans les monuments liturgiques les plus anciens. Ainsi, le Sacramentiiredt S. Gélase (Ap. Murator. Ltiurij. itomano kIm. t.i, p. 611) nous fait lire des formules de conucnlion de la paléne, de bénédiction du calice el du vase à renfermer la sainte eucharistie, cérénmits qui se lient k la consécration de la basUique ditmême.
Pour la patène : \d cotuecrandam potntm.- Conueramut el lanclificamut hanc paUnamadatfieiendum in ea corput Dominî no$tri Jm Clirali palienlii emeem pro talule noitra omnium, • am consacrons et sanctiftons cette patène pour; produire le corps de Notre -Seigneur Jésus-Cliri^, souffrant la croix pour notre salut à tous. <
Ici le pontife trace sur la patène le signe de li croixavec l'huile sainte et prononce celle oraisMi: Conieerare el tanctificare dignerit, Domiiu, f<lenamhancperi*lamunctionemettu)tlrambtiu&lionemin ChrUto Jeta Domino noitro.— idaipHL Seigneur, consacrer et sanctifier celle paléne pi' celte onction et notre bénédiction en Jésus-Cbmi Noire-Seigneur. »
La bénédiction du calice esl précédée d'im monilion analogueà la précédente; voici li fwmule de bénédiction, où l'on remarquera qu'oH mention spéciale est faite de la personne qui > lait exécuter le calice à ses frais : Dignart, ftmine, calicem ittum in utum miniiUrii tti f* famuli lui devoUone formalum, ea landificaliiM perfundere, qua Melchisedecli famuli lui ucnii" calicem perfuditti; et quod arte vet métallo efia non potett allnribut dignum, fiât tva benedidiii" pretiotum, ■ daignez, Seigneur, répandre fur n calice formé, pour l'usage de votre minislère, par la pieuse dévotion de votre serviteur, la in*« sancliQcation que vous rêpandiles sur If cilift du sac ri lice de votre set^iteur Helchisededi; ff que ce qui ne peut être digne de votre autel pir le prix du métal ou hi perfection de l'irt. devienne précieux par votre bénédiction. •
La bénédiaion du vase eucharistique (leur « colombe), minitlerium Domini noilri eorpent)'ruluiii. « destiné à porter le corps de Notre-Wgneur Jésus-Chrisl. » comme s'exprime 1* pr^'*' ou monition, n'est pas moins digne de remirqu' ^ Oiimipoteni Tiinitai inieparohilin, nwaiiM ""' tri* opem tuœ benedielionii infunde, at per todri» henedictionern hoc vatculum undificebir, el <v^
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poris ChrikU novum êepulcrum Spirittu Sancti gratta per/iciatur, c toute-puissante et indivisible Trinité, répandez sur nos mains le secours de votre bénédiction, afin que par notre bénédiction ce petit vase soit sanctifié, et que, par la grâce de l*Esprit-Saint, il devienne un nouveau sépulcre du corps du Christ. »
Ces formules, à l'exception de la dernière, sont reproduites à peu prés textuellement dans le Sacramentaire de S. Grégoire (edit. Ménard. p. 154).
Celles des vieilles liturgies des Gaules en différent très-peu, témoin celle que nous lisons sous ce titre : Benediclio calicis et patenœ et turris^ dans un Sacramentaire gallican publié par Mabillon (Mm. Ital., t. i. p. 389) diaprés un manuscrit du septième siècle de la bibliothèque du monastère de Bobbio.
L'usage de consacrer et de bénir les vases sacrés eat aussi de toute antiquité dans les Églises orientales. Les liturgies copte et syriaque contiennent des formules non-seulement pour la consécration de la patène, qu'ils appellent disque, et du calice, mais encore pour celle de la cuiller et de Téponge (Y. l'art. Grecs [instrum. liturgiques]). Voici, d'après la version ialine deRenaudot (Lilurg. orient, t. i. p. 55), les principales bénédictions qui sont annexées à la liturgie copte de S. Cyrille :
1* Pour le disque et ses voiles : Or€Uio consecrationis disci et velorum ejus : « Que le dominateur Seigneur Dieu, Seigneur bon, étende ses bras saints, et sanctifie ce disque plein des biens qu'il a préparés à ceux qui aiment son nom saint, assis au festin de mille ans (ceci n'a rien de commun avec l'erreur des millénaires, et ne signifie pas autre chose que la félicité céleste, recumbentibus in convivio annorum mille). Et maintenant, Seigneur, ami des hommes, amator hominum, étends la main divine sur ce disque béni, qui doit être rempli des particules, soit des restes de ton corps saint, qui sera ofTert sur l'autel du sanctuaire de la sainte Église de la cité N. Gloire à toi, avec ton Père bon, et l'Esprit-Saint, maintenant et toujours. »
2* Pour le calice, Oratio pro calice et mappulis ejus: • Dominateur Seigneur Jésus-Christ, véracité, perfection, verax, sine vitioy Dieu et homme en même temps, dont la divinité n'est pas séparée de rhumanilé, qui as répandu ton propre sang, par ta volonté, pour ta créature, impose ta main divine sur ce calice, sanctifie-le et le purifie, afin qu'il porte ce sang précieux, et qu'il soit remède et rémission à tous ceux qui en boiront véritablement. Gloire à toi (comme ci-dessus). »
3* Pour la cuiller : Oratio pro cochleari: « Dieu, qui as rendu ton serviteur Isate digne de voir le chérubin dans la main duquel était la pincette avec laquelle il enleva un charbon de l'autel et l'approcha de la bouche du prophète, maintenant encore, ô Dieu, Père tout-puissant, étends ta main sur cette cuiller, dans laquelle doivent èlre reçus les membres du corps saint, qui est le corps de ton Fils unique, Seigneur, Dieu, et notre Sau-
veur Jésus-Christ. Bénis-la, sanctifie-la, donne-lui la vertu et la gloire de la plncette, qui est dans la main du chérubin, parce que à toi appartient la puissance, la gloire, et l'honneur, avec ton Fils unique Jésus-Christ, Notre-Seigneur, et l'Esprit- Saint, maintenant et toujours. »
Le droit de consacrer les vases de l'autel était réservé aux évêques. Nous en avons la preuve dans le traité d'Innocent III sur le sacrifice de la messe (Lib. I. mysterior. miss. cap. ix) : ad pontifices spécial... vestes et vasa consecrare. Parmi les vertus que l'on exalte dans S. Antpnin {Ipsius vit, ap. Sur.), il est fait une mention spéciale de son zèle à consacrer les autels et les calices : nullas altarium aut calicum consecrationes prœtermisit.
H. — La seconde raison pour laquelle les vases de l'autel sont appelés « sacrés > , c'est qu'ils ne devaient plus être employés à un usage profane, ni vendus, ni donnés, ni aliénés d'une manière quelconque. Le point de départ de cette discipline est sans doute dans le soixante-douzième canon apostolique portant : vas aureum, vel argenleum, vel vélum sanctificatum nemo amplius in suum usum coHveriat, — • que nul ne se permette de détourner à son usage personnel un vase d'or ou d'argent ou un voile sanctifié. » Nous aimons à rapprocher de cette autorite celle de S. Jean Chrysostome, qui doit lui être à peu près contemporaine : « Ne vois- tu pas ces vases sacrés, dit ce Père (Homil. xiv. ad Epkes.)^. Ne sont-ils pas réservés à un seul usage ? Est-ce que quelqu'un oserait s'en servir pour autre chose! > — Non vides sacra illa vasa ? Nonne ad unum illa semper uturpantur ? Audetne quisquam illis ad aliud quicquam uti ?
Cette doctrine, professée et enseignée par les Pères et les Docteurs, passa un peu plus tard dans la législation ecclésiastique. Un des neuf canons supplémentaires du concile quinisexte, canon que l'on attribue à la fin du septième siècle (680), défend t à tout prêtre, ou clerc, ou laïque, de détourner à des usages étrangers un calice, une patène ou tout autre vase sacré et affecté au culte divin. Car quiconque oserait boire autre chose que le sang du Christ dans le calice sacré où se reçoit ce sang divin, et d'appliquer la patène à un autre ofQce que le ministère de l'autel, celui-là doit se souvenir avec terreur de l'exemple de Baltliazar, qui, pour avoir employé les vases du Seigneur à des usages communs, perdit la vie en même temps que son royaume : » Nam quicumque de calice sacro, quosanguis Christi accipitur, aliud bibil prœter Christi sanguinem, et patenam ad aliud officium habet quam ad altaris miniiterium, (feterrendus est exemplo Baltassar, qui dum vasa Do" mini in usus communes assumpsit, vitam pariler cum regno amisit (Labbe. Concil. t. vi. col. 1204).
Dés Tan 675, un concile d'Espagne, le troisième de Drague (Labbe. t. v. col. 907), s'était occupé de cette matière, et avait disposé t que si un prêtre ou un diacre était surpris à vendre quelqu'un des vases du ministère de l'Higlise, aliquid de vasis mi^ nisteni Ecclesiœ, fût tenu pour dégradé de son ordi-
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nation, comme ayant commis un sacrilège » : quia sacrilegium commisit, placuit eum in ordinatione ecclesiaêlica non haberi (cap. ii. can. zvii).
Un autre canon, qui ne se trouve pas dans les actes de ce concile, mais que Ton cite comme en faisant partie (col. 901. can. xxxi), n*est pas moins sévère : il veut « que tout prêtre qui, se prévalant de son titre, aurait tenté de donner, vendre, aliéner à perpétuité un objet quelconque appartenant à son église, soit privé des honneurs de son grade » : donaior, alienaior, ac venditor^ honoriê iui amiêiione muldetur.
Un moyen de concilier aux vases sacrés le respect des peuples et de les préserver des profanations dont nous venons de parler, consistait à y inscrire le nom du donateur. Un des exemples les plus anciens d*une telle pratique nous est fourni par rhistoire de Constantin (Lib, pontif, in Syt^ veslr, XLiv. 15.). Ce prince voulut que la postérité pût lire son nom sur deux patènes d'or et sur une grande coupe du même métal dont il avait fait don à l'église des Saints-MarcelIin-et-Pierre, fondée par lui : Donavil patenas ex auro dua$.,. scyphum majorent ex auro purimmo, ubi nomen Augusti designatur.
Cet usage, auquel la vanité était intéressée souvent autant que la dévotion, devint bientôt vulgaire, el nous le retrouvons surtout dans les bas temps. Ainsi le nom de Charles III est tracé sur le pied d'or d'une coupe d'agate orientale du trésor de Saint-Denys (Félibien. Ilist. de V abbaye de Saint-Denys. p. 547) :
HOC. VAS. XK. TIBI. MEITTR. DICATIT TKRTITS IN rRANCOS RKOIMINE KARLTS
Mais on ne se contentait pas de ces garanties morales, on y joignait des précautions matérielles des plus minutieuses.
Ainsi, en premier lieu, il y avait dans chaque église un registre spécial où les vases sacrés, ainsi que les autres objets consacrés au culte, étaient soigneusement inventoriés ; et de catalogue, appelé brcvis ou commemoratorium, était remis à chaque évèque après son élection. Mais, auparavant, on reconnaissait exactement les objets qui y étaient portés, en présence de témoins et quelquefois même en présence des juges, afin que le Trésor pût en rendre compte, quand il serait appelé à le faire (Y. Vicecom. De miss, apparat. 1. ï. cap. 10).
Secondement, pour mettre les vases sacrés à l'abri des voleurs et des ennemis de la foi catholique, le lieu où ils étaient renfermés était muni d'une forte serrure, comme nous l'apprenons en particulier par le concile de Reims (Ap. Burchard. i. ni. cap. xcvii) : Ëxpleta missa^ calix eum pa-tena, el sacramentorum liber eum vestibus sacerdoialibus in mundo loeo sub sera recondaniur, « la messe étant achevée, que le calice avec la patène, et le livre des sacrements avec les vêtements sacerdotaux soient renfermés sous clef dans un lieu décent. »
La garde de ce lieu était confiée à des fonctionnaires spéciaux, appelés quelquefois mansûmam (V. ce mot), mais dont le véritable nom est «cnophylaces (Y. le mot Scevophylax). a Qu'il y ait dans chaque église, dit le concile de Nicée (can. Lxui), un procurateur, et d'autres aides qui partagent avec lui le soin des revenus et rentes de l'église, et des vases d'or et d'argent, et des vêlements et ornements de l'église, t sit in unaqua» que ecclesia procuraior, et eum. eo alii qui cunm habeant proventuum et reddituum ecclesiœ,,. et wsorum auri et argenti, et vestimentorum et omamentorum ecclesiœ.
Il est question d'un de ces gardiens des vases sacrés, nommé Anastase, dans la vie d'Euthymius par Cyrille l'Ermite (Cf. Vicecom. /oc. laud. I. ti. cap. 6) : Hie autem est sacrorum vasorum auioi Anastasius. Métaphraste (in vil, S. Cynac.) rapporte que S. Cyriaque avait été, lui aussi, dix-huil années durant, chargé de la garde des vases et autres ustensiles sacrés : Sacrorum nuoram, et saeri thesauri eustodia et ecelesiœ cura ociode^ cim annis fidei ejus fuit crédita.
Dans les temps tout à fait primitifs, l'Église romaine ne confiait le soin des vases précieux qii'atii diacres, et le martyr S. Laurent est un des plus illustres de ces gardiens. « (1 présidait, dit Prudence (Peristeph. hymn. ii. v. 41 seqq.), au trésor des choses sacrées, gardant l'arcane de la maison céleste sous des clefs fidèles, dispensaol les richesses offertes (les offrandes des fidèles aux pauvres) : •
CUnstris sacrorum pneerat, Cœlestis arcanum dorous Fidis gubernans clavibus, Votasque disiHïnsans opes.
m. — Nous lisons au Livre pontifical que. dés le commencement du deuxième siècle, une constitution du pape S. Sixte I"', qui siégeait en loi, restreint aux seuls ministres de l'autel le droit àe toucher les vases sacrés : hic conatiluit ut miniHeria sacra non tangerentur, nisi a ministris {Ub. pontif. in S. Sixtum). Et nous avons la constitution elle-même dans le droit (can. In sancta àf consecr. dist. i.); elle est tirée de la deuîiêro? épitre de ce pape : « Que votre sagesse sache, très-chers frères, que, dans ce saint siège apostolique, il a été statué par nous, et par les autres évèques el prêtres du Seigneur, que les vases sacrés ne soient pas touchés par d'autres qne pir les hommes consacrés et voués au Seigneur : fi sacra vasa non ab aliis quam a sacratis Dominoque dicatis contrectentur hominibus.
On peut tirer une preuve toute pareille de U douzième épitre du pape Sotère (173), où il s'êléw avec véhémence contre les prétentions de femmt^ (V. l'art. Diaconesses) qui se prévalaient de leur consécration au service de Dieu par une chasteté perpétuelle, pour se permettre de toucher de leur> mains les vases du sacrifice, c prétentions qui, aui yeux de tout homme sage, doivent être tenues pour
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dignes de répréhension » : quœ omnia reprehensione digna esse nulli recte sapienium dubium at (can. Sacrator, xxiii.).
Que si la faculté de toucher les vases sacrés était refusée aux personnes vouées par état au service du Seigneur, à plus forte raison était-elle interdite aux personnes vivant dans le monde. Aussi voyons-nous S. Grégoire de Nazianze (Orat. xxv. adÂrianoê) repousser avec indignation la calomnie qui lui attribuait le crime d'avoir livré à des mains impures et scélérates les vases de la divine liturgie, dont aucun profane ne devait approcher : « J'aurais livré les vases sacrés aux mains des impies? Qu'est-ce à dire? À un iNabuzardan, chef des cuisiniers, ou à un Balthazar, qui prostitua à ses orgies les saintes coupes, et recueillit le digne châtiment de sa folie! »
Hais il est très-probable que, même antérieurement à toute loi ecclésiastique en cette matière, les lois des Juifs avaient été mises en pratique dans l'Église chrétienne. Or nous savons par des textes innombrables (ceci est encore une réflexion de S. Grégoire de Nazianze [Orat. i. apologet.]), nous savons que, soit dans les prêtres, soit dans la matière des sacrifices, pas la moindre tache même corporelle n'était exempte de censure, mais qu*au contraire il était prescrit par les lois que des parfaits offrissent des choses parfaites, et que pas un profane ne pût toucher une stola sacerdotale ou un vase sacré quelconque. »
Mais parmi les ministres mentionnés dans la constitution de S. Sixte, quels étaient ceux qui avaient le pouvoir de toucher les vases sacrés ? Car il est certain que tous ne l'avaient pas. L'ambiguïté des termes de ce document, a sacris Dominoque dicatis hominibus, a ministriSf nous oblige, pour étudier la question, à invoquer d'autres autorités.
Il est bien entendu que les prêtres sont ici hors de cause.
Nous croyons qu'il ne peut exister non plus aucun doute au sujet des diacres. Le témoignage de S. Cyrille d'Alexandrie, dans son traité De adoratione in spirituet verilate (lib. xiu.), suffirait à lui seul pour nous éclairer à cet égard : c Quand riiostie non sanglante est consacrée, est-ce que les diacres ne portent pas les vases les plus sacrés, est-ce qu'ils ne prêtent pas leur service le plus assidu dans toutes les choses nécessaires, » Dum illa incruenta hostia consecratur^ nonne diaconi. sacratiora vasa ferunt, et accuratam in omnibus rébus necessariis observantiam exhibent ?
Et ce qui vient corroborer ce témoignage, c'est qu*un canon du concile de Laodicée, tenu en 481 (can. XXI.), interdit aux sous-diacres de remplir l'office du diacre, c'est-à-dire de porter dans leurs mains les vases saints, le calice et la patène.
A cette époque, le sous-diaconat ne comptait pas encore au nombre des ordres sacrés ; et si aujourd'hui encore, à la messe solennelle, le sousdiaçre ne tient la patène qu'enveloppée dans un
voile, c'est probablement en mémoire de l'ancienne discipline.
Nous^ devons faire observer néanmoins que dans rÉglise de Rome, à la messe pontificale, les diacres eux-mêmes ne touchaient point les vases sacrés de leur main nue : peut-être était-ce par respect pour la puiss.'mce suprême du vicaire de Jésus-Christ. L'ordre romain mentionne ce rite en diiTérents endroits. Voici notamment ce qui se lit au chapitre De ordine processionis ad ecclesiam sive missam : Levât calicem archidiaconus de manu subdiaconi, et ponit eum super altare juxta oblationes, pontificis a dextris^ involutis ansis cum assertario (ou mieux peut-être asservatorio) suo : c l'archidiacre prend le calice de la main du sous-diacre, et le place sur l'autel près des oblations, à la droite du pontife, les anses étant entourées de leur enveloppe. » Plusieurs autres passages du même monument liturgique mentionnent ce rit : cum dixerit per ipsum et cuh ipso, levât (archidiaconus) cum ASSERTARIO caliccm per ansas, et tenet exuîtans illum juxta poniificem, « lorsque le célébrant a dit per ipsum et cum ipso, l'archidiacre soulève le calice avec Vasservatorium et le tient élevé devant le pontife. » Cum assertorio in cornu altaris posito, involvens per ansas caliccm^ c enveloppant le calice par les anses. » Ponit ponlifex oblationes in loco suOy et archidiaconus calicem juxta eas, dimisso in ansis ejus assertorio ^ toujours le voile jeté sur les anses du calice.
Nous avons vu plus haut que le pouvoir en question était refusé aux sous-diacres, et voici le texte du vingt-unième canon de Laodicée sur lequel nous nous sommes appuyé : Quod non oportel ministros locum habere in diaconis, et sacra vasa tangere» Par le mot ministros^ on doit certainement entendre les sous-diacres, puisqu'ils sont ici opposés aux diacres dont on leur interdit d'usurper les fonctions. Au surplus, une autre version porte subdiaconos^ et Zonaras l'interprète ainsi dans son commentaire sur ce passage : t 11 appelle ici « ministres » les hypodiacres : » ministros hic hypodiaconos nominal.
Cette interdiction dut cesser dans l'Église latine dès que les sous-diacres furent admis parmi les ministres sacrés (chez les Grecs le sous-diaconat est toujours compté parmi les ordres mineurs). La première donnée certaine que nous connaissions à cet égard est de l'an 622, et émane du premier concile de Brague (cap. xxviii) : Item placuit, disent les Pères de cette assemblée, ut non liceat cuilibet ex lectoribus sacra altaris vasa portare, nisi iis qui ab episcopo subdiaconi fuerint ordinati, « il a plu qu'il soit interdit à tous les lecteurs de porter les vases sacrés, excepté à ceux qui avaient été ordonnés sous-diacres par l'évêque. •
Quant aux clercs inférieurs, ils furent toujours privés de cet honneur, comme il paraît par le canon que nous venons de citer, et encore par le deuxième concile de Rome (cap. ix) : Nullus lector vel ostiarius vasa sacrata contingat, nullus acoly*
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thus rem tacratam ponigat... Le concile d'Agde, tenu en 506, va jusqu'à interdire aux clercs non constitués dans les ordres sacrés l'entrée du ««cretarium, où étaient conservés les vases consacrés
au culte divin.
Nous devons dire néanmoins que divers passages de Tordre romain supposent que les acolytes furent quelquefois admis à porter les vases sacrés à Fautel ; mais il y est clairement expliqué que ces ministres inférieurs ne les toucliaient qu'avec un voile, mappulo (Cf. Vicecom. Op. laud, lib. vi. cap. 4).
VEAU (symbole). — Les antiquaires regardent cet animal comme le double symbole de Jésus- Christ et du chrétien ; Aringhi a réuni (lib. vi. c. 32) de nombreux témoignages des auteurs ecclésiastiques sur lesquels s'appuie cette opinion. Il symboliserait Jésus-Christ, parce que Kotre-Seigneur s'est fait victime et s est immolé sur la
croix.
S. Clément d'Alexandrie (Pœdag, 1. i. c. 5) rappelle que souvent les chrétiens sont aussi dé^ignés dans les saintes Écritures sous Fembléme du veau, encore à la mamelle (viluli lactenles), chez lequel on remarque cette mansuétude et cette innocence que Dieu exige de nous pour prix de son amour. C'est pour cela sans doute qu'il est quelquefois représenté près du Bon-Pasteur (Buonarruoti. Vetn, lav. v. fig. 2).
Des veaux sont sculptés fréquemment dans les chapiteaux des plus anciennes Églises, à Milan par exeiriple, etAllegranza (Sacri monum. di Mil, p. 125) rapporte le singulier exemple d'un de ces animaux jouant de la lyre. La présence de ce sujet à Milan s'expliquerait par un passage de S. Ambroise où il est dit que la lyre figure notre chair, laquelle, comme cet instrument, rend un son agréable à Notre-Seigneur, figuré lui-même par le veau, victime ordinaire dans les sacrifices anciens, alors que cette chair est domptée et parfaitement soumise à l'esprit (S. Ambres. De inter^ pellat. David, ad vert, confitebor tibi in citdara, Deus).
VELAMEN MYSTICUM. — L — Les Pères et les autres écrivains ecclésiastiques qui ont écrit sur les rites du baptême, en outre des vêlements blancs que les néophytes gardaient pendant huit jours, font mention d'un voile dont on couvrait leur tête après l'onction sainte. On peut voir en particulier, sur cette question, Théodulphe d'Orléans (De bapUsm, cap. xvi) et Raban Maur (De instit.cîcric. hb. i. cap. 29), qui rapportent la tradition des premiers siècles. On a cru découvrir une allusion à cet usage dans un passage de S. Grégoire le Grand (£pf5^v. lib. VII. Ad Januav, episc. Calait.), où ce pontife dit qu'un Juif qui avait embrassé la foi de Jéuus-Christ se rendit deux jours après son baptême dans la synagogue, et y déposa lebirrushhnc dont il avait été revêtu à sa sortie des fonts, birmm alhum, quo de fonte
surgenê induiu» /titrai. Nous ne saurions admettre cette interprétation : le birrus n'était point une coiffure, mais une sorte de manteau (Y. Part. Birrus), et il est évident que ce nom ne désigne ici autre chose que les aubes ou vêtements blancs du baptême.
Nous citerons avec plus de confiance S. Augustin, qui a écrit ces paroles on ne peut plus claires dans un de ses sermons {Serm. ccclxvi) : i Aujourd'hui sont les octaves des enfants (les nouveaux baptisés) : on doit voiler leur tête, ce qui est un indice de liberté ; velanda sunt capita eo- Item, quod est indicium libertatis. Ce texte est précieux, en ce que non-seulement il établit Pusage du voile en question, mais qu'il nous apprend en outre qu*on le quittait aussi à la fin de Foctave.
Une nouvelle preuve nous est fournie par Théodore de Cantorbéry, auteur du septième sikle. • A l'ordination d'un moine, dit-il dans son pènitentiel, l'abbé doit chanter la messe et procorr cer trois oraisons sur sa tète ; qu'il lui voile b tète pour sept jours, et que le septième jour il lui enlève le voile. Comme, au baptême, le prêtre relire le voile des enfants» velamen infantumiollU, de même l'abbé doit-il retirer celui du moine, parce que son ordination est, au jugement des Pères, un second baptême, où les péchés sout remis comme dans le premier. »
II. — Il est donc évident que ce voile n'est autre chose que celui qui plus tard est désigné àitu l'ordre romain (De sabb, sanctA sous le nom de chrismale, et nettement di^tingué de la robe blanche : deporianiur ipsi infantes ante eum H dat singulis stolam candidam et chrismale ; • les enfants (les nouveaux baptisés) sont conduits devant l'évêque, et il donne à chacun une tlok blanche et un chrismale.
Le principal motif de cette pratique était san> doute de conserver le chrême sur le front du baptisé et de l'empêcher découler. Le chrismale iwi aussi une signification mystique ; il était le signe de la royauté sacerdotale acquise par le baptême. Albinus Flaccus, ainsi que beaucoup d'autres auteurs, l'expliquent dans ce sens : sacro dirismek caput perungitur, et mystico tegitur velamine ttt intelligat se diadema regni et sacerdotii dignitatem portare; « sa tête est ointe du saint chrême et recouverte du voile mystique, afin qu il coiaprenne qu'il porte le diadème royal et la dignité sacerdotale (Alb. Flac. De divin offic. cap. Detah. sanct. — Raban. Maur. De instit. cleric. c.2j.- Ivo Carnot. Serm. de sacram, neophyt,, etc.). »
IlL — Son nom de voile mystique lui ueiit. selon toute apparence, de ce que le baptênje eii souvent appelé par antonomase mysterium» daiiî les œuvres des Pères, et notaniment dans celle^le S. Ambroise (De Spirit. sanct. c. n), de S. Jérôme (ad cap. G de Amos.), de S. Isidore de Séville liib. ii' De offic. c. 20)... On en donne encore une autre raison : c'est que, en mémoire de la passion du buveur, qui est la source de la grâce conférée par le
VÊPR _ \
baptême, m voile Je Un blanc était bordé d'un ill rouge. — Cette inlerpréUlion esl de Guillaume Durand {Ralionat. divin, offic. I. ti. cap. De tabb.); il artinue que cet usage existait encore de sou temps dans l'église de Narbonne. Les Éthiopiens l'ont conservé Jusqu'à nos jours (V. VIcecom. De rit. bapl. p. 754).
IV. — Les riches acheUient de leur argent le Toile mystique qui devait servir ji leur baptême, r£glise le foui-nissait aux pauvres, mais le même voile pouvait servir successivement k plusieurs personnes. Un passage d'Ives de Chartres semble supposer (Serm. de lacratn. neoph.) qu'il élail consacré par une bénédiction spéciale; car une fois déposé par le néophyte, le huitième jour après son baptême, il était acquis à l'Église et ne pouvait plus être affeclé a un usage profane.
Le baptistère était le lieu où se faisait par le ministère des prêtres la déposition du voile mystique.
VÊPRES. — V. l'art. Office ditin, III.
VEHSLTS. - V. Officedivin, Append. 1'.
VERTITS ET YICE8 (lbdrs beïmésïktations sMKoLiguKs). — C'est surtout au moyen âge que l'art clirélien s'est exercé dans ce genre de symbolisme. Ainsi sur une des portes de bronze du baptistère de Florence, eiécutée en 1330 par André de Pise, on voit l'Espérance et la Charité représentées pardeux figures humaines, l'une avec les mains jointes, l'autre avec un flambeau allumé. Nous citons ce fait placé, par sa date, en dehors des limites ((ui nous sont prescrites et auquel nous pourrions joindre celui de Giollo peignant, d'après les conceptions alléfjoriques de Dante, sur une des murailles de la fameuse chapelle de VArena, à Padoue, les personnifications des vertus et des vices (V. J.J. Ampère, Voyagt Dantaque, Padoue), parce que le type s'en retrouve exactement dans l'antiquité. Nous en pouvons signaler un exemple sur un riche sarcophage du cimetière du Vatican (Bosio. Homa tott. p. 75), où étaient renfermés les corps des papes Léon I", 11, 111, IV, Dans la frise qui régne au-dessus d'un arc élégant, abriUnl Notre-Seigneur debout, entouré de ses disciples, se voient à mi-corps deux figures, dont l'une, qui, d'après l'interprétation des savants, serait l'Espérance, joia lies mains et élève les yeux au ciel, l'autre lient une torche allumée et serait le symbole de la Charité, vertus qui brillèrent d'un si vif éclat dans les apAtres.
Cet usage de représenter sous figure humaine les vertus et les affcclions morales est de toute antiquité, chez les écrivains aussi bien que chez les artistes. C'est ca qu'atteste S. Paulin [Epitt. ivi. num. 4, edil. Paris. 1085} ; el Spet, et Nemeii$ et Amor, atifue eliant Furor in tîmulacrii coluntur, • et l'Espérance, et Némésis, et l'Amour, et aussi ta Fureur sont llgurées dans des simulacres. > Les
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poètes chrétiens se sont plu, eux aussi, à donner dans leurs vers un corps aux vertus et aux vices. Ainsi Prudence peint comme il suit la roi el son altitude militante sur la terre (Ptydiom. v. 21);
l'issua du dufl, — C'csl la Foi armée pour le comhal, pr#lenUnt une face sgretle, — Lei épaulei iiuïi, U choelure nouante, les brai lenilus. >
Hais, pour revenir aux artistes, nous voyons dans le manuscrit de la Genè»e apparlenant à la Bibliothèque impériale de Vienne la l'énitence représentée sous la figure d'une femme \ et aux pages 4 et 5 du Diotcoridet, écrit au commencement du si\ième siêde, une femme encore avec ta mandragore à la main, laquelle représente l'Invention, comme l'alleste son nom grec écrit audessus de sa tête, tvi'Ecic;à la page 6 du même manuscrit, c'est aux eûtes de Juliana Anicia, fille d'Anicius Oljbrius, la Prudence et la Mai/nanimiti, *rofaaz el ur.rii\otit\\. H y a encore l'Aclion de grâce, EnLirmi*, qui esl inclinée jusqu'à terre devant cette princesse, el semble baiser ses pieds.
Hais, ce qui vient mieux encore à notre sujet, c'est que, parmi les lampes que mentionne Fortunio Licetj (De lueernit anliq, lib. m. cap. 10), il s'en trouve une où sont retracées deux figures symbolisant, dans l'opinion de ce savant, la Foi el l'Espérance; et ce qui donne beaucoup de probabilité à son sentiment, c'est que celle qu'il croit représenter l'Espérance, est précisément dans l'altitude de la ligure du sarcophage cité plus haut, c'est-à-dire qu'elle a les mains jointes etélevées, el que de plus elle fléchit le genou gauche.
Une mosai((ue du septième siècle probablement, découverte près de la cathédrale dePaTie,en]854, offre des figures dont l'attribution n'est pas douteuse, car les noms sont inscrits ii c4lé des personnifications. C'est la Cruauté qui comb.it i'Impiilé, et la Foi qui lurriisse la Diicorde. Ce dernier
sttjet serait, si l'on admet l'interprétation du P. Noïioni (Tav. eron. sec. vin. p. 93}. allusif à la
VETE
VÊTE
cessation du schisme d'Aquilée, événement qui eut lieu en 552. Il se retrouve dans une mosaïque de Crémone, à peu près de la même époque. Nous donnons ici ce fragment, parce qu'il est mieux conservé (Mozz. Op. et loc, laud,).
Ceci suffit pour montrer que si ces sortes d'emblèmes ou d'allégories sont rares dans l'antiquité proprement dite, ils ne lui furent cependant point étrangers, ni contraires à son esprit.
VÊTEilIENTS DES ECCLÉSIASTIQUES
DANS LA VIE PRIVÉE. — I. — Lcs cfforts qui ont été faits à diverses époques par quelques érudits pour établir que, dès le commencement, l'Église avait prescrit à ses ministres des vêtements différents de ceux des laïques, n'ont abouti à aucun résultat satisfaisant. 11 nous parait bien positif, au contraire, que, du moins pendant les trois premiers siècles, les clercs, dans la vie privée, étaient habillés comme tout le monde. La nécessité où ils étaient, dans ces temps agités, de passer inaperçus au milieu des païens, leur faisait une loi d'éviter toute distinction extérieure.
Nous ne voyons pas que Jésus-Christ ait tracé à ses apôtres aucune règle à cet égard. La simpU> cité, la modestie, voilà tout ce qu'il leur recommandait : fl Des sandales et une seule tunique, » calceatos sandalis,et ne induerentur duabus tunicis (Marc. vi. 9). Tel fut le vêtement du clergé primitif. Cependant le Sauveur n'entendait point, par ces paroles, imposer un précepte négatif à ses ministres, ni leur interdire tout autre espèce de vêtement. Autrement les apôtres ne se seraient point permis Tusige du pallium ou manteau des philosophes, comme nous le lisons de S. Pierre (Act. XII. 8), ni celui de la pénule que portait certainement S. Paul (2 Tim, iv. 13).
Le premier de ces vêtements paraît même avoir été adopté dès les temps apostoliques, parce qu'il était distinctif des hommes graves et voués à l'étude de la sagesse (Euseb. Hisf, eccl. lib. vi. cap. 19). On vit surtout alors ceux qui venaient des écoles du Portique ou de l'Académie pour se ranger sous la discipline du sacerdoce chrétien, conserver, dans des vues de prosélytisme, le manteau de leur ancienne profession.
Et c'était déjà là une certaine distinction. Car le manteau de philosophe différait beaucoup du pallium de la vie commune. C'était une pièce d'étoffe quadrangulaire et tissée d'une laine noire ou brune, nigrum aut pullum. Il descendait jusqu'à terre, et à la différence du manteau des Grecs qui se boutonnait sur l'épaule et se rejetait en arrière, le manteau des ascètes chrétiens, comme celui des philosophes païens, était simplement drapé autour du corps, sans agrafe ni fibule d'aucune sorte. Quelquefois on en faisait passer une partie sous l'épaule droite pour laisser au bras toute sa liberté, et ce pan était rejeté sur l'épaule gauche. D'autres fois on le drapait autour du cou, de façon à envelopper de ses plis les épaules et les bras. Les philosophes qui le portaient étaient dans l'u-
sage d'aller tète découverte et pieds nus; sons le manteau était une tunique simple, et de couleur obscure. Telle était celle que portait S. Jérôme, qui plus d'une fois, pour ce motif, fut pris pour un philosophe, et traité d'imposteur, comme il s'en plaint dans une lettre à Narcella (EpUi, xsxvni. 5).
Cependant ce manteau était proprement celnl des ascètes (V. ce mot) et appelé pallium ucelicum. Aussi les évèquesqui n'étaient point adonné à la vie ascétique, s'en abstenaient-ils généralement, parce que, comme il s'agissait d'un costume impopulaire, ils pensaient qu'il était peu faTo> rable aux rapports journaliers que l'évèqne derait entretenir avec la société civile. Aussi ce manteau ascétique, qui était édifiant dans un S. .Martin de Tours au quatrième siècle, fut, au cinquième, condamna par le pape S. Célestin, dans une lettre aux évoques des provinces de .Narbrane et de Vienne. Nous savons aussi que cette espèce de vêtement n'entrait point dans le costume de S. Cyprien au troisième siècle, pas plus qne dans celui de S. Augustin au quatrième. L'usa<re du manteau de philosophe cessa totalement au siiième siècle.
II. — Le vêtement des clercs ne différait pas plus de celui des laïques par la couleur que paria forme ; ils évitaient seulement ce qui, en ceb, eût été opposé à la modestie chrétienne. Dès le quatrième siècle cependant, les évèques, ceux des grandes villes principalement, portèrent quelquefois un manteau blanc (Pallad. In vit. S. Chry$osi. — S. Eutym. ap. Surium. xxjan.). Mais ceci n'était point d'un usage général. Car, d'une autre part, nous lisons dans Socrate (Uiit eccl. l. vi. c. 22) que les vêtements blancs portés par l'ér^ que Sisinnius furent regardés comme une grande singularité, et qu'on s'en étonna comme d'une chose inusitée parmi les ecclésiastiques.
La couleur noire dut être à cette époque non moins inusitée, car ce même Sisinnius répondit à son censeur : « De grâce, en quel lieu trouvezvous écrit qu'un évêque doive user de vêtements noirs ? > Ceci est pour l'Orient. La même opinion existait en Occident : le jeune prêtre S. Nêpotieo, neveu de S. Éliodore, évèque d'Altino, dans laVénétie, trouvait dans l'admirable lettre de S. Jérôme sur les devoirs de la vie ecclésiastique l'avertissement d'éviter également les vêtements blancs et noirs : Vestes ptdlas œque devita ut candidat (Epist, LU. AdNepotian. 9). S. Sulpice-Sèvére noté à son tour, ainsi que nous l'avons dit déjà, œtnnv une singularité, exemplaire toutefois, dans S. Martin de. Tours, qu'il portait une tunique grossière et un long manteau noir (Cf. Hozioci. sec. ti. not. 7).
Vers la fin du même siècle et au commencement du cinquième, les ecclésiastiques s'éloignèrent peu à peu des usages des gens du monde, et tout en conservant les formes anciennes, ils commencèrent à se distinguer par la richesse de la raatièff et des tissus dont leurs habits se oomposaient
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(Sulpit. Sever. DiaL i. cap. i) ; si bien que le quatrième concile de Garthage (can. xly) dut déjà réprimer le luxe des vêlements et des chaussures chez les clercs, et que le pape Célestin !•' se crut obligé d'avertir les ecclésiastiques des Gaules, qui avaient surtout donné dans ces abus, « qu'ils devaient avoir à cœur de se distinguer par la doctrine plutôt que par l'habit » {Epi$U ad epkc. Vienn, et Narbon,).
C'est au cinquième siècle que les écrivains ecclésiastiques ^commencent à faire mention d'un fl habit de religion », habitus religionis, qui put être un habit pour la vie privée aussi bien qu'un vêtement destiné à la liturgie. II est clair qu'un habit qui n'était pas celui des laïques, un habit clérical, fut donné à S. Germain d'Auxerre et à S. Césaire d'Arles, à l'occasion de leur admission dans la cléricature (V. l'art. Vêtements.,, dam les fonctions sacrées). On peut bien voir aussi la désignation, bien qu'un peu vague, d'un costume spécial pour les clercs dans ces paroles de S. Sidoine Apollinaire à son ami Maxime qui avait quitté le monde pour entrer dans la milice sacerdotale : « Soyez très-différent de ce que vous étiez autrefois, par la démarche, par l'habit; > multum ab aniiquo dissimilis incessu, habitu.,., (lib. i?. epist. 24): mais nous croyons qu'on a donné une extension excessive au texte de S. Célestin, en supposant qu'il reprochait aux évêques des Gaules d'avoir abandonné un vêtement ecclésiastique déjà fixé alors, pour adopter le costume des moines orientaux. C'est la singularité que ce pontife blâmait (Epist. IV. 2), et pas autre chose, la suite du passage le prouve évidemment : • Nous devons nous distinguer de la plèbe et des autres par la doctrine, non par l'habit, > discemendi a plèbe, tel cœteris, sumus doctrina, non veste...; • les peuples veulent être enseignés et non amusés, nous ne devons pas imposer à leurs yeux, mais inculquer les principes dans leur cœur, » docendi enim sunt, non ludendi, nec imponendum eorum oculis, sed mentibus infundenda prœcepta sunt.
Le sixième siècle vil s'opérer une transformation très-marquée dans les vêtemenls des gens du monde. Les laïques abandonnèrent généralement le costume romain, plein de gravité et de dignité, et commencèrent à se vêtir d'habits courts, à la manière des Barbares, au pouvoir desquels étaient tombées toutes les provinces occidentales.
Mais alors l'Église, toujours soigneuse de la dignité de ses ministres, ne se conforma point à ce changement, et les premiers pasteurs s'accordèrent pour retenir l'usage des anciens vêlements. Aussi une différence plus tranchée s'étant introduite entre le costume du clergé, fidèle aux anciennes traditions, et celui des laïques qui les abandonnaient, c'est aussi à cette époque que le langage ^ des documents relatifs à l'habit ecclésiastique devient plus explicite. C'est alors que nous voyons apparaître des préceples, des défenses, des concessions formelles au sujet de telle ou telle espèce de vêtement. Le concile d'Agde, tenu en 500
(can. xx), enjoint aux clercs de porter des vêtements et des chaussures particulières, ou du moins conformes aux habitudes religieuses qui doivent les caractériser : Yestimenta, vel calceamenta, nisi quœ religionem deceant, clericis uti, vel habere, non liceat.
S. Martin, évêque de Prague, auteur d'une fameuse compilation canonique, publiée en 572, prononce (can. lxvi) l'obligation formelle pour les clercs de porter une robe talare : Talarem vestem induere.
Trois défenses particulières leur sont faites à la même époque : défense de porter le sagum, tunique très-courte à l'usage des soldats (ConciL Matisc, I. c. v) ou d'autres vêlements et chaussures propres aux séculiers, — ut nulluê clericus sagum, aut vestimenta vel calceamenta sœctdaria, nisi quœ religionem deceant , induere prœsumat ; défense de porter la pourpre, • parce qu'elle appartient à la jactance mondaine, et non à la dignité religieuse, » adjactantiam pertinet mundialem, non ad religiosam dignitatem {Concil. Narbonn. can. i) ; et en général toute pratique barbare soit dans le vêtement, soit dans le parler ; cette dernière défense est de S. Grégoire le Grand (In Vit. ips. 1. n. c. 13. auct. Joan. Diac.)
11 y avait bien certainement un habit clérical du temps de S. Grégoire de Tours, puisque, étant tombé dans une grave maladie, lorsqu'il était encore laïque, ce Saint se fit porter au tombeau de S. Éloi, et là promit de revêtir l'habit clérical, s'il obtenait sa guérison (Sur. Vit. S. Greg. Turon. c. IV. 17 nov.). Il est encore question d'un habit clérical à propos de l'ordination sacerdotale de Mérovée, fils de Chilpéric (577), et le port de cet habit est obligatoire : postea Merovechus.... ionsuratus est, mutataque veste, qua clericis uti mos est (Greg. Turon. Hist. Franc, lib. v. cap. iA). On lit dans la Vie de S. Marculphe (Surius. i nuiii) qu'il reçut Y habit clérical des mains de S. Possesseur, évêque de Coulances. Il est question de ce même habit dans une foule de passages des Œuvres de S. Grégoire le Grand ; ainsi nous lisons dans une de ses lettres (Epist. 1. iv. n. 27. Ad Januar.), qu'il imposa une pénitence au clerc Paul, parce que celui-ci, ayant quitté son habit, était retourné à la vie séculière, et qu'il adressa des reproches à quelques autres qui, ayant revêtu V habit ecclésiastique, ne menaient pas une vie digne de cet habit (Ibid. n. 22. Ad Constant.). Il est prouvé par la vie de ce grand pape que sa maison ne se composait que de clercs qui tous étaient vêtus à la romaine, c'est-à-dire d'un habit long, et distinct de celui des laïques (Joan. Diac. Vit. S. Greg. Magn. 1. i. c. 15).
Ailleurs, parlant de lui-même, il dit : • lorsque j'étais jeune, et portant l'habit séculier, > dum adhuc essem juvenculus, atque in sœculari habitu conttitutus, et quand il veut comparer l'habit ecclésiastique à l'habit séculier, il appelle le premier habit saint, habit religieux. Le docte Thomassin observe que de telles expressions sont
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nouvelles, étrangères aux siècles précédenls, et que si elles deviennent alors communes, c*est qu'elles indiquent une distinction évidente et universelle entre les vêtements ecclésiastiques et ceux des laïques (Thomassin, Velus et nova Eccîes. disciplin, part. i. lib. 2. c. 16. § 8).
En Orient, c*est au septième siècle seulement que le vêtement des clercs commença à différer de celui des gens du monde [ConciL Trull. c. xxYii)^ il était d'une couleur uniforme. Cette uniformité tendant à disparaître au huitième siècle, l'Église grecque rappela les clercs à l'ancienne discipline (Concil, Nicœn, c. xv) ; et enfin après le dixième, la couleur noire fut exclusivement adoptée par les Orientaux.
Pour les vêtements du clergé de l'Église latine, l'uniformité de couleur et de forme ne fut invariablement fixée qu'au seizième siècle; et sauf quelques légères modific<)l ions, ces vêtements sont encore les mêmes de nos jours. L'initiative de cette réforme appartient à S. Charles Borromée qui la fit .sanctionner par le concile de Trente.
Y£TE9IErHT8 DES ECCLÉSIASTIQUES
DANS LES FONCTIONS SACRÉES. — I. — La questiou de savoir si les ministres des autels usaient, pendant les trois premiers siècles, d'habits spéciaux dans l'exercice des fonctions saintes a été fort controversée parmi les savants. Et le silence des écrivains contemporains n'explique que trop de telles incertitudes. Parmi les anciens liturgistes, Wall'rid Slrabon, Hugues Victorin, iionorius d'Autun, sont les patrons qu'invoquent ceux qui ont embrassé le parti de la négative ; et ce sont, pour ne parler que des orthodoxes, Nicolas Âlemanni(D6/MiWe(m. Lateran, c. ix), Baluze [Ad concil. Narhon, p. 26. edit. Paris. 1668), Yisconti (De apparat, missœ. Mediplani. 1626), Sirmond (Ad epist, Cœlestin. in tom. Concilior. u), Ferrari (De re vestiaria, cap. XVIII. Patav. 1654), Jacques Boiieau (De re vestiar, hom. sacr. Lutet. 1686), Bocquillot (Traité hist. de la liturg, 1. i. chap. 7. Paris. 17U1), Pelletier (Dissert, dans les Mém. de Trévoux^ septembre 1705). Ces écrivains sont d'avis que les évèques, les prêtres et les autres ministres de l'Église ofticiaient avec les vêtements communs qu'ils portaient dans la vie privée.
On leur oppose le théatin Pasqualigus (De sacrifie, novœ leg. t. ii. De om. sacerdot. Lugd. 1672), André Dusaussay (Panoplia sacerdot, part. i. 1. 6. Lutet. 1653), iecardinal Bona (Rer, liturg, \, i.c.5. § 2), Schelstrat (De Eccles. Afric, disseri, ii. Paris. 1679), Honoré de Sainte^Marie {Réflex, sur la crit, t. H. dissert. A, c. 6), Giorgi (De liturg, Rom, pontif,, t. 1. 1. 1. c. 3. Romae. 1731), et enfin l'immortel Benoit XIY lOpp, edit. Rom. t. xi. instruct, 21). Ceux-ci regardent comme certain que, en dépit de leur pauvreté, des embûches des païens, de la malveillance et des diflicullés de toute sorte dont ils étaient environnés^ les apôtres et leurs successeurs usaient pendant le saint sacrifice de vêtements particuUers, ou tout au moins
qu'ils choisissaient pour monter à Taule) ceux des habits du temps qui étaient les plus propres et les plus décents.
Cette dernière observation, qui ressort de l'eusemble des témoignages de ces écrivains el les résume, réduit à de bien étroites proportions In dissidence qui existe entre eux et les auteurs que nous avons cités en premier lieu. Et les deax sentiments nous paraissent se concilier également avec le décret du concile de Trente (Sess. n\u cap. 5. De solemn. missœ sacrif, cœrem.), qui, en déclarant de discipline et de tradition apostolique, ex apostolica disciplina et traditione, Tusagedes vêtements sacrés, comme celui des cérémotiies, bénédictions, lumières, encensements, etc., n'empêche point de supposer que ces vêtement*i qui nous ont été transmis quant à leurs former essentielles, étaient au temps des apôtres, et encore assez longtemps après, des vêlements vulg^in^, et nous verrons tout à l'heure qu'il en était aiibi.
11. — 11 est vrai que dès le quatrième siècle les auteurs ecclésiastiques commencent à menlioauer des vêtements qui dislinguaienl les clercs des laïques. On cite surtout Eusèbe, qui, dans le discours qu'il prononça à l'occasion de la dédicace de Téglise de Tyr (Euseb. Hist. x. 4), adressa ces paroles aux évèques : « Prêtres chéris de Dieu, qui êtes revêtus de la sainte tunique, ornés d une couronne de gloire et couverts de la robe sacerdotale.» Ces paroles sont quelquefois prises dans un seos allégorique. On n'en saurait dire autant de celles de S. Grégoire de iN'azianze, disant de lui-mén)6 au jour de son sacre : Idcirco me ponUficem mgis ac podere cingisy capitique cidarim imponii, < vous m'oignez pontife, vous me revêtez de la robe longue, et vous mettez la tiare sur ma tête, i Ceci suppose évidemment que dès lors il y avait quelque différence entre les vêtements d'un évoque et ceux des séculiers, à la cérémonie de son ordination et dans la célébration des saints mystères.
Le témoignage de S. Jérôme parait plus codcluant encore. A propos du quarante-quatrième chapitre d'Ézéchiel, où il est parlé des habits que devaient avoir les prêtres et les lévites quand ils entraient dans le temple, le saint docteur ajoute : « .4pprcnons de là que nous ne devons point nousmêujes entrer dans le sanctuaire avec les babils communs et souillés dont on se sert tous les jours dans l'usage vulgaire de la vie, mais qu'il faut traiter les mystères du Seigneur avec une conscience pure et des habits propres. • Ce passage nous fournit la clef de celui-ci du même Père auquel on a donné souvent une portée exagérée : Religtoalterum iiabet in ministerio, altemm in usu rilaipii civili (Ibid. v. 17), « la religion a dans le ministère des autels d*autres babils que dans l'usage de la vie civile, t
Mais si ces textes prouvent qu'on usait pour les fonctions liturgiques de vêtements plus décenis. il n'en résulte nullement qu'ils eussent des fono» particulières. Et même cet usage de changer d'io-
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^ue communément les vêtementa en usage ^ur la célébration des saints mystères étaient blancs. Quand les écrivains ecclésiastiques decelte époque et des siècles suivants parlent de l'habit c1érit;3l, le désignant sous le nom de habilm religionit, il est à présumer que celte distinction ne porte que sur la couleur. Sous lisons dans la Vie de S. Oiryioilome [Ap. Baron, an. 407. n. n) qt>e, sentant sa fin approclier, et voulant célébrer le saint sacriHce, il demanda det l'itemenli blanc», et qu'il s'en couvrit, après s'être dépouillé deceui qu'il portait, y compris sa chaussure, et les avoir distribués aux assistants. Ceci est une donnée Irès-précieuse sur. les vêtements liturgiques en
Pour l'Occident, nous trouvons la mention d'un habit clérical, dit habitui reUgioni», dans la Yiede S- Germain, Tail évèque d'Auierre en il9. Ce Saint avait d'abord été mis au nombre des clercs de cette Église par S. .\malor, son prédécesseur; et pour cela, deux cérémonies avaient eu lieu, celle de la tonsure d'abord ; la seconde consista à le dépouiller des vains ornements du siècle, pour le rcTËtir de l'habit de religion, c'est-à-dire de l'habit blanc avec lequel il devait s'acquitter de son office dans lesToncttons saints, habiliu religionit, comme s'exprime son bioRraphe Constant, dans Surius(xxiijW.).
Et que telle ait été la couleur des vêtements litui'giques pour tous les ordres, c'est ce dont ne permet pas de douter un passage de S. Jérôme souvent cité (Lib. i. Contr. Pelag. et Epiit. m. Ad Hetiodor.) : t Est-ce donc un acte d'inimitié contre Dieu, si j'ai une tunique plus propre ! Si l'évëque, le prêtre, le diacre et les autres ordres ec-
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clésiastiques se présentent avec un TSleinent blanc dans l'administration des sacrements! > n'epùcopu$, pretbyUr, diacontu, et reliqutu ordo eccle~ tiatlicut inadnûnUlralione tacramentoram eandida vette procetierit? S. Grégoire de Tours {Deglar. eonfet». cap. xx), décrivant la procession qui eut lieu à l'occasion de la dédicace d'un oratoire qu'il avait fait construire pour y déposer les reliques de S. Saturnin, de S Hartin et de quelques autres Saints, parle d'un chœur nombreux de prêtres et de lévites en vêtements blancs : Erat avlen tacerdolum ac levilaivm in albit vetlibut non minimiu
Il ne paraît pas qu'aucune autre c<iuleur ait été "mise jusqu'au neuvième siècle : c'est ce qui vl des Yiet det papet {Ub. Pontif. In Léon .1, Greg. IV, Serg. Il, Léon. lY, etc.), et ce qu'on peut voir plus clairement encore dans les images des souverains pontiles représentés en mosaïque dans la basilique de Saint-Paul-hors-lesmurs de Rome. Seulement les vêlements blancs étaient quelquefois ornée de bandes de pourpre ou d'or [V. l'art. Clavtu).
Dés le neuvième siècle, d'autres couleurs furent peu à peu admises ; mais ce n'est qu'après le onlième que l'Église reçut délinilivement les cinq couleurs dont nous nous servons aiyourd'hui pour les ornements sacrés. Car le premier écrivain qui en parle est l'auteur du livre De dicinit officiii {cap. Deting. vetlib.), faussement allribuè à Alcuin, niais que Kabillon assigne sûrement à l'époque où vivait cet écrivain [Annal, ord. S. Benediet. Sxc. IV. para 1). Après lut, viennent, au Ireiiiéme siècle, Durant de Hende (Ralional. \. ni. c. 18. n. 1. 9 et 10) et le pape Innocent III (C; myiler. miu. c. Cb). C'est à peu près â la même époque que les Grecs adoptèrent ces couleurs, avec celte difTèrence qu'ils n'usaient de la couleur rouge qu'aux jours de jeûne et aux mémoire» des moris (Pellicc. I. p. 196). Voici une des sections du basrelief du fameux autel de S. Ambroise de Milan qui donnera, pour te neuvième siècle, une idée juste des «ftiumes usités dans la célébration des saints
mystères : il y a un évèque, un diacre et un lecteur, ou peut-être un sous-diacre.
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L'évêque n*est autre que S. Ambroise lui-même, représenté au moment où il s'endort à Tautel et se trouve transporté en songe à Tours, où il assiste aux funérailles de S. Martin. Le diacre lui met la main sur Tépaule pour le réveiller.
Pour les vêtements sacrés au dixième siècle, voyez un bas relief reproduit à notre article Chasuble.
III. — Nous avons dit précédemment qu'il n'est aucun des vêtements aujourd'hui affectés au service des prêtres qui n'ait été dans l'antiquité un habit commun aux laïques et aux clercs. Quelques détails sont nécessaires pour justifier cette assertion.
1* Vamict est le seul sur l'origine duquel il existe de l'incertitude; on ne sait s'il fut en usage dans les premiers siècles, soit pour les prêtres, soit pour les laïques. Il n'est fait mention de ce vêtement que dans des auteurs ecclésiastiques, et encore pas des plus anciens. S. Isidore de Séville l'appelle anabolabium, et affirme qu'il fut d'abord un voile dont les femmes se servaient pour cacher leurs épaules. Les anciens livres liturgiques, et en particulier les ordres romains que nous possédons, lui donnent les noms de anagolaium, anagolat, anabolagium. Dans la messe d'illyricus-Flaccus (Missa Romana antiqua), l'amict est nommé ^/lod, parce que la prière pour le revêtir est intitulée; ad induendum ephod; et dans celle de Rathold, superhumer aïe, ainsi que dans le livre De divino officio (cap. xxxix).
Quelques savants pensent que l'amict pourrait être, dans son origine, ce voile couvrant la tète que l'antiquité nommait maforte, et qui se voit sur la tête de beaucoup de figures en prière dans les catacombes. En effet, dans la prière qui se récite en prenant l'amict, il est appelé casque, galea : Impone, Domine^ capili meo galeam saliîtis, « Imposez, Seigneur, à ma tète le casque du salut. > On peut sans invraisemblance supposer que cette expression métaphorique et martiale vient d'un passage de TertuUien (De velandis virgir^ cap. XV.), où on lit: Pura virginitas.... confugit ad velamen capitis, quasi ad galeam centra tentatio^ nés, t la pure virginité.... se munit du voile de tête, comme d'un casque contre les coups de la tentation. »
Dans le principe, l'amict se mettait par-dessus l'aube, et non par-dessous comme cela se pratique aujourd'hui. Cet usage a été conservé chez les Maronites ; il existe encore, pendant la semaine sainte du moins, dans les antiques Églises de Milan et de Lyon. Aucun auteur français ne fait mention de l'amict avant le huitième siècle, et il y a lieu de croire, dit Bocquillot (p. 142), qu'on ne s'en sert dans nos Églises que depuis qu'elles ont reçu Tordre romain.
2* Vaube. C'est une tunique' de lin qui était d^un usage commun chez les anciens, à Rome notamment, et dans tout l'empire. Les empereurs en distribuaient au peuple. Cette tunique descendait jusqu'aux pieds, et, pour cette raison, les
I Grecs l'appelaient poderis et les Latins lalam. Ces noms indiquaient sa longueur ; on l'appela aussi alba,, à raison de sa couleur blanche. C'est de là que lui est venu le nom d'aube qu'elle porte aujourd'hui.
Les évêques, les diacres, les sous-diacres et les lecteurs étaient revêtus de Taubedans leurs fonctions, et durant tout le temps du saint sacrifice; hors de là, les diacres et les clercs inférieurs n'avaient pas le droit de la porter. Cette interdiction est du quatrième concile de Carthage (can. m. an. 598), et on peut en conclure à bon droit que, dans les églises d'Afrique tout au moins, les évêques et les prêtres pouvaient s'en servir dans l'usage commun de lavie. Cependant ce mèmeconcile (can. lxi) semble supposer que dès lors plosieurs ne la portaient plus habituellement, puis* qu'il se vit obligé de défendre qu'aucun prêtre célébrât le saint sacrifice, et qu'aucun diacre servit à Tautel, sans ce vêtement, sine alba. Il parait que l'usage des églises de la Gaule était différent en cela de celui de Rome et d'Afrique (Conâi Narbon. can^ xii. an. 589), car chez nous les prêtres pouvaient quitter l'aube hors le temps de la messe, et ils mettaient peut-être trop d'empressement à s'en dépouiller, puisque le concile k Narbonne (can. xii. an. 589) défendit aux clercs de tous ordres d'ôter l'aube avant la fin de la messe : Nepresbyter aut diaconus de aliario egrtdiantur et ne subdiaconus ac leclor albam eiuant ante missœ consummationetn. Mais l'usage cbangéi sous Charlemagne ou peu après ; dès lors les prêtres et même les simples clercs la portaient dans la vie privée (V. Bocquillot. p. 143). Cependant ces robes blanches descendant jusqu'au talon, étant fort gênantes pour circuler en ville, on les raccourcit bientôt considérablement, et tel est, selon le pape Benoît XIY (Desacrif. mis. 1. i. c. vu. n. 5) l'origine du rochet.
L'aube avait partout cessé dès le sixième siècle d'être portée par les laïques, et était devenue un vêtement exclusivement ecclésiastique (Greg. Turon. De glor. confess. c. xx). Cependant l'usage en fut conservé jusqu'au neuvième siècle dans certaines parties de l'Allemagne [Stat. Regin. éh. ap. Pellicc.i. p. 197).
3* La ceinture, cingulum, qu'on appelle aussi zona, chez les Grecs C^vd, et baltheus (Hieron. Ad Fabiol. epist. cxxvin). La ceinture futd'un usage vulgaire chez tous les peuples qui portaient des vêtements talares (Sabellic. Comment, ad Horat. ep. ni. lib. 2). Elle servait à serrer l'aube autour du corps, afin qu'elle ne tombât pas sur les pieds, ou à terre, ne laxe per pedes defluat [De divin, off. cap. De vestim.). 11 y en eut de différentes couleurs ; quelques-unes même étaient ornées d'or et de pierreries, comme l'atteste pour le neuvième siècle le testament de l'évêque Riculf M/'* Baluz.), léguant à son église cinq ceintures, S9na< quinque^ unam cum aura et gemmis pratiosiii ^^ quatre autres avec des ornements d'or.
La ceinture est de toute antiqtiité dans r%^
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romaine, car Jean Diacre raconte dans la Vie de S. Grégoire le Grand (lib. vi. cap. 80) que les fidèles vénéraient comme une relique le baltheus de ce pontife. Elle était beaucoup plus large et plus ample, comme on peut le voir dans les anciennes mosaïques ; et ce n'est que depuis le seizième siècle qu*elle a été réduite à l'état de corde où nous la voyons aujourd'hui.
4** Le manipule, manipulum, mapula, sttdariunit et encore phanon, était primitivement un linge, un mouchoir ou serviette, dont les anciens se servaient pour essuyer leurs mains et leur visage ; ils le portaient sur le bras. Ce ne fut point dans Torigiiie un ornement sacré ; on en usait, dans la liturgie comme dans la vie commune, par motif de propreté, êudarium, dit Amalaire (lib. n. cap. 24), ideo poriamm ni eo detergamus sudorem.
Après le sixième siècle on commença dans certaines églises à le porter sur le bras gauche comme une marque d'honneur; c'est probablement alors que les laïques le quittèrent. Le manipule, dans ce sens, parait avoir été d'abord particulier à l'Église de Rome; c'est ce que suppose une lettre adressée par S. Grégoire à Jean, archevêque de Ravenne (Lib. ii. epist. 54), pour en accorder Tusagc aux diacres de cette dernière Église, dans les cérémonies sacrées. Au neuvième siècle, il devint partout commun aux prêtres et aux diacres (Amalar. lib. m. cap. 6) ; il ne fut accordé aux sous-diacres qu'après le onzième (Alexand. de Alex In. exposit. missœ).
5* Vétole^ siola, vient du grec arcXTi, qui signifie un vêtement quelconque. 11 règne beaucoup d'incerlilude sur la nature du vêtement auquel ce nom fut donné chez les anciens . On a trouvé dans les thermes de Titus une fresque où est représentée une matrone dont la robe reproduirait, de l'avis de quelques savants, le type de la stola romaine. C'est une tunique deux fois ceinte, sous les seins et au-dessus des hanches ; mais elle se dislingue des tuniques proprement dites par un appendice d'étoffe ditférente fixée sous la ceinture, et pendant sur les talons comme une queue.
Ce qui est certain du moins, c'est que la stoîa était la robe des femmes, comme la toga celle des hommes. Plusieurs grands personnages, Marc- Antoine d'abord, et plus tard Caligula et quelques autres empereurs aux mœurs efféminées, ayant ajouté à leurs toges les ornements de la slola matronale, ce vêtement devint commun aux deux aexes. Ces ornements, selon Topinion commune, consistaient en une broderie r^ant tout autour du cou et jusqu'au bas de la robe, qui était ouverte par devant.
Or, comme cette espèce de passementerie était dans la stola la seule chose précieuse, les empereurs, qui avaient coutume de faire des largesses. de ces sortes de robes, ne donnaient ordinairement que la bordure, que chacun adaptait à une êtola d'une étoffe de son choix. Celle que Constantin, au rapport de Théodoret (Hist. eccL lib. u. cap. 27), avait envoyée à Kacaire, et dont cet évè-
que de Jérusalem se servait pour administrer le baptême, était une robe entière, et elle était 1 issue de fils d'or, sacram siolam, Upàv oroXiiv, aureiê filis contextam.
Mais comment la stola, qui était un vêtement ample, s'est-elle réduite à cette bande étroite que nous appelons étole ? On suppose qu^on supprima la robe pour ne garder que la bordure, ora, d'où serait venu aussi à l'étole le nom d*orarium qui lui est quelquefois donné.
On assigne encore à Tétole une autre origine, en faisant dériver le mot orarium de orare, « prier, t Elle n'aurait été, d'après ce système, qu'une imitation de l'espèce d'éphod dont les Juifs couvraient leurs épaules pour prier (V. l'art. Orarium). On voit en effet dans les monuments primitifs une foule de personnages, le plus souvent dans l'attitude de la prière, entre autres S. Pierre et S. Paul, ayant sur les épaules une écharpe descendant sur les bras, et dont les deux pans sont réunis sur la poitrine par une fibule. Cet orarium était un vêtement commun? et même permis aux deux sexes (V. la figure de l'art. Agnèê [Sle], page 32) ; il resta, comme la plupart des vêtements sacrés, réservé aux clercs quand les laïques l'abandonnèrent.
A quelle époque celte réserve eut-elle lieu? La première donnée que nous possédions à cet égard est du quatrième siècle. Le concile de Laodicée, tenu vers l'an 366, et qui, comme on sait, s'occupa spécialement des rites et de la vie cléricale, défendit l'usage de Yorarium aux sous-diacres et aux lecteurs (can. xxi. xxn. xxui). 11 parait cependant que la discipline établie par ce concile, ou ne fut pas admise partout, ou tomba un peu plus tard en désuétude. Car S. Grégoire le Grand eut à interdire de nouveau aux sous-diacres le port de l'étole et de la diasuble, qui, d'après un ordre romain antérieur à ce pape, étaient accordées même aux acolytes (L. vu, episL 64), et il se crut obligé de se justifier de cette sévérité dans une lettre à Jean de Syracuse.
Le sacramenlairede S. Grégoire attribue donc l'étole au diacre (pag. 237. edit. Menard.) dans son ordination, comme un attribut qui le distingue des clercs inférieurs : Per hoc signum vobis diaconatus officium humiliter imponimus. Et l'Église tenait tellement à ce qu'aucune confusion ne pût avoir lieu sous ce rapport, que comme les sousdiacres portaient une tunique fort semblable à la dalmatique, le concile de Brague, tenu en 565 (cap. iv), ordonna aux diacres de porter leur étole par-dessus ce dernier vêtement, non pas à la manière des prêtres, mais sur l'épaule, stfpj^oitto sco" pulœ iicut decet uiantur orario ; nous savons par le quatrième concile de Tolède (cap. xi) que c'était sur l'épaule gauche; et c'est ce que montrent les images de S. Laurent et de S. Etienne dans les monuments antiques, pailiculièrement dans la mosaïque de S. Laurent in agro Verano (Ciampini. Vet. monim. t. n. tab. xxvm), qui date de l'an 578, et dans celle de Galla Placidia de Ra?enne,
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que nous donnons à notre article 5. Laurent, p. 415). Ce même concile Jeur défend d'avoir des étoles de couleur ou ornées d*or, nec uUiê coloribus^ aut auro ornatœ. Chez les Arméniens et les Maronites, le diacre porte aussi Tétole sur Tépaule gauche, non en sautoir comme le diacre latin, mais pendante devant et derrière (Y. Le Brun. t. V. planche en regard de la page 58, et notre art. Fîabeîlum, 3^ figure).
11 y avait autrefois entre les prêtres et les diacres une différence plus notable encore par rapport à rétole : c'est que ceux-ci ne la portaient que dans la célébration des saints mystères, tandis que les prêtres la gardaient même dans fusagede la vie commune. Ils devaient la porter partout et ne la quitter jamais, parce que c*était la marque de la dignité sacerdotale : Presbyteri êine intermissione idantur orariis propter differentiam sacerdotalis digniiatiê (Capitular, lib. v. cap. 81.— Cf. Bocquillot. p. 153. — V. les art. Chasuble, Dalmatique, Columbium,Orarium, Chape, Tunicella, etc.).
TÊTeMENTS DES PREMIERS CURË- TIEIVS« — Il ne parait pas que les premiers chrétiens se soient distingués des païens par le vêtement. Nous devons néanmoins entrer ici dans quelques détails sur ceux des vêtements qui sont mentionnés dans les livres du Nouveau Testament ou que nous savons, soit par les écrivains du temps, soit par les monuments, avoir été en usage parmi les fidèles des premiers siècles.
1* La coiffure. En général, les hommes se montraient en public tète nue, et les femmes voilées (Bosio. — Buonarruoti. pauim, ^ Lambec. 1. n, Commentar. c. 8. — Boldetti. 1. i. c. 39). 11 n'est pas ici question des pontifes dans les fonctions sacrées (V. l'art. Vètem. eccl. dam les fonctions sacrées), non plus que de certains personnages placés par leur nationalité hors du foyer primitif des origines chrétiennes (Y. l'art. Abdon et Sennen) ; nous considérons moins encore comme une coiffure l'auréole qui, depuis une certaine époque, entoure la tête des saints (Y. fart. Nimbe). 11 nous est aussi impossible de tenir compte de quelques rares exceptions, celle par exemple que nous offrent les actes de S. Didymus (Ruinart. p. 351. v) qui couvrit sa tête d'un pt/eus pour entrer dans le lupanar d*oii il devait retirer la vierge Theodora. S. Pacôme,si nous en croyons Nicéphore Calliste {Hist. eccl. xiv), avait prescrit à ses moines une sorte de bonnet de laine parsemé de petites croix en fil de pourpre. Quoi qu'il en soit, il est certain que, quel que fût le genre de coiffure adoptée par les fidAlcs, ils n'avaient en vue que la nécessité, et fuyaient le luxe et la délicatesse des idolâtres : c'est ce qui ressort de tout le traité de Tcrtullien De corona, et ce qu'enseigne formellement S. Clément d'Alexandrie (Pœdag, n. 8).
Les hommes portaient les cheveux courts, et les femmes laissaient croître les leurs, selon le précepte apostolique (1 Cor. XI. \A): t Nourrir sa
chevelure, dit S. Paul, c'est une ignominie pour l'homme, une gloire pour la femme. • C'était donc ici une marque distinctive des chrêiiens. Prudence nous apprend en effet {Peritteph. hymn. xni. vers. 30) qu'en embrassant le chrisliaiiisnie, S. Cyprien fit couper sa chevelure, qui était flottante auparavant :
Ocfliia cssanes compcscitur ad broves capillos.
Et S. Jérôme (Ad Eustoch. de cuitod. virginil.) bldme les hommes qui, contre le précepte de l'Apôtre, portent une clievelure de femme.
Tout ceci n'est pas sans exception, mais hrègk pour les honunes était d'avoir les cheveux court» et la barbe longue. La plupart des monuments aociens montrent les apôtres et les chrétiens barbus. Tertullien (De cuit, fem.) censure avec sérénié ceux qui se rasent le visage, et les ConàMm apostoliques portent (i. 3) : Oportet non h&ha pilum corrumpere nec formam hominis conlra naturam mutare, • il ne faut pas corrompre le poil de la barbe, ni changer la forme de l'homme contre la nature. »
S. Clément d'Alexandrie n^est pas moins véhémeiU contre l'homme qui rase sa barbe (Pedo;. n, 3) : f La barbe est la fleur de virilité... Diea y attache tant d'importance, qu'il l'a fait paraître chez
I homme en même temps que la raison (?povT,«i;).
II est impie de s'en dépouiller... c'est faire penser qu'il est adultère, efTéminé, utrique veneri deditus. »
Les gnomes du concile de Nicée publiés par M. Revillout(p. 59) font aussi lire cette sentence: a L'homme qui rase sa barbe veut ressembler aui enfants sans connaissance. »
Dans quelques verres dorés (Buonarr. xiv. vi. xvu. etc.), S. Pierre, S. Paul et d'autres person» nages sont sans barbe. Hais ici, comme dans toutis les partios du vêtement, il faut faire la part des caprices de l'artiste. Soit faite cette réflexion une fois pour toutes.
Les femmes avaient la tête voilée, du moins quand elles priaient ou prophétisaient. Osl le précepte de l'Apôtre (1 Cor. xi. 5) ; et nous pouvons conclure d'un passage de S Clément d'Alexandrie (Pœdag, m. 11) qu'il ne leur était permis d'être sans voile qu'à la maison : Semper tecta sit, nisi quum domi fuerit. Les monuments concordent ici avec les textes. Les femmes représentées dans l'attitude de la prière, à de raresexceplions prés (Bottari, cxi. lxxx. Perret, i. nxi^. etc.), sont voilées, et celles qui figurent dans les représentations de repas n'ont d'autre coiiïure que leurs cheveux (Bottari, tav. cxxix. cxxni), qui sont ordinairement relevés et attaches en deoi boucles au-dessus du front (Id. cix.) Mais il leur était interdit de couper leur chevelure; le concile de Gangres ne fit que renouveler et appliquer à cet égard le précepte de S. Paul (1 Cor. ii- 6) ; el il en allègue pour raison que < Dieu a donné à ^ femme sa chevelure comme un voile, et aussi
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comme la marque de sa sujûlioii à l'égard de l'homme * {Conc. Gangr. can. ivii).
On renconire quelqueTois [Buonarr. tav. iviii. '2. — Botlari. cum) une coilTure caractérisltque, appelée par les anciens mitra ou miUila. D'après S. Isidore de Séiillc ( Orig. I. m, 51), cet ornement était réservé aux femmes dévoles ou consacrées à Dieu. On le peut Toir sur la tête d'une orante dans une magnifique planche de l'ouvrage de H. Perre((m. m. iv). En Afrique, la mitre élait propre aui vierges, qui cependant la portaient tr*sstmple, sans ornement; celle-ci s'appelait encore flaminautt virginale (V. re mol). Celle des matrones au contraire étiit êlé);anle par sa forme et précieuse par sa matière.
Hais quelle que fût la modestie des femmes chréliennesdaiis les premiers temps, il n'est point douteux qu'un certain luxe ne se fût glissé parmi elles, quant à la coiffure et au vêtement, dés le troisième el même le deuxième siècle, car Terlullien s'élève déjà contre des abus de celle nature daiis ses traités De habilu mufierjim. De cutltt femînarum. De virginibiu velandU, et S. Clément d'Alexandrie dans son Pœdagogtie (I. m.). Terlullien (De veland. virg. lu) stigmatise la vanité dans la chevelure par ces mots terribles, eapita ttundinanlia, comme si les têtes ainsi parées él;iient l'enseigne d'une femme à rendre (V. l'arl. PeTTuqueâ). Le concile d'Ëlvire (can. uvji) défend à toute femme chrétienne ou catéchumène (T. les art. Fidèle et Catéchumine) d'entretenir des coiffeurs, virot cinerariot, ainsi nommés de ce qu'ils faisaient chauffer leurs fera, ealanûttroi, (tans la
Venons maintenant aux vêlements proprement dits.
2* La tunique. A l'exemple de Notre-Seigneur, les Apâtres et les premiers chrétiens en général |Hirlaient,3ur la peau, un premier vêtement appelé tunique (Matlh. i. 10. — Marc. vc. 9. — Luc. un. 50. — AcI. i[[. S). Il est fait mention de la tunique des apôtres dans les Œuvres des Pères ; S. Grégoire le Grand (1. ii. epiit. 5) parle de celle de S. Jean. La plupart des monuments nous fout voir la tunique de Jésus-Christ et celle des apiltres ornées de deux bandes de pourpre (V. l'art. Clavut.). On portait quelquefois une tunique sans manches, appelée colobium (V. ce mot). On dit que S. Barttiélemi, puis S. Denys l'Arèopagile se servirent d'une tunique de celte espèce (V. Itubenius. De re veitiar. 1- 1. p- lOS). l'Ius lard tes colobia des prêtres et des moines furent ornés du laliclavu* de pourpre (Id. ibid. p. 107).
3' Le paliium. C'était un manteau qu'on mettait sur la lunique : il était le complément du costume que nous appelons apostolique. Il ne se portait pas à la maison; tous les personnages, liomuieset femmes, qui ligurentdans les nombreuses représentations de repas que nous rencontrons au\ ealacombes sont en simple tunique. Il eu ent souvent question dans les livres du Nouveau- Testament (Hatth. V. 40). Kotre-Seigueur dit à ses
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disciples : f Si quelqu'un tous enlève votre tunique, donnez-lui encore le palUum. i Grotius [Ad. AcL xn. 8] et Saumaise (Ad TerlvU. De palliù) ont longuement disserté sur le pallitim des apâtres.
Il ne paraît pas que le paliium lût adopté par tous les chrétiens .tprès leur baptême, mais seulement parles personnages graves, par les ascètes et par tous ceux qui étaient voués à une vie austéi-e. C'est ainsi que, d'après Buonarruoti {Yeiri. p. 41), il faut interpréter le passage du traité de Tertullien De paltio (iv. tn fine), pris par quelques auteurs d'une manière trop générale. Dans tous les cas le palHum était réputé un vêtement humble et les païens raillaient les fidèles d'avoir quitté la toge pour le paliium : a toga ad paliium (Tcrtul. ib. V.}. Il l'appelle encore [ib.) un vêtement sacerdotal, qui oblige ceux qui le portent à une plus grande pureté de mœurs.
Ne pouvant entrer ici dans tous les détails que fournissent les auteurs spéciaux sur la forme, la couleur, la longueur, les ornements de la tunique et du paliium, nous reproduisons une double figure empruntée A un sarcophage du Vatican qui donnera une idéesurfisanle du vêtement des hommes et des femmes (Bosio. Roma toU. p. 59). Di-
sons seulement, d'une manière générale, que ces vêlements étaient de laine {Ferrari. Ûe re vettiar. iT. 11), que la tunique était blanche (Id. m. 1) et le manteau de couleur obscure. S'ils furent quelquefois de pourpre et de soie, ce n'est que par suite d'un abus, souvent censuré par les l'éres (Clém. Alex. Pœdag. it. 10).
Les ornements, quelquefois trés-riches, que les artistes anciens ont prodigués aux vélemenls de Nolre-Seigneur, des a{)ôtres et des autres Saints, ne doivent pas tirer à conséquence. Us se sont souvent laissé entraîner à vêtir ces personnages à la mode du temps où ces images étaient exécutées, et même à les embellir par un sentiment de dévotion mal entendue- Il faut se rappeler encore que ordinairement les Saints sont représentés en paradis, et que le luxe dont ils sont entourés est tout idéal, étant destiné à donner une idée de la splendeur dont Dieu aime û revêtir ses élus. Les vierges et les veuies, Ste Agnès, par exemple (Boldelti. p. I U4), Sle l'nscille (Perret, loc. iaud. — V. l'image de Ste l'riscille à l'art. Poroifif, p.570), Sle l'raxcde (Cianipini. Vel. monim. t. u. lab. 17),
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et en général toutes les femmes dans l'attitude de la prière ou de la contemplation (Bottari. cxiiu. cuti), sont couvertes de dalmaliques enrichies de pierreries, de diamants, parées de colliers, de bracelets et d^étofles précieuses. On sait encore quelle licence se sont donnée à cet égard les artistes des cinquième et sixième siècles, surtout dans les mosaïques où plus d*une fois les apôtres portent des manteaux de pourpre et d^or (Giampini. Vel, mon, i. c. 25 et alibi). Tout ceci n'a rien de commun avec le costume réel et vulgaire.
A" La pénule. Dans les voyages, et pour se préserver de la pluie, les premiers chrétiens portaient la penula (Y. ce mol). S. Paul, dans sa deuxième ÉpUre à Timothée (iv, 15), réclame celle qu'il avait laissée à Troade. On faisait aussi usage de ceintures, surtout en voyage (Mattli. x. 9. — Marc. VI. 8. etc.). Aux Actes det apôtres il est fait mention de celles de S. Pierre (xn. 8) et de S. Paul (xxi. 11), et nous voyons souvent, dans les monuments, ces deux apôtres vêtus de tuniques ceintes. Il en existe un exemple dans une patère antique gravée dans Boldetli (p. 191); quelques tuniques d'une longueur peu commune étaient ceintes deux fois, sous les bras et au-dessus des hanches.
5* La êtola et la pa//a. U n*est pas douteux que le vêtement des femmes ne différât, bien que légèrement, de celui des hommes. Leur tunique s'appelait stola et leur manteau palla (Ferrari. De re vestiar,), mais avec des formes à peu près semblables, comme les monuments en font foi (Bottari xxxvin et la figure ci-dessus). Celait, du reste, la même simplicité et la même modestie (Tertull. De ctdtu femin, — Clément. Alex. II. 10). S, Jérôme en témoigne à son tour (Epist, vni. Ad Demeiriad,) : vili tunica induitur^ viliori tcgilur pallio. Seulement les étoffes en usage chez les femmes étaient un peu plus légères, et le lin remplaçait la laine, surtout pour les tuniques. Le treizième canon du concile de Gangres, et S. Jérôme, dans une lettre à Eustochium, censurent quelques vierges qui, par une blâmable affectation, avaient adopté le pallium viril. Si nous voulions pousser plus loin cette étude, nous parlerions de la coutume qui s'établit plus tard parmi les femmes de porter des vêtements où étaient représentés les faits et les miracles de Notre-Seigneur. S. Astérius, évêque d'Amasie au temps de lulien l'Apostat, donne à cet égard de curieux détails (HomiL i. De divite et Lazare p. A, edit. Ruben. 1615).
6* Les sudaria et les semicinctia dont il est parlé dans les Actes des apôtres (xix. 12), et qui étaient d'un usage commun, ne sauraient être regardés comme des vêtements proprement dits ; c étaient des espèces de mouchoirs ou manipules. Des autorités citées par Suicer (Ad voc, Scu^âptcv et Z£p.i«vTtov) il résulte que la seule différence entre les uns et les autres, c'est que le sudarium était destiné seulement à envelopper la tête pour en absorber la sueur, tandis que le semicinctium se tenait à la main, pour être employé aux mêmes usages que nos mouchoirs.
Uorarium, au contraire, était devenu de bonne heure comme une sorte de vêtement sacré : c'était une draperie dont, h l'exemple des Juifs, les premiers dirétiens se couvraient les épaules pour prier, et dont les deux pans étaient réunis sur la poitrine par une agrafe ou fermoir rappelant le ralional qui régnait à la partie antérieure de Véphod {Exod, XXV. 7). Plusieurs verres dorés font voir ce manteau sur les épaules de S. Pierre et S. Paul (Buonarr. x. xi. xii) (V. la figure de l'art. Orarium), de Ste Agnès (Boldetti. 291. vi. 19), etc. Dans un article spécial auquel nous renvoyons le lecteur, nous avons parlé suffisamment des anneaux, simples ou ornés de sj-mboles et d'images, que portaient les premiers chrétiens.
7' La chaussure. On sait que Noire-Seigneur portait des sandales (Joan. i. 27), et qu'il ordonna i ses apôtres la même espèce de chaussure (lare. n. 9j, caîceatos sandaliis, et que ceux-ci en osèrent en effet (Act, xu. 8.). S. Anselme les définit (/nr. m Matlh,) : « Chaussures qui n'ont qu'une semelle sous le pied, sont ouvertes par-dessus, et s'attachent avec des courroies. » Le Sauveur toolut que ses disciples en usassent, parce que, en Palestine, c'était la chaussure des gens de la plus basse condition. Les arlistes anciens n'ont pas toujours respecté en ceci la vérité liistorique. Presque toutes les sculptures de sarcophages, quelques verres dorés, et toutes les mosaïques, montrent à la vérité Notre-Seigneur et les apôtres en sandales. Mais la plupart des fresques des catacombes (Bottari. Liv. Lvu. Lxxii. cxx) et des verres dorés ,Baonarr. viii. xv. xvi. 1. xx. 2. etc.) les représentent pieds nus. Un petit nombre de monuments de c^s dernières classes leur donnent une chaussure pleine (Bott. xlvi. xix. uxii).
(i*est tout le contraire pour les femmes. La Ste Vierge, dans le sujet de l'adoration des Naçe^ (ixxviii), la plupart des oranies (xxxvi. u), i^ sœurs de Lazare (xux), la Samaritaine (xxui), l'hèmorroïsse, etc., Ste Agnès dans les verres doré (Buonarr. xiv. 1), paraissent généralement avec les chaussures pleines, sans doute d'après une règle de pudeur émanée des pasteurs, sans fautorité desquels rien ne se faisait dans la pratique des arts, non plus que dans celle de la disdpiioe.
La plupart des orantes, dont au reste le costume diffère d'une manière assez notable du costuioe vulgaire (Y. l'art. Prière [Attitudes de h]), oniliè pieds nus (Bottari. cxv. cxxin. segg.); ceh vient probablement de ce qu'elles sont représentées eo dehors des réalités de la vie actuelle.
Pour compléter ces notions abrégées, nous devons ajouter qu'en beaucoup d'endroits les cbrétiens, par motif de prudence, se conformaient» costume des populations, même païennes, au milieu desquelles ils vivaient. S. Clément d'Alexaodn*? (Pœdag. m, 11) enseigne encore que lesTétemenl* des fidèles variaient beaucoup, selon le pays, l'âge. la dignité, la condition ou l'office de duom (V. l'art. Vêtements ecclésiastiques dans la ^ privée).
VEUV _ :
VEUVES CURÉTIEHHES. — Outre les Tier;<>s qui proressaient solennellement la Tir^nilé perpéiuellc (T. l'art. Ciwye» cftr«ienn«}, l'Église primilîvi! consacrait aussi à Dieu les veuies qui s'engage.iieni à persévérer jusqu'à la mort dans la Tiduilé. S. Jêrfime {Epùt. tin.) appellecelélat le leœnd degréde chaiUlé, el TertuIIien {De veland. vîrg. Il) ( viduat > , vidiialum. A Rome , une noble veuve, Marcella, embrassa ce genre de vie, à l'insligalion de S. Atlianasc, qui était venu dans la capitale du monde clirélien pour fuir la persécution des ariens (Hierou. EpUt. cxxvii); celle matrone fut la première à établir un monastère proprement dit. proposilum monacharam, bien que dès les siècles de persécution on eût vu un grand nombre de ïierges et de veuves consacrées â Dieu, mais vivani en particulier (V. l'art. Vierge»).
Moins siilennelle que celle des vierges, la cansécralion des veuves pouvait avoir lieu tous les jours sans distinction (Gelas. epUt. ii. c. 13. Ad epitc. Lucan.); l'évèque ta faisail, non pas dans l'église, mais dans le tecrelarium ou sacristie, et un préire était chargé de remettre à ces veuTes le voile bénit par l'évëque et l'Iiabit vidual dont elles se révélaient elles-mêmes (Concil. Araattc. i. can. il). On n'admettait it la consécration que celles ciui n'avaient été mariées qu'une fois : Vidua elir/ofur, dit S. Paul (1 Tim. v. 9)... quœ fUerit uniu» l'iri uior ; Salvien dit [EpUl. l.) unibyria ; et Prudence (Hymn. in Laurenl.) :
Primi posi dinmuin thori ignis lecuDdi
Il fallait aussi que, depuis la mort de leur mari, elles eussent passé un certain nombre d'années •Jans un état de chasteté irréprochable, vraies veuves, réunissant les conditions exigées par S. Paul (I Tint. V. S) pour être honorées : Viduat honora, qiue vert vidua «uni (V. Conà. Apod. vin. 16).
C'él;iit parmi les veuves dites eeelétiatliques.
poat les distinguer de celles qui conlinuaienl à vivre dans le monde, qu'on dioisissait les diaco-
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nesses. I^lles avaient un costume qui se rupprochnit beaucoup de celui de nos reli|i;ieu5es ; on est, ce semble, autorisé à le conclure, au moins pour les Gaules, du vêtement que portent deux veuves qui figurent dans la représentation de la résurrection de Tabilhe sur un des bouts du sarcophage dit de S. Sidoine, à Aix en Provence (V. Monitm. de SU Madeleine, col. 767). Ces femmes, qui sont debout dans la ruelle du lit, ont les cheveu:t complètement cachés par un bandeau descendant jusqu'au milieu du front, et recouvert d'un voilR qui retombe en arrière. La robe est montante, et la goi^e est recouverte par une espèce de guimpe. Nous reproduisons ici celte ligure.
Ces veuves consacrées à Dieu avaient une grande importance dans l'Église; elles exerçaient plusieurs ministères à l'égard des personnes de leur seie : elles étaient notamment chargées de l'inslruclton des Ciitéchuménes. et les assistaient à leur baptême quand il était administré par immersion ; elles veillaient à ce que les mariages fussent aussi religieux que possible : malrimonium po»lula», dit TertuIIien {De monogam. n), ob epiieopo, pretbyteris, diaconi», viduit. V.\\t% disposaient les femmes h la pénitence publique ; proiUmit m medîum anle tiiduat, ante preibgterot (Id. De pudieit. c. \ui). Elles se mêlaient à la psalmodie des clercs, comme on le voit dans S. Chrysostome el Ëusébe de Césarée {Higt. ecel. vn. 2i). Elles portaient dans les prisons des soulagements et des consolations aux confesseurs de la foi, et l'auteur du dialogue Peregrinut, qui n'est autre que Lucien, selon l'opinion commune, raille le zèle de ces pieuses veuves qu'il ne pouvait pas comprendre. Aussi trouvons-nous souvent sur leurs épilaphes celle formule surprenante pour les personnes peu familiarisées avec la discipline de l'Ëglîse primitive : viDVA SEOJT, elle a tiégé en qualité de veuve, vmgt ans, trente ans, etc., absolument comme pour tes évèques et les prêtres ; rigine veneiererti pilu sva
FECII [| VINïniGIMK HITHI VIDVAB QTE SB {| DIT VIBVi
ANKos Lx.... (Harini. Iscrix. Atban. p. 195). flous lisons aussi sur un fragment de pierre dans Bolddti (p. 45S) : vidua sedit (V, aussi Pabrelti. vni. 1. — Murât, p. 1825. n. II. etc.). Cette expression fait allusion au si^e, cathedra, sur lequel les veuves chrétiennes s'asseyaient pour enseigner, et nul doute que plusieurs de ceux qui se voient dans lescarrefoursdes catacombes ne leur fussent destinés. TertuIIien parle clairement du siège des veuves, el explique les cojidilions qu'elles doivent réunir pour être dignes de s'y asseoir {De veland. virgm. viiij. Ad quam tedem (S^o'vov) prœler annoi texaginla non lantitm univiite, id est niiptœ, aliquando eliguntur, ttd el maire*, f-Xc, i à ce siège (trône), en outre de l'dge de soixante ans, les veuves ne peuvent élre élues qu'autant qu'elles n'ont été mariées qu'une fois et qu'elles sont mères. * Et telle était la considération qui s'attachait à ce titre de veuve ecclésiastique, honorificentia larga defertur, dit S. Ambroise {Ub. de «i-*
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duiê. II. 8), que les évoques eux-mêmes les entouraient d'honneur et de respect, ui etiam ab epitcojriêhonorentur.
Les veuves chrétiennes étaient en grand nombre dans chaque Église : celle de Rome en comptait du temps du pape CorneiWe (EpUt, ii. ÀdFabian.) quinze cents, y compris les infirmes. Elles étaient entretenues aux frais de la communauté (Y. TarL Matricule) f et si elles avaient pourvu à leur propre subsistance, cette circonstance ne manquait pas d'être mentionnée sur leur tombeau par ct'tte formule: ecclbsiam nvnqvah ou nihil grava vit, qui se lit en particulier sur Tépitaphe de la veuve DAFNB, rapportée par le P. Marchi (Monum. délie arti crisL p. 98), et sur celle de cette même rigina, citée plus haut : et eclesa (Hc) \\ rvmqva [tic) gravavit vnibtraqvb. Les recueils d'inscriptions contiennent un grand nombre de Uiuli de veuves chrétiennes (V» Gruter et Reinesius, à la table. — Fabrelti. pp. 545, 559 et alibi.). Nous avons dans notre cabinet un marbre de Rome qui fait lire celle-ci : fablicla. bidva. tbcvhpacb.
En régie générale, on peut regarder comme des femmes consacrées à Dieu et à la pratique des bonnes œuvres toutes celles dont Tépitaphe porte la qualification de vidva. Car ce titre ne se lit jamais, que nous sachions, sur les tablettes funéraires, fort nombreuses cependant, consacrées à des maris par leurs femmes.
TIGAI11E8 BES ËTÊQUES. — Dans l'antiquité, les évéques n'avaient d'autres vicaires que les chorévêques (Y. ce mot.) C'est donc à juste litre que S. Isidore a pu dire : « Les vicaires des évêques sont ceux que les Grecs appellent chorévêques » [In c. IV. conciL Ancyr,). Et il s'ensuit que les Latins désignaient le plus souvent sous le nom de vicaires ceux que les Grecs nommaient chorévêques.
Dans les églises d'Afrique principalement, le nom de vicaire était donné au prêlre de la ville (Posidon. In Vit. S. Aug. c. v), parce que, dans les petites villes surtout, il remplissait les fonctions de curé à l'église de la cathédrale. Yoid rénumération que S. Sidoine donne des ofGces du vicaire : « 11 est le conseiller de Tévêque dans ses jugements, son vicaire dans les Églises, son procureur dans les affaires, son administrateur dans ses domaines, son receveur pour les tributs, son compagnon dans l'étude, son commensal dans la vie privée > (L. n.epiêt. 11).
D'où l'on peut conclure, en premier lieu, que le titre de vicaire renfermait implicitement les offices de conseiller, d'économe, de vidame, de notaire, de trésorier, de théologien, de syncelle ; et en second lieu que, dans les petites villes de l'Occident, il suffisait à Tévêque d'un seul ministre pour remplir tous ces emplois, en vertu de pouvoirs vicariaux. Nous ne pousserons pas plus loin notre élude sur cette institution : ce serait empiéter sur le domaine du moyen âge, que nous avons déjà même un peu entamé.
YIËRGE (La Sainte). ~ I. — U n'est pas dans l'iconographie chrétienne, si l'on excepte la figure adorable du Rédempteur, un sujet qui ail aossi souvent que celui-ci tenté l'ambition, séduit le cœur, exercé le talent des artistes de tous les siècles! — Et cependant, comme pour Noire-Seigneur, nous sommes condamnés à répéter ici la phrase désespérante de S. Augustin : « Nous ne possédons pas d'image authentique delà Mère de Dieu (De Trinit, viii), > neque novimui faciem Yirginis Mariœ.
IL — Un portrait de convention, réalisant, autant que le comportaient les conditions de iart aux premiers siècles de l'Eglise, l'idée que la piêlé de nos pères se faisait de cette figure chérie autant que sacrée, portrait dont la physionomie offrait, au dire de S. Jérôme, Timage de son âme immaculée, fut imaginé d'assez bonne heure, et admis longtemps avant qu'il eût été déHnitirement fixé par suite des décrets du concile d'Éphése contre Nestorius. L'expression de la beauté physique s^alliait, dans celte image, au seiiUment le plus profond de l'hounêlelé morale : Figuraprobilatis, pour nous servir de TexpressiondeS. kmb: Oise (De virgin. 1. ii. c. 2).
Car ici du moins les artistes n'eurent pas, comme pour les images du Sauveur, à lutter contre des traditions qui eussent pu comprimer leurs aspirations, ou entraver les libres allures de leur génie, aucun écrivain ecclésiastique n'ayant jamais eu l'idée d'attribuer la laideur à la Vierge divine. Aussi voyons-nous que, dans leurs innombrables compositions, ils s'inspirent constamment d'une pensée analogue à celle du grand évêque de Milan, et s'appliquent à répandre sur la physionomie deb Sle Vierge un reflet aussi éclatant que possible de la pureté, de la sainteté de son âme. Quelque changement, dit Ëmeric David (Hist. de lapesKl. p. 21), que la religion chrétienne eût produit sur l'esprit des Grecs, comment d'ailleurs auraient-ils honoré une femme d'un culte religieux, saiis embellir son image autant que leur art le permettait?
Depuis les plus anciennes figures de la Vieiige, peintes, soit avant, soit après le concile d'Éph^, jusqu'à ce chef-d'œuvre où Raphaël a exprimé tout à la fois, avec une vérité si touchante, l'innocence d'une jeune fille, la tendresse d'une mère, le respect d'une mortelle pour son Dieu, les peintres ne cessèrent jamais de répandre sur le visage de Marie toute la grâce, toute la dignité dont leur imagination et leur pinceau pouvaient l'embellir.
Ceci est vrai surtout, et à peu prés sans exception, des images dues à l'antiquité proprement dite, les seules dont nous ayons à noas occuper ici. Car notre tâche n'est pas de suivre, à travers ses aberrations et ses défaillances, Tari du moyen âge, qui, dans son dédain exclusif pour la forme, dédain qui n'a même pas toujours l'avantage de tourner au profit de b pensée, en vint parfois à abandonner les types gracieux des premiers siècles, pour donner à la figure ce-
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leslc de Hnrie une expression de tristesse lourde et sérére : expression qui, il faut le dire néanmoins, avait bien aussi une certaine raison d'Être, puisée dans le génie mal compris de ces temps routés tiarbare*, aussi bien que dans des idées mystiques souvent profondes, et toujours ingénieuses.
III. —Quoi qu'il en soit, voici comment en général e«t conçu le lype primitif. La Mère de Dieu y est parée d'une jeunes&e charmante, une pureté toute difine respire sur ses iraits. Elle a sur la tèle un voile enùdrant le visage, et retombant sur les épaulM, selon la coutume des femmes Juives, comme on le voit dans les miniatures d'un ancien manuscrit de la Genitt (Buonarruoli Medaglioni. p. 114); elle est vÊIue d'une (lo'a ou d'une dalmatique, omée de deux bandes de pourpre et quelquefois de calliculœ, comme dans la figure ici reproduite; elle est ordinairement assise sur un sié}{e de la forme de ces chaires épiscopales qui se reoctHiIrent si fréquemment dans les catacombes: elle soutient sur ses genoux l'enfant divin, qui reçoit les offrandes des Mages, car nous croyons que les plus anciennes images connues de la Vierge sont celles qui la font voir dans ce mystère. Celle que nous donnons ici d'après une fresque inédite du cimetiërede Domitille, était placée
dans ces conditions; nous avons supprimé les 1t»^es, qui sont au nombre de quatre, deux devant te siège, deux derrière, parce qu'à l'article Adoration deiMagetse trouve inséré le croquis d'une peinture inédile du cimetière de Sainl-Callisle, et représentant cette intéressante scène d'une manière complète. Ces deux monuments, d'un slyle et d'une exécution tellement admirables, que les hommes compétents n'hésitent pas à les faire remonter jusqu'au deuxième siècle ou tout au moins aux premières années du troisième, nous dispensent de décrire plus au long le lype traditionnel dont ils soni à coup sur la plus fidèle et Tune des plus anciennes expressions. La Vierge du cimetière de Domitille, qui est reproduite cidessus a été prise sous nos yeux, en IStil, d'après ta copie qui existe au musée du Lalran ; M. De' Rossi l'a donnée depuis a«ec plus d'eiactilude encore(/ma^nM w^l. Virgin. Deiparm. tab. ii); mais peut-être les dégradations en plus qu'on re-
marque dans celle-ci se sont-elles opérées depuis l'exécution de la copie du La Iran.
Toutes les représentations de l'adoration des Mages, disséminées avrc tant d'abondance dans les catacombes, peintes sur les murailles ou ïCulplées sur les tombeaux, aussi bien que celles qui figurent dans les sculptures des ivoires antiques, le diptyque de Milan, par exemple (fiugati. Mtm. di S. Celto. in fine}, sont formulées sur le même modèle (V. Botlari. xixvui et pauim. — Allegranza. — Uonum. di Uitano. tab. iv. — V. aussi la planche de notre article Sarcophaget, VI]. Seulement, quelques difrèrences se font remarquer dans certains monuments quant à la coilfure de Kai'ie. Elle y paraît quelquefois sans voile, particulièreraenldaDs les peintures murales (V.B itari. Liixii. ciivi) ; les cheveux sont relevés au-dessus du front, où ils se divisent en drui masses opposées ; c'est ce que Terlullien appelle capiili nucilati {De cuit, femin. su), M. De' Rossi, qui en publie
une nouvelle {tmag. ttled. tav. t), pense que ceci se rattache â un système délibéré, qui prévalut pendani une certaine période, et qui probablement avait en vue d'honorer l'intégrité virginale de Marie. On l'aurait ainsi représentée, parce que les vierges ne portaient pas de voile : elles ne l'adoptaient qu'à l'époque de leur mariage. L'austérité ombrageuse de Tertullien s'olTensa de celle liberté, qui cependant était passéedansles mœurs, et il composa un traité pour la combattre [De netond, virgin. v. cap. 2.). Ce genre de coiffure s'observe presque toujours dans les représentations derepas (V. ce mat dans ce Dictionnaire; Botlaii. cvi. cix), et dans un grand nombre d'araata. Les marbres et les méduilles profanes en offrent aussi de nombreux exemples.
IV. ^- L'opinion des proleslanls, qui voulaient qu'on n'eût commencé à peindre la Viei^e qu'après le concile <ltpbèse(Basnage. Hitt. deVEgl. v\. I), u'a plus besoin de réfutation. Celle de quelques antiquaires catholiques, tels qu'tmeric David (Off. Invd. p. SS. note) et Raoul Rochelle {Due. lur le* tgp. tmif. p. 34), qui, tout en rejetant l'apprécia-
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tion erronée du proteslantisnic, font dater de celle époque, c'est-à-dire de 431, les premières images (le Harie tenant l'enfant Jésiis sur ses genoux ou dans ses bras, n'est pas plus admissible : les monuments prolestent contre elle.
Si l'on se bornait à dire que, depuis la condamnation del'liérésie de Keslorius. aflirmanl qu'il y avait deux personnes en Jésus-Clirist, et refusant a Marie le lilre glorieux de lUére de Dieu, l'Église donna la préférence aux images de la Vier;^e tlére sur celles qui l^i repivsenUiient seule, il n'y aurait dans une telle assertion rien que de parfaitement exact ; l'enseignement par les images fut de tout lemps dans la pratique de l'Église, el plus d'une fois nous avuns eu l'oixasion de signaler, dans ce Dictiounaire, de ces réfulalians matérielles des hérésies, exposées aux ytux du peuple chrétien sur les murailles des basiliques et m^me dans les cryptes des catacombes et jusque sur les nionuiiienls funéraires. Nous admettons donc que c'est surtout a partir du milieu du cinquième siècle que se multiplient les Vierges mères isflèes, c'està-dire sans l'Adoration des liages.
La Vierge du cimeiiùre de &iinle-Asnès(V. Perret, u. p.l. V. et mieux De' Rossi. Op. laud. tab. vi), rendue si célèbre par le P. Harcbi, nuis à laquelle le savant Jésuite attribuait une nntiquilè exce^^ive, nous parait être un des premiers es.s3is de ce type après le concile d'Éidiése; elle est déjà empreinte d'une certaine raideur byzantine, et Marie y est vue de face, son divin enfant appuyé sur la poitrine, ce qui, selon l'observation de Du Cange De inf. av. numiMm. n. xix), est un des caractères de l'art des Grecs, et en elfet c'est ainsi qu'elle parait sur la monnaie byzantine depuis Jean I" Ziraiscès (V. l'art Numismatique, y, 2*).
Les Latins la représenfenl avec Jésus dans ses bras ou sur ses genoux, cl dans une posture plus lulurflle.
La réaction contre les erreurs de Neslorius ne se bornait pas même à celle protestation muelle: il est bien rare que, près de la tête des vierges byzantines, son titre de nèhe de dieu ne soit pas inscrit par les siglcs ki^-ht. Ce type de la Ste Vierge ajant son enfant contre la poitrine et absolument de Hice s'est maintenu longtemps encore: il su retrouve dans les monuments du neuvième siècle, dans la mosaïiiue de Sainle-Marîe tn Dominica de Rome {Ciain|iinl. Yel. mon. n. tab. xLiv), sur le diptyque de Kambona(Ap. Duoiiarr. Velri. in fine), sur ^elques pierres gravées (Jo
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cette époque [Vetlori. Htan. ter. explie. p. 61, etc.).
Hais de ce que, depuis la condamnalioD du neslorianisme, les exigences de l'enseigneDiffli dogmatique multiplièrent lesrepréseutilioDs de li Ste Vierge avec l'attribut essentiel de la nutemilé diiine, il ne s'ensuit nullement que les imigesilf celte nature ne fussent pas usitées luparaïuit; l'Église, après 431 , adopta ce type de prètémm, elle ne le créa pas. On peut en elTet, à l'aide des deux fresques que nous avons citées plus taiol, en retrouver la trace à une époque anlérieure de près de trois siècles ; el depuis, les exemples en deviennent de plus en plus fréquents, dans Ik monuments de toute sorte, et spécialemml dus les bas-reliefs de quelques sarcophages du qutrième siècle, tels que celui de Saint-Paul sur li voie d'Ostie (V. l'art. Sarcophage», VI), el i;«hu de Saint-imbroise de Hilan (illegranxa. Op. il loe. laud.). Il est vrai que toutes ces vierges figurent dans des représentations de l'adoratioD des Hages, sujet où la vérité historique exige li présence de l'enfant Jésus, et que, pour ce moliF. on pourrait jusqu'à un certain point leur contester toute signification dogmatique. Hais le lypr àt la Vierge mère, isolée, ne lait pas défaut diuslpî siècles qui ont précédé le concile d'Ëphèse. Tious en mettrons ici sous les yeux du lecteur un «lemple de la pUis irrécusable antiquité. C'est ta Vierge
du cimetière de PrisciUe, publiée par U. De' Rk^j dans l'ouvrage cilé plus haut (tab. i). Ce tableau est d'un style tellementélégant, que l'illustre rdileur n'hésile pas à le placer dans ta péfiudeécoulée entre les Flaviens et les premiers Antonius: attribution qu'appuient non-seulement le jugement des hommes spéciaux, mais encore des ni|>' procbements lusteriques des plus plausibles. Nuu^ aurions donc ici l'un des momimentâ tes pli>^ anciens, pour ne pas dire le plus ancien, Je la peinture chrétienne, puisqu'il remonterait ^"> plus beaux temps de l'art aulique chez les ft»malins. Le personnage qui est debout tn a""' de Marie, serait, selon l'in 1er prêta lion du mêuii' savant, le prophète Isaïe annonçant la Vierge e<
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l'éloiie mystique qui doit naître d'elle pour chasser les ténèbres du monde païen.
V. — L'antiquité eut aussi des viciées tout à fait seules, c'est-à-dire sans l'enfnnt Jésus, et en oranU*. C'est par suite d'une singulière distraction qu'Ëméric David afBrme ip. 3S, note] que * avant le concile d'Ëphése on peignait la Ste Vierge debout, sans l'enfant Jésus, une main sur la poitrine et l'autre élevée vers le ciel, (gémissant sur la mort de son tils. ■ Cette attitude est celle de Marie au pied de ta croix, et elle constitue un type contemporain des premiers crucilii, c'est-à-dire de la fin du sixième siècle. Et encore n'est-il pas exact de dire que la Sle Vierge tienne une de ses mains sur sa poitrine: elle la porte à sa joaeen»gnede douleur {V. l'art. Crucifix, V).
Il existe un certain nombre de verres dorés oii Marie parait debout, les mains étendues, entre S. Pierre et S. Paul, ou entre deux arbres et deux colombes sur des colonnes, et qui tiennent peutêtre la place des deux apAtres. Nous ne serions pas éloigné de penser avec Macarius (Hagioglypla. p. 35) que ce fut là la plus ancienne manière de représenter la vierge Marie. Elle s'est
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trouvée ainsi, et absolument isolée, dans l'attitude de la prière et vêtue de la dalmatique, sur un tombeau de marbre, d'un style barbare, dans la crypte de Ste Madeleine à Saint-Maximin, oii te P. Arthur Martin l'a dessinée (V. Hagioglypla. p. 56). L'inscription snivanle se lit au-dessus de
BtLE. Elle prouve que la primitive Ëglise croyait que, dans son enfance, Marie avait élé consacrée nu ministère du temple ; et telle est l'origine de la fèie de la Présentation qui se célèbre le 21 novembre.
L'attribution des verres cités plus haut, d'après le P. Garrucci {Vetri. tav. h. 6. 7. 8. 10. 11), ne saurait non plus être douteuse, car elle s'y trouve déterminée par les légendes: xii>ia ou hara. pb- Tkva HiiRu piVLvs. Les accessoires de ces intéressants monuments, personnages, arbres, fleurs, elc, nous inclineraient à croire que, dans l'intention derartiste, Marie y est placée au sein des
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délices du paradis, (Y. l'art. Payadit). D'autres verres (Garrucci. ixu 3. 8) font voir Ste Agnès à côté de la Ste Vierge : anne maka, agnes maru (V. l'art. Agnet {Sle). Celui-ci la montre entre S,
Pierre et S. Faul. Deux volumes, symboles de la loi divine, sont figurés dans te champ.
La foi du catholique s'exalte en reconnaissant ainsi jusqu'aux temps les plus reculés de ta primitive Église ce culte de la Mère de Dieu si dier et si consolant à son cœur.
Et, à ce propos, nous ne résistons pas au plaisir de citer un des documents les plus vénérables de l'antiquité. C'est un passage des gnomes du concile de Nicée, traité de morale et de conduite chrétienne, rédigé, selon les uns (V. Revillout, p. 61), par le concile lui-même, ou, selon une autre opinion, peu après le concile. Ce texte, destiné surtout à faire ressortir la perfection morale de la Vielle Marie, semble aussi dépeindre les grâces de sa personne :
( Qui peut dire la grâce de la mère de Nolre- Seigiieur, que Dieu a aimée à cause de ses œuvres? C'est pour cela qu'il a fait habiter en elle son Fils bieiv-aimé. On appelle le Père non engendré Père du Christ, et il l'est en vérité. On appelle aussi Marie mère du Seigneur ; et en vérité, c'est elle qui a engendré celui qui l'avait créée ! El il n'a pas été amoindri, parce que Marie l'avait engendré; et elle n'a pas perdu sa virginité. Elle a enfanté le Sauveur; mais lui, il se l'est réservée comme un trésor précieux... : le Seigneur regarda dans sa création entière, et il ne vit rien qui ressemblât à Marie. C'est pour cela qu'il la choisit pour être sa mèi'e. Si donc une femme désire qu'on l'appelle vierge, qu'elle ressemble à Marie, Marie qu'on a îppelèe, en vérité, la mère du Sei-
VI. — En présence de monuments d'une antiquité si incontestée, notre piété, pleinement satisfaite, n'a pas lieu de garder rancune à la critique moderne du jour qu'elle a jeté sur des légendes déjà vieilles de douze siècles, et respec* labiés à certains égards, attribuant à S. Luc la peinture de nombreuses madones. Il est clairement démontré aujourd'hui que cet évangéliste, médecin de profession, comme nous l'apprenons de S. Paul (Co^. iv. U), resta toujours étranger
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h Tart ou méiiic au Ulenl dont on lui a fait honneur dans des temps relativement modernes. Le style des images répandues sous son nom ne permet guère du reste de les faire remonter au delà de répoque des iconoclastes, et même, selon d'Àgineourt {Hisi, de Vart. t. iv. p. 301), de celle des croisades. C'est un type byzantin, si souvent reproduit au moyen âge, en Italie principalement, que la vie d'un homme, si longue qu'on la suppose, n'eût pas suftl à en tracer toutes les copies, bien qu'elles ne soient qu'un même tableau répété par un procédé presque mécanique.
La question de savoir comment la tradition relative aux prétendues madones de S. Luc put se faire généralement admettre dés le sixième siècle (Theodor. Lecl. Excerpi. 1. 1) et conserver un certain crédit jusqu'à une époque assez rapprochée do la nôtre, n'en constitue pas moins un probléuie difficile à résoudre et qui a longtemps exercé la sagacité des critiques. La mention d'une de ces peintures par Théodore le Lecteur (sixième siècle) dépouille de toute espèce de valeur la conjecture de Manni et de Lanzi (V. Raoul Rochetle. Disc..., p. 56. note), assignant les Vierges en question à un peintre du onzième siècle appelé, selon ces savants, Luca Santo ; et l'explication la plus rationnelle de l'origine d'une telle légende est, à notre avis, celle que M. l'abbé Greppo adopte, d'après Tillemont, dans la onzième de ses savantes Notes historiques, biographiques et archéologiques conceiTuint les premiers siècles chrétiens (p. 51). « On pourrait présumer, dit-il, que, même avant le cinquième siècle, un peintre portant le nom de i'évaiigéliste S. Luc, et s'exerçant sur les objets pieux, aurait existé en Orient, où on l'aurait confondu plus tard avec son patron, erreur qui aurait passé ensuite en Occident avec les peintures byzantines. »
Ces Madones dites de S. Luc sont, aujourd'hui encore, assez communes, à Rome surtout, et les faveursobteimes par l'humble contiance des fidèles qui viennent se prosterner devant elles, a mis le culte immémorial dont elles sont l'objet à l'abri des atteintes portées par la science à leur authenticité. L'une des plus célèbres est celle des religieux des Saints -Sixte-et-Dominique, qui a donné lieu à un savant commentaire de FI. Martinello intitulé : Imago B. M. F. quœ apud SS. Sixtvm et Domini" cum asservalur,
VIL — Nous avons peu de chose à dire du vélument de la Ste Vierge. Celui qui lui est attribué, soit dans les peintures des catacombes, soit dans les sculptures des sarcophages de l'Italie et de la Gaule, ne diflère pas ou diffère peu de celui des autres femmes, tel que nous l'avons décrit à notre article Vélanents des premiers chrétiens, et tel qu'il parait dans les figures illustrant la présente notice. C'est en général ou le pallium ou la dalmalique recouvrant la tunique. Les mosaïques (V. Ciampini. Vet. mon, u. tab. un. uv.) la représentent coiffée de riches diadèmes, couverte de somptueuses ètoiïes et d'autres ornements dans le goût de
répo((ue déjà avancée de l'art byxantin où elles furent exécutées, le neuvième siècle communément.
Uarangoni (Cose genlilesche, p. 445) mentionne une très-ancienoe image de la Ste Vierge, vue par lui au cimetière de Cyriaque, laquelle avait ua paludament d'or sur d'autres vêtements et tuniques vertes et rouges, » Ha paludamenio d^oro sopra altre vesti e tuniche verdi e roue. Hais c'est ici une particularité, une idée d'artiste, qui ne constitue point un type normal.
Quelques verres dorés, monuments, conune on sait, des plus anciens et des plus intéressants que nous ait transmis la primitive Église, offrent, sous ce rapport, des différences notables. Nous citerons en particulier le 11* numéro de la planche u de l'ouvrage du P. Garrucci. Marie y est vue avec la stola matronale, recouverte d'une petite tunique ceinte et dentelée, descendant seulement jusqu'en bas des hanches; c'est probablement ce que Ivs Grecs appelaient cypaïc», xûicaooiç (Garruci'.i. 27); ses épaules sont couvertes d'un petit manteau sans fibule, retombant de chaque côté comme tute écharpe, ou un orarium. Son cou est orné d'un collier, et sa tête du nimbe.
Comme, de tous les Saints, Marie est la plus rapprochée de Jèsus-Clirist, à raison de sa maternité divine à laquelle se joint la gloire d'une virginité perpétuelle, son nimbe est quelquefois embelli d'ornements particuliers qui la distinguent des autres Saints, c*est-à-dire de segments dont les vides sont remplis de petites croix ou d'étoiles et de pierres précieuses, réelles ou ûgurées. Nous devons à Borgta (De cruce Velit. p. cxxvn) la description de ce type dont nous ne connaissons pas d'exemple, mais qui ne doit pas être antérieur ao sixième siècle, époque qui vit ajouter au nimbe de Notre-Seigneur la croix ou le monogramme. In ancien triptyque de Lucques (V. lk>nati. Diitidàe gli ant. tav. vi. p. 219) offre une singularité qui mérite d'être ici notée. La Ste Vierge, debout entre deux anges, portant son divin Fils dans ses bras, est vêtue de la penula, tout à fait conforme à la planète ou diasoble antique, telle qu'on l'observe dans les plus anciennes images de S. Grégoire le Grand (V. Macri. Hiero^exic. ad voc. Casula,d\i ligure de notre article Chasuble).
Vlll. — Nous ne saurions plus cooveiiableoienl terminer cet article, que la spécialité de ce recueil nous a forcé de maintenir dans le cercle rigoureui de l'archéologie, que par l'explication d'un monument qui, dans un ensemble de circonstances mystérieuses, exprime avec une exactitude toute théologique la nature du culte rendu par fauliquitéà la Mère de l)ieu, ainsi que la confiance que nos pères avaient en sa médiation. C'est une pierre gravée d'une rare élégance, provenant du niusc^ Vettori (tium. œr. explic. p. 61), où l'auguste Vierge est représentée dans l'attitude de la priéret c'est-à-dire les bras étendus, la tète nimbée et voilée. Contre sa poitrine, selon le type byzantin, est l'enfant Jésus avec le nimbe crucùëre. L'un ei
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Tanlre sont placés dans une espèce d'urne qui, de ciiacun de ses flancs, comme de deux sources,
laisse échapper un ruisseau. Dans le champ, sont gravés les sigles mp|{ er, Mater Dei, et de plus le mot onHrH, fons. Ce dernier mot s'applique au Dieu* Enfant, qui est la source où nous sommes appelés à puiser tous les biens, selon les paroles d'tsaie : Haurieiis aquaê in gaudio de fontibus Sahatoriê^ « vous puiserez les eaux avec joie aux sources du Sauveur, » (Is. xii. 3), et à laquelle nous devons aller par Marie, qui à son tour est déclarée dans le Cantique dei cantiques le canal des grâces, la source secondaire des laveurs célestes : Puieus aquarum viventium quœ fiuunt impetu de Libano (Cant. IV. 15), t le puits des eaux vives qui coulent avec impétuosité du Liban. »
VIERGES CURËTIEimES. — Dés Torigine du christianisme, les femmes tinrent à honneur d*imiter la Mère de Dieu par la profession publique de la virginité. Sle Pétronille et Ste Thécle passent pour avoir reçu de S. Pierre et de S. Paul la consécration virginale (V. Suarez. t. m. De relig» c. 3. n. 12); et on dit que, dans sa mission d*Ëlhiopie, S. Matthieu la conféra à Ste Iphigénie et à quelques autres vierges (Martyrol. Rom, ixi sept.). 11 est dit aux Actes des apôtres (xu. 6) que les quatre filles du diacre Philippe vivaient dans la virginité et étaient douées du don de propliélie (V. aussi Ëuseb. Hist, eccL 1. ai. c. 30) ; et on sait que le pape S. Clément avait donné de ses propres mains le voile à Fia via Domitilla, nièce du consul Flavius Cleroens (Adon. Martyrol. vu. maii). Il n*est pas un Père dans les trois premiers siècles qui ne fasse mention de cette profession sainte ; et ce qu*en disent S. Ignace, dans ses diverses épitres, Tertullien, S. Cyprien et d'autres (Y. Binghani. ùrigin. m. 96), suppose toujours une consécration solennelle et une profession publique. Ce dernier Père appelle les vierges « la fleur de la famille de rÉglise, la plus illustre portion du troupeau du Christ » (De habit, virgin.).
Dès cette époque, c'est-à-dire dés les siècles de persécution, leurs vœux étaient irrévocables : E proposito regredi non poierant (Id, 1. i. ep, 2. ~ ConciL Ulib, c. xni) ; elles demeuraient dans leurs propres maisons, mais loin des regards et
de la conversation des liommes (Cypr. ibid.), et quand elles ne pouvaient subvenir elles-mêmes à leur subsistance, TÉglise leur attribuait une part dans les oblations des fidèles. L*existence de vierges chrétiennes consacrées à Dieu nou& est encore révélée par le témoignage d'un historien païen. Âmmien-Marcellin (xvui. 10) rapporte que plusieurs de ces vierges devenues captives de Sapor durant sa guerre avec les Romains en Mésopo* tamie, c*esl à-dire vers le milieu du troisième siècle, fuient traitées convenablement par ce roi barbare : Invitas tamen alias quoque virgines Ckiistiano rilu cuUui divine sacratas, cwitodiri intaciaSf et religioni servire solilo more, nullo vetanle, prœcepit, < il ordonna qu'elles fussent conservées intactes, et qu'il leur fût permis de vaquer aux exercices religieux auxquels elles étaient vouées. »
Dans les actes de S. Didyme et de Ste Theodora (Ruinart. p. 352), le vœu de continence prononcé par celle-ci est formellement exprimé. Elle répond au proconsul (n. i) : « Pour ce qui concerne mon vœu, c'est une promesse faite à Dieu, t Dei enim est promissiOy quantum ad meum voium pertinet. Et, en parlant de la protection qui lui est assurée de la part de Dieu, elle dit que le Seigneur saura bien préserver de tout immonde contact « celle qui est à lui », munus suum ; ailleurs « sa colombe > , quemadmodum columbam stiam, custodiat (Ibid.); ailleurs (ui) agnam suam, « sa brebis. »
Au quatrième siècle, la paix rendue à l'Ëglise multiplia à Tinfîni les vierges chrétiennes. L'Église de Constantinople en comptait à elle seule plus de mille (Clu-ysost. homil, lxvu In Maith,). C'est à cette époque que la vie commune proprement dite commença à être pratiquée tant en Orient qu'en Occident (V. l'art. Monastères). Les vierges chrétiennes s'adonnaient à la prière, au jeûne, au travail des mains; elles portaient des vêtements modestes, de couleur obscure, une ceinture de laine (Hieron. Epist. ad MarcelL ad Gaudentj etc.). Elles récitaient dans leurs maisons les psaumes aux heures canoniques (Id. 1. 1. Adv, Pelag.Y Aux jours de dimanches et de fêtes, elles se rendaient toutes ensemble à l'église, où elles assistaient à la célébration des saints mystères en un lieu réservé et hors de la vue des autres fidèles. Elles étaient placées sous la surveillance des diaconesses, qui en répondaient à l'évèque.
Il y avait pour les vierges chrétiennes deux degrés de consécration distincts et successifs (Innocent. PP. l. Epist. ad Victric. episc. Rothom.). La première consécration n'était autre chose qu'une promesse de vie virginale faite spontanément par une jeune fille, qui dés lors était appelée Deo devota ou Deo devotaiu (Gazzera, Iscriz. dei Piem. p. 86. — Le Blaut. 1. 1. p. 360). Elles continuaient à habiter leur propre maison, et, sans changer la forme de leur vêtement, elles ne portaient que des couleurs obscures. L'état de ces vierges étail une espèce de noviciat, bien que plusieurs y restassent toute leur vie. On pouvait y entrer à seize
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ans (Basil. EpUi. ad Amphilock. c. xviii), et quelquefois beaucoup plus tôt, témoin la jeune Àsella qui se voua ainsi à la virginité peu après sa dou~ ziéme année (Hieron. EpUt. ad MarcelL),
On a trouvé récemment au cimetière de Gallisle répitaphe d*une jeune fille qui s'était, elle aussi, consacrée à Dieu à i*àge de douze ans : prie rri« pavsa
Il BET PRAETIOSO ANNORVU PVLLA || VIRGO XII TANTVH || AN-
CILLA DEi ETXPi. .(V. De' Rossi I. p. 213. n. 497). 11 existe des épitaphes d'enfants en bas âge, celle de Sereiiilla. par exemple, morte à un an et un mois, mentionnant la vii-ginité : gephniaaa hap eENOG. Sans doute ceci dénote la haute estime que les premiers chrétiens professaient pour la pureté du corps, alors mèine qu'un enfimt n'avait pas atteint Tâge où elle peut être violée ; et nous en avons un autre exemple bien évident dans Maffei (Ant, GalL ep. xx. p. 101) où il est dit d'im enfant mort à quatre ans et huit jours qu'il emporta sa chair intacte : advlksceks intègre garnis vixiTNUKERO IV D. vui. Mais ne pourrait-on pas conjecturer aussi de ce fait que déjà alors de pieux parents vouaient quelquefois leurs enfants à la vie virginale dès leur bas âge, sauf les chances de non-vocation, et que ceux dont les épitaphes portent une mention si extraordinaire étaient ce qu'on a depuis appelé des oblaU (Y. l'art. Oblats) ? La seconde consécration, qui était la profession proprement dite, n'avait pas lieu avant vingt-cinq ans (Concil, Carthag. ni. c. 4), et plusieurs conciles veulent qu'elle soit différée jusqu'à quarante. Ces vierges professes sont nommées sur les marbres Deo sacratœ (De Boissieu. In$cr. de Lyon, p. 550. — Gazzera. loc. latid,), ou virginei Dei (Fabretti. p. 567), ou Ckristo dicaiœ: cette dernière qualification est appliquée à Constance, fille de Constantin le Grand, dans une célèbre inscription damasienne acrostiche (Baron. Ann. 324. n. 107). Elles recevaient de la main de l'évèque, à qui seul appartenait le droit de la donner, la consécration proprement dite, avec l'imposition du voile (V. l'art. Flammeum virginale), cérémonie qui n'avait lieu, sauf le cas de danger de mort, qu'aux principales fêtes de l'année, et spécialement d'après une constitution du pape Gélasc (Episl. ix. c. 12. Ad episc. Lucan.), au jour de l'Epiphanie, ou dimanche in albis, aux fêtes des apôtres et de la Ste Vierge. On peut voir dans Martène les rites qui s'y observaient (De antiq. Eccl. rit. l.ii.c. 6), et dans le troisième volume des Œuvres de S. Grégoire le Grand (Ëdit. Maurin.) la messe qui s'y célébrait, plus une oraison spéciale, super ancillai velandas, 11 n'est guère possible de méconnaître la représentation de l'imposition du voile à une vierge chrétienne dans la fresque du cimetière de Priscille (Bosio. p. 549) dont nous donnons ici un dessin réduit. On croit que cette vierge n*est autre que Ste Praxède ou Ste Pudentienne. Le pontife serait donc le pape Pie 1*', el le prêtre qui l'assiste, S. Pastor, son frère, et cette intéressante scène remonterait à la première moitié du deuxième siècle.
La distinction entre ces deux classes de vierges est exprimée nettement, soit dans la lettre déjà
citée de Gélase : Devotis D«o virgiribus i a Epiphaniarumdie...* sacrum velamen imponuntepiuopi; soit par plusieurs monuments épigraphiques, doDt nous ne rapporterons que deux : fvria helpu vueo DEvoTA (Fabretti. p. 567. n. 419), et l'inscription d'une pierre sépulcrale de Trêves qui avait été élevée à une religieuse professe, pcella dei mu- RiTAs, par une religieuse novice : lea detota» deo pvELLA (Le Blant. Inâcr. chrit, de la Gaule, i. p. 366). Il existe à Yerceil (V. Gazzera. Iscrit. dei Piemonte. p. 93) une belle inscription métrique d acrostiche de quatre sœurs qui furent consacrées à Dieu : liginu-leortia-ampellu-flavu, et le monument avait été consacré à ces vierges par une autre vierge, leur nièce, tavrina, vivant dans le même monastère. L'abbé Gazzera publie encore (p. 86) répitaphe d'une vierge nommée Zénobic, GBNOBiA Do SAC RATA, mortc cu 471, et ayant appartenu à l'église de Verceil.
Ce n'est guère que dans la seconde moitié do cinquième siècle que nous trouvons la dénomination de sANCTixoNiALis, dans des inscriptions de Trêves (Le Blant. n. 259), et le nom deREUcio&t qui est resté dans notre langage, se produit dans l'épigraphie, comme dans les textes, au commencement du sixième (Ib. Pref. c. x).
Quant au nom de nonna, usité dès les premiers siècles pour désigner une personne adonnée à h piété, il ne parait pas avoir été donné exdusiTe ment aux religieuses avant le huitième siècle. U premier document où nous le trouvons employé dans ce sens est un concile d'Allemagne, tenu ai 742 (can. 6. ap. Labbe. t. vi. col. 1535).
Parmi les vierges les plus célèbres dû quatrième siècle, on peut citer Constance, dont nous a^ws parlé plus haut, princesse qui s'était retirée pré> du tombeau de Ste Agnès, où la santé lui avait été miraculeusement rendue; et MarceUina, sœur de S. Âmbroise, laquelle, vers le milieu du même siècle, avait reçu le voile des mains da pap^ Libère. Le discours prononcé par ce pontife dans cette mémorable circonstance se lit au tn>isi<w livre du traité du saint évoque de Milan, lïevtf'j^ hus, MarceUina réunit dans sa maison de Borne
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quelques autres Tterges, enlre lesquelles Candida et ladicia, doul les noms nous ont été consenés. Tous les collecteurs d'inscriptions ont publié une roule de tiluli de vierges chrétiennes (V. en particulier Fabretti, Boldetti, GruEer, Reiiiesius, Perret, etc. — V. De' Rossi. i. 325 et paiiim.).
Dans son Bulletin archéologique (1863, octobre), ce dernier savant en transcrit un certain nombre, trouvées prés de S:iint -Laurent-hors-desmurs, ce qui atteste l'existence en cet endroit d'un monastère vers le milieu du quatrième siècle, celui de Marcella probablement. En outre de cellesqui indiquent textuellement la proression de h sainte virginilé, il en est d'autres qui ne l'accusent qu'icQparl alternent ou en termes couverts. Telle eat l'épilaphe d'ADEooiH.... ouiEsat uic m ricE iTBEATE ipo Eivs. Ces demieTs mois indiquent qu'elle a été appelée à la paix par le Chriit ton ipoitx. Si ceci avait besoin de preuves, nous en trouterions aisément dans d'autres monuments tpigrapliiques, où les vierges saintes sont appelées épouses du Christ, Ainsi btsebu.... qui sroNsva
UERVIT HASEBB IPI (Munit. 1. p. ISO).
VIERGES PAUDENTER n VIKRGKS FOLLES. — Bosio avait trouvé au cimetière de SaintB-A);nè$(Cf. Bottari. tav. uLTni) une curieuse peinture d'arcofo/iion où la première partie seulemeut de ce sujet est représentée d'une manière indubitable. Au centre se voit une femme dans l'attitude de la prière, vêtue d'une dalmalique ornée sur le devant de deux bandes de pourpre et
qui n'est autre que l'image de la personne inhumée dans ce tombeau. K ses pieds est une colombe aux ailes déployées , qui représente Time de la défunte, écoulant la voix de l'époux qui lui adresse ces suaves paroles {Canlie. n. 10) : I Viens, A ma colombe. * C'est à la droite de celte femme que sont figurées les cinq vierges prudentes, également vêtues de daimatiques à elavi de pourpre, et portant chacune de la main droite un llambeau, et de la gauche un vase anse dans lequel on doit, reconnaître le vase k huile dont elles avaient eu soin de se munir (Uatlb. xiv. 4). Cependant la première, celle qui parait frapper à la porte de ta salle du festin, 3 un flambeau allumé. De l'autre câté de l'oranfe se voient cinq autres femmes, les mêmes probablement, assises à une tahie ou sont deux plats, une petite lagena et deux pains. Inutile d'ajouter que celle dernière scène flgure le festin de noces.
Il existe au cimetière deCyriaque une peinture inédite du même sujet, mais plus complète, car les vierges folles y ^ont aussi représentées. Nous n'avons pu, guidé par U. le chevalier De' Rossi, apercevoir cet intéressant monument qu'à une asseï grande dislance, à la faveur d'unéboulemenl extérieur qui est venu nat;uère le mettre au jour.
Hais depuis on a trouvé le moyen de pénétrer dans la crypte et de dessiner la fresque que nous donnons ici d'après le Bulletin archéologique du savant antiquaire romain (1863, p. 76). Les viei^es folles sont à la gaucbedu liJirist : on les reconnail
à leurs ftambeaux éteints et abaissés. Notre-Seigneur, tourné vers les vierges sages, leur indique de la main le festin céleste auquel il les convie. H. De' Rossi pense avec toute sorte de fondement que celte peinture, unique dans son genre jusqu'à présent, décorele tombeau d'une vierge consacrée » Dieu ; et cette conjecture puise une grande force dans un ensemble de circonstances qui semblent supposer l'existence d'un monastère primitif en cet endroit. Le sarcophage que surmonte l'arc décoré de celle peinture, fait voir sur le devant une
orante qui n'est autre que la défunte, et deux personnages qui Lrent chacun un rideau, allégorie évidemment relative a l'introduction de l'àme en Paradis par deux saints, S. Pierre et S. Paul probablement. La doctrine est connue : mais c«tle ujanière de la Gi^urer est nouvelle, c'est le premier exemple qu'on puisse en citer (V. ce second sujet à notre article Paradit),
il parait que les représentations de cette nature conservèrent longtemps leur popularité. Nous lisons dans le livre des ponlifes romains (n. i3S)
vrcN — ;
quelepapePascar \" [n' siècle) ara il fail don à l'autel de h builjque de Sainle-PraxMe d'un toiIp lissu d'ur et de pierreries où l'histoire des Tier[;(!s sages étuil brodée ou peinte avec un arl merveilleux: Vutem ekrytoclavam ex auro gemmùque eonfeciam, hahenlëm hitloriam virginwmcamfacibus acctniit minfice comptant alque decoratam.
D'Rprés Bêde [In Matlh. \\\], noire Gaule a fourni quelques ^pilaphes do religieuses où il est bit aitu^ioo aux vierges sages ; H. U Blant a inst-ré dans son rec:ueil (n- 198 et 399] les deux plus connues : l'une est de Jouarre, l'aulred'AosIe (Isère). Les vierges prudentes sont l'image des élus, et les vierges folles celle des réprouvés, qui. les uns et les autres, ressu^ileront au dernier jour, pour èlre jugés chacun selon leurs ceuixes. S. Ilt- Uire (/n Matlh. ixvn) en donne une eiplicalion qui, avec plus de détails, se réduit aux mêmes termes.
TIONE. — Rien n'est plus commun dans les saintes Écrilurei que les allégories tirées de la vigne. . le suis la vraie vi^ne, dit Notre-Seigneur (io»n. xï. 1), et mon Père cal le vigneron.... Je suis la vigne et vous les brandies * {Ihid.). Il est évident qu'ici le Sauveur se désigne tui-inème sous l'emblème de la tige el les fidèles sous celui des rameaux ; et loul le monde connaît l.'s nombreux passages de l'Ancien Testament, des Psaume* en particulier [Ptalm. liiii) el d'Isaie (cap. v), qui figurent l'Église de Dieu sous l'image d'une vigne que le Seigneur a plantée, qu'il culiiveavec amour, et de laquelle it attend des (mils ubondanU. Dans le Cantique de. cantiques (i. 1 *), l'époux est , désigné sous celle gracieuse image :
■ Mon bien aimé est pour moi comme une grappe de Chypre cueillie dans les vignes d'Engaddi, • hotnu Cypri diUelut inait im'Ai (H vinei* Eni/addi.
Les plus iinciens documents de la tradition ecclésiastique reproduisent fréquemmeui les mi^ mes idées. Ainsi lisons-nous dans les Conttilutiotu apoiloliquet (lib.
Proœm
• L'£gli«e catholique est la plantation de Dieu, et
sa vigne choisie ; ■ el dans le traité De duplici martgrio attribué par erreur à S. Cjpriea el im-
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primé dans ses Œuvres (H. vr. p. SS9. «lit. B»lui.) : > Cette bienheureuse vigne surgissinl rie li lige du Christ, et oct-upanl l'univers etitier, ■ itit beata viti% a ChriMli itipite nirgeni tl occupait orbem terrantm; ce qui exprime l'Ëglise, ainsi que sa difTusion rapide, uniierselle.
Parlant de ces données et de bien d'autns que nous pounions citer, les antiquaires ont cru; trouver l'iulerprélation naturelle de ces pimprK chargés de raisins, de ces scènes de vendtn^cs, si Tréquemmpnl employées comme motifs i'onrmentation symbolique, dans les monuments fiimilifs du christianisme. Peut-être l'examen atl^ntif de ces monuments, ainsi que la connaissann de l'ordre d'idées qui préside à la décoration in catacombes, et des tombeaux chrétiens dans lout les pays, doivent-ils amener rinlerprélederinliquiléâ un résultat un peu différent. En effet, U principale préoccupation des premiers chrélins était de charmer et de sanctifier le séjour de li mort par des images relatives è la résurrection et aux joies de la vie future. Nous pensons donc que tille était leur intention dans l'objet spéùal qui nous occupe, et que ces pampres, ces rai^iis. m scènes de vendanges constituaient l'un des niwibreux et ingénieux moyens qu'ils aimaient à nielirt en œuvre pour donner k la tombe l'asped du paradis el des délices qu'y goûtent les élus (V. les nombreux détails que nous avoua donnés i ce! égard à notre article Paradù).
Ceci parait surtout dans certaines fresques dej catacombes (V. Boltari. tav. lixit), où, en outre des petits Génies ou anges qui cueillent le raisin, d'éléganls rinceaux de vigne sont parannés de colombes, lesquelles, comme u
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pampres, avec des génies cueillant des raisins. Yoici ce monument. Nais rien n'égale sous ce rapport les élégantes peintures trouvées récemment aucimetiéredeDomitille(Y.De'Rossi. Bullet. 1865. Ciugno),
II y a plus encore : plusieurs croix remontant à la plus haute antiquité sont aussi ornées de pampres. Telle est la fameuse croix stationaledu Vatican (Y. fiorgia. De cruce Yaticana et la gravure de notre art. Crucifix^ p. 226) ; telle est encore la croix exécutée en mosaïque, dans Tabside de S. Clément à Rome, fiartoli a donné pnrmi ses monuments d*Àquilée (p. 406) un crucifix peint, entouré de plusieurs branches de vigne cliargées de fruits. Ceiû rappelle les décorations que le prêtre Népotien, au témoignage de S. Jérôme (EpUt. ad Heliod.)f avait fait exécuter dans son église : qiu boêilicas Eccleêiœ,,. florihm et arborum comis, vUiumque pampinii adumhravit.
On trouve de simples grappes de raisin sculptées sur des pierres sépulcrales (V. Lupi. Sev.epitaph. p. 182. — Fabretti. 581), et plusieurs marbres de Lyon en offrent des exemples (V. De Boissieu. pp. 51 1 . XXX. 595. LiY. 602 lxx), absolument semblables aux types de quelques monnaies juives (Y. D. Calmet. Dictionn. de la Bible, t. n. pi. ni. n. 17-19). Or on sait que chez les Juifs c'était là un symbole de la terre promise, parce que ce raisin rappelait celui que deux des explorateurs envoyés par Moïse dans le pays de Ghanaan rapportèrent suspendu à un bâton (Num. xni. 24). Est-il nécessaire de dire que ce même symbole fut adopté par les clirétiens pour figurer la véritable terre promise, qui est le paradis ? On ne saurait en douter en présence de certains monuments où le fait même rapporté au livre des Nombreê se trouve représenté avec une complète exactitude, comme, par exemple, sur un curieux fond de coupe dont le dessin se trouve dans l'ouvrage du P. Garruo ci (Vetri. tav. ii. n. 9 et reproduit à notre art. Paradiez p. 576).
Les cimetières romains ont fourni des urnes sépulcrales offrant des scènes de vendanges où Tiraitation de Tantique est évidente, bien que le sens chrétien soit déterminé par des sujets bibliques (Y. Bottari. i. p. 1) ; et M. De' Rossi (Imcr. Christ. Rom. 1. 1. p. 201) nous fait connaître un marbre de la fin d'u quatrième siècle qui est orné, au bas de l'inscription, d'un cep à haute tige, chargé de raisins (ci-contre). Le dessin que nous donnons ici, d'après Marangoni (Act. S. Victofin. p. 5), et qui est pris d'une pierre sépulcrale des catacombes, rentre dans le même ordre d'idées. Les oiseaux becquetant des raisins sont le symbole des âmes saintes jouissant des délices du paradis. — Quelques Pères
Le même sujet est sculpté &ur quelque^ sarcophages de la Gaule (Y. Millin. Midi de la Fr, pi. ux. 5. xixvni. 8).
(llierou. In Amos. ix) ont regardé la vigne comme le symbole du martyre, se fondant sur des passages des Livres saints où le vin est appelé eang de la vigne {Deuteron, xxu. 14), et S. Glément d'Alexandrie a dit (Pœdag. 1. 1. c. 5) : « La vigne produit le vin, comme le Yerbe a répandu son sang. » On lit des choses analogues dans S. Augustin (In psalm. vui). C'est peut-être pour cela que des sarcophages représentant les apôtres, qui furent aussi martyrs, offrent d'élégantes décorations de pampres (Bot tari, tav. xxviii).
L'idée d'employer la vigne comme symbole eucharistique, bien qu'elle fût sans doute dans l'esprit de la primitive Église, parait ne s'être produite qu'à une époque déjà un peu basse. Le premier témoignage écrit à ce sujet est, croyons-nous, celui de Paschase qui vivait au neuvième siècle (De corp. et $ang. Chrisli, c. x. t. ix. Biblioih. PP, edit. Colon.). Et les monuments flgurés où se dessine un peu nettement la même intention ne nous semblent pas plus anciens. Tel est un sarcophage d'Arles (Millin. Midi dé la Fr. pi. lvui. n. 5) qui fait voir de petits Génies ailés occupés, les uns aux opérations de la vendange, les autres à celles de la moisson. Telle est encore une améthyste de la bibliothèque royale de Turin (Perret, vol. iv. pi. xYi. n. 52), ornée d'une tige de vigne chargée de raisins, entre deux épis. Ces deux monuments, de genres si différents, offrent, comme on voit, les deux éléments de l'eucharistie.
Une église du cinquième ou du sixième siècle, découverte à Rimini en mars 1863, a un autel orné d'un bas-relief de bon style où il est difficile de ne pas reconnaître un symbole eucharistique. C'est un vase anse surmonté d'une croix et d'où sortent deux ceps de vigne chargés de raisins que becquettent six oiseaux symétriquement disposés (Y. De' Rossi. Bullel. 1864. p. 15, et la figure à notre art. AuUl^ p. 70). L'autel d'Auriol est orné
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An mime symbole un peu modifié (V. l'^rl. AhUK V).
ilt'i» c'esl surtout en Orient et en Afrique que les pampres de Tigne paraissent avoir été employés dans ce sens. H. le comte tlelchoir de Voj^é a donné dans son bel ouirage sur la Syrie centrale (i*!. 48) un agneau staurophore que nous avons reproduit à noire article Croir, p. 315- Ce savant antiquaire veut bien nous (aire connattre que cet agneau, qui est sculpté sur la porte d'une habitation, est accompa^é de grappes de raisin et de pains incisés en croix. On ne saurait guère méconnaître ici les symboles eucharistiques rapprochés de l'agneau divin qui se donne lui-même dans ce sacrement.
Les cgiises de l'Arrique offrent très-frcquem-r meut ce symbole de la vigne, sans doute dans les
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mêmes intentions. La basilique de Tebessa notamment en a fourni plusieurs exemples. En voici un des plus remarquables surun pilastre dessiné par M. le commandant Sérizial, qui a eu l'obligeance de nous le communiquer.
Nous devons à M. Héron de Villefosse les fragments que voici de l;i même provenance ; à la ba-
ie lecteur reioarquera que C8S tijjes de viguc
VIN
sont surmontées du monogramme du Christ avec Vk et M, ce qui est le caractère le plus saillant des monuments de T Afrique, où Ton se préoccupait surtout de protester contre l'hérésie arienne (V. rart. A et »).
VIN EUCOARISTIQUE. — Le second élément de Teucharistie, c'est du vin mêlé d'eau. Dans le récit qu'ils nous donnent de Tinstitulion de cet auguste sacrifice, les saints Éyangiles ne parlent que du vin, sans faire mention de l'eau qui doit y être mêlée. Mais nous apprenons clairement par la voie de la tradition ce que l'Écriture passe sous silence. S. Justin, qui vivait à une époque si rapprochée de celle des apôtres, affirme en plus d'un endroit (ii. Apolog.) que le vin qu'on offrait dans le calice était mêlé d*eau. c Celui qui préside parmi les frères, dit-il, ayant reçu le pain et le calice où est le vin mêlé d'eau, offre à notre Père commun au nom du Fils.... »
il se trouva au deuxième siècle des hérétiques (Epiphan. Herœs. lxiv) qu'on nomma aquarii, parce que, par horreur du vin, qu'ils croyaient venir d'un mauvais principe, ils ne mettaient que de Teau dans le calice qu'ils offraient. Nous voyons que S. Cyprien {Epist. lxiu.) eut à réprimer ie même abus en Afrique où il s'était glissé par l'ignorance et la timidité de quelques prêtres, plutôt que par le principe erroné des aquarii. Ce Père appelle cette pratique une institution humaine et nouvelle, également contraire à T Évangile et à la tradition du Seigneur. Il ajoute formellement qu'on doit mettre du vin mêlé d'eau dans le calice ; que le vin signifie le sang du Seigneur, et que l'eau représente le peuple, et que, quand on ne met que de l'eau, le peuple se trouve seul; que si on ne met que le vin, c'est Jésus-Christ qui est seul ; mais que le mélange de l'un et de l'autre représente la vraie signification de ce sacrement, c'està-dire Funion de Jésus-Christ avec son peuple. D'autres Pères ont développé, comme S. Cyprien, le sens mystique attribué au mélange du vin et de l'eau.
La tradition dont il est ici question fut toujours commune aux Églises grecques et aux latines, avec cette différence' cependant que les Latins mettent dans le calice de Teau froide, tandis que les Grecs y en mettent de la chaude. Mais il y a ceci de commun entre eux, que l'eau entre dans le calice en quantité beaucoup moindre que le vin.
L'usage du vin blanc dans les saints mystères a été quelquefois interdit à raison des accidents et des erreurs qui en peuvent résulter. Avant comme après cette défense, la préférence a toujours été accordée au vin rouge, soit pour éviter des accidents, soit t>arce que ce vin représente prlus sensiblement le mystère.
Lorsque les fidèles offraient du pain et du vin pour le sacrifice, c'était toujours du meilleur qu'ils pussent trouver. S'il n*y en avait pas de bon sur les lieux, on en faisait venir des pays lointains. Dans les Gaules même, on ne se contentait pas
toujours du vin du pays, bien que le sol de cette contrée en fournisse de fort bon; on vit souvent de pieux fidèles, par respect pour les saints mystères, offrir à l'autel du vin étranger, témoin cette fenune dont parle S. Grégoire de Tours [ùe glor. confes», lxv) qui offrit un selier de vin de Gaza destiné aux messes qu'elle faisait célébrer pour le repos de l'àme de son mari. On sait que, dans l'antiquité, ces vins de Gaza, en Palestine, étaient en grande réputation ; ils sont cités avec éloge par S. Sidoine Apollinaire (Carm . xvii), Cassiodore (L. xn. epist, 12), etc.
Pour assurer au saint sacrifice un vin convenable, on ne se contentait pas d'en donner pendant sa vie ; on laissait par testament ou par donation aux églises des vignes placées dans les meilleures conditions.
Les anciens moines manifestaient surtout leur piété par le soin tout particulier dont ils entouraient les éléments de l'eucharistie (V. l'art. Pain eucharistique). Dans le vin destiné au saint sacrifice, ils considéraient la couleur et le goût, ils voulaient qu'il fût d'une pureté irréprochable et point acMe. Pour ce qui est de l'eau, ils veillaient à ce qu'elle fût nette et récemment puisée : In vino quatuor sunt consideranda, color et sapor, ut purum sit et non acidum. Aqua munda sit et recens (Marlène. De antiq, monarch, ritib, u. 8).
VIRGINIU8, VIRGINIA. — Nous devons un mot d'explication sur celte formule, qui se rencontre quelquefois dans les inscriptions chrétiennes depuis la fin du troisième siècle, et qui peut embarrasser les commençants ; car il s'est trouvé des antiquaires qui ont voulu y voir des noms propres. Le premier exemple de date certaine que nousayons de cette expression est fourni par une épitaphe de Rome de l'an 291, que Boldetti a publiée le premier (p. 87) et que M. De' Rossi reproduit avec plus d'exactitude (t. i. n. 17) : un époux donne à son épouse gervouia silvara cet éloge : ex
VIRGINIO TVO BERE || MECO (mECVM) VIXSISTI LIB. EKIG
Il oifivGi iNNocENTissi || MA ; cc qui veut dire : Bene vixisti mecum libenter, qui fui virginiùs tuus^ c'est-à-dire conjux ex virginiiate; « tu as vécu sagement avec moi, qui ai été tonrir^tmiM, c'està-dire avec moi qui n'ai pas eu d'autre épouse avant toi, ô mon épouse très-innocente, Cervonia Silvana. »
Les premiers chrétiens donnaient donc ce nom à ceux qui étaient engagés dans un premier mariage : répoux appelait sa Virginia la femme qu'il avait épousée vierge, et quidem virginem duxit, dit Reinesius (Class. xiv. n. 3), et la femme son virginiùs l'époux qui n'avait pas connu d'autres liens. Et on aimait à marquer sur les tombeaux la durée d^ ces unions fortunées, aimées de TÉglise, qui, dans la pureté desamorale primitive, ne donna jamais qu'une simple tolérance aux secondes
noces. EUDOXIAE CARISSIMAE FEHINAB.... FECIT CYM VIRGDflO 8V0 ANHOS... (Dc* RoSSi. U. 346). — 8ABI-
NiAirrs.... coM vmGiiUA sva.... (Id. n. 363). Nous
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lisons aussi àur un beau marbre de Saint-Âmbroise de Milan (Ferrari. Monum, De 5. Ambrogio. p. 55) de ifONKiTA, femme de l'exorciste sattrvs : qvi
($ic) VIX. GVH. TIRGIXIUH STTM. AN. XYIII. ET. MEN. III.
OIES. X. — Cilons encore celle-ci, donnée par BoU deiti, p. 369. et qui renferme un toucliant éloge de la chnslelé et de la pudeur de la Virginia Ati-
lia: GA811TATIS PVOICITIAE ATI || LIAS FBCIT VICTOR VIRGINIAE I 8VAEQVI TIXIT CVM EO {$ic) AKRIS XUl. —
Ailleurs (I)e' Rossi. Roma $oU, m. tav. xxiv),
HARITVS TIRGINIAB SVAI ($ic).
Cette formule parait être plus rare dans noire Gaule ; nous avons cependant dans le recueil de M. Le Blant (i. p. 400) une épitaphe de Trêves qui en oftre un intéressant exemple : f Ici repose en paix vALRHTiNA, fidèle (c'est-à-dire baptisée), qui a vécu vingt-huit ans et cinq mois ; gerhahio son viRGiNivs et ses enfants lui ont consacré ce tilre, TiTVLUM, en témoignage de leur affection. •
Par le peu que nous avons dit, on voit que Spon (Mélanges (Tanliq. p. 245) a tort d'interpréter la formule qui nous occupe comme un témoignage de fidélité conjugale : qui fidem mariialem nunquam violarunt, Guasco (Mus, capitôl. n. 590) n'est pas plus dans le vrai quand il affirme qu'elle doit s'entendre de ceux qui, volontairement ou forcément, gardèrent la virginité dans le mariage, qui aut $ponle aut invite virginitatem etiam in conjugio êervarunt. Celte opinion est démentie par Tépitapbe de valentuia que nous venons de citer : cette femme avait des enfants, puisqu'ils s'associèrent à leur père dans le soin de sa sépulture. Elle n'est pas moins en contradiction avec les données que nous fournit le marbre de nonnita, femme de l'exorciste sâtvrvs, marbre qui porte aussi le /t7u/tM de leur fille mayra, mariée ellemême dans les mêmes conditions que sa mère :
VIXIT. CVH. VIRCINIO. SVO. AN. VI. M. VIII. DIES. XV.
pECORivs. VIRGINIVS. Eivs... posviT. Ceci rcssort aussi implicitement de beaucoup d'autres inscriptions, de celle de vaeruivstina, par exemple: c. lvsio.
LVCIFERO.... VIUGINIO. ET. COMVGI. SVO. CVM. QVO. COX-
vixiT. ANHis... (Gruter. p. 1143. 3). Mous avons encore dans Muratori (1542. iv) celle de felicianv^, qui : .... FECiT sibi. locvm. et haximi.nab. virginiae. svAE. cASTissiMAE. ET. DVLCissiHAE. Nous terminerons par une curieuse épilaphe écrite en caractères rétrogrades, donnée par le P. Lupi (Epiiaph. Sev. p. 151), celle de elia vincentia quae vixit annvs
XVI (sic) HB8IS (hbNSIBYS) II, CVM VIRGINlUflt SVVH.
Si certaine que soit l'interprétation que nous venons de donner du mot virgihius, elle n'exclut pas absolument un autre sens dans lequel il a pu être employé exceptionnellement. Ainsi nous ne serions pas éloigné de regarder ce mot comme un nom propre dans cette touchante inscription (Boldetti. p. 407): birginivs. parvh. istetii^|| ap. n. [parum sletit apud nos), « Yirginius est resté peu de temps parmi nous. » C est probablement répilaplie d'un enfant mort en bas âge.
VIVA8 IN DEa — V. l'art. Acclatnaiiutu, I.
VOILES et portières. — Les polies des
basiliques primitives étaient munies d*un voile ou rideau, simple ou double (Du Cange. Gloss, Grœc. nd T. eEU nAPAnBTAZMATA, etc.), qui se relevait par un nœud au milieu de la porte quand il était simple, et de chaque côté quand il était double; quelquefois ces deux rideaux étaient fixés par des patères (Hieron. Episl. ad Heliod.).
Ils étaient suspendus par des anneaux de fer ou de bronxe, dont on retrouve encore des vestiges dans les antiques basiliques de Rome, telles que Snint-CIément, Sainte-Marie in Cosinedin, Saint- Laurent, Saint-Georges m Velabro, etc. S. Jérôme [Epiiaph, NepoL epist. ad Heliod.) loue le prêtre .Népotien du soin qu'il avait d*entretenir des voiles aux portes de son église : Erat sollicihu.... » vêla semper in ostiis.
La chronique pascale (p. 29i) énumère, parmi les dons de Constantin à l'église de Conslantinople, des voiles brodés d'or pour les portes. A l'exemple de ce prince, plusieurs papes donnèrent à diverses églises de Rome des voiles ayant la mèm destination, et que le Litre pontifical appelle tetravela (In Greg. UU 1^6. S. Léon. lll. 585. S. Léon. IV. 498. Greg. IV. 462), soit à cause de leur forme carrée, soit parce qu'ils étaient divisés en quatre parties, comme ceux du ciboriwn (dm. Latin, v. Tetravelum. Grasc. bbaon), soit enfin parce qu*ils avaient quatre doubles (Anast. In Uon.lU.AW).
Nous trouvons des traces plus claires encore dt cet usage dans S. Ëpiphane, et dans S. Paulio (Poem. XVIII. vers. 30) :
Cedo alii pretiosa ferant donaria. meque Officii sumptu superent, qui pulchra teçendis vcLâ ferant foribus, sea puro splendida lino, Sive colorai is testum fUcaU fleuris.
• Que d'autres apportent de précieux dons; que rm-l* me surpassent en niagniflcence, qui offrent de riches n)ilf< pour couvrir les portes, soit resplendissant du senl i^-bt d'un lin pur, soit ornés de figures coloriées dans le Ussu.*
Et plus clairement encore à propos de Salnl- Félix de Nola (Poem. xiv. 98):
Aurea nunc niveii ornanlur Umina vêtis.
. « Les seuils d'or sont ornés de voiles blancs comne li neige. »
Pour avoir une idée de ces portières, on peul jeter un coup d'œil sur la planche xxxiv de fiotliri représentant, selon toute apparence, des basiliques clirétiennes, sur la figure gravée à notre article Baptistères, sur quelques-unes de celles de Ciampini (Vet. mon. ii. tab. xxvii) et du ménologe de Basile (xii sept. — viii oct, — iv rtov.).
L'oflice de les soulever devant les prêtres et la personnages vénérables était dévolu aux clerc» ia* férieurs (Concil. Narbon. can. xiii. an. 389): Tom subdiaconus quam osliarius.... senioribus nu ad ostia subleventj • le sous-diacre ou le portier.soulèvent devant les vieillards les voiles des portes. •
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Ces voiles servaient aussi à envelopper Tautel et étaient fixés au dborium (Y. à ce sujet de curieux détails à Tarticle Cihorium)^ et aussi les baptistères» comme nous le voyons dans une très-vieille mosaïque de Ravenne (Ciamp. YeLmon, ii. ixm). Aussi sont-ils comptés parmi les ustensiles sacrés (S. Athanas. EpUt. ad solit, — Euseb. Vit, Con$t, ui. 45. — Ghrysosl. hom. lxxxiv In Matih.). Us sont encore mentionnés comme tels parmi les dons quo Chosroés Ût à Seri^ius d*Àntioclie (Ëvagr. Hist, eccL VI. 31) et dans plusieurs' documents du cinquième siècle.
On employait souvent encore des voiles de cette sorte ou des tapisseries historiées, dont les plus riches se fabriquaient à .Alexandrie d*Egypte, à la décoration des murailles des églises. A défaut des tapisseries elles-mêmes, ou mieux peut-être pour rendre cette sorte de décoration plus durable, on tes remplaçait par des imitations en mosaïque. H. De* Rossi en a illustré un remarquable exemple tiré de l'ancien sanctuaire de Saint-André de Calabarbarapairicia» Rome (V. Bull. 1871. n. 1 et 2).
Il ne parait pas douteux que dès Tère des premières grandes basiliques, sous Constantin, le chœur ne fût quelquefois séparé de la nef par des voiles ou tapisseries. Théodoret (HiêL eccl, xvu) rapporte que S. Basile fit entrer Tempereur Valens dans l'enceinte des sacrées tapisseries où il était assis lui-même, intra sacra aulœa ubi ipieêedebal, c'est-à-dire dans le chœur de son église qui était fermé par ces voiles.
Ils étaient quelquefois ornos d'images de Saints, ou parsemés de croix, de roses ou d'autres fleurs et de divers ornements de pourpre.
L'action de soulever les portières des églises avait une signification symbolique; elle rappelait que Notre-Seigneur, en descendant à nous, a renversé le mur de séparation dont parle S. Paul (Ephes. II. 14) : « C'est lui qui de deux peuples n'en a fait qu'un, en détruisant dans sa propre chair le mur de séparation, c'est-à-dire leurs inimitiés, > médium panetem maceriœ êolvenSj inimicilias in carne ma.
Les portières étaient aussi en usage dans les habitations des riches de l'antiquité tant profane que chrétienne ; et les serviteurs chargés de les tenir soulevées s^appelaient velarii,
VOLVIHES DANS LES NONflIlENTS CHRitlBHS. —
Le mot volume, volumen, désigne, comme on sait, une espèce de livres qui étaient d'un usa<;e général chez les peuples de l'antiquité, Hébreux, Égyptiens, Grecs, Romains, etc., et que les modernes ont totalement abandonnés, sans doute comme trop difficiles à manier. Ils se composaient d'une série plus ou moins longue de feuilles de papyrus ou de parchemin fixées les unes à la suite des autres, et qui présentaient Taspect d'un cylindre quand elles étaient roulées autour de leur axe. C'est ce qu'exprime le mot volumen^ dérivé de volvere, « rouler, • nom qui servait à les distinguer des livres tout à fait primitifs, libri, dont la matière était fournie
ASTIQ. cunÉT.
par l'écorce de certains arbres, et des codicez^ de caudex, suivant Sénèque (De brevit, vit, xin), lesquels consistaient en une réunion de feuilles séparées, collées au dos, ainsi que nos livres modernes (V. Lami De crudit. apost. p. 727 et alibi). On peut voir dans l'ouvrage de Donati {De* ditiici degli antichi^ p. 17) un volume antique roulé et muni de tous ses accessoires.
Nous reproduisons, d'après Montfaucon, un volume à peu près semblable. Il n'est pas complètement fermé, l'extrémité de la couverture est un peu relevée, et les courroies qui servent à rattacher, lora, pendent aux deux bouts. Le volume est roulé autour de son cylindre, dont on aperçoit les deux extrémités, um^7tci. L'une de ces extrémités est munie de sa bosselte, l'autre est sans ornement. Une feuille de vélin plus fin que celui de la couverture est collée sur celle-ci, pour recevoir le titre de l'ouvrage, dont on distingue une partie.
Les volumes s'appelaient quelquefois, dans la langue ecclésiastique principalement, rotulœ, Patriarchœ et prophetœ, dit Durand (Ration, div. off, I. I. c. 5. n. 11), pingunfur cum rotolis.... « les patriarches et les prophètes sont peints avec des rotules, » Nous citerons encore ce texte d'Ânastase l'Apocrisiaire (Ap, Sirmond, Opp, t. m. p. 579) : Misi ad prœsens,,, rotulam habentem testimonia ex dictis S, Hippolyti episcopi Portas Romani, < j*ai envoyé une rotule où sont écrits des témoignages au sujet des discours de S. Hippolyte, évêque de Port-Romain. •
1. — Dans l'antiquité, le volume était un insigne oratoire : on le plaçait, dans les monuments, à la main de Polymnie, muse de la rhétorique; les statues et les bas-reliefs font voir aussi un rouleau à la main des rhéteurs et des orateurs. C'est avec cet attribut que parait la statue d'Auguste au musée du Vatican (Mus. Pio-Clem, n. 45) : ce prince debout, en toge, porte un volume de la main gauche, et de la droite fait un geste d'allocu-
tion. Le volume était aussi l'attribut des sénateurs et des personnages considérables.
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Peut -Aire esl-ce là li première ori^'ine des représentations analogues que nous trouvons à chaque pas dans les monuments du christianisme primitif. Il n*est pas douteux néanmoins que le volume n*ait eu, chez les premiers chrétiens, une signification à part, puisée dans le génie de la religion nouvelle, et même une signification spéciale pour chacune des classes de personnages auxquels il est attribué, et que nous passerons rapidement en revue.
1* Dieu le Père. Un sarcophage des catacombes (Bottari. lxxxiv) montre Dieu sous la figure d'un vieillard, debout, un volume à la main gauche, et étendant la droite en signe d'allocution, absolument à la manière antique, vers Moïse, lui ordonnant de détacher sa chaussure pour s'approcher du buisson ardent. Sur un bas-relief du sixième siècle représentant le baplêaie d'Agilulfe, roi des Lombards (Ciampini. Vet, mon, n. tab. v), on voit, au-dessus de la tète du néophyte, une main, figure habituelle de Dieu le Père dans les monuments antiques, tenant un volume, qui est le symbole de la foi.
2* Les patriarches et les prophètes de l'ancienne loi (Y. le texte de Durand cité plus haut). Ainsi apparaît Moïse frappant le rocher (Bottari. un et patsim), mais seulement sur les sarcophages. Ailleurs il n'a pas le volume, qui est le symbole de la puissance que Dieu lui avait donnée d'opérer des miracles en faveur de son peuple. Sur quelques fonds de coupe seulement, le volume est, non pas à la main de Moïse, mais dans le champ, derrière sa tête (Garrucd. Yelri, tav. n. 10).
5* Notre-Seigneur, dans les bas-reliefs des sarcophages et dans les mosaïques, est à peu prés invariablement représenté avec un volume à la main gauche. Ce volume est déroulé 1* quand il donne ses pouvoirs à S. Pierre, comme sur une foule de sarcophages, et d'une manière plus distincte encore dans la mosaïque de Sainte-Constance, due, comme on sait, à la munificence de Constantin (Ciamp. De »acr, œdif, tab. xxxn) ; sur le phylactère qu'il présente au prince des apôtres sont écrites ces paroles : dominvs paceh dat, ce qui rappelle Vtvangile de la paix {Ephes, vi. 15) dont le Sauveur lui confiait la prédication ; 2* quand il enseigne (Bottari. cxxxin. etc. — Allegranza. Sacr.mon, di Milano. tav. i), parce que c'est à lui (Agneau divin) qu'il a été donné (Apoc, v) d'ouvrir et d'expliquer à ses apôtres le livre des prophéties qui s'accomplissaient en sa personne (Luc. xxiv) : Aperuii iensum, ut intelligerent Scripturas, Et alors, surtout quand il discute avec les docteurs (Aringhi. I. 579. n. 213. — Perret, n. pi. l), il a en outre à ses pieds des volumes en nombre renfermés dans une cassette ronde ou carrée, et représentant les hvres de l'Ancien Testament auxquels il faisait souvent appel dans ses discussions (Y. l'art. Scrinia).
Le volume est roulé toutes les fois que Notre- Seigneur opère quelque miracle, par exemple, la guérison de Taveugle-né (Bottari. c.xxxvu), celle du paralytique (uxxvui), le changement de l'eau en
vin (lwsix), la guérison de riiémorroîsse (Ibid.)- Dans quelques cas seulement de la ré>urreciion de Lazare (Bottari. xxxii. xxxvi), il tient le volume ouvert. Est-ce pour rappeler que notre Sauveur avait déclaré que ce miracle devait être une manifestation toute spéciale de la vérité de sa doctrine, par l'exercice éclatant de la puissance que son Père lui avait donnée? Infirmiloê hœc non est ad mortem, sed pro gioria Ueiy ut ghrificetur Film M per eam (Joan. xi. 4), « cette maladie ne va pas à la mort, mais elle est pour la gloire de Dieu, aGn que le Fils de Dieu soit glorifié. •
iNotre-Seigneur a le volume roulé dans une belle fresque des catacombes transportée au musée du Vatican, et offrant le seul exemple antique de la cène qu'on ait découvert jusqu'à présont (Perret, i. pi. xxix). Nous devons signaler de nouveau cette singularité, pour nous inexpliquée. que les peintures des catacombes, ainsi que les fonds de coupe, font voir constamment sans le volume Notre-Seigneur opérant ses miracles, tandis qu*il l'a toujours dans les sculptures des sarcophages.
4* S. Pierre et S. Paul. Les volumes qu'ils portent à la main représentent leurs ouvres canoniques. Mais souvent les verres dorés montrent, dans le champ, un autre volume, entre les deui apôtres, ce qui signifie, selon les plus savants interprètes, que l'Ëvangile e^i un, et aussi que la prédication de S. Pierre et de S. Paul était uniforme (Terlull. De prceêcr,). Presque toujours ce volume est surmonté d'une couronne (Gamicci. Vetri. tav. xui), laquelle figurerait la cottrowie da royaume céleste, dont l'Evangile, c'est-à-dire U bonne nouvelle, est l'annonce, Evangelium repi (Matth. IV. 25).
Les mosaïques représentent quelquefois ces apôtres avec des volumes déroulés, sur lesquels oo lit des sentences relatives à quelque circon>taoce mémorable de leur vie. Ainsi, dans celle de l'absià de l'ancienne Yaticane (Ciampini. De tact, cséif. a Constantin. M, construct. tab. xni), S. Pierre porte à la main un phylactère oiî sont inscrits ces mois : TV ES CB18TVS, FIUV8 DEi VI VI, < VOUS ètes le Cbii^t, fils du Dieu vivant, • profession de foi qu'avait prononcée le prince des apôtres, alors que le divin Maitre, sur le point de l'établir chef de son Eglise, lui adressa cette interpellation : t Et vous, que dilesvous que je suis, t vos autem quem me esse diàHt (Matth. XVI. IÇ). Dans le même tableau, S. hul debout de l'autre côté du Sauveur, qui est assis sur une chaire de forme élégante, a sur son volume ces paroles de son Êpître aux PhUippit^ (i. 21) : mHi vivKRB CBRisTusBST, fl le Cluïst, c'est ma vie, » sublime élan de cet âme de feu, qui s'était si complètement identifiée avec son Saufeur! Ailleurs, c'est-à-dire à SainteiConstance (Id. i^id. tab. xxxn. fig. 1), c'est le Sauveur qui renielà S. Pierre un volume déroulé faisant lire celle sentence où est exprimée la paix qu'il apportait an monde et dont l'apôtre devait être le tmisin, monument déjà cité : domuivs paczm aat, allusion à
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celle parole : Pacem meam do vobiê (Joan. xiv. 27). 5* Les apdtres en général. Ils ont aussi presque toujours le volume à la main, soit dans les mosaïques, soit dans les bas-reliefs (Bosio. — Aringhi. pcusim. — Giampini. Vet. monim. t. i. lab. Lxvi); c'est la marque du pouvoir de prêcher rËvangile que Jésus-Christ leur avait conféré, et le Sauveur e:»t ordinairement au milieu dVux, dans Tnllitude de l'enseignement (Millin. Midi de la France, p. lix et alibi).
6* Les évèques étant chargés de garder le dépôt de lÉvangile (1 Timoth. vi. !20) et d'en distribuer au peuple Taliment sacré, les monuments anciens les montrent toujours avec ce livre divin à la main gauche. Dans les mosaïques (Giamp. Vet. mon. ii. tab. xxiv), les diptyques (Paciaudi. De cuit. S. J. B. p. 250-260). et les peintures d'une époque un peu basse, c'est un livre carré, richement relié, codex; mais dans les temps primitifs c'était un volumen, témoin une image de S. Gyprien, tracée sur un fond de coupe des catacombes (Garrucci. Yetri. xx. 6). L'évoque martyr dont le nom est écrit selon Forthographe défectueuse du dialecte populaire, cRiPRAifvs, a en outre un volume déposé debout à ses pieds. On peut citer encore S. Justin et S. Timotliée (Garrucci. ibid. xxiv. 3) ; et il est à observer que, en outre du volume à la main, ce dernier en a tcujours un autre derrière lui, dans le champ doré du verre ; ce volume ne ferait-il point allusion aux deux épitres que S. Paul lui avait adressées? 7** Les diacres. L'Évangile était l'insigne principal de leur ministère. Aussi portent-ils à la main gauche le volume, comme les évèques eux-mêmes (Garrucci. xxu. 6). Nous avons un fond découpe où se remarque cette particularité bizarre que S. Laurent, le volume à la main, est assis entre S. Pierre et S. Paul (Buonarr. Yetri, tav. xvi. 2), qui, à leur figure animée et à leur geste d'allocution, semblent occupés à instruire ce diacre (V. l'art. Laurent [5.]).
8* Les lecteurs ont aussi le volume pour attribut, parce que leur office était de lire les saintes Écritures à l'église. Ainsi on croit reconnaître un mémorial de l'ordination de deux lecteurs dans deux adolescents auxquels Noire-Seigneur impose les mains sur un verre doré (Buonarruoti. tav. XVII. 2), et qui ont chacun un volume dans les mains (V. ce sujet gravé à notre art. Lecteurs).
9*" Dans les monuments relatifs au mariage, les bas-reliefs de quelques sarcophages bisomes, par exemple (Boltari. tav. cxxxvu. — Maiïei, Verona illustr. part. ni. p. 54), l'époux tient à la main un volume qui représente, croit-on, le contrat de la dot, tabulœ nuptiales. Quelquefois, on voit encore aux pieds de l'époux un faisceau de trois ou quatre volumes debout, dénotant, selon toute apparence, les diverses charges ou magis- |
tratures de ce personnage. Les volumes de cette sorte étaient portés derrière les patriciens romains par des esclaves, appelés sur les marbres antiques, tantôt a libellis (Gruter. 587 nn. 9 et 10), tantôt a diplomatibus (Doni. class. xvii. n. 22). Les verres dorés ont ordinairement les volumes peints dans le champ (Buonarr. tav. xxviii. — Garrucci. XX VII, 1) ; mais ici, comme dans certaines imagines clypeaiœ des sarcophages, il serait possible que le volume ne iùt rehitif qu'à la dignité du personnage, car celui- ci est presque toujours décoré du laliclave sénatorial.
n. — En outre des volumes portés à la main parles divers personnages dont nous avons donné une énumération nécessairement incomplète, on en remarque d'autres disséminés dans le champ d'un grand nombre de verres dorés (Garrucci. XVIII. 5. 6. xvu. 1. 5. etc.), et auxquels il serait bien diflicile d'assigner une signification un peu plausible. Tel est celui que Buonarruoti donne à sa planche xx, et qui, selon lui, représenterait Ste Félicité et ses sept fils. Quoi qu'il en soit, ces huit figures, vues en bubte et dans autant de médaillons, sauf un seul qui est en pied, sont placées entre deux volumes, lesquels, si l'on adopte l'attribution de l'antiquaire florentin, pourraient représenter les hvres de la parole divine pour laquelle ces héros chrétiens avaient versé leur sang.
Deux volumes liés ensemble aux pieds d'une orante (Bottari. xix) seraient une marque d'orthodoxie, indiquant que cette femme admettait les deux Testaments comme divins, ce que ne faisaient pas ceux qui, supposant lexislence de deux principes, l'un bon, l'autre mauvais, attribuaient l'Ancien Testament à ce dernier. Mais, comme de l'autre côté de Vorante est un vase eucharistique, nous serions plus porté à croire que les volumes expriment l'assiduité de celte chrétienne à lire les Livres saints, comme la custode marque son empressement à se nourrir du pain des anges.
111. — Bien que, d'assez bonne heure, l'usage lies livres proprement dits se soit introduit pour y transcrire les saints Évangiles qui servaient à la liturgie, on retint néanmoins quelque temps encore celui des volumes pour les prières et les rituels de certaines fonctions ecclésiastiques. Le cardinal Gasanata possédait quelques-uns de ces volumes, datant du neuvième et du dixième siècle, contenant les formules de l'ordination, ainsi que les rites du baptême, la bénédiction des fonts et celle du cierge pascal.
Il y a aussi des volumes de celte nature à la bibliothèque Yaticane et à la Barberine. (Pour les différents vases où l'on renfermait les volumes dans l'antiquité, Y. l'art. Scrinia.)
XENO
ZODI
XENODOGHIUH. — Y. Tart. Hôpitaux.
XFROPUAGTA. — V. les art. Repas cha la premier* chréliens et Jeûne,
ZODIAQUE (mchbsdu). —Nous n'avons qu^un petit nombre de monuments chréliens où ce sujet soit représenté. Mais, si peu nombreux qu'ils soient, ils se rattachent assurément à un usage répandu dans la primitive Église. On cite d'abord un bracelet qui est orné des douze signes du zodiaque (Boldetti. p. 500) . On peut y voir, au jugement de Tabbé Cavedoni (Ragguaglio, p. 44), une allusion à rinstabilité des choses humaines (£cc/. I. 5) : « Le soleil se lève et se couche ; il retourne au lieu d'où il est parti, et, renaissant au mèir.e endroit, il tourne vers le midi et revient vers le nord. Le vent court et visite toutes choses, et revient sur ses pas par de luugs circuils p
Une peinture mithriaque qui parait avoir été inspirée par les idées dirétiennes dont l'imitation se retrouve si souvent dans les monuments de la secte (Boltari. m. in front, — Cl', p. vet 192), fait ^oirun homme debout près d'une montagne, indiquant du doigt un segment du cercle du zodiaque, sur lequel sont marquées quatre étoiles : à côté de ce personnage est une femme armée. On pense que cette peinture est un emblème de la force nécessaire pour arriver au ciel, lequel est ligure par les quatre étoiles. La mont<igne, rapide et abrupte, peut être l'image du rude sentier de la vertu.
Dans les premiers siècles du christianisme, les opinions vulgaires au sujet de l'influence bonne ou mauvaise des astres préoccupiâent encore vivement les esprits: ce qui le prouve, c'est qu'il existait entre les mains de tout le monde certaines tables astrologiqueë où étaient marqués les présages heureux ou sinistres qui s'attachaient à dmque heure du jour et de la nuit; et ces tables n'étaient point exclues des livres composés pour l'usage des chrétiens. Une curieuse inscription de l'an 504 (De' Rossi. 1. 1. p. 9'ij nous donui! la me-
sure de l'importance qu'avaient de tels présages, même dans Tesprit de nos pères. C'est l'épitaphe d'un enfant nommé siMPLicivs, dont l'existence, selon la judicieuse observation de M. De' Rossi, qui est ici notre guide, ne parait pas s'être prolongée nu delà du jour qui Pavait tu naître. Or l'épitaphe porte que ce double événement avait eu lieu cala quatrième heure de la nuit du vm des ides de mai, le jour de Saturne, dans la yingtiéroe lune, sous le signe du Capricorne. » Celte aiinot;ition de date si exceptionnellement minutieuse accuse une intention évidente de mettre sur le compte d'une influence néfaste une mort si prématurée et si affligeante pour des parents. Nous lisons en eiïet dans les tables astrologiques dont il a été parlé plus haut et que rapporte M. Mommsen (Cf. Rossi ibid.) que « tout ce qui arrive en ce jour de Saturne, à telle heure que ce soit du jour ou de la nuit, e»t obscur et laborieux, et oub cbix qui KAl^8E!lT socs
UNS TELLE IKFLUKHCE COURENT DE GRAROS DiMESS. >
Voici le texte : Saturni die$ horaque ejus cvm erit nocturna sive diuma, omnia obscura laboriosaqat fiunl, qui nascentur periculosi erunl.
Ces traditions se maintiendront avec persiir tance et traverseront tout le moyen âge. Danic mêle sans cesse des idées astronomiques à s<'$ conceptions chrétiennes; à chaque pas de son voynge à la fois mystique et cosmologique, il indique avec une minutieuse exactitude le signe du zodiaque où se trouve le soleil. Les peintn^ contemporains du poète et ceux des siècles suifaulâ se sont en ceci inspirés de son esprit. Ainsi le l'adouan Guariento a représenté, dans l'égli^ des Ermitani de Padoue, les sept planètes à M de la Passion et de la Résurrection. Au siéde suivant (xv*), de curieux bas-reliefs de la caliiédrale de Rimini offrent à Tœii étonne, et sans aucun mélange d'allégorie, Saturne, Jupii<^' Vénus, etc. Plus lard encore, en pleine renaissance, la chapelle Chigi, dans l'église deSte Variedu-Peuple à Rome, décorée de mosaïques eiéiiitées d'après les cartons de Raphaël, fait voir les divinités des planètes, avec leurs attributs mylliologiques, représentées chacune a\ecun ange»"* prés d'elle.
RÉPERTOIRE ANALYTIQUE
DES ARTICLES DU DICTIONNAIRK
Abdoi bt Seniveu, martyrs persans. Gomment représentés. Inscription Totive, attestant l'ancienneté du culd de ces saints. Singularité de leurs vêtements. 1-S
Abel it Caîs. Offrant à Dieu leurs sacrifices. Abel esi la plus ancienne figure du Rédempteur. L'agneau ofTert, c'est l'agneau de Dieu 2-5
AeLUTioivs. Diverses ablutions usitées dans les liturfries anciennes. L Ablution de la tôte, capUilavium. n. Ablution des pieds, pedilavium; trois espèces: 1* la ])odonipna, envers les voyageurs et les hôtes; 2* l'ablution des pieds, qui, en certains lieux, faisait partie des rites du baptême; 3* la podonipsia^ en mémoire du lavement des pieds des Apôtres par N.-S. — Podoniptrœ, hérétiques du seizième siècle. IIL Ablution des mains, -/ipytp; précède le sacrifice chez tous les peuples; en usage dès le berceau de l'Église, en Orient et en Occident. . 3-4
Abrarah (Sacrifice d*). Figure du sacrifice de la croix. Ses difTérentes représentations dans les monuments de toute clas.«e (Y. la table des gravures] ... 4-6
Abraxas. I. Qu'est-ce? Véritable orthographe du mot. Très-nombreux dans les musées de l'Europe. Association bizarre de figures, d'emblèmes et d'alphabets. Mélange monstrueux de dogmes. II. Quelle signification y attachaient les gnostiques; Pères des deux églises qui en ont parlé. lU. Moyen de prosélytisme et de séduction. lY. Abraxas de formes diverses (Y. la table des gravures). Y. Formule magique et cabalistique AbracadabrOf venant probablement d'Abraxas 6-9
Abside. Définition étymologique grecque et latine. Décoration des absides dans les catacombes et dans les églises 9u6 dio 0-10
AccLAVATioifs. Leur définition; deux catégories : elles s'adressent aux morts ou aux vivants. I. Acclamations funéraires : 1* Formule d'adieu aux morts, in pace.... ou bien vivat..., — Souhait du repos éternel, de la lumière, du rafraîchissement ; 2* Tracées sur les verres & fond d'or, à l'extérieur des loculi, sur des bagnes. II. Acclamations «dressées aux vivants, dans les agapes notamment comme expression d'une joie toute spirituelle, quelquefois relatives à l'eucharistie que probablement les fidèles* prenaient dans des sortes de calices. Les acclamationi^ dans les conciles, relativement modernes. . 10-15
AcoLTTEs. Définition étymologique. Le pape S. Corneille ('}- 252) est le premier écrivain qui en parle. Leurs fonctions dans l'Église d'Afrique. Comment ils
exerçaient leur office à la messe. A Rome, trois ordres d'acolytes : les palatins, les slaiionnaires, les régionnaires.. . et plus tard un archi-acolyte. 13-14
Acrostiches. Définition étymologique. Le premier, le plus important est celui que donne le mot 1X6TS... . Acrostiches exclusivement pieux des premiers siècles, nom de N.-S. J.-C, noms des martyrs et d'autres saints. Le pape S. Damase, très-exercé dans ce genre de composition. Acrostiches doubles et ft lire en sens inverse, par S. Aldhelme, évéque de Salisbury. Acrostiches des vingt-quatre lettres de l'alphabet, par Sedulius; acrostiches dans la liturgie grecque 14-15
Actes des Marttrs. I. Sollicitude de l'Église à recueillir le récit des souffrances et de la mort des martyrs. Ils constituent la partie la plus essentielle des archives de TÉglise primitive. Ils sont fort nombreux dans les trois premiers siècles. Diverses causes qui les ont rendus si rares depuis. II. Les collections qui existent aujourd'hui ne sont que des fragments. Écrivains (lui s'en sont occupés, depuis Eusèbe jusqu'à Ruinart et les Bollandistes. III. Les Actes sincères se divisent en plusieurs classes : 1* les actes appelés consulaires; 2* les actes originaux; 3*> les actes écrits par les gretliers, par les chrétiens présents ou par des témoins; 4<> les actes Immédiatement tirés de ces originaux; 5* ceux qui se trouvent dans les ouvrages d'auteurs ecclésiastiques. lY. Les Actes sincères sont comptés au nombre des lieux théologiques 15-10
Adam et £^ve. I. Diverses manières dont la chute de nos premiers parents est représentée. II. De quelle espèce était l'arbre de la science 10-21
Ad Sa!<ctos. — Ad Marttres. I. Cette formule rappelle une des pratiques funéraires les plus chères aux premiers chrétiens. II. Les épitaphes mentionnant la sépulture ad tanctos, etc., sont nombreuses et se rencontrent partout. III. L'Église a dû apporter de sages restrictions à l'exagération d'un sentiment si honorable 21-24
Agapes. 1* Définition étymologique; 2* les agapes se célébraient i l'occasion des fêtes des martyrs, à l'occasion des mariages, à l'occasion des funérailles; 3* dès le troisième siècle, des abus scandaleux s'étaient glissés dans les agapes; ils furent sévèrement réprimés par l'Église. 4* Peintures et sculptures dans les catacombes, prises à tort pour des agapes. 24-20
Agkead. Ce symbole se rapporte tantôt à Jésus-Christ, tantôt aux chrétiens.... I. C'est la plus ancienne figure du Rédempteur, dont le caractère essentiel est
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celui de victime : représentations diverses (V. la lable des gravures). II. L'agneau, symbole des chrétiens; sur les vases de verre historiés; sur les tombeaux, formule d'éloge pour les morts. . . 26-29
Agxès (Ste). Son culte universel dès le quatrième siècle. l*cu de faits incontestés dans sa vie; circonstances de son mailyre; sa fétc; son nom au canon de la messe; monuments qui portent «on nom 29-52
Agxis Dfi. Origine de l'usage des bulles ou des médaillons de cire ainsi appelés; leur forme priu)!tive remoutc au quatrième siècle; avec l'image de Ta^neau, au sixième seulement 52
Aigle. Sijrne phonéti-jiie figurant un nom propre; symbole de résurrection, ou môme de réno\alion par le baptême. Est-il facile de discerner la colombe de l'ai^'lc, vu l'imperfection du dessin? . 55
Allrluiaii. Au tem|)S du pape S. Daujase, et par les soins de S. Jérôme, l'É^'H^e latine emprunte ce mot à l'Eglise de Jérusalem, et S. Grégoire décrète qu'il sera chanté toute l'année. Ce décret fut modifié par Alexandre II 55
Alogia. Dans h' langage des anciens Pères, état de brutalité, d'un homme ivre 54
Allmm. — V. l'art. Enfants trouvai.
Ambo\. É'ymolo^'ie; tribune construite entre le sanctuaire et la nef, mais dans des positions et des formes varii-es; usage des différents degrés de celle tribune; on dé>ignait souvent par ce nom le chœur proprement «lit. Ornements 54 53
Ame. Divers syml-ok-s employés pour exprimer l'àme humaine délivrée des entraves de la chair et arrivée à la céleste patrie 55
Amen. Double sigfiilicalion de ce mot grec. . 55-5G
Amict. — Y. l'art. Vêtements des ecclésiastiques dann les fondions sacrées.
Amula. Définition; usa^e. Les ampoules de petite dimension ou burettes en tiennent lieu 50
Ami'lettes chrétiens. Objets de dévotion dont Tusage est approuvé et encouragé par l'Église; formes et matières diverses; les livres divins sont même employés à cet effet dès ks temps apostoliques. 50-57
Anatiième. 1. Chez les anciens, tout objet suspendu dans les ti mples; chez les premiers chréiicns, objets offerts pour l'ornement des églises. Très-fréquents à l'origine. H. Formules d'imprécations sur les monuirients chrétiens, sépultures, diplômes, donations, testameii's.... III. Excommunication majeure infligée par le pape, par un évoque, ou par un concile 57-:9
A.NCKE. Espoir du navigateur; svmbole de fealut poiule chrétien dans les tempêtes de la vie et des persécutions. Mais surtout le-sère d'espérance, et, par l'association du dauphin, emblème de J.-C., espérance en Di( u-Cliri>l, ^ur bs tombeaux, elle figiu'e jjussi la constance dans les tortures. . . . 40-41
AxbEs. I. Quand commencent-ils à figurer avec leurs attiihuts particuliers dans les tableaux et sur les mormmcnts? Plus communément figurés sous forme humaine; exceptions; types. II. Attributs que l'art chrétien leur assigne : seize variété s remarquables 41-45
AsiMAux. Keprésentés sur les monuments chrétiens, souvent dans un but de pure ornementation et par suite d'une tradition des art< de l'antiquité, ils n'ont pas tonjouis un sens allégorique 45
AxNE (Fcte de Ste) — V. l'art. Fêtes immobiles.
Anneau épiscopal. Signe de l'alliance de 1 évéque avec son É^'li-e; formule de tradition de l'anneau, attribut de la dignité et de la juridiction épiscopales. le
silence des liturgistes du neuvième siècle sur son antiquité n'infirme point les arguments positifs
fournis par les monuments 44-45
11 doit être en or, orné d'une pierre précieuse ; défense d*y graver des symboles ou d'autres sujets chrétiens, pas absolue néanmoins ; ses divers usages 46
.\!(XRAnx. Nombreux objets de ce genre recueillis i Home dans les cimetières chrétiens. Sept classes principales : 1* anneaux simples, en bronze ou en fer; 2* anneaux ornés de symboles, classe nom* breuse ; 5* avec le portrait de K.-S. ; 4* id des saints; 5* avec acclamations; 6* anneaux signatarU; 7* anneaux munis d'une petite clef. . . . 47-49
Annonciation de la Viebce. Blonuments qui la reproduisent 4^-50
AîisoNciATiox (Fête de V). V. l'art. Fêtes immobiles,
Aktienne. — V. Tart. Office divin. Appendice, 6*.
.\>TiPH0NAiRES. V. l'art. Livres liturgiques^ VI.
A. M. Ce qu'expriment ces deux lettres ; leur usage symbolique antérieur à Tapparilion de l'arianisine. Usages de ces sigles sur les tombeaux, sur les monnaies; unis au monogramme du Christ, quelquefois isolées. La forme majuscule û rare 50-51
Apocrisiaire. Signification générique ; acception spéciale dans le langage ecclésiastique; habileté que suppose cet emploi ; moines apocrisiaires. . 51-52
Aputres. I. Repré>en talions symboliques : cinq variétés remarquables. II. Représentations sous forme humaine : peintures, mosaïques, sculptures, laoïpes, bronzes, pierres gravées, verres peints ou dorés, étoffes. III. Vêtements : chaussure, chevelure; nombre douze, dont S. Paul 52-54
Arbres. DifTérenles significations: 1* symbole de J.-C.; S"» svmbole de l'homme et de ses fruits bons ou
mauvais; 5* arbres feuilles, félicité éternelle; 4* les bienheureux eux-mêmes ; 5* sur les tombeaux deux arbres opposés, Tun verdoyant, Tautre flétri, explication de cette allégorie ; 6* sur les monuineim funéraires, symLole de résurrection 56
Archéologie^ 1. Définition étymologique; son double objet : i" les mœurs et coutumes ; 2* monuments. II. Utilité et importance de Tarchéologie chrétienne au peint de vue de l'histoire et du dogme 5(r-58
Archevi^qdes. V. Tart. Mitropolitaint,
Archidiacres. Il n'en est pas question avant le quatrième siècle, mais leur fonction est aisée à distiih guer dès le deuxième, quant à l'Ëglise romaine du n;oins. Leurs insolentes prétentions réprimées. Cbaque Église avait un archidiacre, non pas pi'étre. mais diacre; ses fonctions ^
Ahcuiprétre. Mention de cette dignité par S. Jéiôme. Question controversée 59
Arcosolidm. Mot exclusivement chrétien; sa signification ; division des arcosolia, leur disliibution dans les catacombes, leur forme se rapprocliant de celle de nos autels ^
Area. — V. l'art. Sépulture, II, 2».
Ascension de Jésus-Christ. Uaute antiquité de cette solennité <il
Ascètes. Ne pas les confondre avec les moines ; origine antérieure à S. Antoine. Ascètes jurfs; ascètes parmi les premiers chrétiens. A qui fut donné ce nom? Vêtements. L'ascétisme coronienceo^ent de monachisme. Place des ascètes dans l'Église; ascètes célèbres 61-^-
AssoMPTio!* de la Saixte Vurgb. y. l'art, fêles immobiUs, VII, 2».
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ÂsrtfBisQCB. Instrument spécial à la liturgie des Grecs 62
ÂTBiuM. Détails sur cette partie des anciennes basiliques 62-63
Aube. Y. l'art. Véiementt des ecclésitutiques dans les fondions sacrées, III, 2*.
ÂupEs BAPTISMALES. I. Lcur usage remonte à la plus
haute antiquité; adultes et enfants 63
II. Quand éiait faite la remise de l'aube blanche au néophyte? ministre qui en était chargé; combien de temps la portait-on? 64
ÂDHÔïŒ CHEZ LES PREMIERS CHRETIENS. Savaute Organisation de la charité. Diverses classes de personnes secourues par elle : 1* les clercs; 2* les prisonniers pour cause de religion; 3« les invalides; 4* les malades; 5* les veuves et les orphelins; 6* les étrangers et les exilés ; 7* les esclaves et les condnmnés aux mines; 8* les pauvres quelconques, même étrangers au christianisme. Triclinium de S. Grégoire le Grand ; liberté laissée aux fidèles quant à la pratique de l'aumône 65-68
ÂOTEL. I. Son nom dans la primitive Église. H. Les premiers autels étaient des tables de bois ; type des autels dans les catacombes. III. Depuis Constantin, rÉglise consacra par des lois positives l'usage de ne célébrer que sur les ossements d'un martyr. 68-69 IV. Depuis Constantin il y eut des autels de pierre, et de métaux précieux dès le cinquième siècle. Y. Ils présentaient une surface plane ; différents modes de construction ; matériaux profanes ; lieu d'asile. 69 YI. Autels ornés, à partir de Constantin, de tapis, de pierres précieuses, de fleurs naturelles.. . 70 YII. Chaque église n'avait qu'un seul autel. Autels portatifs, leur matière, portés dans les camps,
accompagnés de saintes images 70-71
ÀVE5T {adventus). Temps précédant les fêtes de Noël. Jeûne prescrit par les conciles; office de TA-
vent 7*2-73
Aveugles '.Guérison des). Fréquemment représentée sur les monuments antiques, principalement dans les sculptures et les fresques des catacombes. . 74-75
Bains chez les premiers chr^ticks. 1* Bains hygiéniques. 2" Bains liturgiques, pour le peuple d'abord, mais surtout pour les ministres de TËglise à la veille des grandes fôtes 75-76
Baiser de paix. Devient de bonne heure une cérémonie religieuse : 1<* à la messe ; 2^ au baptême ; 3» aux fiançailles 76-78
Bau?(ce. Symbole du jugement, d'acquisition et de vente, de profession 78
Baptême I. Allégories relatives au baptême ; on en
compte jusqu'à huit 78
II. Principaux noms donnés au baptême. lil. Discipline et rites relatifs au baptême. ..... 78
IV. Monuments représentant i* le baptême de N.- S. J.-C. par S. Jean-Baptiste, 2* plusieurs rites du catéchuménat... administration solennelle du baptême par immersion 83
Baptistères. I. Dans le principe on baptisait partout où Ton trouvait de l'eau 83
II. Baptistère au lieu même où N.-S. fut bapiisé; baptistères dans les catacombes 83-84
III. Baptistères sub ùio. lY. Structure des baptistères. Y. Un baptistère par diocèse ou ville épiscopale 85-86
Yi. Consécration des baptistères. YII. A qui dédiés. YIII. Autels des baptistères 86-87
IX. Figures symboliques employées à la décoration des baptistères 87-88
Barbe. — Y. l'art. Vêlements des premiers chrétiens.
Basiliques chrétiennes. I. Églises des catacombes. . 88-89
II. Églises construites en plein air dans les trois premiers siècles 89-90
III. Églises depuis le quatrième siècle, ou basiliques proprement dites 91-92
lY. Quatre classes de basiliques : A. De petites dimensions, bâties directement au-dessus des cryptes des martyrs 93
B. Grandes basiliques disposées selon les exigences du culte solennel 93
C. Temples païens à Rome et en Orient transformés en églises 94
D. Autres édifices profanes, thermes et bains, convertis en églises 95
Y. Idée sommaire d'une basilique chrétienne des
premiers siècles de la paix : description. . . 95-97
YI. C'est à Rome qu'il faut chercher les basiliques
primitives 97
Baton (son usage dans la liturgie), i* Nécessité physique; 2* symbole de la croix; 3« raison mystique 98
Bélier. Symbole distinct de l'agneau; symbole du Yerbe, chef du troupeau; symbole de force, le bélier arrêté dans le buisson, image de Jésus couronné d'épines 98
BéNéDicTioNif AIRE. Y. l'srt. Livres liturgiques, Y.
Bénir (Manière de). i<* Bénédiction grecque ; 2* Béné diction latine; 3* troisième manière, index et me dius ; 4*" quatrième manière, pouce et index ; W* manière du patriarcat de Constantinople. . . 99-100
Bergers (Adoration des). Sujet rare dans les monuments primitifs ; variantes de ce sujet. . . . 101
Bibliothèques chrétiennes. Nombreuses dès le temps des persécutions. D'abord les Livres .«maints, les travaux d'exégèse, les œuvres des Pères, les auteurs profanes de Rome et de la Grèce toujours recommandés par les Pères comme base essentielle de l'éducation littéraire 101-103
BiRRDs. Manteau qui se portait de différentes manières; origine de la mozette acluelle(?). . . . 104
BisoMus. — Y. l'art. Sarcophage, I.
Bœof (Le) et l'Ane delà Nativité. Principalement dans les sculptures de sarcophages 104
Bregis. Distinction, dans les monuments figurés, entre les brebis et les agneaux 104-105
BusTERNA. Dérivé du mot hustum, reliquaire d'une forme spéciale. 105
Calendrier ecclésiastique. Note exacte du natale des évêques et des martyrs ; le plus ancien calendrier est du milieu du quatrième siècle; c'est celui du P. Boucher. Calendrier de l'Église de Carthage, cinquième siècle; Ménologe des Grecs. . 105-106
Calice. Le premier des vases sacrés; sa matière aux diflérents k^^ de l'Église. Calices enrichis d'inscriptions. Formes variées des calices. Calices i l'usage des fidèles 106
Caluculx. Disques de métal ou d'étoffe employés comme décoration des vêtements 107
Calom?(ies dirigées contre les premiers CHiiÉTiERs. I. Les Juifs, premiers calomniateurs des chrétiens. 108 II. Calomnies relatives : 1* à l'idolâtrie; 2* à l'immoralité 109-110
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Gana (Mii'acle de).'. Représenté, de toute antiquité, spécialement sur les sarcophages, les diptyques,
etc 111-112
Cakcel. Barrière à jour entre la solea et le sanctuaire des basiliques 112
Candélabre des Juirs. Trouvé dans les catacombes, sur les tombeaux ; quelques savants lui ont assigné, dans CCS conditions, un sens chrétien et une origine chrétienne. Examen de celte opinion 115-114
Ganos (Kavûv, régula). Dans la langue ecclésiastique, ce mot a cinq acceptions différentes : 1* tantôt il désigne le symbole ou la règle de la foi; 2*" tantôt le catalogue où étaient inscrits les clercs; 3" mais plus souvent les lois et constitutions ecclésiastiques, réglant la foi, la discipine et les mœurs ; 4" canons apostoliques; 5* sorte de tribut qui, sous l'empire, atteignait la propriété foncière ; 6« canons évangé-
liques d'Eusèbe 114-116
Gakon de la Messe. I. La formule essentiellement sacramentelle a pour auteur J.-C. lui-même; mais à quelle époque a été fixée sa forme intégrale telle
qu'elle existe aujourd'hui ? 116-117
II. Avant le dixième siècle, il se récitait à haute voix dans Tune et l'autre Église; profond respect de l'Ëglise, dans tous les temps, pour cette sainte lor-
mule 117-119
Ganotusatioii. Mot relativement moderne comme U chose qu'il exprime. Mais il ne fut jamais permis de rendre un culte public aux saints, même martyrs, sans Tautorisation des évoques. Distinction entre les martyrs reconnus et ceux qui ne Tétaient pas encore. La canonisation des saints tire son origine des diptyques; elle n'est point une imitation de
l'apothéose des païens 110
Ganthabus ou Pbiala. Vasque d'eau où l'on se lavait les mains avant d'entrer à l'église; vase qui contient l'eau bénite; candélabre; lampe suspendue 119-120
Cantiques. — Y. l'art. Office divin. Appendice, 5. Gapitilavium. — V. l'art. Ablution, 1.
Gapitolb. — V. l'art. Lapsi, 1.
Capitules. — V. l'art. Office divin. Appendice, 3. Cardinaux. — Y. les art. Tilrei et Curés. Catacombes. I. Qu'est-ce que les catacombet:? Elles avaient trois destinations principales. . 120-123 It. Historique. L'histoire des catacombes peut se diviser en trois périodes : de formation, de pèlerinages, d'explorations scientiûques. . . . 124-132 m. Les catacombes sont-elles l'œuvre exclusive des chrétiens? C'est la théorie aujourd'hui univers sellement admise, d'après les démonstrations scien>
tifiques du P. Marchi 132-134
IV. Comment les chrétiens purent-ils creuser leurs catacomb(?s sous des terrains qui devaient appartenir à des païens? V. Comment la terre r(}sultant de l'excavation des souterrains ne trahissaitelle pas l'existence des cimetières? VI. Eurentils toujours la propriété exclusive des catacombes? 13M38
VU. Quels sont les noms, et quelle est la position respective des différents cimetières de la Rome
souterraine? 138-142
VII L Connatt-on au juste l'étendue des catacombes romaines? Mémoire de M. Michel De' Rossi à ce sujet. Plan de la huitième partie du cimetière de Sainte-Agnès, et son explication d'après le P. Mar-
chi 142-148
Catéchumêkat. I. Qu'étaient-ce que les catéchumènes?
Trois ordres distincts 148-150
II. Deuxième sépulture. III. Troisième sépulture
ou translation déÔnitive 153-1^5
IV. Iconographie. La plus ancienne des images de Ste Cécile est du sixième siècle; le moyen âge et ia Renaissance ont souvent reproduit cette gnnde ligure de sainte sous tous ses aspects. . . 155-156
Ceinture. V. l'art. Yéiemenis des eccléiiasliques dant les fondions sacrées, III, 3*.
Cento!! (Xcvt/duv). Au propre, vêtement composé de morceaux de vieilles étoffes; au figuré, sorte de poème composé de vers ou d'hémistiches pris dans différents auteurs. La manie du centon, née dans les siècles de décadence, s'est prolongée dans les temps modernes 156-158
Cerp. On l'a regardé comme le symbole de Jésos-Christ, des apôtres, des prédicateurs, des docteurs, des fidèles. On le voit souvent dans des mosaïques, des tombeaux, des baptistères 158
Chairs. I. Définition. l*La plus ancienne et la plus vénérable de toutes, celle de S. Pierre an Vatican; 2*" chaires dans les cryptes des catacombes; 3* dan< certains carrefours de ces mêmes cimetières ({tour-
quoi?) 159
4<' Les peintures, les mosaïques montrent fréquemment des personnages sur des sièges de cette sorte ; 5* chaires mobiles dans les cryptes; 6* chaires dans l'abside des basiliques; 7* deux chaires épi»copales placées dans deux niches.... représentation
hiéroglyphique d'un concile 160
II. Chaires épiscopales avec ornements symboliques, m. Grande vénération des premiers chrétiens pour les chaires des anciens évèques. . 161
Chaire de Sairi^Pierre (Fôte de la). — V. l'art. Fêta immobiles, II, 2".
GHAifAKÉEiniirB. Sujet quelquefois sculpté sur des sarcophages )6î
Chanoines. Cleri canonici ou clercs réguliers. . i6i
Chant ecclésiastique (Origine du). I. Dès le berceau de rÉgliso, il fut d'usage de chanter des psaumes
dans les assemblées des fidèles 1^5-161
II. La musique d'église est un reste, défiguré, il est vrai, de la musique grecque (?); au Hiième siècle, S. Grégoire invente un nouveau genre de
chant lW-165
m. Le chant des psaumes dans les monastères; permis aux femmes, recommandé aux reli^?ieu-
ses 165-166
CuA!«TREs ou PsAuiisTEs. I. DaHs l'Église primitive.
II. le chant quelquefois exécuté par eux seuls
III. Importance de la fonction de chantre. IV. Dés le sixième siècle, les évèques s'occupent activeroerit de l'instruction des chantres it)6-167
Chape. Qu'était-ce que ce vêtement^ 167
Chapelet. I. L'usage de répéter souvent la mèoie prière remonte aux temps les plus reculés. . 1^7
II. Instrument ou méthode mnémonique quelconque devenue indispensable pour compter ces phèns.
III. À quelle époque s'introduisit l'usage des couronnes ou chapelets proprement dits?. . 16S-169
Chasuri.e. I. Vêtement sacerdotal actuellement f<vi réduit; sa forme primitive; ses dimensions. U. D'abord habit profane. UI. Et pendant de» siècles, commun à tous les ordres ecclésiastiques. IT. ï^' riclii, surtout d'images de saints i(i9-lT9
Chaux (son emploi dans les sépultures des catacombes) 17»
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Crtal. Emblème usité dans les sépultures païennes, admis aussi par les chrétiens 171
CiiORÉvÉQDEs. Déiinition étymologique. Âpres Constantin, il y en eut quelquefois plusieurs par diocèse ; leur autorité, leurs fonctions; avaient-ils le caractère épiscopal ? En Occident, on n'en connaît guère avant le cinquième siècle. 171
CuRfiME ^Saint). Sa matière; sa consécration, par qui, quel jour? A qui attribue-t-on le rit de cette consécration? paUna chrUmatiê 172
CiBoniuM. Baldaquin recouvrant l'autel des basiliques; sa forme ; ses ornements les plus ordinaires ; voiles ductborium en Occident commeen Orient. 172-173
Ciel. Représentation hiéroi^lyphique du ciel sur les sarcophages 173
Cierge baptismal. I. Son usage en vigueur dès les premiers siècles. II. Interprétations mystiques de ce rit. III. Forme et grandeur de ce cierge. 174-175
CicRCE PASCAL. Ancienneté de ce rit. ExuUet. Où s'en faisait la bénédiction? 175
Cierges et Lampes. I. Leur usage remonte à l'origine
même de l'Église 175
II. Deux espèces générales de candélabres : ceux qui servaient à brûler de Thuile, canthari, et ceux qui étaient destinés à recevoir les cierges ou des chandeliers. Grands lustres eu forme de couronne. L'usage des lumières sur les autels chez les Latins vers le dixième siècle seulement; les Grecs ne l'ont jamais adopté 176-178
CuiETièsB. Ce mot désignant la dernière demeure de l'homme est exclusivement chrétien; d'autres dénominations expriment la même idée et quelquefois des circonsiances spéciales de lieu 178
Cineraru. — Y. l'art. Vêtements des premiers chri^ tiens, I.
CiRcoscistoir. ~~ V. l'art. Fêtes immobiles, I, 1*.
C1.AV1. Bandes de pourpre sur les vêtements; variété dans la forme et la disposition de cet ornement 170-180
Clefs de Sauct-Pirbre. La tradition symbolique des clefs, traduction matérielle des promesses de N.-S. à S. Pierre, figurée dès la plus haute antiquité 180-181
Clercs. — V. l'art. Ordres ecclésiastiques.
Clergé (ses moyens d'exi.^tence et ses immunités dans la primitive Église). I. Moyens d'existence : 1*" oblatiens volontaires du peuple; 2<* revenus des champs et autres possessions de l'Eglise ; 5* pensions constituées à rÉgiise sur le trésor de l'empereur; V biens des martyrs et des confesseurs dccédés sans parents; h" dîmes; G» prémices des fruits. II. Immunités: 1" juiidit;tion spéciale pour les clercs, pour trois espèces de causes; 2"* aff ranch issemenl des charges publiques ou immunité personnelle; o"* immunité des tributs et impôts ou immunité réelle 181-184
Cloches. Pendant les premiers siècles les fidèles étaient convoqués à Téglise par des diacres appelés cur«ore«; pas de donnée certaine sur les cloches avant la lin du sixième siècle ; dans l'Église orientale, avant
le neuvième i84
Coeur. Cet emblème sur les marbres chrétiens n'est probablement qu'un signe de ponctuation. . 185
Collectes. — V. l'art. Stations, IIÏ.
CoLOBïCM. Premier vêtement des diacres dans TÉglise
romaine; sa matière; ses ornements 180
Colombe. Aucun symbole n'a été aussi souvent reproduit par les premiers chrétiens; différentes significations de cet emblème 18G-188
Colohbs efcdaristiqde. Yase en forme de colombe, oà
on réservait la sainte eucharistie pour les malades ; suspendue par une chaîne sous la voûte du ciborium, quelquefois enfermée dans une tour; elle avait son baldaquin spécial, appelé ;)eri«/crium; tours où reposait immi'diaiement le corps de N.-S., vraisemblablement surmontées d'une colombe. . . . 188-100
Colonne. Isolée, ordinairement employée comme symbole de l'Eglise 190
CoLDx viNARiDM. I. L'usago do passer le vin très-fréquent dans l'antiquité. r^.-S. fait allusion à cette coutume quand il dit aux pharisiens, excolantes culicem, etc. II. L'Eglise adopta cet instrument dans sa li.urgie 190-191
CoLTsÉE, Amphithéâtre Flavien (Traditions chrétiennes du). I. Inauguré l'an 80 de notre ère. Incertitude sur l'origine de son nom et sur l'identité de son architecte 191
II. Quant et où commença-t-on à exposer les chrétiens aux bêtes dans les amphithéâtres? Pour l'amphilliéàtre Flavien, c'est probablement sous Domiiien . premier exemple certain, celui de S Ignace d'AntJoche 192
III. Série des martyrs exposés aux bêtes dans le Colysée, à partir de l'an 107. Cette exposition avait lieu devant l'autel de Jupiter 192-104
CoMMéMORATioN DES MoRTs (Fêtc). — V. l'art. Fêtes immobiles, IX, 2**.
CoMXDMON. I. Bites qui l'accompagnaient dans les premiers siècles 195-1 9G
II. Les fidèles l'emportaient dans leurs maisons et se l'administraient eux-nriêmes : cérémonies de la communion domestique. • • 196
III. Toutes les Églises se sont accordées, dès le principe, à prendre le corps du Sauveur avant tout autre aliment 197-198
CoMPLiEs. — V. l'art. Office divin, III.
Conciles. I. Formes et rites qui accompagnaient la
tenue des conciles dans l'antiquité 198
II. Dans les anciens synodes, on exposait l'image du Sauveur, et aussi le livre des évangiles, sur un trône orné de riches draperies. III. On produisait encore les œuvres des Pères, ain^^i que les canons des anciens conciles 198-200
CoxFEssEiRs (Culte desj.Distinctiou entre les confesseurs et les martyrs. — Le culte des confesseurs en usage depuis le quatrième siècle. Dès lors on leur éleva des églises 200-201
Co.^FKssio, Marttridm, Mehohia. I. Ce fut d'abord le lieu où un martyr avait été inhumé, et plus tard l'autel bàii au-dessus de son tombeau, qui est à proprement parler la confession souterraine. La confession supérieure, c'est l'autel érigé dans la basilique, audessus de la crypte. Ces noms furent donnés par extension à la basilique tout entière, et plus exclusivement celui de martyrium. Le mot memoria exprime spécialement tous les travaux exécutés pour garder
la mémoire des martyrs 201
II. Le mot confessio désigne plus communément l'autel recouvrant le tombeau du martyr dans la crypte 202
Confession sacramentelle. — Y. l'art. Ezomologèse.
CoxnRXATioN. Noms et rites anciens de ce sacrement 203
CoNsiGNATORioM ABLCTORUM. Lieu OÙ s'admluistraît le sacrement de confirmation 204
Constantin (Fêle de). V. l'art. Fêtes immobiles, IV, 2».
CoNTRA yotom. Formulo de regret dans les inscriptions sépulcrales 204
CoQ. Symbole de la résurrection sur les tombeaux, et en général de la vigilance chrétienne. 204-205
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CoQiriUAGES. Moyen de reconnaissance d'abord, plus tard symbole de résurrection dans les tombeaux. • 206
GoRBORA EccLcuic. — V. l'art. Clergé^ I, i*.
CoRpoRAL. Figure du linceul dont Joseph d'Ariroathie ensevelit le corps du Sauveur ; de toute antiquité dans les deux Églises; sa matière, ses dimensions 207
Couleurs (Symbolisme des) dans les monuments chrétiens et dans les rites de l'Église. I. Le
blanc 207-208
II. Le rouge. III. Le vert. IV. Le violet
CouROTiHK. Emblème de victoire et de récompense dans le style des saintes Écritures, dans celui des écrivains des premiers siècles, aussi bien que dans le langage figuré des monuments primitifs. 210-212
CouRO!r:fEiiENT d'épixbs. — V. l'art. Passion, II, 2*.
Couteau EucHARisriQrE. — V. l'art. Lance.
Croix. I. Trois principales formes de croix. 212-213
II. Vénération des chrétiens pour la croix dés l'origine de l'Église: phases par lesquelles elle passa avant de pouvoir se produire ouvertement. Croix sur les tombeaux 213-210
III. Croix stationales. Distinction arbitraire de croix latine et de croix grecque 216
Croix (Culte de la). I. Culte relatif, et non de latrie; il remonte à l'origine. II. Quels sont les premiers témoignages directs de ce culte ? 111. Datent-ils de l'invention de la vraie Croix? IV. Redoublement de ferveur dés qu'on fut en possession de ce trésor : i* pèlerinages; 2* manifestations éclatantes dans la liturgie, particulièrement dans celle des Syriens 212-224
Croix (Signe de la). De tradition apostolique : usité dans toutes les circonstances de la vie, surtout dans l'administration des choses saintes et des sacrements en particulier. Manières de faire le signe de la croix 224-225
Crosse. — V. l'art. Evèqttes.
Crucifix. I. Son absence presque complète dans les monuments primitifs, pourquoi? Dès le commencement du sixième siècle, les attributs du crucifix prennent un caractère tout à fait prononcé. II. A quelle époque remonte Tusage du crucifix proprement dit? 1* Objet de la piété individuelle; 2* du culte public. III. Crucifix plus ou moins vêtu. IV. Détails du crucifiement : 1* les clous; 2* le suppedaneum ; 3» le titre de la croix. V. Accessoires du crucifiement: i* le soleil et la lune; 2* la sainte Vierge et saint Jean, etc., etc. VI. Le crucifié étaitil représenté vivant ou mort? 225-231
Crtptes. Acception générale de ce mot ; acception particulière par rapport aux cuhicuta des Cittacombes 231-232
Cuaicuu. Acception exclusivement chrétienne de ce mot 232
CuBicuuRu. Clercs préposés à la garde des cubicula 233
CucuRBiTE. — V. l'art. Jonat.
Cuiller liturgique. D'un usage très-ancien chez les Grecs et les Orientaux, toujours étrangère aux Églises d'Occident 233-234
CuPELu. Tombeau où reposaient deux cadavres d'enfants 234
Curés. C'est depuis le quatrième où le cinquième siècle que des Pglises rurales furent confiées en Orient à de simples prêtres; plus anciennement en Occident. Développement pix)gressif de cette institution 234-235
Dalmatiqub. En usage dans l'Église depuis la plus haute antiquité. Vêtement pontifical, la dalmatiqoe devient épiscopale et sacerdotale, puis an siiiène siècle l'usage en est accordé à tous 1« diacres. Dans les monuments antiques, vêtement common aux deux sexes. Ne pas la confondre avec la tunique ordinaire et le colobium 2j5-:i36
DA5IEL. Sujet très-fréquent sur les monuments chrétiens de tout genre. 1* Daniel empoisonnant le dragon des Babyloniens. 2* Daniel dans la fosse aui lions et Habacuc lui apportant des aliments. 257-2Ô8
Dauphin. I. Emblème de la vélocité. II. Dans les sé> pultures chrétiennes tantôt isolé, tantôt ailaeé à l'ancre 238-Îj9
David, brandissant sa fronde, sujet très-rare dans imk monuments. ÎIO
D£hok et les DtMO'viAQUBs. Ordinairement figuré sous la forme d'un serpent, rarement isolé. Us scènes d'cxorcismes proprement dites ne se montrent qti'à partir du cinquième siècle. Hais les monuments offrent souvent M. -S délivrant des démoniaques 340-âll
Denarismus URciiB. — V. l'art. Clergé, \\,Z.
Descriptio lucrativorum. — V. Tart. Clergé^ II. 3.
Defil CREE les PREMIERS cBR^TiExs. Quellc doit être Cette douleur selon S. Paul? Reconunandations de S. Augustin aux fidèles de son temps. Comment l'Eglise vivifie par l'esprit chrétien certaines pratiques de l'antiquité. Répression par les Pères des abus en cette matière 241-ii2
piACoxEssBs. Date de leur institution; leur nom; leurs fonctions; leurs prétentions sévèrement réprimées. Leur ordre existait encore en Orient au commencement du huitième siècle 245-2ii
DiAcoKicuM. Quel était ce lieu dans les anciennes basiliques? 2M
Diacre. Double acception de ce mot; mission des diacres ; leur nombre; comment représentés. ï44-2ij
Dieu. I. Représentation de Dieu par la main dansdiP férentes circonstances de l'Ancien et du Nouveto Testament ; exclusive de toute autre. II. Représentation sous forme humaine dans des faits historiques 2i6-3*7
Dimanche. I. Substitution du dimanche au sabbat. IL Comment les premiers chrétiens le célébraient et le sanctifiaient 247-248
btME. — V. lart. Clergé, 1, 5.
Diocèses. I. Sur quel type se modela la première constitution de l'Eglise ? II. Division de l'empire romain en provinces et en diocèses; le premier établissement de la juridiction métropolitaine et patriarcale calqué sur ce modèle 348-349
Diptyques (Acirruxa)- 1. Ëtymologie. Pugillaires de deux ou plu>ieurs panneaux, matières dont ils éiaieai composés. II. Introduction des diptyques dans le culte de l'Église primitive : \* Question liturgique : Division des diptyques ; en quel lieu, à quel moment et par qui se faisait la proclamation des noms inscrits aux diptyques; inscription aux diptyques, honneur insigne; la radiation emportant flétrissure 249-Î53
2* Question arcliéologique : Diptyques purement ecclésiastiques; énumération des plus remarquables
monuments de ce genre 2ji-:54
B. Dyptiques mixtes; les plus remarquables de celte catégorie. G. Diptyques profanes appropriés au service du culte 554-256
DiviKiTÉs, et autres siyets païens sur les monumeots
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chrétiens, Génies, Victoires, Centaures, Cariatides, Hippocampes, Télamons, divinités des fleuves, allégories des saisons. ' 256-258
BoLiuM [tonneau). Sur les sépultures chrétiennes signe de douleur(?) 258-259
DoviivrcALc. Linge hlanc, à Tusage des femmes, pour recevoir l'eucharistie 259
DoRSALu. Draperies pour préserver de Tair les clercs employés au chœur 259
DoxoLOGiB. I. Majeure. II. Doxologie mineure. 259-2()0
DnAcoNAHius. Porte-étendard, porte-croix aux stations, processions, litanies 200-261
Eaf baptismale. I. L'usage de la bénir, très-ancien dans l'K^lise. II. Les rites de cette bénédiction sont encore à peu près les mêmes que de nos jours. III. Elle avait lieu, comme aujourd'hui encore, le samedi de Pâques et celui de la Pentecôte 261-263
Eau b^mte. I En usage dès les premiers siècles. II. Bénitiers avec inscriptions 263-264
Écoles dans L'A:HTi<iciTÉ chrétienne. Objet de la soilicittuie de r£glise dès la lin du premier siècle, ticolcs célèbres à Alexandrie, à Rome, à Antioche, à Cèsarée, à Constant! nople. Écoles de lecture, de chantres, elc 26i-265
ÉcoxoMB ECCLÉSIASTIQUE. lustitution régulièrc à partir du quatrième siècle. But de cette institution. En Orient ils furent toujours prêtres. Sede vœanie, ils géraient les revenus de TÉ^'lise. Dignité quelquefois mentionnée sur les marbres, . . . 265-266
Église (L'). I. Figures tirées de l'.Ancien Testament. II. Images symboliques 266-2o9
Églises (Consécration des). Aucune donnée positive à ce sujet pour les trois premiers siècles. I. A partir de Constantin l'histoire commence à enregistrer les consécrations d'églises. II. Rien de bien précis sur les rites primitifs. III. Défense de célébrer dans une église non consacrée. IV. Les églises ne furent jamais consacrées qu'à Dieu seul. V. Au commencement, pas de jours spécialement affectés à cette consécration ; mais, dès les premiers siècles, anniversaire de la dédicace célébré solennellement 269-270
Églises (Respect et immunités). I. Respect aux églises comme siège de la divinité ; refuge inviolable pour les personnes comme pour les objets précieux ; refuge et sécurité dans les circonstances critiques. II. Immunités. La seule étudiée ici, et encore au point de vue historique seulement, c'est le droit d'asile pour les criminels 270-272
Élie ^Enlèvement d'). Figure de la résurrection. Symbole de h transmission de la doctrine et de la dignité de propliè e ou d'apôtre 272
E>'CExs. Son usage remonte au herceau de l'Église. Pas réservé aux seules cérémonies de la liturgie. A qui appartenait la fonction dVncenser. . ^i73-274
Encensoir. Pas de doimée positive sur sa forme dans l'antiquité chrétienne. C'était probablement une espèce d'urne, avec base, et couvercle percé de trous. Encensoirs à chaînes au douzième siècle seulement (?) 274-275
Enculpia. Reliquaires portatifs; on les suspendait au cou et on y renfermait des reliques.. . . 275-276
Enfant Jésus (L') au milieu des docteurs. Quelques exemples de ce sujet, qui ebt rare dans les monuments 276-277
Enfants trodvés, alumni. Il ne parait pas que jusqu'au septième siècle les Latins aient possédé des maisons
spéciales pour ces enfants, ùrphanoirophia, 278-279
Ensevelissement. Trois catégories de rites funèbres observés chez les chrétiens 279-2S0
Épendttes. Vêtement usité, surtout chez les moines, dès les premiers siècles 280
Epiphanie. — V. l'art. Féieê immobiieê, I, 2*.
Éponge lituiigique. Fait dans la liturgie grecque l'oflice du puriiicatoire chez les Utins 280
Equi canonici. — V. l'art. Cierge (Immunités)^ II, 3«.
EnviTEs ou anachorètes. I. Distinguer entre les institutions monastiques, les ascétiques et les anachorétiques proprement dites. II. Quelle retraite choisissaient d'ordinaire les premiers anachorètes ? 281-282
Esprit (Le Saint-). I. Représentation symbolique. II. Le nom de êpiritus, et même de spirUus Manclus, appliqué aux âmes des Hdèles défunts. . . . 282-284
Etienne (S.). Ses images sur les monuments dès le sixième siècle 2H4
Etienne (Fétk de S.). — V. l'art. Fêles immobiles, X, 2».
Étoiles. Signes de la divinité et de l'éternité du Sauveur; syml)ole de la durée indéfectible du paradis 284-285
Étole. — V. l'art. Vêlements des ecclésiasliques dans les fonctions sacrées, III, 5^.
Étrbnnes. I. Chez les païens, pratique superstitieuse. 11. Impôt vexatoire extorqué au pauvre par le riche. Reforme de cet abus chez les chrétiens. III. Étrennes baptismales 285-287
Eucharistie. Pourquoi l'antiquité épuisa-t-elle pour ce mystère toutes les prudences de la di:«cipline de l'arcane? I. Figures eucharistiques empruntées à l'Ancien Testament. II Au Nouveau Testament. IIl. Monuments où se révèlent des allusions plus ou moins directes à l'Eucharistie 2h7-294
El'logies ou PAIN BÉNIT. I. A l'origine. II. Au sixième siècle, plus grande extension donnée au mot eulogie. III. Toute espèce de présent, gratuit ou consacré par un droit quelconque 294^295
EisÈBE (ses Canons évangêli gués). — V. l'art. Canon, 5*.
ÉvANGÉLiAiiiE. — Y. l'art. Livres liturgiques.
ÉvANGÉusTEs. I. Leur représentation par les quatre animaux symoliques ne parait pas avant le cinquième siècle. II. Sujet fréquent dans les mosaïques des basiliques de Rome et de Ravenne. III. Représentation s' écartant des types connus. lY. Quelques croix trèsanciennes ornées à leurs extrémités des quatre animaux èvangéliques. Y. Autres classes de monuments reproduisant ce sujet. YI. Quelques sarcophages, mais tardivement 295-298
Évangiles. I. Leurs représentations. II. Leur culte f public, 2- privé 298-301
ÉvÊQUKs. I. Fonctions de l'évéqne d'après la définition étymologique. H. La prééminence des évéques sur Ls prêtres, prééminence d'ordre et de pouvoir, de droit divin. III. Costume des évoques dans l'antiquité. lY. Insignes des évêques. . . . 301-307
Exaltation de la sainte croix. — V. Tart. Fêtes tmmobiles, Yllï, 2\
Exarques ecclémastiqces. Primats de l'église grecque 307
ExcEPTOREs. Greffiers ou notaires ecclésiastiques. 307
ExcoxHUNicATioR. Pcino canonique; ditlérentes applications qu'en lit TÉii^lise, et leurs motifs. . . . 308
ExoMOLOGÈsE I. (Confossiou sacramentelle). II. Comment et quand la confession se pratiquait-elle dans la primitive Eglise? III. Le langage peu explicite des premiers l'ères à cet égard, commande par la loi du secret, portait principalement sur la form? des sacrements ; c'est pourquoi la plupart des données
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relatives à la pratique de la confession sont postérieures aux persécutions 309-31^2
Exorcistes. Inconnus pendant les trois premiers siècles et pourquoi? Cas d'exorcisme. Inscriptions d*exorcistes 312
Ez^cHiEL. Sa vision figure de la rësnrrec'ion de la cbair * . . . 313
Famille (La sainte]. Sujet très-rare dans les monuments du plus ancien âge 313
FcRESTELLA coNFRssioMs. Pctitc feuôtre au-dessus du souterrain où reposent 1rs corps des martyrs et des saints en général 314-315
Fêtes immobiles de l'axn <^e ecclé- iastiqi'e. Réparties sur les douze mois de Tannée 315-321
Fidelis (fidèle]. Nom réservé aux seuls baptisés dans ranliquité chrétienne 3il-32'?.
FLAUELLrH LITURGIQUE (éveutail). I. Son ufage dans \e< saints mystères, preuve nouvelle de la foi des siècles primitifs à la présence réelle II. Aux diacres, le ministère du flabellum. III. Matières des flabclla dans la liturgie comme dans la vie privée. 322-325
Flammcum virgixale. Voile des vierges clirétiennes, sa forme, sa couleur; signalé sur leurs épitaplies. 325
Fleurs. Emblème de la gloire céleste, ornement des tombeaux, des basiliques; symbole des dons du Saint-Esprit 325-326
Fleuve:* (les quatre). Les quatre fleuves de TÉden; les quatre évangiles ; les quatre vertus cardinales. Sujet populaire 320-527
FoxDs DE COUPE. I. En forme de patère eu de souioupe. H. Sujets dessinés sur une feuille d'or. III. Cimentés à l'extérieur et même à l'iniérieur des sépultures. IV. Leur emploi le plus habituel. V Destination de quelques uns de ces verres de proportions exiguës. VI. La plupart sont du temps des persécutions. Vil. Autres vases antiques avec figures taillées dans le verre même 327-329
FossoREs. Faisaient-ils partie de la cléricature? Leurs fonctions dans les catacombes. Leurs épitaplies accompagnées des instruments de leur profession. 330-331
Fratbrhit^ cHRiTiExxB. I. Fraternité restreinte chez les Juifs; les chrétiens n'en exceptaient personne, mais l'exerçaient plus étroitement entre eux. Car elle était contractée par le baptême, consommée par l'etichaiistie, scellée par la communauté des souffrances et de la gloire. H. Dans les inscriptions antiques les mots f rater et fralret n'expriment pas toujours un lien de parenté. Noms propres inspirés par ces
idées de fraternité chrétienne 331-333
Funérailles. L'Église n'a prescrit de rites particuliers pour les funérailles des fidèk*s qu'à partir de Constantin. Prescriptions données aux prêtres à ce sujet dès le quatrième siècle. Délais prescrits par les constitutions apostoliques 333-334
Gammadi^. Croix composées de quatre gamma sur les vêtements et autres ornements ecclésiastiques. 335
Gazophylacium. Lieu où Ton déposait certaines oflrandes des fidèles 335
Graduel. — V. l'art. fJvres liturgiques^ 6».
Graffiti. Tout ce qui est écrit en caractères cursifs sur les murailles et dans les monuments de toute nature de l'antiquité Importance de celte étude pour l'histoire et l'archéologie. Graffiti figurés : dessins ou caricatures. Inscriptions pieuses dans les cata-
combes. Graffiti exprimant des souvenirs affecl .eux ou des prières pour le repos étemel. Graffiti sur des monuments de la Gaule 335-oo7
Grecs (Instruments liturgiques spéciaux aux). Calice et patène communs aux deux cultes. Celle-ci plus grande chez les Grecs 557
Gtmhasia Padpeidv. — V. l'art. Hôpitaux.
Hébreux (Les jeunes). I. Devant la statue de l'empereur. II. Dans la fournaise. Ce dernier sujet plusfré>:]aent. Les deux scènes réunies dans un taljleau uiti(|u^. Monuments relatifs à ce sujet 538-540
HÉLàins (Fête de sainte). — V. l'art. FêUt iauÊUMbiles, lY, 2«.
IUmorroïsse. Surun grand nombrede sarcophages. 3i1
llERMEXEOTiE, interprètes. Ministres (!e l'Église chargea de traduire, soit les leçons de l'Écriture, soit les discours sacrés, en faveur de ceux qui ignoraient la langue liturgique 541
HiÊRARCBiB. — V. l'art. Ordres ecclésiastiquet^
Hôpitaux daks la primitive Église Dans les trois premiers siècles. l'Églisesoignait ses pauvres à domicile. Les hôpitaux, d'abord assemblage de petites ca»rs indépendantes; au commencement, les évéquesU^ présidaient et les entretenaient à leurs frais; plus tard leur administration, tant spirituelle que temporelle, confiée à des préfits. Ordinairement dédK-s au Saint-Esprit 542-^45
HofPiTALnii CHEZ les premiers chrétiens. Celte tctIu brillait d'un éclat si vif, que les païens s'en scandalisaient. Hospitalité cliex les évéques; cliez les moines. Précautions contre les surprises. 343-545
HciLKs saiktes, provenant des lieux maints ou des hypogées des martyrs. Ampoules contenant de ces huiles, envoyées par les papes aux souverains et aux personnages distingués. Variété dans leur matière ; leurs formes, leurs inscriptions; très-répandues en Orient et mèine en Occident 5i5-546
Hthnes daks l'office des Grecs. I. Appelées canon*, partie notable de l'office divin. H. Leurs différents noms, selon les sujets qu'ils traitent. III. Hymiiographes en grande vénération chez les Grecs. 546-541
Images. I. Antiquité de Tusage des images dansTÈgliae. 1* Fresques dans les catacombes. S* Verresà fond d'or. 5* Sarcophages de marbre à bas-reliefs. II. Décret du concile d'Elvire sur les images. III. Magistère de l'Église dans la fixation et l'exécution des types, d'où Tuniformité quant aux sujets dans \a différentes br3nchfs de l'art. IV. Culte rendu aux images dans la primitive Église. . . . 54S-35J
Imagikes CLTpEATi;. Sortc dc bouclier circulaire, renfermant des figures en buste. Le buste de K.-S., ainsi représenté dans les églises, dénotait qu'elles Vîi étaient spécialement dédiées 55^
Ihmukit<. — V. les art. Clergé et Églises.
Imprécatiors. — V. l'art. Ana thèmes, IL < Indictiox. Système de chronologie, révolution ou cercle { de quinze années 55:2-^53
hacLOEKCBS. — V. l'art. Libelles des martyrs.
IxxocENTs (Fête des).— V. l'art. Réles immobiles, 1.4*.
IxifocEXTS (Massacre des). Sujet rare dans rantiquiiê. Quelques exemples dans les sarcophages et les diptyques 5â5-^4
Ix Pacb. Acclamation funéraire, caractère indubitable de christianisme. 1* Plus ordinairement, prière ^'ur
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les morts. 2* Quelquefois afflrination de la félicité du défunt. 3* D'autres fois témoignage de son ortliodoxie. 4* Son identité avec la colombe portant le rameau d'olivier. 5* Exprime quelquefois le repos du corps par le respect de sa sépulture. . 354-357 liracRiPTioNs. I. Recueils épi^'rapliiques. II. Éléments purement matériels des inscriptions. III. Ponctuation des marbres en général, et des marbres chrétiens en particulier. lY. Orthographe des inscriptions. Y. Inscriptions latines en caractères grecs, et épitaphcs latino-grecqui s. Yl. Phraséologie lapidaire commune aux chrétiens et aux païens. YII. Caractères propres aux marbres chrétiens. Ylll. Manière de déterminer l'âge des inscriptions chrétiennes. IX. Division des inscriptions chrétiennes en deux grandes catégories 357-378
l?CSTBI71ieRTS ET EMBLÈMES KEPRÉSRRTÉS SUR LES TOMBEAUX
cuRiTiExs. I. Représentation des instruments de la profession, commune aux païens et aux chrétiens. II. Instruments de martyre 378-381
IxTERCEssBORs (Ëvéques). Évéque de la province désigné par le primat, tant pour administrer un diocèse, le siège vacant, que pour préparer Télcction d'un nouvel évoque 381
INVE5T10N i>E LA Ste-Croix. — V. Ics art. Féte8 immobU le», IV, 1% et Croix (Culte de la).
Janvier (Calendes de]. I. Persistance des pratiques ido» làlriques et licencieuses du 1*' janvier. II. L'immoralité compagne inséparable de la superstition, favorisée par les déguisements. Sévérité des Pères et
des conciles à cet égai^d 381-383
Ji: an-Baptiste (S.). Son culie très-répandu dès les premiers siècles dans les Églises grecque et latine. I. Églises érigées sous son vocable. II. Uonuments
iconograpliiques 383-384
Jean-Baptiste (Kète de S.). V. l'art. Fêles immobiles, V, 1*. Jean (S.) l'ëvaxc^liste. Ses plus anciennes images placent près de lui l'aigle einbléinaliquc. Les plus anciens cruciiix le font voir au pied de la croix avec
Marie 384-385
Jeax i.*ÈvA!fGÉLisrE [Féto de S.]. V. l'art. Fêtes immo-
biles, 1, 3'.
Jérusalem et Bethléem [cités typiques). — V. l'art.
Église.
Jérusalem (Entrée trioniplialc de Jésus à). Presque exclusivement sur les sarcophages : figure de sa résurrection et de sa rentrée au ciel 385-380
Jésus-Christ. I. Exi.sta-t-il dans les premiers siècles une image authentique du Sauveur ? II. Jésus-Christ était-il beau ou laid T 111. Images acbeii*opoîètcs. lY. Type traditionnel et sa description. Attributs et vêtement du Sauveur. Y. Nomenclature de ses noms symboliques o:i autres par S. hamase.. . 386-301 Jeu (Tables de). Le jeu de dés, emblème de la vie humaine : pensée familière aux païens, n*a rien qui répugne à la philosophie chrétienne. . • 391-392 Jeuke. Origine de la loi du jeûne. 1. Jeûne quadragésiinal. 11. Jeûne des quatre-temps. III. Jeûne des vigiles et des stations. IV. Mature du jeûne dans l'antiquité 392-395
JoB. I. Comment représenté dans les monuments primitifs. II. Sur les monuments funéraires, figure de
la résurrection de la chair 3D5-397
JuNAS. L'une des figures les plus frappantes de Jésus- Christ. Pas une c'assc de monuments antiques où ton histoire ne suit reproduite; coiiiineiit Tcstclle? 597-309
Joseph (Le Patriarche). L'histoire de Joseph, calque fidèle de celle du Rédempteur, souvent proposée aux fidèles par l'enseignement des Pères, est trèsrarement reproduite sur les monuments primitifs 399-400
Joseph (S.). Pas de monuments antiques où il soit vu isolément. Personnage accessoire là où la vérité historique exige sa présence, il est représenté de différentes manièi*es, suivant les époques. . 400
Jouets d'enfant trouvés dans les tombeaux chrétiens. Fixés à l'extérieur des loculi, souvent comme simples ornements ou moyen de reconnaissance. . 400-401
Jourdain (Heuve). Représenté dans les monuments chrétiens, les saixophages surtout, comme les personnifications des fleuves dans l'antiquité païenne. 401
Ji'GATio. — Y. l'art. Canon, 4'.
JOIFS REPRÉSENTÉS SUR LES M0»CMENT8 CHRÉTIE.X8. Coîifés
de bérets plats et pointillés, mais seule.nent dans le voyage du désert 402
Ktrie eleison. Pourquoi l'Église l'adopta-t-elle d'abord? Récité à la messe do toute antiquité. Quand fut fixé le nombre de fois qu'on le devait répéter 402-103
Lababdm con^tantl^ibn. I. Description d'après Eusèbe. II. Celui-là même que Constantin fit exécuter le lendemain de sa vision, fut conservé, dit-on, comme une relique 403-405
Laïque. Nom des fidèles qui n'apparleuiient point au clergé. Cette distinction peut s'établir par les inscriptions classées au Latran par U. De' Hossi. . . 405
Lampes chrétiennes. I. L'usage d'en placer dans les sépultures, commun à tous les peuples de l'antiquité ; emprunté par les chrétiens aux Juifs. Symbole de la lumière éternelle. Toutes celles que conservent les musées n'eurent pas une destination funéraire. II. Lampes chrétiennes d'autre origine que les catacx)mbes romaines. III. Pour la plupart en terre cuite, quelques-unes en bronze, peu en argent 405-408
Lance (La sainte}. I. Instrument de la liturgie des
* Grecs. II. Usage à peu près semblable dans l'Eglise occidenUile 408-100
Langues Liturgiques. En quelles langues la liturgie fut-elle célébrée aux temps apostoliques et aux siècles suivants? I. Preuves spéciales pour l'usage liturgique de chaque langue: 1* langue égyptienne ou copte; 2* langue arménienne; 3* langue besse ou esclavonne; 4* langue éthiopienne. II. Pas de raison de supposer qu'elle ait été célébrée dans 1rs Eglises occidentales en une autre langue que le latin, et pourquoi? III. Si l'esprit de l'Église primitive fut toujours que le service divin se fît dans la langue vulgaire des nations nouvellement conveitiis, qui n'entendaient pas d'autre langue que la leur, il n'en est pas moins vrai qu'elle se refusa toujours à suivre dans ses liturgies lei variations successives des langues. C'est pourquoi la plupart des liturgies sont écrites en diverses langues savantes que le peuple n'entend plus. — Inconvénients de la pratique contraire 409-412
Lapsi (tombés). 1. La discipline à leur égard date du
troisième siècle. Quatre principales classes de tom-
j bcs. II. Dès le temps d'Origène, l'apostasie fut un
cas d'irrégularité pour les saints ordi-es, de dégra-
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dation pour les évèçines, les prêtres, les clercs. III. Tombés consolant l'Église pur leur martyre. 412-414 lADfiEs. — V. l'art. Office divin, ï.
LADRf.ifT (S.). Comment représenté sur les monuments
antiques 414-415
Lavemeht des iiai!(8 [yipvi^). -—y , Tart. Ablutions, III. LAZAne (R(^snrreclion de). Souvenir de la résurrection de la chair; peinte ou sculptée sur les tombeaux uu rappelée par des slatueites en mêlai ou en ivoire fixées à l'extérieur de ces monuments. . 415-417 Leçosh. —V. l'art. Office divin. Appendice, '2. LscTEuns. Leurs fonctions souvent mentionnées dans les inscriptions. Quelquefois position de confiance auprès des évoques. En Orient, organisés en corporation 417-418
Lectionpjaibes. — V. l'art. Livres liturgiques, IV. Ltcro Fi'LMisATuix. Épisode de la guerre de Marc-Aurèle contre les trilms barbares du Danube. I. Récit de Dion Cassius it des écrivains païens. Récit des auteurs chrétiens. A qui doit être attribué le prodige ? II. Témoignages chrétiens. III. Lettre de Marc- Aurële aux magistrats de l'empire et au sénat [y. IV. Existait-il dans l'armée de Marc-Aurèle une légion entièrement composée de chrétiens et s'api e-
lant Fulminante ? 418-420
Lettres ecclésiastiques!. I. Lettres de recommandation pour être admis à la communion et à l'hospitalité des communautés chrétiennes. II. Lettres destinées à unir les évoques les plus éloignés. III. Lettres attestant communion avec l'Église : litterœ pacificœ. IV. Litterœ funnatœ, d'après des signes conventionnels dont les catholiques seuls avaient la clef. V. Lit 1er œ commendatitiœ, VI. A qui revenait r(»flîce de porter les lettres ecclésiastiques? 420-4*23 Libella TIQUES. ^. Classe spéciale de tombés. II. Opinion particulière à Baronius et à Uingham à leur
sujet 423-424
LiiELiES DES Martyrs. Leur définition ; règle suivie pour leur mise à exécution. Abus. . . . 424-425 LiBRARH. Copistes de livres. Nombreux parmi les premiers chrétiens ; office tenu en très-haute estime 425-420
Lièvre. Différents sens de cet emblème, assez rare sur
les monuments chrétiens 420
Lion. Lions de marbre ou de bronze dans les monuments chrétiens, à l'exemple de l'Église judaïque et
non point des pratiques païennes 4'47
LiTAxiBs. I. Toute sorte de prière publique d'abord, puis acception plus restreinte. II. Litanie septiforme du pape S. Grégoire le Grand: litanies majeures.
III. Litanies mineures
LiTL'RGiB. I. Liturgie psalmodique. II. Liturgie eucharistique: liturgies orient aies, occidentales. III. Poui"quoi les antiques liturgies ne nous sont-elles point
parvenues dans leur intégrité? 429-i31
Livres LiTrRGiQUEs. Étude de cette matière jusque l'époque de Charlemagne : 1* Sacramentaire ; 2<' Missel; 3* Évangéliaire; 4* Lectionnuire ; 5* Bénédic-
tionnaire; 6* Antiphonaire 431-455
LocDs. ^- LoLLLu<. Mot désignant les tombeaux pour des corps entiers. — Spéciaux aux sépultures des catacombes. Dispositions variées dans leur mode d'excavation, dans leurs clôtures. Origine probablement biblique de cette expression. Bisomus, trisomust etc. Polyandre. Briques employées à clore
les loculi 435-437
Li'miiADE cRYPTiE. Ouvcrtures dans la voûte de quelques salles des catacombes et donnant sur la campagne. Grands et petits luminaires. Luminaires ou puits d'aération en Orient 437-438
Lux. I e Paradis, c'est la lumiè' e. Jésus-Christ est U lumière indéfectible que ]*Église implore pour ses enfants défunts. Sur les tombeaux, les mot^ iujr, lumen, le plus souvent employés comme acclamations ou affirmations de la gloire des justes que comme prière en leur faveur 438-451>
Mâchasses (Fête des). Célébrée dans la primitive Église. Basilique à Antioche sous leur vocable. . . . 440
Mages (Adoration des). Profession de foi à b divinité de Jésus-Christ et à la maternité divine de Marie. Nombre des Ma^'-es, leurs vêtements, leurs olTraïKie^; diverses attitudes de l'enfant Jésus et de sa n*èrtf. L'étoile, c'est Jésus-Christ 440-441
Mains (Signification de leurs diverses attitudes).!. Nains recouvertes d'une draperie, marque de re>ji€ct. II. Mains élevées et étendues, geste de prière ou d'adhésion. III. Main à la joue, geste expnmant la douleur 441i-i45
Maisoxs. Difficile d'assigner un sens probable à ces emblèmes sur les tombeaux 443-444
Manipule. — V. l'art. Vêtements des ecclésiastiques dans les fonctions sacrées.
Ma9!«e. Une des figures les plus certaines de l'eucharistie. Souvent prise à tort pour la multiplication des pains 444-445
Mansr. — V. l'art. Clergé, II, o*.
Ma!(5io:«arii. Attachés au service des basiliques connice gardiens, ils avaient probabkment une part à leur administration temporelle 445
Mappa. Serviette, ou morceau d'étoffe quelconque, devenu un insigne de la dignité de consul, et en ^énéral de tous les magistrats présidant les jeux publics. lnsif.'ne des empereurs d'Orient, surtout de^fuis que le consulat leur fut conféré à perpétuité ; changea de forme, petit coussin allongé, acalia, 445-44Ô
Maiiiage chkétien. I. Monuments commémoralifs ; inscriptions reproduisant les témoignages des regrf r>. delà douleur, de la tendresse d'un époux survivant à l'égard de son épouse, et réciproquement IV- Scènes de famille 446-451
Maiityharii. Préposés à la garde des tombeaux des mar^ tyrs 451
Haiittrr. Les représentations de supplices étranpêr^'s aux temps primitifs : les catacombes n'en otlnenc. presque pas d'exemples. Cependant quelques Pères du quatrième siècle font allusion à des monumecis de ce genre existant de leur temps. Peintures de Saint -Eticnne-le-Rond par le Pomarancia, gTa\é€s parTempesta (Rome, 15<fl) 451-451
Maiityrologes. I. Soin de l'Église à recueillir les actes de ses martyrs et de ses confesseurs. U. DifféreiK*^ entre les martyrologes et les calendriers. II L LEglise romaine avait un martyrologe au temps de S. Grégoire. IV. Le moyen â^^e en a produit plusieurs 454-456
Marttiis (Mombre des). La persécution de Dioclétien a fait disparaître une foule de noms et d'actes de inar> tyrs; tout ne fut pas écrit, mais les preuves positives du nombre immense des martyrs abondmt dans nos écrivains primitifs 456-4C^
Matines. — V. l'art. Office divin, i.
Matricule. 1" Catalogue des clercs participant aux di^ tributions de l'Église et entretenus par elle, â* Itôkdes noms des pauvres nourris par TEglise. 458-159 Matrokbum. Lieu réservé aux matrones dans les basiliques anciennes 45&-i(î0
Memokia. — V. l'art. Cotifessio,
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IfénéEs ET M^HOLOGFs. I. Livres ecclésiastiques à Tusage des Grecs, propre des saints. II. Différence entre le Aiénologe (calendrier, martyiologe) et les menées 460
Uer R0U6B (Passage de la). Figure de la Rédemption, représentée sur quelques sarcophages de l'Italie et de la Gaule. Description 460-462
Messe. I Ses noms divers. II. D^ns les premiers siècles, éyêques célébrant avec d'autres évèques et des prêtres. III. Lieux où elle se célébrait. IV. Figures du sacrifice de la messe dans TAncien Testament. Y. Dans le principe, le dimanche seulement. YI. A quelles heures ? Yll. Difiérantes espèces de messes : 1** solennelle, 2* privée, 3« en l'Iionneur des .saints, 4* votive«, 5* pour les morts, 6« des présanctifiés. 462-4t)G
HéTBOPOLiTAiNs. Lcui^ différents noms dans l'antiquité. Le nom d*archevêque pas avant le quatrième siècle. Institution probablement apostolique. Principaux offices du métropolitain 466-467
Missel. — Y. l'art. Livres liturgiques ^ 2®.
MiTATORiix. On ne sait pas au juste quel lieu c'était dans nos anciennes basiliques 467
Mitre. — Y. l'art Évèques, lY.
MoDics. Sur les tombeaux, image figurée de la mesure pleine, pressée, débordante. Peut-être emblème de. la profession de mesureur de blé 467
MoiHES (Origine des). I. Pas antérieure au quatrième siècle. II. Primitive institution de l'état monastique en Orient, en Occident. III. Les moines du premier âge n'avaient pas de règle écrite. IV. Vêtement pauvre et grossier. Y. Études monastiques. YI. Bibliothèques nombreuses et spéciales. Religieux et religieuses transcrivant des livres. , . . 467-473
Moïse. Représenté à profusion sur les monuments de tout genre, est une des plus évidentes figures de Jésus-Christ : 1* Moi^e près du buisson ardent sur le mont Oreb ; 2« au passage de la mer Rouge ; 3* Moïse et la manne; 4'* frappant le rocher, plus particulièrement ici la figure du Sauveur, quelquefois celle de S. Pierre; 5» recevant les tables de la loi; 6» brisant les tables de la loi; 7» envoyant des émissaires pour explorer la Terre promise; 8« son histoire représentée dans une série de tableaux de la mosaïque de Sainte-Marie Majemre, à Rome; 9" Moïse à la Transfiguration 473-475
MosastJ'.res. — Y. les art. Moines et Ascètes, Les monastères d'hommes et les monastères de femmes datent du quatrième siècle; très-nombi eux en Orient et en Occident 475-470
Ho:«oGRAHME DO Christ.'.I. Commout formé. Que représente-t-il? Omemenis ou accessoires qui l'accompagnent. II. On en fait remonter l'origine aux temps apostoliques ; il dut prendre naissance en Orient ; mais les monuments sont insuffisants à le prouver. C'est à l'époque de Constantin que le ^ parait pour la première fois d'une manière certaine sur les tituli romains datés. Sa disparition s'opère moins rapidement dans les provinces qu'à Rome, où il s'éclipse complètement dès 405. III. Principales classes de monuments où il est retracé : !• églises et basiliques primitives à l'extérieur et à l'intérieur; 2» baptistères; 3« monuments funéraires; 4» lampes d'argile ou de métal; 5" fonds de coupes de verre ; 6" bijoux, médailles de dévotion; 7» mais-ons; 8« monnaie publique; 9« meubles et ustensiles domestiques. lY. Autres circonstances où il était employé : !• Les évoques le traçaient en tête de leurs lettres dites formées ou pacifiques. 2* Mémento pour noter certains pa'ssages des auteurs. 3** Dans quelques Églises, le monogramme avec l'A et w était le premier texte
d'initiation des catéchumènes. Y. A une époque moins ancienne, mais un peu vague, parait un monogramme de cette forme, I IIS 476-483
MoNOGRAHMEs L'usage de lier ensemble les lettres composant un nom est très-ancien. Les inscriptions antiques en ont déjà un assez grand nombre ; de plus en plus fréquents dans les bas temps. Les papes s'en servent pour exprimer leurs noms dans les mosaïques des basiliques romaines et sur leurs monnaies. Fréquents sur les diptyques. 483-484
&I0NOCRAMMES SUR LES VÊTEMENTS. Los peluturcs et les mosaïques en offrent de nombreux exemples. Beaucoup d'obscurité dans cette matière. . . 484-185
Mosaïques chrétiennes, l/usage des mosaïques comme décoration des monuments religieux et funéraires exista dès l'époque des persécutions : Quatrième siècle. Cinquième siècle. Sixième siècle. Septième siècle. Huitième siècle. Neuvième siècle. 485-490
MuLCTRA [Vase pastoral)» accompagnant l'image du Bon-Pasteur dans les monuments de toute sorte. Quelquefois allusion au sacrement de l'eucharistie. Ce vase à traire est aussi parfois associé à l'Agneau divin ; alors il est nimbé 490-491
Nappes de l'autel. Usitées dès les premiers siècles.
I. L'Église grecque garde à cet égard son antique usage. II. Pas de données à ce sujet dans l'Eglise latine avant S. Sylvestre. Il est certain du moins que dès le sixième siècle les autels étaient couverts d'étoffes précieuses 491
Nartiiex. Dans certaines grandes basiliques, il y en avait deux. I. Narlhex extérieur, espèce de péristyle ; son usage. II. Narthex intérieur; son usage. 492-493
iNatale 0(1 Natalis. Dans le style ecclésiastique ce mot exprime non pas la naissance selon la chair, mais la naissance à la vie éternelle 493-494
Nativité de Marie. — Y. l'art. Fêles immobiles, YIII, 1".
Nativité de Notre-Seigneur. On ne connaît pas de peinture antique la représentant, mais seulement des sarcophages, des pierres gravées ou des pâtes de veiTe 494
Navire. Voguant à pleines voiles, symbole vulgaire dans l'antiiiuité chrétienne ; très-fréquent sur les tombeaux : la tombe est un port. Il est aussi l'emblème de l'âme du défunt, et le symbole de l'Eglise. 495-496
Navis (Nef). Dans les monuments les plus anciens, l'Eglise est toujours représentée comme un vaisseau, une nef. De là sans doute le goût des premiers chrétiens pour les emblèmes maritimes. . . . 496
Kégrologes. L'usage des diptyques des morts étant tombé en désuétude, ils furent peu à peu remplacés par les nécrologes ou obituaires. I. Dès le commencement du sixième siècle ils sont introduits chez les moines. II. Curieux détails donnés à ce sujet par Mabillon. lU. Lecture du nécrologe. lY. Ordre de celte lecture 496-197
Néophyte. I. Dans le style de l'Église primitive, ce mot désignait les nouveaux baptisés. Pourquoi un si grand nombre d'épitaphes de néophytes de tous les âges?
II. On appelait aussi néophytes ceux «jui étaient promus à l'épiscopat ou aux autres ordres sacrés sans avoir passé par les degrés inférieurs de la cléricature. Néophyte opposé à Adèle 497498
Nimbe. I. Le nimbe ou diadème est, dans l'iconographie chrétienne, l'attribut de la sainteté. Usage profano de cet insigne. II. Quand a-t-il commencé à être adopté, et dans quel ordre pour les différentes clas*
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ses d'images. III. Signification spéciale du nimbe quadrangiilaire 498-501
Ko< (Arche de). Figure de l'Église; sur les tombeaux, équivalait à la Toi mule in paee. Forme, dimensions de l'arche dans les monuments figurés. . 501-502
NoiL (Fête).— V. Tari. Fèle$ immobiles, X, A:
Noix. Emblème de la perfection. Curieux passage de S. Augustin 50W03
Nombres (Allégories et significations des). Dans les saintes Écritures, les nombres ont souvent une signification symbolique. 1* Le nombre dix, parfait en tout point ; le nombi'e sept a aussi une valeur symbolique. 2« Nombres sur les vôlements ; ils ont une signification, mais pas toujours ni partout allégorique 503-504
Noms des pftEiiiEns chrétiens. I. Noms génériques : 1* Noms honorifiiiues. *2* Noms injurieux : A, donnes aux chrétiens par les jniTs et les idolâtres; B, aux catholiques par les liérétiqtirs. II. Noms propres, de deux sortes. Première cinsse : Noms communs aux chrétiens et aux païens, dérivés : 1* des divinités du paganisme; 2* des augures; 3* des nombres; 4** des couleurs; 5* des animaux; 6* des choses relatives h l'agriculture; 7* des fleurs; 8* des choses maritimes ; 0* des fleuves; 10* des contrées et des villes; li* des mois; 12* des qualités ou des déiectuosités du corps. 13* Noms indiquant une qualité morale. 14* Noms indiquant une origine servile. 15* Diminutifs avec signification gracieuse et caressante. 16* Noms historiques. — Deuxième classe : Noms exclusivement chrétiens, dérivés : 1* des dogmes de la religion ; 2* des fêtes et des rites de 1 Eglise; 3" des vertus chrétiennes; 4* de la piété. 5* Noms significatifs. 6* Noms de baptême. Discipline de l'Église sur cette matière. Pendant les trois premiers siècles pas de noms de saints sur les marbres funéraires; môme rarement pendant les trois siècles suivants. Noms adoptés par reconnaissance. Sur la fin du quatrième siècle, quelquefois le nom de Marie précédé ou suivi d'un autre nom. Au commencement du cinquième, quelques noms d'apôtres. Noms empruntés à l'Ancien Testament 504-516
NwE. — Y. l'art. Office divin, II.
NosocoaiuM . — y. l'art. UâpUaux.
NoTARii. Sténographes ou exceptore». Écoles à Rome où ils se formaient. Ils recueillaient les actes des martyrs. Institués par saint Clément, pape. Ils écrivaient les actes, et les discussions des conciles. Les Pères de l'Église étaient entourés de nolarii qui sténographiaient leurs discours. Inscriptions 510-517
NomsiiATiQDE cnnéTiBifiiK. I. Avant Constantin, trois marques de christianisme : 1* le monogramme du Christ; 2* la représentation du déluge; 3* la formule ifi pace, II. Depuis Constantin le Grand jusqu'à Julien l'Aposlat. A. Les deux Licinius. B. Constantin père, Crispus et Constantin junior. C. Constantin jeune et Constant... D. Tète de Constantinople, de Rome. E. Médailles de consécration. Types nouveaux sous les fils Augustes et les successeurs de Constantin jusqu'à Julien. III. Depuis Julien l'Apostat jusqu'à Augustule, fin de l'empire d'Occident : 1* Julien; 2*> Jovien; 3* Valentinicn I*', Valens, Procope, Gratien, Valentinien II ; 4* Théodose le Grand ; 5* le tyran Maxime; 6* Ilonorius et Arcadius; 7* les deux Eudoxies; 8* Placidie; 9* Valentinicn III et Théodosc le Jeune; 10* Tliéodose le Jeune seul; 11* Pétrone Maxime et Avitus; 12"* Salus reipublicse; 13<> Salus mundi, pièce d'or d'Olybrius; 14* Zenon, Glycère, Jules Ne{)0s, Romulus Au^nistulc : tNpc ordinaire,
croix dans une couronne de laurier. lY. Depuis la chute de l'empire d'Occident jusqu'à la fin du sixième siècle. 1* Sous Anastase 1*', le type romain disparaît presque complètement et fait place au caractère byzantin, 491-582. Vn root sur les monnaies des rois Goths, Vandales, Mérovingiens. Y. Au huitième siècle, la monnaie byzantine prend de« caractères de christianisme plus tranchés encore. VI. Appendice sur les origines de la monnaie des papes. VII. Deuxième appendice sur les [flombs pon'iûcaux 517-530
Oditdaires. — V. l'art, fiécrologet.
Objets trodvi£8 daïts les tomiieaux chr^tie». 1* Tissus d'or enveloppant les corps des personnages de distinction. 2* Bijoux et meubles de toilette. 3* Uir.pi s. 4* Monnaies antiques. 5* Plantes toujours vertes. 6* Instruments de martyre 53. -5:^
Oblationarium. Dans les vieilles basiliques, lieu, ou petite table près de l'autel, pour les offrandes de> fidèles 535
OfiLATiu!<s. Oblations des tidèles de deux sortes : i* pc r la sustentation des ministres de TËgiise ; 2* pour le sacrifice, pain et vin 534
Oblats. I. Enfants offerts à l'Église et voués, dés leur bas âge, au service de Deu, dès les premiers siècles. II. Étaient-ils agités à la cléricature pjr h tonsure? III. Adoptés par l'Église, nourris et élevés dans la demeure de Tévéque. IV. De bonne heure, l'Église refusa de reconnaître rirrévocabiiilc de ai acte 554-C)ô(i
Œor. Symbole de régénération, et en particulier de la résurrection des corps 530
Offertoriom. Grand plat usiié dans les égli^ts de la Gaule pour recevoir les pains ofierls à Tauiel. \ Rome, les offrandes étaient reçues dans des oap pes par des acolytes 5.*)'
0»ncE tiivix. Ses noms, son origine. I. Ses dinéreiile> Ueures, matines et laudes. II. Prime, tierce, sue et nonc. III. Vêpres et complies. Appendice : versets, leçons, capitules, répons, cantiques, antiennes, hymnes. Antiquité de l'usage des hymnes dans 1 1glise, auteurs des plus anciennes hymnes. 537-^i
Oiseaux. Pans les chapelles et autres lieux des catacombes, au vol ou au repos, ou en cage : figure iWigorique de l'Ascension du Sauveur ; symbole à^^ âmes des martyrs, des fidèles 54i-343
OxcTiox (L'extrêhe). Ses noms, son institution, hasoa du silence de la plupart des écrivains des iruh premiers siècles à cet égard. Ministres de ce sacitment. Où renterroait-on l'huile des infirmes? 545-541
Oraisox DOMiificALB. Formule hiératique de prière pU- CL'e, dès le principe, par l'Eglise dans ses orfii«, dans la liturgie et dans radministration des sacnments 5M
Orarium. 1. Draperie adoptée pour l'exercice de la prière. II. D'origine judaïque, puis employée pr l'Église chrétienne dans l'administration des sacrements 544-54'»
Oratoires doisbstiqdes. I. Pour la célébration dessynaxes et des divins mystères pendant les trois premiers siècles. C'était ordinairement le cénacle, àU partie supérieure des habitations. II. Apiês la ptii constantinienne, la prière et la psalmodie y furent seules permises. III. Prescriptions disciplinain^ relatives à cet objet 546^i"
ORDUfATio.x. I. L'action de conférer les saints ordres: monuments relatifs à cette qucsliun, au point de ^u«
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archéologique. II. Ce n'est guère avant le quatrième siècle que des époques de l'année furent exclusi- Yement consacrées aux ordinations . . . 547-548
OnDREs ECCLÉSIASTIQUES. I. Distluction entre le clergé et les laïques de droit diyin. II. La qualilication de clerc, sans désignation de l'ordre, très-rare sur les marbres 548-549
Ordres miicedrs. Ainsi appelés par opposition aux ordres majeurs ou sacrés 549-560
Ordres religieux. Tableau clironologique des ordres religieux depuis l'origine du christianisme jusqu'au sixième siècle inclusivement 559-554
Oribhtatioh des éguses cHRfriEKifEs. Rien n'était invariablement fixé à cet égard 554
OBni<B (ses représentations dans les monuments chrétiens). I. Dans les monuments chrétiens du premier ftge. II. Trois motifs principaux expliquent une telle Ténération pour ce personnage fabuleux ; il peut aussi être considéré comme historique. . 554-561
OnrHELncs (Soin des). — Y. l'art. Aumône^ 5".
OsTESfsoRiuM. — V. l'art. Ambon.
Pa» lucaARtsTiQUE. I. Sa nature. II. Sa forme. 561-564
Pains (Multiplication des). Elle avait plusieurs sens symboliques, dont le principal était relatif à l'eucharistie 564-565
Paix (Instrument de). Quand l'Église abolit l'usage du baiser de paix avant la communion, on donna à baiser une petite image sculptée 565
Pauvpssstk. I. Tablettes ou feuilles d'essai, où Ton écrivait tout ce qu'on voulait, sauf à y faire des ratures et des surcharges. II. Les procédés du palimpseste, adoptés de nouveau au moyen ftge, ont causé à la littérature antique des perles déplorables ; mais on a découvert de nos jours des procédés qui font revivre l'écriture primitive. Mai' et Peyron 565-567
Pallicm. Insigne réservé aux archevêques et à quelques églises ou évêques privilégias 567
Palme. I. Chez tous les peuples, symbole de victoire. II. Par-dessus tout, symbole du martyre. III. Commune à toutes les sépultures chrétiennes, elle n'est point à elle seule un signe assuré de martyre. 567-569
Pao5. Symbole de la résurrection, assez rare dans nos monuments funéraires 569-579
Pape. L Évêque de rÉglise romaine, successeur de S. Pierre. H. Principaux noms donnés au souverain pontife dans l'antiquité chrétienne. III. Du nom de pape, et à quelle époque ce nom fut réservé au souverain pontife . . . 579-572
Pâques. Sous le nom de Pâques, l'Église primitive comprenait et la Passion et la Résurrection du Sauveur. I. Origine et nature des débats relatifs à la célébra* tion de la Pftque. II. La fête de Pâques fut toujours dans l'Église l'objet d'une grande vénération et d'une sainte allégresse .' • • ^'^^^74
Parabolani. Ministres inférieurs de l'Église. L'étymologie de leur nom n'est pas certaine 574
Paradis. L'idée du paradis exprimée tantôt par des symboles, tantôt par des formules. I. D'origine hébraïque, le mot Paradis équivaut i jardin réservé... 1* images riantes d'un printemps étemel... 2* festins figuràs en peinture dans les cryptes et chambres sépulcrales des catacombes, en sculpture sur les sarcophages. II. Formules exprimant l'idée du ciel 574-577
Paralvhque. Sa guérison regardée comme un symbole de la résurrection et comme l'image de la guérison
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de l'âme dans le sacrement de pénitence. . . 577
pARAvoifABn. Fonctionnaires ecclésiastiques dont on ne ne s'accorde pas i déterminer l'emploi. . . 578
Paroisse (ira/Doexia). I. Désignant lecercle de la juridiction d'un évêque pendant les trois premiers siècles, ce mot, au quatrième et au cinquième, s'applique indifféremment avec celui dediociâse aux paroisses rurales et aux paroisses épiscopales ou urbaines. II. L'établissement des églises paroissiales, effet naturel de la diffusion du christianisme. III. Comment se faisait dans les premiers temps le service des ég lises paroissiales établies dans les villes épiscopales? lY. A qui les revenus de la paroisse ayant un prêtre â poste fixe? 578-580
Parrains et MARRAmBs. Leur institution pour les baptisés remonte â l'origine de l'Église 580
Passiok de Notre-Seigiceor (Représentation de la] . I. Complètement exclue des monuments primitifs; on n'en trouve qu'un seul exemple, et encore c'est la comparution devant Pilate, sur un sarcophage. H. Rares exceptions à la règle générale. Les unes portent sur des circonstances précédant la comparution devant Pilate, les autres sur des scènes qui la suivent 581-582
Passion (Reliques de la). I. Le Saint Sépulcre et ses dépendances. 1 1 . Reliques proprement dites. 582-584
Pasteur (Le Bon). C'est un des scgets les plus anciens de l'art chrétien. La popularité de cette image devint bientôt universelle : elle parait dans toutes les classes de monuments. Son type le plus ordinaire 584-587
Pastopboru. Lieu réservé à certains fonctionnaires dans les basiliques anciennes • . 587
Patène. Un des vases sacrés employés de toute antiquité dans le ministère des autels; matière et forme 587-588
Patriarches. Êvèques des Églises apostoliques et considérées comme les mères de toutes les autres. 588-589
Patrologie. I. C'est l'étude des Pères et des divers écrivains ecclésiastiques. II. L'histoire littéraire des Pères de l'Église commence ex professa à saint Jérôme. III. Pendant plus d'un siècle on ne rencontre que des écrivains grecs. lY. Esquisse de la littérature chrétienne peu'lant les trois premiers siècles. 1'* période : Pères apostoliques. 2* période : Écrivains ecclésiastiques du deuxième siècle. 3* période ; Id. du troisième siècle. Post-scriptnm sur quelques écrits apocryphes 589^22
Pécheur. I. L'antiquité désigna souvent le Christ sous l'emblème du pêcheur. II. S. Pierre, chef des pécheurs d'hommes, représenté comme tel ; puis les autres apôtres et leurs successeurs. . . 022-623
Pcoiuvim. — V. l'ait. Ablutions^ II.
Peduh (Houlette pastorale). Dans la langue archéologique, ce n'est autre chose que la houlette, principal attribut du berger; il repose quelquefois sur le vase â lait 623-024
Peignes. D'ivoire ou de buis souvent trouva dans les sépultures chrétiennes. Peignes liturgiques. 624
Peimurb. — V. l'art. Images,
Pâlerinages. Dès les premiers siècles, pèlerinages aux lieux saints, aux tombeaux des martyrs. Inscriptions, preuves palpables de cette sainte pratique. Nombreux exemples partout ailleurs, particulièrement dans notre Gaule 024-625
Pénitence canonique. I. Pendant les premiers siècleS| trois espèces de peines leur étaient infligées; plus exact de dire pénitence publique que canonique. Dès le troisième siècle, cette matière, jusque-là livrée à la disposition des évoques, est réglée par
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une législation positive. II. Réconciliation des pénitents : 1* à qui le droit de réconciliation T 2« quand la cérémonie de la réconciliation? 3* à quel ofûce se faisait-elle? 4* rites curieux à connaître. 625-620 Pertigôte. 1. S'entend, tant6t des cinquante jours précédant la fête, tantôt de la fête elle-même. II. Les usages et pratiques observés pendant ces cinquante jours se réduisent à trois points principaux. 629-630 PcHiTLA. Description de ce vêtement. Ce qu'il devint avec le temps. Origine de la chasuble. . 630-631 PgRMTERicx. Y. l'art. Colombe eucharistique. Perruques. Usage et abus des fausses chevelures dans l'antiquité profane et chrétienne, curieux détails. La forme de la coiffure des femmes aide souvent à déterminer l'âge des monuments 631-632
Persécutiovs. I. Elles ont commencé sur les lieux mêmes qui furent le berceau de l'Église. II. Persécution par les JuiCs d'abord, puis par les païens : dix persécutions de 64 à 311. III. Tous les princes persécuteurs ne furent pas des hommes cruels : à quelles influences obéirent-ils donc ? 632-637
PiTROtoLLE (Basilique de sainte). Sa découverte, événement archéologique considérable. I. Quel point occupe le tombeau de Pétronille ? Fresque indiquant la place du sarcophage. II. Date précise de la fondation de la basilique. III. État actuel du monument 637-640
Pbarb. Sur les tombeaux, isolé, ou avec le navire, indique le port où aboutit une heureuse navigation, la récompense du chrétien au bout de sa carrière . 640 Phénix. Symbole de l'éternité pour les païens, delà résurrection pour les chrétiens, rare dans nos monuments. Les plus anciens Pères de l'Église n'ont pas rejeté l'histoire du Phénix. Son apparition en Egypte
racontée par Tacite 640-642
Phula. — V. l'art. Cantharus.
Phylactères. — v. les art. Amuleiiei et Volttmes. Pieds du Souverain Pontife (Baisement des). I. Usage remontant à l'origine du christianisme. La liturgie concorde sur ce point ayec l'histoire. II. Par humilité les papes font retracer sur leurs chaussures le signe de la croix. III. Usage encore inconnu au xm« siècle. IV. Commence au xv«. . . . 642-645 PnRRE ET Padl (SS.). L Dès le iv« siècle leurs images généralement répandues dans l'Église chrétienne. Quel en était le type et à quelle époque remontaitil ? II. Classes de monuments où ils sont représentés : !• verres à fond d'or; 2« peintures; 3» sarcophages et pierres sépulcrales ; 4* bronzes ; 5* lampes; 0* pierres gravées. III. Attitude et vêtement. IV. Attributs particuliers à chacun d*eux : 1*> attributs de S. Pierre; 2« attributs de S. Paul. 645-652 Pierre et Paul (Fête des SS.). — V. l'art. Fêtes twi-
mobilei, V» 2*.
Pie Zeses. — V. Tart. Acclamai ions.
PisaNB PROBATiQUE Représentée sur un sarcophage du Vatican 652
Plantes des pieds sur les tombeaux chrétiens. Hiéroglyphe rare, curieux, diversement interprété par les antiquaires 655
Poisson (Symbole). De l'usage le plus vulgaire et le plus universel dans la primitive Église. I. Difficile de dire comment et par qui fut découverte l'énigme dea cinq initiales trouvées dans les cinq lettres du mot grec 1X6TC. Le Christ est appelé poisson : 1* parce qu'il est homme; 2* parce qu'il est sauveur; 3* parce qu'il s'est fait l'aliment de l'homme dans l'Eucharistie; 4' parce qu'il est l'auteur du baptême ; 5* parce qu'il est le fondateur et le soutien de l'Église. II. Le poisson symbole du chré-
tien 65W)59
PoLTANDRE. — V. l'art. Loculus,
Porte. Symbole du Sauveur 659
Portiers. Les plus humbles des clercs mineurs. Leur^ fonctions, leur logement. Le plus ancien docuinent qui en fasse mention 659^
Pr.cfecti VALETuoiRARioRn. — V. Tart. Hôpitaux.
Prédication dans les premiers siècles chrétieks. 1. L«s discours. II. Les prédicateurs. III. Les auditeurs. IV. Les temps et les lieux consacrés à la prédio tion 6C(M)64
Prémices des Fruits. — V, l'art. Clergé, I, 6».
pRESBTTERA. — V. l'art. MairicuU.
Prêtres. Second degré de la hiérarchie ecclésiasliqije. I. Ofûce du prêtre ; s'asseyait à côté de réuNjiie, mais sur un siège moins élevé; âge requis pour l'ordre de la prêtrise. II. Nombreuses épi tapks antiques de prêtres 6C4^<}5
PniiRB (Attitudes de la). I. Prière debout. Les figura de fldèles représentés dans cette altitude sont vulgairement appelées orantes. Leur vêtement II . Prière à genoux • • • 6^-^^'
Prière publique dans la primith-e Église. I. Des formules de la prière aux temps apostoliques : 1* fermes judaïques employées par les apôtres; 2* pr^ mières formes de liturgie proprement chritienoes instituées par les apôtres. II. Documents poar k ii« siècle, m. Pour le ni". IV. Pour le rr : !• alitions de S. Jean Ghrysostome; 2* de S. Augustin mu:^
Prdiat. Le nom de cette dignité se rencontre pour h première fois en Afrique Cîl
pRUAUTi de s. Pierre. — V. l'art. Pierre et Paul [SS. ,IV.
Prwb. — V. l'art. Office divin, II.
pRuiicicRs. Premiers inscrits sur un catalogue. 67UI5
Processions. I. Définition. II. Différents motifs de procession dans l'Église primitive. III. Staiio et jm^rtsus, dans le langage des Pères et des plus ancien^ écrivains ecclésiastiques ; au moyen âge, processif. IV. Ordre des processions C75-»>?'
Profession de foi raptismale. I. Toujours rigourea«ement exigée des catéchumènes; origine de cett^pfatique, sa continuité à trayers les siècles, n. Renouvelée au moment même de l'administration du b>tême, et à trois reprises difrérentes[?:. IIL Attitude du néophyte prononçant cette profession de foi? eîWTô
Professions exercées par les premiers cbr£tisss. 01.^ qui étaient interdites. Celles que mentionnent ie: marbres funéraires : l"* jurisconsultes; S'roédecits; 3"* militaires; 4* marchands; 5* familiers des emp^ reurs païens; 6* officiers de la monnaie et coIk^:leurs d'iinpôts, etc 67H^i
Prophetea. Églises ou mémoires érigées sous le Tootk d'un prophète ^
Prophètes. Représentés dans des scènes liistoriqce< ayant un sens figuré, fait assci fréquent àam les monuments antiques. Mais représentés dans l'acte même de leur prophétie, rareté archéologique ri'ulée de nos jours seulement ^^--^"^
pROPiNARE, Pbilotésie. I. Eu quoî consistait cet u>4jrt chez les anciens : 1* caractère social: 2* cmcifti religieux. II. L'Église sanctifie cet usage. 111. Ibl^ré la sainteté du but, cet usage senit de prt'teTt^ j beaucoup d'excès, . , d^'-^'
Prothèse [UpàOt^tç], I. Dans les liturgies orient:))-^ petit autel, dans le < bèma » ; son usage. II. i^t'' " monie qui suit la bénédiction préliminaire àes dments eucharistiques. III. Preuve du profond vnpect des Orientaux pour les saintes espèces. IV. Cs-
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rieux détails sur la part que prenait l'empereur à la procession de la prothèse, à Toccasion de son couronnement, y. On retrouve dans les liturgies occidentales des traces des rites de la prothèse. 687-689
PuLPiTuii. — V. l'art. Ambon.
Purgatoire. La foi de l'antiquité chrétienne au purgatoire s'établit archéologiquement par les innombrables monuments des premiers siècles, où se révèlent des prières pour les morts. I. Formules de prières purement optatives. II. Formules recommandant explicitement le défunt à la miséricorde divine. III. Prières adressées aux saints 689-690
PinuriciTioN DE LA YiEBOB. — V. l'art. Féiet immobiles, II, !•.
Rbckptoriitm, Espèce de parloir contigu aux anciennes basiliques; talutatorium 690
RÉco!fauATio!i DES PÉNITENTS. — V. Tart. Pénitence canonique, II.
RcrRiGERUM. Un des- éléments du bonheur que l'Église implore pour Tâme de ses enfants qui ne sont plus. I. Sens direct de ce mot chez les auteurs sacrés. IL Diverses formes données à cette idée de rafraîchissement sur les tombes chrétiennes. . 690-691
Reliquaires. — Y. l'art. Encolpia,
Reliques (Culte des). Remonte au berceau de TËglIse. Koms expressifs donnés aux reliques par les Pères.
I. Les premiers chrétiens s'en procurent à tout prix
II. Vénération des fidèles pour tous les objets qui avaient appartenu aux saints ou avaient été avec eux en contact plus ou moins immédiat : 1* instruments de supplice des martyrs ; 2<> huile prise aux lampes des saints tombeaux ; 3<> vêtements et autres objets ayant été à leur usage; 4* lieux qu'ils avaient habités; 5** à quelle époque a-t-on commencé à' jurer sur les reliques des saints? 692-695
RE5IEIIEIIT DE S. PiERRE (Prédlctiou du). Sujet assez fréquent sur les sarcophages en Italie; plus rare dans la Gaule 695-696
RnroRCEMEHTS du Baptême. I. Importance de cette cérémonie. II. Divers faits de l'Ancien Testament figures de ce renoncement. III. Formule du renoncement 696-698
Repas chez les premiers chrétien. I. Tertullien nous en donne une idée complète dans son Apologétique. II. Disposition de la table chez les chrétiens 698-700
Repas [Représentations de). Sujet fréquent dans les catacombes de Rome. I. Deux raisons excluent ridée d'agapes. II. Véritable sens de ces représentitions 700-701
Répons. — V. Tart. Office dirin/ Appendice, 4*.
Résurrectiom de NoTRE-SEiG!rEUR. So voit rarement sur les monuments anciens, et encore est-ce avec des formes mystiques 701-702
Résurrections. Opérées par Notre-Seîgneur, se trouvent dans les bas-reliefs de quelques sarcophages 702-703
Rogations. — V. l'art. Litanies, I.
Roses. — Y. l'art. Fleurs.
Sacrameotaibe. — Y. l'art. Livres liturgiques, I.
Saint (Qualification). I. Ne parait pas dans les monuments de l'antiquité proprement dite. II. La qualification Dominus, Domina, semble avoir précédé celle de Sanctus. III. Le mot Saint, outre la sainteté de la vie, désigna aussi la consécration des personnes ou des choses à la divinité 703-704
Saints (Culte des). Textes sur le culte en général et
sur l'invocation des saints. I. Au troisième siècle, origine. Au quatrième siècle, récit de S. Chrysostome touchant les honneurs rendus à la mémoire . de S. Ignace; témoignages des monuments primitifs. II. Invocation des saints. III. Monuments épigra-
phiques 701-707
Saisons (Les quatre). Sur les monuments de l'antiquité païenne. Sur les tombeaux chrétiens, symboles de la
résurrection future 707-709
Samaritaine. Sujet rare sur les monuments des catacombes 710
Samson, emportant les portes de Gaza, figure de Jésus- Christ vainqueur de l'enfer 710
Sandales des évêques. — Y. l'art. Evêques, lY, 2. Sang des martyrs. I. Vénération des premiers chrétiens pour le sang des martyrs. II. Pieux empressement à le recueillir et à le préserver de toute profanation. III. Exemples spéciaux de cette pratique de j l'Église persécutée. IV. Usage de l'éponge. Y. Deux ' questions à résoudre par les archéologues : i* Que contiennent les vases des catacombes? 2* Quel but se proposaient les premiers chrétiens en fixant ces vases aux tombeaux de leurs frères ? La preuve du martyre par le vase est-elle établie archéologiquement? 710-714
Sarcophages cnnÉTiENs. I. Acception de ce mot sur les monuments funéraires des chrétiens et des païens. Leur place dans les cimetières souterrains, et dans les cimetières pratiqués à la superficie du sol. Deux classes principales de sarcophages. Tombeaux bisomes. II. Sarcophages en Gaule dès le quatrième siècle; leurs analogies avec ceux d'Italie; caractères spéciaux qui les distinguent ; caractères essentiels, ornements, accessoires. III. Peu de sarcophages remontent au delà du règne de Constantin le Grand. lY. Par qui furent exécutés les sarcophages chrétiens ? 713-722
Sceaux. — Y. les art. Anneaux et Anneau êpigcopaL Scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, sans cesse
entremêlées par les artistes 723-721
ScivoPHTLAX. Emploi de ce fonctionnaire dans les basiliques, 724
ScRiNiA. Destination et forme de ce meuble. ScRUTHS. — Y. l'art. CatéchuménaL Sculpteurs chrétiens. — Y. l'art Sarcophages, lY. Sébastien (S.). Ancienneté de son culte; comment ordinairement représenté 724-725
Secret (Discipline du). Les monuments la démontrent ; a-t-elle existé comme loi positive dès le premier âge? n'a-t-elle jamais admis d'exception? I. Tertullien, S. Cyrille d'Alexandrie en donnent des preuves de la dernière évidence : i» secret pour les mystères; 2* secret pour tous les sacrements. II. Même besoin de mystère dans les monuments figurés. 725-729 Secretaria. Deux espèces de tabernacles dans les basiliques 729
Seusqdastruh. Siège de cérémonie pour les femmes
dans l'antiquité 729
Semaine (Jours de la). I. Origine de la division hebdomadale? II. Le système adopté et mis en usage par les peuples de l'antiquité passe aux chrétiens. III. Noms des jours de la semaine ; méthodes de supputation 729-731
Sépultures. I. Soin des premiers chrétiens pour que les restes TIe leurs frères ne fussent pas confondus avec ceux des païens. II. Dans les premiers siècles TÈglise subvenait aux frais de la sépulture. III. Deux espèces de sépultures : !• souterraines; 2* en plein air. lY. Constructions désignées par le nom collectif de custodia {monumenii], Y. Sépultnres en dehors
RÉPERTOIRE ANALYTIQUE
des catacombes et dans l'enceinte des villes. 731-735
Sbbpext. Trois signiflcations différentes données à ce symbole chez les premiers chrétiens. Que faut-il penser du serpent d'airain qu'on voit à Milan ? 735<737
Skxtb. — V. l'art. Office divin, II.
Sibylles. I. Leur existence au sein du paganisme admise par l'antiquité chrétienne comme un fait indubitable. IL Collection des livres sibyllins. III. Importance attachée par les plus anciens Pérès aux oracles des sibylles. lY. Confiance plus tardive des Latins 737-739
SoLEA. Espace qui précédait immédiatement le sanctuaire dans les basiliques primitives 739
SoLBiL (Le) BT LA LDKE. Symbolo de l'espérance chrétienne dans les monuments funéraires. Sous forme humaine, sur les plus anciens cruciGx. . 739-740
Sous-DiACRES. Quand fut institué le sous-diaconat? Qu'est-il encore aujourd'hui chez les Grecs? . 740
Sportdle. — V. l'art. Clergé, I, l».
Stations adx tombeaux des martyrs et des gokpesscdbs, BT AUTRES. I. Définition ; cérémonies, surtout après les persécutions. II. Ce nom appliqué en général à toutes les assemblées du peuple pour les synaxes. III. Fut même donné aux églises, oratoires, etc., où s'arrêtaient les processions 740-743
Stauropbori. Oercs qui portaient la croix aux processions 743-744
Staubophylax (gardien de la croix). Dignitaire ecclésiastique à Jérusalem 744
Sticmarium. Vêtement liturgique des évoques et des diacres 744
Stbigiles. Cannelures sinuées servant d'ornement à certains sarcophages 7i4
Styutes (oru>^rc(c). 1. Espèce de solitaires. II. Nombre restreint de leurs imitateurs. III. Leur prédication 744-746
SuBSBLuuii. Escabeau pour les personnes de distinction 746
SuGGESTus. — V. l'art. Ambon,
SuppucATi02V8. — V. l'art. LUaniet,
SosAifKB. Délivrée par Daniel, symbole de la résurrection 747
Symboles des apotbes. L Doctrine et forme. II. A-t-il été rédigé par les Ap6tres eux-mêmes? III. Canon de critique promulgué par S. Augustin. lY. Imposture dès les premiers siècles. Y. Authenticité établie par l'étude des monuments. YI. Deux conclusions. YII. D'où viennent les nuances de rédaction? Tableau. YIII. Explication des variantes 748-750
Symboles cBRiTiEifs. Mystérieux caractères sur les monuments primitifs, mais surtout dans les catacombes romaines : c'étaient, au dire des savants, comme autant de tessères ou signes de ralliement. Source authentique du symbolisme chrétien. . . . 750-752
Sykaxe (sYUAXis, aw«Çi«). Deux acceptions différentes à ce mot : 1* assemblée des fidèles; 2« célébration des saints mystères. 3" Ce mot remonte au cinquième siècle 752-753
Syncelles. Clercs qui autrefois habitaient avec l'évêque. Leur histoire 753
Syrikx (flûte pastorale). Touchante allégorie du Bon- Pasteur 753-754
Tabitrb (Résurrection de). Ce sujet ne se trouve représenté que deux fois, et en Gaule seulement. . 751
Tableaux d'autel. — Y. l'art. Diptyquet,
lABULiE huptiales OU DOTALES. Détail relatif à la scène du mariage chrétien 755
Te Deum laubahus. A qui attribue-t-on vulgairement cette hymne? Elle date de près d'un siècle après la mort de S. Ambroise 755
Temp£rancb chrétibmke. — Y. l'art. Kepat chez la prc' miers chrétien» 'g
Tessères. I. Images symboliques, signes de ralliemeot et de reconnaissance pour exercer les devoirs de )a charité fraternelle. H. Tessères auxquelles l'autorité de l'Eglise communiquait une bien plus haute importance : !• Symbole des Apfttres; 2* lettres formées, lettres pacifiques, ctc 755-757
Tt^TAMETtTS (Les deux). Emblèmes par lesquels ils sont figurés dans les monuments primitifs. . . 757-758
Tétrastyle. — Y. l'art. Atrium,
Tierce. — Y. l'art. Office divin, II.
Titres. I. Titres, ou paroisses de Rome, créés par S. Evariste. II. S. Pierre se rend à Rome à deni reprises différentes : c'est là le point de départ de la question des titres. III. Quel fut le nombre des titres établis par S. Evariste? lY. Diaconies. 758-760
Tobib. Le poisson du jeune Tobie figure du Sauveur 760-761
Tonsure. Cheveux coupés court par motif d'humilité. Constitution du pape Anicet. Couronne cléricale datant du sixième siècle 761-762
Tour elxharistiqub. — Y. l'art. Colombe eucharistique.
Tourterelles. Symbole, soit de fidélité conjugale, soit de virginité 762
Toussaint (Fête). — Y. l'art. Fêles immobiles, VL, l».
Traditeors (iraditores). Des livres saints, des vases de l'Eglise aux païens au temps de la dixième pen«ciition "62
Transen^ja. Espèce de grillage en marbre dans les chapelles des catacombes et plus tard dans les lâ^ili-
ques,
TRANsriGURATioif (Féto dc la). Le second concile de>'icée en fait mention 764
TRAXsnGCRATioN DE NotrE'Seigreur. Très-rarement représentée dans les monuments de l'antiquitë chrétienne, du moins en Occident 764
Translatiohs de reliques. On en trouve dès le commeDcement du deuxième siècle. Plus nombnuses et plus solennelles après la pacification de TEglise, généralisées par Pascal !•' : raison de cette mesure. Précautions dont cette cérémonie est accompagnée 7W-'<î«
Triangle. Peu commun sur les monuments chrélifiîs. Invariablement uni au nom du Sauveur. DansTiconograpliie moderne, il est pris pour le symbole de ii Trinité '^
TRiNiTé. Représentée assez tard sous une forme humaine. Le triangle. Apparition du Seigneur à Abraham sous la figure de trois anges. Représeniatioos antiques du baptême de Nolre-Seigneur. Les trt)b personnes divines nommées dans quelques inscriptions antiques . . . • .'^'^
Trisagioh (hymne chérubique). Sa forme primitive; quand se chantait-elle? ''^
Trisomuf. — V. l'art. Sarcophage, I.
Tumqce (tunicella), Yôtement propre à l'ordre des ajfr diacres. Sa matière et sa forme '^
Ulysse. Figure du Sauveur. Justification de cette attribution paradoxale en apparence. • • • • ?^'*^
Vacahti ttïRici {^9vri€Qt), Clercs vagabonds; séfénie
RÉPERTOIRE ANALYTIQUE
des conciles à leur égard 760-770
Yaletudinariuii. — Y. l'art. Hôpitaux.
Vases peints et sculptés sua les tombeaox crrétiehs. I. Symbole de proression ou attribut d'emploi ecclésiastique ; ces deux catégories ne constituent que des exceptions assez restreintes : si<çnification religieuse, différentes interprétations. II. La plus plausible de ces interprétations, c'est que le \ase est le symbole du corps humain. III. Vases, présage d'élection et de sanctlGcation; signification eucharistique de plusieurs 770-772
Vases sacrés. Ainsi appelés pour trois raisons : I. Consécration. II. Exclusion formelle de tout usage profane. III. Interdiction aux laïques et même aux clers inférieurs de les toucher 772-776
Veau. Symbole de Jésus-Christ et du chrétien. . 776
Velame?! ittsticum. I. Voile dont on couvrait la tête des néophytes aptes l'onction sainte. II. Raison de cette pratique. III. D'où vient au chrismale son nom de velamen mysticupi, IV. Les riches l'achetaient de leur argent. L'Église le fournissait aux pauvres ..... 776-777
Vêpres. — V. l'art. Office divin, III.
Versets. — V. l'art. Office divin^ Appendice, !•.
Vertus et vices. Leurs représentations symboliques surtout au moyen âge 777
Vétemerts des ecclésiastiques dans la vie privée. I. Ils étaient ceux de tout le monde pendant les trois premiers siècles ; l'usage du pallium aiceticum cesse totalement au vi« siècle. II. Dans ce môme siècle, préceptes, défenses, concessions formelles au sujet de telle ou telle espèce de vêtement : l'habit clérical se détermine peu à peu 778-780
Vêtements des ecclésiastiques dahs les pohctions sacrées. I. Qu'étaient- ils pendant les trois premiers siècles. II. Dès le quatrième, les auteurs ecclésiastiques commencent à mentionner ces vêtements. III. Aucun des vêtements aujourd'hui affectés au service des prêtres qui n'ait été dans l'antiquité commun aux laïques et aux clercs 780-784
VtTEMEKTS DES PREMIERS CHRÉT1EKS 784-786
Veuves chrétiehxes. Leur consécration après un certain temps d'épreuve. Leur costume. Importance de leur rôle dans l'Église. Leur grand nombre. 787-788
Vicaires des évêques. Chorévêques chez les Grecs ; prêtre de la ville épiscopale en Afrique. Divers offices qu'impliquait ce titre 788
Vierge [La Sainte). I. Pas d'image authentique de la Mère de Dieu. II. Portraits de convention avant le concile d'Èphèse. III. Conception générale du type primitif. IV. L'Église, après 431, adopta le type de la Vierge mère, elle ne le créa pas. V. L'antiquité eut aussi des Vierges sans l'Enfant Jésus. VI. Discussion de la légende qui attribue à S. Luc des portraits de la Ste Vierge. VII. Vêtement de la Ste Vierge. VIII. Pierre gravée symbolique du musée Vettori 788-793
Vierges chbêtierhbs. La profession publique de la virginité remonte à l'origine du christianisme. Leurs vœux irrévocables ; leur nombre se multiplie au quatrième siècle. Deux degrés de consécration. Dénominations que leur donne l'histoire ecclésiastique. . . 793-795
Vierges prddektes et vierges polles, au cimetière de Sainte-Agnès et au cimetière de Cyriaque. Épitaphes avec allusion aux vierges sages. . . 79&-796
Vigne. Emblème de Notre-Seigneur ; la vigne chargée de pampres et de raisins, dans les catacombes et sur les tombeaux chrétiens, figure du paradis et des délices qu'y goûtent les élus. La vigne comme symbole eucharistique ne parait qu'à une époque tm peu basse. Monuments de cette espèce en Orient et en Afrique 796-799
Vin eochari^tiqub. Erreur des aquarii ; quantité d'eau mêlée au vin. Le rouge préféré; pourquoi T Soin apporté dans le choix du vin eucharistique. . 799
ViRGiNius. Virginia. Explication de cette formule qui se rencontre dans les inscriptions chrétiennes depuis la fin du III* siècle ; cette explication n'exclut pas absolument un autre sens.
ViVAS ne Deo. — V. l'art. Acclamations, I.
Voiles et portières. Leurs formes; leurs usages; qui les soulevait devant les personnages vénérables; des voiles de celte sorte où des tapisseries historiées décoraient les murailles des églises avant les imitations en mosaïque. Chœur des grandes basiliques séparé de la nef par des voiles ou tapisseries. L'action de soulever les portières des églises avait une signification symbolique 80(V^01
Volumes dans les monuments chrétiens. Que désigne le mot volumen ? I. Dans l'antiquité, insigne oratoire. Dans les monuments du christianisme, signification spéciale pour chacune des classes de personnages auxquels est attribué le volumen. II. Volumes disséminés dans le champ d'un grand nombre de verres dorés. III. Volumes pour les prières et les rituels de certaines fonctions ecclésiastiques. . . 801-803
Xenodocbidii. ~ V. l'art. Hôpitaux, Xeropbagu. — V. l'art. Repas chez le$ premiers chré' tiens et Jeûne.
Zodiaque [Signes du). Petit nombre de monuments chrétiens où ce siget est représenté ; ils se rattachent assurément à un usage répandu dans la primitive Église. Allusion à l'instabilité des choses humaines. Tables astrologiques non exclues des livres à l'usago des chrétiens. Épitaphe d'un enfant interprétée par M. De' Rossi. Traditions astrologiques au moyen âge. Dante et sa Divine Comédie. Monuments du quinzième siècle 804
TABLE DES GRAVURES
Abdon et Sennen, Fresque du cimetière de Pontien i
Abel et Coin. Sculpture d'un sarcophage de Rome. 2
AblulioM. Sculpture d'un sarcophage d* Arles. Jésus- Christ lavant les pieds de S. Pierre 4
Abraham {Sacrifice d'). 1» Fresque du cimetière des SS.-Marcellin-et-Pierre 5
— 2* Chaton d'anneau 0
— 3» Verre doré 6
Abraxaê. !• Soleil à tète de coq et un fouet à la
main 7
— 20 Soleil imposant la main sur la tète d'un per-
sonnage 8
— S*" Serpent, et au revers MOTCH 8
— 4» Hercule terrassant le lion de Némée (talis-
man) 9
Abnide, Mosaïque de l'ancienne basilique Vaticane. 10
Acclamatiom. 1* Style avec inscription : tivas or
DEO
— 2* Buste d'honmie avec légende : vivas w^. 11
— 5* Chaton d'anneau avec inscr. cosmas vivas nr
UEO, en monogramme 11
— 4* Anneau du cardinal de Donald : vivas ik deo
ASBOLI 12
Actes des martyrs. V Fresque : S. Antère avec ses notaires apostoliques 16
— 2* Tablette de plomb renfermant l'histoire d'un
martyr 16
Adam et Eve, Sculpture du tombeau de Junius- Bassus 20
Ad sanclos. Fresque d*arcosolium rompue par un nouveau loculuê 23
Agapes. Trois verres dorés : agape nuptiale funèbre, pour natale de saint 26
Agneau. V Agneau avec attributs du pasteur. . 27
— 2» Agneau slaurophore nimbé 27
— 3* Agneau faisant plusieurs actions de J.-G. 27
— 4« Agneau, tête surmontée de la croix et de la
colombe 28
— 5* Agneau sur un autel, au pied d'une croix
gemmée 28
— G* Agneaux sortant des deux cités typiques. 29 Agnès. En orante entre deux arbres 30
— Entre deux colombes ayant au bec les couronnes
de la virginité et du martyre 31
Agnut Dei. Agnus Dei du tiii* siècle 33
Aigle. Sur une pierre du musée lapidaire de Lyon. 36
ilmfron. De S. Clément de Rome 34
Ame. Médaillon. S. Laurent sur le gril et son âme s'échappant de son corps sous la figure d'une
femme 35
Àmula* Burette représentant le miracle de Cana. 36
Amulettes. V k\ec ^ 57
— 2* Avec un buste d'homme et le ^ 37
— 3** En forme de main avec inscr. zhcbc. . , 37 Ancre. 1» Ancre cruciforme traversée par le X. 39
— 2* Avec un dauphin 40
— 3« Avec arbre et oiseau (Afrique) 40
— 4* Chaton d'anneau avec deux ancres croi^
sées 41
Anges, Aux côtés de K.-S. Mosaïque de S.-Vitalde Ra-
venne 48
Animaux sur les monuments chrétiens. Dauphin entrelacé à une ancre 43
Anneau épiscojHtL Anneau de S. Arnoul de Metz. 44 Anneaux. !• Pierre annulaire. Croix entre deux poissons 47
— 2« Chaton avec ancre et navire 48
— 3» Avec A et « 48
^ 4* Femme debout avec le ^ et un oiseau. . 48
— 5<* Anneau d'or, vivas ik deo, sous trois laces. 49
— 6» vicTom Avc. (os) 49
— 7» Sceau en forme de phinte de pied. roRTVirivs
(bronze) 49
— 8» Anneau avec sceau et clef -— ad claves. . 49 .4 nnonciation. 1* Fresque du cimetière de Priscille. 50
— 2* Ivoire de Milan, représentation selon les évan-
giles apocryphes 50
Apôtres, r Sarcophage de Rome 50
— 2» Verre orbiculaire doré 54
Arbre. 1* Entre A et m, tombeau de Rome. ... 55
— 2* Entourant une croix gemmée, mosaïque de
la basilique de la KaUvité à Bethléem. . . 55
— 3* Eve entre l'arbre de vie et un arbre sec. 56 Arcosolium. V D'après le P. Marchi 60
— 2* Sepolcro a mensa (attribution de M. De'
Rossi) 61
Astérisque. Instrument liturgique des Grecs. • . 62
Atrium. Plan d'une basilique 62
Aubes baptismales. Sculpture d'un tombeau d'après
Ciampini 64
Aumône. Le denier de la veuve, mosaïque de Ravenne,
VI* siècle 65
Autel, i* Autel dans les catacombes 69
— 2* Autel soutenu par un pilier central (Auriol- Provence) 70
— 4* Autel-asile 71
Aveugles. 1° Fresque du cimetière de Calliste. • 74
— 2* Sculpture du cimetière de Ste-Agnès*. . 74 Bains. Bain liturgique, d'après un manuscrit de la
bibliothèque de S.-Paul de Naples 75
Balance. Balance avec un poids (catacombes). . . 78
Baptême. 1» Par immrrsion, dans un cuiller d*A-
quilée 82
TABLE DES GRAVURES
— s* Par immersion et infusion, fragment de verre
trouvé à Rome en 1876 82
— 3* Par immersion, fresque du cimetière de Cal-
liste 83
— 4* Par immersion, sculpture dans Ciampini. 83 Jiaptùtèreê, 1* Sculpté sur un sarcophage du Vatican 84
— 2» Baptistère de Pise, plan par terre. . • . 85
— 3* Baptistère de Deir-Seta (Syri&> centrale), d'à*
près H. le comte de Vogué 86
Boiilique. 1* Plan d'une basilique du cimetière souterrain de Ste-Agnès 89
— 2* Sculptée sur un tombeau du Vatican.. . 91
— 5* Basilicula du iv* siècle au-dessus de la crypte
de S.-Siite (cimetière de Calliste] 93
— 4* Iconographie de la basilique de S.-Glément à
Rome 94
— 5* Façade et atrium de l'ancienne basilique Va-
ticane.. 97
B^/ier. D'après une fresque des catacombes.. . . 98 Bénir. !• Manière grecque 98
— 2» Manière btine 98
— 3* N.-S. bénissant un personnage agenouillé,
arcotoHum du cimetière de S.-Hermès.. 100
— 4* N.-S. imposant les mains à deux enfants, sar-
cophage de la villa Borghèse 100
— 5* Le patriarche Héthodius bénissant à la grec-
que avec deux flambeaux 100
Berger» {Adoration des]. Sculpture d'un tombeau de
Rome 101
Birrue, Vêtement. Peinture au cimetière de S.-Ju-
les 104
Bœuf et Vâne de la Nativité. Fragment de sarcophage
de S.-Ambroise de Milan 103
Calice, 1" Quatre calices d'après un bas-relief de
l'église de Monza [vi« siècle) 106
— 2* Calice de Chelles, attribué à S. Éloi (vu*
siècle) 106
Callicula sur les vêtements. Enfant sur un verre à
fond d*or 107
CahnnnieM contre les premiers chrétiens. Christ dérisoire dans une chambre du Palatin. ... 110
C^na (miracfe de). Ivoire de Ravenne 112
Candélabre deê Juift. Verre à fond d or, d'après Buo-
narruoti 113
Cantharuê, ou lycnu$, sur une muraille de S.>Clément
de Rome 120
Catacombeê. 1* Crypte dite ad catacumboê, sous l'église de S.-Sébastien. crypte qui a donné son nom à tous les cimetières souterrains.. . . 121
— 2* Plan d'un corridor des catacombes, avec ses
/ooi/t ouverts. . 122
— 3* Médaille de Severina fixée à un tombeau des
catacombes 124
— 4" Plan d'une latomie 133
— 5* Constructions pour convertir les arénaires en
cimetières chrétiens 134
— 0* Plan de la huitième partie de la catacorabe de
Ste-Agnès 146
Catéchuménat. Salle pour l'instruction des catéchumènes 151
Ste Cécile. 1* Crypte du tombeau primitif de Ste Cécile.. 152
— 2» Portrait de S. Calliste 153
— 3* Crypte de la seconde sépulture de Ste Cécile,
dans son état actuel • 154
— 4* Ste Cécile d'après une mosaïque de S.-ApolU
naire de Ravenne 155
— 5" Statue de Ste Cécile par Mademo. ... 155
— 6<> Peinture du vu* siècle représentant Ste Cécile
dans sa crypte 159
Cerf. Deux cerfs se désaltérant aux quatre fleaves
mystiques, sculpture d'Arles 158
Chaire. 1* Chaire dans une abside de chapelle des
catacombes làd
— 2* N.-S. sur une chaire, entouré de huit mar-
tyrs, verre doré 159
— 3" La croix tenant la place de J.-C. sur une
chaire. Mosaïque IGO
— 4* Chaire de Ste-Marie in TrasteverCf supportée
par deux griffons ailés • . 101
— 5* Chaire gravée sur une calcédoine avec le iTiOt
ixerc sur le dossier Ibl
Chananéenne. Sculpture d'un sarcophage du Vatican . . . 16i
Chasuble. 1" Image de S. Grégoire le Grand. . 169
— 2* Chasuble du pape Jean W\, mosaïque de
S.-Tliomas au Latran 169
Cheval, Sur un marbre du cimetière de Priscille. 171 Ciborium, Ciborium de la basilique de S.-Clément à
Rome 1'4
Ciel, Représentation symbolique, sarcophagede Junius-
Bassus 174
Cierges et lampes. 1* Deux candélabres t^ouvé^ au mausolée de Ste Constance sur la voie Momentané 176
— 2* Lampadaire de bronze en forme de basilique
(Afrique) 177
Clavus. 1* Clavus enrichi de broderies, fresque du cimetière de Sainte-Agnès 179
— 2* Clavus descendant seulement jusqu'au miiieu
de la poitrine 180
Clefs de S, Pierre. V Livraison des clefs. . . . 1W
— 2* S. Pierre portant trois clefs, plus un iiAvm
roulé 1«I
Cœur, Signe de ponctuation, inscription des catacombes Ifô
Colobium. 1« Colobium sans manches, fresque du cimetière de Calhste . . . 1^
— 2* Colobium à manches courtes, sculpture du
cimetière du Vatican , , , » . i^
Colombe. 1* Sur un sceau avec légende te^i « AMAS b 1^8
— 2* Colombe avec la brandie d*o!ivier au bec, m
un tombeau 1^
— 3« Deux colombes près d'un vase, fresque du
cimetière de Prétextât IM
Cohmbe eucharistique. 1* Du monastère de BobbiOi cuivre doré ISJ
— 2* Tour eucharistique portée par S. EtieaDe,
ivoire 1^
— 3" Vase surmonté d'une colombe, près d'une
orante, sculpture 1*^
Colonne'^ymbole. Pierre gravée [hagioglypta). 1-^ Colum vinarium» D'après Bianchini, notes au Livre poc-
tiflcal 191
Colysée. 1<* Médaille de Domitien 1^
— 2» Vue du Colysée i^
Conciles. 1* Représentation hiéroglyphique. . . 1^
— 2* Représentation réelle, ancienne pein-
ture i»
Confeuion^ memaria, marlyrium. Même gravure qui
l'art. Ct/wriimi ^'
C09. 1' Sur une pierre annulaire.. ..... 206
— 2* Sur une mosaïque décorant un tombeau des
catacombes ^
Coquillages. Bas-relief du cimetière du Vatican. -^ Couronne. Ste Euphémie couronnée par la main divine • -'^'
Croix, i* Croix primitive, dissimulée *^^
TABLE DES GRAVURES
— 2* Croix aTec A et u, sur une porte d'habita-
tion en Syrie 215
— 3* Sur l'échiné d'un agneau, même proTe-
nance. 215
— 4* Croix gemmée et fleurie 216
— 5* Croix stationale de Velletrî 216
Croix {Culte de la), Ostension de la croix par un patriarche grec (Uénologe de Basile) 220
Croix [Signe de la). Chrétien condamné aux mines,
avec croix âur le front 224
Crucifix, 1* Croix stationale du Vatican 226
— 2* Ampoule de Honza 22G
— 3* Crucifix arcane sur une pierre gravée. 221
— 4* Croix pastorale des prévôts de Honza (vi*
siècle) 227
— 5" Autre ampoule de Honza où It Christ en croix
est définitivement figuré 228
Crypteê, Ci7pte dans les catacombes» d'après le
P. Harchi 231
Ctt^tctiia. Plan d'après le P. Harcbi 232
CirUltr liturgique, 1* Cochlear des Grecs. . . . 233
— 2" Cuiller dans l'intérieur de laquelle est figuré
N.-S. sur l'Anesse 233
— 3* Le vieillard Zozime communiant Ste Harie
d'Egypte avec une cuiller, diptyque. . . 234 Dabnaliqtie. Vêtement commun, fresque du cimetière
des SS.-Marcellin-et-Pierre 236
Daniel. 1* Présentant la pfttée au dragon, sarcophage
du Vatican 236
— 2* liabacuc apportant des aliments à Daniel, tom-
beau de Brescia . 237
— 3* Daniel sur une fibule mérovingienne. . 238
— 4* Daniel entre les lions et deux personnages,
sarcophage de Junius-Bassus 238
Dauphin. Dauphins accouplés sur un tombeau chré-
lien 239
David. Avec sa fronde, fresque du cimetière de Calliste 240
Démon. 1' Démon sortant du corps d'un démoniaque, sur l'ordre du Sauveur, ivoire 240
— 2* J.-G. délivre un démoniaque et envoie le dé-
mon dans des pourceaux. Hosaïque de Saint- Apollinaire de Raveime 241
Deuil. Inscription avec deux animaux symboliques 242
Dieu. 1* Représenté par une main sortant d'un nuage 245
— 2* Main divine livrant à Uoïse les tables de la
loi 245
— 3* Main arrêtant Abraham sur le point de sa-
crifier son fils Isaac 246
— 4* Dieu recevant les dons d'Abel et de Cain. 247 Diptyques. 1" Pugillaire suspendu à une main. 240
— 'i* Tatricicn écrivant dans un pugillaire. . 250
— 3* Couverture d'un diptyque du consul Areo-
bindus ( VI* siècle) 254
— 4* Couverture d'un diptyque consulaire changé
en diptyque ecclésiastique 255
Divinilèê sur les tombeaux chrétiens. 1* Cénies ailé» 257
— 2* Génies soutenant un cartouche orné d'une
croix latine 257
Dolium. Tonneau, signe phonétique sur un tombeau : IVLiO PIUO PATER dolie:(9 259
Dorsaiia. Oi'ante avec une de ces draperies suspendue derrière elle 259
Eau baptismale. Croix historiée que les Grecs plongent dans les fonts 262
Eau bénite. 1* Vase inscrit trouvé à Constantinople 263
— 2« Autre vase historié trouvé dans la régence de
Tunis. 264
Église (/'). 1» Agneaux sortant des deux cités typiques 267
— 2' Les deux églises, ex circumcisione, ex gen-
tibus, figurées par deux femmes et S. Pierre et S. Paul 268
— 3" Figurée par un navire battu par les flots. 269 Élie (Enlèvement d"). Sculpture du musée du La-
tran 273
Encensoir. 1" Le grand prêtre des Juifs tenant un encensoir 274
— 2* Encensoir à la main d'une Nice, monument
païen 275
— S" Encensoirs à chaînes, mosaïque de Beth-
léem 275
— 4* Cuiller à encens 275
Encolpia. 1* Cassette à reliques, tombeau du Vatican 275
— 2* Croix reliquaire trouvée à S.-Laurent in agro
Verano 276
Enfant Jésus avec les docteurs. V Sarcophage de Perugia. 277
— 2» Sur un diptyque de H ilan 278
Ensevelissement. Homie de Lazare, sculpture antique 279
Ermites, travaillant dans leurs grottes 281
Esprit-Saint. Colombe inspiratrice, marbre des calacombes 283
Etienne (S.). Tablette de bronze. S. Stephanus Litho^ bolila 284
Étoiles. !• Sept étoiles dans un tombeau souterrain à Milan 285
— 2* Sept étoiles sur la tète du Bon Pasteur. Lampe
d'argile 285
Étrennes. Tessère avec l'effigie de Conunode (profane) 286
Eucharistie. 1* Amula représentant le miracle de Cana 2b9
— 2* Ciste eucharistique sur le dos du divin ixerc,
fresque du cimetière de S.-Calliste. . . . 291
— 3* Festin symbolique, même provenance. 291
— 4* Vase avec pains incisés en croix . . • 203
— 5** Vase à lait et deux brebis, symbole eucharis-
tique 293
Évangélisles. i* Quatre animaux symboliques. . 295
— 2" Les mêmes avec les personnages réels. . 296 Évangiles. !• Armoire judaïque pour renfermer les
Livres saints, fond de coupe 298
— 2» Armoire pour renfermer les livres des Evan-
giles 299
•— 3* Couverture d'évangéliaire du temps de Qiar-
lemagne 301
Évégues. 1* Hosaïque de Milan représentant S. Ambroise 305
— 2" Evèquc avec l'attribut du livre, fresque du
cimetière de Calliste 305
~ 3* Tète du grand prêtre des Juifs avec la tiare, origine supposée de la mitre. 305
— 4* Origine de la mitre proprement dite. . 306
— 5* Mitre aux formes plus prononcées. . . . 306
— 6* Mitre du xu* siècle 306
Exomologèse, confession. Chaire dans les catacombes 311
Exorcistes. Scène d'exorcisme sur un nymphœum de Pisaure 312
Ezéchiel (Vision d'). Harbre de Rome 313
Famille [la sainte). Jésus, Harie et Joseph. Fresque du cimetière de Calliste 313
Fidelis. Représentation de baptême où est mention-
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née la qualification de Fidelii^ marbre d'A-
qirilée 322
Flabellum, 1* Prêtre officiant accompagné d'un diacre agitant le flabellum autour de sa tôle. . . . 323
— 2* Flabellum des Grecs, plviSiov 324
— 5* Diacre arménien agitant le flabellum, . 324
— 4* Éventail en plumes de puon 324
Fleura, 1<» Génie ailé portant une corbeille de
fleurs 3*iG
— 2<» Roses sur un tombeau du cimetière de
S. Alexandre 326
Fleuves (les quatre). V Fragment de marbre [de Rome 326
— 2* N.-S. sur un monticule d'où jaillissent les
quatre fleuves mystiques 327
Fonds de coupe. 1' Coupe à fond d*or, vue de face 328
— 2* Coupe vue de profil, assise sur sa, base. 328
— Z* Fond de la coupe où est tracée l'imagei ses
deux parties réunies 328
— 4* Petits disques ajustes sur une patène. . 328 Fossores. i" Le fossor Diogënes, une lampe à la
main et les instruments de sa profession à ses pieds 339
— 2« Deux fossores à l'œuvre 331
Graffiti. Image de S. Corneille a\ec graffiti inscrits
jusqucs sur ses vêtements 336
Grecs [Inslrumenls liturgiques des). Patène ou disque
avec les pains du sacrifice 337
Hébreux dans la fournaise. 1" Les jeunes Hébreux
devant la statue de l'empereur 338
— 2* Les mêmes dans la fournaise, bas-relief du
Latran 339
— 3*" Les mêmes sur une lampe d' Afrique, musée
de Constantine 340
Uémoroisse. Bas-relief d'un sarcophage du Vatican 341
Hôpitaux. Plan de l'hospice autrefois annexé à l'ancienne Vaticane 342
Huiles saintes. 1» Ampoules du trésor de Monza. 345
— 2" Ampoule de S. Uennas apportée d'Alexandrie
d'Egypte 346
Hymnes dans l'office des Grecs. Catalogue et portraits
des hymnographes 347
Images, Statue de S. Uippolyte, aujourd'hui au Latran 350
Imagines clypealœ. Deux époux dans un disque,
sculpture de Rome 352
Innocents (Massacre des). Ivoire de Vilain. . . . 353
Inscriptions, 1" Spécimen de caraclëres dama-
siens 361
— 2" Encrier trouvé aux catacombes 361
— 3" Inscription ponctuée par des cœurs ou hederœ
distinguenles 302
— 4» Croix ornementale en tête des inscrip-
tions 3(53
— 5» Inscription tumulaire avec palme et cou-
ronne 568
— O» Inscription avec portrait. Orante entre deux
colombes.. 369
Instruments sur les tombeaux. !• Compas, poinçon, pinceaux, — Peintre 379
— 2« Dn forgeron, musée du Latran 379
— 3« Métier à tisser, avec navette et pièce d'é-
toffe 379
— 4» Semeur sur un tombeau 379
— 5» Boisseau, — Boulanger 380
— 6* Char, auriga, — cocher 380
— 7* Instrument à arracher les dents, — chirur-
gien 380
— 8* Même instrument avec la dent encore adhé-
rente à la vti/Mito 580
— 9* Trousse complète de chirurgien. ... 380 Jean-Baptiste (5.). i° Portant sur sa main imliTre
où repose l'Agneau (cornaline] 3U
— 2° S. Jean-Baptisle en costume apostolique. 38i
— 3"* S. Jean-Baptiste ailé 'M
Jean VÉvangéliste (S.). S. Jean s'entretenant avec
S. Pierre (verre doré) 385
Jérusalem (Entrée de Jésus à). Mosaïque delaba^^i-
lique de Bethléem. 386
Jésus-Christ, 1* Buste du cimetière de Calli&te. 387
— 2 Ivoire du musée du Vatican 388
— 3* N.-S. conférant sa mission à S. Pierre et
S. Paul (verre doré) 390
— 4* N.-S. instruisant ses disciples, fresque dn
cimetière de Ste- Agnès 390
— 5' N.-S. debout, un volume à la main, un «ai-
nium à ses pieds, cimetière de Ste-Agnès. 390 Jeu (Tables de). 1* Table de jeu avec inscriplion. 3i^
— 2" Pyrgus ou cornet à dés 3W
Job. 1« Job assis seul, fresque du cimetière de Calliste 395
— 2* Job avec sa femme et un de ses amis, sarco-
phage de Junius-Bassua 396
Jonas. i* Jeté à la mer et reçu par le monstre mu-' rin, fresque du cimetière de Calliste 398
— 2* Rejeté par le monstre, même provenance. 398
— 3* Couché sous la cucurbite, même prove-
nance 398
— 4* Belle fresque des catacombes 399
— 5" Sous un berceau de lierre, sculpture. . 599 Joseph (S.), Voyage à Bethléem, ivoire de h-
venue 400
Jouets d'enfant dans les tombeaux, 1* Poupée d'iroire ou d'or m
— 2» Vase de terre cuite pour élrennes, lire-
lire 401
— 3» Fragment d'un cheval en terre cuite.. . 401 Jourdain (fleuve). Figuré à la manière antique. 401 JuifSf représentés dans les monuments antiques, sculpture 40i
Labarum constantinien : ex tottw mki 401
Lampes. !« Lampe d'argile au type de Jonas. . ^
— 2» Petite lampe de bronze à chaînes.. . . 40Î
— 3« Lampe de bronze du cabinet du grand-duc
de Toscane 40"
— 4« Lampe d'argile (vi« siècle) 408
— 5* Fragment d'une lampe d'Afrique, deux croii
gemmées surmontées de deux agneaux sur k
disque 4(«8
Latice liturgique chez les Grecs. !• 'Aye;: M'/'t,. 40^
— 2** Couteau eucharistique à manche historié. 409 Laurent (S.), i* Une femme s'offrant devant le tombeau du martyr (médaille de dévotion). . . 414
— 2» S. Laurent vôtu du birrus et appuyant une
croix sur son épaule 41i
— 3« S. Laurent debout devant le gril et l'annuiv
à évangiles 415
Ijazare (Résurrection de), !• Coupe à fond doré. 416
— 2« Sculpture. N.-S., Marthe et Marie et deux
disciples 417
lecteurs ecclésiastiques. M. -S. imposant les mains â
deux jeunes gens 418
Légio Fulminatrix. Bas-relief de la colonne Anlonine.
Jupiter Pluvius 419
Librarii. Tablettes, style, faisceau de roseaux à ècriiv,
marbre des catacombes • • ^*?
Lièvre. 1» Sur une lampe d'argile f-^
— 2* Lièvre mangeant un raisin, tombeau d'un
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enfant 426
Lion. Lion ornant la porte de Saint-Laurent in agro
Yerano 427
lAvre» lilurgiquei, V Fac-similé de l'ÉTangéliaire
dit de Cambridge 453
— 2* Fac-similé de la Bible grecque du Vatican. 454
IjkuIus. 1" Avec inscription et emblèmes sur tablette
de marbre. . . . . * 456
— 2« Fermé par trois briques 456
— 5® Ouvert et laissant voir le squelette . . 456
— 4» Du martyr Hyacinthe 456
— 5* Sept rangs de loculi superposés. . . . 457
— G" Sceau d'une brique servant à clore un loculus,
fabriquée dans la propriété de Lucille, femme
de Lucius Yerus 457
Luminare cryptce, l" Catacombes de Rome, d'après le P. Marchi 45S
— 2''Luminaired*unecatacombedeCappadoce. 458 Mages {Adoration </««). l'Les Mages devant Uérode. 441
— 2*" Mages en présence de Marie tenant l'enrant
Jésus sur ses genoux, fresque du cimetière
de Callisle 442
Maine (signification de leurs attitudes). Pilate portant la main à sa joue, ne voulant pas condamner
Jésus 445
Maison-symbole. 1" Sculptée sur un tombeau. . 445
— 2* Maison sur une autre pierre sépulcrale. 444 Manne. Israélites recevant la manne, fresque du cimetière de Cyriaque 445
Mappa. Consul s'apprêtant à la lancer dans l'arène. 446
Mariage chrétien. 1* Célébration du mariage, verre,
doré 447
— 2* J.-G. couronnant deux époux, verre doré. 447
— 3« Mère tenant son enfant sur ses genoux, verre
doré 448
— 4* Famille, père, mère, deux enfants, et, au
milieu, le ^ 449
Martyre, 1<> Martyre de S. Acbillée sur un fût de colonne 452
— 2" Plumbatœ, instrument de torture. . . . 455
— 5" Ongles de fer 455
— 4" Chaînes, uncus^ potence dans une catacombc
à Milan, peinture murale 4b5
Martyrs {Nombre des). Fac-similé de l'inscription des SS. Cercalis, Sallustia et de leui's vingt compagnons de martyre 458 -
Matrotmtm, dans l'église des SS.-Côme-et-Damien à Rome 459
Mer Rouge (Passage de la). Sarcophage d'Aix en Provence 461
Messe. 1» Représentation figurée, Âbel et Melcbisédech, mosaïque de Ravenne 465
— 2" Consécration eucharistique, fresque du cime-
tière de S. -Cal liste 465
Modius. !<* Un mensor avec la règle à la main et un boisseau plein de blé . 407
— 2" Boisseau isolé 467
Moines. V Un abbé instruisant un novice, et un moine
en prière 469
— 2" Un moine copiant les œuvres de S. Au-
gustin 472
ifoïse. 1** Détachant sa chaussure 475
— 2"» Frappant le rocher d'Oreb, ivoire de Milan. 474
— Z" Belle fresque du cimetière de Ste-Apnès. 474
— 4'' Verre à fond d'or, Moïse désigné par le nom
PETRVS 474
— 5" Recevant les tables de la loi, sculpture de tom-
beau • . . . 475
Monogramme du Christ. !• Forme primitive constantimexmei à Si vaux (dép. de la Vienne). . . 476
— 2* Monogramme cruciforme avec A et w sus-
pendus par des chaînettes 477
— 3* Le môme avec un monogramme constanti-
nien, decussatum 477
— 4'' Dans une couronne à lemnisques.. , . 477
— 5« Monogramme entouré de palmes. . . . 477
— 6» Monogramme cruciforme au milieu d'un n,
KiXA, Christus vincU 477
— ?• Monogramme avec les lettres ixerc inscrites
entre les jambages, monument de Saïda, en Phénicic 477
— 8« Monogramme formé par la combinaison des
leHres grecques AOPATA 478
— 9» Monogramme entre deux colombes, marbre
de Lyon * . . . 477
— 10" Monogramme renouvelé au temps de Char-
lemagne, souscription d'évêques à des conciles 479
— 11" Monogramme cruciforme, avec A et w et
le nom xpictoc sous la traverse (Syrie centrale) 479
— 12» Monogramme sur une tuile détachée d'une
sépulture.. . ; 480
— 15» Monogramme d'une forme insolite, avec A et
w et sept étoiles, calacombe de Milan. . 480
— 14* Monogramme cruciforme sur une porte (Syrie
centrale) 481
— 15' Monogramme dans une couronne termi-
née par un élégant lemnisque, habitation de Syrie 481
— 16» Monogramme emporté par un aigle, cha-
piteau à Arles 482
— 17*» Deux monogrammes sur la plaque d'un es-
clave fugitif. 482
— 18» Monogramme du bas-temps ihs. . . . 483
— 19» Monogramme réunissant cette forme à l'an-
cienne 483
— 20* Mosaïque de Milan où ce dernier est tracé
près de l'image de S. Victor. ..... 485
Monogrammes. l^De villes, Arles, Milan, Ravenne 484
— 2» De personnages, Théodose II, Nicéphore-
Phocas, Manuel II Comnène 484
— 5* La formule in pace en monogramme. . . 484
— 4^ Le mot bexemehenti, id 484
— 5» Ëpitaphe locvs rvfinae, id 484
Mosaïques. 1» Mosaïque des catacombes ; au centre, une
colombe portant le rameau d'olivier au bec. 485
— 2» Mosaïque, litostratum d'Afrique, avec Tin-
scription ivstvs sibi lex est * . 486
Mulctra, vase pastoral. 1» avec la houlette. . . 490
— 2" Sur le dos de TAgneau divin 491
Sarlhex. Plan d'une basilique, avec explication des
dispositions du narlhex 492
Nativité de N.-S. 1» Sur une gemme du musée Vettori 494
— 2» Sur un camée de forme circulaire. . . 494
— 3** Sur une pierre sépulcrale, avec les Ber-
gers 495
Navire. 1* Gravé sur un tombeau 495
— 2» Sculpture de Spoleto. J.-C. au gouvernail, les
Ëvangélistes pour rameurs 495
Nimbe. 1» Verre doré, monument réputé le plus ancien pour cet objet 499
— 2» J.-C. avec nimbe croisé 499
— 3» J.-C. avec nimbe croisé et A et «. . . . 500
— 4* Nimbe carré attribué aux personnes vivantes,
S. Benoit avec nimbe circulaire, l'abbé Jean
avec le nimbe carré 501
Noé. {• Forme hiéroglyphique, un dé figurant l'arche, et au-dessus la colombeaveclabranche d'olivier. 501
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— 2* Noé dans Tarche recevant la colombe, fres-
que des catacombes 502
Noix, Noix ayant sur une de ses sections le sacrifice
d'Abraham. 502
Noms des premiers chrétiens. Figurés par des signes plionétiques. 1** Une truie pour le nom ron- CCLLA 510
— 2» Une chèvre pour le nom caprioles. . . . 510
— 3" Un joug pour le nom ivgas 510
Notarii. 1* Ivoire représentant S. Cassicn au milieu
de ses écoliers 510
— 2» Un style à écrire sur des tal)letles enduites
de cire 517
Numismatique. 1<» Médaillon de Trajan-Déce,au revers un signe imitant le monogramme du Christ. 518
— 2» Médaillon de Septirae- Sévère; au revers, Noé
dans l'arche 518
— 3*» Denier de bronze de Salonine; au revers,
AVGV8TÂ 1!f PAGE 518
— 3* Constantin avec le t^ sur son casque. 520
— 5* ïjabarum constantinien entre deux sol-
dats 520
— 6* Constance portant le labarum chrismé. 520
— 7* Vetranion,id 522
— 8* Magnence, grand bronze, au revers A^w. 522
— 9" Valentinien I"; revers, victoire tenant un
globe surmonté d'une croix 522
— lO** Gralien sur un vaisseau entre une croix et
une couronne 522
— !!• Flaccille, épouse de Théodose; revers. Vic-
toire traçant le ^ sur un bouclier. . . 524
— 12* Placidie, fille de Théodose; Victoire s'ap-
puyant sur une croix à longue haste, surmontée d'une étoile 524
— 13<> Licinia Eudoxia, épouse de Valentinien ; croix
sur son diadème, et au revers, sur la main, globe surmonté de la croix 525
— \¥ Romulus Augustule, revers, croix dans une
couronne 525
— 15* Justin !•', follis de cuivre, au droit ^ sur
la poitrine de l'empereur, et au revers une marque de valeur 526
— 16* Ghildebert, croix sur un globe. . , . 526
— 17* Théodebert, roi d'Austrasie, monogramme
de forme spéciale 527
— 18" Monogrammes divers des monnaies de Caii-
bert, roi de Paris, Contran, roi d'Orléans, Thierry II, Clotaire II, roi de Soissons, Dagobert I", roi d'Austrasie, Sigeberl II, Clovis II 527
— 19** Justinien II, sou d'or; au revers J.-C. en
buste avec la croix derrière la tète et le livre de rÉvangile à la main 527
— 20» Jean Zimiscès; au droit J.-C, au revers,
légende hybride : J.-C. roi des rois. . . 527
— 21« Léon VI, dit le Sage, première apparition
de la Ste Vierge sur la monnaie 528
— 22» Jean Zimiscès; la Ste Vierge avec l'enfant
Jésus sur la poitrine, légende pieuse au revers 528
— 23* Romain III Argyre, la Ste Vierge debout
couronnant l'empereur 528
— 24* Romain Diogène IV ; sou d'or, la Ste Vierge
debout, son enfant dans les bras. . . . 528
— 25* Sousles Paléologues, la Ste Vierge entourée
des murailles crénelées deConstantinople. 528
Origine de la monnaie des papes, 1' Grégoire III. 529
— 2» Zacharie 529
— 3" Hadrien I ; revers sci pétri 529
— ¥ Id. revers croix haussée avec A et w. , . 529
— 5» Léon m, LEO PAPA ; revers effigie de Charle-
magne, cabolvs 529
— 6* Benoît III en monogramme et en légende ses
pETRvs ; revers hlotarivs imp et en monogramme
pivs 530
Premiers plombs des papes. V Honorius 1" ; 2« Théodore I"; 3" Agalhon ; 4* Jean IV; 5« Constanlin;
Zacharie ; 7" Paul
Objels trouvés dans les tombeaux. 1" Niroir à l'instar de ceux de Brindes, 551
— 2o Boite à parfum, en calcédoine avec cercle de
métal doré 531
— 3** Deux vases de toilette du tombeau de l'impé-
ratrice Marie, fille de Stilicon, femme d'Honorius 532
— 4"* Épingle de cheveux 53^
— $• Auti*e épingle avec inscription. V., fart.
Acclamalions 53^
— 6" Médaille de Severina. V. l'art. Catacm'
m » mm
bes. ooa
Oblats, Médaille de dévotion, un père offrant son fils
au tombeau de S. Laurent, à Rome 535
Oiseaux. 1* Fresque d'après M. De' Rossi. . . . 54^
— 2* Autre fresque du cimetière de Ste-Solère,
oiseaux dans des pampres 542
— 3» Oiseau en cage M3
Orarium. S. Pierre et S. Paul vêtus de Yorarium. 545 Ordination. V,n pontife ordonnant un diacre, bas-reliel
en terre cuite 548
Ordres mineurs. Cinq clercs avec les attributs de leurs
ordres respectifs, d'après un manuscrit de U
bibliothèque de la cathédrale d'Autun. ... 550 Orphée. V D'après une fresque du cimetière de Do-
mitille 555
— 2" D'après un bas-relief d'Ostie 556
Pain eucharistique. 1* Chez les Latins, miniitare
d'un manuscrit de Saint-Germain-des-Prés. 562
— "S* Chez les Grecs 563
— 3* Chez les Syriens, parsemé de croix en nom-
bre ... 563
— 4* Chez les Égyptiens, avec croix et inscription
AHOC ICXTPOC 56i
Pains {Multiplication des), 1* D*après une sculpture du Vatican 564
— 2' Cinq pains et deux poissons, sur une tombe
des catacombes 5&I
Paix (Instrument de paix). Paix évangëliaire en ivoire 565
Palimpsestes, Codex Ephrœmi rescriptus. Bibliothèque nationale 566
Pallium. Forme ordinaire du pallium des archev^ ques 561
Palme, i* Entre les bastes du monogramme du Christ 567
— 2* Palmes et couronne encadrant le môme mo-
nogramme.
— 3* Une martyre avec une palme dans une mauii
une couronne dans l'autre ^
Paon, !• Paon, les ailes en éventail, posé sur un globe 569
— 2" Paon avec ses petits, entouré de sept étoiles,
catacombe de Milan ^
— 3* Paon au milieu d'un jardin, cimetière de
Sle-Sotère S'*'
Paradis, V Introduction de l'âme en paradis, fresque du cimetière de Cyriaque .^'^
— 2* Dionysas en orante au miUeu du jardin cé-
leste, fresque de Ste-Solére ^'^
— 3» Femme debout en orante entre deux arbres
et des oiseaux, sculpture ^'^
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— 4" Les deux Israélites rapportant un raisin de la
Terre promise 576
— S*" Pierre sépulcrale ornée de roses. . . . 576
— 6* Sainte en paradis, parée comme pour les
noces de TAgneau 576
Paralytique. !• Le paralytique emportant son lit, sculpture romaine. 578
— 2** Le paralytique descendu par le loil d'une
maison, manuscrit de la Bibliothèque nationale 578
Passion de N.-S. 1* Baiser de Judas, mosaïque de Ravenne 581
— 2» Simon le Cyrénéen portant la croix. . . 582
— 3* Couronnement de J.-G. avec une couronne de
laurier 582
— 4* Un satellite frappe la tête de N.-S. avec un
roseau 582
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